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▲Tftnt  la  bataille.  —  Eb  avant  da  bois  dei  Ognons. 

CHAPITRE  PREMIER 
Avant  la  bataille. 


Emplacements  des  corps  de  la  !!•  armée  allemande,  le  15  août  au  soir.  —  Ordres 
de  marche  de  Frédéric-Charles  pour  le  16  août.  —  Les  ponts  jetés  ibr  la 
Moselle.  —  Situation  des  Allemands  le  16  août  au  matin.  —  Situation  des 
Français.  —  Ordres  de  Bazaine  le  15  août  au  soir.  —  Forces  de  l'armée  da 
Metz.  —  Forces  allemandes.  —  L'aube  du  16  août.  —  Aspect  de  nos  bivouacs. 
Fausses  alertes.  —  Situation  de  notre  2*  corps.  —  Surexcitation  des  esprits.  — 
éclaireurs  ennemis  faits  prisonniers.  —  Départ  de  Tempereur.  —  La  brigade 
de  France.  —  Devant  le  bivouac  des  carabiniers.  —  A  Jarny.  —  Rencontre  de 
la  division  du  Barail.  —  Reconnaissances  sur  Conflans.  —  La  brigade  Margue- 
riUe  accompagne  l'empereur.  —  Les   uhlans  à  Étain.  —  La   matinée.  —  On 
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attend  la  bataille.  —  Instructions  du  général  Lnpasset  à  ses  officiers.  —  Ins- 
tructions de  Bazaine.  —  Les  bivouacs  se  forment  de  nouveau.  —  Retour  des 
reconnaissances.  —  Rapports  des  avant-postes.  —  M.  Arnous-Rivière  reconnaît 
Mars-la- Tour  et  Tronville.  —  La  soupe.  —  Le  déjeuner  des  officiers. 


Nous  sommes  arrivés  au  16  août  1870. 

Date  à  jamais  mémorable  1 

Ce  jour-là  se  livra  la  célèbre  bataille  de  Rézonville  (Mars-la-Tour, 
pour  les  Allemands),  si  meurtrière  pour  Tennemi,  si  glorieuse  pour 
nous. 

Victoire  incontestable! 

Victoire  telle  que,  l'ennemi  lui-même  l'avoue,  nous  aurions  pu,  — 
ayant  gardé  toutes  nos  positions,  ayant  arrêté  Tennemi  partout,  — 
nous  aurions  pu  gagner  Verdun  par  les  routes  d'Étain  et  de  Briey. 

Lés  Allemands  en  ont  convenu! 

Ils  l'ont  écrit  I 

Bien  plus,  ils  sont  d'accord  pour  avouer  que,  si  Bazaine  l'avait 
voulu,  le  matin  même  du  16  août,  il  pouvait  partir  sans  obstacle,  ris 
quant  tout  au  plus  de  livrer  un  simple  combat  d'arrière-garde. 

Ainsi  Tennemi  le  proclame. 

Mais  nous  verrons,  au  contraire,  Bazaine  retarder  la  marche  et 
attendre  l'attaque. 

Si  ce  maréchal  avait  voulu  mériter  Tétemelle  reconnaissance  de  la 
France  entière,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'écraser  les  forces  minimes  qui 
Tassaillirent  au  début  de  cette  journée  du  16  août. 

Mais  ce  misérable,  au  lieu  de  sauver  sa  patrie,  ne  visait  qu'à  se 
faire  battre  et  renfermer  dans  Metz. 

Les  chefs  de  l'armée  allemande,  ayant  acquis,  le  15  août  au  soir, 
la  certitude  que  nous  battions  en  retraite  du  côté  de  Verdun,  résolu- 
rent d'empêcher,  à  tout  prix,  la  jonction  de  notre  armée  de  Metz  avec 
le  groupe  de  forces  qui  se  rassemblait  à  Châlons-sur-Marne. 

Le  15  au  soir,  les -différents  corps  de  la  II*  armée  allemande  occu- 
paient les  emplacements  suivants  : 

A  Thiaucourt,  la  5^  division  de  cavalerie,  Rheinbaben  ;  —  Tavant- 
garde  du  X«  corps  au  delà  de  Pont-à-Mousson  ;  —  le  lïl*  corps,  qui 
devait  s'arrêter  à  Ch3minot,  poussait  au  delà  jusqu'à  la  Moselle;  —  le 
IX%  aux  alentours  de  Verny  ;  —  le  X%  sur  la  Seille,  à  Nomény,  avec  son 
arrière-garde  à  Moncheux;  —  la  garda  royale  à  Dieulouard,  avec  la 
brigade  de  dragons  de  la  garde,  au  delà  de  Rogéville  ;  —  le  II*  corps, 
nouvellement  arrivé  à  Han-sur-Nied  ;  —  enfin,  le  IV*  corps  avec  son 
avant-garde  à  Marbache  :  le  gros  des  forces  se  trouvait  encore  sur  la 
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rive  droite  de  la  Moselle.  La  6*  division  de  cavalerie  était  également 
sur  la  rive  droite. 

Dans  la  journée  du  15  août,  la  brigade  von  Redern,  de  la  5«  divi- 
sion de  cavalerie  prussienne,  est  lancée  en  avant  pour  observer  les 
mouvements  de  l'armée  française.  Ses  escadrons,  comme  nous  l'avons 
raconté  dans  le  précédent  volume,  s'avancent  jusqu'à  Chambîey  et 
Puxieux,  où,  comme  on  le  sait,  ils  vont  se  lieurter  aux  troupes  du 
général  deForton.  Les  trois  brigades  de  la  5*  division  de  cavalerie 
allemande  prennent  position  à  Xonville,  à  Puxieux  et  à  l'ouest  de  Mars- 
la-Tour. 

Ce  léger  engagement,  qui  vient  d'avoir  lieu  entre  les  deux  cavale- 
ries, a  révélé  la  présence  de  l'armée  française  aux  environs  de  Rézon- 
ville  et  fait  présager  pour  le  lendemain  une  bataille  décisive. 

L'ordre  de  marche  du  15  août  au  soir,  donné  du  quartier  général 
de  Pont-à-Mousson  à  la  II*  armée,  contient,  pour  le  lendemain  16,  les 
prescriptions  suivantes  : 

Le  III«  corps  et  la  6*  division  de  cavalerie  passeront  la  Moselle  au- 
dessous  de  "Pont-à-Mousson  et  se  porteront,  par  Novéant  et  Gorze,  sur 
la  route  de  Metz- Verdun  à  Mars-la-Tour  et  Vionville. 

Le  X*  corps  et  la  5'  division  de  cavalerie,  avec  la  brigade  des  dra- 
gons de  la  garde,  continueront  leur  mouvement  sur  la  route  de  Ver- 
dun, jusqu'à  la  hauteur  de  Saint-Hilaire  et  de  Maizeray. 

Le  XII*  corps  (Saxons)  s'avancera  de  Nomény  à  Pont-à-Mousson, 
son  avant-garde  à  Régneville-en-Haye. 

La  garde  marchera  sur  Bernécourt,  ses  têtes  de  colonnes  à  Ram- 
bucourt. 

Le  IX*  corps  poussera  sur  Sillegny,  pour  suivre,  le  17,  les  traces 
du  IIP  corps  ;  le  IV*  portera  son  avant-garde  à  Jaillon,  dans  la  direc- 
tion de  Toul. 

Le  II'  arrivera  à  Buchy  pour  passer  la  Moselle,  le  17,  à  Pont-à 
Mousson. 

Dans  la  P*  armée,  le  P'  corps  reste  en  position  devant  Metz,  avec 
la  3*  division  de  cavalerie;  les  VIP  et  VHP  corps  doivent  s'établir  avec 
la  l**  division  de  cavalerie  sur  la  ligne  Arry-Pommeries. 

Le  quartier  royal  est  encore  à  Herny,  celui  du  prince  royal  à 
Nancy,  et  les  troupes  de  la  IIP  armée  allemande  se  sont  déjà 
avancées  jusqu'à  Bar-le-Duc,  ainsi  que  le  signale  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon. 

Afin  d'activer  le  passage  de  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  le  prince  Frédéric-Charles,  trouvant  insuffisants  les  quatre 
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ponts  de  Corny,  de  Pont- à-Mousson,  de  Dieulouard  et  de  Marbache,  a 
prescrit  de  jeter  sur  cette  rivière  des  ponts  : 

A  Pont-à-Mousson  (établi  le  13  au  soir)  ; 

A  Champey  (15  août)  ; 

A  la  Lobe  (16  août)  ; 

A  la  ferme  de  Poncé  (16  août,  soir); 

A  la  poste  de  la  Lobe  (17  août)  ; 

A  Arry  (17  août); 

Enfin  deux  ponts  à  Comy  :  le  premier  en  amont  de  Novéant  ;  le 
second  contre  le  pont  suspendu  (17  août). 

L'état-major  de  la  IP  armée  allemande  songe  si  peu  à  une  bataille 
pour  le  16  août,  qu'après  avoir  donné  Tordre  de  construire  un  pont  à 
Champey  il  fait  prescrire  dans  la  journée  de  cesser  le  travail,  «  le  pas- 
sage de  la  Moselle  étant  provisoirement  contremandé  »  {Opérations  du 
corps  du  génie  allemand).  Toutefois,  le  commandant  de  la  compagnie 
de  pionniers  le  fait  cependant  continuer,  pour  Tinstruciion  de  ses 
hommes,  «  avec  l'intention  de  le  replier  immédiatement  » .  Ce  pont, 
conservé  par  hasard,  devait  être,  dans  la  journée  du  16,  d'un  puis- 
sant secours  aux  Allemands. 

Dès  le  15,  au  soir,  le  général  Avensleben  II  fait  passer  la  Moselle 
au  IIP  corps;  la  5*  division  d'infanterie,  la  6*  division  de  cavalerie  sur 
le  pont  de  Novéant,  la  6^  division  d'infanterie  à  Champey,  la  réserve 
d'artillerie  à  Pont-à-Mousson.  Le  soir  même,  Tavant-garde  des  divi- 
sions d'infanterie  pousse  jusqu'à  Gorze  et  Onville,  occupant  ainsi  tout 
ce  terrain  boisé,  difficile,  que  les  Français  n'ont  pas  songé  à  faire 
observer  et  à  défendre. 

Le  X*  corps  envoie  à  Novéant  un  détachement  de  deux  bataillons, 
de  deux  escadrons  et  d'une  batterie.  Le  reste  du  X*  corps  s'avance  jus- 
qu'à Thiaucourt. 

Le  15,  dans  la  nuit,  il  se  trouve  donc,  dans  un  rayon  de  trente  kilo- 
mètres environ,  deux  divisions  de  cavalerie  et  la  brigade  de  dragons 
de  la  garde,  les  IIP  et  X*  .corps. 

Le  16  août,  à  l'aube,  voici  en  résumé  quelle  est  la  situation;  celle 
de  l'ennemi  d'abord  : 

La  IIP  armée  (prince  héritier)  poursuit  Mac-Mahon  ;  elle  est  hors 
du  champ  d'action  de  Metz,  hors  de  l'échiquier  de  la  bataille  de  Rézon- 
ville. 

La  I"  armée  (von  Steinmetz),  qui  a  combattu  à  Borny,  est  encore 
sous  Metz,  en  partie  près  de  la  Moselle,  qu'elle  va  traverser, 
hSL  IP  armée  (prince  Frédéric-Charles)  a  jeté  une  partie  de  ses  corps. 
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dès  le  15,  de  l'autre  côté  de  la  Moselle;  le  reste  franchira  la  rivière  dans 
la  matinée  du  16  et  dans  la  nuit  du  16  au  17  août. 

Mais,  à  l'aube  du  16,  de  quelles  forces  cette  armée  peut-elle  dispo- 
ser contre  nous? 

A  quelle  distance  de  nous  sont  ces  forces? 

Le  X*  corps  et  le  IIP  seulement  ont  passé  la  Moselle  ;  plus,  deux 
divisions  de  cavalerie,  5*  et  6*"  ;  en  tout,  cinq  mille  cavaliers  et  soixante 
mille  hommes. 

Mais  le  IIP  corps,  seulement,  campé  sous  Pagny,  à  cinq  lieues  de 
Gravelotte,  et  marchant  sur  ce  point,  doit,  avec  les  divisions  de  cava- 
lerie, arriver  seul,  tout  d'abord,  devant  nos  troupes. 

Le  X*  corps,  campé  à  Thiaucourt,  doit  se  partager  en  deux  et 
occuper  Saint-Hilaire,  fort  loin  de  Gravelotte;  un  de  ses  détachements 
se  dirige  vers  Mars-la-Tour. 

Ce  corps  n'arriva  que  successivement  et  assez  tard  sur  le  terrain, 
sauf  une  de  ses  brigades. 

Plus  tard,  les  Hessois  et  quelques  autres  détachements  des  VIP  et 
IX*  corps  renforcèrent  les  Allemands,  mais  bien  avant  dans  la  soirée. 

Que  le  lecteur  étudie  attentivement  cette  disposition. 

La  preuve  que  Bazaine  pouvait  éviter  la  bataille  et  poursuivre  son 
mouvement  de  retraite,  ou  remporter  une  victoire  mémorable,  est  dans 
l'exposé  de  cette  position  de  Tennemi. 

—  Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  affaires,  le  maréchal  Bazaine 
n'avait  pas  à  hésiter  un  instant.  Attendre  davantage  était  dangereux. 

Cependant  le  15,  au  déclin  du  jour,  notre  mouvement  en  avant  ne 
s'est  pas  encore  accentué  avec  franchise  :  les  colonnes  françaises 
déroulent  tranquillement  leurs  bataillons  sur  les  deux  routes  de 
Verdun.  Une  indifférence  aussi  fatale  que  tranquille  semble  présider  à 
l'exécution  de  ce  mouvement,  duquel  dépend  l'avenir  de  la  France. 

Comme  on  le  sait,  la  division  de  cavalerie  du  Barail  surveille  la 
route  de  Conflans;  les  divisions  de  cavalerie  du  général  deForton  et 
du  général  de  Valabrègue  sont  campées  entre  Vionville  et  Mars-la- 
Tour. 

De  Flavigny,  un  petit  hameau  à  l'ouest  de  Vionville  et  de  la  route 
de  Verdun,  s'étendent  vers  Saint-Marcel,  jusqu'à  la  route  d'Étain,  les 
2*  et  6*  corps  de  notre  armée.  La  ligne  de  bataille  est  donc  formée 
d'une  route  à  l'autre,  sur  un  plateau  boisé,  ayant  ses  deux  ailes 
ouvertes  par  des  pentes  d'accès  peu  facile. 

La  garde  impériale,  en  réserve  à  Gravelotte,  peut  fermer  les  trois 
défilés  qui  aboutissent  l'un  à  Rézonville,  les  deux  autres  aux  deux  extré- 
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mités  du  bois  des  Ognons,  lequel  finit  à  quelque  distance  de  la  route 
de  Verdun  et  qui  est  enfermé  dans  les  deux  gorges  dont  nous  parlons. 

Contrairement  à  toutes  les  règles,  nous  formons  une  perpendi- 
culaire à  la  ligne  présumée  de  l'ennemi;  celui-ci  devant  déboucher  du 
sud,  nous  devrions  être  en  ligne,  en  face  de  lui,  le  long  de  la  route  de 
Verdun,  car  rien  n'est  désastreux  comme  d'être  attaqué  sur  un  flanc  et 
forcé  d'exécuter  une  immense  conversion  de  toute  une  ligne  pour 
faire  face  à  celle  de  l'ennemi  ;  l'adversaire  écrase  d'abord  le  pivot, 
l'aile  qui  sert  de  base  à  la  conversion  ;  le  gros  des  forces  ennemies 
anéantit  cette  aile  pendant  la  manœuvre  dangereuse  que  l'on  espère 
accomplir. 

C'est  ainsi  que,  le  16  août,  le  corps  Canrobert  sera  obligé  de 
descendre  vers  Rézonville,  pendant  que  Frossard  sera  aux  prises  avec 
Tennemi. 

Quant  aux  3*^  et  4*  corps  français,  fatigués  par  le  combat  de  la 
veille,  ils  sont  encore  sous  les  murs  de'  Metz,  Ils  ont  reçu  l'ordre  de 
venir  s'établir,  dans  la  matinée  du  14,  sur  la  droite  de  nos  forces,  en 
travers  de  la  route  de  Verdun,  qui  passe  par  Étain  et  Conflans. 

Dans  la  soirée  du  15  août,  le  maréchal  Bazaine  envoie  à  ses  corps 
d'armée  l'ordre  suivant  :  «  La  soupe  sera  mangée  demain  matin  à 
quatre  heures.  On  se  tiendra  prêt  à  se  mettre  en  route  à  quatre  heures 
et  demie,  en  ayant  les  chevaux  sellés  et  les  tentes  abattues.  Les  2*  et 
e»  corps  doivent  avoir  devant  eux  une  trentaine  de  mille  hommes  de 
l'armée  du  prince  Frédéric-Charles;  ils  s'attendent  à  être  attaqués 
demain.  » 

Or,  puisqu'il  y  a  déjà,  présume-t-on,  trente  mille  hommes  devant 
ces  deux  corps,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  mettre  du  chemin 
entre  notre  armée  et  ces  trente  mille  hommes,  qui  ne  vont  pas  tarder  à 
se  grossir,  et,  dans  tous  les  cas,  plutôt  que  d'attendre  ce  grossisse- 
ment, il  s'agit  de  passer  sur  le  corps  de  cette  avant-garde  ennemie, 
un  fort  détachement  d'armée  masquant  la  marche,  et  de  filer  ensuite 
au  plus  vite. 

Le  principe  d'une  marche  en  retraite  est,  en  efl*et,  d'éviter  le  plus 
qu'on  peut  les  rencontres,  de  marcher  le  plus  rapidement  possible,  et, 
si  l'on  est  obligé  absolument  d'en  venir  aux  mains  pour  se  faire  jour, 
de  sacrifier  à  cela  une  flanc-garde  ou  une  arrière-garde  qui,  en  amu- 
sant l'ennemi,  et  en  couvrant  les  mouvements  de  son  parti,  permettra 
au  gros  de  l'armée  de  ne  pas  perdre  sa  ligne  de  retraite. 

Il  ne  fallait  donc  accepter  ou  livrer  le  combat  qu'à  son  corps 
défendant  et  n'avoir  qu'une  préoccupation,  une  seule  :  gagner  le  plus 
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possible  rennemi  de  vitesse,  ce  qui  était  facile,  et,  après  l'avoir  obligé 
ainsi  à  lâcher  la  partie,  pousser  à  marches  forcées  jusqu'à  Châlons, 
où  Ton  aurait  pu  le  recevoir  avec  deux  arméas  au  lieu  d'une. 

Tout  le  monde  s'attendait  à  ce  qu'il  en  serait  ainsi.  Malheureu- 
sement il  en  fut  tout  autrement;  cependant  Bazaine  avait  sous  ses 
ordres  des  troupes  entraînées,  exercées  et  dune  valeur  éprouvée.  A 
Tépoque  dont  nous  parlons,  Téquipement  et  Thabillement  de  nos  divi- 
sions ne  laissaient  rien  à  désirer.  L'artillerie  avait  de  bons  attelages, 
la  cavalerie  était  très  bien  montée.  Le  maréchal  était  donc  en  état  de 
tout  entreprendre. 

Voici  la  totalité  des  forces  actives  dont  il  disposait,  le  16  août,  jour 
de  la  bataille  de  Rézonville  : 

Infanterie  (garde  comprise)  :  régiments 59 

Chasseurs  à  pied  :  bataillons 11 

Chasseurs  d'Afrique  et  chasseurs  à  cheval  :  régiments.  7 

Hussards,  guides,  lanciers  :  régiments !..  5 

Dragons,  cuirassiers,  carabiniers  :  régiments 15 

Artillerie  :  batteries 101 

Génie  :  compagnies 22 

Les  innombrables  colonnes  allemandes,  qui  envahissaient  la 
France  à  la  même  époque,  comprenaient  trois  armées  sous  les  ordres 
suprêmes  du  roi  de  Prusse. 

La  I"  armée,  sous  von  Steinmetz,  comptait  : 

Infanterie  de  ligne  :  régiments 24 

Infanterie  légère  :  chasseurs,  bataillons 8 

Hussards  et  uhlans  :  régiments 11 

Cuirassiers,  dragons  :  régiments 5 

Artillerie  de  campagne  :  régiments S 

Génie  :  bataillons S 

Train  :  bataillons 3 

La  II*  armée,  commandée  par  le  prince  Frédéric-Charles,  comptait: 

Infanterie  d3  ligne  et  garde  royale  :  régiments 58 

Infanterie  légère  :  chasseurs,  bataillons 12 

Hussards  et  uhlans  :  régiments 16 

Chevau-légers  et  reiter  :  régiments 4 

Dragons  et  cuirassiers  :  régiments 16 

Artillerie  de  campagne  :  régiments 7 

Génie  :  bataillons 7 

Train  :  bataillons • 8 
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La  IIP  armée,  commandée  par  le  prince  héritier,  comptait  : 

Infanterie  de  ligne  :  régiments 52 

Infanterie  légère  :  chasseurs,  bataillons 16 

Hussards  et  ulilans  :  régiments 12 

Cuirassiers  et  dragons  :  régiments ; il 

Chevau-légers  et  reiter  :  régiments 10 

Artillerie  de  campagne  :  régiments 7 

Génie  :  bataillons 7 

Train  :  bataillons 7 


Total  des  trois  armées  • 

Infanterie  de  ligne  :  régiments 134 

Infanterie  légère  :  bataillons  de  chasseurs SI 

Hussards  et  uhlans  :  régiments 39 

Cuirassiers,  dragons  :  régiments 32 

Chevau-légers  et  reiter  :  régiments 14 

Artillerie  de  campagne  :  régiments 17 

Génie  :  bataillons 17 

Train  :  bataillons 18 


Malgré  l'immense  matériel  d'artillerie  que  les  Allemands  traînaient 
à  leur  suite  (cent  soixante-dix-huit  batteries)  et  Ténorme  disproportion 
du  nombre  entre  les  deux  armées,  nous  inclinons  à  croire  que  Tissue 
de  la  lutte  qui  s'engagea  sous  Metz  nous  eût  été  favorable,  si  Bazaine 
eût  fait  son  devoir  et  se  fût  conformé  strictement  aux  lois  de  la  guerre. 

—  L'aube  du  15  août  se  lève  et  inonde  d'une  p&le  lumière  les 
immenses  plateaux  verdoyants  de  Rézonville  et  de  Gravelotte^  où  les 
2*  et  6*  corps,  ainsi  que  la  garde  impériale,  bivouaquent  depuis  la 
veille  au  soir*. 

La  nuit  a  été  froide.  Au  travers  du  brouillard,  troué  de  place  en 
place  par  des  rayons  argentés,  partout  des  tentes,  partout  des  fais- 
ceaux d'armes,  partout  des  rangs  de  chevaux  au  piquet. 

Les  armes  brillent,  le  poil  des  bètes  miroite.  L'aspect  du  camp  est 
calme  :  pas  de  cris,  rien  que  le  murmure  confus  de  cent  mille  voix, 

1.  A^jourd'liai,  l'iogUllation  «n  gUtionnement  ou  au  r«pos  4m  troupes  sous  U  tente-abri,  Mal  note 
de  gite  dont  on  s'est  serri  dans  l'armée  française  depuis  nos  g:uerres  d'Afirique  et  qui  n'est  plus  guère 
nsité  que  dans  ce  pajs,  est  considérée  comme  équiralente  à  celle  d'un  simple  birouac,  qui  serait  par 
exemple  formé  d'al>ri8  improrisés  à  l'aide  de  branchages,  de  gourbù,  etc.,  Mt  désignée,  par  um  règle- 
ments actuels  sur  le  Mrvice  en  campagne,  sous  la  dénomination  de  bivouacs. 

C'est  ainsi  qu'en  Algérie  et  en  'Tunisie  les  camps  doÎToat  prendre  maintenant  le  nom  de  blrouac, 
comme  on  réserre  oelui  de  camp  pour  des  installations  moins  sommaires,  telles  qa*il  s'en  fait  quand  le 
séjour  dans  le  même  endroit  est  susceptible  de  durer  an  certain  temps. 

Msis  en  1870  on  ne  faisait  pas  toutes  ces  distinctions.  Comme,  dans  notre  armée,  on  aTait  perdu 
rhabitude  de  cantonner  dans  les  lieux  babités,  on  appelait  inTariablement  eamp  toute  installation  ou 
formation  de  troupes  sous  des  tentes  et  baraquements  grands  et  petits,  que  les  tentes  fuisent  dresséM 
d'une  façon  permanente  et  à  demeure  ou  qu'elles  fussent  portées  d'une  manière  pfas  mobile  sur  le  <ios 
de  l'homme.  ^ 
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Tiraill«ars  da  93*  de  ligne  en  avant  de  Vionville. 

les  hennissements  de  chevaux,  le  roulement  sourd  des  caissons  qui 
traversent  les  sillons  au  pas. 

A  Textrémité  des  lignes,  sur  la  gauche,  le  joli  village  de  Vionville, 
dont  le  clocher  domine  les  maisons,  pointu  comme  une  baïonnette. 

Au  fond,  à  Thorizon,  les  grands  bois  sombres  et  toufTus  de  Vaux 
et  des  Ognons...  Ils  sont  là! 

Les  regards  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats  se  portent  tour  à  tour 
vers  Gravelotte,  d'où  le  signal  du  départ  doit  être  donné,  et  vers  les 
vallées,  ainsi  que  lesrprofonds  fourrés,  qui,  en  certains  endroits,  s'avan- 
cent jusqu'à  la  route  de  Verdun. 

***  GARmsB  FrArcs,  Aditburs.  2 
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A  trois  heures  du  matin,  Tordre  a  été  apporté  aux  troupes  de  se 
tenir  prêtes  à  partir  au  premier  signal. 

En  conséquence,  une  heure  après,  dès  que  le  jour  parait,  les 
hommes  mangent  rapidement  la  soupe  qui  a  été  faite  la  veille  au  soir. 

Les  tentes  sont  abattues  en  un  clin  d'œil,  et,  avec  le  plus  grand 
silence,  les  chevaux  sellés,  les  voitures  attelées,  les  faisceaux  formés, 
les  sacs  faits  :  ordre  exprès  a  été  donné  aux  troupes  de  ne  pas  s'éloi- 
gner de  leurs  faisceaux  ou  de  leurs  chevaux. 

Quand  les  colonels  feront  sonner  la  marche  de  leurs  régiments, 
ceux-ci  devront  aussitôt  se  mettre  en  mouvement  pour  continuer  la 
route,  qui  a  été  indiquée  la  veille. 

Plusieurs  fausses  alertes  ont  eu  lieu,  pendant  la  nuit  qui  vient  de 
s'écouler,  entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  mais  le  calme  s'est 
presque  aussitôt  rétabli.  Des  grand'gardes  ont  bien  été  placées  tout 
autour  de  notre  armée,  mais  elles  ont  négligé  de  se  couvrir  de  petits 
postes  :  aussi  des  cavaliers  prussiens  en  reconnaissance  ont-ils  pu 
venir  nous  compter  pour  ainsi  dire  devant  nos  bivouacs. 

La  situation  du  2*  corps  est  exceptionnellement  mauvaise.  L3S 
grand'gardes  ne  nous  protègent  nullement.  Elles  occupent  vers  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  mouvement  du  terrain,  la  place  de  combat  qu'au- 
raient dû  prendre  les  divisions  dès  leur  arrivée,  à  une  distance  de 
quinze  cents  mètres  environ,  sur  le  plateau  de  Gravelotte,  plateau  très 
découvert  s'élevant  légèrement  en  pente  depuis  nos  bivouacs  et  bornant 
ainsi  forcément  Thorizon. 

Toute  la  soirée,  les  gens  du  pays,  précédant  Tinvasion,  sont  arrivés 
de  différents  côtés,  par  les  ravins  d'Ars  et  de  Gorze,  pour  nous  prévenir 
que  Tarmée  allemande,  en  effectifs  considérables,  est  à  notre  gauche 
et  s'avance  sur  Mars-la-Tour. 

Quelques-uns  de  ces  hommes  sont  envoyés  au  quartier  général, 
porteurs  de  ces  renseignements  ;  d'autres  sont  pris  pour  des  espions; 
un  malheureux,  entre  autres,  qui  conduit  une  charrette  de  pains  pour  ne 
pas  la  laisser  prendre  par  l'ennemi,  est  arrêté  par  une  de  nos  grand'- 
gardes,  dont  les  soldats  ne  veulent  ni  plus  ni  moins  que  le  fusiller 
séance  tenante. 

On  voit  par  ces  faits  combien  tous  les  esprits  sont  surexcités,  môme 
au  quartier  général,  d'où  l'on  fait  dire  au  colonel  de  Waldner-Freund- 
stein,  du  55'  de  ligne,  de  ne  plus  envoyer  de  renseignements,  qu'on  a 
ceux  de  la  cavalerie  et  qu'il  voit  des  Prussiens  partout.  Le  chef  de  bri- 
gade de  cet  officier  supérieur,  le  général  Letellier-Valazé,  proteste 
contre  cet  avis,  en  prévenant  que  ses  grand'gardes  échangent  déjà 
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quelques  coups  de  fusil,  quoique  rares.  En  effet,  par  moment,  on 
entend  retefitir  sur  la  lisière  des  bois  des  détonations  assourdies  par 
Tépaîs  brouillard  qui  règne  encore  sur  nos  positions. 

Des  chasseurs  d'Afrique  du  3'  régiment  envoyés  en  patrouilles  de 
nuit  rentrent  dans  nos  lignes  et  ramènent  prisonniers  à  Gravelotte  cinq 
éclaireurs  ennemis,  vêtus  de  la  ulanha,  courte  tunique  en  drap  bleu 
foncé,  garnie  de  contre-épaulettes  aux  tournantes  de  métal  blanc.  La 
culotte  munie  d'une  basane  de  cuir  est  de  couleur  gris  bleu  foncé.  Les 
bottes  montent  jusqu'au  jarret  et  sont  garnies  d'un  éperon  recourbé 
fixé  au  talon.  Comme  coiffure,  le  czapska  en  cuir  noir  verni  avec  l'aigle 
héraldique  de  Prusse. 

Ce  sont  des  uhlans  :  leurs  passepoils  jaune  citron,  ainsi  que  leurs 
fourragères  de  même  couleur,  indiquent  qu'  ils  appartiennent  au 
15"  régiment  de  Schleswig-Holstein. 

Des  chasseurs  d'Afrique  portent  triomphalement  en  travers  de  leur 
paquetage  les  lances  de  sapin  à  la  flamme  noire  et  blanche,  ainsi  que 
les  larges  sabres  recourbés  à  garde  d'acier  fondu  des  prisonniers.  Ceux- 
ci  sont  calmes  et  fument  philosophiquement  leurs  longues  pipes  de  por- 
celaine au  milieu  du  peloton  qui  les  escorte;  leurs  vêtements  se  sont 
mouillés  à  la  rosée  des  bois,  leurs  bottes  sont  maculées  de  boue,  leur 
bissac  est  vide,  leur  bidon  est  à  sec.  Leurs  chevaux  ont  l'encolure  basse, 
les  flancs  retroussés  et  sanglants,  l'œil  morne,  les  membres  raidis, 
engorgés. 

Interrogés  à  Gravelotte  par  les  interprètes  du  quartier  général,  ces 
uhlans  racontent  qu'ils  ont  couru  toute  la  nuit,  précédant  une  armée 
formidable,  qui  s'avance  par  les  ravins  de  Gorze  et  sera  là  ce  soir... 

A  peine  le  crépuscule  apparalt-il,  le  16  août,  que  l'empereur  Napo- 
léon sort  de  la  maison  de  M.  Plaisant,  cultivateur  à  Gravelotte,  où  iLa 
passé  la  nuit,  et  envoie  aussitôt  un  de  ses  officiers  d'ordonnance,  le 
commandant  Hepp,  prévenir  le  maréchal  Bazaine  que  les  voitures  de  la 
cour  sont  prêtes. 

Le  visage  du  souverain  est  fatigué  et  porte  l'empreinte  d'un  chagrin 
poignant;  les  larmes  semblent  y  avoir  tracé  de  profonds  sillons;  son 
regard  est  plus  voilé  encore  que  d'habitude,  sa  démarche  dénote  l'af- 
faissement qui  l'accable  :  dans  son  entourage,  on  voit  la  tristesse  sur 
tous  les  visages. 

Déjà  les  bagages  sont  partis  dans  la  nuit  sous  l'escorte  du  bataillon 
de  grenadiers  de  service. 

Dans  la  grise  lumière  du  matin,  arrive  la  brigade  de  cavalerie  de 
ligne  de  la  garde,  qui,  sous  les  ordres  du  général  de  France,  doit 


Digitized  by 


Google 


12  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 

servir  d'escorte  à  l'empereur  et  à  sa  suite.  Les  lanciers  et  dragons  qui 
ont  levé  leur  bivouac  à  deux  heures  du  matin  s'échelonnenf  à  droite  et 
à  gauche  de  la  route  et  attendent,  enveloppés  dans  leurs  grands  man- 
teaux blancs,  le  signal  du  départ. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  arrive  au  galop  le  maréchal  Bazaine, 
qui  est  parti  seul  et  en  toute  hâte,  pour  ne  pas  perdre  un  instant.  Peu 
après  surviennent  les  commandants  de  corps  d'armée  :  le  maréchal 
Canrobert,  les  généraux  Bourbaki  et  Frossard. 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Metz  s'approche,  sans  des- 
cendre de  cheval,  de  la  voiture  découverte  attelée  en  poste,  où  l'empe- 
reur a  déjà  pris  place,  ayant  à  ses  côtés  le  prince  impérial  et,  sur  la 
banquette,  en  face  du  souverain,  le  général  comte  Pajol,  avec  le  comte 
Clary. 

Napoléon  parait  très  souffrant  et  ne  dit  que  ces  quelques  paroles  à 
Bazaine  : 

«  Je  pars  pour  Verdun  et  Châlons.  La  gendarmerie  a  quitté  Brley 
par  suite  de  l'arrivée  des  Prussiens.  —  Et  il  ajoute  :  —  Mettez-vous  en 
route  pour  Verdun  le  plt^  tôt  possible!  » 

En  effet,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  On  vient  d'apprendre 
que  l'ennemi  continue  à  passer  toujours  la  Meuse  et  qu'il  cherche  ou  à 
nous  dépasser  ou  à  nous  rejoindre.  Les  uhlans  s'avancent  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  de  la  Lorraine. 

Il  est  cinq  heures  du  matin. 

Les  trompettes  de  la  brigade  de  France  sonnent  au  trot.  Dragons 
et  lanciers  de  la  garde,  rompant  aussitôt  en  colonne  par  quatre,  sortent 
de  Gravelotte  et  s'engagent  sur  la  route  de  Conflans,  dans  l'ordre  sui- 
vant, escortant  l'empereur  et  sa  suite.  En  tête  les  dragons  de  l'impéra- 
trice, précédant  la  voiture  impériale,  que  suivent  les  lanciers. 

Ce  premier  régiment  a  détaché  un  escadron  d'avant-garde  (le  6*) 
pour  éclairer  la  route  de  Conflans,  qu'on  a  choisie  comme  étant,  des 
deux  voies  de  communication  partant  de  Gravelotte  à  Verdun,  la  plus 
éloignée  de  la  vallée  de  la  Meuse,  où  l'on  aperçoit  déjà  de  fortes  recon- 
naissances allemandes  qui  se  mettent  en  mouvement. 

Le  maréchal  Bazaine  a  regardé  quelque  temps  le  cortège  impérial 
s'éloigner,  puis,  quand  celui-ci  a  disparu  dans  la  poussière,  il  exprime 
sans  détour  la  satisfaction  qu'il  éprouve  à  s'être  débarrassé  de  son 
souverain. 

L'homme  du  Mexique  reste  seul  maître  de  l'armée. 

Il  sera  toujours  à  regretter  que  Napoléon  III,  trop  confiant  dans  la 
loyauté  de  Bazaine,  ait  quitté  cette  valeureuse  armée  de  Metz,  avant 


Digitized  by 


Google 


AVANT  LA  BATAILLE  13 

qu'elle  fût  au  moins  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  de  cette  place, 
véritable  boulet  au  pied,  qui  devait  nous  être  si  fatale,  et  par  suite  obli- 
gée d'opérer  en  rase  campagne. 

Cependant  l'empereur  et  son  escorte  se  dirigent  à  vives  allures  sur 
Verdun  et  vers  cinq  heures  et  quart  passe  au  grand  trot  sur  la  route 
de  Conflans,  à  laquelle  le  bivouac  des  carabiniers  de  la  garde  fait  face. 

Le  réveil  vient  à  peine  de  sonner.  Près  des  cafetières  fumantes  du 
déjeuner,  les  soldats  revêtus  de  la  courte  tunique  bleu  céleste  à  aiguil- 
lettes et  épaulettes  écarlates,  sommeillent  étendus  ou  jasent  desproba- 
bUités  de  la  journée. 

Le  cortège  Impérial  passe  sans  bruit  au  milieu  de  cette  quiétude  du 
repos.  Les  dormeurs  ne  sourcillent  pas;  les  quelques  groupes  de 
fumeurs  rassemblés  sur  la  chaussée,  ne  sachant  pas  d'avance  ce  qui 
va  défiler,  s'ouvrent  avec  indifférence.  On  reconnaît  l'empereur,  on  le 
salue  en  silence  et  on  le  regarde  s'éloigner. 

Continuant  toujours  son  allure  rapide,  l'escorte  de  l'empereur 
arrive  bientôt  à  Jarny,  après  avoir  dépassé  Doncourt.  Cette  cavalerie 
fait  ainsi  trente-cinq  kilomètres  au  trot,  ne  prenant  le  pas  que  dans  les 
montées. 

Aucun  incident  n'a  signalé  cette  première  partie  de  la  marche.  Un 
peu  avant  six  heures  du  matin,  la  brigade  de  France  rencontre,  arrêtée 
sur  la  droite  de  la  route  de  Verdun,  entre  Jarny  et  Conflans,  la  division 
de  réserve  n*  l,sous  les  ordres  du  général  du  Barall  (l'%  2%  3'  chasseurs 
d'Afrique,  5*  et  6*  batteries  à  cheval  du  19*  régiment  d'artillerie),  qui  est 
partie  la  nuit  précédente  pour  éclairer  la  voie  jusqu'à  cette  dernière 
localité.  Les  chasseurs  d'Afrique  sont  à  pied,  rangés  devant  leurs  che- 
vaux, la  bride  au  bras  droit.  Dès  que  le  cortège  impérial  est  signalé 
dans  la  direction  de  Metz,  les  hommes  montent  aussitôt  à  cheval  et 
marchent  derrière  les  lanciers  de  la  garde. 

On  approche  de  Conflans.  Le  lieutenant  Antonin,  des  dragons  de 
l'impératrice,  qui  commande  la  pointe  d'avant-garde  (c'est  ce  même 
officier  qui  sera  glorieusement  blessé  à  mort  quelques  heures  plus  tard), 
fait  prévenir  le  général  de  France  que  des  uhlans  ont  été  vus  dans 
Conflans  et  que  les  gens  du  pays  les  croient  en  grand  nombre  derrière 
ce  village  et  dans  tous  les  bois  environnants.  Un  curé,  qui  est  venu  au- 
devant  de  nos  cavaliers,  leur  a  assuré  que  quinze  mille  Prussiens  ont 
déjà  pris  les  devants  et  barrent  le  chemin,  près  du  coude  que  forme  la 
chaussée,  au  pont  de  pierre  construit  sur  la  rivière  de  TOrne. 

La  colonne  s'arrête. 

Une  forte  reconnaissance  de  dragons  de  l'impératrice  est  poussée 
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sur  Conflans,  et  le  reste  de  ce  régiment,  abandonnant  la  route,  s'engage 
à  travers  champs  pour  aller  fouiller  tous  les  bois  qui  bordent  la 
chaussée  et  les  fermes  cachées  dans  les  bouquets  d'arbres. 

On  trouve  partout  la  trace  des  ennemis  ;  mais  ceux-ci  sont  partis 
déjà  loin. 

Les  quinze  mille  Prussiens  annoncés  se  réduisent  donc  à  quelques 
centaines  de  uhlans  prompts  à  la  ftiite.  Mais  il  est  à  craindre  que 
derrière  ceux-ci  de  fortes  colonnes  de  cavalerie,  voire  môme  d'infanterie, 
ne  soient  à  proximité. 

L'empereur,  qui  a  reçu  les  différents  rapports,  donne  l'ordre  de 
continuer  sans  tarder  la  marche  sur  Verdun,  et  fait  mander  le  général 
du  Barail.  Le  général  comte  Pajol  explique  alors  au  commandant  de 
la  1"  division  de  réserve  que,  la  brigade  de  cavalerie  de  la  garde 
n'étant  pas  assez  légère  pour  les  escorter  rapidement  jusqu'à  Verdun, 
il  est  prié  de  leur  fournir  une  brigade  de  chasseurs  d'Afrique. 

En  conséquence,  la  brigade  Margueritte  (1"  et  3'  chasseurs  d'Afri- 
que) est  commandée  pour  remplacer  la  brigade  du  général  de  France 
et  va  se  former  sur  chaque  côté  de  la  route  en  colonne  par  peloton, 
dans  l'ordre  suivant  :  le  1"  chasseurs  sur  l'aile  gauche  et  le  3'  à  l'aile 
droite. 

Il  est  sept  heures  du  matin.  Déjà  les  vedettes  signalent  au  loin  Tap- 
parilion  de  reconnaissances  de  dragons  prussiens. 

Les  chasseurs  d'Afrique  décrochent  rapidement  les  musettes  à 
avoine  qu'ils  avaient  passées  autour  du  cou  de  leurs  chevaux  pour 
rebrider  et  sauter  aussitôt  en  selle.  Les  couvre-nuques  sont  déroulés. 

«  Au  trot  I  au  trot  I  »  répètent  toutes  les  sonneries.  Le  cortège 
Impérial  disparaît  dans  les  nuages  de  poussière,  tandis  que  chaque 
peloton  de  la  brigade  Margueritte,  se  déroulant  en  colonne  par  deux  à 
travers  champs,  collines  et  ravins,  gravit  les  coteaux  et  franchit  les 
fossés,  sans  jamais  perdre  de  vue  la  voiture  impériale. 

Derrière  cette  cavalerie,  un  convoi  de  bagages  formé  de  plus  de 
vingt  fourgons  se  trouve  au  milieu  de  la  route,  sur  une  longueur  de 
près  de  mille  mètres,  sous  l'escorte  du  3'  bataillon  du  3»  grenadiers  de 
la  garde  (commandant  de  Souancé)  dont  les  hommes  échangent  quel- 
ques coups  de  feu  avec  les  dragons  allemands.  Le  5'  escadron  des 
guides,  commandé  par  le  capitaine  Gourg  de  Moure,  protège  également 
ce  convoi. 

La  2^  brigade  de  la  division  du  Barail,  formée  seulement  par  le 
2*  chasseurs  d'Afrique  et  l'artillerie  à  cheval  divisionnaire,  reste  avec 
les  dragons  et  les  lanciers  de  la  garde,  ainsi  que  les  bagages  de  la 
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brigade  Margueritte  et  un  détachement  de  quatre-vingt-dix  hommes  du 
!«'  chasseurs,  sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  de  Laisle: 

Ces  différents  escadrons,  après  avoir  contemplé  d'un  œil  attristé 
le  départ  des  chasseurs  d'Afrique  du  général  Margueritte,  vaillants 
auxiliaires  dont  on  sera  privé  à  Theure  prochaine  du  combat,  traver- 
sent Conflans  et  vont  bivouaquer  un  peu  au  delà  dans  les  prairies  de 
rOrne. 

Les  grand'gardes  sont  aussitôt  placées;  on  procède  aux  distribu- 
tions; les  hommes  mangent  rapidement  la  soupe  ;  on  se  tient  prêt  à 
partir  au  premier  signal. 

Pendant  ce  temps,  le  cortège  impérial  arrivait  à  Étain  vers  neuf 
heures  du  matin  et  en  repartait  presque  aussitôt  pour  Verdun,  où  il 
arrivait  à  deux  heures,  la  brigade  Margueritte  ayant  fait  quarante-deux 
kilomètres  presque  toujours  au  galop. 

Quelques  instants  à  peine  après  que  l'empereur  eut  quitté  Étain, 
les  avant-postes  de  la  cavalerie  prussienne  débouchaient  dans  ce 
village,  et  les  officiers  ennemis  venaient  y  faire  leur  collation,  dans  le 
restaurant  même  où  avait  déjeuné  Napoléon  IIL 

C'est  seulement  à  Verdun  que  les  chasseurs  d'Afrique  apprirent 
qu'ils  avaient  traversé  toute  la  ligne  ennemie  et  s'étonnèrent  que  les 
Allemands  ne  les  eussent  pas  attaqués  pour  tenter  de  faire  l'empereur 
prisonnier;  il  est  vrai  que,  pour  œla,  il  eût  fallu  que  ces  Teutons 
tuassent  jusqu'au  dernier  chasseur. 

La  consigne  était  de  conduire  Napoléon  à  Verdun  :  pour  l'exécuter, 
ces  braves  gens  auraient  tenté  l'impossible  et  lutté  jusqu'à  la  mort  ;  en 
se  confiant  à  la  sauvegarde  des  chasseurs  d'Afrique,  commandés  par 
Margueritte,  l'empereur  savait  bien  aux  mains  de  quel  chef  et  de  quels 
soldats  il  se  remettait*. 

—  Cependant,  sur  le  plateau  de  Gravelotte,  les  troupes  des  2*  et 
6*  corps,  ainsi  que  la  garde  impériale,  qui  ont  pu  voir  le  départ  de 
l'empereur,  attendent  toujours  Tordre  de  se  porter  en  avant  dans  la 
direction  de  Verdun. 

La  matinée  est  splendide  ;  la  nuit  a  été  fraîche,  mais  le  soleil  brille 
dans  tout  son  éclat.  Bientôt  la  température  devient  brûlante  et  fait 
présager  une  véritable  journée  caniculaire. 

1.  N'jtre  oonTiction  est  que  les  Allemands  ont  laissé  évader  Tempereur  &  dessein.  En  effet,  le  roi  de 
Pniieg  i  venait  de  dire,  il  7  avait  quelques  jours  à  peine  :  •  Je  fais  la  guerre  à  l'empereur  et  non  à  la 
France.  »  Si  l'empereur  était  pris,  il  était  logiquement  obligé  d'arrêter  la  campagne  et  de  chercher  à 
traiter.  >Iais  a'ors,  avec  une  armée  intacte  comme  notre  ancienne  armée,  et  la  France  encore  richA,  les 
conditions  de  l'issoe  n'eussent  pas  été  les  mâmea  qu  après  une  lutte  désastreuse  pour  nous.  —  On  devait 
d'ailleurs  être  fixé  à  Berlin  sur  le  caractère  de  Baxaine.  On  avait  eu  des  espions  au  Mexique  et 
ailleurs. 
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On  sent  Theure  de  la  bataille  approcher.  Chaque  officier  se  prépare 
à  sa  manière  :  Tun  inspecte  sa  lame  de  sabre  et  s'assure  que  son 
arme  est  bien  en  main  ;  un  autre  fait  jouer  le  ressort  de  son  revolver  ; 
celui-là  s'inquiète  de  remplir  sa  gourde  d'eau-de-vie  et  sa  blague  de 
tabac.  Bonnes  précautions  I  Celui-ci  se  parfume  et  se  rase  en  plein  air 
avec  le  plus  grand  soin,  la  petite  glace  accrochée  à  une  branche 
d'arbre,  se  couvre  de  linge  fin  et  blanc  et  revêt  son  plus  bel  uniforme 
et  ses  insignes  les  plus  brillants.  Ses  bottes  ont  été  tout  spécialement 
vernies  et  ses  éperons  soigneusement  astiqués.  Il  faut  se  présenter 
dignement  devant  le  feu  ennemi. 

Le  brave  général  Lapasset,  commandant  la  brigade  mixte  campée 
en  face  du  bois  des  Ognons,  réunit  tous  ses  officiers  et  leur  apprend 
qu'on  doit  attaquer  l'armée  ennemie  vers  midi  ;  il  ajoute  qu'il  a  l'inten- 
tion, une  fois  sur  le  champ  de  bataille,  de  laisser  chacun,  suivant  son 
grade,  se  livrer  h  sa  propre  initiative  ;  il  recommande  toutefois  le  plus 
grand  calme  et  la  juste  appréciation  des  distances. 

—  Mais  bientôt  tout  va  changer  :  Bazaine  est  maintenant  le  seul 
maître  absolu  de  Tarmée  ;  malgré  de  nombreux  avis  réitérés,  il  per- 
siste à  ne  pas  croire  à  la  présence  des  Allemands.  •  •» 

Vers  huit  heures  du  matin,  de  son  quartier  général  de  Gravelotte, 
il  envoie  les  instructions  suivantes  aux  commandants  des  2«,  6*  corps 
et  de  la  garde  impériale  :  ♦ 

«  Fartes  faire  les  distributions  selon  les  ressources  envoyées  par 
l'intendant  général.  Toutes  les  voitures  civiles  devront  être  renvoyées 
en  arrière  de  Gravelotte  avec  les  malades. 

«  S'assurer  du  complet  des  cartouches  et  compléter  les  parcs  divi- 
sionnaires, si  cela  est  nécessaire.  Dès  que  les  reconnaissances  seront 
rentrées  et  que  tout  indiquera  que  Vennemi  n'est  pas  en  force  à 
proximité,  on  pourra  dresser  de  nouveau  les  tentes,  mais  les  hommes 
ne  devront  aller  à  Teau  que  par  corvées.  Joindre  des  vedettes  aux 
grand'gardes  pour  être  prévenus  de  l'approche  de  Tenncmi.  Nous  par- 
tirons probablement  dans  l'après-midi,  dès  que  je  saurai  que  les  3*  et 
4«  corps  sont  arrivés  à  notre  hauteur,  en  totalité.  » 

Le  maréchal  prévient  en  môme  temps  le  maréchal  Lebœuf, 
commandant  du  3°  corps,  qu'il  suspend  la  marche  de  l'armée. 

Les  bivouacs  se  forment  de  nouveau,  mais  avec  défense  absolue 
aux  hommes  de  s'absenter. 

Dans  certains  régiments  du  2«  corps  d'armée,  les  chefs  font 
paraître  un  ordre  par  lequel  les  hommes  peuvent  se  livrer  aux  divers 
travaux  de  propreté.  Ce  corps  d'armée  est  campé  d'une  façon  déplora- 
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SarpriM  da  campement  dei  bagages  de  la  division  de  Forton. 


ble,  dans  un  bas-fond  dont  les  hauteurs  couronnées  de  bois  ne  sont 
même  pas  gardées. 

La  cavalerie  et  Tartillerie  ont  reçu  Tordre  de  desseller  et  dételer 
leurs  chevaux  afin  de  les  faire  boire,  mais  toutefois  de  les  laisser  tout 
harnachés.  Les  cavaliers  conduisent  leurs  montures  à  Tabreuvçir  de 
Vionville  ;  quant  aux  artilleurs,  ils  se  dirigent  vers  un  petit  étang 
marécageux  siluè  au  nord  de  Rézonville,  derrière  le  6°  corps. 

A  huit  heures  du  matin,  les  reconnaissances  rentrent  et  ne  signa- 
lent pas  de  forces  ennemies  dans  le  voisinage. 

Le  commandant  du  2*  corps  a  bien  été  informé  du  passage  d'une 
avant-garde  prussienne  à  Gorze,  paraissant  suivre  une  direction  parai- 

*•*  Garnibr  Frères,  éditeces.  3 
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lèle  à  la  nôtre  ;  mais  il  est  parfaitement  gardé  de  ce  côté,  c'est-à-dire 
sur  sa  gauche.  Devant  lui,  sur  la  route  de  Mars-la-Tour,  est  la  division 
de  Forton,  qui  a  mission  d'éclairer  Tarmée. 

Sur  ce  point,  dès  Taube,  les  reconnaissances  des  l"  et  9*  dragons 
ont  signalé  des  cavaliers  ennemis  qui  sortaient  des  bois  derrière  et  à 
l'ouest  de  Tronville  et  qui  n'ont  pas  tardé  en  effet  à  venir  engager  un 
feu  de  tirailleurs  avec  notre  cordon  de  vedettes. 

Le  général  de  Forton  a  envoyé  aussitôt  appuyer  ces  derniers  par 
quelques  hommes  à  pied  du  1*^  dragons,  qu'il  a  fait  embusquer,  et  s'est 
porté  lui-même,  pendant  la  matinée,  plusieurs  fois  sur  les  crêtes,  en 
avant  du  bivouac  de  sa  division,  affn  de  constater  que  jusqu  a  huit 
heures  environ  il  ne  s'est  présenté  devant  nos  lignes  que  des  cavaliers 
isolés,  appuyés  à  de  très  grandes  distances  par  des  pelotons  peu  nom- 
breux, qui  se  sont  montrés  dans  la  direction  de  la  route  allant  de 
Tron ville  à  Puxieux. 

Vers  six  heures  du  matin,  M.  Arnous-Rivière,  capitaine  des  éclai- 
reurs  messins,  est  arrivé  à  Vionville,  accompagné  de  quatre  de  ses 
hommes  et  a  donné  au  général  de  Forton  quelques  renseignements. 

A  Mars-la-Tour,  ce  chef  de  partisans  croit  qu'il  n'y  a  que  peu  de 
monde;  quant  à  Tronville,  il  Ta  parcouru,  en  constatant  que  le  village 
a  eu  ses  débouchés  barricadés  pendant  la  nuit,  mais  que,  pour  le 
moment,  il  est  inoccupé. 

A  cette  même  heure,  le  capitaine  d'état-major  Lafouge,  aide  de 
camp  du  général  de  Forton,  monte  à  cheval,  par  ordre  de  son  chef, 
pour  se  rendre  au  grand  quartier  général  à  Gravelotte,  afin  de  rendre 
compte  au  chef  d'état-major  général  ainsi  qu'au  maréchal  Bazaine  do 
tous  les  faits  qui  se  sont  produits  aux  avant-postes. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  troupes  du  2«  corps  ne  semblent  expo- 
sées à  aucune  attaque  imminente. 

A  huit  heures  et  demie,  les  colonels  de  ce  corps  d'armée  reçoivent 
l'avis  suivant  : 

«  Les  reconnaissances  de  cavalerie  viennent  de  rentrer,  elles  n'ont 
signalé  l'ennemi  nulle  part  :  on  peut  faire  la  soupe.  » 

Aussitôt  de  nombreuses  corvées  partent  du  campement,  au  bois 
et  à  l'eau.  Bientôt  les  feux  s'allument,  les  marmites  s'emplissent.  Les 
officiers,  rassemblés  autour  des  voitures  de  cantine,  éventrent  des 
boites  de  conserves  et  vident  force  bouteilles  d'excellent  vin  de  Lor- 
raine... hélas  !  Aujourd'hui  méconnus  des  buveurs  de  bière  à  cheveux 
plats  qui  vous  ont  envahis,  honneur  à  vous,  vignobles  de  Thiaucourt  et 
de  Sampigny  !  Fidèles  compagnons  des  jours  de  gloire,  vrais  amis  des 
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jours  de  malheur,  vos  noms  doivent  être  inscrits  parmi  les  plus  glo- 
rieux :  vous  êtes  le  vin  des  braves,  le  vin  qu'ont  bu  les  artilleurs  de 
Borny,  les  cuirassiers  de  Rézonville,  les  grenadiers  et  dragons  de 
Gravelotte,  les  fantassins  de  Saint-Prîvat,  les  chasseurs  de  Servigny, 
les  voltigeurs  de  Ladonchamps  ! 

Ainsi,  nos  troupes,  jen  vertu  de  Tordre  étrange  du  maréchal 
Bazaine,  de  suspendre  la  marche  en  avant,  de  rétablir  les  bivouacs, 
d'attendre  des  ordres  ultérieurs,  nos  troupes,  disons-nous,  jouissent 
d'une  aveugle  quiétude  et  ne  peuvent  pas  supposer  que  Fennemi  soit 
proche  de  leurs  lignes. 


CHAPITRE    II 
La  Surprise. 


Marche  des  troupes  allemandes.  —  Les  ni*  et  X*  corps.  —  Dans  les  ravins  de 
Gorze.  —  Un  plan  hardi.  —  Nos  giand*gardes  à  Flavigny.  —  Éclaireurs  enne- 
mis. —  Houzards  de  Brunswick.  —  Engagement  des  grand'gardes  du  55«  de 
ligne.  —  Le  général  de  Forton  averti  de  l'approche  de  l'ennemi.  —  Sur  les 
crêtes  de  Tronville.  —  Évacuation  de  la  ferme  de  Flavigny  par  nos  dragons. 
--  Le  premier  coup  de  canon.  —  A  l'abreuvoir.  —  La  panique.  —  Fuite  des 
convoyeurs.  —  Le  colonel  de  Forceville  rallie  son  régiment.  —  Formation  sous 
le  feu.  —  Belle  conduite  de  la  ?•  batterie  du  20*  d'anillerie.  —  Section  d'artil- 
lerie sauvée  par  les  dragons  du  !•»  régiment  —  La  cavalerie  des  généraux 
de  Forton  et  de  Valabrègue  se  rep'ie  contre  la  Voie  romaine.  —  Marches  et 
contremarches.  —  Premières  pertes  de  notre  cavalerie. 


Pendant  que  nos  troupes  se  livrent  au  repos  avec  une  confiance  si 
absolue,  les  troupes  allemandes  s'avancent  rapidement  et  leur  prépa- 
rent un  foudroyant  réveil. 

Deux  corps  prussiens,  les  IIP  et  X'  ^lieutenant-général  von  Alvens- 
leben  II  et  général  d'infanterie  von  Voigts-Rhetz),  et  deux  divisions  de 
cavalerie,  les  5*  et  6'  (lieutenants-généraux  baron  von  Rheinbaben  et 
duc  Guillaume  de  Mecklembourg-Schwerin),  ont  seuls  franchi  la  Moselle 
au  complet,  le  16  août  au  matin. 

Ces  deux  corps  d'armée  marchent  aussitôt,  le  premier  sur  Vion- 
ville,  le  second  sur  Saint-Hilaire,  éclairés  par  les  deux  divisions  de 
cavalerie,  qui  ont  reçu  Tordre  de  reconnaître  de  grand  matin  :  la  5**  la 
route  de  Metz  à  Vetdun  ;  la  6%  celle  de  Gorze  à  Mars-la-Tour. 
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La  5'  division,  qui,  dès  la  veille,  a  pris  le  contact  de  l'adversaire 
entre  Puxieux  et  Mars-la-Tour,  a  pour  mission  de  retarder  la  marche 
du  maréchal  Bazaine,  qu'on  croit  en  retraite  sur  Verdun,  et  à  cet  effet 
elle  dispose  de  quatre  batteries. 

La  6'  division  de  cavalerie  a  franchi  à  cinq  heures  et  demie  du 
matin  seulement  le  pont  Novéant  et  se  porte  par  Gorze  sur  Vionville, 
suivie  par  la  5*  division  d'infanterie  (lieutenant-général  von  Stûlpnagel). 

Cette  marche  est  protégée  et  couverte  du  côté  de  Tennemi  par  la 
position  de  Gorze  et  OnviUe,  occupée  dès  la  nuit  du  15  au  16  août  par 
les  premières  troupes  de  la  5*  division. 

A  partir  de  Gorze  et  d'Onville,  le  terrain  monte  par  une  pente 
rapide  jusqu'au  plateau  de  Gravelotte-Rézonville  ;  cette  ascension,  par 
wne  chaleur  qui,  dès  le  matin,  est  insupportable  dans  ces  étroites 
vallées  et  sur  des  chemins  larges  le  plus  souvent  de  quatre  pas  et  bor- 
dés par  les  murs  des  vignes,  offre  les  plus  grandes  difficultés. 

Le  commandant  du  III'  corps,  le  général  von  Alvensleben  II,  ayant 
nppris  pendant  sa  marche,  par  des  officiers  envoyés  en  reconnais- 
sance, que  l'on  aperçoit  au  bord  du  plateau,  près  de  Tronville  et  de 
Vionville,  des  avant-postes  français  et  un  peu  plus  loin  d'innombrables 
(campements,  se  décide  aussitôt  à  attaquer  nos  troupes  avec  le 
MI*  corps  et  la  6"  division  de  cavalerie,  pour  arrêter  à  tout  prix  notre 
armée  avant  qu'elle  commence  son  mouvement  sur  Verdun. 

Ordre  est  donné  au  général  von  Buddenbrock  de  s'avancer  avec  la 
6*  division  d'infanterie  et  d'attendre  derrière  les  bois  l'arrivée  de  la 
5*  division  de  cavalerie. 

Mais,,à  huit  heures  du  matin,  un  nouvel  avis,  transmis  par  un 
efficier  envoyé  en  reconnaissance,  fait  supposer  que  nos  troupes  sont 
sur  le  point  de  commencer  à  s'ébranler  vers  le  nord. 

Afin  de  gêner  autant  que  possible  ce  mouvement  de  retraite,  le 
général  von  Alvensleben  II  prescrit  à  la  6«  division  d'infanterie  de  se 
porter  en  avant  dans  la  direction  de  Mars-la-Tour-Jarny. 

A  neuf  heures,  la  6'  division  de  cavalerie  arrive  près  du  plateau  : 
peu  après,  arrive  également  à  l'aile  gauche,  dans  la  direction  de  Tron- 
ville, la  6'  division  de  cavalerie  venant  de  Vionville  par  Puxieux. 

Le  lieutenant-général  von  Rheinbaben,  informé  à  neuf  heures  et 
quart,  par  le  lieutenant-général  von  Alvensleben  II,  de  son  projet  d'at- 
taquer, lui  répond  aussitôt  qu'il  appuiera  l'attaque  avec  toute  sa  divi- 
sion et  qu'avis  de  la  situation  est  donné  au  X*  corps,  qui  s'avance  sur 
Saint-Hilaire. 

Une  brigade  de  cavalerie  de  la  5*  division,  la  13*  (le  général  von 
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RediM-n,  11*  et  17»  régiments  de  houzards  ;  le  10''  régiment  de  celte 
arme  a  été  détaché  momentanément  à  la  If  brigade,  général  von 
Barby)  est  aussitôt  chargée  d'éclairer  le  terrain,  de  reconnaître  les 
positions  de  notre^armée  et  de  harceler  celle-ci  avec  le  feu  des  quatre 
batteries  à  cheval  divisionnaires  afin  de  nous  obliger  à  déployer  nos 
forces. 

Ces  batteries,  devançant  hardiment  la  cavalerie,  arrivent  sur  les 
hauteurs  de  Tronville  et  aperçoivent  entre  Vionville  et  Flavigny,  àdeux 
mille  mètres,  à  louesf,  des  troupes  françaises  campées  en  pleine 
sécurité  (division  de  cavalerie  de  Forton  et  2*  corps). 

Les  artilleurs  allemands  décrochent  rapidement  leurs  pièces  des 
avant-trains,  les  placent  en  position  et  attendent  avec  une  impatience 
fébrile  Tordre  de  commencer  le  feu. 

Certes,  il  y  a  là  une  forte  témérité  de  la  part  du  lieutenant-généi'al 
von  Alvensleben  II  à  venir  nous  attaquer  dans  cette  position  redoutable 
de  Gravelotte  avec  des  défilés  nombreux  et  une  rivière  large  et  pro- 
fonde à  dos,  jnais  il  espère  que  les  autres  corps  d'armée  allemands 
viendront  prendre  part  à  la  lutte,  et  d'ailleurs  il  a  trop  d'intérêt  à  ne 
pas  laisser  passer  Tarmée  française  pour  ne  pas  tenter  Taventure. 

—Vers  huit  heures  quarante  du  matin,  le  2'  escadron  du  12*  dragons 
français  de  la  brigade  Bachelier,  placé  la  veille  en  grand'garde  à  la 
ferme  de  Flavigny,  occupait  encore  ce  poste,  quand  ses  vedettes  aper- 
çoivent au  loin  des  paquets  de  cavalerie  allemande  se  dirigeant  du 
côté  de  Vionville  et  de  Mars-la-Tour. 

Au  même  instant,  vers  la  ferme  de  Saulcy,  au  sud-est  de  Vionville, 
nos  dragons  distinguent  dans  les  replis  de  la  côte  la  silhouette  d'une 
trentaine  de  cavaliers  coiff'és  du  colback  et  vêtus  de  Vattila  marron  à 
tresses  jaunes  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  de  laine  blanche  et 
bleue  et  portant  au  côté  gauche  une  large  sabretache  en  cuir  mou, 
ornée  d'initiales  et  dune  couronne  en  métal  jaune.  Ce  sont  des  hou- 
zards brunswickois  du  17*  régiment  (brigade  von  Redern),  qui,  le  nez 
en  lair,  explorent  le  pays. 

Leur  nombre  s*accrolt  rapidement  :  bientôt  un  rideau  serré  et 
épais  de  tirailleurs  ennemis  apparaît  et  s'étencî^sur  les  crêtes  do  Tron- 
ville. 

Ces  houzards  semblent  craindre  une  surprise  ou  nous  en  préparer 
une.  Parfois  on  les  voit  regardant  vers  leur  droite,  debout  sur  les 
étriers,  le  court  mousqueton  Dreyse  appuyé  en  travers  de  la  scha- 
braque  marron  bordée  d'un  large  galon  jaune.  Ils  contournent  la 
ferme  de  Saulcy;  quelque-uns  y  pénètrent,  puis,  n'y  ayant  rien  décou- 
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vert,  ils  appuient  à  droite  et  se  rejettent  vers  le  village  ruiné  de  Tante- 
lainville,  en  longeant  les  bois  de  la  Côte-Fuzée. 

Le  capitaine  Capdeville,  coramandant  la  grand' garde  du  12*  dra- 
gons installé  à  la  ferme  de  Flavigny,  a  tout  d'abord  déployé  ses 
hommes  en  tirailleurs  et  ouvert  aussitôt  le  feu  contre  les  premiers 
coureurs  ennemis  :  en  môme  temps  il  fait  prévenir  d'urgence  le  grand 
quartier  général. 

De  leur  côté,  les  grand*gardes  du  55'  de  ligne  sont  aux  prises  avec 
ces  houzards  marrons  et  commencent  à  tirailler. 

Sur  plusieurs  points,  les  grand'gardes  du  1"  dragons  informent 
également  de  l'approche  de  Tenneml,  qui  s'avance  en  grandes  masses. 
Le  colonel  de  Forceville  fait  prévenir  les  généraux.  Un  nouvel  avertis- 
sement est  apporté  par  le  maréchal  des  logis  Burgard,  du  même  régi- 
ment, envoyé  par  le  lieutenant  Peyronny.  Cet  officier  annonce  qu'il  est 
fortement  pressé  et  qu'il  va  être  obligé  de  se  replier. 

Le  général  de  Forton  est  ainsi  prévenu  que  des  forces  nombreuses 
de  cavalerie  prussienne  semblent  vouloir  déboucher  des  bois  de  Tron- 
ville,  et  que  d'autres  escadrons  ennemis  se  montrent  dans  les  plaines 
du  côté  de  Mars-la-Tour.  Le  capitaine  de  Saint-Arroman,  que  le 
colonel  Durand  de  Villers,  chef  d'état-major  de  la  division  de  Forton, 
a  envoyé,  en  reconnaissance,  dépasse  au  même  instant  nos  avant- 
postes  établis  du  côté  de  Tronville  et  rend  compte  également  de  l'arri- 
vée des  colonnes  prussiennes  sur  notre  gauche  et  au  delà  de  Tronville. 

A  ces  nouvelles,  le  général  de  Forton  vient  à  pied,  monte  sur  une 
petite  colline  derrière  laquelle  les  chevaux  des  dragons  sont  à  la  corde, 
après  avoir  donné  l'ordre  à  Tartillerie  de  se  mettre  en  batterie  sur 
les  crêtes.  En  môme  temps,  il  fait  aussi  prévenir  par  le  capitaine 
Leplus,  aide  de  camp  du  prince  Murât,  le  général  de  Valabrègue,  com- 
mandant la  brigade  de  cavalerie  du  2*  corps,  qu'une  attaque  est 
imminente. 

Le  général  prince  Murât,  commandant  la  brigade  de  dragons,  est 
venu  rejoindre  son  chef  divisionnaire  sur  son  observatoire,  et  tous 
deux,  après  avoir  examiné  pendant  quelque  temps  avec  leurs  jumelles 
les  crêtes  de  Tronville,  redescendent  la  colline. 

Bientôt  aux  chaînes  des  vedettes  allemandes  succèdent  de  nom- 
breux escadrons,  qui  forment  à  l'horizon  un  sombre  rideau  et  se 
rapprochent,  cachant  sans  doute  de  nombreuses  batteries  et  des 
masses  d'infanterie.  Sur  la  grande  route  de  Verdun,  en  avant  de  Mars- 
la-Tour,  on  aperçoit  une  forte  colonne  venant  à  notre  rencontre; 
d'autres  apparaissent  sur  différents  points.  Une  épaisse  poussière 
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s'élève  presque  à  perte  de  vue  au-dessus  de  ces  masses  noires  et 
profondes.  On  dirait  des  milliers  de  nuées  de  corbeaux. 

Tout  à  coup  une  agitation  singulière  se  manifeste  parmi  la  colonne 
ayant  pris  position  sur  les  crêtes  de  Tronville  qui  dominent  notre 
camp.  Cette  bande  de  Teutons  s'ouvre  brusquement.  En  un  clin  d'œil, 
deux  batteries  débouchent  au  galop  des  bois  à  gauche  de  Tronville  et 
de  ceux  en  arrière  de  Puxieux  et  prennent  position  à  quinze  cents 
mètres  environ  des  bivouacs  de  la  division  de  Forton,  où  les  chevaux 
sont  en  ce  moment  conduits  à  Tabreuvoir,  tandis  que  les  hommes  font 
la  soupe. 

La  première  de  ces  deux* batteries,  forte  de  dix-huit  pièces,  s'établit 
en  arrière  de  Tronville;  Tautre,  de  douze  pièces  environ,  se  place  plus 


POSITIONS   FRANÇAISES  AVANT  LA  BATAILLE 

Dirision  de  Forton.  —  B.  Division  de  Valabràgue.  —  0.  Brigade  Mangin  (2*  dfvîsion,  2*  oorpa).— 
D.  Brigade  Faavart-Bastoul  Çf  division,  2"  corps).  -  E.  Brigade  Valaaé  {!'•  diviaion,  8»  corps). 
—  F.  Brigade  Jolivet  (l»«  division,  2«  corps).  —  G.  Brigade  m  xte  Lapasset.  —  H.  Parc  des  voi- 
tures. —  I.  Grand'gardea.  —  J.  Division  Levassor-Sorval  (0*  corps).  —  K.  Division  Lafont  de 
ViUiers(6*  coips).  —  L.  Division  Tîxier. 


à  notre  gauche  dans  la  direction  qui  va  de  Tronville  aux  bois  qui 
s'étendent  vers  le  sud-est. 

Devant  ce  redoutable  déploiement  de  forces,  le  capitaine  Capdeville, 
du  12*  dragons,  après  avoir  rallié  ses  hommes  dispersés  en  tirail- 
leurs, évacue  la  ferme  de  Flavigny  et  se  replie  au  galop  sur  son 
régiment. 

Soudain,  tout  au  bout  de  l'horizon,  un  nuage  bleuâtre  s'élève  en 
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S  élargissant.  Presque  au  même  instant,  un  coup  de  canon  résonne, 
puis  deux,  puis  cent,  et  cela  ne  cesse  plus  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Il  est  neuf  et  demie  du  matin. 

Beaucoup  d'hommes  sont  à  ce  moment  aux  distribuions  de  vivres 
ou  occupés  à  conduire  les  chevaux  à  Vionville  pour  les  faire  boire.  Il 
ne  se  trouve  dans  ce  village  qu'un  petit  nombre  d'auges,  Teau  est  rare 
et  on  ramène  péniblement  dans  ces  récipients  au  moyen  de  naauvaises 
pompes.  La  confusion  et  Tencombrenient  sont  donc  extraordinaires 
dans  Vionville,  lorsque  les  chevaux  des  deux  divisions  de  Valabrègue 
et  de  Forton  avec  ceux  de  leurs  batteries  à  cheval  sont  amenés  en 
désordre  à  Tabreuvoir. 

Aussitôt  après  le  premier  coup  de  canon,  une  grêle  d'obus  s'abat 
sur  les  bivouacs  de  ces  divisions,  principalement  sur  celui  de  la 
brigade  de  dragons  du  prince  Murât. 

Officiers  et  soldats  étaient  occupés  à  prendre  le  repas  du  matin. 

A  ces  détonations  inattendues,  la  confusion  et  le  désordre 
deviennent  inexprimables. 

Le  premier  obus  ennemi  est  tombé  au  milieu  de  voitures  de  trans- 
port de  l'artillerie  de  réserve  du  2*  corps,  voitures  du  train  auxiliaire, 
fiui  disparaissent  toutes  comme  par  enchantement,  prenant  la  route  do 
Uézonville  dans  la  direction  de  Metz. 

A  ce  moment,  les  bagages  de  la  division  de  Forton,  concentrés  le 
15  au  ban  Saint-Martin  et  retenus  en  arrière,  viennent  seulement 
d'arriver  à  Vionville,  encombrant  en  partie  la  grande  rue  du  village  et 
la  route  de  Rézonville. 

Bientôt  le  sifflement  sinistre  des  obus  enveloppe  tout  Vionville.  Le 
fracas  des  portes  et  des  fenêtres  qui  se  ferment  de  tous  côtés,  les 
lamentations  des  hommes,  les  cris  et  les  pleurs  des  femmes  et  des 
enfants,  se  mêlent  au  tonnerre  des  batteries  et  au  bruit  strident  dos 
projectiles. 

Quelques  obus  tombent  dans  les  bagages  de  la  division  de  Forton, 
J)risent  des  voitures  et  occasionnent  parmi  les  conducteurs,  la  plupart 
civils,  une  véritable  panique.  Ces  hommes,  fous  de  terreur,  coupent 
les  traits  de  leurs  chevaux  et  s'enfuient,  laissant  tout  à  l'abandon.  Au 
même  instant,  les  voituriers  auxiliaires  des  autres  divisions,  égale- 
ment efifrayés  de  toute  cette  canonnade,  lâchent  la  bride  de  leurs 
attelages  et  regagnent  en  toute  hâte  les  abords  du  village  de  Grave- 
lotte. 

En  un  clin  d'œil,  la  grand'route  et  les  terrains  environnants  sont 
envahis  par  une  multitude  de  fuyards,  de  chevaux,  de  voitures,  cava- 
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Hers,  convoyeurs,  gendarmes,  etc.  Cette  cohue  entraîne  dans  sa  course 
folle  un  certain  nombre  de  dragons  de  la  division  de  Forton,  quelques 
chevaux  d'artillerie,  et  galope  en  désordre  jusqu'à  la  maison  de  poste 
de  Rézonville  et  même  à  Gravelotte. 

La  bataille  est  commencée  et  cette  fois  encore  nous  sommes 
surpris,  malgré  la  reconnaissance  poussée  la  veille  par  la  division 
de  Forton  vers  Mars-la-Tour  et  malgré  les  avis  réitérés  de  nombreux 
officiers. 

Bref,  nous  sommes  surpris,  et  comme  toujours,  au  moment  où 
nos  soldats  vont  manger  la  soupe. 

Déjà,  hélas  I  la  plaine  s'est  couverte  de  cavaliers  qui  battent  en 
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retraite.  Surpris,  sans  ordre,  dans  leurs  bivouacs  par  une  grêle  d'obus, 
les  chevaux  à  la  corde,  dont  quelques-uns  même  sont  non  sellés,  eux- 
mêmes  non  habillés,  non  armés,  non  formés,  dragons  et  cuirassiers 
ont  cédé  à  un  instant  de  trouble. 

Beaucoup  s'enfuient  à  la  débandade,  poursuivis  par  leurs  offi- 
ciers, dont  on  entend  distinctement  les  jurons  et  les  menaces.  Des 
chevaux,  les  uns  sans  selle,  les  autres  sans  cavaliers,  accourent  ventre 
à  terre. 

Ni  sonnerie,  ni  commandement  écoutés.  Le  cœur  se  serre... 
Vaincus?...  Non...  pas  encore... 

Toutefois,  la  situation  est  presque  désespérée. 

Les  obus  prussiens  semblent  s'acharner  avec  une  véritable  rage 
sur  le  malheureux  campement  du  !•'  dragons.  Des  hommes  sont  tués 
sous  leurs  tentes;  des  chevaux  frappés  à  la  corde.  La  voiture  de 
M"*  Parchaut,  cantinière,  et  quatre  voitures  de  réquisition,  sur  sept, 
sont  brisées  par  les  projectiles.  L'une  d'elle  porte  la  caisse  et  la 
comptabilité  du  régiment.  Tout  cela  reste  au  pouvoir  des  Prussiens, 
ou  est  incendié  par  les  obus. 

Le  9"  dragons,  établi  en  arrière  du  !•'  régiment  de  cette  arme,  est 
bien  moins  maltraité  et  quitte  le  camp  pour  se  replier  à  l'est  du  village 
de  Vionville.  Ce  mouvement  de  retraite  achève  de  mettre  le  désordre 
dans  ce  dernier  régiment. 

Le  brave  colonel  de  Forceville  reste  à  la  droite  du  régiment  où  se 
trouve  le  1"  escadron.  Dans  ce  moment  terrible,  où  ses  hommes  sans 
armes,  à  pied,  surpris  par  la  violence  du  feu  ennemi,  menacent  de  se 
désorganiser,  ce  digne  officier  parvient  à  ramener  autour  de  lui  une 
bonne  partie  de  ses  dragons,  les  maintient  et  les  rallie  jusqu'à  la 
rencontre  du  9*  dragons.  Il  est  vaillamment  secondé  dans  cette  tâche 
par  les  capitaines  Dutilh,  Saguet,  le  sous-lieutenant  Béguin,  l'adjudant 
Bruch  (depuis  officier),  le  brigadier  Rampillon,  promu  maréchal  des 
logis  quelques  jours  après,  les  dragons  Desbordes  et  Pionchon. 

Partout  les  officiers  payent  brillamment  de  l'exemple  afin  de 
rallier  et  de  maintenir  leurs  hommes. 

Le  général  de  Forton,  qui,  au  moment  où  cette  confusion  a  éclaté, 
se  trouvait  à  cheval,  accompagné  de  son  état-major  et  des  deux  colo- 
nels de  dragons,  arrête  un  escadron  prêt  à  se  débander. 

Un  jeune  général,  suivi  de  son  aide  de  camp,  le  capitaine  Leplus, 
et  de  quelques  officiers,  se  plante  l'épée  haute  au  milieu  de  la  route 
devant  une  troupe  de  dragons  en  désordre,  qui  se  replient  précipitam- 
ment. C'est  Murât. 
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«  Eh  bien,  mes  enfants!  dit-il  aux  fuyards,  vous  ne  reconnaissez 
donc  plus  votre  général?  Face  à  Tennemi  î  » 

On  lui  obéit  aussitôt. 

Peu  à  peu  tout  s'arrête,  se  tasse,  se  reforme.  Demi- tour!...  et  voilà 
que  tout  cela  mardie  fièrement  à  Tennemi,  disparaissant  dans  la  pous- 
sière et  la  fumée.  De  ces  mômes  dragons,  que  l'imprévoyance  crimi- 
nelle de  Bazaine  a  un  moment  transformés  en  fuyards,  on  verra  ce 
soir  combien  manqueront  dans  leurs  rangs,  lorsqu'à  la  nuit  tombante 
ils  traverseront  1%  camp,  noirs  de  poudre  et  rougis  du  sang  des  cava- 
liers de  von  Bredowr. 

Dans  cet  instant  de  panique  et  de  désordre,  plusieurs  régiments 
de  cavalerie  prussienne  {uhlans  et  dragons)  ont  débouché  non  loin  de 
nos  bivouacs,  mais  par  bonheur  une  batterie  à  cheval  a  rapidement 
ouvert  son  feu  de  leur  côté  et  les  a  empochés  de  se  porter  en  avant. 

Le  1''  dragons,  successivement  rallié  par  les  hommes  dispersés  au 
moment  de  Tattaque,  se  retire  à  côté  du  9*  dragons,  et  la  brigade  prend 
position  en  arrière  :  à  Test  de  Vionville,  en  avant  des  bois  de  Vîllers. 
Le  colonel  de  Force  ville  a  alors  sous  ses  ordres  les  deux  tiers  du  régi- 
ment ;  le  reste  des  dragons  rallie  leur  corps  avant  le  milieu  de  la  jour- 
née et  peut  prendre  part  à  la  charge  que  la  division  de  Forton  fournit 
plus  tard,  vers  les  bois,  à  droite  de  Rézonville,  coatre  la  cavalerie  prus- 
sienne de  von  Bredow. 

Le  9*  dragons,  codivisionnaire  du  régiment  précédent,  a  eu  bien 
moins  à  souffrir.  Son  3*  escadron  était  à  Tabreuvoir  lorsque  les  pre- 
miers obus  allemands  sont  venus  tomber  dans  son  camp. 

Les  hommes  ont  rapidement  sellé  leurs  chevaux  sous  le  feu  de 
rartillerîe  ennemie,  et  après  un  moment  de  désordre  le  régiment  s'est 
reformé  et  porté  en  arrière  sur  le  plateau  au  nord  de  Vionville,  aban- 
donnant sur  l'emplacement  de  son  bivouac  ses  bagages,  arrivés  depuis 
une  demi-heure  à  peine. 

Loin  d'être  découragée  par  cette  surprise,  la  brigade  de  dragons 
ne  demande  qu'à  venger  Téchaufifourée  dont  elle  est  cause. 

«  Soyez  tranquilles,  dit  le  prince  Murât  à  ses  hommes  en  les  refor- 
mant au  nord  de  Vionville,  ils  (les  Prussiens)  nous  revaudront  ça  dans 
la  journée.  » 

Le  vaillant  officier  ne  savait  pas  si  bien  dire. 

—  Aussitôt  que  les  premiers  obus  prussiens  se  sont  abattus  sur  les 
bivouacs  des  régiments  du  général  de  Forton,  les  servants  et  conduc- 
teurs des  deux  batteries  à  cheval  du  20*  d'artillerie  (7*  et  8*)  attachées 
à  cette  division  se  sont  précipités  vers  leurs  chevaux  au  cri  :  «  Aux 
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armes  !  »  poussé  par  le  commandant  Clerc.  Les  officiers  se  hâtent  de 
faire  atteler. 

Deux  pièces  de  la  ?•  batterie  prêtes  immédiatement  partent  au 
galop  avec  le  commandant  Clerc,  le  capitaine  en  premier  Coillot  et  le 
lieutenant  Ondedecie. 

Le  commandant  a  enjoint  aux  autres  pièces  de  le  rejoindre  dès 
qu'elles  seront  attelées. 

Cette  poignée  d'artilleurs  se  précipite  à  fond  de  train  pour  tâcher 
de  soutenir  la  défense.  A  peine  arrivées  sur  la  crête,  à  la  droite  des 
dragons,  les  deux  pièces  de  4  sont  accueillies  par  une  salve  formidable 
de  Tartillerie  ennemie,  qui,  débouchant  rapidement  de  Tronville,  s*est 
mise  en  batterie  à  huit  cents  mètres  environ  de  nos  bivouacs. 

Le  premier  obus  allemand  éventre  le  cheval  du  trompette  Bossu,  à 
côté  du  capitaine  Coillot. 

La  section  de  la  7*  batterie  se  met  en  position  derrière  un  épaule- 
ment  naturel  formé  par  la  route  de  Mars-la-Tour  et  répond  avec  succès 
au  feu  des  Prussiens.  Malheureusement  elle  n'est  pas  rejointe  par  le 
gros  des  deux  batteries,  qui,  malgré  les  efforts  des  capitaines  Cliardin 
et  Boucher,  sont  entraînées  dans  la  retraite  trop  précipitée  d'un  certain 
nombre  de  dragons  de  la  division. 

Trois  autres  pièces,  toutefois,  réussissent  à  se  mettre  en  batterie, 
grâce  à  l'énergie  des  lieutenants  Murguet  (7*  batterie),  Vuillin,  Liénard, 
et  du  sous-lieutenant  Hummel  (8*  batterie),  qui  les  servent  eux-mêmes 
comme  pointeurs  ou  comme  premiers  servants  avec  les  marécliaux  des 
logis  Artigues  et  Maugain,  le  chef  artificier  Thilloj''  et  le  premier  ser- 
vant Moulinet,  qui  conservent  eux-mêmes  au  milieu  de  cette  déroute 
un  magnifique  sang-froid. 

Les  attelages  commencent  à  faire  défaut  :  servants  et  conducteurs 
tombent  tués  ou  blessés,  quand  le  général  de  Forton  ordonne  le  feu  en 
retraite.  Trois  de  ces  pièces  s'éloignent  entraînées  à  la  prolonge,  mais 
les  deux  autres,  que  manœuvre  énergiquement  le  brave  lieutenant 
Liénard,  restent  en  batterie.  Tous  leurs  chevaux  ont  été  abattus  par  les 
projectiles  ennemis  :  encore  quelques  instants,  et  elles  vont  tomber 
entre  les  mains  des  Allemands. 

«  Aux  canons,  mes  enfants,  aux  canons!  »  s'écrie  à  cette  vue  lo 
colonel  de  Forceville,  du  1"  dragons.  A  cet  appel  désespéré,  la  portion 
du  régiment  groupée  autour  du  colonel  fait  noblement  son  devoir. 

Le  lieutenant  Lichtenstein,  le  sous-lieutenant  de  Nouël,  entraînent 
par  leur  exemple  le  brigadier-fourrier  Montés,  le  trompette  Favrot,  les 
brigadiers  Laliaye,  Chenu  et  le  maréchal  des  logis  Mourey.  Tous  ces 
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braves  gens  mettent  aussitôt  pied  à  terre,  puis,  aidés  par  les  canon- 
niers  épargnés  par  la  mitraille  de  l'ennemi,  ils  saisissent  à  bras  les 
pièces,  les  tirent  du  feu,  les  roulent  au  pied  de  la  colline  où  Ton  trouve 
des  chevaux  auxquels  on  les  attelle  et  elles  sont  sauvées. 

Les  cinq  pièces  ainsi  dégagées  se  mettent  en  retraite  sur  le  côté 
nord  de  la  route,  vers  Rézonville,  à  la  droite  du  6*  corps,  sous  la  pro- 
tection des  dragons  et  des  cuirassiers,  et  sont  rejointes  par  leurs 
réserves. 

Le  capitaine  Boucher,  qui  commande  ces  réserves,  a  réussi,  malgré 
les  obus  qui  pleuvaient  dans  le  camp  et  tuaient  les  chevaux  à  la  corde, 
à  atteler  rapidement  ses  voitures  et  à  les  mettre  à  l'abri. 

—  La  brigade  de  cuirassiers  du  général  duc  de  Grammont-Les- 
parre,  qui  était  placée  plus  en  arrière  que  la  brigade  de  dragons  du 
général  prince  Murât,  n'a  pas  eu  à  souffrir  de  cette  pluie  de  mitraille, 
hors  de  portée  de  laquelle  elle  se  trouvait. 

Le  colonel  Nitot,  du  ?•  cuirassiers,  et  le  lieutenant-colonel  Pobé- 
guin,  du  10»  de  l'arme,  ont  rassemblé  leurs  hommes  en  quelques 
minutes. 

Ceux-ci  montent  à  cheval  à  la  hâte,  mais  cependant  en  bon  ordre, 
sans  avoir  le  temps  de  conduire  leurs  chevaux  à  l'abreuvoir,  et  vont 
se  former  en  bataille  en  avant  de  leur  front  de  bandière,  ce  qui 
permet  à  quelques  pièces  de  la  division  d'avancer,  de  prendre  leur 
poste  de  coml)at  et  de  soutenir  dignement  le  premier  choc  des  Alle- 
mands. 

Au  même  instant  la  12«  brigade  de  cavalerie  allemande  (7*  cuiras- 
siers, 16'  uhlans  et  13»  dragons)  débouche  au  trot  entre  deux  bois  situés 
près  de  la  route  et  se  dispose  à  charger.  Mais,  devant  la  fière  attitude 
de  nos  cuirassiers,  elle  s'arrête  et  renonce  à  touta  offensive. 

La  brigade  de  Grammont  soutient  alors  la  retraite  de  nos  deux 
régiments  de  dragons,  mais,  la  cavalerie  ennemie  ayant  menacé  sa 
droite,  elle  reçoit  du  général  de  Forton  Tordre  de  se  replier  derrière  le 
bois  qui  longe  à  l'est  de  la  Voie  romaine.  Puis,  passant  devant  Villers- 
aux-Bois,  elle  débouche  sur  le  plateau  de  Rézonville,  où  elle  vient  se 
former  à  la  droite  du  9»  dragons. 

Cette  retraite  s'est  effectuée  au  pas  et  en  colonne  par  peloton  :  après 
être  restés  trois  quarts  d'heure  au  moins  sous  le  feu  de  trente  pièees 
environ,  nos  braves  cavaliers  se  retirent  et  permettent  ainsi  à  l'infan- 
terie du  2«  corps  d'armée  placée  en  arrière  de  prendre  les  armes  et  de 
se  former. 

Le  général  de  Valabrègue,  commandant  la  cavalerie  de  ce  corps 


Digitized  by 


Google 


SO  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 

d'armée  (4«  et  5«  chasseurs  à  cheval;  ?•  et  12«  dragons),  a  opéré  un 
mouvement  analogue. 

Sans  perdre  de  temps,  au  bruit  de  Tartillerie  allemande,  chacun  a 
couru  à  ses  armes,  à  son  cheval,  mais  aucune  monture  n'est  sellée  et 
beaucoup  sont  à  l'abreuvoir. 

Ce  n'est  qu'après  quelques  instants  que  Ton  parvient  à  se  recon- 
naître et  à  se  reformer  un  peu  en  arrière  des  bivouacs,  abandonnant 
tout  ce  qu'on  n'a  pu  emporter. 

Les  !•',  2*  et  4*  escadrons  du  5*  chasseurs  à  cheval  se  sont  ralliés 
rapidement  sous  le  commandement  de  leur  colonel,  M.  de  Sérévill'e, 
qui  commande  la  brigade  légère,  et  se  portent  un  peu  en  arrière  des 
bivouacs,  où  ils  se  mettent  avec  le  4«  chasseurs  à  cheval  sous'  la  pro- 
tection de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  qui  arrivent  en  position.  Le  6' 
escadron,  qui  s'est  rallié  plus  à  droite,  ne  rejoint  qu'un  peu  plus  tard 
le  gros  du  régiment. 

La  grande  bataille  qui  porte  le  double  nom  de  Rézonville  et  de 
Mars-la-Tour  est  bien  engagée,  surtout  à  gauclie  de  notre  cavalerie, 
entre  Vionville  et  Rézonville. 

En  quelques  minutes,  les  régiments  des  2*  et  6*  corps  se  sont 
ébranlés. 

L'artillerie,  les  caissons,  sillonnent  la  plaine,  se  portant  au  galop 
sur  la  ligne  de  bataille,  et  bientôt  là-bas,  tout  au  fond,  au  pied  de 
ces  bois  sombres  qui  terminent  l'horizon,  .s'élèvent  de  petits  flocons  de 
fumée  blanchâtre... 

La  fusillade  crépite,  puis,  dominant  le  bruit  de  la  mousqueterie, 
celui  des  commandements  et  le  roulement  assourdissant  des  voitures 
d'artillerie,  la  grande  voix  lugubre  du  canon  tonnant  à  intervalles 
réguliers.  C'est  comme  le  chef  d'un  formidable  orchestre  cherchant  à 
régler  la  mesure  d'une  symphonie  sinistre  qui  le  déborderait. 

La  division  de  Forton,  qui  s'est  ainsi  ralliée  près  de  Villers-aux- 
Bois,  reçoit  alors  Tordre  de  s'avancer  jusqu'à  un  reste  de  voie  romaine 
qui  longe  la  lisière  des  bois  de  Villers  et  de  se  tenir  prête  à  charger 
dès  que  l'occasion  se  présentera.  Elle  prend  position  dans  le  vallon,  au 
nord  de  la  croupe  de  terrain  que  traverse  la  Voie  romaine,  face  à  cette 
voie,  le  dos  tourné  au  bois  de  Villers. 

Là,  elle  est  rejointe  par  la  division  de  Valabrègue,  qui  se  place  à  sa 
gauche,  mais  en  potence  par  rapport  à  elle,  face  à  Verdun,  entre  la 
grand'route  et  la  Voie  romaine. 

Les  deux  batteries  du  20*  d'artillerie  du  commandant  Clerc  se 
placent  alors  sur  la  droite  de  la  division  de  Forton,  et  tirent  sur  les 
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masses  prussiennes  alors  établies  sur  le  terrain  que  cette  division 
venait  d'abandonner. 

Le  10»  cuirassiers  a  protégé  rétablissement  de  ces  deux  batteries  en 
faisant  demi-tour  par  pelotons  au  pas  et  s'est  porté  à  deux  cents 
mètres  en  arrière,  puis  il  exécute  un  mouvement  de  flanc  et  va  rejoindre 
sa  division,  qui  a  pris  position  sur  le  plateau  dominant  en  partie  les 
deux  villages  de  Vionville  et  de  Rézonville. 

Bientôt  rartillerie  ennemie,  découvrant  la  division  de  Forton, 
dirige  avec  furie  son  feu  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe.  Nos  deux 
batteries  lui  tiennent  tète  avec  la  plus  grande  énergie  et  s'efforcent  de 
la  contre-battre. 

Les  coups  de  canon  se  succèdent  rapidement,  les  obus  fouettent 
l'air  en  sifflant  et  tombent  dans  les  rangs  ;  quelques  cris,  le  bruit 
sourd  du  projectile  qui  éclate,  beaucoup  de  poussière  et  de  fumée,  un 
vide  aussitôt  comblé  et  c'est  tout.  Les  régiments  enarrière  s'avancent 
lentement,  chacun  est  muet  et  regarde  son  voisin,  cherchant  à 
lire  sur  le  visage  de  celui-ci  l'expression  qu'il  soupçonne  devoir  se 
refléter  sur  le  sien.  On  vit  des  heures  dans  une  de  ces  minutes-là. 

Sur  ce  plateau  couvert  par  les  obus,  les  régiments  des  généraux  de 
Valabrègue  et  de  Forton  sont  obligés  de  se  déplacer  constamment  pour 
se  soustraire  à  ce  feu  meurtrier.  . 

Tantôt  les  dragons,  tantôt  les  cuirassiers  sont  éprouvés  par  les 
projectiles.  Un  de  ceux-ci,  qui  éclate  dans  les  rangs  du  2*  escadron  du 
1"  dragons,  blesse  un  cavalier  et  deux  officiers  :  le  sous-lieutenant 
de  Givré  légèrement  et  le  lieutenant  Laborde  ;  ce  dernier,  dangereuse- 
ment atteint,  est  transporté  à  l'ambulance.  C'est  dès  lors  un  officier  de 
perdu  jusqu'à  la  paix 

Un  sous-officier  du  10*  cuirassiers  est  aussi  très  grièvement  atteint, 
ainsi  que  quelques  hommes  et  un  assez  grand  nombre  de  chevaux  de 
ce  régiment. 

Quand  nos  deux  divisions  de  cavalerie  se  sont  repliées  en  arrière 
de  Vionville,  leur  mouvement  de  retraite  n'a  été  suivi  par  aucun  cava- 
lier allemand  et  l'infanterie  ennemie  ne  prend  possession  de  Vionville 
que  lorsque  ce  village  est  déjà  depuis  un  certain  temps  complètement 
évacué  par  nos  troupes  et  Tarrière-garde  que  commande  le  chef  d'es- 
cadrons Joléaud  du  ?•  dragons. 
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CHAPITRE    III 


Premier  engagement  du  2*  corps. 


Le  terrain  de  l'action.  —  Le  plateau  de   Graveiotte.  —  Pays  boisé.  —  Rézonville. 

—  Vionviile.  —  Mars-ia-Tour.  —  Les  ravins  de  Gopze.  —  Les  Allemands  dans  les 
forêts.  —  Les  troupes  du  2«  corps  prennent  les  armes.  —  Ordre  de  bataille  de 
la  division  Bataille.  —  Aux  armes!  —  Dévouementdes  officiers.  —  Le  refrain  du 
12«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  23«  de  ligne.  —  «  Bravo  le  8«  de  ligne!  »  — 
Marche  en  avant  du  66»  et  du  67»  de  ligne.  —  Les  7»,  8»,  9«  batteries  du  5«  d'ar- 
tillerie. —  Premiers  mouvements  à  bras.  —  Entrée  en  ligne  de  la  division 
Vergé.  —  Mouvement  offensif  dn  55«  de  ligne.  —  La  brigade  Jolivet  (76«,  77«) 
est  portée  sur  le  bois  des  Ognons.  —  L'artillerie  divisionnaire  du  général 
Vergé.  —  Acharnement  de  la  lutte.  —  lia  brigade  mixte  Lapasset.  —  «  Au  nom 
de  la  France,  je  compte  sur  vous!  »  —  Les  84«  et  97».  —  Le  3«  lanciers.  — 
L'artillerie  de  réserve  se  prépare.  —  La  division  de  cavalerie  de  Valabrôgue. 
T-  Le  6»  corps  se  prépare  à  l'action.  —  Mort  du  général  vonDoring.  —  Renforts 
allemands.  —  Double  attaque  des  Prussiens.  —  Dispositions  de  Frossard.  —  Le 
84«  de  ligne  s'engage  dans  le  bois  des  Ognons.  —  La  2«  compagnie  du  14»  bat- 
taillon  de  chasseurs.  —  La  grande  batterie  prussienne  de  position.  —  La  bri- 
gade Jolivet,  écrasée,  se  replie.  —  Arrivée  de  la  réserve  d'artileri ^.  du 
2«  corps.  —  La  2«  compagnie  de  sapeurs  du  3«  régiment  du  génie.  —  Les  &  et 
iOr  batteries  du  i5«  d'artillerie.  —  Mort  du  commandant  de  Germay.  —  Pertes 
de  la  6*  batterie  du  15«.  —  Admirable  conduite  des  10  et  lt«  batteries  du  5*  d'ar- 
tillerie. —  La8*  batterie  du  17*  d'artillerie  soutient  la  brigade  Bastoul.  —  Belle 
conduite  du  lieutenant  Commaille,  du  maréchal  des  logis  Michel,  du  brigadier 
Loubatières  et  du  conducteur  Weetelyuck.  —  Retraite  et  feu  à  la  prolonge  de 
la  8*  batterie.  —  Arrivée  de  la  réserve  d'artillerie  de  la  garde.  —  D'admirables 
soldats.  —  Attaque  du  67*  de  ligne.  —  Le  colonel  Thibaudin  est  blessé.  —  Offi- 
ciers et  soldats  distingués.  —  Charge  du  3*  bataillon  dans  les  bois.  —  En  retraite. 

—  Le  clairon  Muller.  —  Arrivée  de  renforts  allemands. 


Le  terrain  sur  lequel  s'engage  raction  est  situé  à  Touest  ée  Rézon- 
ville, des  deux  côtés  de  la  grande  route  sud  de  Metz  à  Verdun. 

C'est  une  admirable  position  d'où  la  vue  embrasse  un  magnifique 
paysage. 

A  droite  de  cette  route  se  trouve  un  plateau  ondulé  qui,  large  seu- 
lement de  douze  kilomètres  près  des  forts  de  Saint-Quentin  et  de  Plap- 
peville,  s'épanouit  dans  la  direction  de  l'ouest.  Des  bouquets  de  bois 
peu  étendus  ombragent  çà  et  là  le  terrain. 

Ce  plateau  est  borné  :  à  l'ouest  par  le  chemin  qui  réunit  les  deux 
routes  de  Mars-la-Tour  et  d'Étain  à  Jarny  ;  à  l'est  par  la  Mance,  qui, 
du  nord  de  Verneville,  va  se  jeter  dans  la  Moselle  à  Ars.  De  ce  côté, 
ainsi  qu  au  sud-est,  cette  position  est  limitée  par  une  série  de  forêts 


Digitized  by 


Google 


Infanteria  prussienne  sortant  du  bois  dt* s  Ognons. 


contiguës,  dont  les  vastes  massifs  s'étendent  principalennent  sur  la 
partie  supérieure  des  pentes  qui  tombent  vers  la  vallée  de  la  Moselle. 
Un  réseau  de  parcelles  boisées  moins  considérables  court  au  nord  de 
la  grande  route,  le  long  de  la  Voie  romaine,  où  il  constitue  également 
un  rideau  propre  à  couvrir  des  mouvements  de  troupes. 

Sur  la  route  sud  de  Verdun  se  trouvent  situées  dans  quelques 
dépressions  plus  accusées  des  ondulations  naturelles  et  distants  de 
trois  kilomètres  les  uns  des  autres  les  villages,  devenus  aujourd'hui 
célèbres,  de  Gravelotte,  Rézonville,  Vionville  et  Mars-la-Tour. 

Quelques  mots  sur  chacune  de  ces  localités  : 

Gravelotte  est  un  village  de  sept  cents  habitants,  à  quatorze  kilo- 
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mètres  de  Metz.  Il  est  situé  sur  une  liauteur  entourée  de  bois  qui 
domine  à  l'est  toute  la  vallée  de  la  Mance  et  dont  la  vue  s'étend  sur 
Metz  et  la  vallée  de  la  Moselle.  L'église,  qui  est  moderne,  a  conservé  la 
tour  carrée  d'une  église  plus  ancienne.  Il  existe  à  Gravelotte  des  tracer 
de  la  voie  romaine  qui  menait  de  Reims  à  Metz.  Ce  riant  village  est  le 
centre  des  jolies  villas  de  la  bourgeoisie  de  Metz,  étagées  sur  le  versant 
méridional  du  mont  Saint-Quentin,  dans  une  verte  et  fertile  colline 
couverte  et  entourée  de  riches  vignobles. 

Gravelotte  est  une  position  stratégique  importante  pour  une  armée 
qui  arrive  de  Motz.  car  c'est  lit,  comme  on  le  sait,  que  la  route  venant 
de  cette  ville  se  divise  en  deux  voies  qui  mènent  également  à  Verdun. 

Rêzonville  est  entouré  de  bois  et  situé  à  l'extrémité  supérieure  d'un 
petit  vallon  qui  descend  sur  Gorze  et  Novéant. 

Vionville  est  un  village  de  quatre  cent  cinquante  habitants,  auprès 
duquel  est  un  aqueduc  romain  assez  bien  conservé  pour  conduire 
encore  des  eaux  de  Metz  jusqu'à  cette  localité. 

MarS'la-Tour,  village  de  six  cent  cinquante  habitants,  à  vingt-quatre 
kilomètres  de  Metz,  est  situé  sur  un  plateau  jadis  couvert  de  bois,  au 
sommet  d*un  petit  vallon  formé  par  un  petit  ruisseau  qui  se  jette  dans 
rOrne.  Cette  localité,  dont  le  nom  {Martîs-Turris)  semble  venir  d'un 
temple  consacré  à  Mars,  était  autrefois  une  petite  place  de  guerre  avec 
un  château  fort  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 

Ce  plateau  de  Gravelotte  forme  un  plan  incliné  dont  les  pentes 
assez  rapides,  situées  au  sud  de  la  route  de  Verdun  et  tournées  vers  la 
Moselle,  sont  partout  sillonnées  de  cols  et  de  ravins  où  bondissent  des 
ruisseaux  et  divisent  ce  plateau  en  plusieurs  parties. 

Parmi  ces  dépressions  de  terrain,  les  plus  importantes  sont  trois 
ravins  parallèles  qui  descendent  vers  le  sud,  l'un  à  Test  de  Gravelotte, 
l'autre  à  l'ouest  de  ce  village,  et  enfin  le  troisième  au  travers  ^lême  de 
Rézonvjlle. 

Une  coupure  également  importante,  mais  se  dirigeant  vers  le  nord, 
se  trouve  entre  le  plateau  dominant  et  peu  étendu  de  Tronville,  et 
celui  de  Vionville  et  de  Saint-Marcel.  Elle  forme  d'abord  une  dépression 
à  formes  douces,  qui  s'allonge  de  Vionville  vers  la  Voie  romaine  ;  mais, 
parvenue  à  la  lisière  nord  des  bois  de  Tronville,  elle  prend  l'aspect 
d'une  gorge  profondément  encaissée  qui  va  rejoindre,  au  nord  de  Mars- 
la-Tour,  un  ravin  parallèle  à  TYron. 

Trois  routes  sont  ouvertes  de  la  Moselle  aux  plateaux  :  ce  sont 
celles  d'Ars  à  Gravelotte,  par  le  vallon  de  la  Mance.  la  route  qui  part 
de  Novéant,  celle  enfin  qui  xi'Arnaville  conduit  à  Onville,  et  monte  à 
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Mars-la-Tour.  Tout  le  terrain  situé  entre  le  bois  de  Vaux,  à  l'est,  et  la 
route  Onville-Mars-la-Tour,  à  Touest,  est  couvert  d'épaisses  forêts, 
difficiles  à  traverser  et  dont  les  chemins,  peu  nombreux,  sont  en  général 
très  étroits. 

De  Gravelotte  à  la  Moselle,  il  n'y  a  guère  que  cinq  mille  mètres  en 
ligne  directe,  sept  kilomètres  de  Rézonville  et  enfin  neuf  de  Vionville  à 
la  rivière. 

Le  terrain  sur  lequel  les  Allemands  engagent  l'action  leur  est 
donc  défavorable,  et  excellent  au  contraire  pour  ses  défenseurs,  qui 
peuvent  étager  leurs  feux  :  les  troupes  ennemies  n'ont  que  des  débou- 
chés peu  nombreux,  étroits,  difficiles,  pour  aller  de  la  Moselle  aux 
plateaux.  La  pente  est  partout  assez  rude,  et  doit  ajouter  à  la  fatigue 
des  soldats  éprouvés  par  une  longue  marche  et  par  une  chaleur  acca- 
blante. Enfin,  en  cas  de  défaite,  la  Moselle  est  à  dos,  et  Tencombre- 
ment  forcé  des  ravins  d'Ars  et  de  Gorze  empêchera  le  vaincu  de 
s*écouler  rapidement. 

En  regard  de  tous  ces  inconvénients,  la  position  offre  à  l'eimemi 
un  avantage  très  réel  :  son  front  est  presque  partout  garanti  par  des 
bois  épais  qui  lui  permettront  de  combattre  à  couvert  et  de  profiter  de 
tous  les  obstacles  du  sol. 

Nous  avons  pu  voir  déjà  que  les  Prussiens  recherchent  avec 
empressement  les  forêts.  Bien  avant  la  guerre,  plusieurs  auteurs  mili- 
taires d'outre-Rhin,  le  prince  Frédéric-Charles  notamment,  ont  signalé 
cette  supériorité  du  soldat  allemand  dans  la  guerre  des  bois.  Dans 
la  circonstance  actuelle,  ces  fourrés  épais  atténuent  le  danger  d'une 
retraite  vers  les  ponts  de  la  Moselle,  en  permettant  une  résistance 
plus  énergique  et  en  rendant  la  poursuite  forcément  moins  active. 

—  Aux  premiers  coups  de  canon,  les  troupes  du  2*  et  du  6«  corps 
français  prennent  leurs  positions  de  combat,  tandis  que  la  6*  et  la  5* 
division  de  cavalerie  allemande  rejoignent  promptement  la  brigade 
Redern,  qui  a  engagé  l'action  avec  l'appui  de  quatre  batteries,  et  sou- 
tiennent d'abord  seules  la  lutte;  mais  la  5"  division  d'infanterie  alle- 
mande ne  tarde  pas  à  gravir  les  hauteurs  et  prend  position  au  sud 
de  Flavigny,  dans  les  bois  de  Vionville  et  de  Saint-Arnould,  d'où  elle 
aborde  notre  gauche  avec  une  extrême  violence. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  alors  que  les  troupes  du  2*  corps 
nettoyaient  leurs  armes  et  faisaient  la  soupe  dans  la  tranquillité  la 
plus  absolue,  les  batteries  prusslennessedémasquent  vers  neuf  heures 
et  demie  sur  les  crêtes  de  Tronville  et  font  pleuvoir  une  grêle  de  pro- 
jectiles dans  notre  camp 
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Le  premier  obus  traverse  la  tente  du  général  Bataille  et  tue  un 
cheval  qui  se  trouve  en  arrière;  d'autres  projectiles  viennent  éclater 
dans  les  bivouacs  du  8*  et  du  23'  de  ligne,  jusqu'au  milieu  des  faisceaux 
d'armes. 

La  division  de  cavalerie  de  Valabrègue  se  replie  et  traverse  les 
lignes  d'infanterie. 

Il  y  a  là  un  instant  de  surprise;  mais  de  tous  côtés  on  entend  les 
clairons  sonnant  les  refrains  des  régiments.  A  la  voix  de  leurs  offi- 
ciers, qui  déploient  une  extrême  vigueur,  les  troupiers  se  rallient  et  en 
quelques  minutes  le  2*  corps  se  reforme,  et,  se  déployant  promptement, 
prend  position  en  arrière  de  Vionville. 


,i,-''i:7  -A. 


Attaque  de  VionTille  par  la  division  Bataille  iZ*  corps). 

De  son  côté,  le  maréchal  Canrobert,  avec  le  6«  corps,  occupe  le 
terrain  en  avant  de  Rézonville,  entre  la  route  de  Verdun  et  le  village 
de  Saint-Marcel. 

Les  colonels  des  divisions  Vergé  et  Bataille  font  aussitôt  doubler 
les  grand'gardes  et  donnent  Tordre  à  celles-ci  de  tenir  le  plus  long- 
temps possible. 

C'est  alors  que  commence  cette  lutte  gigantesque  de  dix  heures 
que  l'histoire  a  enregistrée  sous  le  nom  de  bataille  de  Rézonville, 
entamée  par  les  Prussiens  pour  arrêter  notre  mouvement  de  retraite 
sur  Verdun,  tandis  qu'une  attaque  simultanée  sur  notre  gauche  a  pour 
but  de  nous  couper  de  nos  communications  avec  Metz. 
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La  2*  division  du  2'  corps,  qui  forme  la  droite  de  ce  corps  d'armée. 
a  promptemenl  saisi  les  armes  et  pris  ses  positions  de  combat,  près  de 
la  route,  sous  les  ordres  du  brave  général  Bataille.  La  course  préci- 
pitée de  chevaux  échappés  et  de  voitures  en  retraite,  quelques  obus 
tombés  môme  jusque  sur  le  camp,  ont  étonné  les  troupes,  mais  sans 
les  troubler  en  rien. 

ORDRK    DE   BATAILLB    DE    LA   DIVISION    BATAILLE 
Formation  par  brigades  accolées, 

f23«      e»     ]      1»  b-  chasseurs,  1«  ligne  de  la  dÎTiaion. 
~Z        ^.  «•  brijçade 

^      Jîl (aile  droite).—  2-  ligne  de  U  iiTision. 


Cette  division  est  formée  par  brigades  accolées  :  à  droite  le  66«  en 
première  ligne,  ayant  derrière  lui  le  67«  à  cinquante  pas;  à  gauche  le 
2S*  également  en  première  ligne,  et  derrière  lui  le  8'. 

Le  16  août  au  matin,  ses  lignes  s'étendaient  à  gauche  jusqu'au 
pied  d'un  mouvement  de  terrain  qui  continue,  en  entourant  la  plaine 
en  avant  de  notre  front,  jusqu^au  village  de  Vionville. 

Cette  division  se  trouvait  ainsi  dans  une  sorte  de  cuvette.  Des 
vedettes  de  cavalerie  circulaient  sur  les  hauteurs  :  deux  grand'gardes 
fournies  par  le  23*  de  ligne  étaient  placées  en  avant  :  lune  commandée 
par  le  capitaine  Hoquinié,  à  la  ferme  de  Flavigny  ;  l'autre,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Schaeffer,  dans  la  direction  de  Vionville. 

Aux  détonations  inattendues  de  Tartillerie  ennemie,  au  cri  :  «  Aux 
armes  I  »  qui  retentit  de  tous  côtés,  et  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  l'écrire,  les  troupes  de  la  division  Bataille  se  sont  élancées  sur 
leurs  faisceaux,  dont  quelques-uns  sont  déjà  renversés  par  les  éclats 
des  obus  allemands. 

Nos  braves  officiers  ont  compris  que  le  salut  de  tous  dépend  de 
ce  premier  mouvement.  Ils  payent  brillamment  de  leur  personne,  et, 
les  premiers,  ils  se  portent  à  la  rencontre  de  l'ennemi. 

Bientôt  la  première  ligne  de  la  division  ('12"  bataillon  de  chasseurs, 
2*  et  66"  de  ligne)  se  porte  en  avant,  et,  tandis  que  la  !'•  brigade 
(général  Mangin,  12«  bataillon  de  chasseurs,  8*  et  23*  de  ligne)  occupe 
les  bas-fonds  de  Flavigny  et  de  Vionville,  la  2*  (général  Fauvart- 
Bastoul,  6&  et  67«  de  ligne)  se  place  sur  les  hauteurs  à  gauche,  avec 
une  partie  de  l'artillerie,  sur  un  mamelon,  à  gauche  de  la  route. 

Déployant  sa  !*•  brigade  avec  une  promptitude   admirable,   le 
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général  Bataille  la  porte  en  avant  sur  le  relèvement  de  terrain  qui  fait 
face  à  Tennemi. 

Le  12"  bataillon  de  chasseurs,  commandant  Jouanne-Beaulieu, 
s'est  promptement  rallié  aux  accents  de  son  refrain,  que  ses  petits 
clairons,  le  chassepot  porté  en  bretelle,  sonnent  à  pleins  poumons  : 

Mais  quel  est  donc,  quel  est  donc. 

Celui  qu'on  aime? 

Ces:  le  doux,  c'est  le  douxième. 

Ces  refrains  des  chasseurs  à  pied,  pour  comprendre  tout  ce  qu'ils 
disent  aux  soldats,  il  faut  les  avoir  entendu  sonner,  gutturaux  et  stri- 
dents, dans  la  nuit  noire,  appeler  les  piquets  de  soutien  dans  la  tranchée 
attaquée,  ou  bien,  joyeux  et  clairs,  dèsTaurore,  comme  le  coq  matinal, 
annoncer  le  départ  pour  l'étape  prochaine. 

«  Allons,  crient  les  officiers  du  12*  chasseurs  à  leurs  hommes, 
allons,  les  autres,  en  avant  I  et  ne  traînons  pas.  » 

Et  le  bataillon,  se  lançant  au  pas  gymnastique,  disparaît  dans  la 
fumée,  mais  l'écho  apporte  toujours  quelques  notes  de  la  fanfare 
rapide  : 

C'est  le  doux,  c'est  le  douxième. 

Malgré  la  mitraille  ennemie,  les  petits  «  vitriers  »  avancent  rapide- 
ment ;  ils  sont  de  ceux  que  la  balle  ennemie  peut  toucher,  mais  qu'elle 
n'abat  pas  facilement.  En  quelques  minutes,  ils  atteignent  Vionville, 
que  la  cavalerie  allemande  évacue  à  son  tour  au  galop,  et  s'y  mettent 
en  état  de  défense. 

Les  trois  bataillons  du  23*  de  ligne,  de  leur  côté,  marchent  quelques 
temps  réunis,  mais  bientôt  ils  sont  séparés  par  la  nécessité  de  faire 
face  à  Tinfanterie  ennemie,  qui  commence  à  se  montrer. 

C'est  d'abord  le  3*  bataillon,  qui,  sous  les  ordres  de  son  digne  chef, 
le  commandant  Harty  de  Pierrebourg,  oblique  vers  la  gauche  et 
marche  au  pas  redoublé  sur  une  batterie  ennemie  qui  le  couvre  d'obus. 
II  s'arrête  alors  à  huit  cents  mètres  environ  et  par  un  feu  de  mousque- 
terie  admirablement  dirigé,  oblige  à  la  retraite  cette  batterie,  qui  est 
aussitôt  remplacée  par  une  nuée  de  tirailleurs. 

A  sa  gauche,  le  2*  bataillon,  commandant  Bourrée,  ayant  le 
colonel  Rolland  à  sa  tête,  s'empare  delà  grande  ferme  de  Flavigny,  qui 
est  presque  un  village,  dont  l'occupation  est  très  importante  et  où  il 
abrite  de  nombreux  tirailleurs. 

Plus   à  gauche,   le  commandant  Béjard,  avec  le  !•»  bataillon, 
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occupe  l'espace  entre  Flavigny  et  Vionville,  ayant  à  sa  droite  la  com- 
pagnie Schaeffer. 

Cette  première  ligne  de  la  brigade  Mangin  s'est  portée  si  vivement 
en  avant,  qu'elle  n'a  pu  être  suivie  ni  par  la  deuxième  ligne,  ni  par 
rartillerie  divisionnaire. 

—  Le  8*  de  ligne,  colonel  Haca,  afin  de  rejoindre  ces  troupes,  exé- 
cute une  magnifique  marche  en  bataille,  par  suite  de  laquelle  le 
1" bataillon  occupe  un  instant  Flavigny;  les  2*  et  3*  déployés  sont  à 
gauche  du  !•'. 

Le  !•'  bataillon  du  8*  de  ligne  déploie  alors  en  tirailleurs  ses 
4*  et  6'  compagnies,  et  le  2*  bataillon,  sa  6«  compagnie.  Ces  tirailleurs 
se  portent  en  avant,  sous  le  feu  deVennemi,  avec  un  entrain  admirable 
et  gagnent  une  crête  intermédiaire  entre  Flavigny  et  Vionville,  au  delà 
de  laquelle  l'artillerie  prussienne  est  en  batterie.  De  ce  point,  ils 
dirigent  un  feutrés  violent,  à  une  distance  de  huit  à  neuf  cents  mètres, 
sur  les  batteries  ennemies. 

En  arrière,  le  général  Mangin  fait  sonner  la  charge  et  les  batail- 
lons de  lai"  brigade  s'élancent  au  pas  gymnastique  vers  ces  hauteurs, 
qu'il  faut  enlever  avant  queVennemi  ait  pu  s'y  établir  en  forces. 

Mais  Tinfanterie  prussienne  a  suivi  de  près  son  artillerie  :  elle 
borde  les  crêtes,  arrivant  du  sud  en  masses  profondes.  Elle  ouvre  un 
feu  meurtrier  sur  le  3*  bataillon  du  8*  de  ligne  et  sur  les  autres  troupes 
qui  se  trouvent  à  gauche  de  la  ligne  française. 

Ce  3*  bataillon  combat  avec  un  courage  indomptable  sous  les  yeux 
du  général  Bataille  et  reçoit,  en  plein  champ  de  bataille,  les  éloges  de 
celui-ci,  qui  le  salue  et  lui  crie  :  «  Bravo,  le  8*  de  ligne  I  » 

La  2*  brigade  (66*  et  67*,  général  Fauvart-Bastoul),  en  même  temps 
que  la  1",  et  conduite  par  le  général  de  division,  s'est  déployée  et  s'est 
avancée  sur  les  hauteurs  de  gauche. 

Se  formant  en  bataille  avec  un  ordre  remarquable,  si  Ton  tient 
compte  du  trouble  jeté  dans  les  rangs  par  la  surprise  qu'il  a  subie  de 
la  part  de  l'ennemi,  le  66'  de  ligne,  le  colonel  Ameller  en  tète,  va 
occuper  sur  les  crêtes  la  position  que  ses  grand'gardes  disputent  avec 
acharnement  à  l'avant-garde  ennemie. 

Malgré  cette  attaque  aussi  vive  qu'imprévue,  ce  régiment  arrive 
cependant  au  sommet  de  ces  crêtes,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et 
conserve  toutes  ses  positions,  qui  s'étendent  depuis  le  bois  des  Ognons 
jusqu'à  la  ferme  de  Flavigny. 

Le  67%  colonel  Thibaudin,  qui  se  trouve  en  seconde  ligne,  s'est  éga- 
lement porté  en  avant,  à  la  suite  du  66*  de  ligne.  Ce  mouvement 
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s'exécute  en  colonne  par  bataillon,  jusqu'au  moment  où  il  devient 
nécessaire  de  se  déployer  pour  ouvrir  le  feu. 

La  ligne  de  bataille  appropriée  à  la  configuration  du  terrain  forme 
un  angle  obtus  :  le  1"  bataillon  du  67'  regardant  Vionville,  les  deux 
autres  repliés  en  arrière,  face  au  bois  de  Saint-Arnould  et  des  Ognons. 

Des  tirailleurs  ayant  été  déployés,  une  violente  fusillade  s'engage 
sur  tout  le  front  de  notre  ligne.  Mais  Tennemi,  abrité  derrière  une  crête 
et  appuyé  de  droite  et  de  gauche  par  des  batteries  qui  font  feu  sur 
nous,  a  un  avantage  considérable. 

Bientôt,  comme  on  le  voit,  toute  la  division  du  général  Bataille  est 
entrée  en  ligne  et  domine  les  hauteurs  et  la  grande  ferme  de  Flavigny. 

—  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  cette  division,  au  début  de  la 
lutte,  n'a  pu  être  soutenue  par  la  totalité  de  son  artillerie  divisionnaire. 

La  8*  batterie  du  5*  d'artillerie  (4  rayé),  qui  est  attelée  au  moment 
de  la  surprise,  s'est  aussitôt  portée  en  avant  et  au  trot;  conduite  par  le 
commandant  Collangette  et  le  capitaine  Benoit,  elle  prend  position  en 
un  instant  sur  un  petit  mamelon  à  gauche  de  la  route,  arrête  par  un 
feu  nourri  et  efficace  les  premiers  efforts  de  l'ennemi  et  protège  ainsi 
le  mouvement  de  la  division. 

Pendant  ce  temps,  la  9*  batterie  du  même  régiment  (mitrailleuses), 
dont  les  chevaux  sont  encore  à  l'abreuvoir,  fait  feu  de  son  emplacement 
même  du  camp,  après  que  les  servants  ont  espacé  les  pièces  à  bras. 

Notre  artillerie  se  trouve  placée  sur  une  ligne  courbe,  concave  par 
rapport  à  l'ennemi,  en  suivant  à  peu  près  les  crêtes  qui  dominent 
Flavigny. 

L'infanterie  du  général  Bataille  se  déploie  en  avant  de  ces  pièces 
et  disparaît  peu  à  peu  dans  les  plis  du  terrain,  où  elle  s'arrête  et  use 
inutilement  ses  munitions  contre  un  ennemi  invisible. 

Nos  premiers  coups  de  canon  ont  tout  de  suite  éteint  le  feu  de 
Pennemï,  mais  peu  à  peu  ce  feu  reprend  et  son  intensité  va  toujours  en 
augmentant.  Une  forte  batterie  allemande  établie  derrière  un  solide 
ôpaulement  sur  la  crête  au  sud  de  Vionville  commence  son  tir  à  dix 
heures  et  demie  du  matin  :  elle  ne  dei^ait  se  taire  qu'à  la  nuit. 

La  plupart  de  nos  pièces  ont  commencé  le  feu  avec  deux  ou  trois 
servants  seulement  :  peu  à  peu  un  grand  nombre  d'artilleurs,  qui  se 
sont  laissé  entraîner  dans  la  débandade,  reprennent  leur  poste.  Les 
autres  batteries  viennent  successivement  prendre  part  au  combat. 

La  9*  batterie  a  pu  enfin  atteler  ses  voitures,  quand  ses  chevaux 
sont  revenus  de  l'abreuvoir  :  aussitôt  elle  va  se  placer  à  gauche  de  la 
route,  en  avant  de  Rézonville.  Pendant  plus  de  cinq  heures,  nosmitrail- 
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leuses  occuperont  cette  position,  tirant  à  deux  mille  trois  cents  mètres 
contre  la  grande  batterie  épaulée  et  contre  les  colonnes  qu'elles  peuvent 
apercevoir.  Le  chef  de  la  9*  batterie,  le  capitaine  Dupré,  reçoit  les  félici- 
tations du  maréchal  Bazaine  pour  le  choix  de  remplacement. 

—  Plus  à  gauche,  la  division  du  général  Vergé  est  venue  aussi 
couronner  les  hauteurs  avec  son  artillerie  ;  sa  seconde  brigade  en  retour 
déquerre,  face  au  bois,  pour  se  relier  avec  la  brigade  Lapasset. 

Cette  division,  dont  les  brigades,  composées  du  3«  bataillon  de 
chasseurs,  des  32%  55%  76*  et  77*  de  ligne,  sont  commandées  par  les 
généraux  Letellier-Valazé  et  Jolivet,  était  campée,  au  début  de  l'action, 
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en  avant  de  Rézonville.  De  la  position  qu  elle  occupait,  on  apercevait 
distinctement  le  clocher  de  Mars-la-Tour,  qui,  peu  d'instants  plus  tard, 
disparut  dans  la  fumée  du  champ  de  bataille.  A  droite  et  à  gauche,  des 
fermes,  des  bois  dont  le  plus  grand  nombre  allaient  devenir  le  théâtre 
d'une  des  plus  grandes  batailles  du  siècle. 

Le  canon  des  Allemands,  comme  on  Ta  vu,  a  commencé  à  gronder 
sur  la  division  Bataille  ;  puis  de  nouvelles  batteries  envoient  des  obus 
sur  la  !'•  division,  qui,  elle  aussi,  éprouve  un  instant  de  désarroi.  Bientôt 
ramenée  par  la  conduite  de  ses  officiers,  cette  division  prend  rapide- 
ment les  armes  et  se  porte  avec  beaucoup  d'entrain  sur  les  positions 
ennemies. 

Toute  la  brigade  Letellier-Valazé  était  campée  sur  une  seule  ligne, 
le  32«  de  ligne  à  droite,  contre  les  équipages. 

Tout  à  coup  un  éclair,  un  coup  de  canon,  un  obus,  viennent  presque 
simultanément  surprendre  nos  soldats.  En  même  temps  un  nuage  de 
poussière  part  de  Vionville  et  des  dragons  en  déroute  se  précipitent  sur 
Rézonville. 

«  Mon  capitaine,  dit  à  son  chef  de  compagnie  un  vieux  sergent  du 
55*  de  ligne,  si  les  reconnaissances  de  cavalerie  viennent  de  rentrer, 
avouez  qu'elles  rentrent  encore  b....  vite.  » 

Au  même  instant  les  clairons  font  entendre  la  marche  du  32«  et  du 
55*;  les  bataillons  exécutent  simultanément  les  ordres  donnés  la 
veille. 

Le  canon  prussien  augmente  d'intensité.  Les  projectiles,  passant 
par-dessus  les  grand'gardes,  qui  tiraillent  vigoureusement,  viennent 
jeter  la  perturbation  dans  le  camp  des  impedimenta. 

Les  chevaux  sont  en  partie  à  l'abreuvoir,  les  hommes  mangent  la 
soupe. 

Malgré  le  désordre  causé  par  cette  surprise,  les  trois  bataillons  du 
32*  de  ligne,  conduits  par  le  colonel  Merle,  prennent  rapidement  les 
armes  et  marchent  en  bataille  sur  les  positions  ennemies. 

Comme  au  6  août  dernier,  les  trois  bataillons  du  55*  de  ligne  sont 
engagés  isolément  et  sur  des  points  différents. 

A  gauche,  le  commandant  Millot,  avec  le  3*  bataillon,  se  jette  au 
débouché  du  ravin  de  Gorze,  à  la  lisière  du  bois  des  Ognons  et  du  bois 
de  Vionville,  en  occupant  la  Maison-Blanche. 

Le  2'  bataillon,  commandant  Chanon,  et  le  1",  commandant  Dameï, 
dirigés  par  le  colonel  de  Waldner-Freundstein,  forment  chacun  trois 
colonnes  de  division  sur  une  ligne,  en  faisant  doubler  les  compagnies 
paires  par  les  compagnies  impaires,  à  une  distance  les  unes  des  autres 
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égale  à  la  moitié  de  retendue  de  leur  front.  Ces  deux  bataillons  se 
portent  aussitôt  dans  cet  ordre,  par  échelon  de  division,  Taile  gauche 
en  avant,  pour  s'y  placer,  la  gauche  au  bois  de  Vionville,  la  droite  vers 
la  ligne  de  grand'garde  du  capitaine  Pardieu,  qui  n'a  pas  quitté  sa 
position. 

Sauf  les  canons  prussiens,  couronnant  le  mouvement  de  terrain 
dont  on  ne  voit  que  le  sommet  et  qui  borne  la  vue,  on  n'aperçoit  rien 
encore,  mais  il  est  certain  que  la  batterie  ennemie  doit  être  soutenue. 
Néanmoins  elle  est  en  formation  :  c'est  le  moment  de  l'attaquer  par  son 
liane  droit-  Le  55*  de  ligne  est  en  bonne  position  avec  ses  deux  bataillons 
pour  l'exécution  d'une  telle  manœuvre.  *" 

Ces  deux  bataillons  avancent  lentement,  couverts  parla  grand'garde 
du  capitaine  Pardieu,  mais  en  ordre  régulier,  ne  pouvant  envoyer  des 
feux  de  salve  sur  Tartillerie,  qui  est  cependant  à  bonne  portée,  et  crai- 
gnant la  cavalerie  qui  doit  être  en  soutien  de  Tartillerie  ennemie,  mais 
que  nous  ne  pouvons  voir. 

Les  Prussiens  reconnaissent  dans  leur  historique  que,  devant  le 
mouvement  oflfensif  de  la  gauche  de  notre  2*  corps,  leur  batterie  Kôrber, 
qui  avait  ouvert  le  feu,  fut  forcée  de  reculer  momentanément,  sans 
doute  devant  le  seul  feu  des  tirailleurs  qui  étaient  très  rapprochés 
d'elle. 

Après  avoir  parcouru  cinq  ou  six  cents  mètres  dans  cet  ordre,  le 
colonel  de  Waldner-Freundstein  s'aperçoit  qu'une  trouée  s'est  faite 
dans  la  ligne  en  arrière  de  sa  droite  :  il  n'est  pas  suivi.  Les  projectiles 
ennemis  tombent  en  masse  sur  le  32*  de  ligne,  ainsi  que  sur  le  grand 
parc  des  équipages,  placé  au  bord  de  la  route,  près  de  Rézonville,  sous 
la  garde  du  3*  bataillon  de  chasseurs,  passant  par-dessus  le  55*  de  ligne, 
lequel,  en  contre-bas,  trop  rapproché  du  feu  de  la  batterie,  au-dessous 
de  la  ligne  de  ses  trajectoires,  en  souffre  peu. 

Néanmoins,  le  mouvement  offensif  est  arrêté  ;  il  ne  peut  se  faire 
par  le  55*  de  ligne  sans  qu'il  soit  appuyé.  Le  régiment  marche  vers 
l'inconnu.  Ce  fut  là  un  tort,  car  depuis  on  a  su  que  la  batterie  Kôrber 
était  sans  soutien  à  son  début,  quand  elle  ouvrit  le  feu. 

Les  tirailleurs  du  55*  de  ligne  s'embusquent,  moitié  &  la  lisière  du 
bois  de  Vionville,  moitié  dans  la  direction  de  Rézonville,  refusant  l'aile 
droite.  Le  combat  s'engage  vigoureusement,  mais  notre  ligne  a  des 
tendances  à  se  rapprocher  de  Rézonville  et  à  s'éloigner  du  bois,  du  ' 
ravin  de  Gorze,  ainsi  que  de  la  Maison-Blanche. 

Le  3*  bataillon  de  chasseurs,  qui  s'est,  lui  aussi,  promptement 
formé  en  colonne  en  se  conformant  au  changement  de  front  exécuté 
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par  la  brigade  Letellier-Valazé,  appuie  peu  à  peu  à  gauche,  laisse  à 
droite  la  ferme  de  Flavigny,  et,  après  s'être  déployé  en  bataille,  se 
porte,  comme  on  Ta  vu,  derrière  la  droite  du  32*  de  ligne,  où  il  reste  en 
position,  sous  le  feu  de  Tartillerle  prussienne,  établie  sur  les  crêtes  de 
Tronville. 

La  £•  brigade  (général  Jolivet,  76*  et  77*  de  ligne)  a  été  portée  en 
toute  hâte  sur  les  bois  de  Vionville  et  des  Ognons.  Le  général  Vergé 
dirige  ce  mouvement,  précédé  par  le  3*  escadron  du  7*  dragons,  qui  lui 
sert  de  cavalerie  divisionnaire. 

Le  76%  colonel  Brice,  formé  en  colonnes  par  division,  se  porte  au 
pas  de  course  à  un  kilomètre  en  avant  et  à  gauche,  s'engage  en  partie 
dans  le  bois  des  Ognons  et  cherche,  en  profitant  de  cet  abri,  à  se  rappro- 
cher des  batteries  ennemies  qui  couvrent  le  2*  corps  de  leurs  projectiles. 
Le  76*  de  ligne  est  ainsi  disposé  :  le  2*  et  le  3*  bataillon,  placés  à  droite 
du  bois,  lancent  des  tirailleurs  contre  les  batteries  ennemies;  le 
l**  bataillon  et  la  gauche  du  2*  sont  sous  bois  ;  leurs  tirailleurs  occupent 
la  lisière  et  leurs  réserves  s'échelonnent  dans  l'intérieur. 

Le  77%  colonel  Février,  soutient  vigoureusement  le  76*.  Le  2*  bataillon, 
dirigé  par  le  général  Jolivet  en  personne,  pousse  jusqu'au  bois  de  Saint- 
Arnould,  situé  en  avant  Me  son  front,  afin  d'en  déloger  l'ennemi  et 
d'appuyer  le  mouvement  en  avant  fait  par  le  55*  et  le  66«  de  ligne  qui 
sont  à  sa  droite. 

Les  trois  batteries  du  5'  d'artillerie,  attachées  à  la  division  Vergé, 
appuient  par  leurs  feux  les  mouvements  de  son  infanterie. 

La  5*  batterie  a  attelé  promptement  et  la  l'*  s'est  portée  en  avant 
au  trot,  sous  la  conduite  du  commandant  Rey  ;  obliquant  à  gauche, 
elle  se  met  en  batterie  en  arrière  d'une  crête  sur  la  gauche  de  Flavi- 
gny et  refoule  par  quelques  coups  de  canon  les  tirailleurs  ennemis, 
qui  commencent  à  déboucher  du  bois  à  moins  de  cent  mètres  de 
distance. 

La  12*  batterie  (mitrailleuses)  se  place  bientôt  à  droite  de  la  5%  à 
quinze  cents  mètres  de  la  grande  batterie  prussienne  épaulée.  La  6* 
batterie,  peu  après,  vient  se  placer  à  gauche,  mais  le  lieutenant-colonel 
Ghavaudret,  commandant  l'artillerie  de  la  division  Vergé,  fait  bientôt 
reporter  en  arrière  cette  batterie  après  qu'elle  a  tiré  quelques  salves, 
attendant  un  moment  plus  favorable  à  l'action  des  mitrailleuses,  et 
laisse  le  commandement  des  deux  batteries  de  4  (5*  et  6*)  au  chef  d'es- 
cadron Rey. 

Alors  commence  un  horrible  tintamarre  :  l'artillerie  de  notre 
2*  corps  reprend  Toffeusive  avec  un  ensemble  effrayant.  Aux  formi- 
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dables  détonations  des  pièces  de  42  de  la  réserve  qui  viennent  d^entrer  en 
action,  réj)ondent  le  bruit  plus  sec  des  petits  calibres  et  le  grincement 
des  mitrailleuses  :  la  mousqueterie  redouble.  Partout  les  balles  renver- 
sent les  combattants,  brisent  les  arbres  ou  s'enfoncent  dans  la  terre 
avec  un  bruit  mat. 

La  lutte  continue  acharnée  et  sans  trêve.  De  temps  à  autre,  une 
vague  rumeur  s'élève,  puis  s'éteint  dans  le  bruit  général. 

Les  bois  sont  environnés  d'une  fumée  bleuâtre,  qui  court  dans  les 
vallons  et  les  ravins  et,  s'interposant  à  l'horizon  entre  le  spectateur  et 
les  rayons  du  soleil,  en  atténue  les  feux  étincelants. 

Enfin,  à  l'extrême  gauche,  la  brigade  mixte  Lapasset  surveille  le 
bois  de  Saint-Arnould  et  les  défilés  de  Gorze. 

Vers  huit  heures  du  matin,  le  général  Lapasset,  prévoyant  que  la 
bataille  était  imminente,  a  réuni,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tous 
les  officiers  de  sa  brigade.  Par  une  allocution  chaleureuse,  en  termes 
aussi  élevés  qu'énergiques,  il  leur  fait  comprendre  que  l'heure  est  venue 
pour  chacun  de  déployer  tout  son  courage,  que  le  salut  de  la  patrie 
peut  dépendre  de  l'effort  qui  va  être  tenté.  «  L'ennemi  est  proche  et  en 
grand  nombre,  dit-il,  toute  l'armée  du  maréchal  Bazaine  pourra  prendre 
part  à  l'action!  » 

Le  général  indique  les  dispositions  prises  pour  chacun  des  corps 
de  sa  brigade,  rappelle  à  chaque  arme  les  règles  générales  de  sa 
tactique  et  réussit  à  faire  passer  dans  l'âme  et  le  cœur  de  chacun  les 
sentiments  dont  il  est  animé.  Tous  sont  prêts  à  faire  leur  devoir. 

S'adressant  directement  au  colonel  Torel,  du  3*  lanciers,  le  brave 
Lapasset  lui  dit  que,  devant  y  avoir  solidarité  entre  les  différentes 
armes  pendant  les  diverses  phases  du  combat,  il  ne  faut  pas  attendre 
ses  ordres  pour  charger,  s'il  se  présente  une  occasion  propice. 

«  Au  nom  de  la  France,  je  compte  sur  vousl  »  dit-il  en  terminant 
à  tous  ses  officiers. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  grand'gardes  de  cette  brigade  com- 
mencent rengagement  avec  l'ennemi,  qui  cherche  à  déboucher  du 
bois  de  Gorze. 

Les  hommes  finissent  à  peine  de  manger  la  soupe  quand,  vers 
neuf  heures  et  demie,  le  canon  gronde  à  proximité. 

C'est  l'attaque  prussienne. 

Nos  avant-postes  résistent  avec  une  grande  énergie  et  ne  se 
replient,  après  une  vive  fusillade,  que  lorsqu'ils  ont  affaire  à  Tar- 
tillerie. 

Le  grand  drame  commence.  Quelques  voitures  de  bagages  et  de 
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vivres  qui  se  trouvaient  encore  sur  le  front  de  Tarmée  défilent  au  galop 
sur  la  route  de  Verdun  et  se  réfugient  dans  la  direction  de  Metz. 

On  prend  les  armes  à  la  hâte.  Comme  à  la  bataille  de  Valmy, 
Tennemi  tourne  le  dos  à  Paris  et  Tarmée  française  fait  face  à  la  capi- 
tale. 

Le  général  Lapasset  présente  au  bois  de  Saint-Arnould  et  à  ses 
débouchés  une  première  ligne  formée  du  84*  de  ligne  (colonel  Benoit) 
et  de  la  7*  batterie  du  2*  d'artillerie  (capitaine  commandant  Dulon); 
cette  dernière,  appuyée  par  une  compagnie  du  14'  bataillon  de  chasseurs, 
se  porte  avec  un  entrain  superbe  sur  une  éminence,  d'où  elle  canonne 
les  troupes  qui  osent  s'aventurer  sur  la  lisière  du  bois  de  Saint-Arnould. 

Dès  les  premiers  coups  de  canon,  le  84*  a  pris  les  armes.  Le  1" 
bataillon  fait  un  changement  de  front  en  avant  sur  le  peloton  de  droite, 
pour  soutenir  les  avant-postes  de  la  brigade. 

Le  2*  et  le  3*  bataillon  se  conforment  à  ce  mouvement,  puis  se 
portent  en  avant  :  ils  se  trouvent  bientôt  devant  une  seconde  vallée 
semblable  à  la  première  et  dont  l'ennemi  devait  chercher  à  faire  usage 
pour  nous  tourner. 

Le  régiment  placé  à  l'extrême  gauche  de  la  première  ligne  de 
bataille,  et  le  97*,  qui  se  trouve  derrière  lui,  reçoivent  pour  mission  de 
défendre  l'issue  de  cette  vallée  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

A  cet  effet,  le  lieutenant-colonel  Charmes,  du  84%  reçoit  Tordre  de 
se  porter  sur  le  versant  opposé  avec  quatre  compagnies,  dont  une  du 
3*  bataillon  et  les  autres  du  2*.  Ces  compagnies  sont  établies  dans  le 
bois  parallèlement  au  thalweg.  Le  commandant  Dufourc  d'Antist,  du 
2*  bataillon,  se  porte  avec  les  trois  compagnies  qui  lui  restent  dans  le 
même  bois  et  les  dispose  de  façon  à  former  une  tenaille  avec  les  pré- 
cédentes. 

Le  3*  bataillon,  avec  lequel  se  trouve  le  colonel  Benoit,  s'établit  sur 
la  crête  de  l'autre  versant  de  la  vallée,  appuyant  sa  droite  à  un  bois 
qu'occupe  la  l'*  compagnie  de  ce  bataillon. 

La  seconde  ligne  de  la  brigade  Lapasset  (97*  et  3"  lanciers)  est  rap- 
prochée du  village  de  Rézonville. 

A  son  arrivée  au  campement,  dans  la  journée  du  15  août,  le  97*  de 
ligne  (colonel  Copmartin)  avait  été  établi  face  à  Metz.  Au  premier  bruit 
de  la  bataille  et  par  un  changement  de  front  rapidement  exécuté  sur 
l'aile  droite,  il  se  place  face  à  l'ennemi. 

D'après  les  ordres  du  général  Lapasset,  les  1"  et  2«  bataillons  du 
régiment  sont  en  seconde  ligne,  soutenant  le  84*,  qui  se  trouve  en  pre- 
mière :  au  bout  de  quelques  instants,  ces  bataillons  se  portent  rapide- 
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ment,  eux  aussi,  en  première  ligne,  mais  bientôt  ils  sont  obligés  de 
s'arrêter  et  de  se  défiler  des  feux  écrasants  d'une  batterie  de  position 
prussienne. 

Le  3»  lanciers,  qui  a  aussitôt  renversé  ses  marmites  et  est  monté  à 
clieval  pour  se  placer  dans  un  bas-fond  près  du  bois  de  Saînt-Amould, 
est  bientôt  obligé  de  se  porter  en  arrière  du  2*  corps,  derrière  un  pli  de 
terrain  situé  à  hauteur  de  Rézonville. 

Enfin,  le  commandant  du  2*  corps  fait  mettre  en  bataille,  prêtes  à 
agir  où  besoin  sera,  les  batteries  de  la  réserve  d'artillerie,  sous  les 
ordres  du  colonel  Baudoin.  Deux  batteries  de  cette  réserve,  les  10*  et 
il*  du  5'  d'artillerie,  conduites  par  le  commandant  Rébillot,  se  portent 
les  premières  en  avant,  vers  Vionville,  près  de  la  route. 

La  10"  batterie  commence  aussitôt  le  feu  :  quelques  instants  après, 
la  11*  batterie  est  envoyée  à  Textrême  gauche,  à  Touest  de  la  Jurée,  à 
côté  de  la  brigade  Lapasset.  Cette  dernière  batterie  tire  d'abord  contre 
une  batterie  et  quelquefois  sur  des  tirailleurs  dont  les  casques  à  pointe 
brillent,  çà  et  là,  à  la  lisière  des  bois. 

Le  16  août,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  la  7*  batterie  du  17* 
d'artillerie  (réserve  du  2*  corps)  a  reçu  Tordre  de  faire  atteler  aussitôt 
la  section  qui,  d'après  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Franchessin, 
chef  d'état-major  de  l'artillerie  du  2*  corps,  doit  toujours  être  prête  à 
marcher.  Puis,  cet  ordre  est  étendu  à  toute  la  batterie,  mais,  avant 
qu'il  puisse  être  exécuté,  les  Prussiens  surgissent  à  Timproviste  de 
toutes  parts,  en  dehors  des  bois  et  au-dessus  des  crêtes,  à  moins  de 
huit  cents  mètres  du  camp,  sur  lequel  ils  lancent  aussitôt  de  nombreux 
projectiles. 

Il  est  urgent  que  la  7*  batterie,  réserve  comprise,  quitte  son  camp 
sans  perdre  une  minute.  Mais  en  cet  instant  la  cavalerie  française  tra- 
verse ou  double  le  camp  de  cette  batterie  pour  gagner  plus  prompte- 
ment  une  position  en  arrière  et  met  cette  batterie  dans  les  conditions 
de  combat  les  plus  déplorables. 

On  peut  tirer  à  la  hâte  quelques  coups  de  canon,  pendant  que  les 
hommes  garnissent  les  attelages,  et  la  batterie  gagne  péniblement,  avec 
des  pièces  attelées  de  deux  chevaux  seulement,  une  position  d'où  elle 
peut  découvrir  les  colonnes  ennemies.  Il  faut  bientôt  abandonner  cette 
position,  les  pièces  étant  à  la  prolonge,  pour  une  autre  plus  en 
arrière. 

Dans  ce  mouvement  de  retraite,  une  partie  de  la  7®  batterie  se 
trouve  séparée  avec  tous  les  caissons  de  la  demi-batterie  de  gauche. 
Cette  dernière  batterie  ne  se  retire  qu'après  avoir  épuisé  les  munitions 
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de  ses  coffres  d'avant-train  et  celles  de  coffres  empruntés  à  des  batte- 
ries voisines.  Elle  rejoint  alors  les  autres  pièces,  qui,  de  leur  côté,  ont 
usé  presque  toutes  leurs  munitions. 

—  La  division  de  cavalerie  de  Valabrègue  s'est,  comme  on  le  sait, 
repliée  en  arrière  pour  faire  place  à  l'infanterie  du  2*  corps.  Cette  divi- 
sion a  été  surprise  par  des  obus  tirés  des  bois  situés  de  quinze  cents  à 
deux  mille  mètres  à  Touest  de  Vionville  pendant  que  beaucoup  de  ses 
chevaux  étaient  à  Tabreuvoir  et  qu'une  partie  des  hommes  était  aux 
distributions.  Quelques  chevaux  sont  atteints,  mais  chacun  se  précipite 
sur  son  harnachement  et  sur  sa  monture.  En  un  instant  la  division  est 
en  selle,  à  part  quelques  hommes  dont  les  chevaux,  effrayés  par  les 
obus,  se  sont  échappés. 

La  division  de  Valabrègue  se  replie  alors  en  bon  ordre,  au  pas, 
traverse  la  ligne  d'infanterie  qui  se  met  en  défense  et  s'établit  en  arrière 
d'elle  sur  le  terrain  situé  entre  la  Voie  romaine  et  la  route  de  Vionville 
à  Rézonville. 

Le  5»  chasseurs  à  cheval,  ayant  le  4*  de  l'arme  à  cinq  cents  mètres 
en  arrière,  se  trouve  en  colonne  de  demi-régiment,  face  à  l'ouest,  der- 
rière le  sentier  qui  mène  de  Rézonville  à  Villers-aux-Bois.  A  sa  droite, 
mais  adossée  aux  bois  et  face  au  sud,  est  la  brigade  Bachelier;  environ 
k  cinq  cents  mètres  en  avant  prend  position  une  batterie  d'artillerie, 
dont  le  tir  précis  et  ininterrompu  cause  de  grands  dommages  dans  les 
lignes  prussiennes.  A  la  gauche  de  cette  batterie  est  le  93''  de  ligne  de 
la  division  Lafont  de  Villiers  (6«  corps). 

Ce  dernier  corps  d'armée  a,  lui  aussi,  pris  ses  dispositions  au  bruit 
de  la  lutte  qui  s'engage  entre  le  2*  corps  et  les  Allemands. 

La  division  Lafont  de  Villiers  (3*),  sa  gauche  à  la  route  de  Verdun, 
est  formée  sur  deux  lignes,  soutenues  par  deux  batteries,  un  peu  en 
arrière  des  crêtes  du  terrain.  La  division  Tixier  (l")  et  le  seul  régiment 
de  la  division  Bisson  (2^),  qui  a  pu  arriver  jusqu'à  Metz,  se  portent 
entre  la  Voie  romaine  et  le  village  de  Saint-Marcel  et  la  division  Levas- 
sor-Sorval  (4')  est  tenue  en  réserve. 

Dans  cette  première  partie  de  l'engagement,  la  5«  division  d'infan- 
terie allemande,  qui  a  pris  position  dans  les  bois  de  Vionville  et  de 
Saint-Arnould,  se  heurte  aux  troupes  de  notre  2*  corps,  qui  lui  infligent 
des  pertes  sérieuses. 

Le  général  von  Doring,  qui  commande  la  9*  brigade  d'infanterie 
ennemie,  est  tué,  et  le  52*  régiment  de  ligne  prussien,  décimé  par  le 
feu  de  nos  chassepots,  compte  cinquante*  officiers  et  douze  cents 
hommes  hors  de  combat. 
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L'iafanUrie  de  U  division  Bataille  se  porte  en  avant. 


Des  renforts  arrivent  aux  Allemands.  Un  détachement  du  X*  corps, 
comprenant  deux  bataillons,  deux  escadrons  et  une  batterie,  sous  les 
ordres  du  colonel  von  Lyncher,  et  bientôt  après  la  6*  division,  entrent 
en  ligne. 

Les  Allemands  forment  alors  un  quart  de  cercle  de  la  route  de 
Verdun  (entre  Tronville  et  Vionville)  au  bois  des  Ognons. 

Bientôt  aussi  des  colonnes  prussiennes  très  profondes  exécutent 
un  retour  ofifensif  sur  nos  divisions  décimées.  Les  feux  de  bataillon 
et  de  peloton  se  mêlent  à  la  voix  puissante  du  canon.  A  travers  la 
fumée  on  distingue  les  bataillons  ennemiS/qui  s'approchent. 

***  Oarnibr  PrAres,  bditburs.  7 
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On  ne  s'entend  plus  :  des  milliers  de  balles  sifflent  au-dessus  des 
têtes  des  combattants,  frappent  dans  les  rangs  ou  se  perdent  dans  la 
terre;  mais  la  rage  des  uns  et  des  autres  est  si  grande  qu'on  ne  s'occupe 
que  de  charger  et  de  décharger  son  fusil. 

Deux  attaques  prussiennes  simultanées  contre  notre  2*  corps  se 
dessinent  nettement  :  l'une  sur  sa  gauche,  par  les  bois  de  Vionville  et 
de  Saint-Amould;  l'autre,  sur  sa  droite,  en  avant  du  village  de  Vion- 
ville et  de  la  grande  ferme  de  Flavigny. 

La  6*  division  d'infanterie  prussienne  est  en  avant  de  Tron ville,  à 
l'ouest  de  la  ferme  de  Flavigny,  qu'elle  attaque  ;  les  quatre  batteries  de 
la  5*  division  de  cavalerie  qui  ont  commencé  l'action  à  l'ouest  de  Vion- 
ville, sont  à  l'extrême  gauche  de  la  ligne  prussienne.  La  5'  division  de 
cavalerie  (Rhehibaben)  se  divise  :  la  11*  brigade  (trois  régiments)  couvre 
la  gauche,  dans  la  direction  de  Mars-la-Tour,  la  12*  brigade  appuie 
l'attaque  de  la  6*  division  d'infanterie  contre  Flavigny. 

La  13*  brigade  de  cavalerie,  enfin,  est  à  la  droite  avec  la  5*  division 
d'infanterie,  qui,  après  avoir  gravi  les  hauteurs  par  la  route  de  Gorzo 
à  Vionville,  s'établit  sur  une  crête,  au  nord  de  la  route  de  Gorze  et  dans 
le  bois  de  Saint-Arnould. 

Le  détachement  du  colonel  Lyncher  relie  la  5*  division  à  la  6\ 
La  réserve  d'artillerie  du  IIP  corps,  à  l'ouest  du  bois  de  Vionville,  rem- 
plit le  vide  entre  deux  divisions.  La  6*  division  de  cavalerie  (Mecklem- 
bourg-Schwerin)  est  tenue  en  réserve  derrière  le  centre,  au  débouché 
de  Gorze.  Quelques-uns  de  ses  escadrons  avec  une  batterie  prennent 
cependant  position  avec  Tartillerie  de  réserve,  qu'ils  ont  besoin  de  sou- 
tenir. 

Le  général  Frossard  oppose  aux  forces  ennemies  qui  essayent  de 
déboucher  du  bois  de  Saint-Arnould  la  brigade  Lapasset  et  la  2*  brigade 
de  la  division  Vergé,  et  aux  colonnes  qui  menacent  Flavigny  et  Vion- 
ville, la  1"  brigade  de  la  division  Vergé,  ainsi  que  la  division  Bataille. 

Des  deux  côtés,  le  combat  est  acharné  :  la  brigade  Lapasset,  éta- 
blie entre  les  deux  ravins  qui  descendent  vers  le  bois  de  Saint-Arnould 
et  soutenue  par  les  régiments  de  la  brigade  Jolivet  (76*  et  77*  de  ligne), 
qui  pénètrent  au  sud-ouest  du  bois  de  Vionville,  soutient  une  lutte  opi- 
niâtre. 

Aux  premiers  coups  de  fusil  tirés  par  les  Allemands  sur  les  grand' 
gardes  du  84*  ligne,  les  trois  bataillons  de  ce  régiment  se  sont  formés 
en  ligne,  et  sont  partis  en  bataille  en  avant,  puis,  par  un  changement 
de  direction  à  droite,  sont  venus  se  porter  en  ligne,  face  au  bois  des 
Ognons. 
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Là  les  hommes  se  couchent  :  deux  compagnies  envoyées  en  tirail- 
leurs se  déploient  face  à  ce  bois  et  engagent  le  feu  avec  les  tirailleurs 
ennemis  qui  en  bordent  la  lisière.  Les  balles  sifflent  dru,  mais  les 
bataillons  du  84*  sont  défilés  par  un  pli  de  terrain.  Le  l**  et  le  3*  batail- 
lon reçoivent  l'ordre  d'appuyer  à  droite. 

La  ?•  batterie  du  2^  d'artillerie,  capitaine  Dulon,  accompagnée  de  la 
2*  compagnie  du  14*  bataillon  de  chasseurs,  vient  se  placer  à  l'extrémité 
gauche  de  la  brigade  Lapasset,  placée  elle-même  obliquement  en  arrière 
du  2«  corps,  s'établit  sur  le  flanc  gauche  du  84*  et  envoie  son  feu  sur  le 
bois  de  Saint- Arnould. 

La  compagnie  du  14*  bataillon  de  chasseurs  est  divisée  en  trois 
sections  :  une  sous  les  ordres  du  lieutenant  Mauprety,  à  la  gauche  de 
la  batterie;  une  autre  avec  le  sous-lieutenant  Bernault  à  la  droite,  et  la 
troisième  en  arrière  avec  le  capitaine  de  Garros. 

Le  2*  bataillon  du  84*  a  devant  lui  un  ravin  qui  coupe  le  bois  de  Saint- 
Arnould.  Le  côté  droit  est  occupé  par  Tennemi,  dont  on  voit  les  armes 
étinceler  à  travers  les  broussailles  ;  celui  de  gauche  n'est  pas  occupé  : 
pourquoi  n'y  allons-nous  pas? 

La  fusillade  redouble.  Le  canon  gronde  dans  toutes  les  directions. 
C'est  une  grande  bataille  qui  a  lieu.  Au  lieu  d'être  assaillants,  ce  sont 
les  Français  qui  sont  attaqués. 

Une  ligne  de  tirailleurs  ennemis  sort  tout  à  coup  du  bois  et  refoule 
nos  postes  avancés,  qui  se  rabattent  sur  la  première  ligne  de  la  brigade 
Lapasset. 

Le  lieutenant  Mauprety  déploie  aussitôt  sa  section  de  chasseurs  à 
pied  et  force  les  Prussiens  à  battre  en  retraite.  Bientôt  une  nouvelle 
ligne  de  tirailleurs  allemands  apparaît  et  cherche  à  s'emparer  d'une 
maison  que  viennent  d'abandonner  nos  avant-postes. 

La  section  Mauprety  se  porte  de  nouveau  en  avant,  occupe  cette 
maison  et  répousse  les  casques  à  pointe.  Malheureusement,  après  une 
demi-heure  d'occupation,  le  feu  d'une  batterie  ennemie  oblige  nos  chas- 
seurs à  la  retraita  ;  la  section  reprend  alors  sa  place  à  la  gauche  de  la 
batterie  Dulon. 

L'ordre  arrive  au  2'  bataillon  du  84*  de  ligne  de  se  porter  en  avant 
pour  aller  prendre  le  bois  de  Saint-Arnould  à  revers,  de  le  fouiller  et 
l'occuper  jusqu'au  ravin  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  bataillon,  gui- 
dé par  le  colonel  Benoit,  part  avec  le  drapeau  qui  marche  avec  la 
3*  compagnie,  capitaine  Daily. 

En  arrivant  près  du  bois,  les  compagnies  du2«  bataillon  y  sont  suc- 
cessivement engagées,  en  prenant  par  la  gauche.  Lorsque  le  tour  de 
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la  3*  arrive,  son  chef,  le  capitaine  Daily,  repasse  le  drapeau,  sa  garde 
et  les  sapeurs  à  la  i^  compagnie,  capitaine  Martin,  qui  s'en  va  prendre 
position  en  arrière  de  la  lisière  du  bois. 

Les  obus  pleuvent  comme  grêle  sur  le  champ  de  bataille.  Le  fracas 
du  canon  augmente  encore  d'intensité.  Nos  soldats  s'installent  au  milieu 
des  arbres  et  des  broussailles,  ayant  soin  toutefois  de  surveiller  très 
attentivement  leur  flanc  gauche. 

De  leur  côté,  le  2*  et  le  3'  bataillon  du  76*  de  ligne,  placés  à  décou- 
vert sous  le  feu  de  plus  en  plus  intense  des  batteries  prussiennes,  sont 
bientôt  obligés  de  quitter  une  position  impossible  à  garder,  sous  peine 
d'être  complètement  écrasés.  Ils  vont  prendre  position  un  peu  en  arrière 
de  Gravelotte  et  sur  la  gauche  de  la  route.  Une  partie  du  3"  bataillon, 
séparée  de  la  portion  principale,  se  rallie  à  la  brigade  Lapasset  et  com- 
bat jusqu'au  soir  avec  elle  dans  le  ravin  du  bois  des  Ognons,  d'où  elle 
empêche  l'ennemi  de  déboucher. 

Le  2'  bataillon  du  77*,  avec  lequel  se  trouve  le  général  Jolivet  et  que 
soutient  un  moment  le  76',  ne  peut,  lui  aussi,  tenir  dans  sa  position, 
étant  pris  d'écharpe  par  l'artillerie  ennemie,  et  doit  se  replier  et  rejoindre 
les  deux  autres  bataillons,  déjà  fortement  éprouvés  par  les  batteries 
prussiennes  dont  notre  artillerie  tente  en  vain  de  contre-balancer  l'effet. 

L'artillerie  des  deux  divisions  Vergé  et  Bataille  peut  avec  peine,  en 
effet,  résister  à  l'écrasante  supériorité  des  batteries  ennemies,  en  nom- 
bre, en  calibre  et  en  portée. 

Une  formidable. batterie  prussienne  de  position  armée  de  dix-huit 
pièces  du  calibre  de  12,  abritées  derrière  un  épaulement,  fait  un  feu 
infernal  :  ses  obus  arrivent  sur  nos  batteries  avec  une  précision  inouïe 
et  une  rapidité  de  tir  incroyable. 

Sur  tout  le  front  de  l'ennemi,  plus  de  cent  vingt  pièces  de  canon 
tonnent  à  la  fois  contre  les  troupes  du  2*  corps.  Nos  braves  troupiers, 
qui  étaient  sur  le  point  d'arriver  au  sommet  des  crêtes  et  dont  la  victoire 
allait  peut-être  couronner  les  efforts,  sont  pris  en  écharpe  et  broyés  par 
le  tir  écrasant  de  nouvelles  batteries  ennemies,  lesquelles  viennent  de 
s'établir  sur  leur  droite  et  les  forcent  à  battre  en  retraite. 

Frossard  appelle  alors  à  lui  ses  six  batteries  de  réserve,  qui  accou- 
rent à  fond  de  train  (6'  et  10*  batteries  du  15'  régiment,  lO'et  11*  batteries 
du  5*  régiment,  7*  et  8*  batteries  du  17*  régiment). 

La  2*  compagnie  de  sapeurs  du  3*  régiment  du  génie,  capitaine 
Bodin,  établit  avec  une  rapidité  vertigineuse  des  passages  pour  cette 
artillerie  et  va  ensuite  servir  d'escorte  au  parc  du  génie,  en  arrière  du 
champ  de  bataille. 
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Deux  batteries  de  4  de  réserve  (6*  et  10*)  du  15"  régiment  d'artillerie 
à  cheval  sont  envoyées  à  l'extrême  gauche  en  soutien,  sous  les  ordres 
du  commandant  de  Germay,  à  la  batterie  du  général  Lapasset.  Ces  deux 
batteries  se  portent  en  avant  et  à  gauche  de  Vionville.et  tirent  sur  des 
batteries  établies  sur  la  crête  opposée,  ainsi  que  sur  des  troupes  d'in- 
fanterie qui  les  prennent  en  flanc  et  leur  font  essuyer  un  feu  très  vif  de 
mousqueterie. 

Sous  cette  grêle  de  projectiles,  nos  artilleurs  subissent  des  pertes 
sérieuses. 

Bientôt,  le  chef  d'escadron  de  Germay  est  tué  dans  la  6*  batterie  par 
un  éclat  d'obus.  Une  heure  après,  le  capitaine-commandant  de  cette 
batterie,  M.  Calemard,  est  blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  d'obus,  tandis 
que  le  trompette  Quîry  et  le  2*  canonnier  conducteur  Dubreuil  sont  tués 
par  le  môme  projectile.  Un  peu  plus  tard,  le  lieutenant  en  second 
Jouatte  est  très  grièvement  atteint  à  la  face  par  une  balle  qui  lui  fra- 
casse la  mâchoire.  Le  maréchal  des  logis  Thévenin  est  blessé  ainsi  que 
cinq  canonniers.  Seize  chevaux  de  cette  batterie  sont  abattus  par  les 
balles  ou  éventrés  par  les  obus. 

De  son  côté  la  lO*  batterie  perd,  en  moins  de  trois  quarts  d'heure, 
sept  hommes  hors  de  combat,  dont  l'adjudant  Pin,  blessé  mortellement 
à  la  tête,  et  un  grand  nombre  de  chevaux  atteints. 

Malgré  leur  courageuse  résistance,  leur  infériorité  de  calibre  et  les 
pertes  qu'elles  éprouvent  obligent  ces  deux  batteries  à  se  retirer  momen- 
tanément. Forcées  de  changer  déjà  plusieurs  fois  de  position,  elles 
doivent  exécuter  des  mouvements  de  retraite  à  la  prolonge  et  se  retirent 
à  hauteur  de  Rézonville,  d'où  plus  tard  elles  reprendront  leur  feu  après 
s'être  réorganisées. 

La  plus  exposée  de  ces  deux  batteries,  la  6%  a  tiré  environ  neuf  cents 
coups  et  a  eu  une  pièce  mise  hors  de  service  par  suite  d'un  éclatement 
prématuré  dû  à  une  fusée  percutante. 

Néanmoins  ces  deux  batteries  ont  aidé  la  gauche  à  empêcher  les 
colonnes  ennemies  de  se  porter  en  avant. 

Le  chef  d'escadron  Rébillot,  du  5*  d'artillerie,  a  essayé  avec  ses 
deux  batteries,  la  lO*  et  la  11%  de  prendre  d'écharpe  la  grande  batterie 
épaulée  (allemande). 

Après  un  tir  des  plus  violents,  les  munitions  de  ces  pièces  com- 
mencent à  manquer  :  les  caissons  de  réserve  ont  été  entraînés  jusqu'à 
Gravelotte  par  la  débandade  du  matin.  Les  troupes  de  soutien  ont  été 
successivement  engagées  ou  se  sont  retirées.  N'importe  !  les  deux  bat- 
teries du  brave  commandant  Rébillot  restent  seules  et  isolées  sur  la 
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crête,  sans  recevoir  ni  ordres  ni  approvisionnement,  mais  ne  songent 
pas  un  seul  instant  à  la  retraite. 

La  8*  batterie  du  !?•  d'artillerie,  également  de  la  réserve  du  2*  corps, 
était  prête  à  entrer  en  ligne  soiis  la  conduite  du  capitaine  d'Esclaibes 
d'Hust,  quand  un  officier  d'ordonnance  vint  lui  commander,  de  la  part 
du  colonel  Beaudoin,  d'aller  prendre  les  ordres  du  général  Vergé, 
qui  réclamait  de  Tartillerie. 

La  8*  batterie  part  en  bataille  et  au  galop;  arrivé  près  du  général 
Vergé,  le  capitaine  d'Esclaibes  d'Hust  lui  demande  ses  ordres,  et  est 
invité  à  se  porter,  le  plus  vite  possible,  dans  la  direction  des  batteries 
prussiennes  pour  prendre  les  ordres  du  général  Bataille. 

On  se  rend  de  nouveau  au  point  indiqué  !  Mais  là,  ne  trouvant  pas 
le  général  Bataille,  le  capitaine  s'adresse  au  général  Fauvart-Bastoul 
que  Ton  rencontre  en  cet  endroit,  avec  quelques  compagnies  d'infan- 
terie dépourvues  de  toute  artillerie.  Aussi  la  8*  batterie  du  !?•  d'artil- 
lerie reçoit-elle  Tordre  de  rester  avec  lui. 

Après  avoir  cherché,  tout  en  marchant,  Tendroit  le  plus  favorable 
pour  mettre  en  batterie,  le  capitaine  d'Esclaibes  d'Hust  place  ses 
pièces  sur  le  revers  d'un  petit  mamelon,  qui  le  défile  des  coups  de  bat- 
teries prussiennes,  et  en  dirige  le  feu  sur  l'infanterie  ennemie,  laquelle 
cherche  toujours  à  déboucher  des  ravins  et  des  bois  par  la  route  de 
Gorze. 

A  quinze  cents  mètres  de  distance,  la  batterie  commence  à  tirer  avec 
des  obus  ordinaires.  Les  Prussiens,  en  ce  moment-là,  n'avancent  pas 
de  ce  côté,  mais  défilent  en  masses  profondes  derrière  leurs  batteries 
pour  prendre  là  direction  de  Mars-la-Tour  et  nous  couper  la  route  de 
Verdun. 

Ce  mouvement  est  protégé  par  une  ligne  de  tirailleurs  qui  bordent 
le  bois  et  se  prolongent  jusqu'aux  batteries  prussiennes.  Voyant  qu'on 
peut  en  approcher  davantage,  tout  en  restant  à  couvert  du  feu  de  Tar- 
tillerie  ennemie,  le  capitaine-commandant  fait  amener  les  avant-trains. 
Après  avoir  tiré  huit  à  dix  coups  par  pièce,  il  porte  sa  batterie  à  deux 
cents  ou  deux  cent  cinquante  mètres  en  avant  et  à  gauche  de  la  pre- 
mière position.  Se  trouvant  là,  à  une  bonne  distance,  de  onze  cents  à 
douze  cents  mètres,  il  fait  commencer  un  feu  des  plus  rapides. 

Avant  ce  changement  de  position,  Tavant-train  de  la  deuxième 
pièce  vient  d'avoir  son  timon  cassé  et  le  cofl're  à  moitié  brisé  par  lex- 
plosion  d'un  obus  dont  les  éclats  ont  en  outre  tué  le  porteur  de  derrière 
et  blessé  grièvement  les  chevaux  de  devant.  Le  lieutenant  Commaille, 
chef  de  cette  section,  aidé  du  maréchal  des  logis  Michel,  chef  de  pièce, 
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fait  atteler  à  ce  canon  un  cheval  de  servant  avec  sa  bricole-poitrail. 
Mais,  au  premier  effort,  les  traits  se  brisent;  un  nouveau  cheval  de  ser- 
vant est  mis  à  la  place  du  premier,  mais  son  poitrail  en  cuir  ne  résiste 
pas  davantage. 

Sans  se  décourager  et  sans  prêter  la  moindre  attention  aux  milliers 
de  balles  ennemies  qui  tombent  tout  autour  d'eux,  en  arrachant  du  sol 
de  petits  flocons  de  poussière,  le  brave  lieutenant  Commaille  prend 
lui-même  le  sous-verge  de  derrière,  qui  reste  à  Tavant-train,  mais 
malheureusement  ne  peut  allonger  les  traits,  durcis  par  la  pluie. 

Le  maréchal  des  logis  Michel  a  alors  l'ingénieuse  idée  de  décrocher 
la  chaîne  d'enrayage,  de  la  passer  dans  la  lunette  de  dessus  en  dessous 
(ce  qui  soulève  la  crosse),  et  de  fixer  ainsi  les  mailles  des  traits  de 
derrière  à  l'extrémité  de  la  chaîne,  au  moyen  d'une  corde  qu'il  a  sur  lui. 

Celte  pièce,  ainsi  attelée,  suit  la  batterie  à  sa  deuxième  mise  en 
batterie,  fait  feu,  attelle  de  nouveau  de  la  même  manière,  et  est  rame- 
née à  travers  champs  à  Rézonville,  sur  un  parcours  de  trois  mille  cinq 
cents  mètres. 

Cette  opération  a  lieu  sous  le  feu  très  vif  des  tirailleurs  prussiens 
et  vaut  au  lieutenant  Commaille  et  au  sous-offlcier  Michel  une  citation 
à  Tordre  de  l'armée. 

Dans  cette  même  mise  en  batterie,  le  caisson  de  la  sixième  pièce  a 
son  timon  cassé  et  le  chevaux  de  devant  tués.  Le  brigadier  Loubatières, 
chef  des  voitures,  aidé  du  conducteur  de  derrière  Westelyuck,  dételle 
les  chevaux  de  ce  canonnier»  Celui-ci  monte  sur  son  porteur  et  accourt 
au  galop  à  la  batterie,  qui  se  trouve,  en  ce  moment,  à  près  de  deux 
cents  mètres  en  avant. 

Là,  il  saute  à  terre,  décroche  rapidement  un  timon  de  rechange 
sous  un  caisson,  remonte  à  cheval  et  revient  à  fond  de  train  à  son 
propre  caisson  avec  ce  timon  de  rechange  en  travers  de  sa  selle.  Aidé 
du  brigadier  Loubatières,  ce  vaillant  conducteur  change  le  timon  brisé, 
enfourche  de  nouveau  sa  monturejet  rejoint  la  batterie  avec  son  caisson 
attelé  de  deux  chevaux  seulement. 

Cette  délicate  opération  de  changement  du  timon  s'est  accomplie, 
avec  un  rare  bonheur,  sous  une  grêle  de  balles  que  l'infanterie  ennemie 
ne  cesse  d'envoyer  sur  ces  hommes  dévoués,  sans  toutefois  les 
atteindre. 

L'infanterie  de  soutien  à  la  8*  batterie  du  17*  d'artillerie  a  suivi  dans 
son  mouvement  cette  batterie,  qui  se  déploie  aussitôt  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche  et  ouvre  son  feu  contre  les  tirailleurs  prussiens  qui  avancent 
de  son  côté  avec  une  rare  audace. 
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En  ce  moment  plusieurs  chevaux,  entre  autres  celui  de  Tadjudant, 
sont  blessés  par  le  tir  d'une  batterie  de  mitrailleuses  françaises  qui 
doivent  se  trouver  dans  la  direction  de  Vionville,  à  en  juger  par  les 
projectiles  qui  traversent  la  batterie  d'arrière  en  avant,  marquant  <Je 
longs  traits  dans  la  poussière,  après  chaque  salve  qu'on  entend  dis- 
tinctement. 

Notre  feu  dure  dans  cette  position  depuis  trois  quarts  d'heure 
environ,  lorsque  les  Prussiens,  gênés  par  notre  tir,  essayent  de 
repousser  la  8'  batterie.  De  nombreuses  masses  d'infanterie  allemande 
se  déploient  sur  cette  batterie  et  dirigent  sur  elle  une  fusillade  des  plus 
violentes. 

En  un  instant,  deux  canonniers  sont  tués,  quatorze  roulent  à  terre 
blessés,  dont  six  grièvement,  cinq  autres  sont  broyés  par  les  obus, 
neuf  chevaux  sont  abattus,  treize  autres  sont  blessés. 

Bientôt  les  roues  des  canons  s'enfoncent  dans  une  boue  rougeàtre, 
mais  les  survivants  continuent  à  manœuvrer  leurs  pièces  avec  un 
calme  et  un  sang-froid  imperturbables. 

Le  général  Fauvart-Bastoul,  voyant  que  les  Prussiens  avancent 
toujours,  prévient  le  capitaine  d'Esclaibesd'Hust,qui  est  resté  constam^ 
ment  à  cheval  au  milieu  de  ses  artilleurs,  qu'il  ne  peut  plus  tenir  et  qu'il 
est  obligé  de  se  replier  avec  sa  brigade  d'infanterie  (66'  et  67*  de  ligne). 

Ne  pouvant  rester  seul  dans  cette  position  avancée  sans  être  sou- 
tenu, cet  officier  fait  amener  les  avant-trains  et  se  retire  dans  un 
magnifique  ordre  de  bataille,  les  caissons  en  tète  et  au  pas. 

Après  avoir  parcouru  trois  cents  mètres  environ,  voyant  que 
l'infanterie  prussienne  est  assez  éloignée  de  nous  et  ne  nous  poursuit 
pas,  il  fait  aussitôt  accrocher  ses  pièces  à  la  prolonge  et  ouvre  un  feu 
en  retraite,  qui  force  les  tirailleurs  ennemis  à  se  replier  de  leur  côté  en 
toute  h&te. 

Malgré  tout,  la  puissance  supérieiu*e  des  pièces  prussiennes  a 
dominé  notre  artillerie  divisionnaire,  ainsi  que  nos  batteries  de  réserve, 
qui  ne  peuvent  prendre  le  dessus  et  sont  forcées  de  se  retirer  plus  eià 
annère. 

L'artillerie  allemande  redouble  alors  son  tir  sur  notre  infanterie, 
qui  reste  alignée  comme  à  la  parade  sous  cette  pluie  efl'royable  de 
projectiles  :  des  rangs  entiers  de  nos  pauvres  soldats  sont  reversés  par 
ces  véritables  nappes  de  fer  et  de  plomb,  qui  coupent  l'air  en  faisant 
entendre  de  lugubres  sifflements. 

Les  bataillons  du  2*  corps  commencent  à  fléchir  et  à  se  pelotonner, 
quand  soudain  un  grand  fracas  de  voitures  retentit. 
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Les  lanciers  de  la  garde  impériale  culbutent  les  dragbii^  d'Oldenbourg. 


Ce  sont  les  quatre  batteries  de  la  réserve  de  la  garde  impériale 
qui  accourent,  au  triple  galop,  au  secours  des  troupes  de  Frossard. 

Ces  batteries,  dès  dix  heures  du  matin,  après  avoir  traversé 
devant  elles  la  route  d'Étain,  ont  tourné  à  gauche,  et  après  avoir 
traversé  la  route  de  Mars-la-Tour  sont  venues  se  déployer  en  avant  du 
village  de  Gravelolte,  face  au  bois  de  Vaux  et  des  Ognons. 

En  présence  de  la  situation  désespérée  de  Frossard,  le  brave 
Bourbaki  n*hésite  pas  à  lui  envoyer  son  artillerie  de  réserve. 

Aux  sonneries  de:  «  En  avant!  »  la  3"  et  la  4«  batterie  à  cheval  de 
la  garde  se  forment  en  colonne  par  section  et  partent  au  grand  trot, 
parallèlement  à  la  route  de  Mars-la-Tour. 

***  *  Garn'if.r  l''r{i:RKa.  kpitkiks.  8 
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En  tète,  le  général  Pé  de  Arros,  commandant  Tartillerie  de  In 
garde,  le  colonel  Melchlor,  chef  d'état-major,  le  capitaine  aide  d(* 
camp  Saillard,  les  capitaines  en  premier  Meurdra  et  de  Lanet,  les  capi- 
taines en  second  Méliodon  et  Huteau,  dans  leur  magnifique  uniforme 
noir  et  or. 

Les  conducteurs  fouettent  à  tour  de  bras  leurs  grands  chevaux 
bais  bruns,  qui,  les  traits  tendus,  franchissent  les  sillons  et  les  fossés, 
au-dessus  desquels  sautent,  comme  de  simples  fétus  de  paille,  canons, 
avant-trains  et  caissons,  autour  desquels  galopent  les  servants,  lo 
petit  talpack  en  peau  de  phoque  enfoncé  sur  les  yeux,  la  taille  serrée 
par  le  dolman  bleu  foncé  à  tresses  écarlates  garnies  de  cinq  rangées 
de  boutons  de  cuivre,  la  giberne  à  buflleterie  blanche,  dont  le  coffret 
est  orné  d'un  aigle  couronné  et  de  deux  canons  croisés,  leur  battant 
contre  les  reins. 

L'artillerie  ennemie  aperçoit  ces  deux  batteries  et  dirige  son  feu 
sur  elles,  afin  de  les  forcer  à  rétrograder. 

Une  grêle  de  projectiles  couvre  ces  admirables  canonniers.  Un 
obus  enlève  d'un  seul  coup  tout  Tattelage  d'une  pièce,  à  laquelle  les 
servants,  avec  une  promptitude  admirable,  attellent  leurs  chevaux  et 
grimpent  sur  les  coffrets  des  avant-trains. 

Rien  n'arrête  la  marche  de  cette  artillerie.  A  cette  vue,  les  soldats 
du  2«  corps,  enthousiasmés,  reprennent  Toffensive  et  s'avancent  en 
ligne  sous  une  pluie  effroyable  d'obus,  qui  viennent  éclater  dans  les 
rangs,  brisant  les  chassepots,  aplatissant  les  hommes  à  terre,  comme 
de  simples  capucins  de  carte,  et  soulevant  des  nuages  de  poussière. 

Guidés  par  leurs  officiers  qui  les  précèdent  le  sabre  haut  et  leur 
marquent  ainsi  la  direction  à  suivre,  les  3*  et  4*  batteries  à  cheval  de  la 
garde  se  déploient,  sans  ralentir  leur  allure,  sur  une  crête  perpendicu- 
laire à  la  route,  un  peu  en  arrière  et  à  louest  du  village  de  Rézonville. 

La  3»  batterie,  placée  en  tête,  est  accueillie  par  le  feu  très  violent 
de  la  grande  batterie  allemande  de  position,  située  à  deux  mille  cinq 
cents  mètres  de  distance,  derrière  un  épaulement  montrant  dix-huit 
embrasures. 

Le  capitaine-commandant  Meurdra  ordonne  d'abord  le  feu  à  volonté 
pour  occuper  les  hommes,  dont  la  plupart  sont  engagés  sérieusement 
pour  la  première  fois.  Puis,  quand  la  ligne  est  déployée  et  les  corps 
répartis  sur  une  étendue  plus  considérable,  toutes  les  pièces  font  un 
feu  à  commandement  peu  rapide. 

La  4*  batterie,  capitaine-commandant  de  Lanet,  est  détachée  en 
avant  pendant  quelque  temps  pour  tirer  sur  une  batterie  de  campagne 
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qui  est  venue  s'établir  en  avant  et  en  contre-bas  de  la  batterie  fixe. 
Clette  batterie  mobile  ne  tarde  pas  à  cesser  son  feu  et  la  4**  batterie  à 
cheval  de  la  garde  reprend  sa  position  en  arrière,  où  elle  est  en  partie 
•couverte  par  le  terrain.  Le  feu  continue  ainsi,  avec  quelques  inter- 
njptions  sur  ce  point,  jusqu'à  la  nuit  tombante. 

Les  5*  et  6*  batteries  à  cheval  de  la  garde  (capitaines-commandants 
Oelaroze  et  Gay,  capitaines  en  second  Bourjat  et  Larquet)  ont  été  aussi 
portées  en  avant.  Pendant  que  la  5*  va  prendre  position  au  bord  du 
plateau,  en  avant  du  point  où  aboutit  le  ravin  qui  descend  à  Gorze  par 
le  bois,  la  6*  est  mise  en  batterie  à  l'entrée  du  ravin,  sans  avoir  occa- 
sion de  faire  feu. 

Quelques  minutes  après,  cette  dernière  va  se  placer  à  la  gauche  de 
la  5*  et  les  deux  batteries  dirigent  leurs  feux  sur  les  tètes  des  colonnes 
lînnemies,  qui  cherchent  à  sortir  du  bois.  Fauchée  par  nos  obus  à 
balles,  l'infanterie  allemande  ne  peut  en  dépasser  la  lisière,  sur  laquelle 
s'entassent  des  monceaux  de  cadavres  à  Tuniforme  sombre  et  coiffés 
du  casque  à  pointe  de  cuivre. 

Ainsi  rinfanterie  prussienne  est  contenue  partout  par  nos  artilleurs 
t)t  nos  vaillants  lignards,  qui  repoussent  l'ennemi  dans  toutes  ses  ten- 
iatives,soit  pour  déboucher  du  bois  de  Saint- Arnould,  soit  pour  occuper 
Vionville  et  Flavigny.  L'acharnement  est  tel  que  Ton  s'aborde  à  la 
baïonnette:  Français  et  Prussiens  tombent  les  uns  à  côté  des  autres, 
et  les  nombreux  tumulusy  qui  marquent  aujourd'hui  ce  coin  de  la 
I)ataille,  ne  distinguent  pas  les  victimes  ensevelies  pêle-mêle. 

Le  67*  de  ligne  reçoit  à  un  moment  l'ordre  d'enlever  la  crête  de 
Tronville  et  dépose  ses  sacs  à  terre.  Deux  fois  ce  vaillant  régiment  se 
îance  au  pas  de  charge,  enlevé  par  son  nouveau  colonel  Thibaudin, 
désireux  de  donner  le  baptême  du  feu  à  ses  épaulettes  qu'il  vient  de 
r-ecevoir  pour  sa  brillante  conduite  à  Sarrebrûck,  le  2  du  même  mois. 

Deux  fois,  nos  soldats  arrivent,  la  baïonnette  au  canon,  jusque  sur 
les  positions  prussiennes  :  deux  fois,  les  Prussiens,  qui  se  sont  repliés 
:iu  plus  vite  dans  les  bois  en  arrière,  en  voyant  monter  le  67%  criblent 
«:e  brave  régiment  d'une  grêle  de  balles  sur  ce  terrain  découvert. 

Néanmoins  et  malgré  des  pertes  énormes,  nos  soldats  se  maintien- 
nent un  peu  en  arrière  de  la  crête,  encouragés  par  leur  chef,  le  colonel 
Thibaudin,  qui,  bien  que  blessé  au  bras  droit,  est  resté  ferme  et  droit 
sur  sa  selle.  Sauf  le  colonel,  tous  les  autres  officiers  supérieurs,  le  lieu- 
tenant-colonel Thoma,  les  chefs  de  bataillon  Beaugois,  Kienlen  et 
llenault  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux. 

Dans  un  de  ces  retours  offensifs,  le  sous-lieutenant  porte-aigle 
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Avôrous  est  tué  raide  par  une  balle  en  se  portant  en  avant  avec  son 
drapeau  qui  est  aussitôt  relevé  par  sa  garde. 

Officiers  et  soldats  rivalisent  de  bravoure.  Le  chef  de  bataillon 
Beaugois,  qui  s'est  fait  tout  particulièrement  remarquer  par  son  intel- 
ligence et  sa  bravoure  à  l'attaque  du  village  de  Saint-Arnual,  le  2  août, 
et  à  Tenlèvement  à  la  baïonnette  du  bois  de  Styring,  le  6  août,  est  mor- 
tellement atteint  et  tombe  de  cheval. 

Le  capitaine  Champcommunal,  en  arrivant  un  des  premiers  sur  la 
crête,  reçoit  deux  blessures  graves. 

Le  caporal  Collin,  bien  que  blessé  à  la  cuisse,  couvre  de  son  corps 
son  capitaine,  M.  Fauconneau  du  Fresne,  blessé  lui-même. 

Un  autre  caporal,  le  nommé  Vichard,  un  magnifique  soldat,  reçoit 
plusieurs  blessures,  en  faisant  preuve  du  plus  brillant  entrain. 

Citons  aussi  pour  leur  bravoure  et  leur  sang-froid  :  le  commandant 
Lazarotti  ;  les  capitaines  Hay,  Lapierre,  Amadis  ;  les  lieutenants  Petit- 
Jean,  Frayssineau,  Glassier,  Bès,  Coince;  les  sous-lieutenants  Audibert, 
Ménétrez,  Lehir,  Jeanne,  Despagne;  les  adjudants  Beau,  Garrabou, 
AmadeT;  les  sergents-majors  Rivière,  Naudin,  Droulin,  Dalongeville, 
Capon,  Florentin,  Duvezin  ;  les  sergents  Cappret  et  Noël. 

Un  moment,  le  3*  bataillon  du  67*  pénètre  même  par  une  charge 
vigoureuse  dans  les  bois  qui  lui  font  face.  Là  nos  soldats  poursuivent 
les  Prussiens  d'arbre  en  arbre  et  les  lardent  impitoyablement  à  grands 
coups  de  baïonnette. 

Les  5"  et  6'  compagnies  de  ce  bataillon  poursuivent  cet  avantage  et 
s'enfoncent  dans  la  profondeur  des  taillis,  où  retentissent  les  cris  :  «  En 
avant  !  »  et  les  hurlements  des  Allemands,  qui  fuient  à  toutes  jambes  ; 
tout  à  coup,  elles  se  trouvent  sur  la  lisière  d'une  clairière  parsemée  de 
tas  de  bois  derrière  lesquels  se  sont  embusqués  de  nombreux  ennemis. 
Accueillies  par  une  grêle  de  balles,  ces  deux  compagnies  reculent  en 
désordre  jusqu'à  la  lisière  des  bois. 

Au  même  moment,  les  Prussiens  qui  ont  reçu  des  renforts  repren- 
nent l'ofifensive.  Le  67*  régiment  d'infanterie,  décimé  par  le  feu,  fatigué 
de  cette  lutte  violente  et  n'étant  pas  soutenu,  ne  peut  résister  à  cette 
attaque.  11  se  replie  lentement,  écrasé  par  les  balles  et  poursuivi  par 
les  obus. 

Dans  cette  retraite,  un  brave  soldat,  le  clairon  Muller,  enlève,  sous 
le  feu  de  Tennemî,  un  officier  blessé  de  sa  compagnie  qui  va  tomber  au 
pouvoir  des  Prussiens. 

Grâce  à  Ténergie  de  ses  officiers,  le  67''  peut  être  maintenu  en  bon 
ordre  et  se  reforme  peu  à  peu  en  avant  de  Gravelotte.  Réduit  au  tiers 
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environ  de  son  effectif  présent,  le  matin  même  de  la  bataille,  ce  régi- 
ment se  porte  en  réserve  derrière  l'aile  gauche  de  l'armée,  où  il  ne 
prend  plus  aucune  part  au  reste  de  la  bataille. 

Dans  la  soirée  et  pendant  la  nuit,  les  hommes  égarés  rejoignirent 
en  grand  nombre,  mais  la  journée  du  16  août  coûtait  cher  au  67'  de 
ligne. 

Sept  officiers  étaient  tués  :  Bourgeois,  chef  de  bataillon  ;  Thierry, 
de  Trégomain,  capitaines  ;  Merle,  Gelaye,  Noêl-Zuléis,  lieutenants  ; 
Padoille,  sous-lieutenant. 

Seize  officiers  étaient  blessés,  la  plujpart  grièvement  :  Thibaudin, 
colonel;  Champcommunal,  Fauconneau  du  Fresne,  Chevroton,  capi- 
taines ;  Charroy,  Glassier,  Massot,  Coince,  lieutenants  ;  Turbert, 
Avérous,  Marque,  Bertrand,  Harricœur,  Bachlin,  Torchât,  Domergue, 
sous-lieutenants.  En  tout,  vingt-trois  officiers  hors  de  combat.  La  perte 
en  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  tués  ou  blessés  s'élevait  à  environ 
six  cents  hommes. 

Sur  la  droite  de  notre  2«  corps,  la  6*  division  prussienne  dirige  un 
feu  violent  d'artillerie  contre  Flavigny  et  Vionville  ;  son  artillerie  est 
renforcée  de  deux  batteries  de  la  5*  division  de  cavalerie,  qui  ont  été 
refoulées  des  hauteurs  de  Vionville,  de  quatre  batteries  du  X*  corps 
successivement  engagées  et  d'une  batterie  du  IV'  corps. 

Jusqu'à  onze  heures,  aucun  résultat  ne  se  produit  ;  les  troupes 
françaises  se  maintiennent  sous  le  feu  écrasant  deTennemi.  Vers  onze 
heures  et  quart,  le  général  von  Lehman  entre  en  ligne  avec  la  37*  bri- 
gade, diminuée  du  détachement  du  colonel  von  Lyncker,  qui  a  déjà  pris 
position.  Plus  en  arrière,  de  puissants  renforts  allemands  sont 
annoncés;  mais  en  attendant  leur  arrivée,  l'ennemi  se  borne  à  redou- 
bler son  tir  d'artillerie,  qu'il  a  étendu  aussi  à  sa  gauche  sur  les  lignes 
de  notre  6*  corps,  dont  les  batteries  répondent. 


Digitized  by 


Google 


62  ^  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 


CHAPITRE   IV 


Défense  de  Vionville  et  Flavigny. 


Bazaine  aur  le  champ  de  bataille.  —  Le  scadron  d'escorte.  —  Dispositions  du  comman- 
dant enclief.  —  Les  lOf  et  11»  b:Uteriesdu  5«  d'artillerie.  —  Mort  du  lieuienant- 
colnnel  de  Maintenant.  —  Trait  de  courage  du  conducteur  Charles.  —  Le  5«  esca« 
dron  du  5»  chasseurs  à  cheval.  —  Ses  pertes.  —  Arrivée  de  la  réserve  générale 
d'artillerie.  —  Les  li«etl2«  batteries  du  13»  d'artillerie.  —  Les  b-itteries  du  18« 
d'artillerie.  —  Lacrosseen  l'air.  —  Le66»dc  li^rne  décimé.  —  Défense  de  Vion- 
ville par  le  i2«  bataillon  de  chasseurs  et  le  1«  bataillon  du  23"  de  ligne.  — 
évacuation  de  Vionville.  —  Pertes  du  12*  ba'aillon  de  chasseurs.  —  Attaque 
de  Flavigny.  —  Un  furieux  combat.  —  Encore  la  crosse  en  l'air I  —  Le  32«  de 
ligne  décimé.  —  «  A  mort  les  assassins!  »  —  Le  général  Letellier-Valazé  est 
blessé.  —  Pertes  du  32«  de  ligne.  —  Mort  du  commandant  Lapasset.  —  Le  3» 
bataillon  de  chasseurs  anéantit  un  escadron  de  dragons  de  la  garde  royale.  — 
Incendie  de  Flavigny.  —  Héroïque  défense  de  la  brigade  Bastou".  —  Pertes 
des  8*  et  23«  de  ligne  et  du  3«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  général  Bataille 
est  b'essé.  —  En  retraite  sur  Rézon  ville.  —  Le  généialMangin.  —  Belle  résis- 
tance du  66»  de  ligne.  —  Officiers  et  soldats  distingués.  —  Pertes  du  66»  de 
ligne.  —  Le  2«  corps  se  retire  en  arrière  de  Rézouville.  —  Défense  du  76*  de 
ligne.  —  Ses  pertes.  —  Portes  du  77«  de  ligne.  —  La  8"  batterie  du  !!•  d'artil- 
lerie. —  Ses  pertes.  —  Les  5«  et  6»  batteries  du  régiment  à  cheval  de  la  gar  Je. 
—  Pertes  du  2"  corps  et  de  la  division  Bataille.  —  Les  trois  jeunes  sous-lieu- 
tenants et  l'officier  d'état-major. 


Tandis  que  les  Allemands  préparent  une  attaque  contre  la  droite  des 
troupes  do  Frossard,  le  maréchal  Bazaine  est  accouru  au  bruit  de  la 
bataille. 

Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  il  achevait  de  déjeuner  à  son 
quartier  général  de  Gravelotte,  quand  une  forte  canonnade  s'est  fait 
tout  à  coup  entendre  dans  la  direction  de  Flavigny  et  de  Vionville  :  c'est 
en  avant  du  front  de  notre  2*  corps. 

Le  maréchal  monte  à  cheval  aussitôt  et  donne  Tordre  à  son  esca- 
di'on  d'escorte  (1"  escadron  du  2*  chasseurs)  de  se  tenir  prêt  à  le  suivre. 
A  peine  nos  chasseurs  se  sont-ils  formés  sur  leur  front  de  bandière, 
qu'ils  voient  arriver  sur  la  route  et  dans  le  plus  grand  désordre,  des 
dragons  de  la  division  de  Forton,  mêlés  à  des  voitures  qui  fuient  à 
toute  vitesse. 

Sur  Tordre  de  Bazaine,  son  escadron  essaye,  mais  en  vain,  de  les 
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arrêter.  Ces  fuyards  s'écrient  qu'ils  ont  été  surpris  et  que  Tennemi  arrive 
sur  leurs  talons. 

Le  maréchal,  suivi  de  Tescadron  d^escorte,  s'engage  au  grand  trot 
sur  la  route  de  Verdun,  et  ne  s'arrête  qu'à  vingt  mètres  en  arrière  d'une 
de  nos  batteries  établie  au  flanc  sud  du  village  de  Rézonville  et  ayant 
pour  objectif  les  bois  en  arrière  de  Flavigny. 

Bazaine  s'est  ainsi  porté  au  plus  fort  de  l'action.  Arrivé  au  galop 
devant  le  front  des  divisions  Bataille  et  Vergé,  sans  daigner  se  préoc- 
cuper des  obus  qui  pleuvent  avec  rage  ou  des  dragons  de  la  division 
de  Forton  qui  se  sont  laissé  surprendre,  Bazaine  voit  le  corps  d'armée 
du  général  Frossard,  renforcé  de  la  brigade  Lapasset,  luttant  avec  une 
rare  vigueur  contre  les  forces  supérieures  de  l'ennemi. 

Ce  corps  d'armée  est  aux  prises  avec  le  III*  corps  prussien.  Les  bois 
et  le  plateau  de  Vionville  et  de  Flavigny  continuent  à  être  le  théâtre 
d'un  épouvantable  combat.  Vers  la  gauche,  à  deux  cents  pas  peut-être,  les 
tirailleurs  français  et  prussiens  se  disputent  la  possession  d'une  ferme 
appelée  la  Maison-Blanche  et  dont  il  ne  reste  déjà  plus  que  des 
décombres. 

D'autre  part,  notre  6*  corps,  sous  les  ordres  du  maréchal  Canrobert, 
prolonge  vers  Saint-Marcel  la  ligne  de  bataille  du  2*  corps  s'appuyant 
par  sa  gauche  à  la  route  de  Rézonville  et  coupant  l'ancienne  Voie 
romaine. 

A  la  vivacité  du  feu  des  Prussiens,  Bazaine  a  promptement  jugé 
de  la  gravité  de  l'attaque  et  du  danger  de  sa  situation.  Croyant  que 
c'est  sur  sa  gauche  que  va  être  fait  le  plus  grand  effort  et  dans  le  but 
oiseux  de  garantir  ses  derrières,  tandis  qu'il  ne  doit  songer  qu'à 
marcher  en  avant  pour  briser  le  cercle  qui  l'environne,  le  maréchal 
commandant  en  chef  ne  s'occupe  que  de  soutenir  sa  gauche,  qui 
assure  ses  communications  avec  Metz. 

Préoccupé  surtout  d'une  attaque  de  ce  côté  et  de  la  conservation 
de  sa  ligne  de  retraite  sur  cette  ville,  et  non  sur  Châlons,  il  s'empresse 
de  constituer  de  fortes  réserves  à  son  aile  gauche.  Son  idée  fixe  est  de 
ne  pas  être  coupé  de  la  capitale  de  la  Lorraine.  Il  néglige  donc  de 
faire  donner  la  garde. 

Toutefois,  il  expédie  au  maréchal  Lebœuf  des  officiers  d'état- 
major  pour  lui  prescrire  de  presser  la  marche  de  son  corps  d'armée, 
afin  de  prendre  l'ennemi  en  flanc,  et  il  compte  assez  sur  le  savoir  et  la 
bravoure  du  général  de  Ladmirault  pour  être  certain  qu'il  accourra 
au  bruit  du  canon  et  qu'il  se  portera  partout  où  l'appellera  le  danger. 

En  ce  moment,  le  péril  grandit  sur  toute  la  ligne.  La  canonnade 
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de  l'ennemi  devient  de  plus  en  plus  intense;  nous  sommes  inquiétés 
surtout  par  la  grande  batterie  de  position  de  dix-lmit  pièces  de  fort 
calibre,  établies,  sur  les  crêtes  dominantes  à  l'est  de  Tronville.  Notre 
infanterie,  qui  a  brûlé  toutes  ses  cartouches,  se  replie  peu  à  peu. 
Restée  seule  et  sans  autres  munitions  que  ses  boites  à  mitraille,  l'artil- 
lerie divisionnaire  du  2«  corps  doit  suivre  le  mouvement.  Les  chefs 
arrêtent  toutefois  ces  batteries  à  hauteur  de  Vionville  ;  Tennemi  ne 
nous  poursuit  du  reste  que  de  ses  projectiles. 

Pour  répondre  à  ce  feu  meurtrier  des  cent  vingt  pièces  de  canon 
que  l'ennemi  a  démasquées  et  qui  criblent  surtout  le  2*  corps,  le  niarù- 


Le  général  Bataille  est  blessé  contre  la  ferme  de  Flavigoy 

clial  Bazaine  n'a  plus  sous  la  main  que  les  deux  batteries  de  12  de  la 
réi?erve  de  ce  corps  d'armée. 

Ces  deux  batteries  (lO*  et  iVAxx  5*  d'artillerie),  sous  la  direction  du 
colonel  Baudoin  et  du  commandant  Rébillot,  se  placent  à  gauche  de 
la  route  à  hauteur  de  Rézonville  et  ripostent  avec  une  grande  vigueur, 
appuyées  par  les  quatre  batteries  de  4  de  la  réserve  d'artillerie  à  cheval 
de  la  garde. 

Le  combat,  en  ce  moment,  est  surtout  une  lutte  d'artillerie,  dans 
laquelle  nos  batteries  agissent  avec  autant  d'énergie  que  d'activité. 
Plusieurs  de  leurs  officiers  succombent.  Le  capitaine  Carbonnel,  com- 
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mandant  la  !()•  batterie,  est  tué  par  un  éclat  d'obus  et  le  lieutenant 
Gazères  grièvement  blessé. 

Pendant  ce  temps  les  batteries  divisionnaires,  qui  étaient  revenues 
auprès  de  Rézonville,  se  disposant  à  se  servir  de  la  mitraille  s'il  était 
nécessaire,  ont  bientôt  retrouvé  leurs  réserves,  et  recommencent  le  feu. 

La  5*  batterie  du  5*  d'artillerie,  placée  un  peu  en  arrière,  à  trois 
mille  mètres  de  la  grande  batterie  allemande  de  position,  consomme 
ses  munitions  et  reste  sur  ce  point  jusqu'à  ce  que  le  général  Vergé  la 
fasse  appeler  près  de  sa  division,  à  côté  du  bois  des  Ognons,  à  six 
heures  du  soir.    ' 

La  8%  qui  a  d'abord  tiré  à  l'entrée  de  Rézonville  sur  des  colonnes 
qui  paraissent  s'avancer,  passe  à  droit  ?  et  épuise  ses  munitions. 

***  Garnibr  Frbrbs,  kditburs.  ^ 
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La  9*  reste  jusqu'à  trois  heures  du  soir  à  sa  première  position. 

Les  coffres  sont  vides  et  quelques  pièces  sont  fatiguées  par  le  tir. 

Le  lieutenant-colonel  de  Maintenant,  du  19*  d'artillerie,  qui  com- 
mande rartillerie  de  la  division  Bataille,  est  atteint  mortellement  par 
un  éclat  d'obus,  au  moment  où  il  donne  Tordre  au  capitaine  Dupré  de 
se  diriger  sur  ses  réserves.  Cet  officier  supérieur  succomba  le  lende- 
main à  sa  blessure.  La  9*  batterie,  approvisionnée  de  nouveau,  est 
mise  par  le  général  Frossard  à  la  disposition  du  général  Bourbaki, 
qui  la  place  à  côté  d'une  batterie  de  la  garde,  où  elle  ne  trouve  plus 
Toccassion  de  faire  feu. 

Dans  cette  lutte  d'artillerie,  le  général  Frossard  a  son  cheval  tué 
sous  lui  devant  la  8*  batterie  du  17»  d'artillerie. 

Au  même  moment,  un  brave  cavalier-conducteur  du  2'  régiment 
du  train  d'artillerie,  le  nommé  Charles,  se  fait  remarquer  par  un  acte 
de  courageux  sang-froid  pour  lequel  il  est  mis  à  Tordre  de  l'armée.  Un 
obus  prussien  ayant  mis  le  feu  à  un  caisson  de  munitions  d'infanterie 
qu'il  conduisait,  ce  brave  soldat  n'hésite  pas  à  éteindre  aussitôt  ce 
commencement  d'incendie  qui  menaçait  de  faire  éclater  le  caisson  et 
se  brûle  grièvement  les  mains  dans  cette  dangereuse  opération. 

Le  5*  escadron  du  5-  chasseurs  à  cheval,  qui  s'est  rendu  la  veille  à 
la  division  Bataille,  a  été  attaché  en  soutien  à  l'artillerie  de  cette  divi- 
sion. 

Le  matin,  à  neuf  heures  et  demie,  et  au  moment  où  les  troupes 
prenaient  les  armes,  cet  escadron  s'est  formé  en  arrière  de  la  ligne 
d'infanterie. 

La  première  panique  passée,  le  capitaine  commandant  Drivon, 
profitant  d'un  mouvement  en  avant  de  la  division  Bataille,  est  allé  re- 
prendre ses  bagages  restés  au  campement. 

Vers  onze  heures  du  matin,  au  moment  où  l'infanterie  ennemie 
semble  vouloir  prendre  une  vigoureuse  offensive,  cet  escadron  se 
porte  en  avant,  prêt  à  charger,  mais  bientôt  il  reçoit  Tordre  du  maré- 
chal Bazaine  d'aller  soutenir  une  batterie  de  4  et  une  batterie  de  mitrail- 
leuses qu'on  vient  d'établir  à  gauche  de  Vionville. 

Le  maréchal  vient  de  placer  lui-même  l'escadron  sur  un  rang, 
lorsque  plusieurs  obus  arrivent  y  porter  le  désordre  et  la  mort.  Le 
capitaine-commandant  Grivon  est  grièvement  blessé,  sa  blessure  néces- 
site l'amputation  ;  le  lieutenant  de  Braux  est  également  atteint.  Rallié 
parle  capitaine  en  second  Mouton,  ainsi  que  par  le  maréchal  des  logis 
chef  Guibert  et  le  maréchal  des  logis  fourrier  Vincent,  qui  font  preuve 
d'une  extrême  énergie,  le  5*  escadron  du  5*  chasseurs  est  alors  porté 
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en  arrière  dans  RézonvlUe,  où  il  reste  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille  :  la 
nuit  venue,  il  bivouaquera  derrière  ce  village. 

Voyant  les  pièces  du  2«  corps  impuissantes  à  lutter  plus  longtemps 
contre  l'artillerie  supérieure  de  l'ennemi,  Bazaine  fait  alors  avancer 
quatre  batteries  de  la  réserve  générale  :  deux  batteries  de  4  du  18*  régi- 
ment d'artillerie  à  cheval  et  deux  batteries  de  12  du  13*  régiment 
d'artillerie. 

Au  moment  où  les  Prussiens  ont  commencé  l'attaque,  les  huit 
batteries  de  12  du  13*  d'artillerie  et  les  huit  batteries  à  cheval  de  4  du 
18*  d'artillerie  formant  la  réserve  générale,  colonels  Salvator  et  Tous- 
saint, se  sont  rapprochées  immédiatement  du  théâtre  de  l'action,  sous 
les  ordres  du  général  Canu. 

Ces  deux  régiments  sont  alors  disposés  en  bataille  sur  les  hm- 
teurs  situées  au-dessus  de  Rézonville,  parallèlement  à  la  route  de 
Verdun-  Ils  y  étaient  depuis  peu  de  temps  lorsqu'un  ordre  du  maréchal 
Bazaine  prescrit  de  conduire  deux  batteries  de  chaque  régiment  de 
l'autre  côté  de  la  route,  pour  soutenir  l'artillerie  du  2*  corps  et  de  la 
réserve  de  la  garde,  qui  ont  trop  à  souffrir  du  feu  de  l'ennemi. 

La  4*  division  du  13^  d'artillerie  (11*  et  12*  batteries,  capitaines 
commandants  Audoy  et  Zoeger)  part  aussitôt  au  grand  trot,  la 
12»  batterie  en  tète.  Ces  deux  batteries  suivent  d'abord  un  petit  ravin  à 
droite  de  la  route  de  Mars-la-Tour,  traversent  celle-ci  et  vont  prendre 
position  sur  des  hauteurs  sur  la  gauche  de  Rézonville. 

Au  bout  de  vingt  minutes  de  tir,  pendant  lesquelles  ces  deux  bat- 
teries envoient  environ  huit  coups  par  pièce,  l'artillerie  prussienne 
cesse  son  feu  pour  aller  s'établir  à  deux  ou  trois  cents  mètres  en  avant 
de  sa  première  position.  De  ce  point  repéré  probablement  pendant  la 
première  partie  de  l'action,  les  batteries  allemandes  ouvrent  un  feu 
terrible  par  sa  justesse.  En  moins  d'un  quart  d'heure,  les  deux  batte- 
ries du  13"  régiment,  écrasées  par  la  supériorité  du  tir  ennemi,  doivent 
amener  les  avant-trains  et  vont  se  reformer  sur  le  plateau  de  la  Poste. 

Bientôt,  avec  une  ténacité  indomptable,  elles  reviennent  au  combat 
et,  cette  fois,  plus  heureuses,  contribuent  à  faire  taire  les  batteries  de 
de  l'ennemi  et  à  arrêter  la  marche  de  son  Infanterie.  Elles  vont  ensuite 
se  placer  dans  un  intervalle  laissé  plus  à  gauche  dans  la  ligne  de 
bataille,  sans  avoir  occasion  de  faire  feu,  et  le  soir,  vers  neuf  heures, 
réoccupent  le  campement  quitté  le  matin. 

La  il*  batterie  perd  dans  ce  violent  combat  d'artillerie  :  deux 
hommes  tués  et  neuf  blessés  ;  un  caisson  est  laissé  sur  le  champ  de 
bataille,  son  avant-train  ayant  servi  à  ramener  une  pièce  de  4  aban- 
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donnée  du  2*  corps.  —  La  batterie  a  tiré  trois  cents  coups  environ  avec 
des  obus  ordinaires  munis  de  fusées  fusantes  et  sur  des  distances  de 
tir  ayant  varié  de  neuf  cents  à  deux  mille  sept  cents  mètres. 

La  12*  batterie  perd  de  son  côté  quatre  hommes  tués,  seize  blessés 
vingt-trois  chevaux  tués  ou  blessés,  deux  caissons  brisés;  un  caisson 
sauté. 

En  môme  temps  que  ces  deux  batteries  du  13%  la  3*  division  du 
18'  d'artillerie  à  cheval  (5'  et  6*  batteries  :  chef  d'escadron  Rey  ;  capi- 
taines commandants  de  Cambolas  et  Mondon)  prennent  une  part  bril- 
lante à  la  lutte,  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Desfaudais. 

Ces  deux  batteries  s'établissent  en  position  entre  Rézon ville  et  le 
bois  des  Ognons  :  la  5%  à  Textrême  gauche,  ouvre  le  feu  dans  la  direc- 
tion du  ravin,  qui  descend  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  en  passant  un 
peu  au-dessous  de  Goi-ze,  la  6*,  plus  à  droite,  tirant  sur  la  grande  bat- 
terie mobile  dont  la  droite  est  appuyée  au  bois  de  Flavigny. 

Bientôt  Tordre  est  donnée  aux  autres  batteries  du  18*  d'artillerie 
de  se  porter  en  avant.  Les  quatre  premières  batteries  (!'•  division, 
chef  d'escadron  Masson  ;  l''  et  2*  batterie  :  capitaines  commandants 
Goùzy  et  Mengaud  ;  2"  division,  chef  d'escadron  Bonnet;  3*  et  4*  batte- 
ries :  capitaines  commandants  Arveuf  et  Bist)  partent  au  galop  sous 
les  ordres  du  colonel  et  se  mettent  en  batterie  à  droite  de  Rézonville, 
à  cent  mètres  environ  de  la  route  de  Verdun  ;  mais  elles  ne  restent  pas 
longtemps  dans  cette  position. 

Le  général  Canu,  commandant  la  réserve  générale  d'artillerie,  fait 
))ientôt  dire  au  colonel  Toussaint  de  porter  les  !'•,  2*  et  4«  batteries 
auprès  des  5«  et  6*  batteries  du  même  régiment.  La  3*  batterie  reste 
seule  dans  sa  première  position. 

Un  nouvel  ordre  arrive  encore  de  porter  plus  en  avant  ces  trois 
premières  batteiies.  Sous  la  direction  du  général  Canu  et  du  colonel 
Toussaint,  nos  intrépides  artilleurs  repartent  au  galop  sur  un  terrain 
accidenté  et  vont  se  mettre  en  batterie  sous  une  grêle  de  projectiles, 
afin  de  contre-battre  de  plus  près  les  pièces  ennemies. 

Soutenues  par  ce  feu,  les  lignes  d'infanterie  du  2«  corps,  après 
s'être  réapprovisionnées  aux  caissons  de  cartouches,  sont  revenues  en 
avant  et  continuent  à  tenir  solidement  leurs  positions. 

Un  moment,  le  feu  de  Tennemi  diminue  d'intensité  et  un  calme 
assez  grand  règne  sur  toute  la  ligne. 

Le  colonel  Ameller  du  66'  de  ligne  (brigade  Fauvart-Bastoul,  divi- 
sion Bataille),  jugeant  le  moment  favorable  pour  se  porter  sur  les  hau- 
teurs qui  dominent  Gorze,  donne  Tordre  à  son  régiment  de  marcher  en 
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avant.  Toute  la  ligne  s'ébranle  aussitôt  au  pas  de  course  et  cherche  à 
franchir  Tespace  libre  et  ouvert  qui  conduit  à  cette  position. 

Tambours  et  clairons  battent  et  sonnent  la  charge  ;  la  musique 
joue  la  marche  du  régiment.  L'enthousiasme  est  indescriptible.  Offi- 
ciers et  soldats  descendent  au  pas  de  charge,  et  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  «  En  avant  I  en  avant  I  »  dans  le  petit  vallon  qui  les  sépare  de 
la  hauteur  sur  laquelle  se  tiennent  les  Allemands. 

Bientôt  on  arrive  au  pied  de  la  montée.  A  cet  instant  le  feu  cesse 
subitement  du  côté  de  Tennemi  :  de  nombreux  fantassins  à  l'uniforme 
bleu  sombre,  coiffés  du  casque  à  pointe  se  dressent  sur  la  crête.  A 
travers  la  fumée  qui.se  dissipe  on  aperçoit  distinctement  plusieurs 
compagnies  prussiennes  qui  viennent  de  mettre  la  crosse  en  Tair.  Un 
grand  cri  de  joie  court  à  travers  les  rangs  du  66%  désunis  et  rompus 
par  la  rapidité  de  la  course:  «  Ils  sont  à  nous  I  Ils  se  rendent  !  » 

Mais  au  moment  où  nos  braves  petits  soldats,  pleins  de  sécurité 
et  croyant  à  cette  démonstration  que  les  Prussiens  vont  se  rendre, 
s'apprêtent  à  monter  sur  la  crête,  pour  recevoir  leurs  prisonniers,  les 
canons  des  fusils  de  ces  misérables  Teutons  s'abaissent  tout  à  coup. 

Une  décharge  générale  de  mousqueterie  accompagnée  d'une  grêle 
d'obus  s'abat  à  Timproviste  sur  le  66'  et  fauche,  presque  à  bout  portant, 
nos  soldats  sans  défiance. 

Le  régiment  s'arrête  :  les  hommes  reculent  et,  tout  en  faisant  le 
coup  de  feu,  regravissent  la  pente  qu'ils  ont  descendue  si  rapidement 
tout  à  l'heure. 

Dans  ce  véritable  guet^apens,  le  66r  de  ligne  éprouve  des  pertes 
considérables.  Les  officiers  parviennent  à  rallier  au  point  de  départ 
leurs  soldats  frémissants  de  rage,  et  les  premières  positions  sont 
maintenues.  Cette  charge  a  coûté  la  vie  au  lieutenant-colonel  Ropper, 
aux  capitaines  Lelaure,  Arnoux  et  Serval,  au  sous-lieutenant  Plongeron 
et  à  environ  cent  cinquante  hommes. 

Cependant  le  12*  chasseurs  à  pied  et  le  !•'  bataillon  du  23*  de  ligne, 
qui  défendent  Vionville,  empêchent  toujours  l'ennemi  d'avancer  sur  ce 
pohit  et  lui  font  éprouver  des  pertes  sérieuses. 

Criblées  de  balles  par  ces  deux  vaillants  bataillons,  les  batteries  à 
cheval  allemandes  qui  se  sont  établies  sur  les  hauteurs  à  l'ouest  de  ce 
village  sont  obligées,  sauf  une,  de  déguerpir  au  plus  vite.  Toute  cette 
longue  colonne  d'artilleurs  à  cheval,  coiffés  de  casques  à  boules  de 
cuivre  et  vêtus  de  la  tunique  bleue  à  pattes  d'épaule  rouge  et  au  collet 
noir,  disparaît  au  galop  derrière  le  pli  du  terrain  situé  à  Test  de  Tron- 
ville. 
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Un  violent  combat  d'artillerie  ne  tarde  pas  à  s'engager  de  part  et 
d'autre  entre  vingt  et  une  batteries  allemandes  et  une  vingtaine  de  bat- 
teries françaises. 

La  canonnade  devient  de  plus  en  plus  intense.  Le  joli  village  de 
Vionville  est  noyé  dans  la  fumée.  Les  obus  y  pleuvent  comme  grêle  : 
les  pans  de  murs  s'écroulent  sous  un  nuage  de  poussière  blanche... 

A  dix  heures  et  demie,  la  6*  division  d'infanterie  allemande  se 
dispose  à  marcher  sur  Vionville:  le  son  grêle  des  petits  tambours 
prussiens  battant  la  charge  retentit.  Trois  régiments  d'infanterie,  les 
24',  35%  60,  coiffés  du  casque,  portant  sur  la  patte  rouge  d'épaule  le 
numéro  de  leur  corps  respectif,  en  chiffres  jaunes,  et  le  parement  rouge 
entouré  d'un  large  galon  blanc,  s'ébranlent  lourdement  et,  se  formant 
en  trois  colonnes,  attaquent  le  village  à  la  fois  au  sud,  à  l'ouest  et  au 
nord.  Les  défenseurs  de  Vionville,  reçoivent  cet  assaut  terrible,  sans 
reculer  d'une  semelle;  sous  le  feu  incessant  de  nos  chassepots,  les 
colonnes  prussiennes  tourbillonnent  et  se  retirent,  laissant  le  terrain 
jonché  de  morts,  de  mourants,  d'armes  brisées.  Le  colonel  de  Bismarck, 
qui  commande  la  2*  brigade  prussienne,  est  grièvement  blessé. 

Un  nouvel  puis  un  troisième  assauts  sont  donnés  successivement 
contre  les  maisons  en  flammes  de  ce  village  :  nos  soldats  luttent  tou- 
jours avec  une  énergie  indomptable. 

Citons  parmi  les  braves  défenseurs  du  12*  bataillon  de  chasseurs  : 
le  commandant  Jouanne-Beaulieu  ;  le  capitaine  adjudant-major  Bemet; 
les  capitaines  Bertrand,  Jambon,  Dumoulin;  le  médecin  aide-major 
Gérard;  les  lieutenants  Burlin,  Goyet,  Poirier;  les  sous-lieutenants 
Ravaux,  Bailly,  de  Bats  de  Trenquelléon  ;  les  sergents-majors  Cre- 
madells,  Tristani,  Robardet,  Girard,  Cheneby,  Blin;  les  sergents 
Rougeon,  Boudard,  Schmitz  ;  le  clairon  Larrande,  etc.. 

Longtemps  le  12*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  le  1"  bataillon  du 
23*  de  ligne  avec  la  6*  compagnie  du  2*  bataillon  de  ce  régiment,  com- 
battent à  courte  distance  et  arrêtent  l'ennemi  ;  mais  les  colonnes  alle- 
mandes arrivent  encore  plus  nombreuses  et  plus  serrées,  et  menacent 
d'envelopper  le  flanc  droit  de  la  ligne. 

Nos  soldats  sont  contraints  d'évacuer  Vionville  pour  ne  pas  y  être 
tournés  et  vont  rejoindre  les  2"  et  3'  bataillons  du  23*  de  ligne  derrière 
ce  village.  Il  résulte  de  ce  mouvement  de  retraite  un  désordre  inévi- 
table. Pour  rétablir  l'ordre,  le  lieutenant-colonel  de  Linière,  du  23*  de 
ligne,  arrête  trois  compagnies  de  l'extrême  droite  (les  compagnies 
Camus,  Gasquet  et  Schoeffer)  et  les  conduit  derrière  la  route  de  Mars- 
la-Tour. 
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Là,  profitant  d'une  crête,  il  leur  fait  de  nouveau  faire  face  à  Ten- 
nemi  venant  de  Vionville  et  continuer  le  feu.  Cette  résistance  énergique 
permet  à  nos  troupes  d'évacuer  Vionville  sans  trop  grosses  pertes  : 
toutefois,  le  12^  bataillon  de  chasseurs  a  été  particulièrement  éprouvé 
pendant  la  défense  du  village.  Près  d'un  tiers  de  son  effectif  a  été  mis 
hors  de  combat.  Le  capitaine  de  Saint-Maurice,  les  sous-lieutenants 
Gamier  et  Sarrailh  ont  été  tués. 

Le  capitaine  adjudant-major  Bernet,  les  capitaines  Dumoulin, 
Jambon,  Jouan;les  lieutenants  Poirier,  Peysson,  le  sous-lieutenant 
Ravaux,  sont  blessés. 

Vers  midi  et. demi,  une  partie  du  X*  corps  prussien,  étant  entrée 
en  action  avec  le  m*,  l'attaque,  qui  s'était  un  instant  arrêtée  après 
l'abandon  de  Vionville  par  nos  troupes,  reprend  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais. 

Le  général  von  Alvensleben  II  a  résolu  d'enlever  à  tout  prix  le 
hameau  de  Flavigny  que  défend  Tinfanterie  du  général  Bataille, 
appuyée  par  la  brigade  Letellîer-Valazé,  de  la  division  Vergé  (3' batail- 
lon de  chasseurs,  32*  et  55*  de  ligne),  établie  au  sud  de  ce  village. 

Malheureusement  nous  avons  déjà  subi  des  pertes  nombreuses  et 
les  efforts  des  Allemands  vont  se  porter  sur  Flavigny.  La  plaine  est 
jonchée  de  cadavres,  et  le  maréchal  Bazaine,  privé  de  ses  deux  corps 
d*armée,  qui  manœuvrent  vers  le  nord  et  qui  n'ont  pu  encore  prendre 
part  à  la  bataille,  se  trouve  momentanément  hors  d*état  de  renforcer 
cette  partie  de  sa  ligne  de  bataille. 

Là  se  trouvent  réunis,  mais  décimés,  tous  les  régiments  qui  forment 
la  l**  et  la  2*  division  du  2*  corps. 

Tout  à  coup  une  épaisse  et  profonde  colonne  d'infanterie  prus- 
sienne débouche  au  pas  de  charge  par  le  ravin  au  sud  de  Flavigny  et 
court  sur  ce  hameau  en  poussant  des  hourras  retentissants.  Déjà  ces 
Allemands  maudits  se  croient  vainqueurs,  quand  la  brigade  Valazé  se 
rue  à  leur  rencontre  baïonnette  basse. 

En  tête  de  nos  bataillons  qui,  au  milieu  des  éclairs  de  l'artillerie, 
s'élancent  pour  arrêter  ce  nouvel  effort  de  l'ennemi,  on  distingue  des 
colonels,  des  commandants,  le  brave  général  Letellier- Valazé  lui-même, 
qui,  le  sabre  haut,  au  milieu  des  baïonnettes  marchent  avec  leurs 
soldats. 

Une  effroyable  canonnade  retentit.  Près  de  deux  cents  pièces  d'ar- 
tillerie tonnent  à  la  fois.  La  terre  en  tremble,  et  si  la  mitraille  ennemie 
creuse  dans  nos  rangs  de  sanglants  sillons,  nos  troupiers  éprouvent 
aussi  une  légitime  satisfaction,  quand  la  fumée  est  poussée  par  le  vent, 
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à  la  vue  des  trouées  profondes  que  nos  obus  creusent  dans  les  colonnes 
allemandes. 

Ici  se  reproduisit  un  fait  digne  de  ces  Prussiens  sans  foi  ni  loi  :  des 
troupes  ennemies,  placées  en  face  des  2*  et  3""  bataillons  du  32*  de  ligne, 
mettent  la  crosse  en  Tair,  tandis  que  cas  deux  bataillons  marchent 
vers  elles,  pour  nous  engager  à  cesser  le  feu,  puis,  à  bout  portant,  elles 
déchargent  leurs  armes  sur  les  nôtres.  Les  officiers  prussiens  prennent 
part  eux-mêmes  à  cette  trahison  indigne,  car  on  les  a  vus  lever  leurs 
épées  la  pointe  en  bas  en  signe  de  reddition. 

Le  commandant  Collignon  est  tué  à  la  tète  de  son  bataillon^  qu'il 
conduisait  bravement  à  Tennemi.  Autour  de  lui,  le  capitaine  Malcor  et 
de  nombreux  soldats  tombent  victimes  de  la  trahison  des  Allemands. 

Un  transport  de  rage  Jette  les  deux  bataillons  du  32''  au  milieu  de 
la  colonne  ennemie  :  «  A  mort  les  assassins  !  Pas  de  quartier  !  »  crient 
nos  soldats  entraînés  par  le  colonel  Merle  ;  le  lieutenant-colonel  Guyot; 
les  commandants  Lapasset  et  Bazailie  ;  les  capitaines  Trinquier,  La 
Condamine;  les  lieutenants  Debrieu,  Villara,  Lachaume;  les  sous-lieu- 
tenants Pecru,  Doyen,  Daniel,  Rudeau,  Fine  ;  les  adjudants  sous-offi- 
ciers Schawb,  Dubois;  les  sergents-majors  Bousson,  Grandmange, 
Marmillot,  Ghabas;  les  sergents  Noblot  et  Michel. 

£n  un  clin  d^œil,  Tinfanterie  allemande  est  culbutée,  enfoncée, 
refoulée  dans  le  ravin:  Avec  un  bonheur  indicible,  nos  soldats  font 
avaler  leiu'S  baïonnettes  à  ces  traîtres.  Autour  d'eux,  les  morts  et  les 
blessés  teutons  tombent  en  tas,  et  nos  officiers,  qui,  ce  jour-là  surtout, 
firent  si  vaillamment  leur  devoir,  répètent  aux  hommes:  «  Hardi,  les 
enfants,  hardi  I  » 

En  ce  moment,  toute  la  plaine  au  sud  de  la  route  de  Mars-la-Tour 
ne  forme  (pi^un  nuage,  car  on  ne  distingue  ni  casque,  ni  képi,  tellement 
la  fUmée  est  épaisse  :  on  entend  seulement  le  sifflement  des  obus  et  le 
singulier  clapotement  de  la  mitraille  qui  troue  nos  rangs  et  brise  nos 
armes. 

Les  soldats  du  32*  de  ligne,  poursuivant  leurs  avantages,  sont 
même  sur  le  point  de  s'emparer  de  la  crête  de  Tronville,  quand  de  nom- 
breuses batteries  établies  sur  leur  droite  les  prennent  en  flanc,  les  cri- 
blent de  mitraille  et  les  forcent  à  battre  en  retraite  par  leur  droite. 

Là,  tombent  encore  le  lieutenant-colonel  Guyot,  et  le  chef  de  batail- 
lon Lapitôset,  frère  du  vaillant  chef  de  la  brigade  mixte  attachée  au 
2?^orps^ 

1.  Le  commandant  Lap&aaet,  atteint  d'une  Valle  au  pied  ganche,  fut  éTacué  aur  Metx  après  un  pre- 
mier pansement  et  tnatallé  dans  t'am^ulance  de  Técole  d'application  que  le  docteur  Mouilhac  dirigeait 
arec  un  dérouement  admirable.   Malheureusement  la  blessure  s'onflamma  et  l'amputation  fat  jugée 
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Le  général  Letellier-Valazé  (le  savant  collaborateur  de  Thierspour 
son  histoire  du  Consulat  de  l* Empire)  est  à  ce  même  instant  grièvement 
blessé.  Contre  lui,  est  également  atteint  son  aide  de  camp,  le  capitaine 
d'état-major  Witz. 

Le  colonel  Merle,  du  32*  de  ligne,  remplace  aussitôt  ce  général  â  la 
tète  de  sa  brigade  et  cède  lui-même  â  son  tour  le  commandement  de 
son  régiment  au  chef  de  bataillon  Bazaille,  le  seul  survivant  de  ses 
officiers  supérieurs. 

ia^pensable.  Use  fièvre  riolente  se  déclara  et,  malgré  lee  soins  du  doctear  Perret,  le  vaillaat  officier,, 
après  aToir  reçu  les  derniers  sacrements  de  TaumOnier  Darnis,  rendit  à  Dieu  sa  belle  àme  de  soldat  et 
de^rètien  dans  la  nnit  du  9  ieptembre.  Il  laissait  une  reuve  et  deux  fllt,  qui  un  jour  Teûgeront  la  mort 
de  leur  père. 

••*  Qarnikr  Frères,  kditiî!jrs.  10 
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Les  2*  et  3*  bataillons  du  32"  de  ligne  veulent  encore  tenir  et  rester 
sur  les  crêtes,  malgré  les  pertes  nombreuses  qu'ils  éprouvent;  mais 
des  renforts  venus  à  Tennemi  les  obligent  àrse  retirer  à  leur  tour  sur 
Rézonville,  emportant  leur  général  blessé  sur  deux  fusils  placés  en 
brancard. 

Le  32*  de  ligne  a  été  cruellement  éprouvé,  et  laisse  sur  le  terrain 
quinze  officiers  et  trois  cent  vingt  hommes  tués,  blessés  ou  disparus, 
à  savoir  :  le  lieutenant- colonel  Guyot,  tué;  —  le  commandant  Collî- 
gnon,  tué;  —  le  commandant  Lapasset,  mortellement  blessé,  décédé  à 
Metz,  le  9  septembre  suivant;  —  le  capitaine  adjudant-major  Malcor, 
les  capitaines  Genevey-Montaz,  La  Condamine,  Ducarne,  blessés;  — 
les  lieutenants  Jausions,  Rollet,  blessés;  —  les  lieutenants  Frétillier, 
Achard;  disparus;  —  le  lieutenant  Angéli,  tué;  —  les  sous-lieutenants 
Fine,  Rudeau,  blessés;  —  le  sous-lieutenant  Boulin,  disparu. 

A  côté  du  32%  le  55'  de  ligne  a  déployé  une  égale  valeur  entraîné 
par  le  colonel  de  Waldner-Freundstein,  les  chefs  de  bataillon  Dameï, 
Millot,  le  capitaine  adjudant-major  Lenoble;  les  capitaines  Charlois, 
Espiau,  Dervillée,  Mathis;  le  lieutenant  Santelli;  le  sous-lieutenant 
Pallez,  les  sergents-majors  Pigeon,  Picard,  Dallier;le  sergent  Clément, 
ce  dernier,  très  vaillant  sous-officier,  blessé  en  entraînant  ses  hommes; 
un  de  ceux-ci,  le  nommé  Jamet,  a  Toeil  gauche  crevé  par  une  balle  : 
«  Je  n'ai  besoin  que  de  Toeil  droit  pour  faire  feu  »,  s'écrie  ce  brave 
homme,  et  il  continue  à  tirer  de  plus  belle. 

Malgré  tout,  le  55'  est  obligé  de  suivre  le  32«  dans  son  mouvement 
rétrograde  sur  Rézonville.  Pendant  cette  retraite,  le  capitaine  d'état- 
major  Peyronnet,  aide  de  camp  du  général  Vergé,  contribue  éner- 
giquement  à  ramener  une  pièce  de  canon  dont  les  attelages  ont  été 
tués. 

En  voyant  la  brigade  Valazé  se  replier  sur  Rézonville,  le  colonel 
von  Voigtz-Rhetz,  chef  d'état-major  général  du  IIP  corps,  lance  sur 
cette  infanterie,  espérant  la  culbuter  et  la  sabrer  aisément,  deux  esca- 
drons de  cavalerie  placés  en  soutien  des  batteries  au  sud  de  Vion- 
ville. 

Cette  cavalerie  se  jette  aussitôt  à  fond  de  train  sur  nos  bataillons 
en  retraite,  mais  ceux-ci  conservent  encore  assez  d'attitude  pour  con- 
tinuer leur  mouvement  en  bon  ordre. 

Le  3*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  s'arrête  aussitôt  et  fait  volte- 
face  pour  recevoir  les  assaillants.  En  tête  de  ceux-ci  galope  un  esca- 
dron de  cavaliers  vêtus  de  la  tunique  bleue  de  ciel,  coiffés  du  casque 
de  cuivre,  et  dont  le  collet  rouge  est  orné  de  deux  larges  galons  blancs  : 
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c'est  le  2*  escadron  du  2*  dragons  de  la  garde  royale  prussienne.  Il  est 
suivi  du  1"  escadron  du  17*  houzards  de  Brunswick.  Plus  en  arrière, 
trois  escadrons  du  lO  hoyzards  s'apprêtent  à  se  déployer  à  leur  tour. 

Les  cavaliers  avancent  toujours,  le  bras  tendu,  le  lourd  sabre  à 
pommeau  de  fer  menaçant.  Tout  à  coup,  au  commandement  du  chef 
de  bataillon  Thoma,  une  grêle  de  balles  s'abat  sur  l'escadron  des  dra- 
gons de  la  garde.  Soixante-dix  cavaliers  roulent  à  terre,  tués,  ou  bles- 
sés avec  leurs  chevaux,  pendant  que  les  débris  de  l'escadron  reculent 
en  désordre  et  entraînent  avec  eux  les  escadrons  de  houzards. 

Débarrassé  de  cette  cavalerie,  le  3«  bataillon  de  chasseurs  se  remet 
en  marche  et  va  se  reformer  dans  Rézonville.  Dans  cette  partie  de  la 
bataille,  ce  brave  bataillon  a  perdu  une  centaine  d'hommes  et  six  offi- 
ciers :  le  capitaine  Besombes  et  le  sous-lieutenant  Charles- Victor  Robi- 
net de  Cléry*,  tués;  les  capitaines  Algan,  Germain;  les  sous-lieute- 
nants Rœderer  et  Berger,  grièvement  blessés. 

Depuis  Tenlèvement  de  Vionville,  Tartillerie  française  en  position 
sur  les  hauteurs  de  la  Voie  romaine  écrase  ce  village  sous  un  feu  ter- 
rible. Les  coups  de  nos  batteries  redoublent.  On  voit  le  jour  au  travers 
des  maisons.  Bientôt  l'église  de  Vionville  est  en  feu,  sa  flèche  en  pointe 
de  baïonnette  se  penche  et  tombe  dans  le  brasier. 

Le  seul  moyen  pour  les  Allemands  de  s'y  maintenir  est  de  pousser 
plus  avant  et  d'enlever  Flavigny,  que  défend  la  brigade  Bastoul  de  la 
division  Bataille.  Pour  aborder  cette  position,  il  faut  traverser  le  pla- 
teau, presque  entièrement  à  découvert. 

L'artillerie  allemande  prépare  ce  mouvement  par  un  furieux  com- 
bat d'artillerie  et  crible  d'obus  les  maisons  ainsi  que  la  grande  ferme- 
école  de  Flavigny. 

Ce  malheureux  hameau  sert  de  cible  à  toutes  les  batteries  enne- 
mies. Sous  cette  grêle  de  projectiles  qui  arrivent  de  tous  les  côtés  à  la 
fois,  l'incendie  se  déclare  sur  plusieurs  points  et  bientôt  Flavigny  com- 
mence à  flamber  comme  un  gigantesque  bûcher. 

La  brave  brigade  Bastoul  (8»  et  23*  de  ligne),  malgré  les  flammes, 
s'apprête  à  disputer  à  l'ennemi,  avec  le  dernier  acharnement,  ces 
décombres  fumants. 

l.  Ce  jeune  officier,  qui  arait  quitté  l'École  de  Satut-Cyr  le  16  juillet  précédent,  avec  son  brevet 
de  sous-lieatenaat  au  3*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  tombait  frappé  à  mort  le  16  août;  déjà  il  avait 
été  dte  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  proposé  pour  lieutenant  vu  sa  conduite  héroïque  à  Spickeren. 
Son  frère  aîné,  Lonîs-Joseph  Robinet  de  Cléry,  tous- lieutenant  au  19*  bataillon  de  cbawsears  à  pied, 
était  mortellement  atieiat  le  6  août  à  Frœicn\riller  et  mourait  le  19  da  même  mois  à  Haguonau. 

Un  de  leurs  cousins,  M.  Robinet  de  Cléry,  aujourd'hui  le  sympathique  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Paria  et  alors  avocat  général  à  la  cour  d'Alger,  s'était  engagé,  pour  la  durée  da  la  guerre,  au  7*  bataillon 
de  chasseurs;  passé  bientôt  an  lOS*  de  ligne,  ce  vaillant  magistrat  gagnait  la  méiaille  mi  itaire  pour  sa 
beUe  conduite  pendant  le  siège  de  Paris.  Voilà  une  famille  lorraine  (les  Robinet  de  Cléry  sont  de  Metz) 
quia  Ikéroîquement  payé  sa  dette  à  la  patrie  !... 
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Pris  en  flanc  et  à  revers  par  les  tirailleurs  prussiens,  qui  les  fusil- 
lent à  bonne  portée,  pendant  que  l'au'tillerie  enneniie  redouble  son  feu 
sur  la  ligne  de  bataille,  les  tirailleurs  des  1"  et  2*  bataillons  du  S^  de 
ligne,  placés  en  avant  du  hameau,  sont  forcés  de  se  replier  sur  Fla- 
vigny. 

Le  comnaandant  Colonna  d'Istria  est  à  ce  moment  atteint  de  deux 
balles.  Il  doit  céder  le  commandement  de  son  bataillon  (3")  aa  capi- 
taine Loubeyre. 

Les  .5»  et  6*  divisions  d'infanterie  prussienne  se  jettent  alors  à  la 
fois  sur  Flavigny,  protégées  par  toutes  leurs  batteries.  Sur  la.  Hgne 
entière  de  bataille,  le  canon  fait  entendre  sa  terrible  voix. 

Dés  le  début  de  ce  mouvemeiait,  une  action  opiniâtre  s'engage^  et 
au  milieu  de  ses  sanglantes  péripéties,  toute  direction  d*ensemble  ne 
tarde  pas  à  disparaître.  La  ligne  allemande,  fractionnée  en  colonnes 
de  compagnie,  gagne  çà  et  là  du  terrain;  les  compagnies  se  conton- 
dsent,  leurs  débris  se  rallient  à  d^autres  débris,  et,  après  des  efforts 
aussi  longs  que  furieux,  les  Prussiens  se  trouvent  avoir  avancé  d'un 
millier  de  pas,  dans  la  direction  de  TOuest. 

Éparpillés  dans  les  jardins  de  Flavigny,  derrière  les  haies,  les  sol- 
dats des  8*  et  23*  de  ligne  brûlent  toutes  leurs  cartouches  :  on  se  bat 
sur  certains  points  corps  à  corps. 

Un  sergent  du  8*  de  ligne  tue,  en  combat  singulier,  un  officier 
d'état-major  allemand,  et,  lui  arrachant  sa  ceinture  blanche  et  noire  à 
longs  glands  d'argent,  Tagite  triomphalement  au-dessus  de  sa  tète, 
aux  applaudissements  de  nos  soldats. 

Ce  vaillant  régiment  se  couvre  de  gloire  dans  cette  défense  héroï- 
que. Citons  tout  particulièrement  le  colonel  Haca;  les  capitaines  adju- 
dants-majors Lacapelle  et  Belladen  ;  les  capitaines  Loubeyre,  Medier, 
Marchand,  Bonnafous,  Turc;  le  médecin  aide-major  de  !'•  classe 
Mulot;  les  lieutenants  Colonieu,  Dubois,  Robert;  le  sous-lieutenant 
Lannes;  les  sergents-majors  Pîerron  et  Leblanc. 

Dans  cet  engagement,  le  8*  de  ligne  éprouve  des  perles  sensibles. 
Le  capitaine  Giudicelli  et  le  lieutenant  Lotte  sont  mortellement  frappés. 
Le  commandant  Colonna  d'Istria,  les  lieutenants  Lemoy  et  Colonieu, 
le  sous-lieutenant  Guiu,  sont  blessés.  Deux  autres  officiers,  les  lieute- 
nants Dubois  et  Colas,  sont  en  outre  contusionnés.  Le  régiment  perd, 
ce  jour-là,  deux  cent  soixante  sous-officiers  et  soldats,  tués,  blessés  ou 
disparus. 

Le  23«  de  ligne  ;ancien  Royal  sous  la  vieille  monarchie)  est,  lui 
aussi,  rudement  éprouvé  et  compte  des  pertes  cruelles.  Découvert  sur 
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son  flanc  gauche  par  un  mouvement  de  retraite  exécuté  par  le  66'  de 
ligne,  ce  régiment  a  dû  se  veptier  à  son  tour  sur  la  terme  de  Flavigny, 
sous  les  feux  croisés  de  Femiemi,  au  moment  où  son  3*  bataillon  allait 
atteindre  la  crête  de  Tronville.  Nos  soMats  se  retirent  en  bon  ordre 
jusqu'aux  haies  qui  entourent  la  ferme  de  Flavigny,  et  de  là  continuent 
à  tirer  sur  Tennemi,  qui  gagne  peu  à  peu  du  terrain. 

Déjà  le  colonel  Roland,  le  commandant  Harty  de  Plerrebourg,  les 
capitaines  Bastien  et  Dartigues,  les  lieutenants  Riston,  de  Mondion  et 
Henrionnet  de  son  régiment  sont  blessés;  les  lieutenants  Rogé,  Fiant, 
Le  Rouxeau  de  Saint-Dridan,  Régnier  sont  atteints  mortellement. 

Là  se  distinguent  le  lieutenant-colonel  de  Linière;  le  capitaine 
adjudant-major  (îeorget  la  Chesnais;  les  capitaines  Bastien,  Schœlîer, 
Gasquet,  Hoquiné;  le  lieutenant  Coron;  les  sous-lieutenants  Jeanniot, 
Mîrault,  Riston,  Cosson;  les  adjudants  sous-offlciers  Bisson,  Kœnig; 
le  sergent-major  Ferry;  le  sergent  Richet.  Ce  dernier,  bien  que  blessé 
grièvement  par  trois  éclats  d'obus,  se  refuse  à  être  emporté  du  champ 
de  bataille. 

Le  sous-lieutenant  Jeanniot  S  à  peine  sorti  depuis  deux  années  de 
l'École  de  Saint-€yr,  est  grièvement  atteint  par  une  balle  allemande  et 
décoré  pour  sa  belle  conduite  pendant  Taction. 

La  lutte  continue  inégale  :  notre  pauvre  brigade  Mangin  est 
écrasée  par  le  nombre  ;  de  nouvelles  batteries  prussiennes  s'éta- 
blissent en  arrière  de  Flavigny  et  nous  prennent  d'écharpe  sur  le  flanc 
droit. 

Le  brave  général  Bataille,  en  voulant  ramener  ses  troupes  sur  la 
ligne  de  bataille,  sent  s'affaisser  sous  lui  son  cheval,  dont  deux  balles 
viennent-de  traverser  l'encolure.  Quelques  instants  après,  alors  qu'à 
pied  il  donne  des  ordres  avec  un  admirable  sang-froid,  une  balle  le 
blesse  grièvement  au  bas-ventre.  Contre  lui,  le  lieutenant  Couturier, 
du  i2r  bataillon  de  chasseurs,  son  officier  d'ordonnance,  tombe  de  sa 
monture,  mortellement  atteint. 

Malgré  sa  blessure,  qui  le  fait  atrocement  soufl'rir,  le  brave  com- 
mandant de  la  2"  division  du  2*  corps  reste  encore  quelques  instants 
sur  le  champ  de  bataille,  soutenu  par  deux  soldats,  jusqu'au  moment 
où  toutes  ses  dispositions  soient  prises.  Le  général  remet  alors  le 
commandement  de  ses  troupes  au  lieutenant-colonel  Loysel,  son  chef 
d'étatr-niajDr,  qui  le  passe  presque  aussitôt  au  général  Fauvart-Bastoul, 
l'ancien  colonel  du  3*.  grenadiers  de  la  garde  en  1862. 

1.  Le  sous-Ucatenant  Jeanniot,  qni  donna  sa  démission  comme  opitaine,  est  aujourd'hui  un  de  net 
^int»«f  militaires  le*  plue  âi«iiingtiés. 
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Il  est  midi  et  demi.  La  canonnade  redouble.  On  voit  les  morts  tom- 
ber en  tas  dans  la  fumée;  des  chevaux  effarés,  l'oreille  couchée,  se 
sauvant  en  lançant  des  ruades  furieuses  contre  un  ennemi  invisible. 

En  voici  un  superbe,  une  bète  de  sang  richement  harnachée.  Son 
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poil  alezan  brille  de  reflets  pourpres;  les  naseaux  démesurément 
ouverts,  Toeil  en  feu,  il  galope  comme  sur  le  turf,  franchissant  les 
sillons  par  des  bonds  formidables.  C'est  celui  de  l'infortuné  lieutenant 
Couturier,  Tofflcier  d'ordonnance  du  général  Bataille.  Maintenant  les 
rênes  sont  coupées,  le  revolver  pend  à  Tarçon  de  la  selle.  Son  maître 
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est  tombé  là-bas,  contre  Fiavigny,  là  où  Ton  voit  les  aides  de  camp  des 
généraux  traverser  la  plaine  en  tous  sens,  penchés  sur  leurs  chevaux, 
à  un  galop  effréné. 

Les  bâtiments  de  la  ferme  de  Fiavigny,  incendiés  par  les  abus,  ne 
peuvent  bientôt  plus  protéger  nos  soldats.  Le  23*  de  ligne  subit  des 
pertes  énormes  :  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  sont  tués 
ou  blessés.  Son  digne  chef,  le  colonel  Rolland,  et  le  commandant 
de  Pierrebourg  sont  blessés  à  leur  tour, 

La  situation  devient  de  plus  en  plus  critique;  plusieurs  retours 
offensifs  demeurent  infructueux. 

Les  bataillons  de  la  brigade  Bastoul  s'arrêtent  :  la  gauche  de  la 
ligne  (troupes  de  la  division  Vergé)  plie  et  entraîne  le  reste.  Les  rangs 
éclaircis  du  8*  et  du  23»  de  ligne  ne  permettent  plus  à  ces  deux  régi- 
ments d'attendre  de  pied  ferme  une  nouvelle  colonne  ennemie,  qui 
débouche  sur  leur  gauche. 

Le  général  Mangin  qui  est  au  milieu  du  8*  de  ligne,  ordonne  la 
retraite.  Nos  deux  régiments  se  retirent  sur  Rézonville,  laissant  un 
grand  nombre  de  blessés  dans  Fiavigny. 

Les  débris  des  compagnies  de  tirailleurs  du  8*  de  ligne  couvrent 
ce  mouvement  rétrograde,  avec  le  plus  grand  calme,  sous  la  grêle  des 
projectiles  ennemis,  rendant  coup  pour  coup  aux  Allemands.  Un  régi- 
ment de  cavalerie,  dont  on  aperçoit  leskolbacks  fauves  et  les  dolmans 
verts  à  tresses  jaunes  à  travers  la  fumée,  s'étant  disposé  à  les  charger, 
nos  tirailleurs  se  groupent  autour  de  leurs  officiers  et  les  attendent 
crânement;  mais  ce  n'est  qu'une  démonstration  :  les  houzards  prus- 
siens se  tiennent  prudemment  à  distance. 

Le  général  Fauvart-Bastoul  ordonne  alors  au  8*  de  ligne  de  se 
porter  à  quinze  cents  mètres  en  arrière  de  Rézonville,  sur  la  droite  de 
la  route.  C'est  là  que  les  débris  des  tirailleurs  se  rallient  un  peu  plus 
tard  au  régiment,  qui  ne  combat  plus  de  la  journée. 

Grâce  à  l'énergique  résistance  de  nos  troupes,  le  mouvement  de 
l'ennemi  sur  Rézonville  est  arrêté,  et  sa  gauche  est  à  son  tour 
menacée  :  cette  résistance  énergique  permet  aux  premiers  régiments 
de  notre  6'  corps  d'arriver  et  de  menacer  sérieusement,  à  leur  tour,  la 
gauche  de  l'ennemi,  dont  l'effort  sur  notre  centre  est  ainsi  paralysé. 

Pendant  la  retraite  de  la  brigade  Fauvart-Bastoul  de  Fiavigny  sur 
Rézonville,  le  brave  colonel  Rolland  du  23*  de  ligne,  qui  marche  en  tète 
de  ses  soldats,  le  bras  en  écharpe  et  à  pied,  car  son  cheval  vient  d'être 
tué,  les  rallie  avec  un  magnifique  sang-froid,  sous  le  feu  écrasant  de 
lennemi.  Cet  officier  supérieur,  secondé  par  son  lieutenant-colonel 
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M.  de  Linière,  tes  conduit  à  la  droite  de  la  route  de  Mars-la-Tour,  en 
avant  de  Rézonville,  et  les  place  auprès  de  trois  compagnies  du 
!•'  bataillon  qui  ont  déjà  pris  position,  après  avoir  évacué  Vionville. 
Sur  ce  point,  teâ  feux  à  volonté  recommencent  à  pétiller  de  plus  belle 
et  attirent  les  efforts  des  Prussiais,  qui  essayent  vainement  d'enlever 
la  or  été. 

Cette  position,  occupée  à  midi  et  demi  par  les  débt4s  du  23*  de 
ligne,  est  conservée  Jusqu'au  soir,  grAce  au  courage  et  à  l'êlati  des 
officiers.  L'ennemi  fait  plusieurs  fols  des  efforts  énergiques  poui*  les  en 
déloger.  Il  n'y  parvient  pas. 

Le  brave  général  Mangin,  que  Ton  trouve  toujours  au  milieu  du 
danger,  -a  plusieurs  chevaux  tués  sous  lui;  le  lieutenant-colonel  de 
Unière  tombe  grièvement  frappé  d'une  balle  à  la  tète;  à  quelques  pas 
de  lui, le  capitaine  Schoeffer  est  blessé  d'un  éclat  dobus;  le  capitaine 
Gasquet,  que  Ton  voit  toujours  au  milieu  du  péril  et  dont  les  habits 
sont  criblés  par  des  projectiles,  n'est  pas  atteint  par  le  feu  de  l'ennemi. 

Dans  cette  Journée,  le  23'  de  ligne  compte  cinq  officiers  tués  :  les 
lieutenants  Fiant,  Le  Rouxeau  de  Saint-Dridan,  Rogé;  les  sous-lieute- 
nants Régnier  et  de  Mondîon;  — .  onze  officiers  blessés  :  le  colonel 
Rolland;  ie  lieutenant-colonel  de  Linière;  le  commandant  Harty  de 
Pierrd>ourg;  le  capitaine  adjudant-major  Dartigues;  les  capitaines 
Bastien,  Schoeffer;  les  lieutenants  Babin,  Coron;  les  èous-lieutenants 
Jeanniot,  Riston  ;  —  deux  officiers  disparus,  le  lieutenant  Rouvreau  et 
et  le  sous-lieutenant  Henrionnet;  —  et  quatre  cent  soixante  sous- 
officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

—  La  2*  brigade  de  la  division  Bataille  (66-  et  67«  de  ligne)  a,  elle 
aussi,  longtemps  tenu  bon.  Plusieurs  fois  les  colonnes  ennemies  ont 
été  repoussées  par  elle  sur  les  hauteurs  reprises.  Si  un  renfort  lui  fût 
arrivé  opportunément,  elle  n'eût  pas  bougé  de  ses  positions;  mais 
aucune  troupe  française  de  soutien  ne  se  montre  :  en  revanche,  le 
nombre  des  Allemands  augmente  à  vue  d'œil. 

Le  66'  résiste  toujours,  avec  un  admirable  courage.  Officiers,  sous- 
offlciers  et  soldats  rivalisent  de  valeur  et  de  dévouement.  Le  capitaine 
Tochon,  bien  que  blessé  deux  fois,  reste  inébranlable  à  la  tète  de  sa 
compagnie  ;  le  sergent-fourrier  Viguier  tombe  tué  après  avoir  main- 
tenu au  feu  une  grande  partie  des  hommes  de  sa  section,  dont  il  diri- 
geait le  tir  avec  un  sang-flroid  et  une  bravoure  dignes  des  plus  grands 
éloges. 

Citons  aussi  le  chef  de  bataillon  Gérard  ;  le  capitaine  adjudant- 
major  Serpin;  les  capitaines   Arnoux,    Rivière,    Clément,    Hurpiot, 
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RêfooTilla  (L^  août  1870).  —  Les  \"  et  {•  escadrons  du  3«  Isnciers,  soas  les  ordres  du  ooloael  Torel, 
cbar^nt  l'infanterie  prussienne  en  arant  de  Plarigny. 


Delorme,  DorîJant,  Woirgard;  le  médecin-major  de  !'•  classe  Beauflls; 
les  lieutenants  Delort  de  Mialhe,  Devaureix,  Demazière  de  Chambon, 
Guilhemin,  Laramée,  Fournier,  Montagnon,  Bourdelois,  Le  Flo 
(officier  d'ordonnance  du  général  Bastoul),  Royer,  Moreau,  Malafosse, 
Juffé,  Delorme;  les  sous-lieutenants  Frachet,  Sauzet,  Claris,  Badle, 
Baumard,  Thevenin,  Imbert,  Bidaut,  Cecialdi,  Devaux,  Médard,  Vilar, 
Varna vant;  radjudant-sous-officier  André. 

Les  sergents-majors  et  sergents  :  Santini,  Vialle,  Piegras,  Nicolas, 
Dey,  Loyson,  Padovani,  Muselli,  Peyrelade,  Defarges,  Ricau,  Prejer- 
main,  Picoche,  Soubeyrarid,  Vincent,  Vianney-Uaud,  Choteaux,  Dimey, 
Deguilhem,  Bohnn,  Sonthonax,  Mensmer,  Fanon,  Chazalon,  Drion;  le 
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caporal-sapeur  Smagghe  ;  1q  caporal-clairon  Vonderscher  ;  les  caporaux 
Finance,  Laffon,  Sabatte,  Dangla:  les  sapeurs  Subra,  Ramon;  les 
soldats  Saubin,  Sévîgnon,  Gautheron,  Marast,  Thiesse,  Saulnier,  J^eph, 
Songlon,  Delage,  Michaux,  Chourreau,  Lombard,  Ferl^ert,  Bouchardel. 
Mauny,  Friguier,  Weber. 

Malgré  le  courage  intrépide  de  tous  ces  braves  gens,  la  retraite  de 
la  brigade  Bastoul,  décimée  par  les  feux  convergents  des  Allemands, 
devient  inévitable  aussi.  Le  66*  et  le  67*  de  ligne  reculent  alors  et,  après 
avoir  fait  brillamment  leur  devoir,  abandonnent  leurs  positions,  dan? 
lesquelles  ils  ne  sont  pas  soutenus. 

Deux  chefs  de  bataillon  en  reforment  les  débris  près  du  village  de 
Rézonville. 

Dans  cotte  retraite,  tous  les  combattants  do  la  brigade  Bastoul  ont 
été  émerveillés  de  la  conduite  héroïque  du  sergent-major  Sonthonax, 
du  66»  de  ligne,  qui,  ayant  pris  le  commandemont  de  sa  compagnie 
après  que  sss  trois  officiers  ont  été  mis  hors  de  combat,  la  maintient 
au  feu  et,  sous  une  grêle  de  mitraille,  en  dirige  le  mouvement  rétrograde 
comme  à  la  parade. 

Cette  journée  coûte  à  ce  dernier  régiment  sept  officiers  tués  :  Ropper, 
lieutenant-colonel  ;  Guichard,  chef  de  bataillon;  Lefaure,  Arnoux. 
Serval,  capitaines;  Plongeron,  Bélime,  sous-lieutenants;  —neuf  offi- 
ciers blessés:  Ameller,  colonel;  Giroud,  Tochon,  Juflfé,  capitaines; 
Delort  de  Mialhe,  Troutot,  lieutenants;  Frachet,  Vilar  et  Deïss,  sous 
lieutenants;  —  plus  quatre  cent  cinquante  hommes  de  troupe  tués, 
blessés  ou  disparus. 

Le  66"  et  le  67*  se  portent  alors  en  seconde  ligne,  où  ils  restent,  sans 
être  engagés  de  nouveau,  jusqu'à  la  nuit. 

Comme  on  le  voit,  notre  2*  corps  avait  tenu  en  échec,  pendant  plus 
de  deux  heures,  le  III'  corps  allemand,  ainsi  qu'une  partie  du  X%  et 
avait  favorisé  ainsi  le  déploiement  du  6"  corps  du  maréchal  Canrobert. 
L*attitude  héroïque  de  ces  braves  régiments  avait  empêché  Tennemi  de 
déboucher  sur  la  route  môme  de  Verdun  par  Étain  et  de  s'en  rendre 
maître. 

Notre  2'  corps,  fortement  éprouvé,  serré  de  toutes  parts  et  ne  rece- 
vant aucun  secours,  est  obligé  de  se  retirer  épuisé  sous  le  feu  écrasant 
des  batteries  ennemies. 

Seule  la  brigade  Lapasset,  qui  se  trouve  à  l'extrême  gauche,  ne 
s  est  pas  encore  laissé  entraîner,  et  maintient  encore  ses  positions, 
malgré  les  efforts  réitérés  de  l'ennemi.  Cette  vaillante  petite  troupe  doit 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée  prêter  un  concours  efficace  à  la  garde  impé- 
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riale,  qui  bientôt  viendra  prendre  la  place  du  corps  d'armée  de 
Frossard. 

Les  divisions  Vergé  et  Bataille,  la  deuxième  surtout,  qui  a  subi  les 
inemicrs  efforts  do  Tennemi,  ont  éprouvé  des  pertes  cruelles, 

Le  32-  de  ligne  (1"  brigade,  division  Vergé),  après  avoir  battu  lente- 
ment en  retraite,  s  est  rallié  sur  son  ancien  campement  et  est  allé  de  là 
prendre  position  à  droite  de  Rézonville.  Quelques  instants  après,  sur 
Tordre  de  son  divisionnaire,  ce  régiment  se  reporte  en  avant,  exécute 
un  changement  de  front  sur  son  aile  gauche,  se  déploie  face  aux 
bois  qui  s  étendent  de  Rézonville  à  Gravelotte,  envoie  des  tirailleurs 
dans  ces  bois,  et  reste  dans  cette  position  jusqu'au  moment  où  Tordre 
lui  est  donné  de  se  porter  un  peu  en  arrière  sur  le  plateau  situé  en 
avant  et  à  gauche  de  Gravelotte  qu'on  craint  de  voir  occuper  par  Tenneml. 

Le  32*  reste  dans  cette  position  toute  la  nuit,  Tarme  au  pied,  et  ne 
la  quitte  qu'à  quatre  heures  du  matin,  pour  se  porter  en  arrière  de 
Gravelotte. 

Lorsque  le  2*  corps  a  été  forcé  de  plier,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  le  feu  convergent  des  batteries  qui  l'entouraient,  la  2*  brigade  (76» 
et  77*)  de  la  division  Vergé,  à  la  gauche,  a  maintenu  quelque  temps 
encore  avec  une  grande  fermeté  sa  position,  liée  à  celle  du  général 
Lapasset.  Ces  deux  régiments  gardent  leurs  positions  juf^qu'à  l'arrivée 
des  grenadiers  de  la  garde,  qui  les  remplacent. 

Le  !•' bataillon  et  une  partie  du  2*  du  76*  de  ligne  occupent  long- 
temps encore  une  partie  du  bois  des  Ognons  et  s'y  maintiennent  éner- 
giquement.  Là  se  distinguent  le  colonel  Brice;  les  capitaines  adjudants- 
majors  Qiillot  et  du  Bouzet  ;  le  capitaine  Biset  ;  les  lieutenants  Piédanna, 
Thiébaut,  Cottat,  Crouan,  Grégoire;  les  sous-lieutenants  Pomian,  Chris- 
tophe ;  les  sergents-majors  François  et  Morius. 

Toutefois,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  celte  fraction  du  76*  de 
ligne  est  assaillie  de  front  et  sur  la  gauche  par  un  feu  terrible  qui 
l'oblige  à  reculer.  Des  masses  d'infanterie  prussienne  s'avancent  rapi- 
dement à  travers  le  bois  et  enveloppent  presque  tous  les  tirailleurs.  Ces 
braves  gens,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  environ,  se  défendent 
longtemps;  presque  tous  succombent  les  armes  à  la  main,  et  les  quel- 
(lues  survivants  sont  obligés  de  déposer  leurs  chassepots  sur  des 
monceaux  de  cadavres  ennemis. 

Les  survivants  de  cette  fraction  du  76*»,  sortent  alors  du  bois  à  gauche 
et  à  droite  :  les  premiers  vont  s'installer  derrière  un  pli  de  terrain,  et 
là,  se  couchant  à  plat  ventre,  ouvrent  un  feu  terrible  et  soutenu  sur  le 
bois,  si  bien  que  l'ennemi  ne  peut  en  déboucher;  nos  soldats  ne  se 
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retirent  qu'après  avoir  brûlé  toutes  leurs  cartouches  et  même  utilisé 
les  munitions  trouvées  dans  les  cartouchières  de  leurs  camarades  tués 
ou  blessés;  les  mains  et  le  visage  noirs  de  poudre,  les  vêtements  mis 
en  lambeaux  par  les  broussailles  des  taillis,  ils  traversent  Rézonville, 
et  vont  se  reformer  sur  une  petite  colline  à  gauche  et  en  arrière  de  ce 
village;  là,  ils  rallient  ceux  qui  sont  sortis  par  la  droite  du  bois  et  qui, 
s'étant  réunis  au  55*  de  ligne,  ont  pris  part  à  un  mouvement  offensif 
exécuté  par  ce  régiment,  mouvement  que  nous  raconterons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Plus  tard,  le  groupe  principal  du  76*,  qui  est  à  hauteur  de  Gravelotte, 
vient  se  joindre  à  eux.  De  là,  ce  régiment  assiste  à  toutes  les  péripéties 
de  cette  glorieuse  bataille  et  voit  reprendre  par  la  garde  impériale  les 
positions  d'où  notre  2*  corps  venait  d'être  repoussé. 

Les  pertes  du  76*  dans  cette  journée  furent  de  seize  officiers.  Tués  : 
de  Champmorin  du  Jarossé  et  Lafond^  lieutenants  ;  Amiot,  sous-lieu- 
tenant. —  Blessés  :  Gilet,  Démangé,  Buhot-Launay,  Wallerand,  capi- 
taines; Hollandes,  Laporte,  Cottat,  lieutenants;  Malick,  Duclo,  Pomian, 
Christophe,  Pascier,  sous-lieutenants.  —  Disparu:  Foléas,  capitaine 
adjudant-major.  —  Plus,  six  cents  hommes  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  77*  de  ligne,  habilement  dirigé  par  le  colonel  Février,  a  longtemps 
gardé  ses  positions.  Là  se  sont  distingués  le  lieutenant-colonel  Nicot; 
le  chef  de  bataillon  Lemontagner;  les  capitaines  Patenay,  Donnève, 
Chevrier,  Eyraud,  le  lieutenant  Mailhes;  les  sous-lieutenants  Baldeet 
Dourthe;  Tadjudant  Morissonnaud  ;  le  sergent-maj.or  Landard;  le 
caporal  Greffier. 

Relevé  de  son  poste  par  les  grenadiers  de  la  garde,  le  77*  va  se 
reformer  en  arrière  du  village  de  Rézonville.  Placé  alors  en  réserve 
avec  les  autres  régiments  du  2*  corps,  le  77*  est  massé  en  arrière  du 
ravin,  sur  le  plateau  qui  s'étend  à  droite  du  bois  des  Ognons. 

Dans  cet  engagement,  le  régiment  perd  le  capitaine  adjudant- 
major  Soubiranne,  et  le  lieutenant  Gardette,  tués;  les  capitaines 
Donnève,  Hiver  et  Argoud,  blessés;  plus,  cent  quarante-cinq  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

Ainsi  donc,  la  brigade  Valazé  s'est  retirée  en  arrière  de  Rézonville, 
où  les  divisions  Vergé  et  Bataille,  qui,  en  supportant  depuis  le  matin 
tout  l'efl'ort  de  l'ennemi,  ont  subi  d'énormes  pertes,  se  sont  ralliées 
et  se  reconstituent  pour  attendre,  s'il  y  a  lieu,  le  moment  d'agir  encore. 

La  plupart  de  leurs  batteries  restent  néanmoins  en  position  et, 
après  s'être  réapprovisionnées,  continuent  leur  feu  avec  celles  de  la 
réserve,  notamment  les  deux  de  12  du  commandant  Rébillot,  qui 
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prêtent  vaillamment  leur  appui  au  6«  corps,  jusqu'à  la  fin  de  la  Journée. 
Au  moment  où  le  2*  corps  battait  en  retraite,  le  capitaine  d'Esclaibes 
d'Hust,  commandant  la  8*  batterie  du  !?•  d'artillerie  à  cheval,  s'aperçoit 
que  l'infanterie  prussienne  avance  de  nouveau;  n'ayant  plus  personne 
pour  le  soutenir,  craignant  d'être  débordé,  soit  à  droite,  soit  à  gauche, 
et  alors  d'être  coupé  dans  sa  retraite,  il  se  retire  jusqu'à  Rézonville, 
en  parcourant  deux  mille  huit  cents  mètres  environ  et  en  ne  rencontrant 
sur  sa  route  que  des  cadavres  et  nos  blessés  qui  se  retirent  péni- 
blement. 

Quatre  chevaux  sont  tués,  trois  hommes  et  six  chevaux  sont 
blessés,  dans  cette  retraite  eflTectuée  sous  une  grêle  d'obus,  qui  éclatent 
de  tous  côtés. 

Arrivé  à  Rézonville,  le  capitaine  d'Esclaibes  d'Hust  place  sa  batterie 
à  l'abri  des  projectiles  de  l'artillerie  prussienne  qui  commencent  à 
tomber  jusque-là.  Il  fait  remplir  tous  les  avant-trains  des  pièces  et  les 
caissons  avec  les  charges  et  les  projectiles  des  quatre  caissons,  dans 
lesquels  il  reste  le  moins  de  coups' à  tirer,  et  envoie  le  chef  de  la  ligne 
des  caissons  changer  ces  quatre  voitures  vides  contre  les  deux  de  sa 
réserve  et  deux  du  parc  de  réserve  du  2«  corps. 

Il  s'occupe  ensuite  à  égaliser  les  servants  par  pièces  et  à  remplacer 
par  des  chevaux  venant  de  la  réserve,  les  chevaux  de  selle  et  de  trait 
qui  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Bientôt  les  caissons  étant 
arrivés,  la  8*  batterie  du  !?•  est  prête  à  recommencer  le  feu. 

Son  commandement  ne  sait  où  trouver  le  chef  d'escadron  Gougis, 
qui,  depuis  la  veille,  se  trouve  avec  la  ?•  batterie  du  même  régiment, 
détachée  à  la  division  de  cavalerie  de  Valabrègue;  il  ignore  également 
où  peut  se  trouver  le  colonel  Beaudoin,  qui,  dès  le  commencement  de 
la  bataille,  est  resté  sans  commandement,  toutes  ses  batteries  de  la 
réserve  ayant  été  envoyées  séparément  de  tous  côtés  aux  généraux  de 
division  qui  réclamaient  de  l'artillerie. 

Voyant  devant  elle  deux  batteries  qui  sont  en  position  à  gauche  de 
Rézonville  et  qui  tirent  sur  l'artillerie  prussienne,  la  8*  batterie  du  17' 
va  prendre  position  à  leur  gauche  et  commence  le  feu. 

Après  quelques  coups  par  pièce,  constatant  que  la  distance  est 
trop  grande  pour  exécuter  un  tir  d'une  certaine  précision  avec  le 
calibre  4,  et  ne  voulant  pas,  par  suite,  user  ses  munitions  mal  à  propos, 
le  capitaine  d'Esclaibes  d'Hust  fait  cesser  le  feu  et  se  retire  en  arrière 
de  Rézonville.  Cet  officier  envoie  un  de  ses  lieutenants  à  la  recherche 
du  colonel  Baudoin  ou  du  général  Gagneur,  commandant  l'artillerie  du 
2r  corps,  et. au  même  instant  le  chef  d'état-major  de  celui-ci,  le  colonel 
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de  Franchessin,  survient  et  donne  Tordre  de  se  porter  en  avant  de 
Gravelotte  et  de  mettre  en  batterie,  dans  la  direction  de  la  route  qui 
débouchs  du  bois  de  Vaux  dans  le  défilé  de  la  Mance,  pour  le  cas  où 
les  Prussiens  chercheraient  à  tourner  notre  position  de  ce  côté. 

Comme  nos  tirailleurs  bordent  encore  le  bois  de  Gravelotte,  le 
capitaine  d'Esclaibesd'Hust  prie  son  lieutenant  en  premier,  M.  Com- 
maille,  de  se  porter  au  galop  jusqu'à  la  lisière  de  ce  bois,  et  de  mesu- 
rer, en  revenant  à  pied,  la  distance  exacte  à  laquelle  ils  se  trouvent.  Il 
y  a  environ  neuf  cent  cinquante  mètres.  Les  pièces  sont  aussitôt  poin- 
tées à  cette  distance  et  attendent  dans  cette  position. 

Le  capitaine  en  second,  Vellicus,  qui  a  été  blessé  d'un  éclat  d*obus 
à  la  tète,  et  dont  le  cheval  a  été  tué  dans  la  précédente  mise  en  batte- 
rie, n'en  continue  pas  moins  son  servies.  La  8*  batterie  tire  dans  cette 
journée  six  cents  coups  de  canon. 

Citons,  pour  leur  courageuse  conduite,  l'adjudant  Duchange; 
les  maréchaux  des  logis  Michel,  Cote  ;  les  brigadiers  Brodier,  Mory, 
Courazier,  David,  blessés  tous  les  quatre;  les  artificiers  Valleret, 
Buob;  le  2*  servant  Vuillemin,  bless);  cette  batterie  avait  perdu 
un  officier  blessé,  deux  servants  tués  :  quatre  brigadiers,  un  arti- 
ficier,et  onze  servants_blessés  ;  vingt  et  un  chevaux  tués  et  dix-sept 
blessés. 

Les  5*  et  9*  batteries  à  cheval  de  la  réserve  d'artillerie  de  la  garde 
ont  également  protégé  avec  la  plus  grande  efficacité  la  retraite  du 
2*  corps. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  de  feu,  le  capitaine  Gay,  comman- 
dant la  6»  batterie,  apercevant  reculer  l'infanterie  française  qui  est  à  sa 
gauche  et  craignant  de  se  voir  surpris  par  l'infanterie  prussienne,  qui 
peut  s'approcher  de  très  près,  tout  en  restant  défilée  par  les  pentes  sur 
le  bord  desquelles  est  placée  sa  batterie,  donne  l'ordre  de  déployer  les 
prolonges.  Puis,  des  renforts  étant  arrivés,  les  5-  et  6'  batteries  de  la 
réserve  de  la  garde  deviennent  disponibles.  Elles  se  trouvaient  en  effet 
remplacées  par  une  batterie  de  mitrailleuses  de  la  ligne,  que  le  maré- 
chal Bazaine  venait  de  placer  lui-même  pour  s'opposer  vigoureusenàent 
à  la  marche  offensive  des  Prussiens,  ce  qu'elle  réussit  complètement  à 
faire. 

Dans  cette  rude  journée,  le  2'  corps  a  fait  courageusement  son 
devoir.  S'il  a  pu,  au  commencement  de  l'action,  soutenir  seul  le  com- 
bat contre  un  ennemi  qui  avait  pour  lui  la  supériorité  en  canons  surtout 
et  l'initiative  de  Tattaque,  il  le  doit  à  la  vigueur  de  ses  troupes,  et  au 
puissant  concours  de  son  artillerie,  dont  plusieurs  officiers,  le  lieutc- 
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nant-colonel  de  Maintenant,  le  chef  d'escadron  de  Germay,  ont,  comme 
on  le  sait,  succombé  avec  honneur. 

Le  2*  corps  a  compté  deux  cent  un  officiers,  et  cinq  mille  quatre- 
vingt-cinq  sous-officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus;  en  tout 
cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-six,  sur  un  effectif  de  vingt-six  mille 
six  cents  hommes,  y  compris  la  brigade  Lapasset.  La  division  Bataille, 
la  plus  éprouvée,  compte  à  elle  seule:  soixante-seize  officiers  et  deux 
mille  quatre  cent  trente-deux  sous-offîciers  et  soldats  hors  de  combat. 

Cette  perte  élevée  s'explique,  si  Ton  considère  que  ce  corps  d'armée,- 
pendant  près  de  quatre  heures  ,a  été  sous  un  feu  d'artillerie  des  plus 
intenses,  et  que  la  brigade  Lapasset,  qui,  avec  la  2»  division,  a  subi  les 
plus  grandes  pertes  (quarante-cinq  officiers  et  neuf  cent  cinquante-six 
hommes  hors  de  combat),  s'est  battue  jusqu'à  la  nuit. 

Comme  on  le  voit,  les  officiers  avaient  largement  payé  de  leur 
personne-  Un  fait  à  l'appui  : 

Le  matin  de  la  bataille,  trois  jeunes  officiers,  sortant  de  l'école  de 
Saint-Cyr,  arrivaient  à  la  2'  division  du  2*  corps  d'armée.  Un  officier 
d'état-major  fut  chargé  de  les  conduire  à  leurs  régiments  et  de  les 
présenter  à  leurs  colonels.  Le  canon  tonnait  déjà,  précurseur  d'une 
grande  bataille.  L'officier  d'état-major  —  il  avait  vu  la  Crimée  et  le 
Mexique  —  fronçait  le  sourcil.  Les  trois  sous-lieutenants,  tout  à  la  joie 
de  commencer  leur  carrière  un  jour  de  combat,  disaient  en  chœur  : 

«  Que  c'est  beau,  une  bataille  ! 

—  Oui,  leur  répliqua  le  commandant,  le  soir,  quand  c'est  fini.  » 
Le  soir,  quand  ce  fut  fini,  le  général  Bataille  demanda  à  l'officier 

détat-major  : 

«  Eh  bien,  et  vos  sous-lieutenants  ? 

—  Tous  trois  à  l'ambulance. 

—  Et  c'est  grave  ? 

—  Je  crois  qu'il  y  en  a  deux  qui  ne  s'en  tireront  pas.  » 
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CHAPITRE  V 


Qharge  des  cuirassiers  de  la  garde. 


Mouvement  des  Allemands  sur  Rôzonvillc.  —  La  brigade  du  Freuil.  —  Sa  forma- 
tion. —  Cuirassiers  et  carabiniers.  —  Ordre  de  charger.  —  Charge  des  !•'  et 
2«  escadrons  du  3*  lanciers.  —  «  Vivent  les  lanciers!  »  —  Le  coup  de  lance  à 
terre.  —  Pertes  des  deux  escadrons  du  3«  lanciers.  —  Charge  des  cuirassiers 
de  la  gard'^  sir  trois  échelons.  —  Une  charge  sublimf».  —  Attaque  du  !•' éche- 
lon. —  Pertes.  —  Les  2'  et  3«  échelons.  —  Le  général  du  Preuil.  —  Une  barri- 
cade de  cadavres.  —  Pertes  des  cuirassiers  de  ia  garde.  —  Le  retour  de  la 
charge.  —  Un  triste  spectacle.  —  Épisodes.  —  Chevaux  blessés.  —  Retraite 
de  la  brigade  du  Preuil.  —  Charge  de  la  brigade  de  houzards  de  von  Redern. 
~  La  2«  batterie  à  cheval  de  la  gard**.  —  Les  houzaids  de  Bonr.swick.  — 
Môice  de  cavalerie.  —  Attaque  d'3  la  batterie  Donop  par  les  cavaliers  alle- 
mand-:. —  Défense  héroïque.  —  Mort  du  lieutenant  d'artillerie  de  la  garde 
d'Espirbés  de  L'jssan.  —  Défense  de  la  10«  batterie  du  15*  d'artillerie.  —  Com- 
bat à  l'arme  blanche  entre  les  états-majors  français  et  les  houzards  allem.mds. 
—  Belle  conduite  du  lieutenant-colonel  Gaillard.  —  Le  maréchal  Bazaine  est 
entouré.  —  Charge  de  Pesoadron  d'«*scorte  du  5«  hussards.  —  Ses  pertes.  — 
Reprise  des  canons  de  la  garde.  —  Attao|ue  du  i«'  escadron  du  2^  cha-seurs 
et  du  3«  escadron  du  4*  chasseurs.  —  Le  8«  bataillon  de  chasseurs.  —  Charge 
des  3«  et  5*  escadrons  du  3*  lanciers.  —  Le  lieu  du  combat,  r-  La  6«  division 
de  cavalerie  allemande.  —  Sa  tentative  de  déploiement.  —  Elle  est  repoussée 
par  les  feux  de  notre  infanterie.  —  Le  55«  de  ligne.  ~  Dialogues  sur  le  champ 
de  bataille.  —  Le  commandant  Millot.  —  Tnit  de  sang-froid  du  colonel  de 
Waldner-Freundstein.  —  Un  maréchal  de  France  perdu  et  retrouvé.  —  Pertes 
du  &5«  de  ligne. 


Les  masses  prussiennes,  voyant  plier  notre  2«  corps  devant  elles, 
veulent  profiter  de  cet  instant  favorable  pour  gagner  du  terrain.  Déjà 
môme  un  mouvement  en  avant  se  manifeste,  malgré  le  feu  de  nos 
batteries,  et  menace  sérieusement  Rézonville. 

Le  commandant  du  2«  corps  a  seulement  sous  la  main  le  3*  lanciers 
de  la  brigade  mixte  Lapasset  ;  un  peu  en  arrière  se  trouve  la  brigade 
de  réserve  de  la  division  de  cavalerie  de  la  garde,  la  seule  qui  reste 
entre  les  mains  de  son  chef,  le  général  Desvaux,  et  a  été  placée,  dès  le 
commencement  de  l'action,  des  deux  côtés  de  la  route  de  Mars-la-Tour, 
un  peu  en  arrière^  de  la  crête  correspondant  au  village  de  Rézonville  : 
les  carabiniers  à  droite,  les  cuirassiers  à  gauche. 

Le  général  Desvaux,  suivi  de  son  aide  de  camp,  le  commandant 
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RéioiiTiUe  (16  août  1870).  —  Charge  des  ouirassieri  de  la  garda.  — >  Mort  du  lieutenant- colonel  Letourneor. 


Robert,  se  tient  avec  les  carabiniers  et  veille  à  leur  placement  en  posi- 
tion, tandis  que  le  général  du  Preuil  se  trouve  avec  les  cuirassiers. 

Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  hommes  de  cette  brigade 
venaient  de  déjeuner  et  se  tenaient  prêts  à  monter  à  cheval,  lorsque 
le  canon  s'est  fait  entendre  tout  à  coup  dans  la  direction  de  Vionville. 

Bientôt  des  dragons  isolés  ou  par  groupes,  des  attelages  sans 
voitures,  arrivent  au  galop  sur  le  bivouac  de  la  brigade  du  Preuil.  Ce 
sont  des  cavaliers  de  la  division  de  Forton  que  les  obus  de  l'ennemi 
viennent  de  surprendre  dans  leur  campement  en  avant  de  Vionville. 

On  sonne  à  cheval.  La  brigade  du  Preuil  est  aussitôt  en  selle  et  se 
formesur  une  ligne,  la  gauche,  composée  des  cuirassiers,  appuyée, 
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comme  nous  Tavons  déjà  dit,  à  la  route  de  Mars-la-Tour,  la  droite 
composée  des  carabiniers  et  appuyée  aux  bois  de  Villers. 

L'aspect  de  ces  troupes  d'élite  est  magnifique  :  les  cuirassiers,  coif- 
fés du  casque  à  haut  cimier  de  cuivre  et  à  jugulaires  en  gourmettes  et 
non  en  écailles  comme  les  autres  cuirassiers,  la  crinière  noire  flottante, 
la  cuirasse  d  acier  bouclée  sur  la  tunique  bleu  foncé  à  épaulettes  et 
aiguillettes  de  fll  blanc,  la  culotte  collante  garance  à  passepoil  bleu, 
renfermée  dans  la  botte  forte  à  hautes  tiges  en  cuir  fort,  avec  éperons 
à  la  chevalière;  —  les  carabiniers, imposants  au  possible  avec  le  large 
soleil  argenté  sur  le  devant  de  la  cuirasse  recouverte  en  cuivre,  les 
épaulettes  et  les  aiguillettes  en  laine  écarlate  sur  la  capote  tunique 
bleu  de  ciel  ;  leur  haute  stature  est  encore  augmentée  par  le  casque  en 
cuivre  jaune  avec  ïa  chenille  en  crin  écarlate. 

Ce  dernier  régiment,  sous  les  ordres  du  colonel  Petit,  du  lieutenant- 
colonel  de  la  Filolie,  des  commandants  Innocent!  et  Gervais,  se  com- 
pose de  cinq  escadrons  (1»',  2%  3*,  5%  6*),  capitaines  Bué,  Beyne,  Thomafï, 
Vieux,  Lamarine. 

La  brigade  du  Preuil  se  porte  aussitôt  en  avant  dans  Tordre,  déjà 
indiqué,  malgré  les  réclamations  du  colonel  Dupressoir,  des  cuirassiers 
de  la  garde,  qui  demande  à  reprendre  sa  place  de  bataille  à  la  droite 
de  la  ligne.     • 

Arrivée  à  Tendroit  où  lancienne  Voie  romaine  fait  un  coude,  la 
brigade  s'arrête  et  se  trouve  à  peu  près  à  hauteur  du  village  de  Rézon- 
ville,  qu'elle  aperçoit  à  sa  gauche  et  un  peu  en  avant.  Une  nombreuse 
artillerie  est  en  batterie  sur  la  crête  du  plateau,  en  avant  de  la  brigade. 
La  division  de  cavalerie  de  Forton  est  massée  devant  nos  cuirassiers 
et  carabiniers  de  la  garde.  Sur  la  droite,  le  long  des  bois  de  Villers,  la 
bataille  paraît  aussi  engagée  chaudement  de  ce  côté  par  les  troupes 
de  notre  6*  corps. 

Vers  midi,  l'ennemi  semble  vouloir  accentuer  son  mouvement  sur 
Rézonville;  les  nombreuses  batteries  que  Ton  aperçoit  au  loin  vers 
Flavigny  et  Vionville  lancent  sur  la  brigade  du  Preuil,  quantité 
d'obus;  heureusement  leur  tir  est  mal  réglé;  les  projectiles  à  fusée 
percutante  s'enfoncent  sans  éclater  dans  les  terres  labourées  qui 
entourent  nos  cavaliers.  Quelques  chevaux  des  carabiniers  sont  seule- 
ment atteints;  un  cavalier  du  6*  escadron  de  ce  régiment  est  fortement 
contusionné,  et  le  trompette  Chancogne,  grièvement  atteint  au  côté,  est 
conduit  aux  ambulances. 

On  rétrograde  par  un  mouvement  successif  par  pelotons,  pour  se 
mettre  en  dehors  du  tir,  qui  menace  de  devenir  meurtrier.  Pendant  ce 
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mouvement,  un  caisson  saute  derrière  la  gauche  des  carabiniers,  sans 
lieureusement  blesser  personne. 

L'infanterie  prussienne,  appuyée  par  une  artillerie  formidable  et 
une  nombreuse  cavalerie,  est  à  ce  moment  formée  en  avant  de  la  ferme 
de  Flavigny,  derrière  une  crête  qui  la  met  à  Tabri  du  feu. 

L'action  redouble.  Notre  artillerie  ne  peut  tenir  sa  position;  elle  est 
trop  à  découvert.  Impossible  à  notre  infanterie  pour  la  môme  raison 
de  rester  dans  la  plaine,  et  cependant  l'ennemi  avance  et  menace  d  en- 
foncernotre  centre  à  RézonviUe  et  en  même  temps  de  tourner  la  gauche 
de  notre  ligne  de  bataille. 


X- 


^^-> 
^-^    ' 


^/^^ 


Charge  dei  cuiraitien  de  la  garde  en  avant  de  I^avigny. 

Il  faut  à  tout  prix  Tarrôfer.  Il  faut  un  sacrifice  héroïque  pour 
contenir  les  assaillants. 

Ce  sacrifice,  le  général  Frossard  le  demande  au  3«  lanciers  et 
aux-cuirassiers  de  la  garde.  Voyant  une  partie  de  ses  troupes  plier,  le 
commandant  du  2*  corps  juge  à  propos  de  faire  charger  une  colonne 
d'infanterie  ennemie  qui  s'avance  rapidement  et  se  trouve  à  peu  de 
distance  du  ravin  de  RézonviUe,  presque  vis-à-vis  de  la  position 
occupée  par  les  cuirassiers  de  la  garde. 

Courant  aussitôt  à  ce  régiment,  il  s'adresse  au  général  du  Preuil 
qui  se  trouve  avec  les  cuirassiers. 

«  Général,  lui  dit  le  commandant  du  2*  corps,  ramassez  ce  que 
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VOUS  avez  de  cavalerie  sous  la  main  et  exécutez  une  charge  vigoureuse, 
sans  quoi  nous  sommes  f...lchus  {sic).  » 

Cet  ordre  est  confirmé  par  le  maréchal  Bazaine  lui-même,  qui  se 
trouve  au  milieu  des  troupes  du  2*  corps,  et  qui  en  même  temps  appelle 
sur-le-champ  la  2*  batterie  à  cheval  de  la  réserve  d'artillerie  de  la 
garde  (capitaine  commandant  Donop)  pour  appuyer  ce  mouvement  et 
couvrir  le  flanc  gauche  des  cuirassiers. 

Le  général  Frossard  donne  Tordre  au  3*  lanciers  de  se  jeter  le 
premier  à  la  rencontre  de  l'assaillant,  pendant  que  les  cuirassiers 
appuieront  la  charge  en  arrière  et  à  gauche.  Le  commandant  du 
2«  corps  transmet  lui-même  cet  ordre  au  général  du  Preuil,  qui  va 
diriger  le  mouvement,  en  lui  recommandant  de  pousser  sa  charge 
jusqu'à  Tartillerie  prussienne  s'il  le  peut. 

Le  capitaine  d'état-major  de  la  Pommeraye  apporte  au  colonel 
Torel,  du  3«  lanciers,  Tordre  du  général  Frossard.  Immédiatement  le 
régiment  monte  à  cheval  et  le  colonel  commande  :  «  Par  demi-régi- 
ment, changement  de  front  sur  l'aile  droite,  au  galop,  marche!  » 

Par  suite  de  ce  mouvement,  les  3*  et  5*  escadrons  se  trouvent  à  la 
droite  et  les  !•'  et  2*  à  gauche.  Le  régiment  s'ébranle  :  rien  de  plus 
martial  et  de  plus  coquet  tout  à  la  fois  que  ces  schapskas  entoile  cirée, 
ces  courtes  tuniques  bleues  à  collet  jaune  et  épaulettes  blanches,  ces 
longues  lances  à  flammes  blanches  et  rouges  voltigeant  de  tous  côtés 
au  gré  du  vent. 

De  nombreux  accidents  de  terrain  jettent  quelque  désordre  dans  le 
rang  pendant  la  marche  au  galop.  Cependant  le  régiment  arrive  sur  la 
crête  et  aperçoit  enfin  l'ennemi  avec  lequel  il  va  se  mesurer,  lorsqu'un 
nouvel  officier  d'état-major  vient  arrêter  le  mouvement.  Les  lanciers 
font  demi-tour,  se  reforment,  et  sur  un  nouvel  ordre,  s'élancent  de 
nouveau. 

Au  moment  où  ce  brave  régiment  prend  le  galop  de  charge  et  passe 
comme  un  tourbillon  &  hauteur  des  réserves  de  droite  du  55'  de  ligne, 
on  entend  une  acclamation  :  «  Vivent  les  lanciers  1  »  crient  les  fantas- 
sins. Nos  cavaliers  leur  répondent  et  disparaissent  dans  la  fumée.  Ce 
n'est  plus  un  tourbillon,  c'est  une  véritable  trombe  de  chevaux,  cou- 
rant à  une  allure  vertigineuse. 

Le  1"  escadron  (capitaine  Hydien  ;  lieutenants  Cheyton,  Raimond; 
sous-lieutenants  Adrian,  Laroche),  et  le  2*  escadron  (capitaines  de 
Rasac,  Brulin  ;  lieutenants  Rey ,  Rossi  ;  sous-lieutenants,  Pesson-Mai- 
sonneuve  et  Bergasse),  guidés  par  le  lieutenant-colonel  Wolbert,  le 
chef  d'escadrons  d'Yanville,  et  le  capitaine  adjudant-major  Chelin, 
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suivent  le  colonel  Torel,  qui  se  dirige  droit  sur  Tinfanterie  ennemie 
formée  en  carré. 

La  charge  est  vigoureusement  menée  et  poussée  à  fond  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  l'Empereur!  » 

Les  deux  escadrons  conservent  une  grande  cohésion,  les  lances 
baissées,  et  présentent  un  alignement  magnifique.  Tout  fait  prévoir 
que  rien  ne  résistera  à  cet  ouragan  discipliné. 

A  soixante  mètres  seulement,  les  Prussiens  font  feu,  mais  la  plu- 
part des  projectiles  vont  frapper  les  cuirassiers  de  la  garde  qui  se 
trouvent  en  arrière,  ce  qui  explique  les  pertes  énormes  que  ces  derniers 
ont  subies  dans  cette  affaire. 

En  revanche,  Tartillerie  cause  plus  de  dommages  aux  lanciers.  Un 
obus  éclate  entre  le  colonel  Torel  et  le  front  du  !•'  escadron,  en  plein 
milieu  du  groupe  d  officiers  qui  suivent  de  près  le  chef  du  régiment. 

Au  travers  le  nuage  de  fumée  et  de  poussière  soulevé  par  Texplo- 
sion  de  ce  projectile,  on  voit  plusieurs  cavaliers  rouler  à  terre  avec 
leurs  chevaux.  Le  capitaine  adjudant-major  Chelin  a  été  atteint  à  la 
tète,  le  capitaine  Hydien  en  pleine  poitrine. 

Le  maréchal  des  logis  trompette  Gouvenel  est  blessé  à  Tavant-bras 
droit,  le  brigadier  Paul  au  talon  ;  le  maréchal  des  logis  Coupey  a  le 
pouce  gauche  enlevé. 

C'est  là  un  noble  baptême  du  feu  pour  nos  lanciers,  qui  avancent 
toujours  sous  une  grêle  de  projectiles;  malheureusement,  comme 
aucun  point  d'attaque  précis  n'a  été  indiqué,  la  direction  change  peu  à 
peu;  on  se  jette  à  droite;  une  partie  du  2«  escadron  vient  seule  donner 
sur  le  coin  du  carré  que  les  Allemands  ont  formé  en  voyant  accourir 
la  charge.  Quelques  lanciers  dans  cette  rencontre  exécutent  avec 
succès  le  coup  de  lance  à  terre  sur  un  groupe  de  fantassins  ennemis 
qui  se  sont  jetés  à  plat  ventre  pour  éviter  le  choc.  Habilement  pointées, 
les  pointes  bleuâti^es  de  nos  longues  lances  se  plantent  comme  des 
flèches  dans  le  dos  de  ces  Teutons  et  les  clouent  littéralement  sur  le 
sol. 

Entraînés  à  toute  vitesse,  les  deux  premiers  escadrons  du  3'  lan- 
ciers dépassent  le  carré  et  sont  alors  pris  de  flanc  par  une  fusillade 
meurtrière  qui  les  force  à  la  retraite.  Dans  cette  charge  se  distinguent 
le  maréchal  des  logis  Barian  ;  les  brigadiers  Paul  et  Claudel  ;  les 
lanciers  Chaillot  et  Boufil.  En  ralliant  ses  hommes,  le  colonel  Torel  a 
son  cheval  tué  sous  lui,  mais  aussitôt  le  maréchal  des  logis  Bouvier 
saute  &  terre  et  donne  le  sien  k  son  chef,  au  risque  d'être  lui-même 
pris  ou  tué. 
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Les  deux  premiers  escadrons  du  3'  lanciers  ont  fourni  cette  charge 
brillante  avec  un  entrain  parfait  et  après  avoir  parcouru  environ  huit 
cents  mètres  avant  d'aborder  Tennemi. 

Dans  cet  engagement,  les  pertes  du  3*  lanciers  s'élèvent  à  trois 
officiers  blessés  :  le  capitaine  commandant  de  Rasac,  dont  le  cheval  a 
été  tué  et  qui,  porté  disparu,  est  retrouvé  le  18  août  ;  le  capitaine 
adjudant-major  Chelin  et  le  capitaine  en  second  Hydien;  —  dix-sept 
hommes  tués  dont  le  maréchal  des  logis  chef  Bernard  ;  les  brigadiers 
Petit-Jean,  Chandron,  Nallet,  Beaumont,  le  trompette  Gerbe  et  onze 
lanciers; —  seize  hommes  blessés,  dont  le  maréchal  des  logis  trom- 
pette Gouvenel;  le  maréchal  des  logis  Ligier;  le  brigadier-fourrier 
Gimel  ;  le  brigadier  Paul  ;  les  trompettes  Level  et  Toulon  et  dix  lanciers  ; 
—  trente-quatre  chevaux  tués  et  douze  blessés. 

—  Le  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde  impériale  suit  de  près 
le  3*  lanciers  :  l'action  de  ce  dernier  régiment  sur  les  carrés  ennemis 
n'ayant  donné  aucun  résultat,  c'est  alors  que  les  cuirassiers  exécutent 
cette  charge  qui  est  restée  légendaire. 

Ces  braves  gens,  à  cheval  depuis  le  matin,  s'avançaient  avec  le 
calme  de  gens  résolus.  Us  étaient  près  de  la  première  ligne,  et  déjà, 
comme  on  Ta  vu,  des  obus  avaient  éclaté  dans  leurs  rangs  sans 
altérer  leur  sang-froid,  quand  le  maréchal  Bazaine,  voyant  les  lanciei's 
refoulés,  ordonne  au  régiment  de  cuirassiers  de  charger  à  son  tour 
pour  arrêter  l'ennemi,  qui  s'avance  et  gagne  du  terrain. 

Il  n'y  a  pas  une  minute,  pas  une  seconde  à  perdre.  Le  général  du 
Preuil  reçoit  Tordre  de  charger  :  «  En  avant  les  cuirassiers  I  »  s'écrie- 
t-il.  Au  commandement  de  leur  chef,  les  cuirassiers  passent  la  route  de 
Verdun  et  se  portent  en  avant  sur  la  gauche  de  Rézonville.  Obligés  de 
se  détourner  d'un  amas  de  cadavres  qui  obstruent  le  passage,  ces 
hommes  de  fer  atteignent  au  pas  la  crête  du  plateau  et  s'avancent  dans 
un  ordre  admirable  sous  une  grêle  de  projectiles. 

«  En  avant!  »  répètent  les  officiers.  Le  cœur  bat,  les  oreilles 
tintent,  les  chevaux,  rendus  fous  par  le  bruit,  s'irritent,  se  cabrent, 
ruent  dans  les  rangs,  piaffent,  tournent  sur  eux-mêmes,  s'ébrouent 
avec  fureur. 

Le  régiment  est  formé  sur  trois  échelons,  à  cent  pas  environ  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  :  4»  et  6*  escadrons  en  première  ligne,  2*  et  3"  en 
deuxième,  1"  en  troisième  ligne,  à  environ  mille  à  onze  cents  mètres 
des  Allemands,  qui  forment  trois  carrés  intacts,  échelonnés  et  flanqués 
d'artillerie  et  de  cavalerie.  C'est  à  peine  si  Ton  distingue  Tennemi  ;  il 
semble  une  haie  à  l'horizon. 
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Soudain,  un  tourbillon  de  poussière  s'élève  sur  cette  partie  du 
champ  de  bataille...  un  immense  bruit  de  ferraille.  Le  sol  s'ébranle 
comme  par  un  tremblement  de  terre 

Sans  vouloir  attendre  que  la  batterie  de  la  garde  du  capitaine 
Donop,  qui  doit  leur  ouvrir  les  carrés  ennemis,  ait  fait  feu,  les  cuiras- 
siers partent  au  galop,  enlevés  par  le  général  du  Preuil,  et  s'élancent  à 
la  mort  avec  une  ivresse  furieuse,  en  braves  qui  se  savent  perdus  et 
qui  veulent  mourir  dans  la  fièvre  de  l'héroïsme.  Cette  valeureuse  cava- 
lerie, prenant  plus  à  droite  que  le  3*  lanciers,  s'abat,  au  milieu  d'un 
effroyable  ouragan  de  plomb  sillonné  d'éclairs,  sur  les  carrés  ennemis 
qu'elle  ne  pourra  ébranler,  mais  dont  elle  arrêtera  la  marche.  C'est  une 
charge  sublime  comme  celle  des  cuirassiers  de  Frœschwiller  et  désas- 
treuse comme  elle. 

Le  général  Desvaux  qui  se  trouvait  avec  les  carabiniers,  en  voyant 
ce  mouvement  insensé,  mais  sublime,  d'un  seul  régiment  de  cavalerie 
contre  toute  une  division  ennemie,  se  précipite  pour  retenir  les  cuiras- 
siers, mais  il  est  trop  tard. 

C'est  vraiment  un  spectacle  grandiose  que  celui  de  ces  magnifiques 
escadrons,  s'ébranlant  comme  une  muraille  de  fer,  à  la  voix  tonnante 
de  leur  gigantesque  colonel  Dupressoir  :  casques  et  cuirasses  brillent 
au  soleil,  les  crinières  flottent  au  vent  et  la  terre  résonne  jusqu'au  loin 
sous  leur  galop  précipité;  mais  hélas!  le  cœur  se  serre  à  la  pensée 
qu'on  les  envoie  à  une  mort  aussi  certaine  qu'inutile. 

Les  trois  lignes  d'acier  des  cuirassiers  de  la  garde  se  précipitent  en 
avant,  comme  un  ouragan,  et  s'engouffrent  dans  un  véritable  brasier 
derrière  lequel  on  commence  à  voir  distinctement  de  grandes  masses 
qui  s'avancent.  Une  forêt  de  petites  pointes  brillantes  s'en  détache,  l'on 
entend  des  cris  gutturaux,  des  hourras  sauvages...  fusillade  enragée. 
Les  pièces  do  canon  crachent  la  mitraille,  les  balles  sifflent  par  milliers, 
déchirant  l'air  de  ce  try^ouit  sinistre,  qui  fait  dire  au  troupier,  insouciant 
et  gouailleur,  même  au  plus  fort  de  feu  :  «  Eniends-iu  la  perdrix  1  » 

Les  deux  escadrons  delà  première  ligne  (le  4%  capitaine-comman- 
dant Thomas  ;  le  6%  capitaine-commandant  Roùssange),  ayant  avec  eux 
le  lieutenant-colonel  Letourneur  et  le  commandant  Sahuquet,  entraînés 
par  leurs  chefs,  sont  partis  au  galop.  Dès  les  premières  foulées,  des 
voitures  abandonnées,  des  effets  de  campement  épars  sur  le  terrain, 
mettent  le  désordre  dans  cette  troupe,  qui  n'en  poursuit  pas  moins, 
avec  un  courage  héroïque,  l'attaque  qui  lui  a  été  ordonnée,  et  pousse 
la  charge  dès  qu'elle  se  trouve  à  quatre  cents  mètres  de  l'ennemi. 

Lancés  avec  une  vigueui*  inouïe,  nos  cuirassiers  abordent  l'infanterie 
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en  marche  vers  la  route  à  Test  de  Flavigny  et  qui  a  formé  aussitôt,  et 
avec  la  régularité  du  terrain  de  manœuvre,  trois  carrés  disposés  en 
échiquier  ;  ces  carrés  sont  appuyés  à  chaque  aile  par  de  rartillerie  et 
soutenus  en  arrière  par  des  escadrons  de  houzards. 

Les  cuirassiers  s'approchent  et  sont  à  bout  portant  ;  les  Prussiens, 
qui  n'ont  pas  encore  tiré  un  coup  de  fusil,  se  serrent  sur  trois  rangs  et 
font  feu  :  c'est  alors  une  de  ces  mêlés  fantastiques  qui  n'existent  le  plus 
souvent  que  dans  l'imagination  des  écrivains. 

Le  premier  rang  du  4*  escadron  est  composé  d'officiers  :  ces  vail- 
lants sont  tous  tués  ou  blessés  ;  le  deuxième  rang  éprouve  à  peu  près 
le  même  sort. 

Le  lieutenant-colonel  Letourneur  et  le  commandant  Sahuquet,  qui 
chargent  avec  la  première  ligne,  tombent  blessés  mortellement.  Sur 
sept  officiers  du  4«  escadron,  cinq  :  les  lieutenants  Bonherbe  et  Bar- 
reau, les  sous-lieutenants  Leclerc,  Cornejoulx  et  Faralicq,  ont  leurs 
chevaux  tués  et  tombent  morts  ou  grièvement  blessés  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Le  capitaine-commandant  Thomas,  atteint  assez  gravement,  resté 
seul  à  cheval  de  tous  les  officiers  du  premier  rang,  traverse  la  première 
ligne,  suivi  par  le  capitaiie  en  second  Masson,  le  maréchal  des  logis 
chef  Langlaude,  et  entraîne  les  quelques  cuirassiers  de  l'escadron  qui 
n'ont  pas  été  atteints  par  les  projectiles  ennemis. 

Fusillée  par  derrière  par  le  second  rang  allemand,  qui  a  fait  alors 
demi-tour,  et  couverte  de  feux  par  les  compagnies  en  marche  entre 
Flavigny  et  la  Chaussée,  cette  poignée  de  cavaliers  tourne  le  carré  de  la 
deuxième  ligne,  sabre  quelques  ennemis  servants  sur  leurs  pièces,  puis 
revient,  en  ripostant  au  coup  de  sabre  des  houzards  qui  la  chargent  en 
fourrageurs;  enfin,  ces  intrépides  cuirassiers  sont  hors  de  danger  :  un 
régiment  d'infanterie  de  notre  2*  corps,  le  77'  de  ligne,  resté  un  des 
derniers  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille  et  témoin  de  ce  carnage, 
crible  de  balles  les  houzards  prussiens  et  les  met  en  pleine  déroute. 

Au  4«  escadron,  parmii  les  officiers,  il  n'y  a  que  le  capitaine  en 
second  Masson  qui  soit  épargné,  mais  une  balle  a  enlevé  l'épaulière 
de  sa  cuirasse  et  son  cheval  est  blessé  ;  le  maréchal  des  logis  chef 
Lanllaude  est  blessé. 

tous  les  sous-officiers  sont  tués  ou  horriblement  mutilés.  De  treize 
brigadiers,  neuf  restent  sur  le  champ  de  bataille,  blessés  mortelle- 
ment ;  des  quatre  qui  reviennent,  deux  sont  blessés  :  les  deux  autres 
ont  leurs  chevaux  tués;  de  cent  cavaliers,  il  en  reste  à  peine  vingt 
vali  des. 
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Début  de  la  bataille  de  RésonTïUo  (16  août  1870). 
A.  Bcis  des  Ogooni.  —  t.  YII*  corps  allemand.  —  3.  Garde  impériale.  —  4.  %•  corps  (Ffossard). 


Le  6«  escadron  est  aussi  très  éprouvé  :  le  capitaine-commandant 
Roussange  a  son  cheval  blessé  ;  le  capitaine  en  second  Gudin  tombe 
sous  son  cheval  tué  ;  le  sous-lieutenant  Bauvin  est  blessé  ;  quelques 
cavaliers  sont  tués  ou  blessés;  beaucoup  de  chevaux  s'affaissent  percés 
par  les  projectiles. 

La  deuxième  ligne  appuie  la  première  et  arrive  franchement  à  la 
charge  ;  le  général  du  Preuil  se  met  en  avant  d'elle  et  charge  la  canne 
à  la  main,  suivi  de  son  officier  d'ordonnance,  le  lieutenant  de  Saint- 
James,  des  carabiniers  de  la  garde. 

A  soixante  mètres  de  la  face  des  carrés  ennemis,  un  feu  très  violent 

***  Garnibr  Frèrks,  éditeurs.  i3 
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abat  les  deux  rangs  de  cette  deuxième  ligne  et  produit  un  pêle-môle 
Indescriptible  d*hommes  et  de  chevaux.  De  nouveaux  feux  viennent 
encore,  si  c'est  possible,  augmenter  ce  pêle-mêle. 

Le  colonel  Dupressoir,  qui  se  trouve  à  gauche  du  général  du  PreuiU 
a  son  cheval  blessé  :  il  remonte  aussitôt,  sous  le  feu,  un  cheval  que  lui 
offre  un  cuirassier;  le  commandant  de  Vergés  a  son  cheval  tué;  son 
épaulette  et  ses  vêtements  sont  percés  de  balles  ;  une  seule  l'atteint 
légèrement  à  la  tête  :  il  saute  sur  le  cheval  d'un  brigadier  mort  et 
rejoint  ses  escadrons. 

Les  capitaines-commandants  Laborde  et  Barois,  des  2*  et  3*  esca- 
drons, sont  blessés,  ainsi  que  les  sous-lieutenants  de  Crouy  et  de  Fro- 
messant  :  le  lieutenant  Boudeville  et  le  sous-lieutenant  Michaux  sont 
tués  ;  les  lieutenants  Davesnes  et  Mégard  ont  leurs  chevaux  tués. 

La  deuxième  ligne  rencontre  comme  nouvel  obstacle  les  corps  des 
hommes  et  des  chevaux  morts  ou  blessés,  qui  forment  comme  un  rem- 
part derrière  lequel  s'abritent  les  Prussiens;  sa  charge  est  ralentie, 
mais  pas  arrêtée  ;  quoiju'elle  ait  déjà  reçu  le  feu  des  batteries  ennemies, 
ses  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  sont  énormes  :  elles  sont  cepen 
dant  moins  fortes  que  celles  de  la  première  ligne. 

Le  !•'  escadron,  commandé  par  le  capitaine  Barenaut,  arrive  à  son 
tojur,  en  troisième  ligne,  à  la  charge,  et  vient  se  heurter  contre  cette 
barrière  de  cadavres,  où  elle  éprouve  le  môme  sort  que  les  précédentes: 
Ijs  deux  premières  lignes  ont  reçu  presque  tous  les  projectiles  ;  il  en 
reste  cependant  encore  pour  ce  dernier  escadron,  et  il  a  à  lutter  contre 
les  houzards  prussiens,  qui,  repoussés  par  le  feu  de  notre  infanterie 
se  sont  ralliés  et  rechargent  de  nouveau. 

Le  capitaine  en  second  Cabadovan  est  blessé  ;  quelques  cavaliers 
sont  encore  tués  ou  blessés. 

Cet  épisode  de  la  bataille  est  une  page  honorable  pour  les  cuiras- 
siers de  la  garde;  ils  ont  eu  à  combattre  des  carrés  d'infanterie  intacts, 
garnis  de  tout  leur  feu,  soutenus  par  des  pièces  chargées  à  mitraille 
et  appuyés  par  la  cavalerie. 

tes  vaillants  soldats  ont  prouvé  que,  malgré  tous  les  engins  nou- 
veaux de  destruction,  des  hommes  de  cœur  aborderont  toujours 
l'ennemi,  quand  il  faudra  vaincre  ou  mourir... 

Dans  cette  charge  héroïque,  citons  les  capitaines  Gudin,  Rous- 
sange,  Barenaut,  Barroy,  Durand;  les  lieutenants  Lonca,  Davenne, 
Champigneulle,  Bonherbe  (mort  de  ses  blessures,  le  17  septembre)  ;  les 
sous-lieutenants  Merme,  Faralicq,  Rougnon,  de  Crouy,  Bauvin  ;  l'adju- 
dant Becquet;  les  maréchaux  des  logis  chefs  Langlaude,  Christ,  Maldi- 
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dier;  les  maréchaux  des  logis  Barré,  Nera  et  de  Saint-Gervais  ;  le 
cuirassier  Jacquel. 

Citons  aussi  un  brave  cuirassier,  Jean-Baptiste  Dormayer,  qui  fut 
cité  à  Tordre  de  Tarmée,  pour  s'être  dégagé  de  son  cheval  tué  sous  lui 
pendant  la  charge,  et,  quoique  fortement  contusionné,  avoii*  sauvé  la 
vie  à  son  capitaine-commandant,  également  blessé  et  démonté,  en  le 
traînant  dans  un  fourré  à  l'abri  des  projectiles. 

Deux  cuirassiers  faits  prisonniers  durant  cette  charge,  le  maréchal 
des  logis  fourrier  Delamarre  et  le  cuirassier  Seins,  et  emmenés  par  les 
Prussiens  à  Ars,  parvinrent  le  18  septembre  suivant  à  s'échapper,  fran- 
chirent les  lignes  d'investissement  et  rejoignirent  leurs  camarades. 

Dans  cette  charge,  les  cuirassiers  avaient  perdu  huit  officiers  mor- 
tellement atteints  :  le  lieutenant-colonel  Letourneur,  le  chef  d'escadrons 
Sahuquet,  deux,  lieutenants  et  quatre  sous.-lieutenants;  —  onze  officiers 
blessés  :  le  colonel  Dupressoir  ;  le  chef  d'escadrons  de  Vergés  ;  trois 
capitaines;  deux  lieutenants  et  quatre  sous-lieutenants;  —  troupe  :  tués 
ou  disparus,  vingt-quatre  sous-officiers,  cent  neuf  brigadiers  ou  cava- 
liers. Blessés  :  cinq  sous-officiers;  cinquante  brigadiers  ou  cavaliers. 
Deux  cent  huit  chevaux  disparus. 

Les  survivants  du  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde  ont  tou- 
jours conservé  précieusement  le  souvenir  de  leurs  braves  camarades 
tombés  le  16  août. 

—  L'eflbrt  héroïque  de  nos  cuirassiers  avait  été  impuissant  contre 
la  grêle  de  projectiles  qui  les  couvrait;  les  débris  du  régiment  ont  été 
obligés  de  reculer  sous  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Quelques 
hommes  à  peine,  quelques  chevaux  sans  cavaliers  sortent  de  la  four- 
naise, qui  s'est  allumée  devant  les  bataillons  prussiens.  Pendant  sa 
retraite,  cette  poignée  de  cuirassiers  est  chargée  en  flanc  et  ramenée 
par  un  régiment  de  houzards  ennemis,  dans  le  sens  du  sud  au  nord, 
par  conséquent  de  notre  gauche  vers  notre  droite. 

Après  cette  charge  émouvante,  un  silence  règne  sur  toute  cette 
partie  de  notre  ligne  de  bataille...  L'efl'ort  de  l'ennemi  est  arrêté,  mais 
on  attend,  anxieux,  le  retour  de  la  vaillante  cavalerie  qui  vient  de  se 
sacrifier.  Bientôt  des  cavaliers  épars  couvrent  l'espace  qui  sépare  nos 
troupes  de  l'ennemi;  mais  combien  ne  peuvent  parvenir  jusque-là  ! 

Plus  d'un,  échappé  au  feu  des  carrés  et  au  vomissement  des 
batteries  allemandes,  est  arrêté  dans  sa  retraite  par  la  balle  d'un 
tirailleur  épargné. 

Un  cheval  d'officier  arrive  au  galop...  Son  corps  a  été  emporté  par 
un  obus,  à  la  ceinture;  ses  jambes,  chaussées  de  bottes  vernies  étince- 
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lantes,  embrassent  encore  les  flancs  du  cheval  qu'elles  enserrent 
comme  dans  un  étau...  Au  loin,  un  maréchal  des  logis  de  haute  taille 
cherche  à  se  dégager  d'un  amas  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux; 
un  houzard  brunswickois  qui  passe,  le  saisit  par  la  crinière  de  son 
casque  et  lui  tranche  la  tête. 

Un  lieutenant  arrive  à  pied,  en  courant,  tête  nue,  la  cuirasse 
faussée  de  coups,  et  se  défendant  avec  le  tronçon  de  son  sabre  contre 
plusieurs  cavaliers  ennemis  qui  l'entourent.  Quelques  soldats  du  77* 
de  ligne  courent  à  lui,  mettent  les  Allemands  en  fuite,  et  ramènent 
ce  vaillant  officier,  qui  leur  raconte  que,  faisant  partie  de  la  première 
ligne,  il  a  eu  son  cheval  percé  sous  lui  de  plusieurs  balles  sur  le  front 
d'un  carré  prussien. 

Tombé  aux  pieds  des  fantassins  ennemis,  pris  sous  sa  monture,* 
cet  officier  est  resté  ainsi,  attendant  le  second  échelon  du  régiment. 
Après  que  celui-ci  lui  a  passé  sur  le  dos,  il  s'est  relevé  et  a  retraversé 
à  pied,  tout  contusionné  (car  il  a  porté  son  cheval  sur  lui  pendant  dix 
minutes  au  moins),  les  mille  à  onze  cents  mètres,  qui  le  séparent  de 
notre  première  ligne  d'infanterie.  Chemin  faisant,  il  a  encore  dû  se 
coucher  à  terre,  pour  laisser  passer  sur  lui  toute  une  charge  de  hou- 
zards  brunswickois,  et  tout  cela  sous  les  balles  des  carrés  ennemis 
qui  sifflent  comme  de  la  grêle. 

Un  autre  officier  de  cuirassiers,  dont  le  cheval  s'arrête,  blanc 
d'écume,  dans  les  rangs  de  notre  infanterie,  pâlit  et  tombe;  on  s'em- 
presse de  le  relever;  il  est  mort...  son  corps  est  criblé  de  coups.  Un 
autre  est  couvert  de  sang.  Sa  cuirasse  en  est  maculée,  et  de  petits 
lambeaux  de  chair  s'attachent  au  sang  coagulé.  Un  camarade  a  eu 
le  crâne  fracassé  à  ses  côtés  et  l'a  éclaboussé. 

Un  cheval  traîne  son  cavalier  pendu  à  l'étrier.  La  tête  de  Thomme 
a  roulé  dans  la  poussière  et  le  sang.  La  face  est  boursouflée,  hideuse. 
L'homme  vit  cependant  et  des  paroles  s'échappent  de  cette  tête,  masse 
de  boue  informe... 

Un  poignet  coupé,  pendant  au  bout  du  bras  par  un  lambeau  de 
chair...  une  figure  ouverte  d'un  coup  de  sabre.  A  tous  ces  revenants 
de  la  charge,  l'air  farouche;  tous  ivres  de  colère  et  de  sang;  ils  ne 
parlent  pas,  ils  crient.  Cris  rauques,  yeux  hagards. . .  paupières  injectées. 
Ils  ne  voient  ni  n'entendent. 

De  pauvres  chevaux  blessés  se  traînent  en  avant  de  notre  ligne  de 
bataille.  L'un  s'arrête  la  tête  basse,  une  fontaine  de  sang  coule  de  son 
poitrail.  Il  promène  autour  de  lui  un  regard  égaré,  et  tombe  tout  d'un 
coup,  sur  le  côté.  Un  autre,  superbe,  galopant  fièrement  sur  trois 
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jambes.  Il  voit  les  rangs  français  et  hennit...  L'air  fier  encore,  la  tète 
haute,  la  queue  redressée  sur  le  rein,  il  tient  en  avant  sa  jambe  brisée 
qui  pend  et  ballotte  au  mouvement  du  galop.  Un  homme  Tachève  d'un 
coup  de  chassepot. 

De  tant  d'héroïques  soldats,  un  tiers  à  peine  est  revenu  :  les  autres 
jonchent  la  plaine  de  leurs  cadavres  tout  autour  des  carrés  prussiens. 

Les  survivants,  au  nombre  de  deux  cents  à  peu  près,  se  rallient 
contre  Rézonville,  derrière  les  carabiniers.  Le  régiment  des  cuirassiers 
de  la  garde,  qui,  avant  l'action,  était,  comme  on  le  sait,  formé  de  cinq 
escadrons,  comptant  environ  cent  quinze  hommes  montés  par  esca- 
dron, est  réorganisé  à  la  suite  de  cette  affaire  à  quatre  escadrons, 
n'ayant  plus  chacun  que  soixante-deux  hommes  montés. 

Ce  régiment,  ainsi  réduit,  continue  à  manœuvrer  à  la  gauche  des 
carabiniers,  pendant  le  reste  de  la  journée.  La  brigade  du  Preuil,  après 
sa  réunion,  rompt  en  colonnes  par  pelotons  et  se  porte  de  Tautre  côté 
de  la  route  de  Rézonville.  Là,  elle  se  déploie,  la  gauche  appuyée  au 
bois  des  Ognons. 

Le  sacrifice  héroïque  des  cuirassiers  de  la  garde  a  atteint  le  but 
qu'on  se  proposait.  L'ennemi,  devant  tant  d'audace,  hésite,  recule;  un 
instant  sa  marche  offensive  est  suspendue.  Les  voltigeurs  de  la  garde, 
profitant  de  ce  moment  de  répit,  peuvent  accourir  à  temps  et  boucher 
la  trouée  qui  s'est  produite  à  la  droite  de  notre  2*  corps. 

—  Pendant  cette  attaque  de  notre  cavalerie,  les  !!•  et  17'  régiments 
de  houzards  allemands,  commandés  par  le  général  von  Redern  (13* 
brigade,  5**  division  de  cavalerie),  se  tenaient  appuyés  au  hameau 
alors  en  flammes  de  Flavigny.  Le  chef  d'état-major  général  du  X*  corps, 
qui  se  trouve  avec  eux,  a  suivi  les  péripéties  des  charges  de  nos  lan- 
ciers et  cuirassiers;  sur  son  invitation,  les  deux  régiments  (quatre 
escadrons  du  41«  hussards  et  trois  escadrons  du  17')  sont  lancés  à  la 
poursuite  des  cuirassiers  de  la  garde. 

Ces  derniers,  dans  leur  charge  impétueuse  sur  l'infanterie  alle- 
mande, dans  la  direction  de  Chambley  d'abord,  puis  de  Flavigny 
ensuite,  ont  été  en  butte  aux  projectiles  de  l'ennemi  qui  couvraient 
toute  la  plaine. 

Le  général  Desvaux,  sur  l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  a  désigné 
la  2*  batterie  à  cheval  de  la  réserve  de  la  garde  sous  les  ordres  du 
capitaine  Donop  ,et  qui  est  attachée  à  sa  division,  pour  appuyer  la 
charge  des  cuirassiers  et  arrêter  l'ennemi.  Elle  est  portée  immédiate- 
ment en  avant,  sans  troupes  de  soutien,  entre  les  chemins  allant  de 
Bruxières  et  de  Flavigny  à  Rézonville. 
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Au  moment  où  elle  va  ouvrir  son  feu  contre  une  batterie  prus- 
sienne, qui  tire  sur  la  charge  ramenée  des  cuirassiers  de  la  garde, 
elle  est  aperçue  par  deux  escadrons  de  houzards  prussiens  coiffés  du 
colback  à  haute  aigrette  et  flamme  rouge  et  portant  Yattila  (dolman) 
marron  à  tresses  jaunes,  à  rosettes  de  cuivre  et  serré  à  la  taille  par 
une  ceinture  en  cuir  rouge,  qui  se  jettent  sur  nos  pièces  en  poussant 
des  hourras  retentissants.  Ce  sont  des  houzards  du  17*  régiment  de 
Brunsw^ick,  qui,  le  12  août  dernier,  a  eu  deux  escadrons  enlevés  dans 
Pont-à-Mousson  par  les  chasseurs  d'Afrique  du  !•'  régiment. 

Le  maréchal  Bazaine,  qui  a  lui-même  amené  cette  batterie  en 
position,  se  trouve  entouré  d'une  centaine  d'officiers  au  milieu  des 
pièces  de  la  garde  sur  lesquelles  les  obus  allemands  commencent  à 
tomber.  Lui-même  a  failli  être  emporté  par  un  de  ces  projectiles  qui 
éclate  sous  le  ventre  de  son  cheval  et  disperse  son  état-major.  A  ce 
moment  nos  cuirassiers  sont  ramenés  par  les  houzards  ennemis.  On 
entend  le  bruit  des  chevaux  qui  courent  ventre  à  terre.  Tous  ces  cava- 
liers tourbillonnent  ensemble  en  échangeant  de  grands  coups  de  latte 
et  de  bancal. 

Le  maréchal  s'efforce  en  vain  de  distinguer  nos  cavaliers,  cachés, 
ainsi  que  les  Allemands,  par  des  nuages  de  fumée. 

Tout  à  coup  la  terre  semble  trembler  et  une  masse  compacte  de 
houzards  brunswickois,  chargeant  en  flanc,  tombent,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  de  nos  pièces  et  de  Tétat-major  du  maréchaL 

Dans  Tune  de  nos  demi-batteries,  la  retraite  peut  être  effectuée 
assez  prompteraent,  mais  les  trois  pièces  de  la  demi-batterie  de 
gauche,  qui  viennent  à  peine  d'être  mises  en  position,  sont  surprises 
avant  de  pouvoir  faire  feu.  Les  servants  étant  remontés  à  cheval,  afin 
de  faire  le  coup  de  sabre,  au  moment  où  les  avant-trains  sont  disposés 
pour  recevoir  leurs  pièces,  ces  avant-trains  partent  seuls  et  les  trois 
canons  restent,  pendant  quelque  temps,  au  pouvoir  des  Brunswickois, 
qui  saljrent  servants  et  conducteurs  sur  leurs  chevaux.  Ces  braves 
canonniers  résistent  héroïquement  contre  la  masse  des  cavaliers  qui 
les  entourent;  la  plupart  sont  heureusement  préservés  des  grands 
coups  de  taille  des  Allemands  par  leurs  colbacks  en  peau  de  phoque 
et  les  tresses  écarlates  épaisses  et  serrées  de  leurs  dolmans. 

Le  lieutenant  d'Esparbès  de  Lussan,  qui  commande  cette  section 
de  gauche,  est  chargé  par  un  groupe  de  houzards  marrons.  Il  les 
attend  tranquillement,  et  là,  à  bout  portant,  il  en  descend  quatre  avec 
son  revolver,  sans  se  presser,  méthodiquement,  comme  s'il  tirait  à  la 
poupée  chez  Gastine-Renette. 
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Mais  bientôt  il  est  entouré,  et  tombe  mortellement  blessé,  haché  de 
coups  de  sabre.  En  voulant  le  défendre,  son  adjudant  est  grièvement 
atteint  ;  deux  brigadiers,  trois  canonniers  sont  blessés  :  dix  chevaux 
sont  tués,  dont  six  appartenant  aux  avant-  trains  des  pièces  qu'on  est 
obligé  d'abandonner  sur  le  terrain. 

Une  batterie  de  la  réserve  du  2*  corps,  la  !()•  du  15*  régiment 
d'artillerie,  qui  s'est  portée  auprès  de  la  batterie  de  la  garde  et  tire  sur 
Vionville,  est  traversée  également  par  quelques-uns  de  ces  houzards 
brunswickôîs.  Le  lieutenant  en  premier  Chapert  est  légèrement  blessé 
à  la  tète  d'un  coup  de  taille,  mais  le  cavalier  qui  Ta  frappé  est  tué  d'un 
violent  coup  de  pointe  par  le  canonnier  Grùnenwald. 

Cette  batterie,  qui,  dans  cette  échauffourée,  a  eu  son  lieutenant 
en  premier  Chapert,  le  maréchal  des  logis  Picart  et  six  hommes  bles- 
sés, se  retire  ensuite  sur  le  plateau  de  l'autre  côté  de  la  route  de 
Verdun  et  n'est  plus  engagée  de  la  journée. 

—  Dans  cette  charge  violente,  les  états-majors  du  maréchal 
Bazaine  et  du  général  Frossard  sont  entourés  et  bousculés  ;  tous  ces 
officiers  sont  obligés  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  chargent  les  hou- 
zards ennemis  avec  la  plus  grande  intrépidité. 

Une  véritable  mêlée  s'engage  entre  les  états-majors  français  et  les 
cavaliers  allemands.  Le  lieutenant-colonel  Gaillard,  sous-chef  de  l'état- 
major  général  de  notre  2*  corps,  fait  preuve  d'une  grande  vigueur  en 
s'élançant  sur  lés  assaillants.  Il  vient  de  s'emparer  de  sa  propre  main 
d'un  houzard  brunswickois,  lorsqu'il  reçoit  d'un  officier,  au  dolnian 
marron  soutaché  de  tresses  d'or,  un  violent  coup  de  sabre  sur  la  tête 
qui  le  blesse  grièvement.  Bien  qu'ayant  le  front  coupé  par  une  profonde 
balafre  et  à  moitié  aveuglé  par  son  sang,  qui  coule  abondamment,  ce 
vaillant  officier  a  encore  là  force  de  crever  la  poitrine  de  son  adversaire 
d'un  coup  d'épée. 

Le  maréchal  Bazaine,  qui,  calme  et  tranquille,  regarde  froidement 
ce  combat  homérique  et  a  mis  lui-même  l'épée  à  la  main,  est  entraîné 
dans  la  fuite  des  attelages  d'artillerie,  et  se  trouve,  durant  quelques 
minutes,  dans  le  plus  extrême  danger;  le  commandant  en  chef  de 
notre  armée,  la  tète  cachée  par  un  couvre-nuque  blanc,  chevauche  un 
moment  côte  à  côte  avec  un  officier  prussien,  qui  ne  le  connaît  pas  ; 
finalement  il  est  recueilli  par  le  3*  bataillon  de  chasseurs,  qui  est 
accouru  au  pas  gymnastique,  au  bruit  de  la  fusillade. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  trois  pièces  de  rartillerîe  de  la  garde 
sont  restées  sur  le  terrain  ;  les  houzards  brunswickois  vont  y  atteler 
leurs  propres  chevaux  afin  de  les  entraîner,  quand  surviennent  au 
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galop  les  deux  escadrons  d'escorte  du  maréchal  Bazaine  (5'  du  5*  hus 
sards  et  1"  du  2«  chasseurs),  qui  se  trouvaient  à  une  cinquantaine  de 
mètres  en  arrière  :  ils  ont  vu  le  danger  et  arrivent  au  galop  sur  les 
intrus. 

Le  b""  escadron  du  5*  hussards  avait  fourni,  le  16  août  au  matin, 
trente  chevaux  aux  escortes;  il  ne  lui  restait  que  soixante-quinze 
sabres. 

Vers  une  heure,  cet  escadron  était  en  première  ligne,  à  trois 
cents  mètres  environ  à  hauteur  et  à  gauche  de  Rézonville.  La  situation 
sur  ce  point,  nous  Tavôns  déjà  dit,  était  des  plus  critiques. 

Les  cuirassiers  de  la  garde  venaient  de  charger  des  carrés  Intacts 
et  avaient  été  très  éprouvés.  Trois  pièces  d'artillerie  de  la  garde,  pla- 
cées à  cinquante  mètres  en  avant  dé  Tescadron  du  5*  hussards,  venaient 
d*ètre  abandonnées  par  les  derniers  servants.  Deux  escadrons  de  hou- 
zards  de  Brunswick  fondent  sur  elles  pour  s'en  emparer 

A  ce  moment,  le  maréchal  Bazaine,  comma  on  Ta  vu,  est  sérieuse- 
ment compromis.  Il  se  trouve  un  peu  à  gauche  dé  son  escadron  d'es- 
corte et  est  entouré  par  les  houzards  marrons.  En  même  temps,  arri- 
vent en  flanc  cinq  autres  escadrons  dé  houzards  allemands,  dont  quatre 
portent  Yatiila  vert  à  tresses  blanches  du  11*  régiment  de  cette  arme. 
Une  dizaine  de  ces  derniers  dépassent  môme  l'escadron  d'escorte,  vers 
lequel  un  offlcier  d'ôtat-major  du  maréchal  Bazaine  accourt  à  fond  de 
train,  en  criant  :  «  En  avant  les  hussards!  Aux  canons  I  » 

Malgré  le  petit  nombre  de  ses  cavaliers,  le  5*  escadron  part  à  la 
charge,  sabrant  avec  fureur  et  balayant  tout  devant  lui.  En  tète,  les 
officiers,  coiffés  du  colback  noir  et  vêtus  du  dolman  bleu  foncé  à  tres- 
ses noires  ainsi  que  du  pantalon  garance  à  bande  d'argent.  Citons  le 
capitaine-commandant  des  Courtis,  le  capitaine  adjudant-major  Mar- 
chant, les  capitaines  en  second  Guillouzic  et  Chaverondier,  les  lieute- 
nants Albouy,  Berguemann;  les  sous-lieutenants  Toudy,  Senez,  Pro- 
vost,  de  Broglie,  le  vétérinaire  Compariol. 

Une  furieuse  mêlée  s'engage  entre  les  hussards  des  deux  nations 
Les  nôtres,  au  dolman  bleu  foncé  à  tresses  blanches,  courbés  sur  la 
selle,  envoient  de  formidables  coups  de  pointe,  tandis  que  les  Alle- 
mands, en  attilas  verts  et  marrons,  debout  sur  les  étriers,  frappent  à 
tour  de  bras  de  leurs  grands  sabres  recourbés. 

Le  capitaine-commandant  des  Courtis  a  son  cheval  tué  sous  lui  et 
est  fait  prisonnier.  Le  capitaine  adjudant-major  Marchant  vide  les 
arçons,  mortellement  atteint  d'un  coup  de  mousqueton  Dreyse.  Le 
capitaine  Chaverondier  a  la  mâchoire  fracassée  par  une  balle. 


Digitized  by 


Google 


Début  de  la  bataille  de  Réiooyille  (16  août  1870). 

A.  Clocher  de  Vionville.  —  B.  Enjfrfçement  de  la  division  de  Forton.  -  C.  Route  de  Mets  à  Verdun 
par  Mars-la-Toiir.  —  D.  Grenadiers  et  zouaves  de  la  garde.  —  E.  Rézonville.  —  F.  Bois  de  la 
Jurée.  —  G.  6*  corps  (Canrobert).  —  H.  Roiite  do  Verdun. 


Le  maréchal  des  logis  chef  de  la  Fougère,  blessé  de  deux  coups  de 
sabre,  a  son  cheval  tué  et  toml)e  prisonnier  au  milieu  d'un  gros  de 
houzards  de  Brunswick,  ainsi  que  le  brigadier  Lecone  et  le  hussard 
Siméon.  Les  Allemands  ne  peuvent  se  rendre  maîtres  de  ce  dernier 
qu'après  Tavoir  blessé  de  onze  coups  de  sabre.  Le  brigadier-fourrier 
Follenfant  est  frappé  à  mort  ;  neuf  hussards  sont  tués,  quatorze  blessés; 
vingt-huit  chevaux  sont  tués. 

Le  capitaine  Guillouzic  prend  alors  le  commandement  des  hussards 
survivants  et  continue  à  pointer  les  Allemands  de  plus  belle  ;  le  maréciial 
des  logis  Gras  se  distingue  par  sa  bravoure,  ainsi  que  le  trompette 
Godefr^',  qui  a  son  cheval  tué  sous  lui.  Enfin,  la  gauche  de  l'escadron 

*'*  Garnibr  Fiœres,  kuitkurs.  14 
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parvient  à  dégager  les  trois  pièces  de  la  garde  et  repousse  les  assail- 
lants. 

Malgré  les  pertes  sensibles  éprouvées  par  le  5*  escadron  du  5*  hus- 
sards* son  faible  effectif  (d'après  l'avis  même  des  officiers  faits  prison- 
niers ce  jour-là)  Ta  sauvé,  en  détournant  de  lui  Tattention  de  la  6*  divi- 
sion de  cavalerie  allemande,  qui  se  tenait  en  observation  au  point  d'où 
Ja  brigade  de  houzards  de  Redern  était  partie  à  la  charge. 

Le  second  escadron  d'escorte  du  maréchal  Bazaîne  (1"  du  2«  chas- 
seurs) a  pris,  lui  aussi,  une  part  brillante  à  cette  mêlée  de  cavalerie.  An 
milieu  du  désordre  causé  par  la  batterie  Donop,  qui  se  retirait  au  galop, 
les  chasseurs  de  France  ont  vu  arriver  sur  eux,  au  galop,  les  dolmans 
[ailUas)  verts  à  tresses  blanches  des  houzards  prussiens  du  11*  régi- 
ment; mais  le  capitaine  Danloux,  prévenant  leur  attaque,  se  tourne 
vers  son  escadron.  «  Au  galop  I  Chargez!  »  sécrie-t-il  d'une  voix 
vibrante.  Les  deux  cavaleries  se  heurtent  à  toute  allure.  Le  choc  est 
terrible  :  des  deux  côtés,  des  chevaux  et  des  cavaliers  roulent  à  terre 
Surpris  de  cette  rude  attaque,  à  laqualle  ils  ne  semblaient  pas  s'atten 
dre,  les  cavaliers  ennemis  ne  tiennent  pas.  Après  un  court  combat  ii 
l'arme  blanche,  le  !•'  escadron  du  2*  chasseurs  les  met  en  fuite,  après 
avoir  démonté  un  certain  nombre  de  houzards  et  pris  plusieurs  chevaux 

Le  3«  escadron  du  4»  chasseurs,  qui  sert  d'escorte  au  général  Fros 
sard,  placé  plus  en  arrière  des  deux  escadrons  du  maréchal  Bazaine, 
ne  peut  arriver  qu'à  la  fin  de  cette  échauffourée,  mais  il  a  encore  le 
temps  de  sabrer  ou  de  faire  prisonniers  quelques  houzards  verts. 

Enfin,  la  fusillade  du  3*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  est 
accouru  en  toute  hâte,  en  voyant  le  danger  que  courent  nos  états- 
majors,  repousse  les  cavaliers  allemands,  que  nos  trois  escadrons 
poursuivent  et  sabrent  à  outrance.  Beaucoup  de  houzards  westphaliens 
et  brunswickois  gisent  éventrés  sur  place.  Les  survivants  sont  vigou- 
reusement ramenés  jusque  sur  les  têtes  de  colonne  de  la  6'  division  de 
cavalerie  allemande,  qui  s'avance  alors. 

Dans  cette  lutte,  le  maréchal  Bazaine  est  séparé  de  son  état-major, 
qui  se  retire  à  Gravelotte  avec  le  général  Jarras.  Le  général  Frossard 
doit  mettre  deux  officiers  de  son  état-major  à  la  disposition  du  com- 
mandant en  chef  de  notre  armée. 

Presque  au  début  de  cet  engagement,  les  3*  et  5*  escadrons  du 
3*  lanciers  (capitaines-commandants  Urquette  et  Brulin  ;  capitaines  en 
second  Rey  et  Bruley;  lieutenants  Caillemer,  Mathieu,  d'Andrée;  sous- 
lieutenants  Dupressoir,  Henry,  Mouillac  et  de  Rougé),  ont  d'abord  été 
entraînés  par  le  chef  d'escadrons  Doridant  et  le  capitaine  adjudant- 
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major  Chelîn  ;  bientôt  ils  se  trouvent  sans  guides  et  chargent  dans  le 
vide. 

Avec  un  rare  sang-froid,  le  capitaine  Brulin  parvient  à  se  faire 
entendre  de  ces  deux  escadrons  égarés  et  qui  allaient  être  pris  en  flanc 
par  Tartillerie  et  les  carrés  ennemis;  il  les  arrête,  leur  fait  exécuter  un 
demi-tour  par  pelotons  et  les  ramène  au  pas  dans  le  plus  grand  ordre. 
Grâce  à  Tinitiative,  à  la  fermeté  et  à  la  présence  d'esprit  de  cet  homme 
de  cœur,  la  moitié  du  3*  lanciers  vient  peut-être  d'échapper  à  un  terrible 
désastre.  Ces  escadrons  longent  la  route  de  Vionville  àRézonville,  lors- 
qu'un officier  supérieur  de  l'état-major  du  général  Bazaine,  nu-tête, 
couvert  de  sang,  Tépée  à  la  main,  arrive  au  galop  et  crie  : 

«  Au  secours  les  lanciers!  Le  maréchal  est  enlevé I  »  Entraînés  par 
leurs  officiers,  les  lanciers  abaissent  aussitôt  leurs  lances,  partent  au 
train  de  charge  et  rencontrent  Tescadron  d'escorte  du  5*  hussards,  qui 
vient  de  faire  payer  chèrement  aux  houzards  de  Brunswicl^  leur  auda- 
cieuse tentative. 

Un  officier  de  ces  houzards,  égaré,  se  jette,  au  même  instant,  dans 
les  rangs  de  nos  lanciers,  qu'il  prend  sans  doute  pour  des  uhlans.  Sa 
méprise  est  sur  le  point  de  lui  être  funeste,  car  il  est  vigoureusement 
poursuivi  par  quelques  officiers  du  3*  lanciers  et  ne  doit  son  salut 
qu'aux  jambes  d'acier  du  superbe  alezan  qui  le  porte.  Après  ce  dernier 
épisode,  les  3*  et  4'  escadrons  vont  rallier  le  reste  de  leur  régiment  à  la 
hauteur  de  Rézonville. 

A  la  suite  de  cet  engagement  de  cavalerie,  la  plaine  entre  Flavigny 
et  Bézonville  est  dégagée  pour  un  moment.  Quand  la  fumée  et  la  pous- 
sière se  sont  élevées  et  évanouies  on  aperçoit  des  amoncellements  de 
cadavres  de  chevaux  et  de  cavaliers  aux  uniformes  variés  :  houzards 
de  Brunswick  et  de  Westphalie  aux  a^/i/a^  marrons  et  verts;  chasseurs 
de  France  à  la  veste  verte;  hussards  du  5"  régiment  au  dolman  bleu 
foncé  à  tresses  blanches;  artilleurs  de  la  garde,  à  l'uniforme  noir  et 
garance  ;  cuirassiers  de  la  garde,  dont  le  soleil,  qui  darde  ses  rayons 
ardents  sur  le  champ  de  bataille,  fait  resplendir  les  cuirasses,  en  se 
reflétant  dans  ces  miroirs  d'acier. 

Quelques  houzards  allemands  poursuivis  la  pointe  de  nos  cavaliers 
dans  les  reins  et  couchés  sur  l'encolure  de  leurs  chevaux  retournent 
vers  Flavigny. 

Une  poignée  de  cuirassiers  de  la  garde  rallie  notre  ligne  de  bataille. 
Plusieurs  chevaux  abandonnés  d'artillerie  et  de  cavalerie  française  se 
rapprochent  de  Rézonville. 

Le  reste  de  la  2*  batterie  du  régiment  à  clieval  d'artillerie  de  la 
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garde  s'est  replié  en  bon  ordre  et  est  venu  se  placer  à  la  gauche  de  la 
1"  batterie  (capitaines  Forqueray  et  Marsillon),  qui,  envoyée  en  recon- 
naissance autour  du  bois  de  Vaux,  garde  les  débouchés  du  bois  des 
Ognons.  Ces  deux  batteries,  une  fois  réunies,  lancent  quelques  projec- 
tiles qui  suffisent  à  arrêter  les  colonnes  prussiennes,  lesquelles 
cherchent  à  sortir  du  bois,  pour  tourner  notre  gauche. 

Quant  aux  trois  pièces  de  la  demi-batterie  de  gauche  de  la  2*  bat- 
terie, qui  étaient  restées  abandonnées  sur  le  terrain,  on  les  crut  d'abord 
tombées  au  pouvoir  de  Tennemi.  Ce  n'est  que  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain que  Tofficier  envoyé  à  Tarsenal  de  Metz  pour  y  chercher  de 
nouvelles  pièces  apprit  que  les  canons  compromis  à  la  bataille  de 
Rézonville,  avaient  été  conduits  à  l'arsenal  et  les  reçut  des  mains  du 
directeur  de  c?t  établissement.  Ces  canons  avaient  été  ramenés  pendant 
l'action  par  des  canonniers  du  18*  d'artillerie  (réserve  générale  de 
larmée)  et  par  des  chasseurs  à  pied  du  3*  bataillon. 

Pendant  cette  escarmouche,  des  forces  considérables  de  cavalerie 
allemande  se  sont  avancées.  C'est  la  6'  division  de  cavalerie,  qui, 
massée,  sous  les  ordres  du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schvverin,  au 
sud  de  Vionville,  entre  les  bois  de  Jaumont  et  ceux  de  la  Côte-Fusée,  a 
reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Rézonville. 

Cette  division  veut  renouveler  la  tentative  des  houzards  de  Redern. 
Le  général  von  Alvensleben  II,  qui  a  constaté  le  mouvement  rétrograde 
de  notre  2«  corps,  croit  qu'il  n'a  qu'à  lancer  cette  nombreuse  cavalerie 
sur  nos  troupes,  qu'il  suppose  démoralisées,  pour  les  anéantir  complè- 
tement. 

Quittant  la  position  dans  laquelle  elle  se  tenait  abritée,  la  6*  divi- 
sion de  cavalerie  allemande  commence  son  mouvement  offensif  en 
ligne  de  colonnes  sur  un  front  de  deux  régiments.  En  première  ligne,  la 
15'  brigade:  à  droite,  le  fameux  3»  houzards  de  Ziethen,  dont  les  cava- 
liers portent  Yaltila  écarlate  à  tresses  blanches,  uniforme  que  le  prince 
Frédéric-Charles  affecte  de  revêtir  et  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Prince 
rouge;  à  gauche,  le  16«  houzards  à  Vattila  bleu  de  ciel  à  tresses 
blanches  et  coiffés  du  colback  à  flamme  jonquille. 

En  deuxième  ligne,  débordant  à  gauche,  le  15*  uhlans  de  Schleswig- 
Holstein,  portant  Vidanhaen  dnap  bleu  foncé,  aux  boutons  blancs,  «\  la 
couleur  distinctive  jaune  citron  et  aux  contre-épaulettes  à  tournantes 
de  métal  blanc.  Ce  régiment  est  suivi  en  échelons  à  gauche  par  trois 
escadrons  du  6*  cuirassiers,  régiment  de  l'empereur  Nicolas  I"  de 
Russie,  dont  les  officiers  et  les  soldats  portent  sur  les  pattes  d'épaule 
bleu  indigo  l'initiale  N  (en  caractère  russe)  d'or,  couronnée  ;  et  à  droite 
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par  deux  escadrons  du  3»  uhlans  brandebourgeois,  régiment  de  l'empe- 
reur Alexandre  II  de  Russie,  qui  portent  sur  leurs  contre-épaulettes 
jaunes  les  initiales  impériales  en  métal  doré.  L*étendard  de  ce  dernier 
régiment  est  décoré  des  médailles  commémoratives  des  campagnes  de 
1813,  1814  et  1866.  Sa  cravate  a  été  brodée  de  la  main  même  de  l'impé- 
ratriee  Marie  de  Russie. 

Une  troisième  ligne  est  formée  par  six  escadrons  appartenant  à 
deux  régiments  divisionnaires,  les  9*  et  12»  dragons  dont  les  collets  et 
parements  des  tuniques  bleu  de  ciel  sont  blancs  pour  le  premier  et 
rouges  pour  le  second. 

Mais  il  a  fallu  un  certain  temps  pour  exécuter  ce  déploiement  et 
quand  la  6*  division  débouche  entre  Flavigny  et  le  chemin  de  Buxières, 
elle  se  trouve  à  cinq  cents  mètres  à  peine  de  distance  en  présence  de  la 
division  des  grenadiers  et  des  zouaves  de  la  garde  du  général  Picard  ; 
en  outre,  les  intervalles  se  sont  resserrés  à  ce  point  que  les  escadrons 
de  la  première  ligne,  formés  alors  en  masse,  ne  peuvent  se  déployer. 

Cependant,  apercevant  cette  nuée  de  houzards  écarlates  et  bleu  de 
ciel  qui  forment  la  tête  de  colonne,  notre  infanterie  ouvre  sur  eux  un 
feu  terrible  que  seconde  bientôt  le  tir  de  notre  artillerie.  A  une  aussi 
courte  distance,  tout  coup  est  mortel. 

Assaillie  par  une  tempête  d'obus,  de  mitraille  et  de  balles  vomie  à 
la  fois  par  les  canons,  les  mitrailleuses  et  les  chassepots,  qui  fauche 
tout  et  couche  les  rangs  à  terre  par  larges  trouées  cette  malheureuse 
cavalerie  éprouve  des  pertes  énormes.  Le  colonel  von  Ziethen,  arrière- 
petit-fils  du  célèbre  général  de  cavalerie  de  ce  nom  sous  le  règne  du 
grand  Frédéric,  tombe  frappé  à  mort  à  la  tête  de  ses  houzards  écar- 
lates ;  contre  lui,  son  aide  de  camp,  le  capitaine  von  Gremin,  est  égale- 
ment tué  ;  le  général  von  Rauch  est  blessé  et  remet  le  commandement 
de  sa  brigade  légère  au  colonel  von  Schmidt,  du  16*  houzards.  Celui-ci. 
voyant  que  la  mauvaise  direction  prise  et  des  fautes  de  manœuvre  font 
avorter  la  charge  projetée,  veut  au  moins  que  cette  tentative  manquéc 
serve  à  l'instruction  des  troupes. 

Sous  un  feu  intense  qui  la  décime,  il  fait  arrêter  la  brigade  de  pre- 
mière ligne,  reprendre  les  intervalles  entre  les  escadrons,  rectifie  Tali- 
gnement,  commande  le  demi-tour  par  pelotons  et  se  retire  au  pas. 
Mais  notre  feu  redouble  de  violence,  et  bientôt  cette  marée  d'hommes 
et  de  chevaux,  chassée  comme  la  vague  poussée  par  le  vent,  s'enfonce 
et  disparaît  dans  les  ravins  de  Gerze  sans  avoir  pu  même  esquisser  une 
attaque. 

Pour  donner  une  idée  des  pertes  effroyables  subies  par  la  6*  divi 
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sion  de  cavalerie  allemande,  il  suffira  de  mentionner  un  escadron  des 
houzards  de  Ziethen,  qui,  au  dire  des  soldats  de  ce  régiment  faits  pri- 
sonniers le  soir  de  la  bataille,  sur  un  effectif  de  cent  cinquante  cavaliers 
en  perdit  cent  dix,  tués  ou  blessés. 

Pendant  que  ces  événements  s*accomplissent,  un  dernier  réRiment 
d'infanterie  du  2*  corps,  le  55*  (division  Vergé)  est  resté  avec  un  courage 
inébranlable  sur  sa  ligne  de  bataille. 

L'échauffourée  dans  laquelle  le  maréchal  Bazaine  a  failli  être 
enlevé  par  les  houzards  de  Brunswick  s  est  passée  à  cinq  cents  mètres 
à  peine  de  ce  régiment. 

A  ce  moment  passe  au  petit  galop,  près  du  colonel  de  Waldner- 
Freundstein,le  colonel  Tiersonnier,  de  l'état-major  général,  qui,s'adres- 
sant  au  commandant  du  55%  lui  crie  en  passant  : 

«  Au  moins  nous  avons  un  homme.  Il  faut  voir  comme  il  a  été 
chargé. 

—  Qui  ça?  interroge  le  colonel  de  Waldner-Freundstein. 

—  Eh  !  le  maréchal,  par  Dieu  î 

—Que  faisait-il  donc  ici?  Franchement,  c'est  notre  place,  mais  co 
n'est  pas  la  sienne.  ^ 

—  Ah  !  mon  cher  !  1 1  et,  levant  le  bras,  le  colonel  Tiersonnier  con- 
tinue au  galop  vers  Rézonville. 

Arrive  ensuite  un  général  avec  des  aiguillettes. 

«  Mon  général,  lui  dit  le  colonel  du  55%  vous  appartenez  sans  doute 
à  l'état-major  général  ;  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  nous  avons 
besoin  d'être  soutenus  particulièrement  à  droite.  Nous  fléchissons: 
voyez  tout  ce  qu'il  me  reste  ici.  Le  régiment  tiraille  contre  le  bois. 

Qui  commande  ici  ? 

—  Ma  foi,  à  vous  dire  vrai,  je  n'en  sais  rien.  Le  maréchal  vient 
d'être  enlevé. 

—  Le  maréchal  ?  Sur  la  ligne  des  tirailleurs  ?  Eh  bien  !  c'est  du  bel 
ouvrage  !  I  !  A  qui  ai-je  Thonneur  de  parler  ? 

—  Général  Jarras,  chef  de  Tétat-major  général. 

—  Mon  général,  le  maréchal  Canrobert,  auquel  revient  le  comman- 
dement, doit  être  à  droite  de  la  route  de  Verdun,  à  hauteur  de  Rézon- 
ville, un  peu  en  avant.  Il  est  nécessaire  de  le  prévenir.  » 

Le  général  Jarras  pique  aussitôt  des  deux  dans  cette  direction. 

Le  colonel  de  Waldner-Freundstein  cache  à  ses  hommes,  tant  que 
cela  lui  est  possible,  la  disparition  du  maréchal  Bazaine,  que  lui-même 
n'a  apprise  que  parla  rencontre  fortuite  du  général  Jarras, 
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Le  feu  continue  sur  toute  la  ligne.  Les  réserves  de  droite  du  55'  do 
ligne  ont  été  engagées  ;  elles  sont  en  retraite,  dans  un  certain  désordre, 
sur  Rézonville  ;  ce  sont  elles  qu'ont  rencontrées  le  colonel  Tiersoniiier 
et  le  général  Jarras. 

L'autre  portion  du  55*  tient  toujours  la  lisière  du  bois  de  Vionvillo 
en  avant  de  la  Maison-Blanche.  Elle  est  commandée  par  un  vigoureux 
officier,  le  commandant  Millot,  qui  a  fait  toute  sa  carrière  militaire 
au  1"  tirailleurs,  et  qu'après  la  conquête  de  la  grande  Kabylie  le 
maréchal  Randon  a  félicité  devant  son  régiment  et  proposé  pour  la 
Légion  d'honneur. 

Très  brave,  très  énergique,  cet  officier  supérieur,  bien  que  blessé 
au  bras,  reste  néanmoins  à  la  tête  de  ses  hommes,  et  charge  par  trois 
fois  l'ennemi,  qu'il  maintient  à  distance.  Mis  à  Tordre  de  l'armée,  il  e^t 
peu  de  temps  après  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  colonel  du  55*  de  ligne  était  occupé,  de  son  côté,  à  reformer  en 
colonne  sur  la  gauche  de  la  route  contre  les  maisons  de  Rézonville,  la 
portion  en  retraite  de  son  régiment,  pour  la  reporter  en  avant,  lorsque 
les  clairons  sonnent  la  charge  sur  toute  la  ligne.  Le  colonel  Février,  du 
77«  en  fait  autant  pour  son  régiment  sur  la  droite  de  la  route,  face  à 
Vionville. 

Un  officier  de  chasseurs  à  pied  portant  les  aiguillettes,  Albert 
Bazaine,  neveu  du  maréchal,  s' adressant  au  colonel  du  55'  de  ligne,  lui 
crie: 

—  Colonel,  vous  n'entendez  donc  pas  ?  On  sonne  la  charge  de  tous 
les  côtés. 

—  Ehl  monsieur!  laissez- moi  à  mon  affaire  ;  vous  n'y  comprenez 
rien. 

—  Je  vous  somme,  au  nom  du  maréchal  Bazaine,  de  vous  porter  en 
avant. 

—  Tiens,  dit  le  colonel,  il  est  donc  retrouvé. 
Et  s' adressant  au  régiment  : 

«  Nous  sommes  des  bons,  le  maréchal  est  retrouvé,  nous  allons 
rejoindre  les  camarades.  » 

La  confiance  renaît.  La  colonne  serrée  et  reformée  se  dégage  des 
jardins  de  Rézonville  par  un  mouvement  de  flanc,  en  se  dirigeant  sur 
î^a  position  première. 

Après  avoir  dépassé  le  ruisseau,  sa  tête  est  arrêtée  à  cinquante  pas 
d'une  batterie  désemparée,  abandonnée  des  hommes  et  des  chevaux, 
dont  les  six  caissons  sont  en  feu  sans  avoir  encore  sauté. 

Cette  batterie  est  une  de  celles  de  la  réserve  générale  qui  ont  été 
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mises  à  la  disposition  du  maréchal  Canrobert  commandant  le 
6*  corps,  pour  remplacer  celles  qui  ne  lui  sont  pas  parvenues.  Plus 
tard,  vers  trois  heures  de  Taprès-mldi,  elle  fut  recherchée  et  retirée  de 
l'action. 

Passer  eu  colonne  serrée  au  milieu  de  ces  caissons  enflammés 
n*était  pas  pour  le  55«  de  ligne  une  chose  prudente. 

«  Halte  I  Aplatissez-vous,  crie  le  colonel  de  Waldner-Freundsteîn  ; 
quand  ces  saletés  auront  éclaté,  nous  marcherons.  » 

Les  yeux  des  hommes  ne  quittent  plus  les  caissons.  La  quantité  et 
la  qualité  du  danger  que  Ton  court  sont  inconnues  ;  pourtant  personne 
ne  bronche,  chacun  garde  sa  place.  Les  caissons  fusent  les  uns  après 
les  autres  sans  éclater  ;  il  n'y  a  personne  d'atteint.  Quand  le  colonel , 
qui  est  resté  à  cheval,  a  tranquillement  compté  à  haute  voix.  «  Six  !  — 
Nous  pouvons  passer,  ajoute-t-il.  En  avant  !  » 

Les  soldats  suivent  de  confiance  la  voix  bien  connue  de  leur  chef 
et  arrivent  ainsi  peu  à  peu  à  hauteur  de  la  Maison-Blanche,  en  suivant 
la  rive  droite  du  ruisseau  qui  passe  à  Rézonville. 

Cette  fraction  du  55«  de  ligne  se  trouve  alors  en  communication 
avec  la  première  portion  du  régiment,  qui  tient  toujours  la  lisière  du 
bois  de  Vionville  au  débouché  de  la  route  de  Gorze. 

Le  feu  des  tirailleurs  n'a  pas  cessé  depuis  le  matin. 

La  colonne  se  prépare  à  faire  un  dernier  mouvement  pour  se  rap- 
procher encore  du  débouché  du  ravin,  quand  un  nouvel  officier  d'état- 
major,  le  capitaine  d'état-major  Yung,  vient  dire  au  colonel  Waldner- 
Freundstein  : 

«  Ne  bougez  pas  !  Ne  bougez  pas  1  C'est  le  maréchal  Bazaine  qui 

m'envoie.  » 

Ce  capitaine  est  parti  au  galop  de  la  lisière  du  bois  des  Ognons, 
d'une  petite  éminence  où  le  maréchal,  escorté  de  quelques  officiers 
seulement,  son  état-major  étant  dispersé,  se  tient  depuis  l'échauffourée 
de  houzards  de  Brunswick  et  de  Westphalie. 

«  Mais,  dit  le  colonel  du  55*  de  ligne,  je  cherche  à  me  rapprocher  de 
mes  tirailleurs. 

—  C'est  égal,  ne  bougez  pas.  Le  maréchal  trouve  que  vous  êtes 
bien  ici.  » 

Pour  le  55*  de  ligne,  c'est  là  la  fin  du  combat  de  la  journée.  Des 
renforts  considérables  s'approchent.  Les  grenadiers  et  les  zouaves  de 
la  garde  sont  d^à  engagés.  Passent  ensuite  les  voltigeurs  de  la  garde 
qui  vont  prendre  position. 

Après  divers  mouvements,  le  55*  de  ligne  se  trouve  rallié  tout  entier 
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derrière  les  batteries  françaises  établies  sur  les  crêtes  et  en  arrière  du 
village  de  Rézonville. 

A  dix  heures  du  soir,  le  colonel  de  Waldner-Freundstein  fit  faire 
l'appel  du  55«  de  ligne.  Il  manquait  huit  officiers,  dont  le  commandant 
Chânon,  et  le  sous-lieutenant  Blondel ,  morts  des  suites  de  leurs  blessures  ; 
le  commandant  Millot,  le  capitaine  Bateman,  les  lieutenants  Garric, 
Petitot,  les  sous-lieutenants  Faure  et  Adam,  bless5s  ;  plus  trois  cent 
vingt  sous-officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

•*•  Garnibr  Frerbs,  kdk-eurs.  15 
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CHAPITRE   VI 


La  garde  entra  en  ligne. 


Un  temps  d'arrêt  dans  le  combat.  —  Marche  en  avant  de  la  division  Picard  et  de 
la  brigade  de  Chanaleilles.  —  Marche  de  la  division  Deligny.  —  Les  premiers 
mouvements  de  Tinfanterie  de  la  garde.  —  Entrain  des  troupes.  —  Recon- 
naissances des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  et  des  guides.  —  Uniformes.  — 
Impatience  de  combattre.  —  Convois  de  blessés.  —  «  Méflez-vous  dtes  Prus- 
siens I  »  —  Le  général  Bourbaki  et  son  état-major.  —  Sous  les  obus.  —  «  Le 
maréchal  est  enlevé  l  »  —  La  division  Picard  entr  î  en  ligne.  —  Marche  en 
bataille  des  zouaves  de  la  garde  en  grande  tenue  de  combat.  7-  Le  i°'  grena- 
diers. —  Uniformes.  —  Positions  de  la  division  Picard.  —  La  division  Deligny 
va  assurer  la  défense  du  bois  des  Oignons.  —  Engagement  du  bataillon  de 
chasseurs  de  la  garde.  —  PosiCions  de  la  division  de  voltigeurs. 


Après  la  sanglante  mêlée  qui  vient  d'av€)ir  lieu  entre  Rézonvilie, 
Vionville  et  Flavig«ny,  les  adversaires,  trempés  de  sueur,  reprennent 
haleine,  sous  les  feux  d  un  soleil  implacable.  Il  en  résulte  dans  le  combat 
un  temps  d'cxrrôt  que  le  maréchal  Bazaine  met  aussitôt  à  profit  pour 
faire  relever  le  corps  Frossard  décimé  et  épuisé,  par  la  division  des 
grenadiers  et  des  zouaves  de  la  garde  du  général  Picard.  Cette  division 
que  le  général  Bourbaki  conduit  en  personne,  vient  prendre  la  place 
des  divisions  Bataille  et  Vergé.  A  gauche  s'avance  également  en  soutien 
la  2*  brigade  (général  de  Chanaleilles),  de  la  4*  division  du  6*  corps  (28*  et 
70*  de  ligne). Ces  troupes  doivent  contenir  Tennemi  concurremment  avec 
la  brigade  mixte  Lapasset,  qui  se  maintient  énergiquement  sur  son 
terrain,  quoiqu'elle  ait  déjà  près  du  cinquième  de  son  effectif  hors  de 
combat. 

En  même  temps,  le  maréchal  Bazaine  dirige  la  division  de  volti- 
geurs, que  commande  le  général  Deligny,  vers  le  bois  des  Ognons  et  la 
place  derrière  la  brigade  Lapasset,  en  ayant  soin  de  faire  occuper  ce 
bois  par  le  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde,  afin  de  surveiller  les 
ravins  d'Ars  et  de  Gorze,  où  serpentent  les  ruisseaux  la  Mance  et  la 
Jurée. 

Les  deux  divisions  en  retraite  du  corps  de  Frossard  composent  à 
partir  de  ce  moment  la  seule  réserve  de  Tailc  gauche. 

—  Le  16  août,  le  réveil  a  été  sonné  à  trois  heures  du  matin  dans 
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les  bivouacs  de  la  division  de  voltigeurs  du  général  Dellgny,  qui  a 
passé  la  nuit  au  Point-du-Jour. 

A  quatre  lieures,  le  campement  est  levé;  à  six  heures,  les  volti- 
freurs  se  mettent  en  marche,  après  avoir  pris  le  café,  et  vers  huit  heu- 
res et  demie  rejoignent  le  corps  d'armée  que  forme  la  garde. 

A  neuf  heures  du  matin,  toute  la  garde  impériale  fait  halte  et  prend 
position  entre  le  village  de  Gravelotte,  les  routes  de  Verdun,  de  Mou- 
lins et  le  bois  des  Géniveaux,  la  division  des  grenadiers  et  des  zouave^; 
en  avant  de  ce  village,  la  division  de  voltigeurs  en  arrière. 

A  neuf  heures  et  demie,  au  moment  où  les  troupes  de  la  garde 
prennent  leur  repas,  s'attendant  à  poursuivre  bientôt  leur  route  dans 
la  direction  de  Verdun,  un  premier  coup  de  canon,  suivi  d'une  violente 
canonnade,  se  fait  entendre  du  côté  de  Rézonville.  Presque  aussitôt  la 
fusillade  se  met  de  la  partie  et  s'étend  sur  un  large  front,  à  droite  et  à 
pauche  de  là  route  dé  Verdun. 

L'armée  prussienne  a  en  effet  pris  position  sur  la  route  de  Metz  à 
Verdun,  au  delà  de  Rézonville. 

Xa  cavalerie  du  général  de  Forton,  qui  vient  d'être  surprise  dans 
ses  campements  par  les  obus  ennemis,  débouche  en  désordre  de 
Vionville  et  suit  la  grand'route  se  dirigeant  vers  Rézonville  et  Gra- 
velotte. 

Le  2»  et  le  6*  corps  français  prennent  leurs  dispositions  de  combat. 

Aussitôt  les  troupes  de  la  garde  reçoivent  l'ordre  de  rompre  les 
faisceaux,  de  se  remettre  en  marche  et  d'aller  se  développer  en  avant 
de  Gravelotte. 

Le  général  Bourbaki  fait  surveiller  à  sa  gauche  par  la  division  Pi- 
card le  bois  des  Ognons  et  la  vallée  descendant  à  Ars-sur-Moselle.  Le 
2*  grenadiers,  sous  les  ordres  du  colonel  Lecointe,  se  porte  en  avant 
dans  la  plaine,  à  gauche  de  la  route  de  Verdun,  en  ligne  de  bataille, 
par  colonnes  de  bataillon  à  demi-distance  et  à  demi-intervalle  de  déploie- 
ment*. Ce  brave  régiment,  manœuvrant  avec  un  calme  admirable, 
comme  sur  un  champ  de  manœuvre,  vient  ensuite  se  masser  en 
colonne,  à  droite  de  la  route  de  Verdun,  à  hauteur  du  village  de  Rézon- 
ville. 


I.  Un  régiment  formait  alors  trois  colonaea  de  bataillon,  à  demi-dlatauce  (eatre  les  pelotons)  et  à 
demi- intervalle  de  déploiement. 

3«  2»  1" 
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Le  général  Deligny  a  fait  aussitôt  sonner  la  marche  de  sa  division 
de  voltigeurs  et  est  envoyé  surveiller  le  bois  de  la  Jurée,  qui  est  fouillé 
jusqu'à  la  lisière  opposée  par  le  général  Brincourt,  à  la  tête  de  deux 
bataillons. 

Après  plusieurs  marches  et  contremarches  pour  appuyer  tantôt  la 
droite,  tantôt  la  gauche  de  la  ligne,  la  !»•  brigade  (1"  et  2*  voltigeurs), 
sous  les  ordres  du  général  Brincourt,  reçoit  Tordre  de  se  porter  sur 
Rézonville. 

Ce  point  est,  en  effet,  menacé  par  la  gauche  de  Tannée  alle- 
mande, qui  essaye  de  nous  couper  la  route  de  Verdun. 

Le  3*  voltigeurs  s'est  formé  en  colonne,  face  au  bois  de  droite,  à 
cent  cinquante  mètres  au  delà  de  la  route  de  Rézonville. 

Le  4«  voltigeurs,  de  son  côté,  va  prendre  position  à  trois  cents 
mètres  en  avant  de  Gravelotte  et  y  reste  jusqu'à  midi.  L'ordre  ayant 
été  donné  aux  deux  premiers  bataillons  de  suivre  le  mouvement  du 
3'  voltigeurs,  ces  bataillons  formés  en  colonnes  par  division,  la  droite 
en  tête,  se  dirigent  sur  Rézonville  en  longeant  la  route  de  Verdun  * 

Ces  premiers  mouvements  ont  été  exécutés  avec  un  entrain  indi- 
cible par  les  divisions  Picard  et  Deligny.  Grenadiers,  voltigeui^s, 
zouaves  et  chasseurs  traversent  Gravelotte  au  pas  gymnastique,  en 
riant  et  en  chantant. 

«  Enfin,  disent-ils  tous,  nous  allons  donc  les  voirl  » 

La  garde  tout  entière,  partagée  ainsi  en  deux  parties,  à  Texception 
pourtant  de  Tartillerie,  qui  est  déjà  partie  à  fond  de  train  pour  appuyer 
les  batteries  du  2*  corps,  se  masse  rapidement  derrière  les  lignes  de 
bataille  disposées  les  unes  derrière  les  autres  en  échelons. 

L'apparition  de  ces  troupes  d'élite  en  avant  de  Gravelotte,  a  pour 
premier  effet  immédiat  de  déterminer  un  mouvement  rétrograde  à  la 
droite  de  l'armée  prussienne,  mouvement  qui  s'opère  sous  la  protec- 
tion d'une  forte  batterie  de  dix-huit  pièces  environ,  du  calibre  de  12, 
abritées  derrière  un  épaulement  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Pendant  que  l'infanterie  de  la  garde  opère  ces  divers  mouvements, 
les  régiments  des  guides  et  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  atta- 


1.  Un  régiment  en  colonne  par  division  (qu'il  ne  faut  pas  confondra  atoc  1*  colonne  de  division)  et  à 
intervalle  de  déploiement,  était  ainsi  formé  : 
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chés  aux  grenadiers  et  aux  voltigeurs,  comme  cavalerie  divisionnaire, 
ne  sont  pas  restés  inactifs. 

Le  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  colonel  de  Montarby,  comman- 
dants de  Beaulaincourt  et  de  Cherisez,  est  fort  de  cinq  escadrons,  capi- 
taines Ostermann,  Lagrange,  Garcin,  Baudet  et  Moreau-Revel.  Chaque 
escadron  comprend  en  moyenne  cent  trente  hommes  et  cent  cinq  che- 
vaux. 

Le  16,  au  matin,  ce  régiment,  qui  a  été  chargé  d'éclairer  les  der- 
rières de  notre  armée  dans  la  direction  de  Metz,  reconnaît  rinextricable 
ravin  de  Gravelotte  et  le  franchit  après  avoir  laissé  un  peloton  chargé 
d'éclairer  la  route  jusqu'à  deux  lieues  en  arrière. 

Les  chasseurs  ont  à  peine  attaché  leurs  chevaux  arabes  gris-pom- 
melé et  commencé  les  distributions  que  le  canon  se  fait  entendre  de 
plus  eu  plus  vivement  dans  la  direction  de  Mars-Ia-Tour. 

En  quelques  instants,  les  chasseurs,  vêtus  du  dolman  vert  à  épais- 
ses tresses  blanches  garnies  de  cinq  rangées  de  gros  boutons  à  aigle 
et  coiffés  du  talpack  en  peau  de  veau  marin  noir,  sont  en  selle,  et  bien- 
tôt tout  le  régiment  s'enlève,  piaffant,  caracolant  dans  un  nuage  de 
poussière,  et  va  se  placer  en  arrière  et  à  gauche  de  la  division  de  volti- 
geurs à  laquelle  il  est  attaché. 

La  direction  de  Tattaque  pouvant  faire  craindre  que  Tennemi,  caché 
par  les  bois  qui  s'étendent  à  notre  gauche,  ne  cherche  à  profiter  de  son 
énorme  supériorité  numérique,  pour  nous  couper  de  la  route  de  Metz, 
deux  escadrons,  commandés  par  le  chef  d'escadrons  de  Beaulaincourt, 
sont  envoyés  sur  cette  route,  avec  ordre  de  l'éclairer  jusqu'au  bas  de 
la  côte  qui  commence  à  Montigny.  Là,  ils  devront  échelonner  des 
ordonnances  de  trois  cents  en  trois  cents  mètres,  qui  relient  ce  déta- 
chement au  colonel  de  Montarby,  afin  de  prévenir  celui-ci,  aussi  promp- 
tement  que  possible,  de  l'apparition  de  l'ennemi. 

Les  guides  de  la  garde,  que  commandent  le  colonel  de  Percin  de 
Xorthumberlan  et  le  lieutenant^colonel  Bignon,  sont,  eux  aussi,  montés 
à  cheval,  au  bruit  du  canon. 

Le  4*  escadron,  sous  les  ordres  du  commandant  Harmignies,  est 
envoyé  aussitôt  à  l'extrémité  du  bois  de  Vaux,  situé  à  un  kilomètre  à 
gauche  de  Gravelotte,  pour  aller  reconnaître  la  position.  Cet  escadron 
s  avance  en  fourrageurs,  au  pas  relevé  de  ses  magnifiques  chevaux 
anglo-normands  à  robe  bai-brun;  les  hommes  coiffés  du  colback 
en  peau  d*ours  noir,  à  longs  poils,  avec  la  flamme  écarlate  rentrée,  et 
vêtus  de  la  pelisse  vert  foncé  à  tresses  jaunes  d'or,  doublée  en  flanelle 
garance,  tiennent  la  carabine  appuyée  sur  le  paquetage  de  la  selle. 
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En  arrivant  sur  la  lisière  du  bois  de  Vaux,  les  cavaliers  qui  mar- 
chent en  pointe  d'avant-garde  entourent  et  enlèvent  un  grenadier  prus- 
sien. Ce  prisonnier  peut  donner  quelques  renseignements  assez  utiles 
au  colonel  Balland,  chef  d'état-major  de  la  division  Picard. 

Cet  escadron  appuie  ensuite  une  reconnaissance  du  général  Le 
Poitevin  de  la  Croix  (2*  et  S**  grenadiers)  et  rejoint  enfin  son  régiment 
dans  sa  position  en  arrière  des  grenadiers. 

Il  est  dix  heures  et  demie  du  matin.  L'artillerie  tonne  des  deux 
côtés  avec  un  acharnement  épouvantable. 

Le  corps  de  la  garde  écoute  en  frémissant,  et  l'arme  au  pied,  tout 
le  fracas  de  la  bataille  à  laquelle  il  lui  tarde  de  prendre  part.  Le  corps 
penché  en  avant,  la  main  crispée  sur  le  canon  du  chassepot,  ces  braves 
gens  dévorent  des  yeux  le  fond  de  Thorizon  tout  obscurci  par  la  fumée, 
et  où  se  détachent  comme  deux  gros  points  rouges,  les  villages  de 
Vionville  et  de  Flavigny,  qui  flambent  à  qui  mieux  mieux. 

De  temps  à  autre,  quelques  obus  envoyés  par  les  Allemands  à  tir 
perdu,  viennent  éclater  en  avant  du  front  de  bataille  de  la  garde,  mai> 
sans  occasionner  aucun  mal. 

De  droite,  de  gauche,  de  partout,  commence  devant  les  troupes  de 
Bourbaki  un  lugubre  défilé.  De  longues  files  de  mulets  rapportent  les 
blessés  sur  des  cacolets.  Les  uns  couchés,  la  poitrine  ouverte  par  un 
éclat  d'obus,  d'autres  assis,  repliés  sur  eux-mêmes,  la  figure  verdâtre, 
l'œil  à  moitié  fermé;  tout  cela  couvert  de  poudre  et  de  sang.  Des  cris 
qui  fendent  le  cœur  s'échappent  de  la  triste  procession. 

Il  y  a  là  des  souffrances  atroces  qu'augmente  encore  le  balance- 
ment du  cacolet.  Quelques-uns  demandent  à  boire,  d'autres  fument 
stoïquement,  mais  la  douleur  leur  fait  mâcher  fiévreusement  leur- 
cigare  ou  broyer  le  tuyau  de  leur  pipe  entre  les  dents. 

Puis  ce  sont  des  voitures  entourées  de  rideaux  de  toile  grise,  avec 
une  grande  croix  rouge  sur  les  côtés.  Le  regard  plonge  avide  dans 
l'intérieur.  Des  yeux  ardents  de  fièvre  brillent  dans  l'obscurité,  se 
détachant  sur  une  figure  pâle  et  triste...  Une  large  tache  de  sang 
couvre  la  poitrine  du  malheureux  étendu  là 

A  un  moment,  un  pauvre  fantassin  de  la  division  Bataille  revenait 
le  bras  cassé,  marchant  péniblement  dans  le  guéret,  le  fusil  en  ban- 
doulière, le  canon  tordu,  la  capote  trouée  en  plusieurs  endroits.  Tout 
à  coup  un  obus  égaré  tombe  à  ses  pieds,  éclate,  et  le  maliieurcux 
s'affaise  sur  lui-même  sans  pousser  un  cri. 

Malgré  soi  on  se  rappelle  un  clievreuil  blessé,  traversant  la  cépce 
sur  trois  pattes,  et  à  qui  le  chasseur  embusqué  dans  le  fossé  envoie 
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traîtreusement  le  coup  de  grâce.  Le  pauvre  animal  fait  la  culbute  la  tête 
entre  les  pattes,  puis,  plus  rien!^ 

«  Méfiez- vous  de  ces  canailles  de  Prussiens,  crient  les  blessés  aux 
soldats  de  la  garde  :  ces  gueux-là  ont  recommencé  leur  infâme 
manœuvre  de  la  crosse  en  Tair,  et  nous  nous  y  sommes  laissé 
prendre!  » 

Le  général  Bourbaki,  suivi  de  son  état-major,  bien  reconnaissable 
à  son  fanion  tricolore  de  commandant  de  corps  d'armée  que  tient  le 
maréchal  des  logis  Paul  Frémy,  des  chasseurs  de  la  garde,  est  venu 
se  poster  contre  la  maison  de  poste  située  en  avant  de  Rézonville,  et, 
se  portant  en  avant  de  ses  officiers,  examine  attentivement  les  mou- 
vements de  Tennemi.  Bîn  avant  de  lui  est  déployée  rartillerie  de  la 
garde. 

Les  projectiles  prussiens  font  rage  en  cet  endroit  et  soulèvent  la 
poussière  de  la  grand*route  tout  autour  du  cheval  du  commandant  de 
la  garde  impériale. 

Un  de  ces  obus  tombe  sans  éclater  sur  un  malheureux  cheval  de 
main  qui  porte  les  provisions  destinées  au  dlnèr  des  officiers  de  l'état- 
major  et  Técrase. 

Vers  midi  et  demi,  au  retour  de  la  charge  des  cuirassiers  de  la 
garde  repoussée  par  le  feu  des  carrés  ennemis,  le  général  Bourbaki 
aperçoit  sur  la  droite  de  la  route  une  forte  débandade  causée  par  un 
régiment  de  chasseurs,  qui  descend  au  galop  des  hauteurs  de  Rézon- 
ville. 

Afin  d'arrêter  tout  désordre,  il  place  alors  lui-même  les  deux 
bataillons  du  régiment  des  zouaves  de  la  garde  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route,  au-dessus  des  escarpements  du  ravin  de  la  Jurée,  qui 
descend  du  bois  de  ce  nom,  traverse  la  route,  puis  passe  entre  les  bois 
des  Ognons  et  de  Saint-Arnould  pour  rejoindre  Gorze. 

Presque  au  même  instant,  un  jeune  officier  d'artillerie,  portant  les 
aiguillettes  d'or,  neveu  de  Bazaine,  arrive  à  fond  de  train  vers  le 
général  Bourbaki,  en  criant  :  «  Le  maréchal  est  enlevé  !  » 

Le  général  Bourbaki  ordonne  à  cet  officier  de  garder  le  silence  sur 
cette  nouvelle  et  envoie  prévenir  le  maréchal  Canrobert  de  ce  qu'il  vient 
d'apprendre.  Celui-ci  fait  répondre  de  continuer  son  mouvement  en 
avant  pour  son  propre  compte  et  celui  de  Frossard  :  «  Quant  à  mol, 
ajoule-t-il,  je  vais  diriger  le  mien,  ainsi  que  celui  des  3*  et  4«  corps  qui 
vont  bientôt  entrer  en  ligne.  » 

Lorsque  Tordre  est  enfin  rétabli  dans  les  colonnes  du  2*  corps  qui 
^e  retirent,  le  général  Bourbaki  prescrit  au  général  Picard  de  porter 
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sa  division  à  la  hauteur  de  Rézonville,  en  arrière  des  crêtes,  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route. 

Ce  brave  général  presse  le  mouvement,  va  trouver  le  général 
Jeanningros  et  lui  donne  lui-même  Tordre,  pour  rétablir  la  situation 
compromise,  de  se  poi'ter  en  avant  de  Rézonville  avec  les  zouavœ  et 
le  !•'  grenadiers  qui  composent  sa  brigade. 

Cette  brigade  rompt  en  .colonne  par  peloton  et  marche  comme  à 
l'exercice. 

On  voit  alors  les  plus  vaillantes  troupes  du  monde  entier  s'avancer 
au  pas  de  charge  pour  combattre  rem>emi  corps  à  corps.  Elles  passent 
en  ordre  serré  et  se  déploient  en  avant  sous  un  feu  d'enfer.  Au  passage, 


Lm  sonaTe*  de  1*  g^arde  «eeoareirt  relerf  r  I*  dÏTition  B«t«iH«  en  avant  de  Vioarille. 

des  amis  saluent  de  la  main  les  officiers  des  divisions  de  cavalerie  de 
Forton  et  de  Valabrègue,  et  disparaissent  bientôt  avec  leurs  hommes 
dans  la  fournaise. 

l,es  deux  bataillons  des  zouaves  de  la  garde  défilent  devant  la 
division  Lafont  de  Villiers,  suivis  par  les  4-  et  6«  batteries  de  Tartillerie 
de  la  garde.  Tous  sont  en  grande  tenue  de  combat.  Rien  de  plus  coquet 
et  de  plus  leste  que  l'allure  dégagée  de  ces  zouaves  de  la  garde,  por- 
tant comme  couleur  distinctive  les  tresses  de  la  veste  jonquilles  et  uh 
gland  de  même  couleur  au  bout  de  la  chéchia  (calotte)  autour  de 
laquelle  a  été  roulé  le  turban  blanc.  Ces  vaillants  «  Africains  »,  enlevés 
par  le  lieutenant-colonel  Hubert  de  la  Hayrie,  les  chefs  de  bataillon 
Lapedagne  et  Raison,  exécutent  sous  une  grêle  de  projectiles  une 
marche  en  bataille  superbe,  alignés  au  cordeau,  Tarme  sur  Tépaule, 
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Le  général  Tixi«r  faisant  pr«adr«  les  armes  à  sa  dirision  (!'•  du  6*  corps).  —  16  août  1870. 


comme  à  la  parade,  tous  les  officiers  montés  (capitaine  compris),  à 
cheval  en  avant  du  front.  A  cette  vue,  un  long  cri  d'admiration  s'élève 
sur  tout  le  front  de  notre  ligne  de  bataille. 

Le  !•*  grenadiers,  contrastant  par  son  allure  calme  et  imposante 
avec  la  furîa  des  zouaves,  s'avance  comme  un  mur  :  les  hommes, 
coiffés  du  bonnet  de  police,  à  galons  rouges,  la  tunique  en  drap  bleu, 
portant  sur  le  devant  de  larges  brandebourgs  plats  en  fil  blanc  et  une 
grenade  blanche  de  chaque  côté  du  collet  rouge,  les  épaulettes  écar- 
lates,  le  pantalon  rouge  à  double  bande  bleue  renfermé  dans  des 
guêtres  de  toile  blanche;  —  les  officiers  coiffés  du  képi  noir  à  larges 
galons  et  grenade  d'or,  la  tunique  sans  épaulettes,  s'ouvrant  sur  la 
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ceinture  de  laine  rouge;  au  côté,  lepôe  et  le  revolver.  Le  colonol 
Théologue  et  le  lieutenant-colonel  Péan  dirigent  ces  admirables 
soldats. 

Arrivé  à  Rézonville  vers  une  heure  et  demie,  le  général  Jeannin- 
gros  prend  les  dispositions  suivantes  :  les  deux  bataillons  de  zouaves 
adroite  du  village;  le  !•'  bataillon  du  1°'  grenadiers  à  gauche  des 
zouaves,  en  avant  du  village,  et  les  deux  autres  bataillons  (comman- 
dants Delloye  et  d'Escayrac  de  Lauture)  à  sa  gauche. 

Les  zouaves,  qui  ont  mis  sac  à  terre,  se  portent  en  avant  et  battent 
la  marche  du  régiment.  Mais  presque  aussitôt  le  général  Jeanningros, 
qui  les  conduit  Tépée  haute,  reçoit  Tordre  de  venir  reprendre  la  ligne 
de  bataille  qu'il  occupait  primitivement. 

Le  2'  grenadiers  traverse  à  son  tour  la  route  de  Verdun  et,  guidé 
par  le  colonel  Lecointe,  le  lieutenant-colonel  Bigault  de  Maisonneuve, 
les  chefs  de  bataillon  Lucas,  Joppé,  de  Ligniville,  ce  régiment  s  avance 
à  gauche  du  village  de  Rézonville,  entre  la  route  de  Metz  à  Verdun  et 
le  ravin  de  Gorze. 

Le  1"  bataillon  (commandant  Lucas)  se  déploie,  sa  droite  appuyée 
à  ce  village;  le  2«  bataillon  (commandant  Joppé)  vient  ensuite,  sa 
gauche  appuyée  au  bois  des  Ognons.  Le  général  Le  Poitevin  de  la 
Croix,  qui  dirige  ces  deux  bataillons,  se  relie  au  1"  grenadiers  dans 
le  prolongement  de  la  ligne. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  3'  grenadiers  (commandants 
Herbillon  et  Lavollée)  se  portent,  conduits  par  le  colonel  Cousin,  à 
l'extrémité  du  plateau  de  Rézonville  et  sont  tout  spécialement  chargés 
de  soutenir  la  brigade  Lapasset,  ainsi  que  de  refouler  Tennemi  dans  le 
bois  des  Ognons. 

Ces  divers  mouvements  de  la  division  Picard  se  sont  opérés 
sous  la  protection  de  deux  batteries  de  cette  division  et  des  quatre 
batteries  à  cheval  de  la  réserve  de  la  garde,  dont  le  feu  repousse  les 
tirailleurs  ennemis. 

La  présence  de  la  division  Deligny  à  l'intérieur  et  aux  abords  du 
bois  de  la  Jurée  a,  en  outre,  permis,  de  l'autre  côté  du  bois,  à  des 
troupes  du  6*  corps  de  se  rallier,  et  a  d'ailleurs  d'une  manière  générale 
contribué  à  arrêter  le  commencement  de  débandade  du  2»  corps  vers 
midi  et  demi  et  ramené  la  confiance  en  montrant  que  notre  flanc  droit 
était  parfaitement  gardé. 

—  En  même  temps  que  le  général  Bourbaki  a  ordonné  le  mou- 
vement en  avant  de  la  division  de  grenadiers  du  général  Picard,  il  a  pres- 
crit au  général  Deligny  de  porter  sa  division  tout  entière  à  gauche  de  la 
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route  et  d'assurer  la  défense  du  bois  des  Ognons  et  de  la  vallée  d'Ars- 
sur-Moselle,  les  Prussiens  semblant  vouloir  tenter  un  violent  effort  de 
ce  côté.  11  est  important  en  effet  de  s'opiniâtrer  sur  cette  position,  qui 
forme  l'extrême  gauche  de  la  ligne  de  bataille,  menacée  par  de  nou- 
velles forces  ennemies  dont  la  présence  à  Novéant  et  déjà  même  à 
Gorze  est  annoncée  par  des  habitants  en  fuite.  L'arrivée  sur  ce  point 
du  3*  régiment  de  grenadiers  donne  bientôt  au  général  Lapasset  un 
soutien  efficace. 

Au  commandement  du  général  Deligny,  nos  troupes  s'ébranlent 
dans  un  ordre  de  bataille  admirable.  Rien  de  plus  imposant  que  Taspect 
de  ces  régiments,  dont  les  hommes,  petits,  trapus  et  agiles,  portent  le 
bonnet  de  police  à  fond  rouge  et  bords  bleus  à  galons  jonquilles,  la 
ceinture  de  laine  écarlate  roulée  sur  la  tunique  bleue  à  brandebourgs 
plats  en  poil  de  chèvre  jonquille  et  à  collet  jonquille  estampé  de  la 
grenade  noire.  Ce  sont  là  les  plus  vieux  soldats  de  l'armée,  car  les 
hommes  de  haute  stature  incorporés  aux  grenadiers  pouvaient  faci- 
lement passer  dans  la  garde  de  Paris  ou  la  gendarmerie  de  la  Seine, 
tandis  que  les  voltigeurs,  vu  l'exiguïté  de  leur  taille,  ne  pouvaient 
forcément  pas  entrer  dans  ces  corps  et  restaient  dans  leurs  régiments. 

Cette  division  va  se  placer  face  au  bois  des  Ognons,  qui  couvre  le 
bataillon  de  chasseurs  de  la  garde.  Ce  bataillon,  qui  s'est  formé  en 
colonne,  en  tête  de  la  !'•  brigade  (général  Brincourt,  1"  et  2*  voltigeurs) 
est  venu  se  poster  sur  la  lisière  du  bois  des  Ognons.  Bientôt  il  détache 
quatre  compagnies  en  tirailleurs,  qui  ont  immédiatement  à  lutter  et  à 
subir  des  pertes.  Les  petits  «  vitriers  »,  sanglés  dans  leur  courte 
tunique  de  drap  bleu  foncé,  ornée  de  brandebourgs  en  cordonnet  jon- 
quille, avec  les  épaulettes  vertes  à  tournantes  jonquilles,  le  bonnet  de 
police  bleu  à  galons  jaunes,  le  pantalon  bouffant  gris  fer  foncé  à 
plis,  serré  par  des  jambières  en  peau  de  mouton,  —■  les  petits  vitriers, 
disons-nous,  s'enfoncent  sous  bois,  les  reins  plies,  le  corps  penché  en 
avant,  le  chassepot  pressé  contre  la  poitrine  et  prêts  à  faire  feu. 

Presque  aussitôt  la  fusillade  retentit  à  travers  les  taillis;  de  nom- 
breux flocons  de  fumée  s'élèvent  en  tournoyant  au-dessus  de  la  cime 
des  arbres.  Les  quatre  compagnies  de  chasseurs  de  la  garde  engagent 
rapidement  le  feu  avec  l'ennemi  et  éprouvent  bientôt  des  pertes  sen- 
sibles. Les  i~  et  2*  compagnies  de  ce  bataillon,  capitaines  Monéglia  et 
Cavade,  ont  déjà  été  détachées  de  leurs  corps  et  envoyées  comme 
soutiens  d'une  batterie  d'artillerie  qui  se  porte  en  avant. 

Un  bataillon  de  voltigeurs  et  deux  batteries  sont  également  diri- 
gés vers  ce  bois. 
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Deux  batail'ons  du  4*  v  Itigeurs  s'étant,  en  même  temps,  établis 
parallèlement  au  bois,  la  position  se  trouve  gardée  par  quatre  batail- 
lons et  deux  batteries. 

Les  autres  troupes  de  la  division  se  forment  en  arrière  de  ces 
bataillons  et  y  restent  réunies  jusque  vers  trois  heures,  pendant  que 
leurs  lignes  sont  traversées  par  les  colonnes  du  2*  corps,  qui  se 
portent  en  arrière  de  la  gauche. 

Les  bataillons  du  !•'  voltigeurs  sont  ainsi  disposés  sur  Tordre  du 
général  Deligny  :  le  !•'  bataillon,  la  droite  appuyée  au  village  de  Rézon- 
ville,  se  porte  en  avant  pour  appuyer  la  gauche  de  sa  division.  Deux 
compagnies  sont  déployées  en  tirailleurs  sur  son  front.  Ce  bataillon 
conserve  cette  disposition  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Le  2*  bataillon 
a  été  envoyé  à  Textrème  gauche  de  la  ligne,  pour  appuyer  une  batterie 
de  mitrailleuses  vis-à-vis  du  ravin  de  Gravelotte.  Le  3*  bataillon  se 
tient  en  réserve  derrière  le  2«. 

De  son  côté,  le  3*  voltigeurs  exécute  plusieurs  mouvements  :  sui- 
vant les  déplacements  de  la  lutte  il  louvoie,  tantôt  dans  les  bois,  tantôt 
aux  abords  de  Gravelotte,  que  le  3*  bataillon,  commandant  Devy,  met 
en  état  de  défense. 


CHAPITRE  VII 
Premiers  engagements  du  G«  corps. 


Le  6«  corps  entre  on  action.  —  Sa  composition.  —  Ses  positions  le  16  août  au 
matin.  —  On  attend  le  signal  du  départ.  —  Retards. —Arrivée  du  2«  cliasseurs 
à  cheval.  —  L'ennemi  approche. —  La  canonnade.  —  La  débandade  du  malin.— 
«  Aux  armes!  »  —  Fureur  des  soldat^.  —  Les  trois  grandes  attaques  de  l'armée 
allemande.  —  Le  ©•  corps  prend  position.  —  La  brigage  Pécliot  occupe  le  bois 
de  Villers.  —  Marche  do  la  brigade  Leroy  de  Dais.  —  Le  9*  de  ligne.  —  Posi- 
tions de  la  division  Lafontde  Villiers.  —  La  brigacie  Colin  prend  les  armes  et 
s'avance  au  bord  de  la  grand'route  de  Verdun.  —  «  Faut-il  faire  flotter  le 
drapeau?  «  —  Positions  de  la  division  Levassor-Sorval.  —  Changement  de 
direction  du  6«  corps.  —  Marche  en  avant  de  la  division  Lafont  de  Vilher^.  — 
Canrobert  inspecte  ses  troupes.  —  Le  bâton  de  maréchal.  —  De  flère» 
paroles!  —  Aspect  du  front  du  6»  corps.  —  Canrobert  sous  le  feu.  —  «  Nous 
lie  sommes  pas  ici  à  la  messe!  » 


En  même  temps  que  la  garde,  le  corps  du  maréchal  Canrobert (6«), 
qui  n'a  eu  jusqu'ici  qu'à  lutter  contre  la  5*  division   de  cavalerie  et 
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Textrême  gauche  de  la  6'  division  d'infanterie  prussienne,  va  donner 
sérieusement. 

II  est  évident  que  les  Allemands,  après  avoir  accablé  notre  3*  corps, 
porteront  leurs  efforts  sur  le  6*  corps,  qui  se  relie  à  Rézonville  par  la 
grand'route. 

Le  maréchal  Canrobert  n'a  sous  ses  ordres  que  les  trois  divisions 
Tixier,  Lafont  de  Villiers  etLevassor-Sorval,  car  la  prétendue  division 
du  général  Bisson  n'est  composée  que  du  9*  d'infanterie  et  ne  peut  entrer 
en  ligne  de  compte.  La  cavalerie  est  restée  à  Ch&lons  ainsi  qu'il  a  été 
dit  précédemment. 

Au  moment  où  l'action  s'est  engagée,  le  6*  corps  était  déployé 
entre  les  villages  de  Rézonville  et  de  Saint-Marcel,  ayant  à  sa  gauche 
le  2'  corps,  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie.  Son  front  comprenait  la 
division  Lafont  de  Villiers,  le  seul  et  unique  régiment  de  la  division 
Bisson  et  la  division  Tixier  :  celle-ci  s'étendait  jusqu'au  village  de  Saint- 
Marcel,  occupé  par  sa  l**  brigade.  La  4*  division  (Levassor-Sorval), 
placée  en  arrière  de  Rézonville,  parallèlement  à  la  route,  surveillait  les 
ravins  et  les  massifs  des  bois  considérables  qui  s'étendent  jusqu'à 
Ars,  Novéani,  bois  dans  lesquels  ont  avait  signalé  la  présence  de 
l'ennemi. 

A  quatre  heures  du  matin,  les  troupes  sont  sur  pied,  attendant  à 
chaque  instant  l'ordre  du  départ.  Tout  le  monde  est  convaincu  que  le 
succès  de  notre  marche  sur  Verdun  consiste  surtout  dans  la  rapidité 
du  mouvement,  et  Ton  constate  avec  chagrin  les  lenteurs  de  notre 
première  joturnée  de  route. 

Le  maréchal  Canrobert  a  son  cheval  sellé  et  attend  impatiemment 
un  ordre  :  il  a  prévenu  officieusement  le  6'  corps  d'être  prêt  au  premier 
signal  ;  mais  les  heures  se  passent  et  les  troupes  ne  quittent  pas  leurs 
positions. 

Que  signifie  ce  retard  ?  Personne  ne  le  comprend.  Bientôt  des 
paysans  viennent  prévenir  le  maire  de  Rézonville,  qu'ils  ont  vuàGorze 
des  troupes  prussiennes,  dont  ils  évaluent  le  nombre  à  cinq  ou  six  mille 
hommes;  on  leur  offre  de  retourner  pour  s'assurer  si  de  nouvelles 
troupes  passent  par  le  même  point  ;  il  acceptent,  mais  ne  reviennent 
pas  avant  le  commencement  de  la  lutte. 

A  sept  heures  et  demie  du  matin,  le  2»  chasseurs  à  cheval  arrive  à 
Rézonville  et  fait  halte  à  hauteur  du  quartier  général  du  6*  corps.  Ce 
régiment  vient  de  quitter  le  3«  corps  pour  faire  partie  du  6%  où  il  doit 
remplacer  la  brigade  Margueritte  (1"  et  3*  chasseurs  d'Afrique),  qui 
escorte  l'Empereur  sur  Verdun.  La  division  dont  il  fait  partie  désor- 
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mais,  commandée  par  le  général  du  Barail,  est  composée  ainsi  qu'il 
suit  : 

r*  brigade,  général  de  Bruchard:  2«  et  3*  chasseurs  de  France. 

2«  brigade,  général  de  Lajaille  :  2*  chasseurs  d'Afrique  et  10«  chas 
seurs  de  France. 

Le  2*  chasseurs  à  cheval  a  passé  la  nuit  du  15  et  16  août,  la  bride 
au  bras,  avec  toute  la  cavalerie  du  3'  corps  sur  la  rive  gauche  de  la 
Moselle,  près  de  la  «  Maison  des  Planches  »,  attendant  à  chaque  ins- 
tant son  ordre  de  départ. 


J<fh^. 


Première  phase  de  la  bataille  de  Rézoaville  :  vue  prise  ea  arrière  du  fillage  de  OrAelotte. 

A  quatre  heures  du  matin  seulement,  le  régiment  se  met  en  mou- 
vement, ainsi  que  toute  cette  cavalerie,  suit  la  route  de  Verdun  en  pas- 
sant par  le  Ban-Saint-Martin,  au  pied  du  Saint-Quentin,  à  Longeville, 
Moulins-lès-Metz  et  Jussy.  Au  delà  de  ce  dernier  village,  la  route  gravit 
une  forte  pente,  au  haut  de  laquelle  est  campée  la  garde,  s*étendant  à 
Saint-Hubert,  la  ferme  de  Moscou  et  Gravelotte,  occupé  par  le  grand 
quartier  général  de  l'armée  française. 

Le  maréchal  Canrobert  reçoit  le  2*  chasseurs  à  cheval  et  lui  donne 
l'ordre  d'établir  un  campement  dans  une  prairie  sur  la  droite  et  sous 
les  murs  du  village.  A  midi,  ce  (régiment  doit  aller  remplacer  aux 
avant-postes  la  brigade  de  dragons  du  général  prince  Murât  (!•*  et 


Digitized  by 


Google 


PRI^MIERS  ENGAGEMENTS   DU  6«  CORPS  127 

1)  dragons),  de  la  division  de  Forton.  —  Le  2"  escadron  est  désigné 
pour  servir  d'escorte  au  général  Levassor-Sorval,  commandant  la 
4'  division  du  6'  corps. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  troupes  prennent  les  armes  ;  les  régi- 
ments sont  formés  en  ordre  déployé. 

Déjà  le  bruit  s'est  répandu  dans  le  camp  que  des  forces  prussiennes 
occupent  le  village  de  Gorze,  que,  pendant  toute  la  nuit,  des  troupes  ont 
passé  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  par  le  pont  de  Novéant,  et  que 
probablement  l'intention  du  commandant  de  l'armée  ennemie  est  de 
se  mettre  à  cheval  sur  nos  communications  avec  Verdun.  Fondés  ou 
non,  ces  bruits  sont  de  nature  à  éveiller  l'attention  et  à  faire  prendre 
des  dispositions  pour  parer  à  toutes  les  éventualités. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  nos  grand'gardes  annoncent  l'approche 
de  renueml.  Bientôt  de  nombreuses  colonnes  prussiennes  se  montrent 
sur  le  plateau,  au-dessus  de  Vionville  et  marchent  vers  ce  village. 

Depuis  cinq  heures,  on  attend  des  ordres  de  marche,  quand  tout  à 
coup  les  premiers  obus  prussiens  lancés  sur  la  division  de  Forton 
signalent  fort  bruyamment  la  présence  de  Tennemi. 

Le  bruit  du  canon  semble  se  rapprocher  de  Rézonville.  Les  Alle- 
mands attaquent  sur  toute  la  ligne. 

L'action  s'annonce  dès  le  début  grande  et  émouvante.  La  canon- 
nade est  déjà  violente  et  fait  présager  un  engagement  des  plus 
sérieux. 

Tout  à  coup  on  voit  arriver  à  travers  champs,  une  véritable  ava- 
lanche de  chevaux  échappés,  non  bridés,  avec  la  selle  sous  le  ventre, 
de  cavaliers  à  moitié  habillés  qui  courent  à  leur  poursuite  dans  toutes 
les  directions;  quelques-uns  sont  couverts  de  sang.  La  route  est  com- 
blée de  voitures  fuyant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  attelages. 

Ce  sont  des  dragons  de  la  division  de  Forton,  qui  se  sont  laissé 
surprendre  à  Tabreuvoir  et  qui  ont  été  brusquement  attaqués  par 
l'ennemi.  Surpris,  affolés,  par  cette  attaque  inopinée,  ils  se  sont  jetés 
sur  la  route  de  Verdun  à  Metz,  dans  une  course  effrénée. 

Toute  cette  cohue  de  chevaux,  de  cavaliers,  de  voitures,  d'attelages 
se  précipite  dans  Rézonville  et  jette  Teffroi  au  milieu  des  rues  encom- 
brées de  ce  village  :  beaucoup  de  soldats  sont  venus  y  chercher  de 
Veau  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leurs  campements/  tous  retournent 
en  courant  à  leurs  compagnies,  car  déjà  la  canonnade  s'accentue,  de 
plus  en  plus,  de  la  part  de  l'assaillant. 

Un  cuirassier  en  bras  de  chemise  et  casque  en  tête,  venant  à  passer 
par  la  gauche  d'une  ^compagnie  du  93*  de  ligne,  quelqu'un  lui  crie  : 
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«  Hé  !  cuirassier  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  masse  de  chevaux 
qui  viennent  sur  nous?  » 

Le  cuirassier,  qui  court  après  son  cheval  échappé  de  Tabreuvoir, 
répond  :  «  Nous  avons  été  surpris  par  les  Prussiens  à  l'abreuvoir.  »  Mais 
un  officier  du  93*  qui  n'a  sans  doute  pas  entendu  cette  explication 
s'écrie  :  «  C'est  sans  doute  une  charge  qui  n'a  pas  réussi  et  qui  est 
ramenée!  »  Sur  quoi  un  chef  d'escadrons  de  chasseurs  à  cheval,  qui 
est  venu  dire  bonjour  au  commandant  du  3*  bataillon  du  93''  de  ligne, 
dit  en  mâchonnant  négligemment  son  cigare  :  c  (Test  toujours  la  même 
histoire  ;  nous  avons  été  surpris  à  Forbach  ;  nous  sommes  surpris 
aujourd'hui  et  nous  serons  surpris  demain,  car,  selon  notre  mauvaise 
habitude,  nous  nous  gardons  mal.  » 

Cette  déroute  précipitée,  sans  ordre,  sans  officiers,  produit  tout 
d'abord  une  pénible  impression  sur  l'esprit  général  des  troupes,  impres- 
sion, devons-nous  ajouter,  qui  se  dissipe  rapidement. 

Les  soldats  rompent  les  faisceaux  et  attendent  avec  le  plus  grand 
calme.  Ils  sont  furieux  et  disent  dans  le  rang  :  «  Ces  cavaliers  qui 
devaient  nous  garder!  !  On  se  f...  de  nous!  C'est  dégoûtant!  » 

Une  partie  des  fuyards  sont  allés  se  jeter  dans  les  rangs  du  2»  chas- 
seurs. On  sonne  à  cheval,  et  ce  régiment,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
se  reconstituer  en  brigade,  agissant  ainsi  pour  son  propre  compte,  se 
porte  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant  dans  la  direction  du 
canon. 

Dans  la  partie  du  champ  de  bataille  qu'occupe  le  6*  corps  français, 
le  pays  est  très  découvert;  les  ondulations  du  terrain  déterminent  des 
crêtes  peu  élevées  et  des  ravines  dont  l'inclinaison  générale  est  dirigée 
vers  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  en  aboutissant  &  des  gorges  abruptes 
qui  débouchent  d'un  côte  sur  Ars  et  de  l'autre  sur  Novéant  par  Gorze. 
De  ce  côté,  le  pays  est  extrêmement  boisé,  les  bois  s'étendent  jusque 
dans  les  ravins  profonds  des  bords  de  la  Moselle,  et  le  plateau  lui- 
même  est  couvert  de  nombreux  taillis,  qui  enveloppent  le  terrain 
découvert  de  nos  bivouacs. 

Cest  à  la  faveur  de  ces  forêts,  que  nous  n'observions  pas  assez,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  que  les  Prussiens  ont  gagné  le  village  de  Vion- 
ville,  et  se  sont  répandus,  grâce  encore  aux  dépressions  du  terrain, 
jusqu'à  la  hauteur  du  6»  corps.  Ils  amènent  ainsi,  au  commencement 
même  de  l'action,  leur  ligne  de  bataille  en  face  des  2»  et  6«  corps. 

Ces  corps  occupent  des  positions  relativement  moins  bonnes  que 
celles  de  l'ennemi.  Le  2*  corps  a  une  de  ses  divisions  (général  Bataille) 
sur  les  hauteurs  près  du  petit  hameau  de  Flavigny,  la  division  Vergé 
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est  à  gauche  ;  la  brigade  mixte  du  général  Lapasset  en  retour  à  gauche 
formant  un  crochet  dèfensif^owv  observer  les  grands  bois  des  Ognons 
et  garder  le  défilé  de  Gorze. 

L'armée  allemande  dessine  trois  grandes  attaques  distinctes  : 
Tune,  celle  de  droite,  a  remonté  la  vallée  qui  conduit  d'Amanville-sur- 
Moselle  à  Vionville,  en  passant  par  Bayonville,  Onville,  Waville., 
Chamhey  et  le  fonds  de  Saulcy. 

Celle  du  centre  a  remonté  la  vallée  de  Gorze,  qui  part  de  Novéant, 
passe  à  Gorze,  Saint-Thiébault  et  Anéouville. 

La  troisième,  celle  de  gauche,  a  remonté  la  vallée  de  la  Mance,  qui 
remonte  à  Ai-s-sur-Moselle  vei's  Gravelotte.  Mais  celte  attaque  peut  être 
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(Considérée  comme  une  simple  démonstration,  car,  ayant  été  éventée 
par  les  avant-postes  du  2*  corps,  elle  doit  se  confondre  avec  Tattaque 
du  centre. 

Cette  attaque  du  centre,  la  plus  formidable  de  toutes,  est  appuyée 
par  trois  énormes  batteries  dont  les  feux  convergent  sur  le  hameau  de 
Flavigny. 

Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  Prussiens,  comme  on  Va 
vu,  ont  débouché  en  môme  temps  de  Mars-la-Tour,  et  des  hauteurs 
boisées  situées  à  gauche  des  crêtes,  qui  s'étendent  à  droite  et  attaquent 
le  front  des  2*  et  6^  corps. 

Les  troupes  du  maréchal  Canrobert  ont  bientôt  rompu  les  faisceaux 
et  se  sont  formées  en  ordre  de  bataille. 

Le  6*  corps  est  placé  à  droite  et  en  avant  de  Rézonville,  faisant  face 
au  village  de  Vionville  et  couvert  par  ses  avant-postes  qu'abritent  les 
accidents  de  terrain;  son  front  comprend  la  division  Bisson  et  la  divi- 
sion Tixier,  qui  s  étend  à  droite  jusqu'au  village  de  Saint-Marcel.  La 
V  division  (Levassor-Sorval),  placée  en  arrit»re  de  Rézonville  parallèle- 
ment à  la  route,  a  pour  mission  d'appuyer  la  brigade  Lapasset  du 
2«  corps,  et  de  surveiller  les  ravins  boisés  qui  vont  jusqu'à  Ars  et 
Novéant  et  par  lesquels  l'ennemi  peut  déboucher. 

—  La  l'*  division  (Tixier)  détache  de  Saint-Marcel  la  brigade  Péchot 
:9*  l)ataillon  de  chasseurs,  4*  et  lO*  de  ligne),  qui  occupe  le  bois  traversé 
par  la  Voie  romaine,  sur  la  droite  de  Vionville. 

Les  trois  compagnies  de  grand' garde  du  10'  de  ligne  prennent 
aussitôt  des  dispositions  de  défense  sur  leur  gauche  et  contre  les  bois 
de  Vionville  situés  de  l'autre  côté  d'un  ravin  en  face  d'elles  et  qu'il  y  a 
lieu  de  supposer  occupés  par  l'ennemi. 

Cinq  compagnies  du  2*  bataillon,  sous  les  ordres  du  commandant 
Morin,  conversant  aussitôt  à  gauche,  sont  placées  en  bataille,  le  long 
de  la  Voie  romaine,  qui  forme  une  chau.ssée  élevée  d'excellente  défense. 
Le  surplus  du  régiment,  quittant  son  campement,  reçoit  l'ordre  de  se 
porter  à  l'appui  de  sa  grand' garde  et  est  disposé  en  arrière  à  la  suite 
également,  le  long  de  la  Voie  romaine. 

Au  bruit  de  la  canonnade,  la  2«  brigade  de  la  V^  division  (général 
Leroy  de  Dais),  12*  et  lOO-  de  ligne,  a  également  pris  les  armes.  Lo 
100''  de  ligne  est  placé  en  colonne  derrière  le  12*  de  ligne.  Le  l*'bataillon 
du  100"  régiment  (commandant  Née  Devaux),  est  envoyé  pour  prendrez 
position  sur  la  même  ligne  que  le  12°  de  ligne,  sa  gauche  appuyée  dans 
le  principe  à  un  bois  très  épais,  de  l'autre  côté  duquel  se  trouve  le  10*  de 
ligne.  Plus  tard  ce  bataillon  suit  le  mouvement  général  de  droite  et 
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reste  toute  la  journée  exposé  à  un  feutrés  vif,  qui  lui  cause  des  pertes 
assez  sérieuses. 

Le  2e  bataillon,  commandant  Pernot,  sous  les  ordres  du  colone^ 
(irémion,  après  avoir  supporté  un  feu  très  vif  de  Tartillerie  ennemie, 
vient  déboucher  dans  la  plaine  à  hauteur  du  village  de  Rézonville,  clef 
de  la  position. 

Le  maréchal  Canrobert,  qui  a  son  quartier  général  dans  ce  village, 
réunit  ce  bataillon  du  lOO**  au  28"  de  ligne,  à  deux  autres  bataillons  do 
deux  régiments  du  6'  corps,  ainsi  qu'à  une  compagnie  du  génie  pour 
former  une  réserve  sous  les  ordres  du  colonel  Grémion,  destinée  à 
<léfendre  cette  position  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Rézonville,  en 
ofiTet,  ne  fut  abandonné  par  ces  troupes  (luc  le  lendemain  matin,  vers 
cinq  heures,  lorsque  la  retraite  du  6'  corps  fut  complètement  assurée. 

Le  3*  bataillon  du  100*  de  ligne  (commandant  Poilloue  de  Saint-Mars  , 
distrait  dès  le  début  de  ce  régiment  par  ordre  du  maréchal  Canrobert, 
est  placé  sur  la  lisière  d'un  bois,  en  avant  des  batteries  de  la  division, 
et  ensuite  porté  sur  la  Voie  rom  aine,  en  arrière  d'un  épaulement,  à  la 
droite  du  10*  de  ligne  et  à  la  gauche  du  9«  bataillon  de  chasseurs.  Il  si^ 
maintient  dans  cette  position  toute  la  journée  et  passe  la  nuit  en  grand- 
garde  sur  ce  même  champ  de  bataille. 

—  A  la  gauche  de  la  division  Tixîer  vient  se  placer  près  de  la  Voie 
romaine,  à  l'angle  sud-ouest  du  bois  de  Saint-Marcel,  le  9*»  de  ligne, 
seul  régiment  de  la  division  Bisson. 

—  C'est  entre  le  9*  de  ligne  et  la  grand'route  de  Verdun  que  s'éta- 
blit la  division  Lafont  de  Villiers  avec  la  brigade  Becquet  de  Saunay 
(75«  et  91*  de  ligne),  à  l'aile  droite,  et  la  brigade  Colin  (93*  et  94»  de  ligne), 
à  Faile  gauche.  Ces  troupes  soutenues  par  deux  batteries  sont  formées 
.sur  deux  lignes. 

En  avant,  à  trois  cents  mètres  se  trouve  la  bi'igade  Becquet  do 
Saunay. 

En  arrière,  la  brigade  CoHn,  formée  en  bataille  sur  son  emplace- 
ment :  le  93%  établi  au  nord  et  perpendiculairement  à  la  route  de  Ver- 
dun, appuie  sa  droite  à  l'ancienne  Voie  romaine  qui  borde  le  bois  de 
Villers  et  étendant  sa  gauche  vers  le  94*  de  ligne  et  la  grand'route  de 
Verdun. 

Au  moment  oii  s'est  produite  la  première  attaque,  les  hommes  de 
'^es  deux  régiments,  qui  n'ont  pris  encore  aucune  nourriture  ou  qui 
n'ont  que  peu  mangé  la  veille  au  soir,  sont  parvenus  à  se  procurer 
quelques  pommes  de  terre;  les  marmites  sont  sur  le  feu,  leur  promet- 
tant un  assez  maigre  repas,  mais  enfin  un  repas  ! 
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Aux  premières  notes  de  la  marche  de  la  division,  tous  ces  braves 
gens,  sans  la  moindre  hésitation,  renversent  leurs  marmites,  les  sacs 
sont  bouclés  et  tout  le  monde  se  place  derrière  les  faisceaux. 

Les  trois  bataillons  du  93%  ainsi  que  ceux  du  94%  commencent  par 
se  couvrir  d'une  ligne  de  tirailleurs,  qui  est  poussée  jusqu'à  la  ligne 
de  peupliers  ou  dans  les  fossés  bordant  la  grand'route  de  Verdun. 

Chaque  bataillon  projette  à  cet  effet  ses  compagnies  des  ailes  (1" 
et  6*)  (le  bataillon  avait  alors  six  compagnies  formant  dix  «  pelotons  « 
de  manœuvre)  par  le  commandement  réglementaire,  fait  par  les  chefs 
de  bataillon  :  «  Premier  et  sixième  pelotons...  en  tirailleurs!  » 

Six  compagnies  ou  pelotons  de  manœuvre  se  portent  ainsi  en  avant 
du  front  de  chaque  régiment,  reliées  entre  elles  de  manière  à  former 
une  chaîne  continue  et  rattachées  à  l'action  du  reste  du  régiment  par 
des  soutiens  de  la  force  d'un  demi-peloton,  ou,  comme  on  disait  alors, 
d'une  «  section  »% 

A  ce  moment,  le  porte-drapeau  du  93*  de  ligne,  le  sous-lieutenant 
Labbrevoit  demande  au  colonel,  qui  se  tient  derrière  le  centre  du 
régiment,  c'est-à-dire  derrière  le  bataillon  (3«),  à  la  gauche  duquel  est 
placé  le  drapeau  et  qu'on  appelle  souvent  pour  cela  le  «  bataillon  du 
drapeau  »  : 

«  Mon  colonel,  faut-il  faire  flotter  le  drapeau?  » 

Il  veut  dire  par  ces  mots  :  «  Faut-il  découvrir  notre  aigle  en 
enlevant  Tétui  en  toile  cirée  qui  la  protège  dans  les  marches  contre  la 
pluie  et  la  poussière?  » 

Le  colonel  lui  répond  :  «  Ce  n'est  pas  la  peine.  Nous  verrons  plus 
tard.  »  Le  commandant  du  régiment  juge  en  effet  qu'un  drapeau 
déployé,  s  il  est  placé  pour  ainsi  dire  en  première  ligne,  comme  c'était 
le  cas  avec  nos  formations  surannées  de  cette  époque,  est  un  indice 
compromettant,  dans  bien  des  phases  du  combat  où  il  est  nécessaire  de 
dissimuler  une  ligne  de  bataillons  dans  le  moindre  pli  de  terrain,  en 
attendant  le  moment  de  l'attaque  ou  de  Tassaut  décisif.  Telle  est  la 
pensée  qui  fait  prévaloir  dans  Tesprit  du  colonel  le  prosaïsme  du 
drapeau  enveloppé  dans  un  fourreau  tout  noir,  semblable  à  celui  d'un 
long  parapluie,  sur  la  poésie  du  drapeau  secouant  énergiquement  ses 
plis  au  vent  de  la  bataille.  Ce  détail  n'est  pas  oiseux,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin.  Le  drapeau  reste  donc  enveloppé,  mais  avec  sa  garde, 
formée  de  deux  fourriers,  du  caporal-sapeur  et  des  douze  sapeurs  du 
régiment. 

1.  La  compaTTiie^  «n  organi«ation  oq  en  manœuTr*»,  était  sabdiviséa  en  deux  sections  :  Tune  fournis- 
sant les  mi  ai  Heurs  et  l'autre  a  ppiyant,  renforçaut  on  soutenant  ces  tirailleurs,  à  mi-distance  de  leur 
ligne  et  du  gro:i  des  bataillons. 
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—  La  division  Levassor  Sorval  a  également  pris  les  armes  au 
premier  coup  de  canon  et,  vers  dix  heures  du  matin,  se  trouve  formée 
par  bataillons  déployés  formant  échelons,  le  dos  à  la  route  de  Verduïi 
et  faisant  face  aux  débouchés  du  bois  des  Ornons,  sur  le  versant  est  do 
la  dernière  hauteur  que  Ton  trouve  avant  d'arriver  à  Rézonville,  en 
venant  de  Gravelotte. 

La  1"  brigade,  général  de  Marguenat  [2b^  et  26«de  ligne),  est  placée* 
au  commencement  de  Faction,  sur  les  berges  d'un  ravin  complètement 
défilé  des  hauteurs  occupées  par  le  gros  des  forces  ennemies.  Plus 
lard,  prenant  part  au  mouvement  en  avant  de  tout  le  corps  d'armée, 
œtte  brigade  opérera  un  changement  de  front  en  avant  sur  l'aile  droite 
oi  seformera  en  bataille.  Portée  ainsi  en  première  ligne,  et  appuyant 
toujours  le  6*  corps,  elle  surveillera  le  bois  des  Ognons  et  celui  do 
Saint-Arnould. 

Quant  à  la  2*  brigade,  général  de  Chanaleille^  (28*'  et  70"  de  ligne  , 
t'ile  traverse  la  route  en  colonne  serrée  et  s'établit  face  au  bois  des 
Ognons. 

L'artillerie  de  la  division  Lafont  de  Villiers  se  composait  des  5%  G' 
ot  T  batteries  (4  rayé)  du  14*  d'artillerie,  sous  les  ordres  des  capitaines- 
«ommandants  Grimard,  Heintz  et  Delabrousse. 

La  plupart  des  chevaux  de  trait  étaient  à  l'abreuvoir,  quand,  vers 
neuf  heures  et  demie,  des  obus  prussiens  ont  commencé  à  tomber  dans 
les  campements. 

La  6*  batterie  attelle  rapidement,  se  trouve  prête  la  première  et, 
renforcée  par  la  i"  section  de  la  7"  batterie  (lieutenant  du  Souich),  se 
porte  au  grand  trot  en  avant  de  la  ligne  de  bataille  de  Tinfanterie,  prend 
l>osition  à  gauche  de  la  division,  sur  la  crête  du  plateau  situé  entre 
Uézonvilleet  Vionville,  à  la  droite  de  la  route  de  Verdun,  et  delà  ouvre 
immédiatement  le  feu. 

Les  autres  sections  arrivent  successivement,  et  bientôt  les  trois 
batteries  réunies  sur  ce  point  dirigent  un  tir  des  plus  vifs  sur  une 
l>atterie  ennemie  placée  en  avant  de  Vionville,  à  quatorze  cents  mètres 
environ. 

Aussitôt  que  l'attaque  de  Tennemi  s'est  prononcée  sur  le  front  du 
6«  corps,  Canrobert  fait  exécuter  un  léger  changement  de  direction  et 
pivûtûTses  tepupes^ur  lair  aile  gauche.  Ce  mouvament  les  fait  obliquer 
vers  les  bois  de  la  Voie  romaine,  qui  les  séparent  de  Vionville.  Le 
général  von  Buddenbrock,  menacé  par  cette  manœuvre,  prend  l'avance 
et  occupe  les  bois.  Aussi  ces  mouvements  de  nos  troupes  s'accomplis- 
seni41s  sous  les  feux  de  batteries  et  des  tirailleurs  ennemis,  postés,  sur 
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la  lisière  de  ces  bois,  entre  Saint-Marcel,  Bruville,  Vionville  et  demêro 
des  crêtes. 

La  division  Lafont  de  Villiers,  entre  toute??,  exécute  son  premier 
d<*'i)lacement  de  la  plus  admirable  façon,  appuyée  par  ses  deux  batteries 
de  '4,  qui  ont  marché  et  se  sont  mises  en  batterie  sur  les  hauteurs  du 
plateau  de  Vionville,  entre  la  Voie  romaine  et  la  grand'route. 

La  marche  en  avant  de  cette  division,  pour  se  déployer  sur  son 
emplacement  de  combat  présente,  par  son  entrain  et  aussi  sa  formation 
(on  marchait  en  colonne  par  division  à  demi-distance,  formation 
essentiellement  manœuvrière  à  cette  époque),  le  caractère  d'un  mouve- 
ment otïensif. 

Les  quatre  régiments  de  cette  division  passent  de  la  formation  de 
marche  précitée  à  la  formation  de  combat,  dès  que  les  projectiles 
conniiencent  à  tomber  sur  les  bataillons,  qui  s'avancent  en  ordr<^ 
profond  à  la  queue  leu  leu.  Chaque  régiment  fait  rapidement  «  vers  la 
gauche  en  avant  en  bataille  »  sur  le  bataillon  de  tête  île  1"). 

La  division  Lafont  de  Villiers  est  alors  complètement  en  plaine, 
ayant  descendu  les  pentes  du  plateau  de  Vionville  et  marche  «  en 
bataille  »,  c'est-à-dire  les  trois  bataillons  de  chaque  régnnent  déployés, 
à  même  hauteur  sur  deux  rangs. 

A  ce  moment,  pa.sse  derrière  la  ligne  des  bataillons  de  cette  divisioi» 
le  vaillant  maréchal  Canrobert,  suivi  de  son  état-major.  Il  tient  à  la 
main  son  bâton  de  commandement  recouvert  de  velours  de  soie  dit 
bleu  de  roi,  parsemé  d'aigles  d*or  disposés  en  (piinconce  et  portant  hi 
devise  :  «  Decus pacis,  iitèiot'  belli.  » 

S'arrètant  contre  le  93^  de  ligne,  le  héros  d'inkermann  dit  quelques 
mots  aux  soldats  de  ce  régiment,  leur  montre  avec  ce  bâton  le  viliagt^ 
de  Flayigny,  celui  de  Rézonville,  pour  leur  faire  comprendre  la  situa- 
tion, et  termine  sa  courte  explication  par  ces  mots  : 

«  Et  maintenant,  souvenez-vous  que  vous  êtes  toujouis  les  soldats 
de  Magenta  et  de  Solferino!  «  Un  long  cri  d'enthousiasme  accueille  ces 
\m\'s  paroles.  On  crie  de  tous  côtés  :  <<  Vive  la  France  I  Vive  l'Empereur! 
^■ive  le  maréclial  I  >y 

L'étincelle  électrique  est  produite  :  chacun  se  dispose  à  faire  son 
devoir. 

Les  troupes  du  G''  corps  sont  bientôt  toutes  en  position  de  comba.t 
et  soutiennent  avec  vigueur  la  première  attaque,  d'autant  plus  éner- 
gique de  la  part  des  Prussiens  que  ceux-ci  ont  choisi  l'emplacement  dc»^ 
leurs  batteries  et  ont  n)ème  établi  pendant  la  nuit,  sur  les  crêtes 
él<»ignées,  des  pièces  de  gros  calibre. 
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Eu  un  instant,  nos  artilleurs  occupent,  de  leur  côté,  les  points 
favorables;  les  tirailleurs  avec  leurs  soutiens  se  sont  portés  en  avant, 
et,  tous  couchés  pour  présenter  moins  de  surface  aux  projectiles,  ils 
attendent  le  moment  dagir.  Les  bataillons  sont  massés  en  arrière  rl>î 
l'artillerie,  mais  à  distance  et  défilés  autant  que  possible. 

Les  bagages  ont  déjà  été  dirigés  sur  Gravelotte  pour  laisser  libro 
ce  champ  de  bataille,  qui,  par  l'intensité  de  l'action  au  début,  ne  peut 
que  s'agrandir. 

A  part  le  feu  d'artillerie  qui  s'est  engagé  entre  notre  6*  corps  et  les 
Allemands,  tout  est  encore  calme  sur  la  droite  de  la  route  de  Metz  à 
Verdun. 

Sur  la  chaussée  gisent  éventrés  dans  des  mares  de  sang  deux  ou 
trois  chevaux  qui  viennent  d'être  tués.  Le  93*  de  ligne  se  tient  tout 
auprès,  abrité  parla  berge,  le  fossé  et  les  grands  peupliers  qui  bordent 
cette  route.  Plus  au  nord  et  à  l'extrémité  du  plateau,  contre  le  bois  de 
Villiers,  la  brigade  Becquet  de  Saunay  et  le  93*  de  ligne  sont  déployés 
en  bataille.  Plus  près  de  ce  bois,  une  batterie  de  la  division  Lafont  de 
Villiers  vient  de  s'installer.  Son  feu  est  actif  et  soutenu.  Le  capitaine  qui 
la  commande  se  promène  en  long  et  en  large  derrière  les  canons  et 
répète  incessamment  :  «  3*  pièce...  feu  !  »  —  V  pièce...  feu  !»  —  et  ainsi 
(le  suite. 

Entre  cette  batterie  et  la  troupe,  est  placé  le  9*  bataillon  de 
rhasseurs  à  pied;  la  plupart  de  ses  hommes  se  sont  couchés  à  plat 
ventre  pour  se  garantir  du  feu,  en  attendant  le  moment  de  donner.  Le 
commandant  Mathelin,  debout,  fait  ses  dernières  recommandations 
aux  chasseurs  groupés  autour  de  lui  et  termine  par  ces  mots  : 

«  Faire  le  plus  de  mal  possible  à  Tennemi,  vous  en  laisser  faire  à 
vous  le  moindre  possible,  voilà  ce  qu'il  faut  chercher!  » 

En  arrière  de  chaque  régiment  se  tiennent  les  médecins  avec 
plusieurs  infirmiers,  tenant  en  main  les  chevaux  et  les  mulets  porteurs 
«les  cantines  d'ambulance.  Ces  cantines  renferment  du  linge,  de  la 
charpie,  deS  instruments  de  chirurgie,  des  appareils  à  fractures  et 
quelques  médicaments. 

Le  maréchal  Canrobert  s'est  porté  au  centre  de  sa  ligne  de  bataille, 
>uivi  de  son  état-major  et  de  son  escorte. 

Du  point  qu'il  occupe,  le  coup  d'œil  s'étend  au  loin  sur  la  gauche  et 
Ton  découvre  bien  au  delà  de  Vionville,  dans  la  direction  du  midi, 
la  fumée  des  batteries  françaises  dessinant,  comme  comme  celles  du 
du  &  corps,  le  contour  du  plateau. 

La  ligne  générale  de  bataille  présente  un  immense  arc  de  cercle 
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sétendfint  à  peu  près  d'Ars-sur-Moselle  à  Doncourt.  en  passant  par 
Vionville,  Gravelotte  et  presque  le  centre. 

L'aspect  de  cet  immense  panoroma  est  des  plus  grandioses  avec 
ces  longues  rangées  de  soldats,  cette  ligne  de  fumée  s'étendant  d  un 
Jiout  à  Tautre  de  Thorizon,  ces  lueurs  vives  auxquelles  succède  un  petit 
panache  blanc  marquant  au-dessus  des  bataillons  ennemis  la  place  où 
vient  d'éclater  un  obus,  ces  grondements  prolongés  et  vibrants  du 
canon,  ainsi  que  ces  crépitements  secs  et  intermittents  de  la 
mitrailleuse.  .    . 

Quelques  balles  arrivent  jusqu'au  maréchal  Canrobert;  Tune  d'elles 
brise  une  motte  de  terre  aux  pieds  de  son  cheval.  Des  obus  tombent  en 
avant,  en  arrière,  à  droite,  à  gauche.  Lorsque  le  sifflement,  devenant 
plus  strident,  annonce  leur  approche,  des  cavaliers  de  l'escorte  se 
couchent  sur  le  col  de  leurs  montures  et  ne  se  redressent  qu'en  voyant 
s'élever  à  distance  le  nuage  de  poussière  et  de  fumée  qui,  annonçant 
l'explosion,  montre  que  le  danger  est  passé  pour  une  fois  encore. 

Canrobert,  en  se  retournant,  les  aperçoit  :  «  Allons,  mes  enfantj<» 
dit-il  en  souriant,  ne  saluez  pas  comme  ça  :  ici,  nous  ne  sommes  pas  à 
la  messe.  » 

A  partir  de  ce  moment,  pas  un  front  ne  s'abaisse,  personne  no 
songe  plus  à  saluer  les  obus. 
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Clairon  do  93*  de  ligne  (S*  brigade,  général  Colin;  3*  division,  général  Lafont  de  Villters;  6«  corp!*). 


CHAPITRE  VIII 


Combat  dans  les  bois  de  Saint-Marcel. 

Nouvelle  phase  de  la  bataille.  —  Annonce  de  l'arrivée  des  3»  et  4«  corps  d'arméo 
français.  —  Les  Prussiens  se  disposent  à  attaquer  le  6^  corps.  —  Nouvelles 
positions  des  deux  armées  à  ce  moment.  —  Ineptie  et  mauvais  vouloir  do 
Bazaine.  —  Canrobert  prend  l'offensive.  —  Attaque  de  la  brigade  Pécliot.  — 
Le  refrain  du  9«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  colonel  Vincendon.  —  «  Tam- 
bours du  4«  de  ligne,  la  charge!  »>  —  Attaque  du  bois  de  Saini-Marccl.  —  Mon 
du  commandant  Batier.  —  Traits  de  courage.  ~  Une  compagnie  veuve  de  ses 
offiûers.  —  Pertes  du  4»  de  ligne.  —  Mort  du  colonel  von  Kamecke.  —  Belle 
conduitede  ranilleiie  delà  division  Tixier.  —  Le  10«  de  ligne.  —  La  divisio» 
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à  un  régiment.  —  Le  général  Bisson.  —  Son  état-major.  —  Attaque  du 
9«  de  ligne.  —  Reconnaissance  hardie  du  capitaine  Avon.  —  Belle  conduite  du 
général  Bisson.  —  bon  éiat-uiajor  est  décimé.  —  Mort  du  lieutenant-colonel 
Pavot  de  C  urteille.  —  Un  bel  éloge.  —  pn  retraite-  —  Pertes  du  9*  de  ligne. 
—  Trois  régiments  Tançais  contre  six  régiments  allemands.  —  Pertes  énormes 
de  l'infanterie  prussienne. 


L'entrée  en  action  des  grenadiers  de  la  garde  a  produit,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  un  instant  de  répit. 

Jusqu'alors  notre  6*  corps  n'a  pas  été  sérieusement  engagé.  Le 
2*  corps  décimé  se  replie. 

La  bataille  est  donc  entrée  dans  une  nouvelle  phase  :  le  maréchal 
Canrobert  a  replié  son  aile  gauche;  la  division  Lafont  de  Villiers,  sur- 
tout la  brigade  Colin  (93°  et  94'  de  ligne),  va  de  la  grand'route  de  Ver- 
dun vers  les  bois  de  Saint-Marcel;  mais  cette  division  est  reliée  par  la 
^rand'route  occupée  par  la  brigade  Marguenat  (25*  et  26*  de  ligne),  de 
la  division  Levassor-Sorval,  à  la  division  de  zouaves  et  grenadiers  et 
ix  la  seconde  brigade  de  la  division  Levassor-Sorval  (général  de  Cha- 
naleilles,  28*  et  10*  de  ligne). 

A  l'aile  droite  du  6*  corps,  sur  la  Voie  romaine  et  à  Textrémité 
ouest  des  bois  de  Saint-Marcel,  entre  en  ligne  la  division  Tixier. 

Le  6^  corps,  les  grenadiers  et  les  zouaves  de  la  garde  et  la  brigade 
Lapasset  forment  un  front  de  combat  compris  entre  l'ouest  du  bois  dn 
Saint-Marcel  et  le  ravin  de  la  Jurée  (soit,  une  étendue  d'environ  cinq 
kilomètres).  Tout  ce  front  est  appuyé  par  les  batteries  du  6*  corps,  de 
la  réserve  de  l'armée,  par  les  batteries  de  la  garde  et  une  partie  des 
batteries  du  2«  corps  qui  n'ont  pas  pris  part  à  la  retraite  des  divisions 
de  ce  corps  (Vergé  et  Bataille)  opérée  à  Test  de  Rézonville. 

Comme  réserve,  la  .ligne  française  a  les  divisions  de  cavalerie  de 
de  Forton,  de  Valabrègue,  une  partie  de  la  cavalerie  de  la  garde,  et  la 
division  de  voltigeurs  de  la  garde. 

A  ce  moment,  le  bruit  court  que  les  3*  et  4"  corps  français  vont 
entrer  en  ligne.  Les  patrouilles  de  combat  ou  les  reconnaissances 
allemandes,  ont  dû  signaler  cette  entrée  prochaine,  car  les  batteries 
ennemies  font  alors  un  mouvement  général  en  avant. 

Les  Prussiens,  après  avoir  repoussé  le  2«  corps,  se  disposent  à 
attaquer  notre  6°  corps,  qui  reste  toujours  dans  sa  position  étrange, 
sans  que  Bazaine  rectifie  cette  disposition  anormale. 

Le  6^  corps  et  la  garde  auraient  pu  sans  doute  s'engager  quelques 
heures  plus  tôt,  et  par  une  vigoureuse  offensive  rejeter  et  écraser  les 
deux  divisions  d'infanterie  et  les  deux  divisions  de  cavalerie,  que 
l'ennemi  pouvait  seulement  à  ce  moment  nous  opposer. 
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A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  nous  avions  en  présence  de^ 
Prussiens  trois  corps  (le  2«,  le  6*  et  la  garde),  soit  plus  de  soixante  mille 
hommes  à  opposer  aux  trente  mille  du  IIP  corps  allemand,  et  cepen- 
dant, ici  comme  à  Forbach.  comme  à  Borny,  nous  avons  laissé  passer 
l'heure,  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  le  2'  corps  est  écrasé  par  des 
forces  supérieures  que  le  6*  et  la  garde  entrent  sérieusement  en  ligne. 

Le  maréchal  Bazaine,  dès  ce  moment,  est  rassuré  quant  à  son 
plan  secret. 

Avec  sa  division  de  grenadiers  et  de  zouaves,  avec  la  division  du 
voltigeurs,  il  se  relie  fortement  à  Metz. 

A  Metz  qu'il  ne  veut  pas  quitter  ! 

Le  2*  corps,  replié  et  rallié,  forme  réserve  derrière  la  garde. 

Bazaine  pense,  dès  lors,  que  Tennemi  ne  pourra  plus  le  couper; 
que  tout  ce  que  l'adversaire  peut  faire,  c'est  de  repousser  le  6*  corps 
français  et  d'occuper  solidement  les  deux  routes  de  Verdun  par  Mars- 
la-Tour  et  Conflans.  Or,  désirant  ce  résultat,  il  se  garde  bien  de  con- 
trarier le  mouvement  de  l'ennemi. 

Il  le  laisse  s'étendre  en  face  de  notre  6*  corps  et  s'emparer  do 
positions  excellentes  que  nous  aurions  pu  occuper  avant  lui. 

Voici  quelle  est  la  position  respective  des  deux  armées  au  début 
(le  ce  deuxième  mouvement. 

Armée  française  :  à  l'extrême  gauche,  les  voltigeurs  de  la  garde, 
vere  le  bois  des  Ognons,  Surveillant,  par  ordre  du  maréchal  com- 
mandant en  chef,  les  ravins  débouchant  do  Gorze.  Le  J>ataillon  do 
chasseurs  de  la  garde  est  spécialement  chargé  de  défendre  le  bois. 

La  division  Levassor-Sorval  est  réclamée  au  maréchal  Canrobert 
qui  est  appauvri  d'autant  :  cette  division,  la  brigade  mixte  Lapasset 
(lu  2*  corps  et  les  grenadiers  de  la  garde  se  développent  sur  la  hauteur 
devant  Rézonville. 

En  réserve,  derrière  ces  troupes,  les  deux  divisions  d'infanterie  du 
2»  corps  et  la  division  de  cavalerie  de  Valabrèguc. 

Vient  ensuite  le  6«  corps  (deux  divisions  seulement,  pins  le  9«  do 
ligne),  de  Rézonville  vers  Saint-Marcel. 

En  réserve,  la  division  de  cavalerie  de  Forton. 

Du  côté  de  l'ennemi  :  la  5**  division  (III*  corps)  se  maintient 
devant  Rézonville  avec  le  détachement  Lyncker  (X*  corps). 

La6«  division  (IIP  corps)  commence  à  s'étendre  vers  Saint-Marcel, 
devant  Canrobert,  profitant  de  notre  inaction  et  de  Tinsujcès  du  corps 
de  Frossard.  La  brigade  Lehmann,  du  X°  corps,  survenue  vers  onzo 
heures,  appuie  ce  mouvement  audacieux. 
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Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  journée,  le  maréchal  Bazaine, 
qui  a  groupé  vers  Rézonville  et  le  bois  des  Ognons  la  garde  impé- 
riale, le  2*  cori)S  en  réserve,  la  division  Levassor-Sorval  en  renfort, 
c'est-à-dire  plus  de  cinquante  mille  hommes,  le  maréchal  Bazaine  qui 
peut  écraser  la  5«  division  ennemie,  déjà  si  éprouvée  et  ne  comptant 
plus  que  douze  à  trei/.e  mille  hommes,  ce  maréchal  de  France  auquel 
s'offre  une  si  magnififiue  occasion  de  vaincre,  de  couper  l'ennemi  en 
deux,  n'en  profite  pas. 

En  somme,  la  6^  division  d'infanterie  prussienne  et  la  brigade 
Lehmann  vont  se  mettre  aux  prises  avec  notre  6®  corps;  il  ne  reste 
bien  réellement  devant  les  cinquante  mille  hommes  de  notre  com- 
mandant en  chef  que  les  treize  mille  hommes  de  la  5' division  ennemie. 

Et  Bazaine  se  contente  de  maintenir  ses  lignes! 

Et  il  ne  lance  pas  la  garde  impériale  en  avant  ! 

En  ce  moment,  la  trahison  éclate.  Il  est  impossible  de  comprendre 
cette  attitude  inouïe  autrement  que  ne  Ta  fait  le  conseil  de  guerre  dé 
Trlanon  en  1873,  en  condamnant  l'homme  du  Mexique  et  de  Metz  ! 

Non  seulement  Bazaine  ne  cherche  pas  à  écraser  cette  5«  division 
(von  Stûpnagel),  mais  il  laisse  sur  la  défensive  le  corps  du  maréchal 
Ganrobert  ;  il  le  laisse  toujours  dans  sa  position  perpendiculaire,  et  il 
lui  fait  subir  cet  affront  d'être  attaqué  par  une  division  et  une  brigade 
prussiennes  qui  viennent  hardiment  le  provoquer. 

Ainsi  risquant,  non  sans  témérité,  sa  ^*  division  seule  en  face  de 
cinquante  mille  hommes,  le  général  von  Alvensleben  II,  commandant 
du  IIP  corps  allemand  ^t  voyant  qu'on  permet  à  cette  division  de 
s'installer  sur  les  positions  conquises,  comptant  enfin  sur  une  heure  ou 
deux  de  trêve  de  ce  côté  (car  au  feu  l'on,  pressent  à  l'attitude  de  l'en- 
nemi ses  résolutions),  le  général  von  Alvensleben  II  se  décide  à  pous- 
ser la  brigade  Lehmann  et  la  division  von  Buddenbrock  (la  6»)  en  tra- 
vers de  la  route  de  Metz  à  Verdun. 

Dans  ce  but  la  brigade  Lehmann  est  lancée,  le  24*^  régiment  prus- 
sien en  tète,  sur  les  bois,  au  nord  de  Tronville,  bois  formés  de  taillis 
épais. 

Alors  seulement  le  maréchal  Ganrobert  a  du  monde  devant  lui, 
alors  seulement  il  peut  se  battre... 

Jusqu'ici  il  a  eu  à  essuyer  une  cruelle  canonnade  qui  a  fait 
perdre  beaucoup  de  monde  à  sa  division  de  première  ligne  (Lafont 
do  Villiers)  et  à  laquelle  il  a  répondu  avec  son  artillerie,  mais  sans 
pouvoir  trouver  d'infanterie  devant  lui. 

Or,  les  ordres  de  Bazaine  prescrivent  au  maréchal  Ganrobert,  d'at- 
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leiidre  dans  sa  position  l'entrée  en  ligne  des  3*  et  4*  corps.  Celui-ci  est 
donc  cloué  sur  place. 

Cependant  Tapparition  de  Tennemi  lui  permet  enfin  d'entamer  la 
lutte.  Disons  avant  tout  que  si  Bazaine  n'avait  pas  fort  inutilement 
enlevé  la  division  Levassor-Sorval  à  Canrobert,  s'il  n'avait  pas  enchaîné 
celui-ci  par  l'ordre  d'attendre  et  par  la  singulière  position  qu'il  avait 
prescrit  d'adopter,  le  commandant  du  6*  corps  français  aurait  culbuté 
les  forces  qu  il  avait  devant  lui,  repris  la  route  et  enlevé  Mars-la-Tour. 

Le  général  von  Alvensleben  II  avait  remarqué,  que  la  division  von 
Buddenbrock  était  menacée  d'une  attaque  de  flanc  des  plus  dange- 
reuses par  notre  6*  corps. 

Pour  faire  face  à  ce  danger  le  général  von  Buddenbrock,  vers  deux 
heures,  reçoit  l'ordre,  tout  en  se  maintenant  solidement  à  Vionville  et  à 
Flavigny,  de  pousser  au  nord  de  Vionville  avec  le  gros  de  ses  forces, 
et  de  traverser  la  grand'route  pour  gagner  le  terrain  boisé  qui  se  trouve 
au  delà,  prés  de  la  Voie  romaine,  afin  de  mieux  appuyer  ainsi  son 
flanc  gauche. • 

Examinons  les  forces  qui,  des  deux  côtés,  vont  entrer  en  ligne.  En 
face  de  Canrobert  et  de  ses  deux  divisions  (Tixier  et  Lafont  de  Villiers, 
plus  le  9^  de  ligne),  soit  seize  mille  hommes,  la  division  du  général 
von  Buddenbrock  et  la  brigade  Lehmann,  en  tout  dix-neuf  mille 
liommes  I 

Le  maréchal  Canrobert  privé  de  sa  division  Levassor-Sorval,  infé- 
rieur en  nombre,  prend  néanmoins  l'offensive  dès  que  l'ennemi  parait  : 
ce  qui  lui  permet  d'agir  enfin  et  de  sortir  de  l'inaction  fatale  à  laquelle 
l'ont  condamné  les  instructions  de  Bazaine. 

Faisant  alors  avancer  la  division  Tixier,  il  dirige  la  brigade  Péchot 
lO"  bataillon  de  chasseurs,  4*  et  10«  de  ligne)  vers  le  bois  de  Saint- 
Marcel.  La  brigade  Leroy  de  Dais  (12'  et  100*  de  ligne)  se  tient  d'abord 
en  réserve. 

Précédant  la  brigade  Péchot,  les  1'%  2«  et  5*  compagnies  ^u 
î'' bataillon  de  chasseurs  filent  au  pas  gymnastique,  tandis  que  leur 
fanfare  jette  aux  Allemands  le  refrain  gouailleur  du  bataillon  : 

M  Marie,  j'ai  vu * 

Celte  avant-garde  longe  la  Voie  romaine  en  repoussant  les  tirail- 
leurs ennemis  et  va  s'établir,  en  avant  d'un  petit  taillis,  sur  une  sorte 
de  plateau  dominant  le  terrain,  qui  s'étend  entre  ce  point  et  la  route  de 
^'erdun,  à  la  distance  d'environ  huit  cents  mètres  du  bois  de  Saint- 
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Marcel.  Mais  ce  bois  est  fortement  occupé  par  les  Prussiens  de 
Buddenbrock  et  de  Lehmann,  qui,  de  la  lisière  ainsi  que  de  derrière  la 
crête  d'un  pli  de  terrain  voisin,  dirigent  sur  nos  troupes  une  fusillade 
infernale. 

Ce  bois  de  Saint-Marcel,  presque  impénétrable,  placé  entre  les 
villages  de  Saint-Marcel,  Bruville  et  Vionville,  forme  lé  point  central  du 
champ  de  bataille.  Pendant  la  journée  entière,  il  va  devenir  le  théâtre 
d'une  lutte  acharnée. 

Le  4*  de  ligne,  son  colonel,  le  jeune  et  intrépide  Vincendon,  en  tète 
s'avance  alors  par  un  léger  changement  de  direction  à  gauche,  sous  le 
feu  des  batteries  prussiennes  fortement  établies  sur  la  route  de  Verdun, 
de  Rézonville  à  Mars-la-Tour,  et  sous  les  balles  des  tirailleurs  ennemis 
postés  dans  le  bois  de  Saint-Marcel. 

Les  tirailleurs  du  9*  bataillon  de  chasseurs  et  du  4«  de  ligne,  cet 
échelon  de  combat  qui  fait  du  bruit  et  prépare  l'action  et  souvent  le 
succès  sont  engagés  immédiatement.  Ils  descendent  dans  un  premier 
ravin,  puis  remontent  vers  les  crêtes  boisées  où  se  .tiennent  les 
Allemands,  se  glissant  comme  des  couleuvres  à  travers  les  haies,  les 
palissades  et  les  obstacles  de  toutes  sortes.  Le  régiment  les  suit, 
déployé  sur  une  seule  ligne. 

Là,  à  cent  cinquante  mètres  seulement  de  la  lisière  du  bois  et  tou- 
jours précédé  de  ses  tirailleurs,  qui  sont  déjà  sur  cette  lisière,  le  4*  de 
ligne  subit  des  pertes  sensibles.  Ne  voulant  pas  rester  exposé  plus  long- 
temps à  ce  feu  meurtrier,  le  colonel  Vincendon  se  tourne  vers  son 
groupe  de  tambours  et  clairons:  «  Tambours  du  4*  de  ligne,  s'écrie- 
t-il  en  levant  son  sabre,  la  charge  !  » 

Cette  sonnerie  si  entraînante  et  si  gauloise  retentit  :  les  cris  mille 
fois  répétés  de  :  a  En  avant  !  »  y  répondent,  et  le  régiment  s'avance  sur 
le  bois,  au  pas  redoublé,  dans  un  ordre  superbe. 

C'est  alors  que,  forts  de  leurs  bataillons,  nos  tirailleurs  arrivent  en 
un  clin  d'œil  sur  la  lisière  du  bois  de  Saint-Marcel,  les  habits  déchirés 
par  les  broussailles,  la  figure  et  les  mains  couvertes  de  sang,  et 
franchissant  le  sommet  des  crêtes,  derrière  lesquelles  les  Allemands 
s'abritent,  comme  ils  se  cachaient  dans  les  bois,  comme  ils  se  dissi- 
mulaient dans  les  trous,  car  ils  eurent  rarement  le  courage  de  faire  la 
guerre  à  visage  découvert. 

Nos  soldats  arrivent  en  se  grimpant  littéralement  sur  le  dos  les 
ups  des  autres  ;  là,  ils  sont  accueillis  par  un  feu  diabolique,  et  souvent 
ils  roulent  dans  la  poussière  ou  dans  la  fange,  sans  môme  avoir  pu 
échanger  un  coup  de  fusil.  Mais  d'autres  braves  lurons  succèdent  aux 
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premiers  ;  on  escalade  les  talus  au  milieu  do  milliers  de  balles  qui 
sifflent  et  brisent  et  les  arbustes  et  les  hommes. 

Enfin,  les  Allemands  sont  rejetés  au  delà  de  cette  première 
position.  Les  compagnies  du  4*  de  ligne  s'enfoncent  alors  à  travers  bois 
malgré  tous  les  obstacles  et  refoulent  pied  à  pied  Tennemi  de  l'autre  côté. 

A  partir  de  ce  moment,  le  combat  se  continue  pendant  plusieurs 
heures,  acharné,  implacable,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
retours  offensifs  de  la  part  de  l'ennemi. 

Ce  bois  de  Saint-Marcel,  servant  de  tanière  aux  Allemands, 
masque  souvent  leurs  mouvements  et  leurs  batteries.  Il  sert  d'objectif 
principal  au  6*  corps,  qui,  après  avoir  chassé  l'ennemi  de  nos  positions, 
doit  encore  l'expulser  de  ce  dernier  abri ,  puis  de  nouveaux  renforts 
arrivent  aux  Prussiens  et  nous  devons  plier  à  notre  tour  ;  sur  certains 
points,  en  avant  de  notre  6*  corps,  la  lutte  est  tellement  violente  que  des 
positions  sont  prises  et  reprises  à  chaque  instant.  Six  fols,  les  ennemis, 
massés  de  l'autre  côté  du  bois,  cèdent  et  reprennent  en  partie  le  terrain 
où  ils  se  sont  retranchés. 

Le  colonel  Vincendon,  toujours  à  cheval  au  milieu  de  la  fusillade, 
est  partout,  donnant  l'exemple  à  ses  soldats,  les  excitant  de  la  parole. 
Citons  aussi  le  capitaine  adjudant-major  Maurel  et  le  sous-lieutenant 
Creutzer,  officier-payeur,  qui,  attachés  au  colonel  pour  porter  ses 
npdres,  font  preuve  en  plusieurs  circonstances  de  la  plus  grande  énergie 
et  d'un  extrême  sang-froid. 

Enfin,  après  un  dernier  effort  plus  désespéré  que  les  précédents, 
les  Allemands  sont  chassés  du  bois  de  Saint-Marcel  et  se  retirent  à  la 
nuit  tombante  sur  la  lisière  opposée. 

Le  4*  de  ligne  a  été  fortement  engagé.  Chefs  et  soldats  ont  largement 
payé  de  leur  personne. 

Dans  un  des  retours  offensifs  dont  nous  venons  de  parler,  une 
vigoureuse  attaque  des  Prussiens  force  le  2«  bataillon  à  reculer.  A 
cette  vue,  son  chef,  le  commandant  Batier,  s'élance  à  la  tète  de  ses 
deux  dernières  compagnies  qu'il  a  jusque-là  tenues  en  réserve  afin  de 
soutenir  les  siens,  et  contraint  à  son  tour  l'ennemi  à  battre  en  retraite, 
dans  le  plus  grand  désordre.  Mais  ce  vaillant  officier  supérieur  est 
lui-même  victime  de  son  dévouement.  Son  cheval  est  tué  sous  lui.  Lui- 
même,  au  même  instant,  est  mortellement  frappé  de  deux  balles  :  l'une 
^e  loge  dans  les  reins,  l'autre  lui  fracture  le  genou.  Le  lieutenant 
Diousidon,  de  la  2*  compagnie,  déjà  blessé  une  première  fois  en  so 
portant  à  la  tête  de  ses  hommes,  reçoit  une  seconde  blessure  en  voulanl 
î^auver  le  corps  de  son  commandant. 
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Prompts  à  venger  leur  chef,  nos  soldats  s'élancent  de  nouveau,  la 
baïonnette  en  avant,  culbutant  et  tuant  tout  dans  leur  course  vertigi- 
neuse, mais,  accueillis  h  la  sortie  du  bois  par  le  feu  d'une  artillerie 
formidable,  ils  reviennent  en  bon  ordre  daas  leur  première  position. 
Quelques  instants  après,  l'adjudant  Carbon  va,  avec  quelques  hommes 
dévoués  sous  le  feu  et  tout  proche  de  l'ennemi,  chercher  le  cadavre  de 
son  malheureux  chef  de  bataillon,  et  lui-même,  pendant  cet  acte  do 
dévouement  est  assez  sérieusement  blessé. 

Le  capitaine  adjudant-major  Maurel  prend  alors  d'une  façon 
énergique  le  commandement  de  ce  bataillon  ;  il  continue  à  le  diriger 
non  seulement  avec  intelligence,  mais  encore  avec  la  plus  rando 
vigueur. 

Tous  les  officiers  et  soldats  du  2*  bataillon  du  4*  de  ligne  se  font 
remarquer  par  leur  mâle  énergie. 

Le  lieutenant  Beaugier,  de  la  1**  compagnie,  en  fouillant  à  la  tète  de 
dix  hommes  de  bonne  volonté,  une  partie  des  bois  occupée  par  l'ennemi, 
se  trouve  un  moment  cerné  par  plusieurs  compagnies  prussiennes. 
Sans  perdre  un  seul  instant  la  tète,  cet  intelligent  officier,  plein  d*esprit 
et  de  sang-froid,  se  jette  sur  les  Allemands  en  criant  aux  siens  :  «  Eti 
avant  !  A  la  baïonnette  I  Ils  sont  à  nous  I  »  Le  sergent  Labrude  et  le 
soldat  Waltar  qui  se  tiennent  à  ses  côtés,  répètent  ce  cri  ;  leur  huit 
camarades  font  chorus. 

Les  Teutons,  croyant  que  nos  soldats  sont  en  nombre,  reculent  et 
ouvrent  leurs  rangs.  Le  lieutenant  Beaugier  parvient  à  se  dégager  et, 
bien  que  blessé  de  deux  coups  de  feu,  rejoint  son  bataillon  avec  ses 
dix  hommes. 

Le  lieutenant  Bech,  de  la  6'  compagnie,  qui  a  été  admirable 
d'entrain  et  de  vigueur  à  l'attaque  du  bois  de  Saint-Marcel,  est  atteint 
d'un  coup  de  feu  qui  lui  fracture  le  bras  gauche. 

Citons  aussi  le  sous-lieutenant  Riveron. 

Pendant  ce  temps,  à  la  droite  de  notre  ligne  de  bataille,  les  tirail- 
leurs du  1''  bataillon,  guidés  par  le  commandant  Richard,  luttent 
pendant  plusieurs  heures  contre  des  forces  nombreuses  et  par  l'énergie 
de  leur  résistance  contribuent  à  empêcher  le  mouvement  tournant  que 
les  Prussiens  tentent  d'exécuter  sur  ce  point.  Ce  vaillant  officier  par 
son  sang-froid  exceptionnel  et  son  influence  sur  son  bataillon  maintient 
celui-ci  dans  l'ordre  le  plus  complet,  même  dans  les  moments  les  plus 
critiquas. 

Le  lieutenant-colonel  Lombardeau  s'est  placé  sur  la  ligne  de 
Mraîlleurs  du  !•'  bataillon.  Bien  que  servant  de  cible  avec  son  cheval  à 
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la  fusillade  ennemie,  cet  officier  supérieur,  secondé  par  les  officiers  de 
compagnie  et  aidé  avec  intelligence  par  le  capitaine  adjudant-major 
Poirier,  dirige  constamment,  comme  un  jour  de  revue,  et,  sans  se 
soucier  du  danger,  maintient  la  ligne  dans  les  positions  les  mieux 
choisies. 

La  4*  compagnie  de  ce  bataillon,  déployée  tout  entière,  résiste  à 
plusieurs  retours  offensifs  des'  Allemands,  conserve  pendant  trois 
heures  le  poste  le  plus  périlleux  et  subit  des  pertes  nombreuses. 

Son  commandant,,  le  capitaine  Gausserand,  tombe  raide  mort,  le 
crâne  traversé  par  une  balle. 

L'ennemi  est  tout  proche.  Le  lieutenant  Caisso,  bien  que  déjà 

"*  Garnibr  Frbrm.  bditburi  '^ 
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blessé  à  la  jambe,  se  porte  aussitôt  sur  réminence  où  vient  de  rouler  le 
corps  de  son  capitaine.  De  là  il  parvient,  «n  maintenant  sa  compagnie, 
à  forcer  l'ennemi  à  la  retraite.  Atteint  une  seconde  fois  à  l'épaule,  il 
reste  néanmoins  étendu  à  ce  poste  périlleux  jusqu  à  la  fin  de  la  jour- 
née, se  soulevant  sur  une  main  et  encourageant  les  siens  de  la  voix. 

Le  sous-lieutenant  Schûby,  tout  jeune  et  à  ses  premières  armes, 
lui  succède  et  se  montre  plein  de  vigueur.  Mais  lui-même  est  bientôt 
grièvement  blessé. 

Le  sergent-major  Corbu  prend  alors,  le  commandement  de  cette 
compagnie  privée  de  ses  trois  officiers.  Réunissant  quelques  hommes, 
il  essaye  de  débusquer  les  Allemands  d'un  des  plus  épais  fourrés  du 
bois.  La  tentative  est  périlleuse,  et  ce  brave  sous-offlcier  tombe  sans 
vie,  percé  de  trois  balles,  en  se  jetant  avec  un  courage  indomptable  sur 
le  point  le  plus  dangereux. 

Le  sergent  Chippel  se  présenfe  à  son  tour,  rallie  les  débris  de  la 
4*  compagnie,  dont  plus  du  tiers  reste  couché  sur  le  champ  de  bataille» 
elles  ramène  au  1^'  bataillon  dans  le  plus  grand  ordre. 

Citons  aussi  :  le  capitaine  Bernard  (Joseph),  commandant  la 
3»  compagnie,  qui  est  entré  dans  le  bois  à  la  tête  de  ses  hommes 
déployés  en  tirailleurs,  avec  un  entrain  que  tout  le  monde  admire,  et 
en  dirige  ensuite  l'action  et  le  feu  avec  une  intelligence  peu  commune  ; 
—  le  capitaine  Digo,  commandant  la  1"  compagnie,  vieux  serviteur, 
qui,  malgré  ses  cinquante  ans,  déploie  la  plus  grande  vigueur  pendant 
l'attaque  du  bois  ;  —  le  sous-lieutenant  Bonneau,  de  la  3»  compagnie, 
flui»  à  peine  sorti  de  Saint-Cyr,  montre  dès  cette  première  journée  le 
calme,  le  sang-froid  et  la  vigueur  d'un  militaire  éprouvé. 

La  gauche  du  4*  de  ligne  est  occupée  par  le  3'  bataillon  de  ce 
régiment,  qui,  pendant  plusieurs  heures,  supporte  stoïquement  les 
feux  croisés  des  batteries  et  des  tirailleurs  prussiens.  Son  chef,  le 
commandant  Brocard,  livré  à  lui-même  avec  son  bataillon,  garde 
pendant  toute  la  journée  les  positions  les  plus  périlleuses. 

Déjà  il  a  déployé  successivement  en  tirailleurs,  quatre  de  ses  com- 
pagnies, que  le  capitaine  adjudant-major  Lioré  maintient  et  dirige  de 
la  façon  la  plus  brillante  sous  un  feu  meurtrier. 

A  onze  heures  du  matin,  le  commandant  Brocard  reçoit  Tordre  du 
maréchal  Canrobert  de  déployer  également  ses  deux  dernières  compa- 
gnies et  d'enlever,  à  tout  prix,  un  bouquet  de  bois  rempli  d'ennemis, 
qu'il  a  devant  son  front  et  qui  se  trouve  séparé  par  un  ravin  profond  du 
massifprincipal. 

Ce  mouvement  hardi  s*exécute,  soutenu  seulement  à  deux  cent 
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cinquante  mètres  en  arrière,  par  les  troupes  de  la  deuxième  ligne  qui 
restent  immobiles  dans  leurs  positions. 

Nos  soldats  avancent  pas  à  pas,  sous  une  grêle  de  balles  et  de 
projectiles,  et  luttent  pendant  cinq  heures  en  rase  campagne  contre 
l'ennemi  abrité  dans  le  bois.  Tous  sont  magnifiques  d'audace  et  de 
résolution. 

Le  capitaine  Laubiou,  commandant  la  4*  compagnie,  atteint  dune 
blessure  grave,  dès  le  début  de  l'action,  reste  à  la  tète  de  ses  hommes, 
Jusqu'à  la  fin  de  la  journée. 

Remarqué  et  admiré  de  tous,  ce  vigoureux  soldat,  natif  du  Béarn, 
n'entre  à  l'ambulance  que  le  18  août,  sur  Tordre  formel  du  colonel 
Vincendon. 

Le  sous-lieutenant  Thomas,  de  la  2*  compagnie,  se  présente  de 
bonne  volonté  pour  reconnaître  avec  quelques  hommes  seulement  le 
massif  de  bois  très  fortement  occupé  par  Tennemi,  et,  sous  une  grêle 
de  balles,  accomplit  très  heureusement  sa  mission. 

Deux  soldats  de  ce  bataillon,  les  nommés  Desroys  et  Sommers- 
halter,  montrent  une  grande  énergie  en  soutenant,  derrière  une  botte 
de  paille,  le  feu  de  toute  une  ligne  de  tirailleurs  prussiens  et  ne  cessent 
de  tirer,  qu'après  avoir  été  blessés  tous  deux  assez  grièvement. 

A.U  plus  fort  de  Tattaque,  un  vieux  soldat  de  ce  bataillon,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  nom,  reçoit  une  première  balle  qui 
le  blesse  à  la  tète  :  presque  aussitôt  une  seconde  lui  fracasse  la  cuisse 
et  rétend  à  terre.  Le  sang  jaillît  de  cette  double  blessure  et  se  répand 
de  toutes  parts.  Accroupi  à  Técart,  il  se  bande  la  jambe  avec  un  vieux 
mouchoir  à  carreaux  rouges  et  s'accoude  au  revers  du  fossé  dans 
lequel  il  est  tombé.  Son  chassepot  est  près  de  lui.  Il  appuie  ses  deux 
mains  à  terre,  se  traîne  et  attire  à  lui  la  crosse  du  fusil.  Ses  yeux  se 
dilatent,  une  expression  terrible  les  anime.  Il  sent  qu'il  va  mourir, 
mais,  avant  de  fermer  les  yeux,  il  veut  encore  servir  son  pays. 

Les  Prussiens  le  croient  mort,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  en  ce 
moment  ont  essayé  de  franchir  la  crête.  Un  officier  supérieur  allemand, 
reconnaissable  à  sa  large  ceinture  d'argent  et  de  soie  noire  et  portant 
sur  ses  grosses  torsades  d'épaule  la  lettre  P  surmontée  de  la  couronne 
royale,  abrité  derrière  un  buisson,  dirige  le  feu  de  ses  hommes.  C'est 
le  colonel  von  Kamecke,  commandant  le  91*  régiment  d'infanterie 
allemande.  Notre  blessé  l'aperçoit  et  le  prend  pour  point  de  mire. 

Le  bruit  de  la  mousqueterie  augmente.  Le  vieux  soldat  devine  un 
nouvel  effort  des  nôtres,  car,  en  ce  moment  aussi,  le  roulement  du 
canon  réveille  les  échoà.  Il  se  couche  sur  le  côté,  n'ayant  plus  la  force 
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de  se  soutenir,  appuie  son  fusil  sur  le  sol  et  vise  le  colonel  von 
Kamecke. 

Le  coup  part  :  lofflcier  allemand  tombe  le  crâne  fracassé.  Le  sol- 
dat se  rejette  sur  le  dos  ;  il  ne  souffre  plus,  car  il  est  vengé.  —  La  morl 
du  colonel  ennemi  a  jeté  du  désarroi  dans  les  rangs  de  son  régiment. 
Presque  au  même  instant,  les  quatre  cents  hommes  environ  qui  restent 
debout  du  3«  bataillon  du  i*  de  ligne  se  jettent.de  nouveau  à  la  baïon- 
nette dans  le  ravin. 

Un  tout  jeune  soldat,  le  nommé  Perruche,  est  blessé  à  la  tête  en  ce 
moment.  Loin  de  s'arrêter,  ce  brave  garçon  se  précipite  de  plus  belle 
sur  les  ennemis  en  criant  :  «  En  avant  le  4«  de  ligne  !  Vive  l'Empereur  !  » 

Ses  camarades  le  suivent  et  arrivent  en  quelques  bonds  au  sommet 
des  crêtes.  Tout  plie  devant  leur  ardeur.  Les  Prussiens,  malgré  leurs 
officiers,  se  débandent  et  se  réfugient  dans  le  massif  principal.  Notre 
3*  bataillon  les  y  poursuit  la  baïonnette  dans  les  reins,  entre  pêle-mêle 
avec  eux  dans  les  bois,  trouve  cachés  dans  un  ravin  quatre-vingts 
soldats  allemands  du  91*  régiment,  dont  deux  officiers,  et  les  fait  pri- 
sonniers. 

Le  commandant  Brocard  veut  poursuivre  son  mouvement  en  avant, 
mais  isolé  et  sans  soutien  (caria  deuxième  ligne  n'a  pas  bougé  et  se 
trouve  maintenant  à  quinze  cents  mètres  derrière  lui).  Il  est  forcé  de 
s'arrêter.  Peu  soucieux  de  revenir  en  arrière,  ce  brave  officier  supérieur 
attend  que  le  reste  de  la  ligne  arrive  à  sa  hauteur.  Enfin  ce  mouvement 
se  prononce,  et  le  3*  bataillon  du  4*  de  ligne  rejoint  le  centre  du  régi- 
ment par  le  ravin. 

En  résumé,  le  combat  a  duré  depuis  neuf  heures  et  demie  du  matin 
jusqu'à  huit  heures  du  soir,  et  la  nuit  seule  y  met  fin.  Du  village  de 
Saint-Marcel,  le  4^  de  ligne  marche  en  avant  pendant  dix-huit  cents 
mètres,  garde,  jusqu'à  la  fin,  sa  position  avancée  sur  le  centre  de  la 
ligne  et  bivouaque  pendant  la  nuit  sur  l'emplacement  occupé  par  l'en- 
nemi au  début  de  l'action. 

Ce  jour-là,  le  4*  de  ligne  perd  deux  officiers  mortellement  frappés  : 
le  commandant  Batier  et  le  capitaine  Gausserand  ;  —  sept  officiers 
blessés  :  le  capitaine  Laubiou  ;  les  lieutenants  Caisso,  Bech,  Beaugier, 
Diousidon;  les  sous-lieutenants  Thomas,  Schûby  —  et  deux  cent  vingt- 
huit  sous-officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

—  Vers  midi,  ïe  10*  de  ligne  (second  régiment  de  la  brigade  Péchot), 
a  été  vivement  attaqué  par  l'ennemi  qui  descendait  rapidement  des 
hauteurs  en  avant  de  Vionville  et  en  se  couvrant  par  le  bois  de  Saint- 
Marcel. 
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Ce  régiment  et  spécialement  les  trois  compagnies  de  grand' garde 
(capitaines  Courvoisier,  Roques  et  Bernard  aîné),  plus  exposées  et  mal 
défendues,  soutiennent  néanmoins  cette  attaque  avec  beaucoup 
d'aplomb  et  de  vigueur  et  ripostent  pa^  des  feux  bien  dirigés. 

Les  compagnies  du  lO*  de  ligne  placées  en  arrière  sont  success^îve- 
ment  déployées  en  tirailleurs,  sur  les  plateaux  à  gauche  de  la  Voie 
romaine,  suivant  une  ligne  oblique,  qui  fait  face  à  la  fois  aux  bois  de 
Tronville  et  au  village  de  Vionville.  Dans  cette  situation  et  malgré  les 
obus  dont  il  couvre  nos  positions,  l'ennemi  parait  ne  pouvoir  tenir  ; 
vers  trois  heures  de  l'après-midi,  son  feu  se  ralentit  peu  à  peu. 

Trois  batteries  de  la  division  Tixier,  les  5%  ?•  et  12*  du  8'  régiment 
d'aitillerie,  se  sont  mises  en  position  vers  dix  heures  du  matin  sur  le 
plateau  situé  en  avant  et  à  droite  au  nord-ouest  de  Rézonville;  la  7*  bat- 
terie appuyant  sa  droite  au  bois  de  Villers,  —  la  12»  au  centre  et  un 
peu  en  avant,  —  la  5*  à  gauche  et  plus  en  arrière,  présentant  ainsi  des 
échelons  propres  à  dérouter  le  tir  de  l'ennemi. 

Ces  batteries  ouvrent  le  feu  sur  l'infanterie  et  la  cavalerie  ennemies 
qui  manœuvrent  près  des  bois  de  Tronville  et  combattent  l'artillerie 
dont  ces  troupes  sont  accompagnées,  ainsi  que  la  fameuse  batterie  de 
position  établie  à  l'abri  de  la  route  d'Ars  à  Verdun.  Le  combat  se  sou- 
tient ainsi,  les  batteries  françaises  faisant  des  mouvements  à  bras, 
quand  le  tir  de  l'ennemi  est  réglé  sur  elles. 

Dans  cette  action,  le  capitaine  Abord,  de  la  5»  batterie,  est  blessé. 
Le  capitaine  en  second  Dupuy,  qui  le  remplace,  a  son  cheval  tué  sous 
lui.  Un  coffret  saute  dans  la  ?•  batterie  :  un  de  ses  éclats  atteint  assez 
grièvement  le  lieutenant  en  second  Samin.  Le  sous-lieutenant  Coffinet, 
de  la  12%  est  aussi  blessé. 

Plusieurs  batteries  de  la  réserve  générale  de  l'armée,  entre  autres 
les  9*  et  10*  batteries  du  13*  d'artillerie,  capitaines  Lcqueux  et  Lippmann 
armées  de  canons  de  12,  ont  été  mises  à  la  disposition  de  notre  6»  corps 
et  s'établissent  à  droite  de  Rézonville,  d'où  elles  combattent  l'artillerie 
ennemie  et  empêchent  les  tètes  des  colonnes  allemandes  de  déboucher. 

Enfin,  la  4»  batterie  divisionnaire  du  général  Tixier  (8'  du  8«  d'artil- 
lerie) a  accompagné  "dès  le  commencement  de  la  bataille  la  brigade 
Péchot,  s'est  mise  en  batterie  en  avant  du  village  de  Saint-Marcel,  à 
mi-côte  du  point  de  jonction  des  deux  ravins  de  Conflans  et  de  Mars- 
la-Tour  et  envoie  environ  cent  cinquante  obus  ordinaires  ou  à  balles 
dans  cette  position. 

La  seconde  ligne  de  la  division  Tixier,  composée  de  la  brigade 
Leroy  de  Dais  (12«  de  ligne;  1"  et  3«  bataillons  du  lOO  de  ligne,  lieute- 
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nant-colonel  Hulot),  bien  que  moins  exposée,  éprouve  cependant  quel- 
ques pertes  et  exécute  ses  mouvements  avec  autant  d'ordre  et  de  calme 
que  sur  un  champ  de  manœuvres. 

—  Dans  sa  lutte  acharnée  du  bois  de  Saint-Marcel,  la  brigade 
Péchot  a  été  très  solidement  appuyée  sur  sa  gauche  par  le  9*  de  ligne, 
le  seul  régiment  de  la  2*  division  du  6*  corps  présent  à  Tarmée  de  Metz. 
Le  général  Bisson,  qui  commande  ce  régiment,  est  un  vieux  et  vigou- 
reux soldat,  qui  a  pris  part  à  l'expédition  d'Alger  en  1830.  Resté  ser- 
gent par  les  manières  et  la  conversation,  il  se  révélait  sur  le  champ  de 
bataille,  non  seulement  par  un  courage  tel,  qu  il  semblait  que  pour  lui 
le  danger  n'existait  pas,  mais  surtout  par  un  sang-froid  et  un  coup 
d'œil  remarquables.  Excellent  homme  au  fond,  ayant  conservé  les  habi- 
tudes du  «  débrouillez-vous  »  et  de  la  «  chaparderie  o  qu'on  attribue 
aux  zouaves  de  la  création. 

Son  état-major  se  compose  de  cinq  officiers  :  chef  d'état-major  : 
colonel  Dollin  du  Fresnel;  —  aide  de  camp  :  capitaine  Listchfousse;  — 
officier  d'ordonnance  :  lieutenant  Gantois,  du  20*  de  ligne.  —  État- 
major  :  commandant  Régnier;  capitaine  Avon.  —  Un  sixième  officier, 
le  capitaine  Humbel,  n'a  pu  rejoindre  à  Metz,  dont  il  a  été  coupé  avec 
le  gros  de  la  division. 

Le  général  Bisson  a  avec  lui  le  général  Archlnard,  commandant  la 
l'*  brigade,  lequel  a  pour  aide  de  camp  le  capitaine  Lignières  et  pour 
officier  d'ordonnance  le  lieutenant  de  Julienne  d'Arc,  du  9«  de  ligne.  Le 
général  Plombin,  commandant  la  2«  brigade,  qui  rejoignit  isolément  le 
lendemain  16  août,  ne  trouva  pas  d'ailleurs  ses  troupes  restées  au  camp 
de  Châlons. 

Le  9*  de  ligne,  le  seul  régiment  de  cette  division  qui  ait  rejoint  Metz, 
avait  pour  chef  le  colonel  Roux,  atteint  aussitôt  après  son  arrivée  dans 
cette  ville,  d'aliénation  mentale  et  admis  d'office  à  la  retraite.  Ce  mal- 
heureux officier  s'était  même  suicidé  peu  après,  sous  l'empire  de  cette 
maladie.  Il  avait  été  provisoirement  remplacé  par  le  lieutenant-colonel 
Pavet  de  Courteille,  homme  du  devoir  et  doué  d'une  froide  intrépidité. 

Le  17  août,  à  onze  heures  et  quart,  l'ordre  a  été  donné  par  le  géné- 
ral Bisson  à  ce  régiment  de  se  porter  en  avant,  au  moment  même  où 
les  cuirassiers  de  la  garde  se  sont  formés  en  bataille  derrière  lui.  Fati- 
gué de  rester  dans  sa  première  position,  où  Ton  recevait  des  coups 
sans  voir  grand'chose,  et  partisan  résolu  de  cette  offensive,  à  laquelle 
nous  semblions  dès  lors  renoncer,  le  général  Bisson  a  donné  cet  ordre 
de  se  porter  en  avant,  ce  que  le  9*  de  ligne  exécute  avec  beaucoup 
d'entrain. 
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Conduit  par  les  généraux  Bisson  et  Archinard,  commandé  par  le 
lieutenant-colonel  Pavet  de  Courteille,  le  9^  de  ligne  exécute  une  pre- 
mière marche  en  bataille  de  trois  cents  mètres  environ,  un  ploiement 
en  colonne  double  par  bataillon  suivi  aussitôt  d'un  déploiement,  puis 
une  deuxième  marche  en  bataille,  avec  changement  de  direction  à 
gauche,  pour  se  rabattre  sur  la  route  de  Verdun. 

Ces  mouvements  s'exécutent  avec  un  calme  et  une  régularité  d'au- 
tant plus  remarquables  que  le  régiment  commence  à  ressentir  Vive- 
ment et  pour  la  première  fois  les  effets  d'un  feu  violent  d'artillerie  et 
de  mousqueterie  qui  le  prend  de  front  et  de  flanc.  Arrivé  à  cent  mètres 
de  la  route,  le  général  Bisson  fait  déployer  en  tirailleurs  les  1'%  4»  et 
6*  compagnies  du  1"  bataillon,  les  l'*  et  2*  des  deux  autres  bataillons. 

Ces  compagnies  s'établissent  dans  le  fossé,  que  les  hommes  utili- 
sent pour  s'embusquer  et  sont  rejointes  bientôt  après  par  le  reste  du 
régiment,  qui  se  trouve  ainsi  formé  en  bataille  le  long  de  la  route  do 
Verdun,  sa  gauche  à  Rézonville;  derrière  lui  sont  établies  deux  batte- 
ries de  4  rayé. 

Il  est  alors  midi.  L'ennemi  prononce  un  mouvement  offensif  sur  le 
village.  Arrêté  un  moment  par  la  brillante  charge  des  cuirassiers  de  la 
garde,  il  continue  à  avancer  sous  la  protection  de  nombreuses  batte- 
ries établies  entre  les  bois  de  Saint-Arnould  et  le  hameau  de  Flavigny. 
Le  feu  du  9*  de  ligne  l'arrête  et  fait  taire  en  partie  sa  puissante  artil- 
lerie. 

Le  feu  prend  alors  sur  ce  point  une  intensité  extraordinaire  :  tous 
les  officiers  montés  sont  tués  ou  blessés  ou  perdent  leurs  chevaux  et 
sont  obligés  de  rester  à  pied.  La  fumée  devient  si  intense,  qu'envoyant 
en  avant  de  la  ligne  des  uniformes  sombres,  quelqu'un  s'écrie  :  «  Ne 
tirez  pas,  ce  sont  des  chasseurs!  »  Voulant  en  avoir  le  cœur  net,  un 
des  officiers  du  général  Bisson,  le  capitaine  Avon,  saute  de  l'autre  côté 
delà  route  et  de  la  lisière  de  peupliers  qui  la  bordent,  en  disant  derrière 
lui  de  ne  pas  tirer.  Arrivé  hors  des  nuages  de  fumée,  cet  officier  bra- 
que sa  lorgnette  et  voit  en  face  de  lui  une  belle  ligne  de  tirailleurs 
debout,  en  casques  à  pointes,  qui  tirent  méthodiquement  :  certains 
d'entre  eux,  les  sous-officiers  sans  doute,  tiennent  leur  fusil  dans  les 
deux  mains,  les  bras  pendants,  san.s  tirer.  La  distance  ne  doit  pas  être 
grande,  car  le  capitaine  Avon  aperçoit  distinctement  chez  quelques- 
uns,  les  jugulaires,  cuivre  à  écaille,  du  casque,  qui  sont  débouclées  et 
tombent  droit  de  chaque  côté  du  visage.  Du  reste  l'officier  français  ne 
flâne  pas  à  compter  les  boutons  de  leur  uniforme  et  revient  vers  le 
9"  de  ligne,  en  disant  qu'on  peut  continuer  le  feii. 
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De  midi  à  une  heure,  ce  vaillant  régiment  soutient  à  lui  seul  tout 
leffort  des  Prussiens  et  a,  dans  cet  espace  de  temps,  vingt-six  officiers 
mis  hors  de  combat,  dont  sept  tués  sur  le  coup. 

Dans  ce  moment,  le  général  Bisson  a  son  cheval  tué  sous  lui  :  il 
prend  alors  celui  du  capitaine  Avon,  mais  est  bientôt  démonté  une 
seconde  fois. 

Cet  officier  général  est  obligé  de  rester  à  pied  pour  commander  le 
combat.  Presque  tous  les  officiers  qui  Tentourent  sont  tués  ou  blessés. 

Le  capitaine  Listchfousse  est  très  gravement  contusionné  par  son 
cheval  qui  est  tué  raide  et  tombe  sur  lui.  Le  commandant  Régnier  est 
blessé  à  la  jambe. 

Le  capitaine  Avon  qui,  après  avoir  donné  sa  monture  à  son  chef 
est  remonté  sur  le  cheval  d'un  cavalier  de  Tescorte,  est  démonté  par 
rexplosion  d'un  obus,  dont  un  éclat  le  blesse  lui-même  à  la  main. 

Le  capitaine  Lignières  est  blessé  très  grièvement  par  une  balle  qui 
lui  broie  la  cheville.  L'officier  d'ordonnance  du  général  Archinard,  le 
lieutenant  de  Julienne  d'Arc,  du  9*  de  ligne,  —  un  descendant  de  la 
famille  de  Jeanne  d'Arc  —  est  tué  raide. 

La  conduite  du  lieutenant-colonel  Pavet  de  Courteille  est  également 
des  plus  glorieuses.  Blessé,  dès  le  début  de  Faction,  par  une  balle  qui 
lui  perce  les  deux  joues,  il  continue  à  donner  ses  ordres  avec  le  plus 
grand  calme,  malgré  la  perte  énorme  de  sang  qui  s'échappe  de  sa  bles- 
sure. 

Blessé  une  deuxième  fois  par  une  autre  balle  qui  lui  fracasse  la 
cheville  du  pied  droit,  il  se  fait  descendre  de  cheval,  adosser  au  talus 
de  la  route  et  refuse  de  se  laisser  porter  à  l'ambulance  pour  ne  pas 
distraire  des  hommes  du  combat.  Il  ne  survécut  que  douze  jours  à  ses 
blessures. 

«  L'ennemi  ayant  voulu  prononcer  un  mouvement  offensif,  dit  dans 
son  rapport  le  maréchal  Canrobert,  le  général  Bisson  se  porte  en  avant 
avec  le9«  de  ligne,  le  seul  de  sa  division  présent  à  la  bataille,  et  l'ar- 
rête. » 

Ce  dernier  mot,  simple  mais  vrai,  venant  surtout  du  héros  de  Zaa- 
tcha  et  d'Inkermann,  est  à  lui  seul  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
du  régiment. 

Malheureusement,  le  9^  de  ligne  est  seul  et  n'a  qu'un  faible  effectif: 
treize  cent  cinquante  hommes  au  départ  de  Châlons;  seul,  le  général 
Bisson  a  ordonné  ce  mouvement  :  le  9°  de  ligne  est  presque  en  potence 
sur  la  ligne  générale.  Pendant  que  ce  régiment  repousse  ainsi  l'attaque 
du  front,  il  est  vivement  inquiété  sur  son  flanc  droit  par  une  ligne  de 
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Chasseur  à  cheval  de  la  garde  impériale  conduisant  un  prisonnier  allemand. 


tirailleurs  établie  à  Vionville.  Pour  se  soustraire  à  leur  feu,  ce  régi- 
ment exécute,  vers  une  heure  et  demie  de  Taprès-midi,  un  changement 
de  front  en  arrière  sur  son  aile  gauche,  et  vient  occuper  une  ligne  de 
bataille,  en  arrière  de  la  crête  orientale  du  plateau  situé  au  nord-ouest 
de  Rézonville,  sa  gauche  s'appuyant  au  village,  sa  droite  se  prolon- 
geant dans  la  direction  de  Saint-Marcel,  les  bataillons  échelonnés  ix 
cent  pas  de  distance. 

Or,  si  on  se  rappelle  qu'au  moment  de  sa  marche  offensive,  le  9*  de 
ligne  n'avait  devant  lui  que  des  forces  déployées  sans  réserves,  on 
croira  facilement  que  si  ce  mouvement  eût  été  fait  par  une  division 
entière  appuyée  par  son  artillerie,  au  lieu  de  l'être  par  un  faible  régi- 

***  GAR^(IfiR  FakRBf,  éditiurs.  ^ 
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ment,  il  eût  produit  un  effet  autrement  puissant  sur  l'ennemi  d'abord 
et  aussi  sur  le  reste  de  Tarmée,  qui  ne  demandait  qu'à  suivre  ce  mou- 
vement. La  situation  était  si  critique  à  cet  instant  pour  Tennemi,  qu'il 
sacrifiait  peu  après  la  brigade  de  cavalerie  von  Bredow^  qui  fut  anéan- 
tie, il  est  vrai,  par  notre  cavalerie,  comme  on  va  le  voir,  mais  qui  avait 
pu  traverser  les  lignes  de  la  division  Lafont  de  Villiers  et  rompre  son 
élan  au  moment  où  cette  division  allait  dessiner  son  mouvement 
offensif. 

Le  régiment  n'a  plus  alors  d'officiers  supérieurs.  Le  lieutenant- 
colonel,  les  chefs  des  !•'  et  3^  bataillons  sont  grièvement  blessés.  Sur 
quarante-neuf  officiers  subalternes,  vingt-trois  sont  tués  ou  blessés. 

Le  capitaine  Plumejaud  prend  le  commandement  du  régiment.  Les 
capitaines  Targe,  Dupleit,  Cavalier  et,  plus  tard,  quand  ce  dernfer  est 
blessé,  le  capitaine  Aragon,  prennent  le  commandement  des  1*",  2«  et 
3»  bataillons  du  9«  de  ligne. 

Les  pertes  de  ce  vaillant  régiment  sont  plus  que  cruelles  dans  cette 
terrible  journée  du  16  août  1870. 

Lieutenant-Colonel  Pavet  de  Ctourteîlle,  mortellement  blessé. 

1*'  bataillon  :  Rougeot,  capitaine;  Casteuil  et  Gau,  lieutenants,  tués; 
—  Guignard  et  Roma,  lieutenants,  Hevrard,  sous  lieutenant,  blessés 
mortellement;  —  Marthe,  chef  de  bataillon,  Costille,  capitaine;  Dela- 
marre,  Stœckel,  Casalta,  sous-lieutenants,  blessés  ;  troupe:  trente-huit 
tués,  soixante-huit  blessés. 

2«  bataillon  :  De  Julienne  d'Arc,  Humbert,  lieutenants,  Virjitti,  sous- 
lieutenants,  tués;  —  Danton,  capitaine,  blessé;  —troupe  :  dix-neuf  tués, 
trente  et  un  blessés. 

3*  bataillon  :  Moreau,  capitaine,  tué;  —  Naudenot  et  Cavalier,  capi- 
taines, mortellement  blessés  ;  —  Coudre,  chef  de  bataillon  ;  Jullien,  capi- 
taine adjudant-major;  Finot,  capitaine;  Morel,  Marceuil,  lieutenants; 
Duchâteau,  Malleret,  Robert,  sous-lieutenants,  blessés;  —  troupe; 
vingt  et  un  tués,  trente-sept  blessés. 

Soit,  au  total  :  treize  officiers  tués  ou  mortellement  atteints  ;  qua- 
torze officiers  blessés  sur  un  effectif  de  cinquante-sept;  troupe  : 
soixante-dix-neuf  tués  et  cent  trente-huit  blessés. 

Ainsi,  dans  cette  lutte  acharnée  de  la  brigade  Péchot  et  du  9«  de 
ligne  (soit  trois  régiments  d'infanterie  et  un  bataillon  de  chasseurs 
contre  la  division  de  Buddenbrock  et  la  brigade  Lehmann,  c'est-à-dire 
six  régiments  allemands),  Tennemi  n'avait  pu  soutenir  la  lutte  et,  mal- 
gré sa  puissante  artillerie,  avait  été  obligé  de  céder  devant  l'incontes- 
table supériorité  du  chassepqt  sur.  le  dreyse.  Nos  troupes  avaient  décimé 
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et  balayé  devant  elles  les  24»,  30»,  35%  37%  64%  et  91«  régiments  d'infan- 
terie allemande,  dont  les  pertes  en  ofUciers  étaient  effroyables. 


CHAPITRE  IX 
Reprise  de  Flavigny. 


Belle  conduite  de  la  brigade  Becquet  de  Saunay.  —  Le  75*  de  Mftne  manque  de 
cartouclies.  —  Impassibilité  des  soldats.  —  Les  officiers  vont  chercher  des 
munitions.  —  Les  5%  6%  ?•  batteries  du  14»  l'artillerie.  —  Mouve  ents  offensifs 
du  75«.  —  Le  91  •  attaque  vain-  ment  Vion ville.  —  Combat  d  •  tirailleurs.  —  En 
retraite.  —  Le  colonel  Daguerre.  —  Le  9i«  reprend  la  feraie  de  Flavigny,  — 
Marche  dans  un  ravin.  —  Une  grêle  de  pro  ectil*»s.  —  La  ferme  ne  peut  être 
crénelée.  —  Le  feu  dans  Flav^ny.  —  Perte?*  du  94«.  —  Le  comnandant  d'Am- 
freville  est  blessé.  —  En  retraite.  —  Le  colonelle  Gesli-  est  démonté,  —  Le 
93'  entre  en  ligne.  —  Un  vie«'X  dicton  d  i  réjri  »»ent  u'Ei*ghien.  -7  Le93«  relève 
le  75«  et  le  9lo.  —  Premier  engagement  du  93«. 


En  même  temps  que  la  division  Tixier  attaquait  les  bois  de  Saint- 
Marcel,  la  division  Lafont  de  Villiers  soutenait  courageusement  une 
canonnade  meurtrière. 

La  brigade  Becquet  de  Saunay  (75«  et  91»  de  ligne),  qui  se  trouve  en 
première  ligne,  déploie  la  plus  brillante  valeur. 

Le  75*  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel  Amadieu,  est  engagé 
pendant  toute  la  journée.  Dès  dix  heures  du  matin,  aussitôt  après 
Texécutioii  du  mouvement  ordonné  par  le  maréchal  Bazaîne  sur  son 
aile  gauche,  ce  brave  régiment  a  pris  immédiatement  ses  positions  de 
combat. 

Chaque  bataillon  déploie  en  avant  deux  compagnies  en  tirailleurs, 
à  quatre  cents  pas  du  bataillon,  pour  couvrir  son  front.  Le  feu  de 
l'ennemi  s'ouvre  sur  nous.  La  lutte  sur  ce  point  prend  promptement  de 
grandes  proportions;  jusqu'à  midi,  la  canonnade  allemande  augmente 
d'intensité. 

Nos  soldats,  presque  sans  abris,  subissent  des  pertes  considérables 
sans  pouvoir  atteindre  l'ennemi,  dont  la  position  est  plus  favorable.  Les 
premiers  blessés  se  retirent  avec  leurs  armes,  ceux  du  moins  qui  peu- 
vent marcher. 

Le  2*  bataillon,  moins  abrité  que  le  1",  doit  promptement  renforcer 
sa  ligne  de  tirailleurs  par  deux  nouvelles  compagnies. 
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Vers  deux  heures  et  demiet  chose  fatale  sur  un  champ  de  bataille, 
les  soldats  commencent  à  manquer  de  cartouches.  Le  capitaine  adju- 
dant-major dans  le  1"  bataillon  et  des  officiers  de  compagnie  dans  les 
deux  autres  sont  obligés  de  quitter  momentanément  leurs  postes  de 
combat,  pour  ravitailler  leurs  hommes. 

Les  compagnies  restées  en  bataille  reçoivent  alors  Tordre  de  se 
coucher  pendant  que  les  tirailleurs  ripostent.  Les  troupiers  se  jettent 
aussitôt  le  ventre  sur  le  sol  pour  éviter  autant  que  possible  les  projec- 
tiles de  Tennemi,  puisqu'ils  ne  peuvent  plus  y  répondre.  Mais  les  Prus- 
siens, craignant  un' stratagème,  continuent  leur  feu,  sans  oser  profiter 
de  cette  circonstance. 

Bien  que  faiblement  abrités  par  les  sillons  des  terres  labourées, 
nos  soldats  montrent  le  plus  grand  sang-froid.  Les  officiers  montés 
restent  à  cheval,  n'ayant  pas  reçu  d'ordres  contraires.  De  tenips  en 
temps  nos  troupiers  se  retournent  pour  voir  arriver  leurs  officiers,  qui 
paraissent  enfin,  et  qui,  sans  se  soucier  des  balles  qui  pleuvent  et  des 
obus  qui  sifflent,  apportent  à  leurs  hommes  de  quoi  répondre  aux  Prus- 
siens. Les  caissons  à  cartouches  destinés  au  75*  n'ayant  pas  suivi  le 
régiment,  ces  officiers  se  sont  alors  adressés  au  93%  qui  a  fraternelle- 
ment partagé  avec  eux  sa  réserve  de  munitions. 

Du  reste,  la  droite  du  75«  est  appuyée  à  Tartillerie  divisionnaire  (5% 
6«  et  7«  batteries  du  14»  d'artillerie),  qui  a  pu  se  maintenir  à  sa  hauteur, 
et  nos  soldats  ont  la  satisfaction  de  voir  que  nos  obus  et  notre  mitraille 
ne  se  trompent  pas  de  chemin,  car  chaque  fois  que  l'ennemi  montre  ses 
bataillons,  ceux-ci  sont  refoulés  par  de  terribles  feux  de  salve. 

C'est  alors  avec  des  hourras  qu'on  salue  ces  braves  artilleurs,  qui 
déblayent  si  bien  la  campagne.  Chacun  est  bien  heureux  aussi  de  voir 
arriver  des  cartouches. 

Tous  ces  braves  gens  ne  demandent  qu'à  se  battre  et  à  tomber  sur 
ces  gueux  de  Prussiens.  Chacun  se  dit  :  «  Il  faut  que  ça  finisse  :  après 
tout,  il  faut  bien  mieux  mourir  en  défendant  son  pays  que  de  crever  de 
misère  dans  quelque  coin.  » 

Hélas I  c'était  pourtant  ce  qui  les  attendait,  au  moins  pour  la  plu- 
part. En  attendant,  ils  se  battent  tous  comme  des  enragés. 

Parfois  nos  soldats  se  lancent  hardiment  par  groupes  dans  la  direc- 
tion de  l'ennemi.  Il  faut  les  voir  alors,  tous  ces  Teutons,  allonger  les 
jambes  et  rentrer  au  plus  vite  sous  bois,  puis  disparaître  et  tirer  pres- 
que aussitôt  sur  les  nôtres,  qui  sont  forcés  de  rétrograder  en  frémis- 
sant de  rage  et  de  reprendre  leur  place  de  bataille. 

—  Le  second  régiment  de  la  brigade  Becquet  de  Saunay,  le  91^  de 
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ligne,  tente  mais  vainement,  de  reprendre  Vionville  aux  Prussiens. 
Dès  le  commencement  de  la  bataille,  au  moment  où  les  ennemis 
se  portaient  en  masses  profondes  sur  Vionville,  le  colonel  Daguerre  a 
remarqué  des  bouquets  de  bois  placés  à  droite  et  en  face  de  ce  .village, 
et  à  moins  de  trois  cents  mètres,  qui  constituent  une  position  excellente; 
à  occuper  pour  arrêter  la  marche  de  Tennemi.  : ,; 

En  conséquence,  le  1"  bataillon  (commandant  de  Hay-Durand) 
reçoit  Tordre  de  se  porter  en  avant  vers  ces  bouquets  de  boçs» 

La  !'•  compagnie  (capitaine  Grégoire)  se  déploie  aussitôt  en  tirail- 
leurs, part  au  pas  gymnastique,  refoule  les  tirailleurs  ennemis  et  prend, 
possession  de  la  lisière  des  bois  à  droite.  ^  . 

La  2^  compagnie  (capitaine  Savomin)  appuie  vigoureusement) 
l'attaque  de  la  première.  : 

La  3*  compagnie  (capitaine  Guillemaut)  reçoit  la  mission  d'appuyeri 
sa  gauche  au  petit  bouquet  de  boîs  placé  en  face  des  premières  mai- 1 
sons  de  Vionville  et  de  se  relier  à  droite  avec  la  !'•  compagnie.  ^ 

Avec  les  trois  autres  compagnies  (4*,  5«  et  6«)  de  ce  bataillon,  le 
commandant  de  Hay-Durand  se  porte  en  avant,  en  ordre  déployé,  pouj^ 
soutenir  les  efforts  des  tirailleurs.  / 

La  1"  compagnie,  vigoureusement  conduite  par  le  capitaine  Gré- 
goire, gagne  du  terrain  à  droite,  débusque  partout  les  tirailleurs| 
ennemis,  leur  fait  beaucoup  de  mal,  et,  par  des  feux  bien  dirigés.) 
arrête  court  la  marche  des  soutiens  ennemis. 

La  2*  compagnie  vient  à  propos  en  cette  circonstance  prêter  un. 
solide  appui  à  la  l'^ 

Pendant  ce  temps,  la  3*  compagnie  parvient  aux  extrémités  du 
petit  bois  situé  en  face  de  Vionville.  A  ce  moment,  le  brave  capitaine 
Guillemaut  tombe  tué  à  la  tête  de  ses  hommes.  > 

Des  renforts  considérables  arrivant  à  Tennemi,  la  4»  compagnie,, 
(capitaine  Dupont  d'Aisy)  est  détachée  pour  soutenir  la  3*  compagnie, 
landis  que  les  5*  et  6*  compagnies  (capitaines  Souillot  et  Liénard) 
prennent  position  sur  la  même  ligne  et  à  gauche  en  arrière  d'un  petit 
chemin  qui  longe  les  bouquets  de  bois.  Ces  trois  compagnies,  bien 
embusquées,  commencent  sur  Tennemi  un  feu  des  plus  vifs,  qui 
l'oblige  à  se  replier  en  arrière  et  à  se  réfugier  dans  les  maisons,, 
derrière  les  murs  du  village.  Encore  un  effort  et  Vionville  est  enlevé;, 
mais  les  cartouches  manquant  et  de  fortes  colonnes  ennemies  se 
montrant  sur  le  flanc  droit,  les  compagnies  de  droite  doivent  se  replier 
un  peu  en  arrière;  les  compagnies  de  gauche,  écrasées  par  la  mitraille 
et  les  obus,  se  voient  dans  la  nécessité  de  suivre  ce  mouven\ent. 
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Le  2*  bataillon  (commandant  Gay)  a,  de  son  côté,  vigoureuseuaent 
opéré  sur  la  gauche  de  Vionville,  s'est  relié  avec  le  1"  bataillon,  a 
gagné  du  terrain  à  gauche  et  en  a  fait  perdre  à  l'ennemi;  bref,  il  s'est 
maintenu  ferme  jusqu'à  l'épuisement  complet  de  ses  munitions  dans 
les  positions  conquises.  Il  suit  alors  le  mouvement  rétrograde  néces- 
sité par  le  mouvement  tournant  à  droite  des  colonnes  praissiennes.- 

Le  3*  bataillon  (commandant  de  Blondeau)  d'abord  en  réserve  a 
été  lancé  à  Tattaque  de  Vionville,  mais,  repoussé  à  son  tour  dans  son 
offensive  et  n'ayant  plus  de  cartouches,  il  bat  en  retraite  et  vient  se 
rallier  aux  deux  autres  bataillons. 

Ainsi  le  91*  de  ligne,  par  Tintrépidité  et  l'énergie  de  son  brave 
colonel  Daguerre,  Thabileté  des  dispositions  prises,  la  vigueur  et  le 
courage  des  officiers  et  des  soldats,  vient  à  lui.  seul  d'arrêter  pendant 
plus  d'une  heure  la  marche  de  colonnes  ennemies  considérables.  Le 
régiment  les  a  même  fait  un  instant  rétrograder,  a  conquis  les  abords 
du  village  de  Vionville  et  n'a  cédé  du  terrain  que  faute  de  munitions. 

Le  régiment  se  replie  en  bon  ordre  en  arrière  de  Vionville  et  prend 
position  sur  le  revers  d'une  crête,  qui  domine  la  route  conduisant  au 
village. 

Toute  l'après-midi,  le  régiment  occupe  en  première  ligne  cette 
position,  ayant  constamment  à  supporter  le  feu  d'une  artillerie  consi- 
dérable. De  cette  crête,  le  1"  bataillon  est  à  même  d'exécuter  des  feux 
de  salve  bien  ajustés  qui  empêchent  le  déploiement  des  colonnes  enne- 
mies et  l'installation  de  plusieurs  batteries  sur  la  gauche  de  Vionville. 

En  même  temps  que  le  91"  de  ligne  essayait  de  s'emparer,  mais  en 
vain,  de  ce  village,  le  maréchal  Canrobert  jetait  sur  la  gauche  de  la 
route  de  Verdun  le  second  régiment  de  la  brigade  Colin,  le 94'  de  ligne, 
qui  occupait  de  nouveau  le  hameau  de  Flavigny,  et  s'y  maintenait  avec 
résolution. 

Malheureusement,  sans  songer  à  préparer  l'action  de  ce  régiment 
par  un  feu  d'artillerie,  on  a  eu  la  malencontreuse  idée  d'en  diriger  les 
trois  bataillons  par  une  marche  en  bataille,  bien  lente,  sur  le  fond 
même  du  vallon  de  Flavigny.  Il  faut,  en  effet,  remonter  cette  dépression 
de  terrain  jusqu'à  la  ferme,  car  il  importe  de  l'occuper  et  de  la  défendre, 
pour  arrêter  le  mouvement  des  colonnes  prussiennes  qui  marchent 
sur  Rézonville. 

La  marche  des  trois  bataillons  du  94*  de  ligne  est  protégée,  dans 
chacun  d'eux,  par  une  compagnie  de  tirailleurs  ayant  en  soutien  une 
autre  compagnie. 

Ces  troupes  n'ont  pas  parcouru  l'espace  de  cinquante  mètres  que 
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déjà  une  grêle  de  balles,  d'éclats  d'obus,  de  Ijoites  de  mitraille,  s'abat 
sur  elles.  Cette  pluie  de  projectiles  n'ébranle  en  rien  la  fière  contenance 
de  ces  trois  bataillons,  qui  marchent  alignés  comme  sur  un  terrain  de 
manœuvres.  Les  tirailleurs  engagent  avec  Tennemi  un  feu  d'abord 
assez  nourri,  et,  l'ordre  de  se  porter  en  avant  étant  donné,  la  marche 
s'accélère,  de  plus  en  plus,  pour  se  transformer  ensuite  en  une  course 
effrénée  vers  la  ferme  de  Flavigny. 

Pendant  cette  marche  en  avant,  le  sous-lieutenant  Mathias  est  tué-, 
le  lieutenant  Charles  Martin  est  blessé  à  la  tète. 

Une  fois  le  94*  arrivé  à  cette  ferme,  dont  les  abords  sont  jonchés 
de  tués  et  de  blessés  appartenant  à  la  division  Bataille,  le  colonel  de 
Geslin  s'aperçoit  que  l'action  des  troupes  va  y  devenir  difficile;  les 
murs,  la  plupart  très  élevés  et  très  épais,  ne  peuvent  être  crénelés» 
faute  d'instruments  pour  y  pratiquer  des  meurtrières.  Pour  comble  de 
malheur,  la  ?•  compagnie  du  3^  régiment  du  génie,  capitaine  Belfort, 
attachée  à  la  division  Lafont  de  Villiers,  est  occupée  sur  un  autre  point 
très  éloigné  à  exécuter  quelques  travaux. 

La  ferme  et  le  verger  offre  d'ailleurs  un  développement  insuffisant 
pour  contenir  tout  le  régiment;  en  certains  endroits,  les  hommes  sont 
placés  sur  quinze  ou  dix-huit  rangs  de  profondeur. 

Néanmoins  notre  feu,  assez  bien  dirigé,  inquiète  vivement  les 
tirailleurs  prussiens,  qui  suspendent  leur  marche.  Quelques  coups 
tirés  à  grande  inclinaison  vont  même  frapper  à  quinze  et  dix-huit  cents 
mètres  de  distance  la  cavalerie  prussienne  placée  à  ce  moment  en 
réserve  (rapport  du  prince  Frédéric-Charles.) 

Bientôt  le  feu  des  batteries  prussiennes  redouble  d'intensité  et  se 
concentre  surtout  sur  la  ferme  de  Flavigny,  dont  l'occupation  est  une 
gène  pour  Tennemi,  Le  feu  se  déclare  dans  les  bâtiments  de  celte 
ferme,  et  le  général  Colin  se  voit  forcé  d'ordonner  la  retraite. 

Là,  sont  frappés  à  mort  :  le  capitaine  adjudant-major  Bourson,  le 
capitaine  Loyer,  le  lieutenant  Laroche,  et  blessés,  les  capitaines 
Sabiani,  Payreau,  les  lieutenants  Maire  et  Zibelin,  le  sous-lieutenapt 
Rey  et  nombre  de  sous-officiers  et  soldat^. 

Le  commandant  G.  d'Amfreville,  qui  a  déjà  eu  l'épaule  traversé^ 
par  une  balle,  reçoit  un  second  coup  de  feu  à  la  tête.  Ce  vaillant  officier 
est  admirable  de  courage  stoïque,  toujours  à  cheval  au  milieu  de  la 
grêle  de  projectiles  qui  tombent  de  toutes  parts,  il  donne  à  son  batail- 
lon l'exemple  du  plus  grand  calme,  en  indiquant  aux  hommes  les 
endroits  où  il  faut  tirer. 

Le  gi'os  du  régiment  bat  en  retraite  avec  le  général  Colin.  Les 
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hommes,  qui  ont  quitté  leurs  sacs  pour  avoir  les  mouvements  plus 
libres,  sont  obligés  de  les  abandonner  dans  cette  retraite  précipitée, 
ainsi  que  leur  campement,  que  plus  tard  ils  regretteront  quand  tous 
ces  objets  seront  impossibles  à  remplacer. 

Une  portion  du  régiment  reste  encore  auprès  de  la  ferme  de 
Flavigny  et  se  groupe  autour  du  colonel  de  Geslin  et  du  lieutenant- 
colonel  ;  cependant  il  n'y  a  plus  possibilité  de  tenir.  Il  faut  songer  à  la 
retraite  :  elle  s'effectue  en  assez  bon  ordre;  mais,  pour  rejoindre  la 
route,  on  est  obligé  de  passer  sous  une  nuée  de  projectiles.  Le  cheval 
du  colonel  de  Geslin  est  tué,  celui  du  lieutenant-colonel  aussi.  Il  en  est 
de  même  de  celui  du  commandant  d'Amfreville. 

Cette  dernière  portion  du  régiment,  guidée  par  le  colonel,  s'arrête 
près  de  la  route,  et,  abritée  par  une  haie,  elle  fait  sur  les  colonnes 
prussiennes  un  feu  bien  nourri.  C'est  là  qu'est  frappé  à  mort  le  capi- 
taine Jacquier. 

A  compter  de  ce  moment,  le  94«  de  ligne  est  fractionné  en  deux 
parties  :  la  première  portion  qui  est  restée  autour  du  colonel  de  Geslin. 
et  la  portion  qui  a  battu  en  retraite  avec  le  général  Colin  et  qui  est 
retournée  au  campement  du  matin. 

—  Après  une  longue  résistance,  les  tirailleurs  du  75«  de  ligne,  fati- 
gués et  décimés,  se  replient  en  bon  ordre;  ils  ont  épuisé  entièrement 
leurs  munitions.  Le  93*  relève  le  94*  et  entre  en  ligne  à  son  tour. 

Le  93*  de  ligne,  c'est  l'ancien  régiment  d'Anguien  (communément 
d'Enghien),  dont  le  dicton  guerrier  était  :  «  D'Anguien  le  premier  au 
feu,  le  dernier  au  pain,  »  Il  devait  son  surnom  à  ce  que,  dans  une 
affaire,  entendant  sonner  l'alerte  et  se  trouvant  en  train  de  recevoir  la 
distribution  du  pain  sur  le  front  de  bandière  de  son  campement,  il 
avait  jeté  les  vivres  qu'on  venait  de  lui  donner,  pour  courir  plus  vite 
aux  faisceaux  et  de  là  à  Tenriemi,  que,  du  reste,  il  fut  un  des  premiers 
à  combattre  et  à  repousser.  * 

En  1859,  ce  régiment  avait  fait  la  campagne  d'Italie  et  depuis  loi-s 
n'avait  pris  part  à  aucune  autre.  La  majorité  de  ses  officiers  et  un  bon 
tiers  de  ses  sous-offlciers  avaient  vu  briller  le  soleil  de  Montebello  et 
de  Solfériiio. 

Le  93»  était  un  splendide  régiment,  plein  d'entrain  et  de  vertu? 
militaires.  L'esprit  de  corps  y  était  très  élevé.  Officiers  et  soldats 
avaient  maintes  fois  étonné  les  populations,  qui  les  virent  passer  en 
Champagne,  allant  à  l'armée  du  Rhin,  par  leur  physionomie  toute  par 
ticulière  et  leur  attitude  martiale.  Le  régiment  savait  son  histoire  et  en 
était  fier. 
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Ce  régiment  manœuvrait  dans  la  p^fection,  et  rien  ne  peut  rendre 
leffet  qu'il  produisit,  quand  il  déboucha,  le  16  août,  dans  la  matinée, 
avec  sa  magnifique  tète  de  colonne,  pour  entrer  enfin  en  lutte. 

Dès  le  premier  moment,  le  93*  de  ligne  se  trouve  très  vivement 
engagé.  Les  trois  compagnies  de  droite  du  1"  bataillon  et  le  2«  bataillon 
se  portent  en  avant  par  des  mouvements  successifs,  relèvent  le  75*  do 
ligne  et  prennent  position  à  cinq  cents  mètres  de  Tennemi;  à  leur 
gauche,  les  compagnies  de  gauche  des  1"  et  3«  bataillons,  qui  se  sont 
postées  sur  remplacement  du  91*  de  ligne,  ainsi  que  les  compagnies 
de  soutien  aux  batteries  divisionnaires,  sont  depuis  un  moment  forte- 
ment engagées. 
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Ces  troupes,  après  avoir  supporté,  pendant  plus  de  trois  heures, 
un  feu  très  violent  d'artillerie,  vont  de  nouveau  se  porter  en  avant, 
lorsqu'une  profonde  colonne  ennemie,  en  débouchant  sur  le  flanc 
gauche  du  2*  bataillon,  les  oblige  à  se  porter  en  arrière  :  elles  exécutent 
ce  mouvement  rétrograde,  en  prenant  des  positions  successives  pour 
résister  à  Tennemi.  Cette  manœuvre  favorise  la  concentration  du  régi- 
ment et,  vers  deux  heures  du  soir,  il  se  trouve  de  nouveau  réuni. 


CHAPITRE   X 


Charge  de  la  brigade  Bredow. 


Feu  de  rartUlerie  aUemande.  —  La  batterie  française  de  la  Voie  romaine.  —  Mou- 
vements à  bras.  —  Situation  critique  des  Allemands.  —  Conversion  du  6»  corps. 
—  Effort  suprême  des  Allemands.  —  La  brigade  de  cavalerie  von  Bredow.  — 
Son  aspect.  —  Guinissiers  dî  Magdebourg  et  uhlans  d'Altmirk.  —  Types  et 
uniformes  allemands.—  «  Vorwœrtzl  »  —  Départ  de  la  lirigade  von  Bredow. — 
La  chevauchée  de  la  raort,  —  Le  1«»  escadron  du  2«  chasseurs.  —  Attaque  de 
notre  artillerie-  —  Retraite.  —  Combat  autour  des  pièces.  —  Arrivée  des  7*  et 
8«  batterie»  du  20*  d'artillerie.  —  Résistance  désespérée.  —  Couragre  des  offl- 
ciers  d'artillerie.  —  Belle  conduite  du  commandant  Clerc.  —  Pertes  de  notre 
artillerie.  —  Le  2®  bataillon  «lu  93'  de  ligne  est  culbuté  par  une  batterie  en 
retraite,  attelée  à  la  prolonge  —  .Apparition  du  i6«  uhlans.  —  Un  mnant  de 
cnnfuMon.  -—  «  Tirez  tout  de  inôm<»!  »  —  Le  cavalier  noir.  —  Les  trois  hourras 
rjft:l»*ni»^ntairas.  —  Charge  des  uhlans.  —  Le  caporal-sapeur  Brossard.  —  Le 
colonel  Ganzin.  —  Mort  du  capitaine  Boyer.  —  Le  porte-aigle  du  93*  de  ligne 
est  entouré  et  cache  son  drapeau.  —  Assassinat  du  docteur  Beurdy.  —  Blés- 
sure  du  lieutenant  Martin  dj  93'  de  ligne. 


La  belle  attitude  des  2*  et  6*  corps  a,  comme  on  vient  de  le  voir, 
non  seulement  empêché  Tennemi  de  s'emparer  de  la  route  de  Mars-la- 
Tour  à  hauteur  de  Vionville,  et  de  déboucher  sur  nos  derrières,  par  les 
ravins  de  Gorze,  mais  encore  a  donné  un  instant  de  répit  à  nos  troupes. 

Les  formidables  batteries  prussiennes  nous  criblent,  il  est  vrai,  de 
toutes  parts,  mais  très  souvent  les  obus  s'enfoncent,  et  éclatent  en 
faisant  fougasse  :  ces  projectiles  ne  nous  couvrent  ainsi  que  d'une 
mitraille  tout  à  fait  inoffensive,  car  la  terre  est  meuble. 

Jusqu'à  ce  moment  on  n'a  aucun  motif  de  soupçonner  une  attaque 
à  fond  sur  le  corps  de  Canrobert.  Il  est  contraire  à  la  tactique  de  tenter 
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une  entreprise  de  ce  genre,  si  l'on  ne  peut  mettre  en  action  qu'une 
partie  de  ses  forces,  tandis  que  1  adversaire  peut  engager  toutes  les 
siennes  :  or,  on  distingue  en  ce  moment  déjà  à  Thorizon,  vers  le  nord, 
dans  la  direction  de  Bruville,  les  premières  divisions  de  corps  Lebœuf 
et  de  Ladmirault,  qui  accourent  au  pas  gymnastique  et  vont  mettre 
en  danger  Taile  gauche  prussienne  que  commande  von  Buddenbrock. 
Il  est  donc  probable  que  les  Allemands  croient  avoir  assez  ébranlé  no^; 
2«  et  6*  corps  par  les  feux  de  leur  artillerie  et  qu'ils  espèrent  profiter 
d'un  instant  de  confusion  qui  n'existe  pas,  mais  qu'ils  peuvent  sup- 
poser, pour  nous  refouler  au  delà  de  nos  positions  et  s'emparer  de  la 
route  de  Rézonville  avant  l'arrivée  de  nos  3*  et  4*  corps. 

Nos  troupes  forment  en  ce  moment  un  angle  aigu  dont  le  village 
de  Rézonville  figure  le  sommet  et  dont  les  côtés  s'écartent  au  nord  vers 
Saint- Marcel,  à  l'ouest  dans  la  direction  de  Mars-la-Tour. 

Une  puissante  batterie  française,  composée  des  5%  7*,  8*  et  12*  batte- 
ries du  8*  d'artillerie,  a  pris  position  près  de  la  Voie  romaine,  sur  une 
crête  allant  perpendiculairement  du  bois  de  Villers  à  la  route  de  Mars- 
la-Tour,  et  fait  éprouver  des  pertes  cruelles  aux  régiments  de  Budden- 
brock. 

Toute  l'artillerie  ennemie  dirige  ses  feux  croisés  sur  cette  batterie 
meurtrière  et  essaye  de  lui  imposer  silence.  Mais  nos  habiles  artilleurs 
par  de  rapides  mouvements  à  bras  en  avant,  et  à  bras  en  arrière, 
changent  souvent  de  position,  déroutent  les  canonniers  allemands, 
dont  le  tir  au  début  était  des  plus  violents  et  des  plus  précis,  et 
déciment  les  troupes  prussiennes  sous  les  verts  feuillages  où  celles-ci 
se  sont  crues  d'abord  en  sûreté. 

Toutes  les  tentatives  essayées  par  l'ennemi  pour  déboucher  sont 
arrêtées  et  ses  tètes  de  colonnes  renversées  par  notre  mitraille. 

La  situation  est  critique.  Le  général  von  Alvensleben  II  se  trouve  à 
son  tour  dans  la  position  désespérée  où  Bazaine  a  été  placé  au  début 
de  la  journée.  Afin  de  se  débarrasser  de  notre  redoutable  artillerie,  les 
batteries  prussiennes  tentent  un  dernier  effort.  La  canonnade  reprend 
avec  une  fureur  nouvelle.  En  môme  temps  de  puissants  renforts  du 
X*  corps  d'armée  sont  envoyés  au  secours  de  la  6«  division  d'infanterie 
allemande  et  s'avancent  au  pas  redoublé,  ayant  leurs  batteries  dans 
les  intervalles  des  régiments. 

Mais  à  ce  moment  le  maréchal  Canrobert  fait  exécuter  à  son  corps 
d'armée  une  demi-conversion  à  gauche,  tout  en  prolongeant  sa  droite 
et  contraint  ainsi  la  6'  division  d'infanterie  prussienne  à  suspendre  son 
mouvement  et  à  faire  front  vers  le  nord. 
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Il  est  à  peine  deux  heures  et  la  journée  doit  être  encore  lon^^ue. 
Les  Allemands  n'ont  plus  en  réserve  ni  un  fantassin,  ni  un  canon,  et 
la  20»  division  d'infanterie  du  X°  corps,  sur  laquelle  ils  peuvent  compter 
en  premier  lieu,  se  trouve  encore  bien  éloignée. 

Le  IIÏ»  corps  d  armée,  qui  a  engagé  jusqu'à  son  dernier  bataillon, 
se  maintient  avec  peine  devant  notre  6*  corps. 

Il  faut  tenir,  cependant,  jusqu'au  moment  où  la  20'  division  d'infan- 
terie prussienne  pourra  entrer  en  ligne,  et  comment  tenir  sous  une 
averse  de  projectiles? 

Le  général  von  Alvensleben  II  envoie  au  général  von  Buddenbrock 
Tordre  de  résister  à  tout  prix  :  «  Il  va,  dit-il,  lui  survenir  du  secours  : 
tl  faut  à  force  de  sacrifices  arrêter  TolTensive  de  Canrobert.  » 

Un  eiïort  suprême  est  indispensable. 

Il  ne  reste  plus  donc  qu'à  essayer  ce  que  pourra  le  dévouement  de 
la  cavalerie,  —  et  on  n'a  plus  qu'elle  sous  la  main  —  pour  se  jeter  à 
rencontre  de  l'attaque  dessinée  par  le  maréchal  Canrobert  et  tenter  une 
diversion  qui  do7me  de  tair  aux  troupes  épuisées  de  von  Buddenbrock. 

Le  général  von  Alvensleben  II  appelle  à  lui  les  11*  et  12*  brigades 
d3  cavalerie  (5*  division,  Rheinbaben)  et  donne  Tordre  à  cette  dernière 
brigade  (7®  cuirassiers  et  16*  uhlans,  général  von  Bredow)  d'attaquer 
le  centre  de  notre  position  entre  la  Voie  romaine  et  la  route  de  Mai's- 
Ïa-Tour,  ainsi  que  la  rangée  de  canons  qui  vomissent  la  mort  sur  la 
division  de  Buddenbrock. 

C'est  faire  une  tentative  désespérée  que  de  fondre  sur  des  lignes 
dinfanterie  encore  intactes  et  sur  de  puissantes  batteries,  sans  que  la 
charge  ait  été  préparée  par  une  violente  canonnade,  mais  la  situation 
commande  d'arrêtei-  à  tout  prix  la  marche  dangereuse  de  notre  6«  corps. 

Ainsi,  dans  ce  moment  critique,  et  de  même  que  Bazaine  a  fait 
charger  au  début  de  cette  même  journée,  dans  une  circonstance  ana- 
logue, les  cuirassiers  de  la  garde  et  le  3e  lanciers,  de  môme  les  Prus- 
siens sont  obligés  de  recourir,  eux  aussi,  à  cette  manœuvre,  qui  nous  a 
déjà  coûté  cher  à  nous  Français. 

—  L'ordre  est  donc  porté  au  général  von  Bredow  de  charger  la 
batterie  française  de  la  Voie  romaine  et  la  ligne  dinfanterie  qui  la 
soutient. 

Dès  le  premier  instant,  ce  général  a  compris  que,  dans  les  circons- 
tances données,  le  but  ne  peut  être  atteint  que  par  une  charge  aveugle 
poussée  à  fond,  et  dans  laquelle  il  est  du  devoir  de  la  cavalerie  de 
savoir  même  se  sacrifier,  si  besoin  est. 

Apercevant  de  l'infanterie  sur  sa  gauche  dans  le  bois  de  Tronville, 
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von  Bredow  la  prend  pour  ennemie  et  détache  contre  elle  deux  esca- 
drons. Il  couvre  ainsi  son  aile  gauche.  Comme  il  les  croit  sacrifiés,  il 
fait  tirer  au  sort  dans  chaque  régiment,  pour  savoir  quel  sera  Tesca- 
dron,  qui  aura  à  se  dévouer  au  salut  des  autres. 

Le  3*  du  7*  cuirassiers  et  le  1"  du  16*  uhlans  sont  ainsi  désignés  : 
et  le  sort  veut  que  cette  mission  soit  la  moins  périlleuse,  car  c'est 
Finfanterie  prussienne  de  la  brigade  von  Lehmann  qui  occupe  les  bois, 
et  c'est  sur  ces  deux  escadrons  que  les  débris  de  la  brigade  se  rallie- 
ront après  la  charge. 

Le  général  von  Bredow  forme  alors  les  six  escadrons  qui  lui  res- 
tent sur  deux  lignes,  à  cent  mètres  de  distance.  En  première  ligne,  les 
cuirassiers  de  Magdebourg,  colonel  comte  von  Schmettow  ;  en  seconde 
ligne,  le  15*  uhlans  d'Altmark,  colonel  von  der  Dollen. 

L'aspect  de  cette  troupe  est  superbe. 

Les  cuirassiers,  géants  de  l'Allemagne  du  Nord,  à  carrure  massive 
aux  cheveux  jaunes,  peu  fournis,  à  la  barbe  plus  rare  encore,  ont  fort 
grand  air,  sur  leurs  grands  chevaux  mecklembourgeois.  C^  sont  bien 
là  les  Germains  glabres  de  l'antiquité.  Ils  sont  coiffés  du  casque 
d!acier  écrasé,  avec  pointe,  jugulaires  et  aigle  de  cuivre.  La  cuirasse 
d'acier  poli  est  bouclée  sur  le  Koller,  tunique  blanche,  sans  boutons 
devant,  avec  collet,  passepoil  et  parements  de  couleur  distinctive.  La 
couleur  du  7«  cuirassiers  est  jaune  clair  avec  les  boutons  blancs  et 
galons  d'argent.  En  travers  la  banderole  blanche  de  la  giberne.  Ils 
portent  la  culotte  noire  à  passepoil  rouge  dans  la  botte  dite  brande- 
bourgeoise,  montant  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse  avec  éperons  droits 
à  la  chevalière.  Pour  armes,  le  sabre  à  lame  droite,  dit  Pallascli, 
dont  la  garde  est  munie  de  trois  branches  de  laiton,  et  le  pistolet.  La 
schabraque,  de  forme  carrée,  est  jaune  pour  le  ?•  avec  galons  blancs. 
Ajoutons  que  le  corps  d'officiers  de  ce  régiment  de  cuirassiers  se 
recrute  parmi  les  héritiers  des  familles  les  plus  considérables  du 
royaume. 

Plus  sveltes,  les  uhlans  du  IG**  régiment  portent  avec  beaucoup 
d'aisance  \aulanka  (tunique)  de  drap  bleu  foncé  à  la  couleur  distinc- 
tive bleu  clair  et  à  boulons  blancs. 

Il  est  deux  heures  dix  minutes  de  l'après-midi  :  les  trompettes  des 
cuirassiers  et  uhlans  sonnent  la  charge.  Le  général  von  Bredow  se 
met  en  tète  de  ses  six  escadrons  et,  levant  son  sabre  :  «  Vorwœrtz  !  » 
oommande-t-il,  et  cette  longue  colonne  de  cavalerie,  prenant  le  galop, 
marche  en  suivant  la  grande  route,  sur  Vionville,  les  rangs  serrés  et 
en  colonne  de  masses,  les  cuirassiers  en  tête,  traverse  la  chaussée  à 
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l'ouest  du  village,  et,  tournant  au  nord,  longe  les  batteries  prussiennes 
en  action  sur  ce  point  :  puis  elle  fait  un  changement  de  direction  demi- 
à-gauclic,  pour  descendre  dans  le  ravin,  qui  va  de  Vionville  à  Bruville 
et  où  la  division  de  Forton  bivouaquait  le  matin  même  de  la  bataille. 


bourg  et  le  16«  uhlans  de  dAliraark.  ^~  .^     ^  ^       ' 

Ce  ravin  est,  il  est  vrai,  plutôt  un  vallon  largement  évasé  aux  flancs 
trôs  doux. 

Là,  la  brigade  se  forme  en  bataille,  se  déploie  par  escadrons  «  à 
droite  en  bataille  »  et  part  en  avant.  Le  7*  cuirassiers  est  à  gaucho, 
avec  neuf  pelotons  de  front  et  deux  pelotons  repliés  en  garde-flanc  à 
gauche.  Il  est  suivi  un  peu  en  arrière  et  à  droite  par  le  16*  uhlans,  de 
telle  sorte  qu'involontairement  lattaque  se  fait  d'abord  par  échelons. 
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Aussitôt  formés,  ces  deux  régiments  font  un  léger  changement  de 
front  demi-à-droite,  et  se  portent  au  galop  sur  la  grande  batterie  de  la 
Voie  romaine  postée  au  nord-ouest  de  Rézonville. 

L'approche  de  cette  cavalerie  est  accueillie  par  les  feux  rapides  dé 
notre  artillerie  et  de  notre  infanterie.  Les  cuirassiers  de  Magdebourg, 
qui  tiennent  la  tète,  voient  déjà  plusieurs  des  leurs  mesurer  sur  le  sol 
la  hauteur  de  leur  stature. 

Le  commandant  von  Heister  a  son  cheval  tué  d'un  éclat  d'obus  et 
tonibe  avec  le  l)ras  droit  brisé  par  deux  coups  de  feu.  Le  colonel  comte 
von  Schmeîtow  a  le  haut  de  son  casqus  percé  de  doux  balles  de  clias- 
sepof,    sans  ôtrc  atteint;  près  de  lui 
son  trompette  d'ordonnance  est  l)les.sé. 

La  voilà  commencée  la  fameuse 
charge,  célébrée  par  les  Allemands 
sous  le  nom  de  Todtenritt  (la  chevau- 
chée de  la  mort). 

Tous  ces  cuirassiers  et  hulans 
s'engoulTrent  dans  le  ravin  sous  une 
trombe  de  fer  et  de  plomb  et  en  re- 
montent le  versant  est,  se  dirigeant 
vers  nos  batteries. 

Bien  peu  d  entre  eux  revirent  l'Al- 
lemagne. 

—  Au  moment  même  où  la  brigade  von  Bredow  s'avançait  contre 
le  centre  de  notre  &  corps,  le  maréchal  Canrobert,  sur  la  requête  du 
chef  d'escadron  d'artillerie  Vignotti,  demandait  au  général  de  Forton 
ses  deux  batteries  (9*  et  10*  du  13*  d'artillerie)  pour  les  placer  en  soutien 
de  son  artillerie,  à  l'ouest  du  cours  supérieur  du  rui.sseau  de  Rézonville 
et  au  sud  de  l'extrémité  est  du  bois  de  Saint-Marcel. 

En  même  temps,  le  !•'  escadron  du  2"  chasseurs  à  cheval  (un  des 
deux  escadrons  d'escorte  du  maréchal  Bazaine,  qui,  après  l'échauf- 
fourée  des  houzards  de  Brunswick,  a  perdu  la  trace  de  son  chef), 
aUeint  la  Voie  romaine,  en  travers  de  laquelle  il  se  forme  à  cent  mètres 
en  arrière  et  à  gauche  de  la  ligne  des  batteries  du  6*  corps.  Cet  esca- 
dron, qui  avait  vu  le  maréchal  se  diriger  vers  notre  aile  droite,  en 
traversant  la  route  de  Verdun  en  avant  de  Rézonville,  s'est  porté,  sui- 
vant quelques  indications  qui  lui  ont  été  données,  sur  Villers-au-Bois, 
sous  un  feu  violent  d'artillerie,  et  après  avoir  envoyé  des  sous-officiers 
dans  toutes  les  directions  à  la  rechercher  de  Bazaine. 

Durant  ce  trajet,  les  sous-lieutenants  Granier  et  de  Goulaine  ont  eu 
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leurs  chevaux  blessés  ;  le  chasseur  Bûchez  a  été  blessé  à  la  main 
gauche  ;  deux  chevaux  de  troupe  ont  été  emportés  par  des  obus  tirés 
ou  venus  de  plein  fouet. 

—  La  brigade  von  Bredow  arrivait  alors  à  Textrémité  nord  du 
ravin,  à  Test  du  bois  de  Tronville.  Ses  escadrons  se  forment,  comme 
nous  Tavons  dit,  en  ligne  au  fond  de  ce  vallon,  et  c'est  delà  qu'ils  vont 
s'élancer  sur  nous. 

Tout  à  coup  un  grand  fracas  se  fait  entendre  dans  ce  bas-fond  ! 
Nos  batteries,  dont  une  principalement,  la  3*  du  8*  d'artillerie,  s'est 
portée  à  cinq  cents  mètres  en  avant  des  autres  avec  un  rare  audace  et 
dont  le  tir  précis  et  non  interrompu  cause  de  grands  dommages  dans 
les  lignes  prussiennes,  suspendent  un  instant  leurs  feux.  A  la  gauche 
de  cette  batterie  et  un  peu  en  arrière,  se  trouve  le  93*  de  ligne. 

Des  hourras  frénétiques  retentissent  dans  ce  vallon,  d'où  s'élève  un 
énorme  nuage  de  poussière.  Tandis  que  chacun  écoute,  anxieux,  la 
marche  de  cet  ennemi  invisible,  la  droite  du  93«  de  ligne  hésite,  puis  se 
replie  en  potence.  Un  mouvement  analogue  d'hésitation  et  de  flottement 
se  manifeste  dans  l'artillerie.  Les  caissons  sont  ramenés  au  galop,  les 
prolonges  déployées,  puis  le  feu  cesse  et  toute  la  5«  batterie  bat  préci- 
pitamment en  retraite,  poursuivie  par  les  cavaliers  prussiens,  qui 
cherchent  à  couper  le  bras  gauche  de  nos  conducteurs  à  coups  de 
sabre  pour  leur  faire  lâcher  les  rênes. 

Au  même  instant  on  voit  apparaître  au-dessus  des  crêtes  les 
flammes  noires  et  blanches  des  lances  prussiennes  du  16*hulans.  Puis, 
au  milieu  d'un  nuage  épais  apparaissent  des  casques  et  cuirasses  étin- 
celants,  des  justaucorps  blancs. 

«  Hourra!  hourra!  » 

Ce  sont  les  cuirassiers  allemands  qui,  plus  vite  encore  que  les 
morts  de  la  ballade  et,  poussant  leurs  chevaux  à  francs  éperons, 
fondent  emportés,  à  bride  abattue,  sur  nos  artilleurs  surpris,  les 
frappant  de  grands  coups  de  taille  K 


1.  Ces  cayaliert  allemands  ne  frappaient  que  de  taille.  Nos  caTalierSf  au  contraire,  eomme  le  proure 
dans  sa  relation  le  tableau  des  pertes  des  Allemands,  dressé  par  le  ;rand  état-major  prussien,  frappaient 
surtout  des  coups  de  pointe  ou  d'estoc.  C'est  tellement  vrai  que  des  camarades  du  93*  de  ligne  m'ont 
raconté  ayoir  entendu  des  cuirassiers  de  Magdebourg  crier  en  sabrant  :  «  Gehauen!  »  qui  signiGo 
«  sabrez  I  »  c^es  -à-dire  «  tailles  m,  «  gettoekenf  »  voulant  dire  au  contraire  «  pointes  ». 

C'est,  du  reste,  parce  qu'on  a  reconnu  que  le  cavalier  français  a,  plu4  que  celai  des  autres  nations, 
Tinstinct  de  pointer,  ce  qui  produit  des  résultats  plus  meurtriers  et  exige  une  main  et  un  coup  d*œii 
plus  assurés,  plus  de  cœur  aussi,  car,  au  lieu  de  «  cogner  dans  le  tas  »,  il  faut  voir  où  porte  sa  }iointe; 
c'est  parce  que  noire  cavalier  sait  diriger  son  sabre  comme  notre  fantassin  sait  lancer  la  pointe  de  pa 
baïonnette;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  donné,  dans  notre  cavalerie,  le  sabre  droit  même  à  la  cava- 
lerie légère,  exagération  du  général  de  Galliffet,qui  sent  son  marquis  d'antan,  j'allais  dire  son  moasque- 
taire,  et  sur  laquelle  est  revenu  le  général  Lhoite,  président  actuel  du  comité  de  cavalerie.  —  Les  races 
lourdes  ont  plus  de  tendance  à  tailler,  c'est-à-dire,  en  réalité,  astommer,  que  les  races  fines,  déliées 
comme  la  nôtre.  On  boxe  en  Angleterre,  on  escrime  en  France. 
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Uhlan  d'Altmark  (16«  régiment). 


Toute  cette  cavalerie  poursuit  à  outrance  nos  canonniers,  qui  ne 
veulent  pas  abandonner  leurs  pièces  et  se  font  sabrer  sur  elles. 

En  quelques  instants,  cette  batterie,  qui  a  été  traversée,  perd  vingt- 
aix  hommes  et  trente-six  chevaux  hors  de  combat. 

La  force  principale  de  la  charge  de  la  brigade  von  Bredo  w  a  porté 
surtout  sur  la  gauche  de  la  ligne  d'artillerie. 

A  peine  a-t-on  eu  le  temps  d'apercevoir  cette  nuée  de  cuirassiers 
et  de  uhlans»  que  ces  cavaliers  teutons  sont  déjà  au  milieu  de  nos  bat- 
teries, qu'ils  veulent  enlever  ou  détruire,  de  notre  9«  bataillon  de 
chasseurs,  qui  les  reçoit  par  un  feu  roulant.  Mais  rien  ne  semble  devoir 
les  arrêter.  j 
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La  9«  batterie  du  13'  d'artillerie,  capitaine  Lequeux,  est  traversée, 
mais  éprouve  des  pertes  minimes  :  un  homme  tué,  douze  blessés  et 
neuf  chevaux  abattus  à  coups  de  palîasch  (sabre  droit)  par  les  cuiras- 
siers de  Magdebour^'.  Cette  batterie  se  replie  un  peu  en  arrière  pour  se 
réorganiser  et  se  compléter  à  l'aide  de  sa  réserve. 

La  10*  batterie  du  môme  régiment,  capitaine  Lippmann,  a  été  éga- 
lement surprise  et  traversée  par  la  ciiarge  de  la  brigade  von  Bredow 
au  moment  où  elle  venait  de  mettre  les  avant-trains  pour  se  porter  vers 
la  droite,  et  perd  un  maréchal  des  logis  tué,  seize  hommes  blessés, 
cinq  disparus,  onze  chevaux  tués  et  deux  blessés. 

La  7*  batterie  du  8'  d^artillerie,  ainsi  que  la  12'  batterie  de  ce  régi- 
ment, qui  ont  vu  la  charge  des  cavaliers  allemands  passer  à  leur 
gauche,  se  disposent  à  faire  feu  en  arrière,  chargent  à'  mitraille  et 
pointent  sur  la  cavalerie  ennemie  qui  cherche  à  se  reformer  à  cinq 
cents  mètres  en  arrière  de  notre  ligne,  mais  cette  cavalerie  est  aussitôt 
masquée  par  la  division  de  Forton,  qui  exécute  la  brillante  charge  que 
nous  décrirons  tout  à  l'heure. 

Au  moment  même  où  la  cavalerie  allemande  traversait  ces  batteries 
du  6*  corps,  les  deux  batteries  du  20*  d'artillerie  (7»  et  8'),  qu'un  aide 
de  camp  était  venu,  au  nom  du  maréchal  Canrobert,  demander  d'une 
manière  formelle  à  la  division  de  Forton,  arrivaient  sur  le  théâtre  de 
la  lutte.  C'est  à  regret  que  le  général  de  Forton  avait  consenti  à  leur 
départ. 

Ces  deux  batteries  se  sont  élancées  de  toute  l'allure  de  leurs  che- 
vaux épuisés,  mais  stimulés  à  grand  coups  de  fouet  et  d'éperon  par 
les  conducteurs  :  le  commandant  Clerc  est  en  avant  sur  les  traces  de 
l'aide  de  camp  du  maréchal  commandant  le  6'  corps. 

La  7"  batterie  tient  la  tête.  Aussitôt  arrivées,  ces  deux  batteries  sont 
mises  à  la  disposition  du  chef  d'escadron  d'artillerie  Vignotti,  qui  les 
place  en  avant  de  la  droite  de  la  division  de  Forton,  sur  le  prolongement 
des  pièces  du  6°  corps  et  sur  la  crête  qui,  allant  de  la  route  de  Verdun 
au  bois  de  Villers,  domine  le  village  de  Vionville. 

La  7*  batterie  vient  à  peine  de  prendre  position  que  le  7'  cuirassiers 
la  charge  à  fond.  Les  quelques  coups  de  mitraille  que  nos  pièces  tirent 
en  toute  hâte,  n'arrêtent  pas  l'élan  de  ce  régiment.  La  7*  batterie,  ainsi 
que  la  8*,  est  traversée  et  sabrée.  Le  revolver  au  poing,  dans  une  atti- 
tude superbe,  nos  officiers  brûlent  tous  ceux  qui  s'approchent.  D'ail- 
leurs, tout  le  monde  combat  :  les  servants  comme  les  conducteurs.  Les 
cuiras.siers,  dragons  et  chasseurs  de  Forton  et  de  Valabrègue,  qui 
bientôt  vont  charger  au  triple  galop,  auront  le  temps  d'arriver.  Ces 
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canons-là  sûrement  se  seront  pas  pris  celte  fois  sur  le  champ  de, 
bataille,  et  si,  plus  tard,  ils  sont  allés  enrichir  l'arsenal  de  Spandau, 
c'est  dans  la  capitulation  de  Metz  qu'ils  furent  rendus. 

Le  colonel  comte  von  Schmettow,  le  lieutenant  Campbell  et  un 
sous-officier  des  cuirassiers  de  Magdebourg  se  jettent  sur  le  capitaine 
Coillot,  qui  se  défend  énergiquement,  mais  qui,  atteint  d'un  coup  de 
sabre  au  visage  par  le  colonel  allemand,  tombe  de  cheval. 

Le  lieutenant  Murguet  abat  plusieurs  cuirassiers  à  coups  de 
revolver,  mais,  a,u  moment  où  il  vise  le  colonel  von  Schmettow,  il  est 
tué  par  un  lieutenant  ennemi  ;  le  sous-lieutenant  Tocannier,  entouré 
par  un  gros  de  cuirassiers,  se  débat  au  milieu  d'eux  avec  un  courage 
indomptable,  mais  il  est  haché  à  coups  de  sabre  et  affreusement  mutilé. 

Le  lieutenant  Ondedieu  est  fortement 'contusionné  par  un  éclat 
dobus. 

Le  chef  d'escadron  Clerc,  tout  en  combattant,  a  successivement 
deux  chevaux  tués  sous  lui;  tous  les  officiers  de  la 7*  batterie  sont  éga- 
lement démontés. 

Plusieurs  sous-officiers  de  celte  batterie  ont  à  se  servir  dé  leur 
pistolet.  C'est  avec  cette  arme  que  le  fourrier  Garnier  tue  raide  un  cui- 
rassier qui  allait  achever  le  capitaine  Coillot  déjà  blessé. 

Un  brave  sous-officier  alsacien,  dont  le  nom  nous  échappe,  doué 
d  une  force  herculéenne,  saisit  un  levier  de  pointage  et,  le  maniant  à 
deux  mains  avec  une  rapidité  inouïe,  décrit  autour  de  lui  un  formidable 
moulinet,  abattant  hommes  et  chevaux. 

Un  instant  il  n*y  a  plus  de  servants  ;  un  artilleur  couché  près  de  sa 
pièce  a  le  temps  de  faire  feu  deux  fois  de  suite. 

Les  cuirassiers  allemands  se  troublent  et  reculent,  mais  bientôt  ils 
reviennent  avec  plus  de  fureur.  Il  n'y  a  plus  que  le  chef  d'escadron 
Clerc  debout  sur  la  batterie.  Il  reçoit  Tennemi,  le  revolver  à  la  main  ;  en 
même  temps  vingt  chasseurs  à  pied  du  9*  bataillon,  commandés  par 
le  sous-lieutenant  Grandjean,  envoient  un  feu  tellement  nourri  aux 
cavaliers  allemands  qu'ils  les  font  décidément  reculer. 

Enfin,  grâce  à  l'énergie  du  chef  d'escadron  Clerc  et  à  celle  des 
officiers,  sous-officiers  et  artilleurs  encore  valides,  on  parvient  à 
sauver  les  six  pièces. 

Après  l'engagement,  tel  est  l'état  de  la  7*  batterie,  que  pour  la 
reconstituer  il  fallut  demander  vingt-quatre  hommes  et  dix-sept 
chevaux  au  dépôt  du  17«  d'artillerie,  qui  était  à  Metz. 

La  8*  batterie  a  moins  à  souffrir  de  la  charge,  qui  ne  la  traverse 
pas  directement.  Une  seule  pièce  de  la  section  du  lieutenant  Vuillina  eu 
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le  temps  de  se  mettre  en  batterie.  Deux  sous-offlciers,  un  brigadier  6t 
trois  hommes  seulement  sont  tués  ou  blessés.  Au  milieu  de  cette 
bagarre,  le  maréchal  des  logis  Labayle  se  fait  remarquer  par  sa  belle 
conduite. 

Dans  cette  journée,  les  7*  et  8*  batteries  du  20  d'artillerie  éprouvent 
une  perte  de  soixante-quatre  hommes,  dont  six  officiers,  et  de  quatre- 
vingt-dix  chevaux  (dont  neuf  d'officiers)  hors  de  combat. 

—  Pendant  cette  attaque  furieuse  contre  notre  artillerie,  le  93%  qui 
était  rangé  en  bataille,  aperçoit  tout  à  coup  une  batterie  d'artillerie  qui 
s'avance  au  trot  sur  sa  droite,  attelée  à  Id  prolonge,  c'est-à-dire  sans 
les  avant-trains,  les  pièces  à  six  chevaux  (ce  qui  fait  supposer  que  ce 
doit  être  des  pièces  de  12,  l'artillerie  ordinaire  de  campagne  du  calibre 
4  n'étant  à  cette  époque  attelée  que  de  quatre  chevaux). 

Cette  batterie  venait  relever  ou  renforcer  les  batteries  postées  à 
notre  droite  et  marchait  en  bataille,  c'est-à-dire  les  six  pièces  sur  une 
même  ligne,  avec  leurs  six  caissons  correspondants  les  suivant  sur 
une  deuxième,  quand  le  93'  régiment  d'infanterie  voit  soudain 
apparaître  trois  masses  ou  escadrons  de  cuirassiers  blancs,  ayant  l'air 
de  sortir  du  bois  de  Saint-Marcel  et  qui  tombent  sur  cette  batterie. 

Celle-ci,  qui  n'a  guère  que  l'espace  suffisant  pour  marcher  ou 
évoluer  entre  la  ligne  d'infanterie  et  la  lisière  du  bois,  va  se  trouver 
fort  embarrassée.  Prise,  en  effet,  en  flagrant  délit  de  mouvement,  elle 
ne  peut  pas  se  renverser  sur  ses  caissons  en  faisant  face  en  arrière  ou 
demi-tour  pour  échapper  aux  balles  de  la  cavalerie  allemande  et  sauver 
ses  pièces. 

Elle  fait  un  changement  de  direction  à  gauche*  et  se  renverse,  à 
fond  de  train,  sur  le  centre  du  93*  de  ligne;  évidemment,  cette  batterie 
cherche  à  passer  par  les  intervalles  des  trois  bataillons  de  ce  régiment, 
car  ici  comme  sur  tout  champ  de  bataille,  ces  intervalles  sont  plus 
grands  que  sur  la  place  d'exercice;  mais  pressée,  chargée  par  les 
cuirassiers  allemands,  elle  ne  peut  pas  bien  mesurer  son  passage  et 
vient  culbuter  toute  la  gauche  du  2*  bataillon  du  93«  de  ligne. 

Cela  donne  lieu  forcément  à  un  horrible  désordre;  l'ordonnance  se 
trouve  rompue  sur  ce  point;  des  hommes  mêmes  sont  écrasés  sous  les 
roues  des  voitures  ou  les  pieds  des  chevaux,  les  longs  câbles  de 
prolonge  renversent  des  rangs  entiers.  C'est  une  bousculade  effroyable 
qui  détermine  une  trouée  par  laquelle  se  précipitent    les  cuirassiers 

1.  I/artillerie  fait  toujours  ses  derni-tours,  ou,  suivant  son  langage,  ses  contre-marches  à  (^aMcA*, 
parce  que  c'est  1 1  porteur  qui  est  à  gauche  qui  sert  de  pivot  pour  tourner  ;  ce  cheval  est,  en  effet,  plus 
facilement  et  plus  régulièrement  maintenu  entre  les  jambes  par  le  conducteur  que  l'autre  cheval  qui  est 
a  droite  sous  le  fouet  ou  sous  verge. 
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blancs;  déjà  même  ils  ont  séparé  une  pièce  du  reste  de  la  batterie, 
abîmant  de  coups  de  sabre  les  conducteurs  et  les  attelages. 

Au  milieu  de  cette  bagarre,  la  garde  du  drapeau  du  93»  de  ligne  veut 
rester  ferme,  mais  presque  tous  les  hommes  qui  la  composent  sont 
momentanément  dispersés.  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  réformer 
une  ligne  de  bataillons. 

On  y  parvient  cependant,  mais  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  pendant  lequel  le  reste  de  la  brigade  von  Bredow  a  ga  né  du 
terrain  pour  s'approcher  de  notre  ligne  d'infanterie. 

Soudain,  en  effet,  et  presque  en  même  temps  qu'a  lieu  l'incident 
dont  nous  venons  de  parler,  on  entend  crier  : 

«  Voilà  les  Prussiens!  » 

Aussitôt  on  voit  apparaître  une  forêt  de  lances  hérissant  une 
masse  de  cavalerie  en  bon  ordre,  qui,  en  perspective,  semble  au  93*  de 
ligne  déployée  en  bataille,  mais  qui,  en  réalité,  est  formé  en  demi- 
colonne  (formation  particulière  à  la  cavalerie  allemande),  ce  qui  fait  — 
soit  dit  entre  parenthèses  —  qu'à  la  traversée  de  nos  lignes  ces 
cavaliers,  vus  de  flanc,  paraissent  être  en  colonne  et  que  ces  diverses 
apparences  successives,  que  l'on  prend  pour  des  manœuvres  exécutées 
devant  l'ennemi  avec  la  plus  grande  rapidité,  inspirent  à  nos  soldats 
une  certaine  admiration. 

Les  chefs  des  !•'  et  3*  bataillons  du  93*  de  ligne  commandent 
aussitôt  :  «  Formez  le  carré  I  »  mais  le  colonel  Ganzin  fait  défaire 
immédiatement  ces  carrés,  qui  ressemblent  assez  à  des  ronds, 
beaucoup  d'hommes  n'y  ayant  jamais  été  exercés*,  et  parce  qu'une 
bonne  infanterie  doit  recevoir  la  cavalerie  dans  la  formation  où  elle  se 
trouve. 

Il  ne  s'ensuit  pas  moins  un  certain  flottement,  au  moins  dans  les 
idées.  Cependant,  les  uhlans  ne  sont  plus  guère  qu'à  quatre  ou  cinq 
mètres  du  93*  de  ligne,  et  l'on  entend  des  officiers,  des  soldats  de  ce 
régiment  s'écrier  :  «  Mais  se  sont  des  lanciers  de  chez  nous  I  —Ne  tirez 
pas!  »  Ces  officiers  et  soldats  ignoraient  qfîe  la  flamme  de  nos  lanciers 
n'était  pas  noire  et  blanche,  mais  rouge  et  blanche. 

Quelques  instants  avant,  quand  le  3«  bataillon  s'est  formé  en  carré 

1.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  la  moitié  des  hommes,  c'est-à-dire  les  réservistes  des  classes 
1M3  et  1864,  rappelés  an  moment  de  la  déclaration  de  guerre  et  arrivés  à  Metz  de  l'ayant-veille,  ae 
savaient,  ni  manœuvrer,  ni  mémo  tenir  un  fusil  cbassepot,  arma  que  la  plupart  virent  le  14  août  pour 
la  première  fois  de  leur  vie.  Les  réservistes  des  classes  1863  et  18Ô4  étaient  les  hommes  de  la  2*  portion 
du  eont  ngent.  lU  devaient  faire  deu:L  périodes  d'instruction,  aux  termes  de  l'ancienne  loi  :  une  de 
trois  mois  et  Tautre  de  deux  mois,  dans  les  dépdts  des  rôgimonts;  ma'S,  la  plupart  n'en  avaient  fait 
qn'nae,  par  raison  d'économie  budgétaire,  à  ca'ise  du  Mexi<|ue,  et,  quand  ils  furent  appelés,  le  17  juillet 
1870,  les  hommes  de  la  réserve  de  la  classe  1833  étaient  mémo  libérables,  attendu  que  l'année  militaire 
eraimençalt,  à  cette  époque,  le  l"  juillet  et  finissait  le  30  juin. 
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pour  recevoir  la  cavalerie  prussienne,  un  pauvre  soldat  qui  a  la  jambe 
cassée  et  revient  de  la  ligne  des  tirailleurs,  s'efforce  de  rejoindre  ce 
bataillon,  en  buttant  à  chaque  pas.  Il  n'est  plus  qu'à  quelques  mètres 
du  front  de  la  6*  compagnie,  quand  les  hommes,  impatients  de  tirer 
parce  qu'ils  entendent  déjà  des  décharges  sur  la  droite  faites  sur  les 
cuirassiers  blancs,  lui  crient  :  «  Allons,  dépêche-toi  donc  de  démasquer, 
tu  nous  empêches  de  tirei*.  » 

Le  sous-lieutenant  Coumès  pressent  un  malheur  et,  se  mettant 
devant  les  canons  de  fusil  déjà  abaissés,  s'écrie  :  «  Pour  Dieu,  mes 
garçons,  ne  tirez  pas  sur  cet  homme-là  ;  —  au  moins  ne  tirerez-vous 
pas  tant  que  je  serai  devant  vous!  » 

Les  troupiers  reprennent,  s'adressant  au  blessé  :  «  Allons, 
mille  dieux,  dépêche-toi,  tu  nous  em... bêtes  !  »  Alors  Théroïque  petit 
lignard  crie  :  «  Allez,  ça  ne  fait  rien!  Tirez  tout  de  même  sur  les 
Prussiens.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  quelques  instants,  les  uhlans  sont 
sur  la  ligne  de  bataille  du  93%  qui  les  reçoit  par  une  décharge  terrible. 
Ils  passent  comme  une  trombe  en  poussant  les  trois  hourras  réglemen- 
taires, partie  par  Tintervalle  qui  sépare  les  2*  et  3*  bataillons,  partie  par 
la  trouée  insuffisamment  reformée  qu*a  occasionnée  la  bagarre 
mentionnée  plus  haut. 

Les  cavaliers  d'Altmarck  sont  arrivés  avec  une  rapidité  telle  que 
peu  4*hommes  ont  le  temps  de  tirer  un  second  coup  de  feu. 

Nos  soldats  ne  poussent  qu'un  cri  :  «  Vive  la  France!  »  Les  baïon- 
nettes se  croisent  avec  les  lances  et  les  sabres  ;  les  coups  de  fusil 
atteignent  les  Allemands  à  bout  portant  :  on  recule  d'un  pas  pour  se 
défendre^  puis  on  fait  deux  pas  en  avant  pour  attaquer.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  tombent,  car  on  marche  dessus. 

Tout  à  fait  en  tête  de  la  charges  des  uhlans,  galope  une  sorte  de 
géant,  qui  est  apparu  à  nos  soldats  comme  un  chevalier  noir  du  moyen 
âge.  Il  monte  un  magnifique  et  fougueux  cheval  lancé  à  fond  de  train 
et  il  sabre  avec  une  vigueur  enragée  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée. 
Les  jambes  en  arrière,  il  enlève  sa  monture,  dont  les  genoux  sont  plies 
comme  ceux  d'un  cerf,  et  tout  autour  de  lui  des  hommes  tourbillonnent, 
des  fantassins  aveuglés  par  le  sang  des  coups  reçus,  sur  la  tête. 

Ce  cavalier  porte  un  uniforme  tout  noir,  richement  chamarré 
d'épaulettes,  de  ceintures  ou  écharpes  et  de  grosses  torsades  aux  aiguil- 
lettes d'or.  Il  est  coifi'é  du  schapska  comme  les  autres  uhlans. 

Était-ce  le  colonel  du  régiment  ou  un  autre?  On  ne  l'a  jamais  su. 

Dans  cette  bousculade,  les  uhlans  ont  sabré  quelques-uns  des 
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soldats  du  93%  la  plupart  gardant  ia  lance  au  bras,  d'autres  se  servant 
de  la  lance,  le  sabre  pendu  au  poignet  par  la  dragonne  :  un 
certain  nombre  d'bommes,  entre  autres  des  hommes  de  la  garde  du 
drapeau,  sont  frappés  par  eux.  Le  caporal-sapeur,  le  brave  Brossard, 
un  vieux  serviteur  médaillé  déjà  depuis  fort  longtemps,  et  dont  la 
grande  barbe  grise  et  la  haute  stature  étaient  connues  de  toute  la 
division,  reçoit  un  coup  de  sabre,  mais  abat  d'un  furieux  coup  de 
baïonnette  le  uhlan  qui  l'a  blessé. 

Le  colonel  Ganzin,  qui  a  deux  chevaux  tués  sous  lui,  est  bousculé 
dans  cette  bagarre  et  y  perd  son  képi,  ce  qui  fait  qu'on  le  voit,  tout  \e 
le  reste  de  la  journée,  coiffé  d'un  simple  képi  de  troupe. 

Dans  la  6»  compagnie  du  3*  bataillon,  deux  hommes  sont  tués  le 
poumon  perforé  par  la  lance;  un  autre,  du  nom  de 
Guillin,  est  grièvement  atteint.  Le  réserviste  Mathieu 
(Jules)  reçoit  deux  coups  de  sabre  sur  la  tète  et  un 
coup  de  lance  dans  la  fosse  iliaque,  qui  le  fait 
encore  souffrir  quelquefois. 

Enfin  le  porte-drapeau,  le  sous-lieutenant  Lab- 
brevoit,  se  voit  rapidement  assailli,  entouré  par 
les  ulîlans,  dont  un  officier,  en  déchargeant  son 
revolver  au  passage,  vient  de  brûler  la  cervelle  au 
capitaine  baron  Boyer,  ancien  élève  du  prytanée  ^'°  trophé»  prussien. 
militaire  de  la  Flèciie  et  fils  d'un  baron  du  premier 
Empire  qui,  comme  colonel,  avait  reçu  une  épée  d'honneur  au  siège 
de  Saragosse. 

Ce  dernier  incident  ajouté  ù  la  bagarre,  les  hommes  de  la  coni- 
pagnie  Boyer  sétant  rués  avec  furie  au  milieu  des  uhlans,  pour 
arracher  le  corps  de  leur  capitaine  au  piétinement  des  chevaux. 

A  un  moment  donné,  le  porte-drapeau  Labbrevoit  se  voit  seul,  au 
milieu  d'un  groupe  de  cavaliers  ennemis,  et  seul  avec  son  aigle, 
heureusement  encore  renfermée  dans  son  étui  do  toile  cirée. 

Cet  officier,  Lorrain  froid  et  calme,  s'en  tire  peut-être  alors  plus 
utilement  que  s'il  se  faisait  tuer  le  sabre  au  poing,  en  défendant  son 
précieux  emblème. 

Entouré  par  les  uhlans  et  voyant  que  son  drapeau  va  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  il  crie  d'abord  :  «  A  moi  les  sapeurs!  » 
Personne  ne  répond,  aucun  soldat  du  93*  ne  se  rallie  à  lui.  Ha  alors, 
et  instantanément,  l'idée  d'enlever  prestement  l'aigle  qui  surmonte  la 
hampe  et  qui,  par  son  brillant,  peut  trahir  le  drapeau;  il  la  fourre 
aussitôt  dans  sa  tunique,  qui,  vu  la  grande  chaleur,  se  trouve  entr'ou- 
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verte  jusqu'au  ceinturon,    les  revers  boutonnés  après  le  deuxième 
bouton. 

«  De  cette  façon,  pense-t-il,  son  drapeau  sera  moins  apparent.  » 

Il  le  jette  ensuite  sous  un  monceau  de  cadavres  d'hommes  et  de 
chevaux,  qui  jonchent  le  sol  autour  de  lui,  mais  avec  Tarrière-pensée 
de  venir  le  retrouver  après  la  bagarre. 

Cette  ligne  du  93*  dépassée,  uhlans  et  cuirassiers  continuent  leur 
course  effrénée,  entraînés  par  Tardeur  du  combat,  et  franchissent 
même  dans  leur  course  le  vallon  qui  descend  de  la  Voie  romaine  sur 
Rézonville. 

A  ce  moment,  des  cuirassiers  blancs  commettent  un  crime 
horrible  :  apercevant  en  arrière  de  nos  lignes,  l'ambulance  de  la 
division  de  cavalerie  de  Valabrègue  du  2*  corps,  installée  dans  ce 
vallon,  ils  se  précipitent  dans  cette  direction. 

Les  musiciens  du  2"  voltigeurs  de  la  garde,  qui,  sous  la  direction 
de  leur  chef,  M.  Sellenicl<,  apportaient  des  bidons  d'eau  à  nos  blessés, 
apercevant  ce  tourbillon  de  cavaliers  ennemis  qui  accourent  en  pous- 
sant des  hourras  assourdissants  et  n'ayant  pour  toute  arme  que  leur 
petite  épée,  se  replient  au  plus  vite. 

Bientôt  les  cuirassiers  entourent  l'ambulance.  Lun  de  ces 
Teutons,  apercevant  le  médecin-chef,  le  major  de  !'•  classe  Beurdy, 
agenouillé  près  d'un  blessé  et  occupé  à  le  panser,  se  jette  sur  lui,  le 
sabre  haut. 

Au  bruit,  le  docteur  relève  la  tète  et,  apercevant  le  Prussien,  lui 
montre  son  brassard  blanc  écartelé  de  la  croix  rouge  de  Genève, 
mais  cette  misérable  brute  lui  répond  par  deux  coups  de  sabre  qui 
rétendent  raide  mort. 

A  ce  moment,  un  officier  blessé  du  93*  de  ligne,  le  lieutenant 
Martin,  faillit  éprouver  le  même  sort  que  l'infortuné  docteur  Beurdy. 
Ce  lieutenant,  qui  sortait  des  voltigeurs  delà  garde,  bien  que  très  bon 
officier  et  excellent  camarade,  était  doué  d'un  caractère  grincheux  au 
suprême  degré. 

Depuis  l'arrivée  du  93»  à  Metz,  il  ne  cessait  de  bougonner  à  tout 
propos,  critiquant  tout,  les  opérations,  les  généraux,  les  ordres,  etc. 

Déjà  le  matin,  on  peut  juger  combien  sa  mauvaise  humeur  avait 
dû  se  donner  carrière,  en  voyant  la  débandade  des  dragons  de 
Forton  :  «  Ah  !  c'est  du  propre,  disait-il,  voilà  comment  nous  sommes 
gardés,  etc.,  etc.  » 

Un  peu  avant  la  charge  de  la  brigade  von  Bredow,  il  reçoit  un 
éclat  d'obus.  Alors  ce  brave  officier  entre  dans  une  colère  affreuse  : 
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La  brigade  Marat  (1**  et  9«  drogons.i  à  «on  retour  de  la  charge  contre  les  uhians 
de  la  brigade  von  Bi'edow  (16  août  1870). 


«  Voilà  ce  que  c'est,  crie-t-il,  de  nous  avoir  mis  là  sur  une  position 
absurde,  découverte...  en  pure  perte,  etc.  « 

Enfin,  il  se  décide  à  se  laisser  emporter  sur  un  brancard  ;  il  est  en 
route  pour  l'ambulance,  quand  la  cavalerie  allemande,  qui  vient  de 
sabrer  notre  artillerie  et  notre  infanterie,  le  dépasse. 

Unuhlan,  en  passant  près  de  lui,  lui  assène  sur  la  nuque  un  vigou- 
reux coup  de  sabre  qui  faillit  le  décoller.  En  sorte  que  ce  pauvre 
officier  resta  tout  un  mois  à  l'ambulance  des  frères  de  rÉoole  chré- 
tienne à  Metz,  le  menton  sur  la  poitrine,  assis  sur  son  séant  avec  un 
oreiller  derrière  lé  dos,  et  ne  cessant  jour  et  nuit  de  maugréer  contre 
son  caractère. 

**•  Oakmfr  Fiîerk»,  ki>irKi*R».  23 
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CHAPITRE  XI 


Charge  des  divisions  de  Forton  et  de  Valabrègno. 


Positions  des  divisions  de  Forton  et  de  Valabrègne  avant  la  cliarge.  —  La  cav.v 
lerie  aMemande  est  emballée.  —  Avant  la  diarge.  —  Charge  des  dragons  de 
Murât.  ~  Pertes  des  !•'  et  9*  dragons.  —  Officiers  et  soldats  distingués.  — 
Reprise  d*un  premier  canon.  —  Charge  du  !«'  escadron  du  2*  chasseurs.  — 
orneicrs  et  soldats  distingués.  —  Notre  infanterie  fusille  la  cavalerie  alle- 
mande, à  son  retour  de  la  charge.  —  La  colonne  ennemie  divisée  en  deux 
tronç'^ns.  —  Charge  des  cuirassiers  de  Grammont.  --  Belle  conduite  du  lieu- 
tenant-colonel Pobéguin  du  10*  cuirassiers.  —  Le  général  de  Grammont  blessé. 

—  Pertes  des  cuirassiers.  —  Offl  tiers  et  soldats  distingués.  —  Le  16*  uhians  se 
heurte  au  5*  chasseurs.  —  «  Chargez!  »  —  Traits  de  courage.  —  Pcrtei».  - 
Officiers  et  soldats  distingués.  —  Le  lieutenant-colonel  Mi'hel  Ney  est  blesse. 
Un  dernier  combat.  —  Mouche  à  tout  coup.  —  «  Pâdon,  Môssié.  »  —  Fuite  de  la 
cavalerie  allemande.  —  Pertes  de  la  brigade  von  Bredow.  —  I*risonniers 
prussiens.  —  Reprise  d'un  canon  de  la  T  batterie  du  20*  d'artillerie.  —  Le 
chasseur  Mangin  reprend  à  un  uhlan  le  drapeau  du  93*.  —  »  Bravo  !  Mangin 
bravo!  «  —  Présentation  au  général  Bourbaki.  —  La  remise  au  colonel  Ganzin  ; 
puis  au  93*  de  ligne.  —  Le  retour  de  la  charge.  —  Le  butin.  —  Le  schnapt 
alemand!  —  Morts  et  blessés.  —  Un  fanatique.  —  Le  cavalier  noir  du  16*  uhians 

—  Une  énigme  indêcUtfTrable.  —  Le  baron  de  Stochausen.  —  Retraite  de  la 
division  de  Forton.  —  La  division  de  VaUbrégue  reste  en  position.  —  Les 
débris  de  la  brigade  von  Breiow.  —  La  légende  des  cuirasaiers  blancs  de 
Bismarck.  ^  Coupi  de  pointe  et  de  taille.  -^  Une  belle  revanche. 


La  charge  de  la  brigade  von  Bredow  a  cependant,  dans  son  but 
principal,  réussi  contre  tout  espoir.  Une  sorte  d'ivresse  belliqueuse 
exalte  et  aveugle  les  assaillants.  Mais  le  feu  de  notre  infanterie,  la 
longueur  de  la  course  (plus  de  deux  mille  cinq  cents  mètres),  les 
clievaux  à  bout  d'haleine,  ont  mis  le  désordre  dans  les  escadrons. 

Les  chefs  de  peloton,  dans  le  tumulte  du  combat,  ne  parviennent 
plus  à  se  faire  entendre  ni  à  retenir  leurs  hommes  surexcités.  Loin  de 
les  arrêter,  ils  sont  entraînés  avec  eux  dans  leur  course  vertigineuse 
et  continuent  la  charge,  en  se  dirigeant  sur  la  deuxième  ligne  d'infan- 
terie, qui  est  restée  déployée  sur  les  hauteurs  de  Rézonville.  Mais  cette 
cavalerie  allemande  sera  forcée,  après  sa  brillante  charge,  de  revenir 
en  arrière,  et  comme  elle  a  négligé  le  principe  éternellement  vrai  de 
conserver  une  réserve,  elle  va  payer  cher  cet  oubli,  car  voici  la  fin  du 
combat. 
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La  scène  va  changei*. 

La  cavalerie  de  von  Bredow  s'approche  rapidement  du  sommet  do 
la  côte,  qui  dissimule  en  partie  la  cavalerie  du  général  de  Forton. 

Au  moment  où  les  Allemands  ont  commencé  leur  charge,  cette 
dernière  division  venait  d'exécuter  l'ordre  qu'avait  donné  le  maréchal 
Bazaine,  de  changer  le  Tront  de  sa  ligne  de  bataille,  afln  d  adosser  ses 
deux  brigades  au  bois  de  Villers,  situé  au  nord  du  village  de  Rézonville, 
parallèlement  à  la  route  de  Verdun  et  lui  faisant  face. 

La  division  de  Forton  est  alors  disposée  de  la  manière  suivante  : 
à  droite,  la  !'•  brigade  (!•'  et  9^  dragons,  prince  Murât),  déployée  sur 


l4&SXS-«»v 


Positions  occupées  par  dos  troupes  araot  la  chsrg«  do  la  brigade  von  Bredow. 

une  seule  ligne  ;  à  gauche,  la  2*  brigade  (?•  et  !()•  cuirassiers,  général 
de  Grammont)  sur  deux  lignes,  le  ?•  cuirassiers  en  avant. 

Nos  cavaliers  devinent,  sans  la  voir,  la  charge  impétueuse  de  la 
brigade  von  Bredow.  Ils  entendent  la  terre  trembler  sous  le  galop  des 
chevaux.  A  leur  tour,  ils  vont  prendre  leur  élan. 

Ces  braves  dragons  et  cuirassiers  français  sont  remplis  d'ardeur 
et  brandissent  déjà  leurs  longues  lattes  avant  de  recevoir  Tordre  de 
charger.  Ils  sont  solides  sur  leurs  chevaux  comme  des  statues  ;  les  yeux 
luisants,  la  moustache  hérissée,  ils  demandent  à  marcher  au  combat. 

En  même  temps  s'avancent  sur  la  gauche  de  la  division  de  Forton 
les  régiments  de  chasseurs  et  de  dragons  de  la  division  de  Valabrègue, 
dont  le  5*  chasseurs  à  cheval  forme  la  gauche  un  peu  en  avant  des 
autres  régiments. 
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Soudain  à  droite  de  la  division  de  Forton  retentit  un  immense 
hourra!  Une  nuée  de  cavaliers  ennemis  apparaît  sur  la  crête,  prêtant 


V  ^ 


^ 


le  flanc  gauche,  à  enrii'on  quatre  cents  ou  cinq  cents  mètres  de  notre 
ligne  de  bataille. 

Le  général  de  Forton  prend  rapidement  ses  dispositions.  Les  deux 
régiments  de  dragons  reçoivent  l'ordre  de  charger,  les  cuirassiers  se 
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préparent  à  les  suivre.  Le  quart  des  escadrons  de  cette  division  est 
laissé  en  réserve. 

Presque  aussitôt  le  général  de  Forton  donne  le  signal.  Les  dragons 
s'élancent  au  galop  par  régiment  déployé,  précédés  par  le  prince  Murât, 
aux  cris  cent  fois  répétés  de  «  Chargez  î  »  et  tombent  dans  le  flanc 
gauche  des  régiments  prussiens. 

C'est  le  bruit  du  tonnerre;  la  terre  en  tremble. 
Le  1"  dragons  tient  la  tète  de  la  colonne  et  arrive  le  premier  sur 
l'ennemi,  avec  le  double  avantage  d'être  à  droite  de  ceux  que  Ton  atta-' 
que  et  au  début  d'une  charge,  au  lieu  d'en  être  à  la  fin. 

Avec  nos  dragons,  charge  le  !•»  escadron  du  2**  chasseurs.  Cet 
escadron,  après  avoir  protégé  la  retraite  de  la  5*  batterie  du  8*  d'artille- 
rie, s'est  porté^  à  cent  mètres  en  arrière,  et  en  gravissant  un  repli  de 
terrain,  le  capitaine-commandant  Danloux  s'est  aperçu,  d'une  part,  que 
nos  pièces  sont  poursuivies  par  lés  cavaliers  allemands,  et,  de  l'autre, 
qu'en  face  de  nos  chasseurs,  la  brigade  de  dragons  du  général  de  For- 
ton  s'ébranle  pour  charger  les  Prussiens. 

Le  capitaine  Danloux  commande  aussitôt  un  demi-tour  par  peloton 
qui  s'opère  lentement  entre  la  lisière  du  bois  de  Villers  et  l'aile  droite 
des  dragons,  avec  lesquels  cette  poignée  de  chasseurs  charge  intrépi- 
dement. 

En  voyant  arriver  nos  dragons,  les  cuirassiers  de  Magdebourg  so 
sont  arrêtés,  à  quarante  pas,  debout  sur  leurs  étriers,  et  le  sabre  haut. 
Sans  ralentir  leur  allure,  nos  braves  cavaliers  traversent  les  Alle- 
mands, qui  ouvrent  leurs  rangs,  puis  se  jettent  sur  les  uhlans.  Nos 
escadrons  ayant  chargé  de  biais,  les  deux  tètes  de  colonnes  française 
et  prussienne,  avant  de  se  traverser,  galopent  pendant  un  moment, 
pour  ainsi  dire  côte  à  côte. 

Enfin  le  choc  se  produit.  Les  dragons  du  1"  régiment,  suivis  par 
ceux  du  9«  et  les  quelques  chasseurs  du  2*,  pénètrent  comme  un  coin 
dans  les  escadrons  allemands  et  se  mettent  aussitôt  à  pointer  dans  le 
tas. 

La  tête  de  colonne  prussienne,  abordée  en  tête  et  en  flanc  avec- 
impétuosité,  est  complètement  écrasée.  On  s'étreint  corps  à  corps.  Il  y 
a  des  duels  sans  nombre  et  à  mort. 

Aux  grands  coups  de  taille  des  sabres  prussiens,  nos  dragons 
répondent  par  des  estocades  (coups  de  pointe),  qui  tuent  presque  tou- 
jours leur  homme.  Lutte  homérique  et  glorieuse  qui  démontra  encore 
une  fois  de  plus  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  notre  brave  armée. 
Le  1*'  dragons,  bien  enlevé  par  le  colonel  de  Forceville  et  ses  ofli- 
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ciors,  prend  une  brillante  revanche  de  sa  débandade  du  matin  et  montre 
de  l'élan  et  de  la  bravoure  dans  cette  chaude  rencontre. 

Là  sont  blessés  :  le  capitaine-commandant  Pariset  (trois  coups  do 
sabre  sur  la  tête);  le  lieutenant  en  premier  Daguet  (coup  de  sabre  au 
visage);  les  sous-lieutenarits  de  Laforcade  (coup  de  sabre  à  la  tête),  de 
Parage  (coup  de  sabre  à  la  nuque  ayant  profondément  entaillé  le  cou), 
et  Bellenguez,  porte-étendard. 

Parmi  les  cavaliers,  il  faut  citer  les  dragons  Oberlé  (tué),  Schwan- 
gre,  Boisson,  Mouyaux,  le  brigadier  Schmaltz,  le  maréchal  des  logis 
Weinmann,  depuis  officier,  le  maréchal  des  logis-chef  Deglaire,  mort 
des  suites  de  ses  blessures  et  n'ayant  pu  recevoir  son  épaulette  glorieu- 
sement conquise. 

Le  9»  dragons  se  fait  également  remarquer  et  admirer  par  son  élan 
et  son  courage,  sous  Thabile  direction  du  colonel  Reboul. 

Le  lieutenant-colonel  de  la  Loyère  a  son  cheval  blessé  sous  lui  et 
en  reprend  immédiatement  un  autre,  sans  quitter  le  terrain.  Le  chef 
d'escadron  Laviarde  ayant  eu,  lui  aussi,  son  cheval  tué,  continue  la 
charge  sur  une  nouvelle  monture. 

Le  capitaine  Metten,  les  sous-lieutenants  Gauthier  et  de  Biré,  le 
maréchal  des  logis  Maréchal  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux. 

Le  sous-lieutenant  Thiercy  a  le  cou  traversé  d'un  coup  de  lance: 
un  coup  de  sabre  blesse  de  la  même  manière  le  maréchal  des  logis 
Vorlain.  Dans  cette  même  journée,  le  lieutenant  Liébich  est  atteint  au 
côté  gauche  de  la  mâchoire  par  un  éclat  d'obus. 

Le  dragon  Moretti,  qui  n'a  pas  de  cheval,  est  médaillé  pour  avoir 
combattu  dans  les  rangs  d'un  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Le  dragon  Briand  est  médaillé  pour  avoir  ramené  un  canon  dont 
les  conducteurs  et  les  servants  ont  été  tués  ou  blessés  par  les  cavaliers 
allemands. 

Le  dragon  Douennelle,  qui  reçoit  cinq  coups  de  lance  en  concou- 
rant énergiquement  à  la  défense  de  ce  même  canon,  est,  lui  aussi, 
décoré  de  la  médaille  militaire. 

Un  autre  dragon  du  9%  dont  le  nom  nous  échappe,  se  trouve  tout  à 
coup  au  milieu  de  la  mêlée  aux  prises  avec  un  groupe  de  uhlans 
Reculer  n'est  pas  possible,  et  les  lances  portent  plus  loin  que  sa  redou- 
table latte.  Ce  vaillant  soldat  semble  soulever  son  grand  cheval  dans 
ses  jambes  musculeuses;  celui-ci  se  cabre,  et  tandis  que  sa  main 
gauche  maintient  le  noble  animal,  qui  en  un  instant  est  criblé  de  coups 
de  lance,  de  sa  droite  il  met  successivement  quatre  Prussiens  hors  de 
combat. 
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Puis  nos  dragons  arrivent,  et  tout  le  groupe  de  uhlans  qui  en- 
toure cet  intrépide  soldat,  est  détruit  et  foulé  aux  pieds. 

Les  pertes  du  9*  dragons,  qui,  dans  cette  journée  du  16  août,  est 
resté  constamment  exposé  au  feu  de  Tennemi,  sont  heureusement  assez 
minimes.  Deux  officiers  blessés,  quarante-trois  hommes  morts,  bles- 
sés ou  disparus;  vingt-deux  chevaux  tués  ou  blessés. 

La  poignée  de  chasseurs  du  2«  régiment  s'est  également  admirable- 
ment conduite,  et  à  elle  seule  a  mis  hors  de  combat  une  vingtaine  de 
cavaliers  prussiens. 

Dans  cette  charge  se  sont  distingués  au  2*  chasseurs  :  les  sous- 
lieutenants  Granier  et  Sieur,  le  maréchal  des  logis-chef  Schneider,  les 
chasseurs  Weill,  Racouêt,  Bûchez.  Ce  dernier,  bien  que  blessé  à  la 
main  gauche  par  un  éclat  d'obus,  a  néanmoins  chargé  la  bride  aux 
dents. 

Cette  échauflTourée  de  cavalerie  entre  nos  dragons  et  les  Allemands 
de  von  Bredow  a  duré  à  peine  de  six  à  huit  minutes,  et,  quand  la  pous- 
sière est  dissipée,  on  reconnaît  que  la  brigade  Murât  n'a  plus  personne 
devant  elle 

—  Malheureusement  quelques  balles  égarées  tirées  par  les  fan- 
tassins français  ont  frappé  aussi  dans  les  rangs  de  cette  brigade. 

Le  93*  de  ligne  et  le  9*  bataillon  de  chasseurs  rendent  les  plus 
grands  services  à  notre  artillerie,  surtout  aux  deux  batteries  du 
20*  régiment,  en  décimant  les  cavaliers  prussiens  au  retour  de  cette 
charge. 

Pour  ne  pas  gêner  Taction  de  notre  cavalerie,  les  compagnies  de 
droite  des  i"  el  3«  bataillons  et  le  2*  bataillon  du  93*  vont  prendre 
position  sur  la  lisière  des  bois  de  Villers  et  sont  forcéis  ensuite,  faute 
de  munitions,  de  rallier  le  gros  de  la  division  Lafont  de  Villiers,  près 
du  village  de  Gravelotte. 

La  gauche  du  93*  de  ligne,  composée  des  compagnies  de  gauche 
des  !•'  et  3*  bataillons,  se  maintient  sur  son  terrain.  Placées  alors 
parallèlement  à  la  route  de  Verdun  près  de  Vionville,  ces  compagnies 
couvrent  de  feux  Tartillerie  et  la  cavalerie  ennemies,  postées  à  douze 
cents  mètres  en  avant. 

Cô  régiment  s  est  établi  à  quatre  cents  mètres  vis-à-vis  de  la 
droite  du  régiment.  Le  9*  bataillon  de  chasseurs  se  trouve  en  face  et 
à  la  même  distance  que  le  93*  de  ligne,  et  s'est  posté  à  la  lisière  du 
grand  bois  de  Saint-Marcel. 

Le  1*'  bataillon  du  91"  de  ligne  prend  également  part  à  Tinsuccès 
de  la  charge  de  la  brigade  von  Bredow»  faite  sur  nos  lignes.  Fromés 
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en  bataille,  nos  petits  «  lignards  »  commencent  à  deux  cents  mètres 
seulement  sur  cette  cavalerie  un  feu  nourri  qui  lui  fait  éprouver  beau- 
coup de  pertes. 

Éloignés  do  quelques  mètres  seulement  de  cette  lutte  épique  de 
cavalerie,  nos  fantassins  peuvent  d'autant  mieux  la  contempler  qu  Ils 
sont  placés  comme  les  spectateurs  d'une  pantomime  équestre,  et  que 
le  tir  de  Tartillerie  et  même  de  Tinfanterie  des  deux  partis  est  sur  ce 
point  du  champ  de  bataille  momentanément  suspendu,  tellement  que 
Ton  distingue  le  son  des  trompettes  sonnant  la  charge  et  même  des 
commandements  de  cavalerie,  dominant  une  immense  clameur.  Cette 
mêlée  dure  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

—  Le  choc  violent  des  dragons  de  Murât  a  séparé  la  colonne  de 
cavalerie  allemande  en  deux  tronçons.  La  tête,  poursuivie  par  nos  dra- 
gons, vient  se  heurter  contre  la  cavalerie  du  2"  corps  et  est  à  peu  près 
anéantie.  La  queue,  composée  surtout  de  cuirassiers,  essaye  de  rega- 
gner au  galop  sa  ligne  de  retraite,  défilant  alors  devant  la  brigade  de 
cuirassiers  que  le  général  de  Forton  a  tenue  en  réserve. 

Le  général  von  Bredow  fait  sonner  le  ralliement.  Déjà  mise  hors 
d'haleine  par  cette  longue  course,  décimée  par  le  feu,  sans  réserve  sur 
les  derrières  et  entourée  de  tous  côtés  par  la  cavalerie  adverse,  il  s'agit 
maintenant,  pour  la  brigade  prussienne,  de  s'ouvrir  un  chemin  pour  la 
i^etraite. 

Le  7*  et  le  lO  cuirassiers  de  la  brigade  de  Grammont  semblent. 
j)ondant  ce  combat,  se  trouver  sur  des  charbons  ardents.  Leur  ardeur, 
los  pousse  en  avant  :  la  discipline  les  retient  à  leur  place  de  bataille. 

Enfin,  le  général  de  Forton  prononce  le  commandement  si  attendu  : 
<t  Attention,  les  cuirassiers!  Partez!  » 

Comme  ce  signal  ne  prescrit  aucune  formation,  le  7»  cuirassiers 
part  à  un  train  désordonné,  les  officiers  étant  forcés  de  donner  toute 
leur  vitesse  pour  rester  en  tète  de  leurs  cavaliers,  qui  courent  à  bride 
abattue. 

Un  formidable  houira  sa  fait  entendre.  Les  Allemands,  vivement 
pressés,  cherchent  à  reprendi'e  la  route  par  où  ils  ont  débouché. 
Ils  y  arriveraient  peut-être,  mais  à  ce  moment  même,  et  tandis  que 
le  7^  cuirassiers  les  charge  avec  furie,  le  1"  escadron  du  10°  cuirassiers 
reçoit  l'ordre  de  culbuter  le  flanc  de  l'ennemi,  tandis  que  les  trois 
autres  escadrons  de  ce  régiment  restent  en  réserve. 

Conduit  par  son  bouillant  lieutenant-colonel  Pobéguiu,  cet  esca- 
dion  charge  avec  un  entrain  magnifique,  et  tombe  comme  la  foudre 
au  milieu  des  escadrons  prussiens,  doat  Jes  chevçiux  sont  si  esso^fflés 
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par  la  longue  distance  parcourue  au  galop,  qu'ils  sont  ù  bout  de 
forces. 

Le  lieutenant-colonel  Pobôguin  est  à  la  tète  de  ses  cuirassiers.  Il 
porte  les  premiers  coups  aux  Allemands  et  tue  de  sa  main  un  officier 
et  trois  cavaliers  allemands.  Ses  soldats  Taccompagfient  et  dispa- 
raissent dans  cette  épouvantable  mêlée. 

Le  choc  de  nos  cuirassiers  est  décisif  :  les  cuirassiers  blancs,  en 
désordre,  abordés  avec  une  vigueur  inouïe,  sont  sabrés  de  la  tète  aux 
pieds.  Leurs  chevaux,  haletants  et  blancs  d'écume,  refusent  tout  service. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  Allemands  tombent  sur  le  champ  de 
balnille.  Ceux  qui,  jusqu'à  ce  moment,  ont  échappé  à  la  mort  conthiuent 
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leur  marche  au  galop,  résolus  qu*ils  sont  à  traverser  les  lignes  fran- 
çaises. Mais  à  leur  retour  nos  cuirassiers  se  sont  élancés  à  la  charge 
et  refoulent  ces  malheureux  Allemands  dans  le  vallon  que  ceux-ci 
viennent  de  traverser  et  où  ils  les  détruisent  presque  entièrement. 

Dans  cette  action,  le  général  comte  de  Grammoni,  commandant  la 
brigade  de  cuirassiers,  est  blessé  à  la  jambe  par  un  éclat  d'obus  qui 
lui  déchire  sa  botte  et  lui  fait  une  contusion  assez  forte  pour lempe- 
cher  de  rester  à  cheval. 

On  doit  le  transporter  à  Tambulance;  mais,  après  vingt-quatre 
heures  de  traitement,  le  général  voulut  reprendre  son  service. 

L'ouragan  déchaîné  par  nos  cuirassiers  trompe  le  dernier  espoir 
de  l'ennemi.  Tout  plie  devant  le  7*  cuirassiers  et  le  1"  escadron  du  10*. 

Ce  fut  là  un  brillant  combat  de  cavalerie  où  le  lieutenant-colonel 
Pobéguin,  qui,  comme  on  la  vu,  a  déjà  dans  la  matinée  formé  le 
10*  cuirassiers  en  bataille  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pendant  que  le 
colonel  prenait  les  ordres  du  général,  montra  la  plus  extrême  énergrie. 

Citons  aussi  le  capitaine  deLascous,  commandant  le  1"  escadron, 
qui  est  blessé,  le  lieutenant  d'état-major  Tribouder  de  Malmbray,  qui 
montre  le  plus  grand  entrain  pendant  la  charge.  Cet  officier  était  entré 
avec  le  n*»  1  à  Saint-Cyr  et  était  le  plus  grand  de  sa  promotion  (deux 
mètres  de  taille).  Citons  encore  le  sous-lieutenant  Labarth,  les  marc- 
chaux  des  logis  Serciron  et  Jolibois. 

.  Dans  cette  journée,  le  10*  cuirassiers  a  le  maréchal  des  logis 
Juvanon  mortellement  blessé,  deux  hommes  tués,  le  capitaine  de 
Lascous,  le  maréchal  des  logis  Bagard,  les  cuirassiers  Michelet,  Senot, 
Bourgogne,  Baziard,  Aloin  et  San*ail,  blessés  ;  les  cuirassiers  Doizonet 
Ilumbert  disparus. 

De  son  côté,  le  7*  cuirassiers  éprouve  les  pertes  suivantes  :  le  sous- 
lieutenant  Motte,  grièvement  blessé  ;  les  capitaines  Vignàl,  Prévost  et 
de  Guibert,  contusionnés;  un  cavalier  tué;  deux  sous-officiers  et 
quatorze  cavaliers  blessés;  deux  brigadiers  et  un  cavalier  disparus; 
trente  chevaux  tués  ou  disparus. 

Dans  cette  seconde  affaire,  le  nombre  de  tués  et  de  blessés  pour 
notre  brigade  de  cuirassiers  est  relativement  faible,  ce  qu'il  faut 
attribuer  à  ce  que  les  cavaliers  prussiens  se  servaient  exclusivement 
du  tranchant  de  leur  pallaschy  tandis  que  les  nôtres  n'employaient  que 
l'estoc,  et  le  coup  de  pointe  français,  terrible  et  sur,  jaillissait  comme 
un  éclair  et  allait  foudroyer  le  cavalier  ennemi  sur  sa  selle. 

Il  faut  ajouter  aussi  que  les  chevaux  de  la  cavalerie  ennemie,  en 
arrivant  devant  devant  nos  cuirassiers  étaient,  on  s'en  souvient,  diià 
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exténués  par  un  parcours  de  deux  mille  cinq  cents  mètres  à  plein 
galop,  tandis  que  les  montures  de  nos  cuirassiers  étaient  parfaitement 
reposées. 

—  Cependant  le  second  tronçon  de  la  brigade  von  Bredow,  composé 
principalement  de  uhlans  du  16«  régiment,  s'est  également  mis  en 
retraite  au  moment  du  choc  des  dragons  de  Murât.  La  tête  de  la 
colonne  allemande  a  été  écrasée,  les  uhlans  de  la  première  ligne  ont 
été  bousculés  et  rejetés  sur  leurs  camarades,  qu'ils  mettent  dans  un 
désordre  effroyable.  Tout  ce  monde  fait  demi-tour,  toujours  poursuivi 
par  nos  infatigables  dragons  ;  c'est  une  cohue  indescriptible,  sur  des 
chevaux  essouflés  de  uhlans,  de  cuirassiers  blancs  ou  bleus,  de 
dragons,  de  chasseurs,  de  fantassins  isolés,  chacun  taillant,  pointant, 
tirant  au  travers  de  pièces  d'artillerie 
renversées  ou  debout,  d'affûts,  d'avant- 
trains,  etc.  sur  tout  le  parcours  suivi 

précédemment,  sous  le  feu  des  groupes         ,  > 

d'infanterie  ralliés  et  sous  une  grêle 
d'obus.  V 

En  même  temps   que  la  division 
de    Forton  enveloppe   la  brigade  von     /^  ' 
Bredow  sur   son    flanc   gauche,  le  5*  \   *^ 

chasseurs,  conduit  par  le  colonel  Gom- 

baud  de  Séréville,  ancien  lieutenant-co-  ^'"•"^^  '•  "**"^"  "P"'  '^  ^***'^- 

loneldu  1"  hussards,  attaque  le  flanc 

droit  de  la  cavalerie  ennemie  et  se  trouve  tout  à  coup  en  présence  du 
le*  uhlans,  que  les  dragons  de  Murât  ont  vigoureusement  ramené. 

A  la  vue  de  la  cavalerie  prussienne,  le  colonel  de  Séréville  porte 
son  régiment  en  avant,  au  galop.  Les  uhlans,  surpris  en  apercevant  les 
dolmans  verts  à  tresses  noires  de  nos  chasseurs,  se  disposent  à  jeter 
leurs  lances  à  terre,  pour  prendre  leurs  sabres  en  main,  et  veulent  se 
ranger  en  bataille  pour  les  attaquer. 

Le  colonel  de  Séréville  ne  leur  en  laisse  pas  le  temps  et  enlève 
vivement  son  régiment  à  la  charge. 

A  peine  le  mot  :  «  Chargez  î  »  est-il  prononcé  que  l'on  voit  le 
5«  chasseurs  à  cheval  tomber  comme  le  vent  sur  Tennemi  et  hacher 
tout  ce  qu'il  trouve  devant  lui. 

On  voit  ces  bouillants  cavaliers  pousser  leurs  chevaux  dans  le 
flanc  droit  du  16*  uhlans  engageant  immédiatement  un  combat  indi- 
viduel corps  à  corps  et  mettant  les  cavaliers  d'Altmarkdans  l'impos- 
sibilité de  manier  leurs  lances. 
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Le  lieutenant -colonel  d'Agoult  est  blessé  de  deux  coups  de  lance. 
I/e  cominandant  de  Labrousse  a  son  cheval  blessé. 

Tous  nos  officiers  qui  tiennent  la  tête  de  Tattaque  sont  adnnirables 
de  bravoure. 

Le  lieutenant  Dupré  tue  de  sa  main  deux  uhlans. 

Le  lieutenant  Claverie  est  grièvement  blessé. 

Le  sous-lieutenant  Hounau  abat  à  coups  de  pointe  deux  autres 
uhlans  et  un  officier  qui  visait  le  chef  d  escadrons  de  Labrousse. 

Le  sous-lieutenant  Micard  frappe  mortellement,  après  une  lutte 
acharnée  un  officier  de  cuirassiers  blancs. 

Le  sous-lieutenant  Giraudon  tue  deux  uhlans  et  fait  prisonnier  un 
officier  supérieur. 

Le  maréchal  des  logis  Gronnier,  par  son  énergie,  sauve  la  vie  à  son 
officier  de  peloton,  le  sous-lieutenant  Ducasse,  qui,  blessé  et  renversé 
de  cheval,  est  assailli  par  plusieurs  uhlans. 

Le  maréchal  des  logis  Marchai  dégage  le  lieutenant-colonel 
d'Agoult,  blessé  et  entouré  de  uhlans. 

Le  maréchal  des  logis  Kuntz  a  son  cheval  blessé  de  deux  coups  de 
feu,  reçoit  lui-même  un  coup  de  sabre  et  ramène  deux  prisonniers. 

Les  brigadiers  Schmetzer  et  Schmetz  tous  deux  blessés. 

Le  chasseur  Fontanau  se  conduit  dans  la  charge  de  la  manière  la 
plus  brillante. 

Le  chasseur  Doudanne  fait  un  officier  prisonnier. 

Citons  aussi  :  les  lieutenants  Despierre,  Alizard,  Dieterlen  ;  les 
sous-lieutenants  Verdel  et  Seegmuller;  le  porte-étendard  Robert; 
les  adjudants  sous-officiers  Vachinet  Domengo;  les  maréchaux  des 
logis  Vincent,  Bobet  de  Chaboulon,  Feste,  Schmidt;  les  brigadiers 
Schmeltz,  Chérot,  Jolé  ;  les  chasseurs  Petit-Guenot,  Gaillot,  Mansion 
etWettlin.îx. 

Le  5*  chasseurs  perd  dans  cette  charge  un  jeune  officier,  le  sous- 
lieutenant  de  Nyvenheim,  tué  raide  d'un  coup  de  lance  qui  Ta  percé  de 
part  en  part  et  dont  le  frère,  officier  aux  lanciers  de  la  garde,  est  frappé 
mortellement  quelques  heures  plus  tard.  Sept  officiei's  sont  blessés  :  le 
lieutenant-colonel  d'Agoult  ;  le  capitaine  Drivon  ;  le  lieutenant  Claverie; 
les  sous-lieutenants  Guittet,  Gillain,  Ducasse  et  Verdel.  Trente-quatre 
hommes  sont  blessés,  dont  onze  transportés* aux  ambulances.  On  perd 
aussi  douze  chevaux  tués  et  vingt-deux  disparus. 

Cette  mêlée  commence  à  peine  qu'un  groupe  nombreux  de  cuiras- 
siers blancs  du  régiment  de  Magdebourg  échappé  par  hasard  aux 
sabres  des  cuirassiers  et  des  dragons  du  général  de  Forton  apparaît 
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sur  la  droite  du  &•  chasseurs,  après  avoir  tnïi  le  tour  du  bois  de  Villers, 
afin  de  dégager  les  uhlans. 

Le  colonel  de  Séréville,  voyant  ce  nouvel  ennemi,  craint  d'engager 
son  régiment  trop  loin  et  fait  sonner  le  ralliement  afin  de  faire  face  aux 
cuirassiers  ;  mais  quelques-uns  seulement  de  ces  derniers  viennent  se 
mêler  aux  uhlans  ;  le  plus  grand  nombre  se  jette  sur  la  brigade  de 
dragons  du  général  Bachelier  (division  de  Valabrègue),  et  dansunélan 
furieux  et  désespéré  traversent  le  ?•  dragons.  Le  sous-lieutenant  Grivel 
de  ce  régiment  et  huit  hommes  de  troupe  sont  blessés  ;  le  sous-lieutenant 
porte^tendard  Couppëry  est  contusionné  et  le  sous-lieutenant 
dAuberjon  a  son  cheval  tué  sous  lui. 

Le  lieutenant-colonel  du  7*  dragons,  l'intrépide  Michel  Ney,  Â  peine 
ûgé  de  trente-sept  années  et  qui  a  obtenu  tous  ses  grades  à  la  pointe 
du  sabre,  tue  de  sa  propre  main,  et  à  Tarme  blanche,  trois  cuirassiers 
de  Magdebourg;  un  quatrième  échappe  pour  l'instant  à  la  terrible  lame 
de  ce  jeune  officier  supérieur  en  donnant  lui-même  à  ce  dernier  un 
coup  de  sabre,  qui  lui  fait,  par  bonheur,  une  profonde,  mais  peu 
dangereuse  balafre  au  visage. 

Une  fois  le  7*  dragons  traversé,  les  cuirassiers  blancs,  qui  ont 
obliqué  à  droite  pour  échapper  aux  sabres  des  cuirassiers  et  des 
dragons  de  Forton,  viennent  heurter  le  12*  dragons,  qui  les  reçoit  sans 
reculer  d'un  seul  pas.  Entraînés  par  le  colonel  d'Avocourt,  nos  cava- 
liers refoulent  Tennemi  et  achèvent  de  le  sabrer. 

Le  i*  chasseurs,  qui  se  trouve  un  peu  en  arrière,  n'a  pas  à  inter- 
venir dans  cette  lutte  suprême. 

Citons,  parmi  les  braves  combattants  du  12*  dragons,  le  chef 
descadrons  Jacques;  le  médecin-major  Roques;  les  capitaines  de 
Séréville  et  du  Lou;  les  lieutenants  de  Nabat,  de  Butler,  Delafont, 
Maugain,  Meyran,  Bininy,  Sacquet;  les  sous-lieutenants  de  Gapany, 
des  Radrets,  Guillàumin,  Valladon,  Serve,  Renard,  Dubreuil  et  Boutai  ; 
les  adjudants  Pavard,  de  Fornel  et  Langevin  ;  les  maréchaux  des  logis- 
chefs  Louvenard  et  Breillot  ;  les  maréchaux  des  logis  Tilloy,  Courcy, 
Génestel,  Texier  et  Hurault;  les  brigadiers  Rassant,  Gatimel,  Joly, 
Morel,  Messin  et  Roussel  ;  le  trompette  Aluzemberger  ;  les  dragons 
Rendu,  Martin,  Lequeret,  Daubresse,  Coïe,  Nam,  Antoine,  Mugler  et 
Rover. 

Dans  cette  journée,  le  12*  dragons  a  seulement  un  cavalier  frappé 
mortellement  d'un  coup  de  sabre,  le  lieutenant  de  Pins  blessé  d'un 
coup  de  lance  à  la  joue,  le  brigadier  Messin,  aussi  atteint  d'un  coup  de 
lance  et  le  dragon  Brin  d'un  coup  de  sabre.  Ces  trois  derniers  ne  vou- 
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lurent  pas  entrer  à  Tambulance  et  œntinuèrent  à  marcher  avec  leur  | 

régiment. 

—  Repoussés  par  les  dragons  de  Bachelier,  les  débris  de  la  brigade  j 

von  Bredow  cherchent  à  se  replier  par  une  autre  direction.  Mais  alors 
accourent  de  tous  côtés  les  cavaliers  de  la  division  de  Valabrègue,  qui 
se  joignant  à  ceux  du  général  de  Forton,  se  précipitent  sur  l'ennemi  :  î 

le  tourbillon  se  mêle  confus  et  le  combat  se  livre  avec  fureur  de  part  et 
d'autre. 

Cavaliers  et  chevaux  s'agitent  sur   un  terrain  de  quelque  cent  j 

mètres  d'étendue  dans  une  épouvantable  mêlée.  Ceux-ci,  la  crinière 
hérissée,  prennent  part  à  cette  bataille  de  géants,  tellement  leur  ardeur  î 

est  grande.  | 

L'acharnement  des  nôtres  est  si  grand,  chacun  est  tellement  lié  à  ; 

son  adversaire,  que,  malgré  la  sonnerie  du  ralliement,  le  massacre  ; 

continue  toujours.  1 

Ces  malheureux  cuirassiers  blancs  et  uhlans  bleu  clair  galopent  de  \ 

droite  et  de  gauche,  cherchant  une  issue  introuvable  et  tombent  bientôt 
sous  les  coups  de  revolver  ou  embrochés  par  des  lattes  furieusement 
maniées. 

Un  dragon  porte  un  si  violent  coup  de  pointe  qu'  il  s'en  démet 
l'épaule.  Un  autre  cherche  en  vain  à  retirer  son  sabre  enfoncé  jusqu ïi 
la  garde  dans  la  poitrine  d'un  officier  ennemi.  Un  jeune  sous-lieutenant  | 

tout  imberbe,  sortant  à  peine  de  Saint-Cyr,  entouré  d'un  groupe  de  cava-  ' 

liers  ennemis,  en  abat  six  de  son  revolver.  Mouche  à  tout  coup  !  ' 

Des  cuirassiers  de  Magdebourg  veulent  rendre  leur  sabre. . .  «  Pddon, 
mossiè!  Pâdon,  camerad!  »  disent-ils  avec  leur  accent  tudesque.  Un 
coup  de  pointe  est  la  réponse. 

Un  jeune  officier  du  16*  uhlans,  tout  pâle  et  tout  blond,  est  entoure 
par  trois  cavaliers.  Il  a  décroché  son  ceinturon  d'argent  et  leur  tend  un 
sabre  damasquiné  :  «  Ton  sabre?  Et  que  veux-tu  qu'on  en  fasse?  »  lui 
dit-on,  et  il  tombe  la  tête  fracassé...  On  ne  s'arrête  de  tuer  que  quand  il 
n'en  reste  plus  un  seul  debout. 

En  peu  d'instants,  la  brigade  von  Bredow  est  entièrement  anéantie 
et  le  terrain  couvert  de  cadavres  des  uhlans  et  des  cuirassiers. 

Le  colonel  du  16'*  uhlans  est  fait  prisonnier.  Celui  du  7'  cuirassiers» 
qui  a  vu  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs  officiers,  ordonne  à  son 
trompette  d'ordonnance  de  sonner  le  ralliement  afin  de  grouper,  autour 
de  lui,  les  quelques  hommes  de  son  régiment  pour  se  faire  jour,  mais 
l'instrument  rend  un  son  plaintif  et  lugubre  à  peine  perceptible,  et  Ton 
constate  que  le  pavillon  de  la  trompette  a  été  crevé  par  deux  balles. 
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Grâce  au  dévouement  de  quatre  sous-officiers  et  de  deux  cavaliers, 
l'étendard  du  16®  uhlans  peut  être  sauvé. 

Cette  lutte  terril)le,  suprême,  n'est  pas  longue.  Les  mieux  montés 
des  cavaliers  allemands  en  réchappent  seuls,  ainsi  que  les  prisonniers. 
Une  soixantaine  de  uhlans  et  autant  de  cuirassiers  blancs  parviennent 
à  peine  à  sortir  de  la  fournaise;  et  dans  leur  fuite  vertigineuse  plusieurs 
dentre  eux  sont  encore  couchés  sur  le  dos  par  les  feux  de  notre  infan- 
terie qui  les  ramasse  au  passage. 

Puis  on  n'entend  plus  rien  que  les  hennissements  des  chevaux  qui 
ont  échappé  à  cet  affreux  massacre  et  on  aperçoit  dans  le  lointain  les 
grandes  lances  des  uhlans  rejetées  en  arrière,  qui  ressemblent  à  des 
épis  fouettés  par  le  vent. 


Tirailleurs  français  décimant  les  débris  do  la  curalerie  allemande. 

Les  quelques  cavaliers  de  la  brigade  von  Bredovv  échappés  au 
massacre  se  rallient  dans  un  vallon  derrière  Flavigny,  sous  laprotec- 
lion  du  11**  houzards  qui  s'est  déployé  entre  Vionville  et  Flavigny,  sans 
toutefois  avoir  besoin  d'en  venir  aux  mains,  car  la  cavalerie  française 
n'a  pas  continué  la  poursuite.  Ces  fuyards  qui  se  sauvent  de  toute  la 
^itesse  de  leurs  chevaux  se  retirent  par  le  vallon,  qui  établit  une  com- 
munication directe  entre  Rézonville  et  Flavigny. 

Le  93*  do  ligne  fait  au  passage  quelques  prisonniers  :  les  uns, 
emportés  par  leurs  chevaux  sur  la  ligne  de  notre  infanterie  ;  les  autres, 
ayant  la  latte  de  nos  cavaliers  dans  les  reins  et  venant  donner  tête 
baissée  au  milieu  de  nos  rangs.  On  en  prend  ainsi  une  vingtaine,  la 
l)lupart  blessés,  et  on  les  fait  conduire  à  Tambulance  par  un  petit  déta- 
chement que  commande  le  lieutenant  Mouynet.  Cet  officier  et  nos 
troupiers  remarquent  que  ces  prisonniers  allemands  exhalent  une  forte 
odeurd" absinthe  ou  de  schnaps,  et  en  concluent  qu'on  les  a  grisés  pour  les 
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faire  mieux  charger.  Par  contre,  tous  les  petits  soldats  du  83%  qui  vien- 
nent de  combattre  avec  un  admirable  entrain,  sont  cependant  tous  à 
jeun  depuis  la  veille  au  soir. 

—  Au  moment  où  la  division  de  Valabrègue  s*est  élancée  à  Tattaque 
de  la  cavalerie  de  von  Bredow  avec  un  si  irrésistible  élan,  le  sous-lieu- 
tenant Boutai,  les  dragons  Lequerret  et  Daubresse,  du  12«  régiment,  le 
brigadier  Borgne  et  le  chasseur  Leymat,  du  5'  chasseur  k  cheval,  aper- 
çoivent, sur  la  droite,  près  de  la  Voie  romaine,  six  uhlans  cherchant  à 
entraîner  un  canon  de  4,  attelé  de  quatre  chevaux,  de  la  7*  batterie  du 
20*  d'artillerie,  dont  les  servants  ont  été  tués  et  qui  n*a  pu  rejoindre  sa 
batterie.  Deux  de  ces  uhlans  ont  enfourché  les  porteurs  de  Tattelage 
et  emmènent  ce  trophée. 

Le  sous-lieutenant  Boutai  les  désigne  de  la  pointe  de  son  sabre. 
«  Au  canon  !  s'écrie-t-il,  au  canon  !  »  De  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, cinq  braves  gens  s  élancent  au  milieu  du  groupe.  Des  éclairs 
semblent  s'échapper  de  leurs  sabres,  tellement  les  coups  se  suivent 
avec  rapidité. 

Le  brigadier  Borgne  et  le  chasseur  Leymat,  de  deux  furieux  coups 
de  pointe,  renversent  les  deux  uhlans  montés  sur  les  chevaux  de  la 
pièce,  tandis  que  le  sous-lieutenant  Boutai,  les  dragons  Lequerret  et 
Daubresse  mettent  hors  de  combat  trois  autres  uhlans  et  font  prisonnier 
le  sixième. 

Les  deux  chasseurs  montent  alors  sur  les  chevaux  d'attelage,  et 
escortés  du  sous-lieutenant  Boutai  et  des  deux  dragons,  ramènent 
triomphalement,  aux  applaudissements  de  leurs  camarades,  la  pièce 
de  canon,  qu'il  remettent  au  20*  d'artillerie,  après  avoir  laissé  les  muni- 
tions de  l'avant-train  à  une  batterie  en  position. 

Le  sous-lieutenant  Boutai  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ses  quatre  hommes  décorés  de  la  médaille  militaire,  et  tous  les 
cinq  furent  cités  pour  ce  fait  d'armes  à  Tordre  de  Tarmée. 

—  On  se  souvient  qu'au  milieu  de  Téchauffourée  produite  par  la 
charge  du  16'  uhlans  sur  le  93*  de  ligne,  le  sous-lieutenant  Labbrevoit. 
porte-drapeau  de  ce  régiment,  entouré  par  les  cavaliers  ennemis,  avait 
caché  son  insigne  sous  un  monceau  de  cadavres,  espérant  le  retrouver 
plus  tard. 

La  bourrasque  passée,  le  régiment  se  reforme.  Tous  les  hommes 
ne  s'aperçoivent  pas  immédiatement  de  la  disparition  du  drapeau  ; 
après  l'incident  que  nous  avons  précédemment  raconté,  le  porte-aigle 
s'est  rallié  vers  la  lisière  du  bois,  où  des  fractions  du  2*  bataillon  ont 
été  rejetées.  Là,  ce  brave  mais  malheureux  officier,  bien  qu'il  ait  tout 
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fait  pour  sauver  son  drapeau,  s'affaisse  au  pied  d'un  arbre,  fou  de  rage 
et  de  désespoir,  et  veut  se  brûler  la  cervelle.  Des  camarades  ont  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  arracher  son  revolver 

Bref;  on  croit,  dans  les  rangs,  qu'il  est  allé  mettre  son  précieux 
insigne  àTabri,  dans  une  position  peu  menacée. 

Cependant  le  drapeau  du  93'  de  ligne  n'a  pas  été  perdu.  Au  moment 
où  quelques  uhlans  échappés  au  massacre  de  leur  régiment  par  le 
5*  chasseurs  s'échappent  à  bride  abattue  à  travers  les  intervalles  des 
bataillons  du  93%  un  de  ces  Allemands,  en  passant  près  d'un  monceau 
de  cadavres,  aperçoit  l'extrémité  d'un  drapeau  roulé  dans  sa  gaftie  en 
toile  cirée  et  gisant  dans  une  mare  de  sang. 
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Sauter  à  terre,  ramasser  ce  trophée  et  remonter  en  selle,  est  l'affaire 
de  moins  de  dix  secondes  pour  ce  uhlan,  qui  file  au  triple  galop,  en  agi- 
tant ce  drapeau  et  en  criant  :  «  Hourra  !  » 

Mais  un  brave  chasseur  du  5«  régiment  du  nom  de  Mangin  aperçoit 
le  cavallier  allemand  se  sauvant,  les  éperons  rivés  aux  flancs  de  son 
cheval,  du  côté  du  bois.  Séparé  de  son  régiment  pendant  la  charge,  ce 
chasseur  s'est  arrêté  contre  la  lisière  de  ce  bois  et  a  mis  pied  à  terre 
afin  de  s'orienter,  quand  le  uhlan  en  question  passa  contre  lui,  ventre 
à  terre,  tenant  un  drapeau. 


Le  chasseur  à  cheval  Mangin,  du  5*  régiment,  reprend  a-ix  ublans  le  drapeau  du  93*  de  ligne. 

Mangin  d'un  seul  bond  est  en  selle,  pique  aussitôt  des  deux,  rejoint 
rapidement,  avec  son  petit  cheval  barbe,  le  grand  mecklembourgeois 
du  uhlan,  renverse  celui-ci  de  deux  coups  de  sabre  déchargés  en  pleine 
figure  et  s'empare  du  drapeau,  ne  sachant  pas,  sans  doute,  s'il  est 
français  ou  prussien.  Il  est  obligé  de  le  sortir  de  son  enveloppe  pour  le 
voir  et  se  hâte  ensuite  de  regagner  le  S''  chasseurs. 

Le  colonel  de  Séréville  lui  prend  ce  drapeau  des  mains,  tandis  que 
tous  les  chasseurs  crient  : 

«  Bravo,  Mangin,  bravo!  » 

Ce  Mangin  était  très  connu,  paralt-il  :  bon  soldat,  mais  mauvaise 
tête,  il  sortait  du  pénitencier  militaire  de  Metz,  et  c  est  pour  cela  qu  on 
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eut  quelque  peine  à  obtenir  pour  lui  les  galons  de  cavalier  de  1"  classe. 
Plus  tard,  il  fut  décoré  de  la  médaille  militaire,  et  c'était  de  toute 
justice. 

Lorsque  le  colonel  de  Séréville  eut  ramené  son  régiment  à  la  divi- 
sion, le  général  de  Valabrégue,  voyant  le  drapeau  du  93%  lui  dit  : 
«  Ck)lonel,  je  me  réserve  de  faire  porter  au  colonel  du  93*  ce  drapeau 
qui  lui  appartient!  »  Le  colonel  ne  présente  aucune  objection.  On  fait 
passer  en  arrière  le  chasseur  Mangin  qui  le  porte  et  qui,  plus  tard, 
reçoit  Tordre  d  aller  le  déposer  entre  les  mains  du  général  Bourbaki. 

A  ce  moment,  le  commandant  en  chef  de  la  garde  s'est  établi  avec 
son  état-major  en  avant  de  la  maison  de  poste  de  Rézonville  et  est  très 
occupé  à  juger  le  tir  de  son  artillerie,  quand,  tout  à  coup,  H  aperçoit,  au 
milieu  de  la  fumée,  un  chasseur  à  dolman  vert  venant  seul  à  lui  et 
portant  un  drapeau  tricolore  roulé  sans  aigle  ni  cravate,  et  couché  en 
travers  du  pommeau  de  sa  selle  : 

<c  Mon  général,  dit  le  brave  Mangin  en  faisant  le  salut  militaire 
voici  un  drapeau  que  mon  colonel  m'a  dit  de  vous  remettre.  » 

Bourbaki  le  félicite  vivement,  et  prenant  lui-même  le  drapeau,  le 
remet  à  son  porte-fanion,  le  maréchal  des  logis  Paul  Frémy,  des 
chasseurs  de  la  garde. 

Voici  comment  ce  drapeau  revint  au  93*  de  ligne.  Dans  la  soirée, 
le  général  Bourbaki,  rencontrant  le  colonel  Téologue,  du  1"  grenadiers 
de  là  garde,  lui  dit  :  «  Vous  devez  connaître  le  colonel  Ganzin,  du  93*  de 
ligne,  qui  sort  des  grenadiers  de  la  garde,  veuillez  donc  lui  faire 
rapporter  son  drapeau.  » 

Le  colonel  Téologue  ne  voulut  pas  avoir  Tair  de  triompher  avec  un 
drapeau  qu'il  n'avait  pas  repris.  En  outre,  jugeant  convenable  de  ne 
pas  ébruiter  qu'un  drapeau  français  avait  été  enlevé,  même  un  moment, 
parles  Prussiens,  sur  le  champ  de  bataille,  le  lendemain  matin,  il 
chargea  un  de  ses  sapeurs  de  le  rapporter  discrètement,  sans  tambour 
ni  trompette,  au  colonel  du  93'.  Celui-ci  reçut  ce  drapeau  sous  sa  tente 
des  mains  du  sapeur,  sans  que  quiconque  s'en  aperçût.  Ce  retour 
eut  lieu  vers  onze  heures  du  matin,  comme  le  régiment  faisait  la 
grand'halte.  Le  sapeur,  un  vieux  brave  à  trois  chevrons,  décoré  de 
la  croix  d'honneur  et  de  la  médaille  militaire,  s'était  présenté  devant  le 
colonel  Ganzin,  et  lui  tendant  son  drapeau  qu'il  portait  sur  l'épaule  : 
«  Mon  colonel,  dit-il,  voici  un  drapeau  qu'on  m'a  dit  de  vous  remettre.  » 
On  juge  quelle  fut  la  joie  du  colonel  du  93^  de  ligne. 

Ce  matin-là,  le  régiment  s'était  arrêté,  vers  onze  heures,  près  du 
château  de  Verneville.  On  était  triste  ;  chacun  avait  le  cœur  serré  en 
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pensant  à  la  perte  du  drapeau,  qui  alors  était  connue.  Tous  le  croyaient 
perdu. 

Tout  à  coup,  le  colonel  fait  sonner  aux  officiers  et  se  présente  à 
eux,  Tair  radieux  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  le  drapeau  est  reirouvé.  » 

Le  sous-lieutenant  Labbrevoit  s'avance,  suivi  de  la  garde  du 
drapeau,  bien  diminuée,  hélas  1  et  reçoit  Tinsigne  du  régiment,  auquel 
il  remet  Faigle  et  la  cravate,  pendant  que  tambours  et  clairons  battent 
et  sonnent  aux  champs  et  que  la  musique  joue  le  refrain  du  93'.  Offi- 
ciers et  soldats  font  éclater  leur  joie  par  de  nombreux  vivats.  L'instant 
est  solennel,  grandiose.  Bien  des  larmes  coulaient  sur  les  joues  hâlées 
des  braves  du  93*  de  ligne. 

Cette  charge  légendaire  de  la  cavalerie  des  généraux  de  Forton 
et  de  Valabrègue  contre  les  cuirassiers  blancs  et  les  uhlans  de  von 
Bredow  avait  en  tout  à  peine  duré  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

Au  milieu  de  cette  charge,  le  2^  chasseurs  à  cheval,  qui  se  prome- 
nait en  tous  sens  dans  la  plaine  entre  Rézonville  et  le  château  de 
Villers,  avait  mis  le  sabre  à  la  main  et  s'était  porté  en  avant  pour  sou- 
tenir la  division  de  Forton. 

Vers  deux  heures,  la  quantité  de  projectiles  lancés  sur  Rézonville 
avait  obligé  ce  régiment  à  se  reporter  en  arrière  du  village  à  côté  du 
régiment  des  carabiniers  de  la  garde,  et  ensuite  à  cinq  cents  mètres 
sur  la  droite,  dans  la  direction  du  chntonu  de  Villes,  s'appuyant  à  la 
Voie  romaine.  Le  régiment,  placé  en  bataille  à  l'angle  de  ce  bois,  reçoit 
vers  une  heure  quelques  obus.  L'un  de  ces  projectiles  renverse  le  chef 
d'escadrons  d'Aure. 

Ce  régiment,  après  s'être  élancé  à  laide  de  la  division  de  Forton, 
se  retire  presque  aus.sitôt,  en  voyant  revenir  des  blessés  de  toutes 
armes,  ainsi  que  des  détachements  de  prisonniers  allemands. 

La  charge  est  terminée. 

Au  retour  du  combat,  nos  braves  cavaliers,  chasseurs,  dragons, 
cuirassiers,  encore  entraînés  par  la  chaleur  de  la  lutte  saluent  leur 
victoire  aux  cris  de  :  «  Vive  l'empereur!  Vive  la  France!  » 

Chacun  revient  avec  sa  capture  :  celui-là  tient  en  main  un  magni- 
fique cheval,  celui-ci  porte  en  bandoulière  des  baudriers  et  des  cein- 
tures d'argent;  l'un  a  remplacé  son  casque  à  longue  crinière  par  un 
schapska  de  uhlan,  Tautre  s'est  couvert  d'une  longue  capote  noire  et 
coiff'é  du  casque  d'acier  à  pointe  de  cuivre  d'un  cuirassier  blanc,  et 
tous  de  pousser  de  formidables  hourras  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure. 

On  visite  les  fontes  des  chevaux  ennemis.  Dans  celles  d'un  cheval 
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dofflcîer  on  trouve  des  flacons  de  senteur,  des  peignes  d'ôcaille,  des 
brosses  marquées  d'un  chiffre  armorié;  dans  d'autres,  des  cartes  fort 
belles,  avec  les  diflférentes  étapes  jusqu'à  Paris  pointées  avec  soin. 
Chacun  charge  son  cheval  d'un  véritable  faisceau  d'armes.  Les  bidons 
ennemis  en  verre  épais  recouvert  de  cuir,  sont  consciencieusement 
vidés,  malgré  la  mauvaise  qualités  du  schnaps  qu'ils  contiennent. 

Là  où  Ton  s'est  entre-tué,  s'est  formée  une  véritable  montagne  de 
cadavres  de  uhlans  à  parements  bleu  clair,  et  de  cuirassiers  de  Magde- 
bourg,  véritables  géants,  en  habits  jaunâtres,  en  cuirasses  souillées  et 
brisées. 

Hommes  et  chevaux  sont  entassés  et  baignent  littéralement  dans 
de  larges  mares  de  sang. 

Un  grand  cuirassier  blanc  est  littéralement  cloué  en  terre.  Le 
visage  est  tourné  vers  le  ciel,  tandis  que  le  reste  du  corps,  contourné 
par  la  souffrance,  s'est  enfoncé  dans  le  sol,  en  sens  contraire.  Un  autre 
a  sa  cuirasse  incrustée  dans  sa  poitrine  ;  il  tire  démesurément  la  langue, 
la  colonne  vertébrale  est  brisée. 

Un  dragon  à  épaulettes  rouges  a  les  jambes  tordues  :  un  uhlan  a 
la  tête  fracassée.  Le  visage  n'est  plus  qu'un  amas  de  cervelle  et  de 
sang  coagulés. 

Une  main  couverte  de  bagues  de  prix  est  là  à  terre,  se  détachant 
pdle  et  blanche  sur  Ihcrbe  verte  maculée  de  sang.  Un  homme  est 
littéralement  aplati  sous  les  cadavres  de  trois  chevaux...  ses  yeux 
sont  sortis  de  Torbite,  retenus  par  un  dernier  filament...  Ici,  un 
cheval  est  renversé  sur  le  côté,  la  tête  percée  d'une  balle  à  la  tempe. 
Son  cavalier  est  encore  en  selle,  la  jambe  prise  sous  Tanimal  ;  il  appuie 
sa  tête  sur  son  bras  ployé  dans  la  position  d'un  homme  qui  se  repose 
sur  le  gazon.  C'est  un  sous-officier  de  cuirassiers  blancs,  reconnaissable 
à  son  collet  jaune  orné  d'un  galon  d'argent.  Il  tourne  le  dos  à  des  dra- 
gons français  qui  parcourent  le  champ  de  bataille;  ceux-ci  rappellent  : 
•  lié!  l'ami!  »...  Ni  réponse,  ni  mouvement,  ils  tournent  autour;  ce 
sous-officier  n'a  plus  de  visage  :  il  est  mort. 

Le  long  d'un  mur,  un  jeune  officier  du  16«  uhlans  est  étendu,  la 
tète  renversée  en  arrière  et  fendue  d'un  coup  de  sabre;  l'épaule  droite 
est  fracassée  et  inonde  de  sang  le  drap  fin  de  sa  tunique  bleu  foncé.  Le 
pîa.stron  bleu  clair  entr'ouvert  laisse  passer  un  pli  de  batiste  que 
maculent  de  larges  taches  noirâtres.  La  main  gauche,  recouverte  d'un 
gant  paille  coquettement  ajusté  et  soigneusement  boutonné,  est  coupée 
de  biais,  ainsi  que  la  manchette,  très  empesée  et  ornée  d'un  bouton  de 
rrix.  Une  jambe  s'écarte  démesurément  de  l'autre;  la  cuisse  étranglée 
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dans  un  pantalon  extra-collant  en  drap  gris  bleu  foncé,  est  brisée  au- 
dessous  de  la  hanche,  et  le  sang  qui  coule  de  la  blessure  inonde  la 
botte,  qui  est  vernie,  élégante  et  chausse  un  pied  aristocratique  et 
cambré. 

Une  souffrance  atroce  est  peinte  sur  les  traits  de  vingt  ans  de  ce 
pauvre  garçon...  Un  lieutenant  de  chasseurs  de  France  met  pied  à  terre 
et  s'approche  de  lui.  Les  yeux  du  blessé  suivent  tous  les  mouvements 
du  Français.  Celui-ci  lui  parle...  :  pas  de  réponse.  Sous  sa  tète,  garnie 
de  cheveux  blonds  fins,  soyeux  et  pommadés  comme  pour  le  bal,  l'offi- 
cier français  place  un  sac  d'infanterie  qui  traîne  par  là,  un  manteau 
roulé,  et  lui  tend  sa  gourde  ouverte,  l'invitant  à  boire.  D'un  mouvement 
nerveux,  le  Prussien  relève  le  bras  gauche  et  du  coude  envoie  la  gourde 
rouler  à  quelques  pas,  en  lançant  au  lieutenant  de  chas.seurs  un  regard 
de  haine  atroce... 

Un  autre  fait  prouvera  également  Ténergie  sauvage  de  nos  ennemis. 
Un  officier,  appartenant  lui  aussi  au  16'  régiment  de  uhlans,  est  fait 
prisonnier  et  conduit  loin  du  champ  de  bataille.  L'air  insolent,  il  nargue 
les  soldats  qui  le  conduisent.  Lorsqu'on  veut  le  désarmer,  il  lutte  contre 
ceux  qui  le  tiennent.  Écumant,  couvert  de  poussière  et  de  sang,  sans 
défense  possible,  il  refuse  de  se  laisser  enlever  son  sabre.  On  est  obligé 
d'employer  la  force  pour  arriver  à  le  désarmer. 

Parfois  une  balle  siffle  par  les  jambes  de  nos  soldats,  bien  après 
la  fin  de  la  lutte.  C'est  un  blessé  allemand  qui  s'est  relevé  à  moitié  et 
leur  envoie  sa  dernière  cartouche.  Un  coup  de  pistolet  ou  de  carabine 
dans  l'oreille  en  fait  justice. 

On  se  rappelle  qu'au  moment  où  le  16'  uhlans  était  arrêté  à  la 
charge  sur  le  93»  de  ligne,  il  était  précédé  d'un  grand  cavalier  noir, 
tout  chamarré  d'or.  Des  officiers  et  soldats  crurent  que  c'était  un  prince 
allemand;  le  nom  même  de  Frédéric-Charles  fut  prononcé...  On  fit 
passer  alors  dans  les  rangs  qu'il  fallait  le  faire  prisonnier. 

Ce  cavalier  ou  un  autre,  en  repassant  plus  tard  devant  le  93«  de 
ligne,  fut  assailli  et  abattu  par  quelques  chasseurs  français. 

Quand,  après  la  charge,  on  alla  le  relever,  on  trouva  dans  ses 
fontes,  entre  autres  objets,  une  carte  de  visite  portant  :  «  Prinz  von 
Salm  ». 

On  a  prétendu  qu'ancien  aide  de  camp  de  Maximilien  au  Mexique, 
Autrichien,  passé  depuis  au  service  de  la  Prusse,  il  avait  fait  le  ser- 
ment de  tuer  Bazaine  ou  de  mourir. 

Il  s'est  créé  à  l'armée  de  Metz  des  légendes  autour  de  ce  cavalier, 
qui  n'était  probablement  qu'un  officier  supérieur  du  16«  uhlans.  Ce 
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qui  a  pu  accréditer  la  légende  de  ce  cavalier  ayant  juré  de  tuer  Bazaine 
ou  de  succomber,  c'est  sans  doute  la  carte  du  prince  von  Salm  que 
l'on  trouva  dans  ses  fontes.  Il  faut  mettre  ce  fait  de  côté.  Ce  qu'on  peut 
maintenir  sûrement,  c'est  que  ce  cavalier  chargeant  et  sabrant  était 
véritablement  superbe.  En  fait  de  prince  de  Salm,  combattant  dans 
les  rangs  allemands,  il  y  a  bien  eu,  en  effet,  un  prince  de  Salm,  ancien 
aide  de  camp  de  Tempereur  Maximilien  au  Mexique.  Mais  cet  officier, 
qui  était  major  du  bataillon  de  fusiliers  (le  S**  bataillon  dans  les  régi- 
ments prussiens  porte  ce  nom)  du  4*  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde  royale  (régiment  de  la  Reine),  fut  mortellement  blessé,  deux 
jours  après  seulement,  le  18  août,  à  Tattaque  de  Saint-Privat. 

Vers  la  fin  de  la  charge,  des  chasseurà  à  cheval  du  5*  régiment 
tuèrent  un  magnifique  officier  du  T  cuirassiers  de  Magdebourg,  le 
baron  Stochausen,  dont  le  portefeuille,  la  montre  et  les  boutons  de 
manchettes  furent  remis  au  colonel  de  Séréville. 

Plus  tard,  pendant  le  blocus  de  Metz,  celui-ci  donna  lui-même  ces 
objets  à  un  parlementaire  pour  être  rendus  à  la  famille  de  l'offi- 
cier prussien,  y  compris  un  billet  de  cent  thalers  trouvé  dans  son 
portefeuille. 

—  Une  fois  la  charge  terminée,  la  12*  batterie  du  8-  d'artillerie  qui 
avait  pris  position  contre  la  Voie  romaine,  fit  un  changement  de  front, 
en  portant  sa  gauche  en  arrière,  de  manière  à  avoir  le  bois  de  Viliers 
à  dos  et  masqua  ses  pièces  derrière  un  talus  boisé.  Dans  cette  posi- 
tion, elle  joignit  son  feu  à  celui  du  corps  qui  était  à  sa  droite,  fit  venir 
sa  réserve,  recueillit  deux  pièces  et  des  caissons  abandonnés  sur  le 
champ  de  bataille  et  recompléta  sa  batterie  de  combat  en  hommes  et 
en  munitions. 

A  ce  moment,  le  feu  de  l'infanterie  allemande,  partant  du  côté  de 
Vionville,  était  venu  couvrir  de  balles  le  terrain  sur  lequel  se  tien^ 
notre  7*  cuirassiers,  on  fait  de  nouveau  sonner  la  retraite  et  les  régi- 
ments de  la  division  de  Forton  sont  alors  reformés  et  conduits  dans 
les  fonds  de  Gravelotte. 

La  division  de  Valabrègue  reste  toutefois  sur  le  terrain  où  a  eu 
lieu  la  charge  de  cavalerie,  afin  d'appuyer  la  droite  de  la  division 
Lafont  de  Villiers.  Le  5*  chasseurs,  qui  se  tient  en  première  ligne,  reste 
inébranlable  à  son  poste,  bien  que  de  nombreux  obus  prussiens 
labourent  le  plateau,  où  il  a  pris  position.  Deux  de  ces  projectiles 
tombent  et  éclatent  au  milieu  du  1"  escadron,  où  ils  tuent  et  blessent 
un  certain  nombre  d'hommes  et  de  chevaux. 

Dans  ce  brillant  combat  de  cavalerie,  les  cuirassiers  et  les  uhlans 


Digitized  by 


Google 


200  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

prussiens  furent  brisés,  émiettés,  détruits.  Leurs  débris,  le  lendemain, 
formaient  à  peine  un  escadron. 

Des  cuirassiers  blancs  de  Magdebourg,  sept  officiers  et  soixante- 
dix  hommes  seulement  échappèrent  au  sabre  et  au  feu.  Sept  officiers, 
cent  quatre-viîigt-neuf  hommes  et  deux  cent  neuf  chevaux  étaient  hors 
de  combat.  Des  trois  escadrons  du  16"  uhlans,  il  ne  revint  que  six  offi- 
ciers, et  quatre-vingt  hommes.  Neuf  officiers,  cent  soixante-quatorze 
hommes  et  deux  cents  chevaux  étaient  restés  sur  le  terrain. 

Ainsi  donc,  en  quelques  minutes,  les  six  escadrons  de  la  brigade 
von  Bredow  avaient  perdu  sur  un  effectif  de  huit  cents  cavaliers  :  seize 
officiers,  trois  cent  soixante-trois  hommes  et  quatre  cent  neuf  chevaux, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  Teffectif. 

C'est  cette  charge  si  meurtrière  pour  Tennemi  qui  a  évidemment 
donné  naissance  à  la  fameuse  légende  «  des  cuirassiers  de  Bismarck 
anéantis  ».  On  voit  que  si  les  cuirassiers,  au  lieu  d'être  de  Bismarck, 
n'étaient  que  de  Magdebourg,  ils  n'en  valaient  guère  mieux.  Ajoutons 
que  c'était  principalement  contre  le  7*  cuirassiers  français  que  le 
?•  cuirassiers  prussiens  avait  eu  à 'lutter. 

Chose  étrange,  qui  ne  s'explique  que  par  la  manière  de  combattre 
des  uns  et  des  autres,  la  division  du  général  Forton  ne  perdit  que 
douze  hommes  tués  et  quatre-vingt-huit  hommes  mis  hors  de  combat. 
La  division  de  Valabrègue  ne  comptait  qu'un  officier  tué  et  quarante- 
trois  officiers  et  soldats  blessés. 

Nos  cavaliers,  en  effet,  ne  sabrant  pas,  mais  pointant  toujours, 
trouvaient  un  passage  aux  entournures  des  cuirasses  et  aux  couvre- 
nuques  des  casques.  Ayant  eu  soin  de  s'enrouler  leur  mouchoir  autour 
du  poignet,  ce  qui  augmente  la  vigueur  et  prévient  la  lassitude,  ils 
maniaient  avec  une  rapidité  vertigineuse  leurs  longues  lattes  qui 
s'enfonçaient  dans  la  gorge  ou  dans  la  poitrine  des  Prussiens  :  ceux-ci 
ne  s'en  relevaient  jamais. 

Les  cavaliers  allemands,  au  contraire,  se  servant  du  tranchant  de 
leurs  sabres  pesants  et  du  pistolet,  blessaient  les  chevaux,  mais  peu 
les  hommes,  qui,  protégés  par  les  casques  et  les  cuirasses,  ne  rece- 
vaient que  des  blessures  presque  toutes  légères,  La  figure  et  les  bras 
étaient  seuls  atteints. 

En  revanche,  nos  soldats  d'infanterie,  dans  toutes  les  luttes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  la  cavalerie,  furent  constamment  frappés  à 
la  tête.  Leur  absurde  képi,  ne  les  garantissant  en  aucune  façon  contre 
les  coups  de  taille  de  l'ennemi,  fut  cause  que  notre  armée  éprouva  des 
pertes  bien  plus  sensibles  que  si  nos  fantassins  avaient  eu  une  coiffure 
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Rézonville  (16  août  1S70).  Cuirassier  de  la  garde  relevant  son  officier. 


militaire  raisonnée  et  utile,  destinée  surtout  à  amortir  les  coups  de 
tète  et  les  coups  de  figure. 

Si  Ton  en  croit  les  récits  de  la  presse  allemande,  la  charge  de  la 
brigade  von  Bredow  ne  fut  pas  inutile  :  elle  arrêta  le  mouvement 
dirigé  contre  les  troupes  de  Buddenbrock,  l'arrêta  même  si  bien  qu'il 
ne  fut  pas  renouvelé.  ^ 

Sans  prétendre  à  rabaisser  riiéroïsme  de  cette  vaillante  brigade 
von  Bredow,  on  peut  dire  hautement-que  sa  charge  ne  fut  pas  compa- 
rable à  celle  de  nos  cuirassiers  à  Frœschwiller. 

Au  début,  tout  favorisa  la  brigade  prussienne.  Il  y  eut  surprise  de 
notre  infanterie,  qui  ne  put  tirer  qu'un  coup  de  feu  par  homme;  il  y  eut 
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surprise  de  notre  artillerie,  qui  se  croyait  couverte.  Et  ce  fut  en  pleine 
victoire  que  la  brigade  von  Bredow  fut  assaillie  !  Elle  n'avait  pas  à. 
éviter  son  sort.  Elle  ne  défila  pas,  comme  nos  cuirassiers,  sous  le  feu 
terrible  d'une  infanterie  tirant  de  flanc  et  d'écharpe;  comme  les  nôtres, 
elle  n'eut  pas  cinq  lignes  successives  de  bataillons  à  percer.  Elle  n'eut 
pas  à  s'entêter  d'une  façon  sublime  à  se  faire  hacher,  un  régiment 
suivant  l'autre,  malgré  l'évidence  de  la  mort  certaine. 

Abordée  par  les  deux  flancs, la  brigade  von  Bredow,  qui  s'enfuyait 
alors  pour  échapper  à  un  désastre,  fut  sabrée. 

En  outre,  notre  6*  corps  ne  poussa  pas  en  avant,  par  suite  de  cette 
charge  de  cavalerie,  mais  bien  parce  que  Bazaine  ne  sortant  pas  de 
ses  positions,  le  maréchal  Canrobert,  toujours  lié  par  ses  instructions, 
ne  jugea  pas  qu'il  devait  outrepasser  les  ordres  reçus. 

Les  divisions  des  généraux  de  Forton  et  de  Valabrègue  s'étaient 
couvertes  de  gloire.  Cuirassiers,  dragons,  chasseurs,  avûient  déployé 
une  extrême  bravoure. 

Cette  charge  délivra  les  batteries  de  la  Voie  romaine,  qui  étaient 
fort  compromises.  L'artillerie  de  la  1'*^  division  du  6°  corps,  la  batterie 
de  réserve  et  deux  batteries  de  la  division  de  Forton  doivent  donc 
garder  le  plus  reconnaissant  souvenir,  à  notre  cavalerie,  de  ce  brillant 
fait  d'armes. 

Si  la  colonne  de  von  Bredow  n'avait  pas  été  ainsi  arrêtée  dans  sa 
marche  par  notre  cavalerie,  elle  pouvait  dans  son  mouvement  de 
retraite,  ou  bien  prendre  à  revers  toutes  les  lignes  de  notre  infanterie 
qui  bordaient  la  route  de  Rézonville  et  y  produire  le  plus  grand 
désordre,  ou  bien  reprendre  le  chemin  même  qu'elle  avait  déjà  suivi 
une  première  fois  lorsqu'elle  se  portait  en  avant  et  sabrer  alors  toutes 
les  pièces  que  nous  avions  sur  la  crête  de  Rézonville. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  conséquences  auraient  pu 
être  des  plus  sérieuses. 

Disons  aussi  en  terminant  que  cette  belle  charge  de  nos  deux 
divisions  de  cavalerie  était  une  éclatante  revanche  de  l'échauff'ourée, 
qui  avait  eu  lieu  le  matin  môme  parmi  les  dragons  du  prince  Murât, 
en  avant  de  Vidnville,  ainsi  que  de  l'insuccès  éprouvé  quelques  heures 
auparavant  par  notre  3'  lanciers  et  par  les  cuirassiers  de  la  garde. 
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CHAPITRE   XII 


Arrivée  du  3*  corps  (division  Aymard). 


Fin  de  la  première  phase  ae  la  bataille.  —  Canrobert  arrôlé  par  Bazaine  dans  soa 
mouvement  offensif.  —  Convois  de  blessés.  —  Courage  des  hiessôs.  —  Recon- 
naissance du  4*  peloton  du  3*  escadron  du  2*  chasseurs  à  cheval.  —  Arrivée 
des  divisions  Aymard  et  Nayral.  —  Inaction  coupable  de  Bazaine.  -^  Trahi- 
son I  —  Marche  de  la  division  Aymard.  —  Son  déploiement  en  bataille  en 
avant  de  Saint-Marcel.  —  Retraite  de  rinfanterie  ennemie.  —  Le  sous-lieute- 
nant Salvan,  du  80*  de  ligne,  fait  prisonnier  deux  officiers  prussiens.  —  Pertes 
du  80*  de  ligne.  —  Le  terrain  où  a  eu  lieu  la  charge  de  von  Bredow.  —  Pertes 
du  il*  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  maréchal  Le  Bœuf  sous  le  feu.  -^  Bivouac 
de  la  division  Aymard  le  soir  de  la  bataille.  --  Marche  de  la  division  de 
dragons  de  Clérambault.  —  Reconnaissance  du  chef  d'escadrons  de  Lignières, 
du  2'  dragons,  sur  Bruville.  —  Positions  de  la  division  de  Clôrambault  pendant 
la  bataille. 


Il  est  deux  heures  et  demie  de  Taprès-niidi.  Il  y  a  alors  dans  la. 
bataille  un  moment  d'arrêt.  L'air  est  plein  de  fumée  et  de  poudre,  et, 
bien  qu'une  certaine  accalmie  succède  à  la  terrible  charge  de  la  cava- 
lerie de  Forton  et  de  Valabrègue,  la  canonnade  gronde  encore. 

La  première  phase  de  la  bataille  est  terminée. 

Le  commandant  de  notre  6*  corps,  le  brave  et  digne  Canrobert, 
veut  alors  reprendre  son  mouvement  offensif,  mais  un  ordre  de 
Bazaine,  qui  craint  toujours  pour  sa  gauche,  vient  l'en  empêcher.  Est- 
il  Dossible  de  brider,  de  rèner  aussi  court  un  maréchal  de  France  !  I  ! 

L'armée  ennemie  en  ce  moment  est  épuisée.  Tout  le  monde  frémit 
dlmpatience  dans  les  rangs  français  et  veut  marcher  en  avant,  mais 

LE  MARÉCHAL  BAZAINE,  CONSULTÉ  A  CE  SUJET,  RÉPOND  PAR  UN  REFUS. 

De  nombreux  convois  de  blessés  reviennent  du  champ  de  bataille. 
Sur  ces  dures  voitures  rudement  secouées  —  tous  les  chemins  ont  été 
défoncés  par  Tartillerie  —  nos  blessés  sont  pêle-môle  étendus  sur  un 
peu  de  paille. 

Quelques-uns,  les  plus  légèrement  atteints,  marchent  à  côté  des 
voilures;  ceux-là  ont  le  bras,  la  tête  ou  la  poitrine  enveloppés  d*un 
chiffon  sanglant,  la  plupart  ont  le  fusil  en  bandoulière.  Loin  de  songer 
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à  leurs  blessures,  ils  ne  pensent  qu*à  leurs  camarades  plus  grièvement 
atteints.  Ils  réunissent  toutes  leurs  forces  pour  retenir  le  chariot,  qui 
descend  trop  brusquement. 

Pas  une  plainte,  pas  un  cri,  pas  un  soupir. 

En  marchant  au  combat,  ils  savaient  que  la  lutte  serait  rude,  et  ils 
sont  dans  les  heureux,  car  là-bas,  dans  la  plaine,  il  y  a  les  camarades 
qui  sont  tombés  frappés  en  pleine  poitrine. 

Tout  le  long  du  chemin,  ils  songent  à  la  mère,  à  laquelle  il  va  fal- 
loir écrire,  et  ils  ruminent  je  ne  sais  quel  mensonge  héroïque  pour 
rassurer  la  pauvre  vieille.  Les  amputés  auront  une  égratignure,  ceux 
qui  ne  seront  que  légèrement  blessés  se  porteront  à  merveille. 

Sur  un  cacolet  un  capitaine  d'infanterie  est  étendu  tout  sanglant  ; 
la  grosse  toile  qui  le  recouvre  à  moitié,  est  raide  de  sang  coagulé; 
parfois  des  filets  humides  saignent  à  travers  la  paille,  et  laissent  sur  la 
route  une  trace  rougeâtre. 

L'infortuné  a  eu  les  jambes  emportées  par  un  obus  de  plein  fouet; 
de  ses  deux  mains,  il  se  cramponne  convulsivement  à  la  garniture  de 
fer.  La  tète  est  affreusement  contractée,  la  bouche  laisse  suinter  une 
écume  tachée  de  rouge. 

Où  va  cette  pensée?  Sur  ce  chemin  brûlé  par  le  soleil,  au  milieu 
des  soufTrances  qui  le  dévorent,  le  malheureux  regarde  là-bas,  biea 
loin.  Il  voit  ceux  qu'il  aime  :  ils  lisent  la  lettre  de  la  veille,  celle  qui 
dit  que  tout  s'est  bien  passé,  qu'il  n'y  a  pas  de  mal. 

A  une  ambulance  volante  établie  contre  la  Voie  romaine,  un  vieux 
docteur  à  moustaches  blanches  opère  un  jeune  soldat  de  la  ligne  :  une 
balle  a  brisé  l'index  de  ce  dernier;  le  docteur  désarticule  la  phalange, 
et  le  blessé,  sans  qu'aucun  tressaillement  révèle  sa  souffrance,  regarde 
stoïquement  mutiler  sa  main.  Le  docteur  débarrasse  ensuite  un  second 
soldat  de  deux  balles  logées  dans  l'épaule  :  celui-ci  semble  s'inspirer 
de  la  fermeté  de  son  camarade,  car  ce  genre  de  courage  est  conta- 
gieux. 

Le  blessé,  quand  on  lui  présente  les  lingots  de  plomb  déformés, 
peut  à  peine  croire  qu'il  les  ait  portés  dans  sa  chair  :  il  les  palpe,  il  les 
soupèse,  il  les  regarde  curieusement  avec  une  hésitation  enfantine  et 
finit  par  les  mettre  dans  sa  poche. 

Un  chasseur  à  pied  du  9*  bataillon,  encore  un  enfant  au  visage 
imberbe,  pâli  par  la  souffrance,  est  apporté  par  deux  camarades,  qui 
le  tiennent  par  les  épaules  et  parles  jambes.  Il  a  été  blessé  au  flanc 
droit.  Le  docteur  élargit  l'entrée  de  la  plaie  à  l'aide  d'un  bistouri,  et  la 
pince  ramène  au.ssitôt  un  morceau  de  carton  roulé.  C'est  une  blessure 
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faite  à  bout  portant  :  le  culot  en  carton  de  la  cartouche  a  été  projeté 
avec  assez  de  force  pour  s'enfoncer  dans  le  sillon  tracé  par  le  projec- 
tile. Quant  à  la  balle,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  renoncer  à  Textraire, 
elle  a  pénétré  trop  profondément  dans  les  chairs  pour  que  la  pince 
puisse  y  parvenir. 

Le  petit  chasseur  ne  profère  pas  la  moindre  plainte  durant  cette 
douloureuse  opération  ;  au  contraire,  il  dit  aux  infirmiers  qui  le  sou- 
tiennent :  «  C'est  égal,  il  ne  recommencera  plus  le  Prussien  qui  m'a 
touché,  je  lui  ai  joliment  fait  son  compte  I  » 

—  Canrobert,  qui,  froid  et  calme,  a  assisté  à  tous  ces  épisodes  san- 
glants de  la  première  phase  de  la  bataille,  a  les  yeux  tournés  vers  le 
nord-est,  où  il  espère  voir  poindre  nos  3*  et  4*  corps. 

En  ce  moment,  les  2*  et  6*  corps  de  Tarmée  française  ont  leur  base 
aux  nœuds  des  routes  et  des  vallées  qui  s'inclinent  vers  Metz  du  côté 
de  la  Moselle.  Ils  peuvent  donc  manœuvrer  facilement  et  nont  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  tactique.  Malheureusement,  le  grand  éloigne- 
ment  de  Taile  droite,  composée,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des 
3'  et  4*  corps,  n'est  pas  le  seul  inconvénient  qu'on  ait  à  redouter,  car 
ces  colonnes,  qui  marchent,  en  ce  moment,  au  bruit  du  canon,  ont  à 
traverser  des  pays  (  oupés  de  collines  et  couverts  de  ravins  et  de  bois 
souvent  inextricables. 

Mais,  comme  on  a  fait  prescrire  aux  commandants  de  poursuivre 
leur  marche  malgi'é  tous  les  obstacles,  on  espère  voir  poindre  inces- 
samment les  têtes  des  colonnes,  qui  permettront  aux  corps  Frossard 
et  Canrobert  de  prendre  à  leur  tour  une  vigoureuse  offensive. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  maréchal  Canrobert  fait 
envoyer  le  4«  peloton  du  3*  escadron  du  2*  chasseurs  à  cheval  sur  la 
route  d'Étain  pour  reconnaître  si  cette  voie  est  encore  libre  et  si  des 
patrouilles  ennemies  ne  sillonnent  plus  le  terrain  de  ce  côté.  Ce 
peloton,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Rouvray,  se  dirige  par  Saint- 
Marcel  sur  Bruville.  Il  continue  ensuite  sa  route  sur  Jarmy,  ne  perdant 
pas  de  vue  les  avant-postes  français.  Ce  petit  détachement  ne  rencontre 
de  ce  côté  que  cinq  médecins  militaires  prussiens  ramenés  par  un  ser- 
gent-major d  un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  en  position  à  Doncourt. 
Ces  prisonniers  sont  conduits  au  général  de  Bruchard,  qui  commande 
la  brigade  de  cavalerie  légère  à  laquelle  appartient  le  2'  chasseurs  à 
cheval. 

Le  peloton  revient  ensuite  sur  le  champ  de  bataille  par  Doncourt 
et  en  suivant  la  route  d'Étain.  Il  rencontre  le  long  de  sa  route  des 
débris  de  la  charge  du  plateau  de  la  Voie  romaine  et  à  Saint-Marcel  un 
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groupement  de  prisonniers  de  la  brigade  von  Bredow  gardés  par  des 
troupes  du  6*  corps. 

Ce  détachement  rentre  à  Tescadron  à  quatre  heures  et  demie  du 
soir. 

Le  2*  chasseurs  a  continué,  pendant  ce  temps,  ses  mouvements 
sur  le  champ  de  bataille,  observant  toute  la  journée  la  canonnade,  qui 
ne  se  termine  qu'à  huit  heures  et  demie  du  soir.  A  neuf  heures,  il 
établit  son  campement  sur  l'emplacement  qu'il  a  quitté  le  matin. 

—  Cependant,  vers  deux  heures  et  demie  de  Taprès-midi,  au 
moment  où  les  derniers  débris  de  la  brigade  von  Bredow  disparaissent 

dans  le  bas-fond  de  Flavigny,  de  l'autre  côté  de  la  route  de  Mars-la-  J 

Tour,  une  violente  canonnade  se  fait  entendre  plus  au  nord  et  s'étend  ! 

de  la  droite  à  la  gauche.  Ce  sont,  en  effet,  les  divisions  Aymard  et  de  ' 

Nayral  du  3«  corps  (maréchal  Le  Bœuf),  attendues  avec  impatience,  qui 
viennent  prendre  position  sur  la  droite  du  maréchal  Canrobert,  aux 
environs  du  village  de  Saint-Marcel,  sans  toutefois  être  encore  enga-  ! 

gées  à  fond  contre  l'ennemi,  et  escarmouchent  seulement  contre  des  * 

coureurs  allemands. 

A  ce  moment,  notre  ligne  de  bataille  va  pouvoir  s'étendre  d'elle- 
même  et  prendre  aussi  plus  de  consistance  et  une  direction  meilleure, 
par  rentrée  en  ligne  de  ces  nouvelles  divisions,  qui  commencent  à 
menacer  la  gauche  du  général  von  Buddenbrock. 

Une  heure  plus  tard  le  général  de  Ladmirault  survient  à  son  tour 
avec  une  division  du  4«  corps.  Les  autres  divisions  suivent. 

Près  de  quatre-vingt-dix  mille  Français  s'avancent  donc  vers  le 
bord  du  plateau  pour  culbuter  et  envelopper  l'armée  prussienne. 

A  ces  forces  menaçantes,  le  général  von  Alvensleben  II  ne  peut 
alors  opposer  que  les  deux  divisions  du  IIP  corps,  une  brigade  d'infan- 
terie du  X*,  et  deux  divisions  de  cavalerie,  en  tout  trente-sept  mille 
hommes.  C'est  à  quatre  heures  seulement  qu'il  reçoit  d'importantsren- 
forts,  que  l'artillerie  entière  et  une  division  du  X*  corps,  bientôt  suivie 
par  d'autres  troupes,  atteignent  le  champ  de  bataille. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  les  Prussiens  luttaient 
avec  une  bravoure  opiniâtre  et  un  dévouement  absolu.  Mais  ce  courage 
et  cette  abnégation  ne  les  auraient  pas  sauvés,  s'ils  avaient  eu  en  face 
d'eux  un  capitaine  habile  ou  seulement  décidé  à  vaincre. 

—  Que  fait  alors  le  maréchal  Bazaine? 

Va-t-il  prescrire  une  attaque  immédiate  par  les  avant-gardes  du 
3*  corps? 

Va-t-il  donner  au  maréchal  Le  Bœuf  l'ordre  de  commencer,  à  droite 
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deCanrobert,  sur  la  gauche  ennemie,  ce  mouvement  tournant  si  redouté 
du  général  von  Buddenbrock? 

L'instant  est  des  plus  favorables.  Le  3«  corps  prend  position  à  la 
droite  du  6%  laissant  une  division  en  réserve  à  la  Malmaison.  Le 
4*  corps  va  déboucher  tout  à  l'heure  de  Verneville.  Le  maréchal  Bazaine 
se  trouve  ainsi  dans  les  meilleures  conditions  pour  tourner  le  IIP  corps 
prussien  par  sa  gauche  et  le  rejeter  sur  la  Moselle. 

Mais  non  !  Trahissant  sa  préoccupation  constante  de  rester  en 
communication  avec  Metz,  au  lieu  d'occuper  Tennemi  sur  son  front,  de 
pousser  sa  droite  en  avant  et  d'en  finir  avec  les  premières  troupes 
allemandes  engagées,  qui  peuvent  être  facilement  culbutées  dans  les 
ravins,  Bazaine  ne  songe  qu'à  accumuler  des  forces  vers  sa  gauche 
dans  les  bois  des  Ognons  et  de  Saint-Arnould. 

Des  paysans  fuyant  devant  l'ennemi  ont  rapporté  au  maréchal 
Bazaine  que  des  masses  allemandes  montent  incessamment  de  la 
vallée  de  la  Moselle  sur  Gorse.  Ce  renseignement  ne  peut  qu'accroître 
les  inquiétudes  du  maréchal  relativement  à  sa  gauche.  Le  3«  grena- 
diers de  la  garde  est  chargé,  en  conséquence,  de  relever  la  division 
Levassor-Sorval  (6*  corps),  qui  envoie  une  de  ses  brigades  en  soutien 
du  général  Picard  (division  des  zouaves  et  grenadiers  de  la  garde)  en 
face  de  Vionville.  Les  voltigeurs  de  la  garde  et  le  bataillon  de  chas- 
seurs de  la  garde  sont  placés  au  bois  des  Ognons  et  dans  les  ravins 
de  la  Jurée.  Enfin,  les  deux  divisions  du  2*  corps,  qui  ont  été  si 
éprouvées  dès  le  début  de  la  bataille,  sont  ramenées  en  face  de  la 
gorge  d'Ars  et  dans  la  direction  de  Gravelotte,  afin  de  parer  aux  éven- 
tualités d'une  attaque  de  l'ennemi  de  ce  côté. 

Non  content  de  garder  une  quarantaine  de  mille  hommes  immo- 
biles, près  Metz,  pour  garder  ses  communications  avec  cette  place, 
Bazaine  surtout  ne  veut  remporter  sur  les  Prussiens  aucun  avantage 
décisif,  qui  lui  ouvrirait  la  route  de  Châlons  et  qui  par  suite  le  forcerait 
de  rejoindre  l'Empereur. 

En  conséquence,  il  suspend  la  marche  du  3*  corps  et  lui  impose  de 
se  maintenir  solidement  dans  ses  lignes,  adroite  de  Canrobert,  vers 
Saint-Marcel,  avec  la  division  Nayral  (le  général  Nayral  vient  de  rem- 
placer le  général  de  Castagny,  blessé  Tavant-veille,  14  août,  à  Borny), 
et  de  se  relier  à  la  droite  du  6«  corps,  par  la  division  Aymard,  qui  vient 
seulement  de  rallier  le  3*  corps,  après  être  sorti  de  Tefi'royable  encom- 
brement des  routes,  et  enfin  d'envoyer  la  division  Montaudon  vers 
Gravelotte,  pour  surveiller  le  débouché  d'Ars-sur-Moselle. 

Cette  idée  fixe  du  maréchal  Bazaine,  redoutant  un  mouvement 
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tournant  qui  nous  aurait  séparés  de  Metz  doit  d'autant  plus  nous 
frapper,  que  nous  la  retrouverons,  le  18  août,  c'est-à-dire  dans  deux 
jours,  plus  accusée  encore  et  que  le  15  déjà,  obéissant  à  la  même 
préoccupation,  le  commandant  en  chef  avait,  comme  nous  Tavons  dit 
précédemment,  fait  sauter  le  pont  de  Longeville,  sous  le  canon  môme 
de  la  place. 

Cependant,  comme  notre  4*  corps  est  en  retard,  Bazaine  ne  donne 
qu'à  lui  seul  la  mission  de  tourner  Tennemi. 

C'est  encore  du  temps  de  gagné  pour  retarder  la  victoire  qui  s'offre 
à  nous.  Les  Prussiens  seront  peut-être  en  forces,  grâce  à  ces  délais, 
et  ils  seront  enfin  en  mesure  de  conserver  leurs  positions  de  Vionville 
et  Mars-la-Tour,  sur  la  route  directe  de  Verdun.  Et  nous  ne  pourrons 
pas  passer,  ce  que  désire  ardemment  le  maréchal. 

Ainsi  la  culpabilité  de  Bazaine  se  dessine  nettement  par  son  achar- 
nement à  retirer  des  forces  de  sa  droite,  qui  est  le  point  important,  le 
nœud  stratégique  de  la  bataille. 

Le  maréchal  Bazaine,  qui  ne  veut  pas  enlever  Mars-Ia-Tour  et 
percer  sur  Verdun,  retire  à  ses  lieutenants  de  ce  côté  les  forces  néces- 
saires, il  les  enchaîne  par  des  ordres  qui  les  immobilisent. 

La  division  Leva ssor-Sor val  est  ôtée  à  Canrobert.  La  division  Mon- 
taudon  est  prise  à  Le  Bœuf;  la  division  de  Lorencez  est  paralysée,  la 
division  Metman  attardée. 

Ladmirault  est  laissé  sans  ordre;  on  espère  ne  pas  le  voir  arriver 
temps,  et  c'est  à  son  apparition,  supposée  tardive,  que  Ton  a  subor- 
donné lé  mouvement  en  avant  de  Le  Bœuf  et  de  Canrobert. 

.   C'est  enfin  l'idée  fixe  de  ne  pas  gagner  Verd  un,  de  rester  à  Metz, 
de  se  faire  fermer  la  route. 

C'est  la  trahison*!... 

-—  Le  corps  d'armée  du  maréchal  Le  Bœuf  s'est  donc  mis  en  route 
de  très  bonne  heure  :  à  quatre  heures  du  matin,  le  mouvement  a  com- 
mencé. Mais  la  marche,  souvent  retardée  par  un  fatal  encombrement, 
est  lente  et  indécise.  La  division  Aymard,  qui  a  bivouaqué  la  nuit 
précédente  dans  un  champ  près  du  Ban-Saint-Martin,  prend,  au  jour,  la 
route  de  Verdun,  traverse Longeville-lès-Metz et  Rozérieulles,  s'engage 
par  un  crochet  fait  à  Verneville,  dans  un  chemin  étroit  qui  cou' 
duit  par  une  pente  très  raide  au  vaste  plateau  de  Saint-Marcel  traversé 
par  les  routes  de  Verdun  et  de  Briey,  et  se  dirige  vers  le  village  de 
Sàint-Marcel. 

Le  3«  bataillon  du  85*  de  ligne  accompagne  le  convoi  de  la  divi- 
sion et  sert  d'arrière-garde.  Vers  neuf  heures  du  matin,  la  division 


Digitized  by 


Google 


Chevau-Iéger  bavaroii, 

Aymard  fait  une  halte.  Presque  aussitôt  un  grondement  lointain,  qui 
va  bientôt  se  rapprochant,  indique  qu'une  bataille  est  engagée  dans  la 
direction  de  Rézonville  et  Mars-la-Tour. 

La  divjsion  reçoit  Tordre  de  se  porter  en  avant  et  de  prendre  part  à 
un  vaste  mouvement  de  conversion  à  gauche  exécuté  par  l'armée  tout 
entière  et  dont  le  4"  corps  forme  Taile  marchante. 

Les  troupes  prennent  les  armes,  font  tête  de  colonne  à  gauche, 
traversent  le  bois  et  viennent  déboucher  en  face  de  la  ferme  de  Cautre, 
sur  la  route  d'Étain. 

On  apprend  alors  que  le  prince  Frédéric-Charles,  avec  son  armée, 
a  passé  la  Moselle  à  Novéant  et  à  Pont-à-Mousson,  à  la  faveur  de  Fat- 

**♦  Garmibr  Frères,  bditburs.  27 
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taque  dirigée  sur  nous,  lavant-veille,  à  Borny,  par  Tarmôe  de  von 
Steinmetz,  et  vient  nous  disputer  la  route  de  Verdun. 

La  division  Aymard  se  déploie  alors  en  bataille  par  bataillons  en 
masse,  la  2*  brigade  à  droite. 

Tandis  que  la  !'•  brigade  et  le  85*  de  ligne  se  portent  sur  Villers- 
aux-Bois,  le  80'  de  ligne  se  dirige  de  façon  que  sa  droite  rase  le  village 
de  Samt-Marcel,  en  avant  duquel  l'action  parait  être  vivement 
engagée. 

Ces  colonnes  dépassent  Saint-Marcel,  prennent  leurs  intervalles  et 
se  déploient,  puis,  formant  les  colonnes  de  division,  le  80  se  porte  en 
avant,  tambours  et  musique  jouant  la  marche  du  régiment.  Les 
bataillons  prennent  position  dans  Tordre  naturel  sur  la  crête,  où  se 
trouvent  déjà  sérieusement  engagées  les  batteries  de  la  division 
(8%  9»  et  lO  du  11*  d'artillerie),  contre  une  grande  batterie  prussienne 
établie  sur  la  route  de  Mars-la-Tour,  tout  près  de  Vionville. 

Les  1"  et  2*  bataillons  du  60  et  le  44"  de  ligne  sont  détachés  par 
ordre  du  maréchal  Bazaine  pour  appuyer  un  mouvement  à  Touest  de 
Saint-Marcel. 

Le  !!•  bataillon  de  chasseurs  et  le  3"  bataillon,  du  60*  de  ligne 
continuent  leur  marche  à  travers  Saint-Marcel  et  prennent  position 
dans  les  vergers,  où  ils  reçoivent  quelques  projectiles. 

Quant  au  44«  de  ligne,  il  ne  joue  qu'un  rôle  dos  plus  secondaires 
dans  cette  action.  Placé  en  réserve  pour  garder  lartillerie,  il  ne  perd 
riue  quelques  hommes,  atteints  par  les  projectiles  ennemis. 

En  avant  du  80*  de  ligne,  protégé  par  les  talus  de  la  Voie  romaine, 
combattent  les  4*  et  lOO*  de  ligne  du  &  corps  (division  Tixier),  qui,  à 
l'arrivée  de  ce  secours,  reprennent  courage  et  redoublent  de  constance 
et  d'énergie. 

La  compagnie  Lespiau  (2*  du  1"  du  80*)  est  lancée  en  tirailleurs 
vers  le  bois,  qui  couvre  le  flanc  gauche  de  la  ligne  ennemie.  La  com- 
pagnie Monavon,  du  2*  bataillon  se  porte  sur  la  Voie  romaine  pour 
appuyer  un  bataillon  du  4*  de  ligne;  le  3'  bataillon  menace  la  droite  de 
la  ligne  ennemie  dans  la  trouée  entre  les  deux  bois.  Bientôt  celle-ci  plie 
et  se  retire  en  désordre  vers  la  route  de  Mars-la-Tour  et  la  batterie  qui 
y  est  établie. 

L'artillerie  prussienne  soutient  cette  retraite  par  une  grêle  d'obus, 
qui  viennent  tomber  au  milieu  de  nos  bataillons  et  particulièrement 
sur  le  3»,  qui  perd  là  une  vingtaine  d'hommes  mis  hors  de  combat. 

Bientôt  la  batterie  ennemie  se  tait.  Une  charge  vigoureuse,  exé- 
cutée sur  la  droite  par  les  troupes  du  corps  de  Ladmirault,  semble 
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avoir  déterminé  la  retraite  de  la  batterie,  qui  était  opposée  au  80°  de 
ligne  et  des  troupes  qui  la  couvraient.  Le  régiment  reçoit  Tordre  de  se 
rallier  en  avant  de  Saint-Marcel. 

Les  bataillons  se  niassent  et  se  forment  en  ordre  derrière  la  crête  : 
les  compagnies  envoyées  en  tirailleurs  ramènent  une  trentaine  de 
prisonniers  prussiens  dont  deux  officiers  qui  se  sont  rendus  au  souj^î- 
lieutenant  Salvan,  delà 2«  compagnie  du  1"  bataillon. 

Le  SO*  de  ligne  perd  ce  jour-là  :  quarante  hommes  tués  ou  blessés  ; 
deux  officiers,  le  capitaine  Moynier  et  le  sous-lieutenant  Mancet,  ont 
été  blessés.  Le  colonel  Janin  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  en  dirigeant 
les  tirailleurs  du  2*  bataillon. 

—  Arrivés  au  pas  gymnastique  sur  le  terrain  de  Taction,  les  deux 
premiers  bataillons  du  85°  de  ligne  ont  manœuvré,  pendant  quelque 
temps,  exposés  au  feu  des  batteries  ennemies.  Puis  le  1"  bataillon, 
avec  le  commandant  Luccioni,  sous  les  ordres  du  colonel  Planchut  et 
du  lieutenant-colonel  Fauchon,  se  porte  en  avant  et  va  soutenir  des 
batteries  de  notre  artillerie  fortement  engagées  et  éprouvées  par  le  feu 
de  Tennemi. 

Le  2«  bataillon  s*est  formé  en  bataille  sur  la  lisière  du  bois  qui  est 
longé  par  la  Voie  romaine  et  déploie  aussitôt  en  tirailleurs  ses  3%  4",  5' 
et  6*  compagnies. 

Enfin,  apparaît  le  3"  bataillon,  qui  a  accompagné  le  convoi  jusqu'à 
Châtel-Saint-Germain,  et  vient  prendre  position  à  côté  du  2%  dans  le 
but  de  boucher  la  trouée  qui  se  fait  entre  le  corps  du  maréchal  Can- 
robert  et  la  division  Aymard. 

Vers  trois  heures,  les  tirailleurs  sont  ralliés  et  les  deux  premiers 
bataillons  du  85«  font  un  mouvement  pour  se  porter  sur  Rézonville,  où 
on  les  déploie  en  arrière  de  Tartillerie  de  la  garde,  pour  Tappuyer.  Le 
75«  régiment  occupe  la  droite  de  ce  régiment.  A  la  gauche  se  trouve  la 
garde. 

Pendant  cette  journée,  la  6*  compagnie  du  2*  bataillon  est  seule 
assez  sérieusement  engagée  pour  protéger  le  retour  de  la  charge  de  la 
brigade  de  cuirassiers  du  général  de  Grammont  et  fait  prisonniers 
dans  cette  circonstance  sept  cuirassiers  de  Magdebourg.  Le  chef  de 
cette  compagnie,  le  capitaine  Harly  de  Pierrebourg,  ayant  été  blessé 
dans  cet  engagement,  le  lieutenant  Tatin  en  prend  le  commandement. 
Les  pertes  du  85*  sont,  ce  jour-là,  des  plus  minimes  :  un  officier  blessé  ; 
sept  hommes  de  troupes  tués  ;  vingt-deux  blessés  et  un  disparu. 

A  la  fin  de  la  journée,  l'ennemi  s' étant  retiré  de  notre  droite  pour 
tenter  un  puissant  effort  sur  la  gauche  de  notre  armée,  le  maréchal 
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Bazaine  fait,  à  ce  moment,  donner  Tordre  au  ll^bataillon  de  chasseurs, 
ainsi  qu'au  3'  bataillon  du  60*  de  ligne,  d'appuyer  fortement  à  gauche 
dans  la  direction  de  Rézonville.  Les  doux  premiers  bataillons  de  ce 
régiment  restent  en  réserve. 

Le  bataillon  de  chasseurs  et  le  bataillon  du  60  de  ligne  se  dirigent 
rapidement  vers  Rézonville,  à  travers  les  champs  et  les  bois,  et 
parcourent  une  partie  du  terrain  de  la  lutte,  notamment  une  clairière 
où  viennent  de  se  rencontrer  deux  colonnes  de  cavalerie  :  la  terre  est 
jonchée  de  débris  de  toutes  sortes,  et  de  cadavres  percés  de  coups  de 
sabre. 

Partout  des  monceaux  de  cuirassiers  blancs  et  de  uhlans,  puis,  çà 
et  là,  des  dragons  et  des  cuirassiers  français.  C'est  là  que  vient 
d'avoir  lieu  la  furieuse  mêlée  de  la  cavalerie  allemande  de  von  Bredow 
et  des  divisions  de  Forton  et  de  Valal)règue. 

Le  3*  bataillon  du  60*  de  ligne  va  prendre  position  à  gauche  de 
Rézonville;  en  avant  de  lui  sont  les  zouaves  de  la  garde,  ayant  à  leur 
gauche  des  voltigeurs. 

Pendant  la  marche,  ce  bataillon,  en  traversant  les  clairières,  a 
été  aperçu  par  Tennemi  et  couvert  de  projectiles  qui  lui  font  peu  de 
mal.  Le  chef  de  bataillon  Gariel  est  blessé  ;  deux  hommes  de  troupe 
sont  tués  et  cinq  blessés. 

Quant  au  If  bataillon  de  chasseurs,  il  est  allé  s'embusquer  derrière 
les  maisons  de  Rézonville,  que  Tennemi  crible  aussitôt  d'obus.  Quelques 
instants  après,  nos  chasseurs  abandonnent  ce  village  et  se  portent  un 
peu  sur  la  gauche,  à  quelques  mètres  en  avant  de  l'artillerie  de  la 
garde,  ayant  devant  eux  une  ligne  de  bataille  formée  par  les  voltigeurs 
de  la  garde. 

Les  pertes  du  bataillon  sont  à  peu  près  nulles  :  sept  hommes  de 
troupe  hors  de  combat,  dont  deux  tués. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'action,  le  maréchal  Le  Bœuf,  comman- 
dant 16  3"  corps,  qui  s'est  porté  sur  Gravelotte,  accompagné  du  3*  esca- 
dron du  10* chasseurs,  est  constamment  exposé  aux  projectiles  ennemis, 
qui  ne  cessent  d'être  envoyés  sur  l'état-major  général  et  l'escorte  du 
maréchal. 

Le  2*  escadron  de  ce  régiment,  qui  a  été  attaché  comme  cavalerie 
divisionnaire  à  la  division  Aymard,  s'est,  au  bruit  du  canon,  dirigé  à 
travers  champs  dans  la  direction  de  Gravelotte,  où  il  arrive  à  midi  et 
se  place  en  réserve  avec  sa  division,  à  hauteur  du  village  ;  il  reste 
presque  toute  la  journée  dans  cette  position. 

Le  canon,  qui  s'est  fait  entendre  dès  neuf  heures  et  demie  du 
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matin,  ne  cesse  pas  de  gronder  jusqu'à  sept  heures  du  soir  sur  la  ligne 
qui  s'étend  de  Rézonville  à  Mars-Ia-Tour  et  au  delà. 

A  partir  de  ce  moment,  la  canonnade  va  toujours  de  plus  en  plus 
en  s'aifaiblissant. 

Vers  huit  heures  du  soir,  on  n'entend  plus  rien  que  quelques  coups 
de  canon  isolés  ou  des  fusillades  de  tirailleurs,  à  l'adresse  des  traînards 
ou  des  égarés. 

Le  canon  s'est  tu  partout  ;  tout  semble  terminé. 

Les  corps  se  rallient.  On  se  hâte  de  faire  la  soupe  ou  le  café. 

La  division  Aymard  bivouaque  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  !•'  et  le  2"  bataillon  du  GOr  de  ligne  prennent  la  direction  de 
Rézonville,  le  3*  bataillon  en  revient  et  le  régiment  au  complet  établit 
son  bivouac,  contre  le  44*  de  ligne,  à  l'est  de  Saint-Marcel,  face  à 
Rézonville. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  85*  de  ligne,  après  avoir  exécuté 
une  marche  en  bataille,  vers  sept  heures  du  soir,  sont  allés  occuper 
l'extrémité  de  la  crête  située  en  avant  de  Rézonville  et  y  établissent 
leur  campement,  ainsi  que  le  SO*  de  ligne. 

Le  If  bataillon  de  chasseurs,  la  nuit  venue,  appuie  à  droite, 
dépasse  Rézonville  et  va  rejoindre  la  division  Aymard,  qui  bivouaque 
à  quelques  kilomètres  de  ce  village. 

Plusieurs  compagnies  du  1"  bataillon  du  85'  de  ligne  passent  la 
nuit  en  tirailleurs  et  couvrent  le  front  de  la  division.  Le  11"  bataillon  de 
chasseurs  est  campé  derrière  cette  ligne. 

De  son  côté,  le  3*  bataillon  du  44'  de  ligne  va  occuper  une  trouée 
dans  les  bois.  Enfin  le  2*  escadron  du  10*  chasseurs  à  ciieval  s'établit  à 
la  feniie  de  Constantin. 

La  nuit  se  passe  sans  alerte. 

Division  de  Clèrambault.  —  A  quatre  heures  du  matin,  le  réveil  a 
été  sonné  à  la  maison  des  Planches,  dans  les  bivouacs  de  la  division 
de  dragons  du  général  de  Clérambault.  A' cinq  heures,  les  régiments 
niontent  à  cheval  pour  prendre  la  route  de  Verdun.  Cette  route,  très 
accidentée,  contourne  le  mont  Saint-Quentin.  Les  dragons  filent  au  trot, 
passant  par  Longueville,  Moulins,  Rozérieulles,  Gravelotte,  où  cette 
route  se  bifurque.  Beaucoup  de  troupes  de  ligne  et  de  la  garde,  à  cet 
endroit,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée,  se  tiennent  prêtes  à  partir. 
Souvent  on  est  obligé  de  prendre  à  travers  champs,  la  voie  étant 
encombrée  par  Tartillerie  et  Tinfanterie. 

La  division  de  Clérambault  suit  la  route  du  Nord  (Étain),  jusqu'à  la 
ferme  de  la  Malmaison.  Arrivés  là,  les  escadrons  se  dirigent  à  travers 
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les  prés  sur  Verneville,  où  ils  font  halte  derrière  le  village.  Les  bagages 
rejoignent  en  cet  endroit.  Les  tentes  sont  dressées,  on  fait  la  soupe. 
Vers  neuf  heures,  quelques  escadrons  vont  faire  boire  au  village,  où 
sont  aussi  des  chasseurs  d'Afrique.  Tout  à  coup,  à  neuf  heures  et 
demie,  une  canonnade  éloignée  se  fait  entendre  vers  le  sud. 

Le  commandant  de  Lignières,  du  2*  dragons,  qui,  le  matin  au 
départ,  avait  reçu  l'ordre  de  prendre,  avec  ses  deux  escadrons, 
Textrème  gauche  de  la  colonne,  est  arrivé  à  huit  heures  vers  Verne- 
ville,  et,  à  peine  arrivé,  en  est  aussitôt  reparti  afin  de  pousser  une 
reconnaissance  sur  Bruville,  Doncourt  et  toute  la  droite.  L'ennemi 
occupe  le  plateau  eii  avant  de  Mars-la-Tour.  Deux  batteries  d'artillerie 
française  se  trouvent  à  gauche  de  Bruville,  sans  aucune  troupe  de 
soutien.  Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  qui  dirige  ces  deux  batteries 
prie  le  commandant  de  Lignières  de  lui  laisser  un  détachement  de 
cavalerie.  Le  peloton  du  sous-lieutenant  Cuny  est  alors  mis  à  sa 
disposition. 

En  arrivant  à  Bruville.  le  commandant  trouve  le  général  de  Ladmi- 
rault  qui  le  prie  de  se  rallier  à  sa  cavalerie,  qu'il  attend,  et  de  faire 
une  reconnaissance  fort  loin,  sur  la  droite,  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à 
craindre  de  ce  côté. 

La  cavalerie  du  4*  corps  est  trouvée  venant  par  Saint-Privat. 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  canon  tonne  déjà  depuis  plus  d'une 
heure  et  demie,  le  commandant  de  Lignières  avec  ses  éclaireurs 
traverse  Doncourt  et  se  porte  rapidement  sur  Bruville. 

Le  maire  de  cette  localité,  interrogé,  affirme  qu'il  n'a  pas  encore 
vu  un  Prussien,  mais  qu'un  corps  considérable  est  signalé  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle.  Des  sondages  ont  été  exécutés  la  veille  et  le  matin 
dans  la  rivière  pour  chercher  un  point  de  passage  :  il  est  donc  certain 
que  notre  flanc  droit  ne  sera  pas  attaqué  le  16. 

Le  commandant  de  Lignières  retourne  à  Verneville  et  se  joint  à  la 
2*  brigade  de  sa  division,  ayant  perdu  un  homme  blessé  et  un  cheval 
tué  par  les  balles  des  éclaireurs  prussiens. 

Pendant  ce  temps,  la  division  de  Glérambault  est  montée  à 
cheval  vers  onze  heures  et  demie  ;  les  quatre  régiments  de  dragons 
et  quatre  escadrons  de  chasseurs  de  la  brigade  légère  de  Bruchard  se 
mettent  en  mouvement  pour  rejoindre  le  3*  corps  dont  ils  font  partie. 

Toute  cette  cavalerie  se  porte  au  grand  trot,  pleine  d'élan  et 
d'ardeur,  vers  la  ferme  de  Cautre,  traverse  la  route  de  Verdun,  puis 
un  grand  ravin. 

On  se  forme  alors  en  colonnes  serrées  par  régiment.  De  midi  à 
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trois  heures,  la  division  de  Clérambault  cherche  son  corps  d'armée  et 
parcourt  le  champ  de  bataille  en  tous  sens,  sans  pouvoir  le  rencontrer. 
Vers  une  heure,  elle  aperçoit  des  masses  de  cavalerie  prussienne  se 
prolongeant  sur  notre  droite  ;  on  ne  s'en  préoccupe  pas. 

Vers  deux  heures,  le  feu  cesse  presque  complètement  pour 
reprendre  avec  plus  dintensité  vers  trois  heures  du  soir.  Un  corps  de 
secours  prussien  vient  s'arrêter,  précédé  de  vingt-quatre  pièces  de 
canon,  auxquelles  essaye  de  riposter  une  batterie  française  établie  en 
avant  du  front  de  la  division  de  Clérambault.  A  ce  moment,  cette 
division  reçoit  Tordre  d'aller  soutenir  la  division  Legrand.  Le  général 
de  Clérambault  part  aussitôt  avec  son  chef  d'état-major,  le  lieutenant- 
colonel  deJoufifroy  d'Abbans,  la  !'•  brigade  (général  de  Maubranches), 
2*  et  4»  dragons,  et  quatre  escadrons  de  chasseurs.  La  2*  brigade 
15'  et  8*  dragons)  est  laissée  derrière  une  batterie  de  mitrailleuses 
appartenant  au  4*  corps. 

Nous  raconterons  plus  tard  la  part  glorieuse  que  prit  la  brigade 
de  Maubranches  à  la  grande  charge  de  cavalerie,  qui  eut  lieu  sur  le 
plateau  d'Yron. 

A  quatre  heures,  un  aide  de  camp  du  maréchal  Le  Bœuf,  en  cher- 
chant le  général  de  Clérambault  avec  sa  division,  ramène  le  général 
de  Juniac  avec  la  £•  brigade  au  3*  corps,  où  le  maréchal  fait  prendre 
position  aux  dragons  sur  le  flanc  d'un  petit  bois  pour  charger  les 
Piiissiens,  qui  doivent  en  sortir.  La  brigade  est  formée  sur  deux  lignes  ; 
le  5' dragons  en  première  ligne  le  8'  de  larme  en  seconde. 

A  peine  ces  deux  régiments  sont-ils  établis  qu'une  batterie  ennemie 
placée  sur  leur  gauche  et  pouvant  les  prtndre  d'enfilade  ouvre  le  feu 
à  deux  mille  mètres. 

Les  obus  viennent  tomber  au  beau  milieu  des  escadrons,  mais, 
par  un  hasard  providentiel,  blessent  seulement  quelques  cavaliers 
du  8'  dragons. 

On  commande  alors  :  «  Par  pelotons  à  droite!  »,  et  la  brigade  de 
Juniac  va  s'abriter  à  cinq  cents  mètres  plus  loin,  derrière  un  pli  de 
terrain.  A  six  heures,  le  maréchal  Le  Bœuf  envoie  Tordre  à  cette  brigade 
daller  se  placer  près  des  réserves  du  3*  corps  où  elle  reste  jusqu'à  la 
fin  de  la  bataille. 

Vers  sept  heures  et  demie,  la  canonnade  cesse  presque  entièrement 
sur  cette  partie  du  champ  de  bataille. 

La 2* brigade,  ralliée  parla  1",  qui  est  revenue  de  la  charge  du 
plateau  d'Yron,  en  colonne  par  escadron,  rompt,  passe  par  le  petit 
village  d'Urcourt  et  établit  son  bivouac  à  huit  heures  et  demie  du  soir 
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près  de  la  route  d'Étain,  au-dessus  de  Saint-Marcel,  où  l'on  fait  des 
distributions. 

Le  campement  de  la  division  de  Clérambault  est  à  cheval  sur  le 
chemin  d'Urcourtà  Saint-Marcel.  Toute  la  nuit  il  est  traversé  par  des 
patrouilles  des  quatre  régiments  de  dragons,  allant  en  reconnaissance 
ou  en  revenant. 


CHAPITRE  XIII 


Les  divisions  Montaudon,  Nayral  et  Metman  {3""  corps) 


La  division  Montaudon  au  matin  du  16  août.  —  Ordres  de  Bazaine.  —  Départ  de 
Montigny.  —  Arrivée  à  Gravelotte.  —  Marche  sur  Ars-sur-Moselle.  —  La 
!»•  brigade  rétrograde  sur  Gravelotte.  —  Marche  du  95'.  —  Pertes  du  81«.  — 
Pertes  de  la  5*  batterie  du  i«  d'artillerie.  —  Marche  de  la  division  NayraJ.  — 
•Sa  position  entre  Saint-Marcel  et  Bru  ville.  —  Son  rôle  pendant  la  bataille.  » 
Les  Q»,  !!•  et  12*  batteries  du  i«  d'artillerie.  —  La  division  Metman  est  immo- 
bilisée. —  Bruits  de  la  bataille.  —  «  A  Tennemil  »  —  Routes  encombrées.  — 
Un  ordre  fatal.  —  Marche  et  contre-marche.  —  Arrivée  à  la  nuit.  —  L'artil- 
lerie de  réserve  du  8«  corps.  —  tes  7*  et  10«  batteries  du  i«  d'artillerie  contre 
la  Voie  romaine.  —  Leurs  pertes.  —  Les  !'•,  2%  3*  et  i*  batteries  du  17'  d'artil- 
lerie. —  Attitude  des  batteries  ennemies.  —  Mouvements  à  bras.  —  Leurs 
pertes.  —  Habiles  dispositions.  —  Les  11*  et  12*  batteries  du  11*  d'artillerie. 


Le  16  août  au  matin,  la  division  Montaudon  (1«'  du  3«  corps)  se  trou- 
vait en  grande  partie  entre  Amanvillers,  Montigny  et  la  ferme  de  Vil- 
lers-aux-Bois.  Le  3«  corps  d'armée,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal 
Le  Bœuf,  après  la  blessure  du  brave  Decaen,  le  14  août,  à  Borny,  avait, 
comme  on  le  sait,  subi  des  retards  qui  nous  furent  très  préjudiciables. 
Le  commandant  en  chef  avait  écrit  le  matin  même  à  ce  maréchal  : 

«  Je  suspends  jusqu'à  cette  après-midi  la  marche  de  Tarmée. 
Faites  rallier  sans  retard  les  divisions  en  arrière. 

«  Il  n'y  a  pas  d'ennemis  sur  notre  droite  ;  le  danger  pour  nous  est 
vers  Gorze  :  faites  donc  reconnaître  les  routes  sur  votre  gauche,  afiit 
de  venir  vous  mettre  en  seconde  ligna  derrière  les  2«  et  6«  corps,  dans 
le  cas  d'un  combat  aujourd'hui.  » 

Les  premières  heures  de  la  matinée  se  passent  tranquillement 
dans  les  bivouacs  de  la  division  Montaudon.  On  attend  des  ordres,  tout 
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BèM'inrûle  (16  août  1870).  —  Engagement  de  la  division  Tixier  (6«  corps),  en  avant  de  Résonville. 


en  formant  par  chaque  régiment  les  éléments  d'une  compagnie  d'éclai- 
reurs  volontaires;  les  soldats  viennent  de  manger  la  soupe,  lorsque 
tout  à  coup,  vers  neuf  heures  et  demie,  une  canonnade  bientôt  suivie 
d'une  violente  fusillade  éclate  sur  la  gauche.  A  onze  heures,  le  vacarme 
de  la  bataille  est  assourdissant  et  a  gagné  toute  la  ligne  de  Gravelotte 
à  Mars-Ia-Tour. 

On  attend  en  trépignant  d'impatience.  Enfin,  à  midi,  la  division 
prend  les  armes,  quitte  son  campement  de  Montigny  et  se  dirige  au 
canon,  chaque  brigade  formant  une  colonne,  l'artillerie  divisionnaire 
(5%  6^  et  8*  batteries  du  4"  d'artillerie)  au  centre.  Le  62»  de  ligne  est  en 
queue,  avec  son  3«  bataillon  d'arrière-garde  au  convoi. 

***  Garnibr  Fkbres,  éditeurs.  ^^ 
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On  se  porte  en  avant  de  Bagneux  vers  la  ferme  de  Villers-aux-Bois. 
Toute  la  division  laisse  ses  sacs  derrière  le  bois,  qui  se  trouve  entre  la 
ferme  de  Bagneux  et  Gravelotte,  se  disposant  à  prendre  part  à  la  lutte 
déjà  fortement  engagée  et  se  place  :  la  2^^  brigade  (général  Clincliant), 
le  81'  dans  le  bois  de  Rézonville,  où  son  2*=  bataillon  est  déployé  en 
tirailleurs,  le  95»  en  soutien  à  rarrière;  la  1"  brigade  (18^' bataillon  de 
chasseurs,  51*  et  62"  de  ligne)  se  prolonge  à  droite  sur  la  route  de 
Briey. 

Cette  première  division  demeure  longtemps  sans  ordres  précis. 
On  ne  se  met  en  mouvement  que  vers  trois  heures,  lorsque  déjà  Taile 
gauche  ennemie  a  faibli  devant  les  attaques  redoutables  dont  elle  a 
été  l'objet.  La  division  se  porte  alors  vers  Gravelotte,  passe  en  arrière 
de  Rézonville,  traverse  le  village  de  Gravelotte,  s'avance  dans  le  ravin 
qui  conduit  à  Ars-sur-Moselle  jusqu'à  cinq  cents  mètres  du  village, 
puis  remonte  sur  le  plateau  entre  les  bois  de  Vaux  et  des  Ognons,  pour 
couper  à  Fennemi  sa  retraite  sur  Ars-sur-Moselle. 

Les  trois  batteries  divisionnaires  stationnent  une  partie  de  la  jour- 
née près  de  Gravelotte  et  ensuite  le  long  du  bois  des  Ognons. 

Pendant  ce  mouvement  en  avant  de  la  division  Montaudon,  sa 
1"  brigade,  au  moment  où  elle  va  s'engager  dans  le  bois  des  Ognons, 
reçoit  l'ordre  de  rétrograder  sur  Gravelotte,  point  fortement  menacé, 
et  est  immédiatement  dirigée  sur  le  champ  de  bataille,  où  elle  se  trouve 
aussitôt  en  ligne  et  sous  le  feu  de  l'ennemi,  vers  cinq  heures  du  soir, 
sa  droite  vers  Rézonville  et  sa  gauche  au  bois  des  Ognons. 

Nous  raconterons  plus  loin  la  lutte  héroïque  que  soutinrent  les 
deux  braves  régiments  (51'  et  62*  de  ligne)  de  cette  brigade. 

La  2«  brigade  est  restée*  en  avant  de  Gravelotte,  à  l'entrée  du  ravin 
d' Ars-sur-Moselle. 

Vers  trois  heures,  le  1"  bataillon  du  81*  est  lancé  dans  le  bois  des 
Ognons.  Le  3*  bataillon  demeure  hors  du  bois  de  la  Jurée,  en  arrière 
de  Rézonville.  Le  2*  bataillon  rejoint  le  3%  et,  la  nuit  étant  survenue,  on 
garde  ces  positions  et  on  bivouaque.  Les  pertes  du  Si*  de  ligne  sont, 
ce  jour-là:  deux  officiers  blessés,  le  commandant  Grillet  et  le  capitaine 
Guillemann  ;  trois  hommes  tués  et  sept  blessés. 

Le  95*  de  ligne  a  été  également  arrêté  par  de  nouveaux  ordres,  au 
moment  où  il  pénétrait  dans  les  bois,  et  a  été  dirigé  siir  Gravelotte. 
Une  pointe  a  môme  été  poussée  sur  Ars-sur-Moselle,  mais  l'arrivée  de 
nouveaux  corps  ennemis  fait  rapidement  revenir  nos  troupes  sur  leurs 
pas. 

Le  95*  est  alors  dirigé  sur  Rézonville,  qui  est  l'objectif  des  efforts 
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de  nos  adversaires.  En  traversant  un  ravin,  plusieurs  obus  arrivent 
dans  la  colonne  ;  un  des  projectiles  éclate  en  plein  centre  d'une  section 
de  la  4*  compagnie  du  2*  bataillon  et  met  onze  hommes  hors  do 
combat. 

Placé  en  avant  du  village  et  derrière  des  murs,  le  régiment  est 
exposé  au  feu  d'une  formidable  artillerie,  mais  conserve  ses  positions 
sans  essuyer  de  nouvelles  pertes,  l'ennemi  n'ayant  pu  arriver  jusqu'au 
95*,  au  moment  de  ses  derniers  efforts. 

En  même  temps  que  le  95*  de  hgne,  les  deux  batteries  de  4  (5«  et  G^ 
du  4*  d'artillerie)  ont  été  envoyées  à  Rézonville  pour  soutenir  le  6»  corps 
et  ouvrent  leur  feu  contre  les  formidables  batteries  ennemies  de  Vion- 
ville.  La  5a  batterie  perd  un  officier  et  cinq  hommes  blessés,  trois  che- 
vaux tués  et  quatre  blessés;  la  6*  n'éprouve  aucune  perte. 

Quant  à  la  8*  batterie  (mitrailleuses),  elle  est  restée  en  batterie  à 
rentrée  du  ravin  d'Ars-sur -Moselle,  ayant  comme  soutien  la  l*^'  sec- 
tion de  la  5«  compagnie  du  18*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  lequel 
bataillon  reste  en  réserve  sur  ce  point,  où  il  bivouaque  à  la  fin  de  la 
journée. 

Vers  une  heure  et  demie  du  matin,  les  troupes  de  la  division  Mon- 
taudon  se  replient  sur  Gravelotte  et  se  rallient  derrière  le  bois  des 
Ognons,  puis  au  jour  vont  chercher  leurs  sacs  à  l'endroit  où  elles  les 
ont  déposés  la  veille,  le  long  de  la  route  d'Étain,  contre  la  ferme  de 
Bagneux. 

—  La  2»  division  (général  Nayral),  plus  au  sud  que  la  1"  division, 
était  réunie  à  Verneville  entre  les  bois  de  la  Cuve  et  des  Génivaux. 

Les  troupes  qui  la  composaient  n'étaient  arrivées  au  bivouac  que 
le  16  août,  à  cinq  heures  du  matin,  vu  l'extrême  difficulté  d'avancer 
sur  une  route  encombrée  d'artillerie  et  de  bagages. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  le  canon  se  fait  entendre  à  l'ouest. 
Aussitôt,  tous  les  soldats,  oubliant  leurs  fatigues,  demandent  à  grands 
cris  de  marcher  aux  Prussiens  ;  mais  ces  braves  gens,  abandonnés 
longtemps  à  eux-mêmes,  sont  agités  de  la  plus  vive  indignation. 

Quand  ils  reçoivent  l'ordre  de  marche,  la  bataille  est  engagée 
depuis  plusieurs  heures  entre  Mars-la-Tour  et  Gravelotte. 

La  division  Nayral  prend  rapidement  les  armes,  part  de  ses  cam- 
pements vers  midi,  après  y  avoir  laissé  tous  ses  sacs,  et  s'avance,  à 
travers  champs,  en  suivant  les  liauteurs,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest.  Précédée  par  le  5*  escadron  du  iO  chasseurs  à  cheval  déployé  en 
fourrageurs,  cette  division,  par  une  marche  de  flanc,  débouche  entre 
les  bois  de  Doseuillons  et  de  Bagneux,  traverse  la  route  d'Étain,  se 
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dirige  vers  Saint-Marcel  et  se  déploie  en  ordre  de  bataille,  tout  en  con- 
tinuant sa  marche. 

A  deux  heures,  la  division  Nayral,  après  être  passée  entre  les 
villages  de  Saint-Marcel  et  de  Bruville,  se  place  en  troisième  ligne  au 
sud  de  ce  premier  village,  faisant  face  à  Vionville. 

Elle  a  pris  position  à  deux  heures  en  avant  du  grand  quartier 
général  et  de  Tartillerie  de  réserve  sur  une  hauteur  assez  élevée,  et 
forme  une  ligne  de  bataille  par  bataillons  en  masse,  à  intervalles  de 
trente  pas,  et  quelques  mètres  au  nord  des  villages  de  Rezonville  et  de 
Gravelotte.  Cette  division  ne  fut  d'aucune  utilité  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  son  rôle  se  borna  pendant  l'après-midi  à  exécuter  une  série 
de  marches  et  de  contremarches  entre  les  villages  de  Saint-Marcel  et 
de  Villers-au-Bois. 

Vers  trois  heures,  le  combat  devenant  plus  fort  sur  notre  gauche 
(en  avant  de  Rezonville),  la  division  Nayral  y  marche  dans  la  direction 
de  Villers-aux-Bois. 

A  quatre  heures,  les  Prussiens  faisant  un  violent  retour  offensif 
sur  notre  aile  droite,  la  division  se  porte  de  nouveau  à  cette  aile,  la 
2*  brigade  en  tète,  le  69"  à  gauche,  le  90"  à  droite.  Les  bataillons  sont 
déployés  en  colonnes  de  division  ;  ils  prennent  position  sur  un  plateau 
situé  en  face  de  la  grande  batterie  prussienne  de  Vionville,  qui  leur 
envoie  plusieurs  obus. 

Le  41*  de  ligne,  colonel  Saussier,  se  porte  également  en  avant 
formé  en  ligne  de  bataillons  en  masse,  ayant  à  sa  droite  le  12''  de  ligne 
de  la  division  Tixier  (6*  corps). 

De  son  côté,  le  69"  de  ligne  quitte  sa  position  de  soutien,  à  cinq 
heures  et  demie  du  soir,  et  se  porte  en  avant,  déployé  en  colonnes  de 
division,  sur  le  bois  de  Vionville.  Pendant  un  kilomètre,  il  effectue  une 
marche  sous  les  obus  tirés  par  les  batteries  prussiennes  de  Vionville  ; 
enfin,  il  s'arrête  sur  le  bord  de  la  Voie  romaine  et  envoie  dans  ce  bois 
les  compagnies  Drappier  et  Abeïehé,  du  1"  bataillon,  afin  de  renforcer 
le  4*  de  ligne,  qui  appartient  également  à  la  division  Tixier.  En  outre, 
quelques  bons  tireurs  choisis  dans  toutes  les  compagnies  sont  placés 
en  avant  dans  un  bouquet  de  bois. 

Le  69*  de  ligne  reste  dans  cette  position  jusqu'à  la  nuit,  constam- 
ment canonné  par  l'ennemi,  mais  ne  perd  que  deux  hommes  tués  et 
onze  blessés. 

Le  90  de  ligne  a  lancé  également  quelques  compagnies  dans  les 
bois  de  Vionville  :  ces  compagnies  prennent  part  à  la  fin  de  l'engage- 
ment sur  ce  point  et  ont  douze  hommes  tués  ou  blessés. 


Digitized  by 


Google         I 


LES  DIVISIONS  M'ONTAUDON,  NAYRAL  ET  METMAN     221 

Le  5*  escadron  du  10®  chasseurs,  qui  précédemment  éclaivait  la 
division,  a  reçu  Tordre,  en  arrivant  sur  le  théâtre  principal  des  opéra- 
tions, de  se  tenir  à  deux  cents  mètres  en  arrière  des  lignes  et  de  suivre 
leurs  évolutions.  L'escadron  reste  ainsi  spectateur  inactif  de  la  lutte 
engagée  en  avant  de  lui  et  sur  ses  côtés. 

L'artillerie  divisionnaire,  qui  a  été  très  éprouvée  Tavant-veille  (9% 
11'  et  12*  batteries  du  4*  d'artillerie)  prend  une  part  très  modeste  à  la 
bataille,  appuyée  par  le  15*  bataillon  de  chasseurs. 

La  batterie  de  mitrailleuses  (9*)  entre  seulement  en  ligne  vers  deux 
heures,  mais  sans  beaucoup  de  succès,  contre  les  batteries  ennemies. 
Notre  batterie  tire  en  moyenne  soixante  coups  par  pièce.  L'infanterie 
ennemie  ne  se  montre  pas  ;  en  revanche,  deux  escadrons  de  uhlans, 
qui  s'apprêtaient  à  charger  au  débouché  d'un  bois,  doivent  s'enfuir  en 
désordre,  en  laissant  le  terrain  jonché  de  leurs  morts  et  de  leurs 
blessés. 

La  12*»  batterie  (4  rayé)  tire  seulement  une  douzaine  de  coups  par 
pièce  :  quant  à  la  If  batterie,  bien  qu'ayant  pris  position,  elle  n'a  pas 
roccasion  de  faire  feu  une  seule  fois. 

Le  soir,  ces  trois  batteries  bivouaquaient  sur  le  champ  de  bataille, 
près  de  Sajnt-Marcel. 

Cependant,  vers  sept  heures  du  soir,  la  division  de  cavalerie  de 
Valabrègue  (2*  corps),  s'étant  formée  sur  deux  lignes,  en  arrière  de  la 
gauche  du  41%  la  grande  batterie  prussienne  de  Vionville  redouble  son 
feu,  mais  ce  régiment  ne  souffre  en  aucune  façon  (un  homme  seulement 
est  blessé),  et  oblige  la  cavalerie  à  se  retirer. 

A  neuf  heures  du  soir,  le  feu  cesse  complètement  ;  le  combat  est 
enfin  terminé  ! 

Lai" brigade  bivouaque  dans  sa  position  de  la  soirée,  face  aux 
batteries  ennemies  établies  à  Vionville.  Le  41*  de  ligne  surtout,  qui  se 
trouve  très  près  du  bois  de  Vionville,  place  des  petits  postes  et  une 
ligne  de  sentinelles  sur  la  lisière  du  bois  et  bivouaque  sur  le  terrain  où 
il  se  trouve. 

A  la  fin  de  la  journée,  la  2«  brigade  se  reporte  un  peu  en  arrière, 
afin  de  prendre  un  emplacement  de  repos  et  laisse  pour  se  couvrir,  le 
<iemi4)ataillon  de  droite  du  bataillon  Collasse,  établi  en  grand'garde 
<ievant  la  lisière  du  bois  de  Vionville,  alors  occupé  par  l'ennemi,  et  se 
'^elie  avec  le  41-  à  droite  et  le  69*  à  gauche. 

Le  5'  escadron  du  10*  chasseurs  passe  la  nuit,  la  bride  au  bras,  à 
quelques  centaines  de  mètres  en  arrière  de  la  droite  de  la  division, 
soustrait  à  la  vue  de  l'ennemi  par  la  déclivité  du  terrain. 
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—  La  3®  division  du  3*  corps,  commandée  par  le  général  Metman, 
qui  avait  déployé  tant  de  bravoure  à  la  bataille  de  Borny  et  qui  eût  été 
si  heureuse  d'entrer  en  ligne,  car  elle  tressaillait  au  bruit  du  canon, 
fut,  elle  aussi,  entièrement  immobilisée. 

Le  16  août,  la  division,  qui  était  campée  depuis  la  veille  sur  le 
plateau  de  Plappeville,  voit  passer  contre  elle,  de  très  bonne  heure,  la 
division  Aymard,  du  même  corps  d'armée,  et  reçoit  Tordre  de  se  tenir 
prête  au  premier  signal. 

Cependant  les  heures  se  passent,  la  division  reste  toujours  immo- 
bile. Tout  à  coup,  vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  on  entend  du 
côté  de  Rézonville  des  coups  d'artillerie  de  campagne  ;  le  fort  Saint- 
Quentin  tire  avec  ses  grosses  pièces  dans  la  direction  de  Gravelolto 
Les  troupes,  remplies  d'ardeur,  demandent  à  marcher  h  rennemi. 
De  nombreux  officiers  et  soldats  se  pressent  autour  du  général  Metman, 
qui  interroge  avec  ses  jumelles  la  partie  sud-ouest  de  l'horizon,  où 
s'élèvent  de  nombreux  flocons  blanchâtres. 

«  A  l'ennemi  I  A  l'ennemi  !  »  crient  tous  ces  braves  gens. 

Sans  doute,  le  général  Metman  a  bien  reçu  l'ordre  de  se  porter 
entre  Verneville  et  Arnoux-la  Grange  (ce  qui  ne  modifierait  guère  sa 
situation),  mais  cet  ordre  est  inexécutable,  car  la  seule  route  à  suivre, 
celle  qui  passe  par  Châtel-Saînt-Germain,  est  encombrée  de  bagages 
et,  comme  cette  voie  est  profondément  encaissée,  la  3"  division  semble 
condamnée  à  l'inaction.  Telle  n'est  pas,  cependant,  la  pensée  de  son 
commandant,  le  brave  général  Metman,  qui  décide  de  prendre  le  chemin 
difficile  traversant  le  Ban-Saint-Martin,  Moulinsrlès-Metz  et  l'ancienne 
Voie  romaine.  Par  ces  chemins  ardus,  il  peut,  en  deux  heures,  arriver 
sur  les  hauteurs  de  Châtel-Saint-Germain,  ou  se  jeter,  avec  ses  dix-huit 
pièces  d'artillerie,  dans  la  direction  d'Ars-sur-Moselle,  qui  sert  de 
passage  aux  Prussiens. 

Mais,  comme  si  tout  devait  nous  être  fatal  dans  cette  funeste 
guerre,  il  reçoit,  au  moment  où  il  va  se  mettre  en  marche,  l'ordre  du 
commandant  du  3*  corps  d'armée  de  suivre  l'itinéraire  que  lui  tracera 
un  officier  d'état-major  qui  lui  est  envoyé. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  au  moment  où  le  bruit  de  la  bataille 
redouble  de  violence  du  côté  de  Rézonville  et  de  Vionville,  la  division 
Metman,  précédée  du  6*  escadron  du  10'  chasseurs,  se  met  en  mouve- 
ment et  descend  au  Ban-Saint-Martin,  la  1"  brigade  en  avant,  la  gauche 
en  tête,  une  section  d'artillerie  ouvrant  la  marche.  Cette  division  fait 
alors  un  à-gauche,  contourne  Plappeville,  traverse  Lorry,  le  bois  de 
Lorry  et  s'arrête  à  deux  heures  à  la  ferme  Saint-Vincent,  d'où  Ton 
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aperçoit  les  lignes  de  feux  et  de  fumée  des  troupes  engagées  entre 
Rézonville  et  Vionville. 

A.près  une  halte  d  une  demi-heure,  la  division  reprend  son  mouve- 
ment en  avant,  descend  à  travers  des  ravins  et  des  fourrés  presque 
inextricables  la  rampe  du  bois  de  Chàtel,  franchit  vers  cinq  heures  du 
soir  la  ligne  ferrée  en  construction  de  Verdun  à  Metz,  ainsi  que  la  route 
deBriey,  marche  au  pas  gymnastique  jusqu'à  Châtel-Saint-Germain, 
quelle  traverse,  et  remonte  l'ancienne  Voie  romaine,  qui  passe  à 
Moscou  et  à  la  ferme  Saint-Hubert. 

Arrivée  à  ce  dernier  endroit,  la  division  Metman  prend  la  route  de 
Gravelotte  et  la  suit  jusqu'à  ce  village. 

Malheureusement,  ce  long  détour  a  retardé  l'arrivée  de  cette 
division,  dont  lavant-garde  ne  débouche  dans  Gravelotte  qu'à  la  nuit 
close,  au  moment  où  se  tirent  les  derniers  coups  de  fusil. 
Il  est  dix  heures  du  soir,  Taction  est  terminée  ! 
Pendant  la  marche,  les  troupes  du  général  Metman  ont  appris  la 
nouvelle  d'un  succès  de  l'armée  française,  et  pas  un  homme  n'est 
resté  en  arrière,  malgré  cette  longue  étape  de  neuf  heures,  des  plus 
pénibles  et  excessivement  précipitée,  dans  des  chemins  impossibles. 

A  peine  arrivée,  cette  division  est  placée  en  avant  de  Gravelotte  sur 
la  route  de  Rézonville  et  reçoit  Tordre,  en  cas  d'attaque,  de  défendre 
cette  importante  position. 

Le7'  bataillon  de  chasseurs,  après  quelques  heures  passées  à 
Gravelotte,  où  règne  un  grand  désordre,  rallie  en  dehors  de  ce  village 
une  partie  de  sa  division  et  campe  près  du  bois  d'Ars. 

Le  7*  de  ligne  bivouaque  d'abord  sur  les  bas-côtés  de  la  route, 
qui  traverse  Gravelotte,  puis  dans  un  champ  en  avant  et  à  droite  du 
village,  ayant  en  avant  de  lui  quelques  artilleurs  et  à  sa  droite  les  débris 
du  régiment  des  cuirassiers  de  la  garde. 

Le  29*  de  ligne  passe  la  nuit  dans  les  rues  de  Gravelotte. 
Le  59-  et  le  ?!•  (brigade  Arnaudeau)  campent  à  la  Malmaison.  Les 
trois  batteries  divisionnaires  du    général  Metman  (5%  6*   et  7*    du 
11*  lartillerie)  sont  restées  en  arrière  avec  la  division  et  parquent 
à  proximité  de  la  ferme  Mogador. 

Quant  au  6*  escadron  du  10*  chasseurs,  il  est  allé  bivouaquer  sur  la 
route  d'Élain.  à  un  kilomètre  en  avant  de  la  ferme  de  la  Malmaison. 

—  On  est  en  droit  de  se  demander  ce  qui  fût  arrivé  le  16  août  si,  au 
lieu  d'immobiliser  tout  le  3*  corps  d'armée,  le  commandant  en  chef  eût 
fait  entrer  celui-ci  en  ligne,  et  il  le  pouvait  ! 

Si,  dans  cette  journée  du  16  août,  l'infanterie  du  3*  corps  fut  peu  ou 
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pas  engagée,  à  l'exception  toutefois  de  la  1"  brigade  de  la  division 
Montaudon,  la  réserve  d'artillerie  de  ce  corps  d*armée  entra,  au 
contraire,  vigoureusement  en  action  et  fut  d'un  grand  secours  pour  les 
troupes  engagées. 

Vers  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  7**  et  lO*  batteries  du 
4*  d'artillerie  (12  rayé),  qui  appartenaient  à  la  réserve  du  3*  corps, 
étaient  parquées  entre  Villers-aux-Bois  et  Saint-Marcel,  quand,  tout  à 
coup,  la  fusillade  se  fait  entendre  en  avant  et  une  action  générale  ne 
tarde  pas  à  s'engager. 

Les  batteries  de  réserve  sont  d'abord  établies  en  bataille  face  à 
Saint-Marcel,  à  dix-huit  cents  mètres  environ  de  ce  village.  Vers  midi, 
un  aide  de  camp  du  maréchal  Le  Bœuf  vient  réclamer  les  deux 
batteries  de  12  du  4*  d'artillerie,  pour  soutenir  d'autres  batteries 
fortement  engagées  à  la  gauche  des  bois  de  Villers,  ainsi  que  le 
6"  corps,  qui  est  vigoureusement  attaqué.  Les  deux  batteries  sont 
ausistôt  formées  en  colonne  par  sections  et  se  rendent  au  trot  vers  l'en- 
droit indiqué,  la  10»  batterie  en  tète,  et  sous  la  conduite  du  général  de 
Berckeim,  du  colonel  de  Lajaille  et  du  lieutenant-colonel  Delatte. 

Après  avoir  traversé  le  bois,  les  deux  batteries  vont  s'établir  sur  la 
lisière,  au  sud  de  Villers,  près  de  la  Voie  romaine,  à  dix-neuf 
cents  mètres  environ  de  Vionville,  contre  des  batteries  prussiennes 
placées  en  avant  de  ce  village  et  qui  ne  tardent  pas  à  leur  répondre. 

Le  capitaine  commandant  la  10*  batterie  ayant  rencontré  l'ancienne 
Voie  romaine,  sise  en  contre  bas  des  terrains  environnants  et  protégée 
par  une  sorte  d'épaulement  naturel,  établit  ses  pièces  en  batterie  sur 
cette  voie  derrière  l'épaulement,  et  laisse  en  arrière  les  caissons  défiler 
par  le  bois,  ainsi  que  la  moitié  des  avant-trains. 

Abritée  par  cet  épaulement  naturel  de  la  Voie  romaine,  la 
10«  batterie  peut  soutenir  le  feu  de  l'ennemi  toute  la  journée,  sans 
éprouver  de  trop  grandes  pertes.  L'approvisionnement  de  combat  de 
cette  batterie  est  consommé  presque  en  entier.  Ses  pertes  s'élèvent  à  un 
homme  tué  et  cinq  blessés.  Trois  chevaux  sont  tués. 

La  7*  batterie,  placée,  au  contraire,  sur  un  terrain  complètement  à 
découvert,  souffre  plus  que  sa  voisine.  Elle  cesse  son  feu  vers  quatre 
heures  du  soir,  cède  à  la  lO  batterie  les  obus  qui  lui  restent  et  va  se 
réapprovisionner  au  parc  du  2'  corps. 

Elle  revient  ensuite  à  son  premier  emplacement,  mais  ne  $'y 
arrête  pas;  l'ennemi  battant  franchement  en  retraite  vers  le  sud,  elle  se 
porte  beaucoup  plus  en  avant  et  fait  feu  de  nouveau,  mais  à  une  assez 
grande  distance  et  sans  éprouver  aucune  perte. 
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Dans  sa  première  position,  la  batterie  avait  à  sa  droite  la  10*  batterie 
du  i\  comme  on  le  sait,  et  à  sa  gauche  une  batterie  de  mitrailleuses 
du  11*  d'artillerie:  cette  dernière  toutefois  n*était  pas  à  cet  endroit  dès 
le  début.  Dans  sa  deuxième  position,  la  T  batterie  était  restée  isolée. 
Elle  avait  perdu  dans  cette  journée  :  deux  chefs  de  section,  un  chef  de 
pièce  tué,  un  chef  de  pièce  grièvement  atteint  et  cinq  hommes  blessés. 
Une  dizaine  de  chevaux  avaient  été  tués  ou  grièvement  blessés. 

Le  soir,  les  deux  batteries  revinrent  prendre  leur  campement  de  1^ 
veille. 

—  Vers  dix  heures  du  matin,  deux  autres  batteries  de  la  réserve 
du  3*  corps,  les  !'•  et  2*  du  17'  d*artillerie,  capitaines  de  Maillier  et 
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Gebhart,  sont  allés,  dès  les  premiers  coups  de  canon,  se  mettre  en 
position  sur  le  plateau  qui  domine  à  droite  le  village  de  Saint-Marcel, 
faisant  face  à  la  plaine  qui  s'étend  au  delà  de  ce  village,  du  côté  de 
Mars-la-Tour. 

De  cet  endroit,  ces  deux  batteries  peuvent  observer,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée,  les  différentes  phases  de  la  bataille  qui  se 
livre  à  notre  aile  droite. 

Vers  six  heures  du  soir,  un  vide  se  produisant  dans  la  ligne  de 
bataille,  les  deux  batteries  sont  appelées  à  prendre  part  à  racUon  et 
viennent  occuper  ce  vide  avec  d'autres  batteries.  Elles  prennent  position 
entre  Saint-Marcel  et  le  pied  des  pentes  boisées  de  Vionville,  à  peu  près 
parallèlement  à  la  Voie  romaine  et  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  de 
fortes  batteries  prussiennes,  qui,  postées  sur  la  route,  un  peu  à  l'ouest 
de  Vionville,  font  un  feu  incessant  sur  les  lignes  françaises. 

€es  batteries  ennemies,  qui  se  sont  couvertes  par  quelques  travaux, 
n'ont  pas  cessé  de  tirer  depuis  le  commencement  de  la  journée  et 
balayent  de  leurs  projectiles  la  trouée  des  bois  de  Villers  et  le  terrain 
plat  qui  s'étend  de  la  lisière  de  ces  bois  à  Saint-Marcel. 

Le  feu  de  nos  batteries  a  surtout  pour  but  d'en  imposer  à  l'ennemi, 
car,  vu  la  distance  qui  nous  sépare  de  la  crctc  de  Vionville  (les  hausses 
de  nos  pièces  sont  fixées  à  deux  mille  huit  cents  mètres)  et  l'infériorité 
de  notre  position,  notre  artillerie  ne  peut  pas  faire  grand  mal  aux 
Allemands. 

Pendant  les  premiers  moments,  le  tir  des  batteries  ennemies  est 
trop  long,  mais  il  est  promptement  rectifié.  Bientôt  leurs  projectiles 
tombent  et  éclatent  en  grand  nombre  au  milieu  de  nos  batteries;  mais, 
vu  l'altitude  des  canons  prussiens,  ces  obus  s'enfoncent  profondément 
en  terre  et  leurs  éclats  produisent  peu  d'effets. 

En  outre,  les  artilleurs  des  !'•  et  £•  batteries  du  !?•  ont  eu  soin  de 
ménager  de  grands  intervalles  entre  les  pièces,  afin  de  couvrir  de  feu 
toute  rétendue  de  la  trouée  existant  entre  les  bois;  les  caissons  se 
trouvent  à  peu  près  abrités  des  vues  de  l'ennemi,  dans  un  pli  de  terrain 
voisin  de  Saint-Marcel. 

D'ailleurs,  devant  la  précision  du  tir  de  l'ennemi,  nos  vaillants 
canonniers  se  sont  portés  «  à  bras  en  avant  »  d'une  vingtaine  de  mètres 
pour  rendre  les  coups  de  l'ennemi  encore  trop  longs.  Il  leur  faut  ainsi 
changer  de  place  plusieurs  fois,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  et,  grâce 
à  leurs  larges  intervalles  (trente  mètres)  et  à  ces  dispositions  exécutées 
avec  calme  et  sang-froid,  ils  ont  la  satisfaction  de  pouvoir  soutenir  le 
feu  jusqu'à  la  nuit  tombante 
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Ces  deux  batteries  tirent  en  moyenne  cent  cinquante  coups,  et  n'ont 
pas  un  seul  blessé. 

Quand  la  nuit  est  tout  à  fait  tombée,  elles  cessent  leur  tir  et  se 
retirent  sans  bruit  pour  rejoindre  leur  bivouac  du  matin.  Le  soir  même, 
elles  se  réapprovisionnent  au  parc,  en  vue  d'jine  marche  en  avant  pour 
le  lendemain  matin. 

—  Vers  neuf  heures  du  matin,  les  deux  autres  batteries  du 
17"  d'artillerie  attachées  à  la  réserve  du  3*  corps  (3«  et  4%  capitaines 
Limbourg  et  Loire)  ont  reçu  Tordre,  au  bruit  du  canon,  de  monter  à 
clieval.  Elles  traversent  aussitôt  au  grand  trot  le  village  de  Saint-Marcel 
en  prenant  position  sur  la  route  du  village  un  peu  en  arrière  du  chemin 
qui  conduit  à  Ville-sur-Yron.  Cette  position  a  été  choisie  pour  battre 
un  petit  vallon  qui  se  trouve  à  droite. 

Le  feu  de  ces  batteries  est  dirigé  contre  des  batteries  prussiennes 
entre  Vionville  et  Rézonville,  dans  une  position  qui  commande  la  nôtre, 
ce  qui  rend  notre  tir  très  inférieur. 

Vers  midi,  l'infanterie  ennemie,  qui  occupe  les  bois  de  Vionville, 
ayant  déployé  ses  tirailleurs  sur  la  lisière  de  ces  bois,  la  3»  batterie 
du  17*  tire  sur  eux  avec  deux  obus  à  balles.  Pendant  ce  temps,  la 
4«  batterie  exécute  un  changement  de  front,  l'aile  gauche  en  avant,  pour 
croiser  son  feu  avec  celui  de  la  3*,  contre  des  masses  d'infanterie,  qui 
débouchent  du  bois,  et  sur  une  colonne  de  cavalerie  qui  descend  le 
vallon  sous  la  protection  des  batteries  établies  sur  la  route  de  Mars-la- 
Tour,  Vionville  et  Rézonville. 

L'ennemi  ayant  renoncé,  grâce  à  Tefflcacité  du  tir,  à  se  porter  en 
avant,  et  s'étant  retiré,  notre  feu  se  ralentit  également;  mais  presque 
aussitôt  les  batteries  prussiennes  recommencent  à  nous  canonner  avec 
une  extrême  vivacité.  Elles  sont  environ  à  deux  mille  huit  cents  mètres 
de  la  ligne  des  batteries  de  la  réserve  du  3*  corps. 

De  notre  côté,  l'intensité  du  feu  redouble  au  même  moment.  La 
*•  batterie  du  17"  se  met  en  mouvement,  sur  un  ordre  du  général 
Berckeim,  apporté  par  le  colonel  Lanty,  pour  aller  appuyer  l'attaque 
de  plusieurs  régiments  du  3'  corps  contre  l'infanterie  ennemie  postée 
dans  les  bois  de  Vionville. 

La  3*  batterie  du  17*  continue  à  répondre  avec  vigueur  à  l'artillerie 
allemande,  sous  la  direction  du  commandant  Bodet. 

Vers  six  heures  du  soir,  la  3*  batterie,  rejointe  par  la  4«,  va 
reprendre  une  position  peu  éloignée  du  campement  occupé  le  matin  et 
que  les  batteries  rejoignent  vers  six  heures  du  soir. 

La  3'  batterie  avait  tiré  cent  cinquante  et  un  coups  de  canon,  dont 
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vingt-trois  obus  à  balles.  Dans  la  journée,  elle  avait  eu  un  homme  tué 
et  sept  blessés;  deux  chevaux  tués  et  huit  blessés. 

La  4*  batterie  avait  tiré  cent  cinquante-neuf  coups  de  canon.  Ses 
pertes  s'élevaient  à  trois  hommes  blessés,  un  cheval  tué,  un  disparu 
et  six  blessés. 

Pour  ces  deux  batteries,  de  même  que  pour  les  !'•  et  2»  batteries 
du  même  régiment,  on  avait  eu  la  précaution  de  prendre  de  grands 
intervalles  entre  les  pièces  ;  Tintervalle  minimum  avait  été  d'environ 
vingt  à  vingt-cinq  mètres.  Les  caissons  étaient  défilés  en  arrière  de  la 
batterie  et  à  environ  cent  mètres.  Sans  cette  précaution,  les  pertes 
eussent  été  certainement  plus  considérables.  De  plus,  on  remarqua  que 
beaucoup  de  projectiles  ennemis,  qui  tous  étaient  armés  de  fusées 
percutantes,  n'éclataient  pas. 

On  doit  attribuer  ce  résultat  au  peu  de  résistance  du  terrain,  qui 
était  détrempé  par  suite  des  grandes  pluies  des  jours  précédents.  Les 
projectiles  s'enfonçaient  dans  le  sol  et  le  choc  n'était  point  assez  violent 
pour  faire  percuter  les  fusées.  D'autres  projectiles  éclataient,  mais 
faisaient  fougasse  et  leurs  éclats  étaient  peu  dangereux. 

Citons  aussi  la  brillante  conduite  dans  cette  journée  de  deux  autres 
batteries  de  la  réserve  du  3*  corps,  les  11*  et  12*  du  !!•  d'artillerie,  dont 
le  personnel,  officiers,  servants,  conducteurs,  rivalisa  de  courage  et 
de  sang-froid  avec  celui  des  batteries  des  4"  et  !?•  régiments. 


CHAPITRE  XIV 


Arrivée  du  4«  corps. 


Retards  du  4«  corps.  —  On  prend  la  route  de  Briey.  —  Itinéraire  prescrit  aux  trois 
divisions.  —  On  marche  au  canon.  —  Arrivée  des  renforts  allemands.  —  La 
division  Grenier  entre  la  première  en  ligne.  —  Marche  de  cette  division  sur 
Doncourt.  —  Le  canon  !  —  A  travers  champs.  —  Halte  à,  Doncourt.  —  Loi"  batail- 
lon du  13«  de  ligne.  —  Un  souvenir  de  Borny.  —  Une  infâme  trahison.  —  Offi- 
ciers tués  ou  blessés.  —  Belle  conduite  du  commandant  Commerçon.  —  La 
recherche  des  blessés.  —  Un  touchant  souvenir!  —  Le  bruit  de  la  bataille 
redouble.  —  En  avant  —  Marv.»he  sur  le  plateau  de  Bruville.  —  La  division 
Grenier  s'établit  sur  ce  plateau.  —  Arrivée  de  Tartillerie  divisionnaire.  — 
Ordre  de    marche  de  la  division  de  Cissey.  —  A  Saulny.  —  Halte  à  Jérusalem. 

—  On  renverse  les  marmites.  — L*artillerie  divisionnaire  et  la  division  de  cava- 
lerie Legrand  prennent  les  devants.  —  Marche  au  canon.  —  Paysans  en  fuite. 

—  «  Racontars.  »  —  A  la  ferme  de  Butricourt.  —Marche  forcée.  — Retards  de  la 
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division  de  Lorencez.  —  Quinze  heures  pour  six  kilomètres.  —  A  neuf  heure» 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Positions  occupées  le  16,  au  soir,  par  la  3»  divi- 
sion- —  La  division  Legrand,  le  i5  août,  au  Sansonnet.  —  Alertes  successives. 
—  Une  nuit  agitée.  —  Départ  à  quatre  heures  du  matin.  —  Marche  à  travers 
champs  sur  Doncourt.  —  Le  premier  ennemi  tué.  —  Grand'halte  contre  le  bois 
de  Doseuillons.  —  On  déjeune.  —  Au  trotl  —  Au  galop!  —  On  décharge  les 
chevaux.  —  A  Droitaumont.  —  La  cavalerie  française  chasse  les  éclaireurs 
ennemis  du  plateau  de  Bruville.  —  Action  des  deux  batteries  à  cheval  du 
17»  d'artillerie.  —  Arrivée  de  la  réserve  d'artillerie  du  4*  corps. 


Tandis  que  raction  se  continue,  de  puissants  renforts  vont  entrer 
en  ligne  des  deux  côtés. 

D'après  les  ordres  donnés  primitivement,  toute  Tarmée  française 
devait  coucher,  le  15  août,  sur  les  plateaux  de  la  rive  gauche  de  la 
Moselle.  Le  retard  causé  par  la  bataille  de  Borny  et  Tencombrement 
des  routes  n'avaient  pas  permis  au  4*  corps  d'exécuter  ce  programme. 

Ce  corps  d'armée,  placé  sous  les  ordres  du  général  de  Ladmirault, 
avait,  après  l'engagement  du  14  août,  traversé  la  Moselle,  s'était  arrêté 
aux  portes  de  Metz,  à  gauche  de  la  route  de  Thionville,  et  s'était  dirigé 
ensuite  en  arrière  du  village  de  Woippy,  où  il  avait  établi  son  cam- 
pement. 

Se  trouvant  en  retard,  il  devait  partir  le  16,  dès  le  point  du  jour, 
pour  marcher  vers  la  Meuse,  en  prenant  à  Gravelottela  route  qui  passe 
par  Doncourt,  Conflans  et  Étain. 

Cependant,  ce  jour-là,  on  ne  peut  pas  commencer  le  mouvement  à 
l'heure  prescrite,  la  route  de  Verdun,  qu'il  faut  suivre  jusqu'à  Grave- 
lotte,  étant  aussi  encombrée  que  la  veille. 

Le  général  de  Ladmirault  prend  alors  le  parti  de  lancer  ses  troupes 
sur  la  route  de  Briey.  La  3«  division  (général  de  Lorencez)  doit  s'avan- 
cer jusqu'à  Sainte-Marie-aux-Chènes ,  tandis  que  la  1"  (général  de 
Cissey)  s'arrêtera  à  Saint-Prlvat .  La  2'  division  (général  Grenier) 
et  la  cavalerie  (général  Legrand)  tournent  à  gauche  au  débouché 
des  bois  de  Saulny,  et  s'engagent  dans  les  chemins  vicinaux  condui- 
sant à  Amanvillers,  à  Verneville,  à  Jouaville  et  à  Doncourt.  Elles 
longent,  près  de  Verneville,  quelques-uns  des  bivouacs  du  3*  corps,  qui 
na  pas  encore  commencé  son  étape. 

Le  4*  corps,  réduit  à  deux  divisions  par  l'absence  de  la  division  de 
Lorencez,  retenue  dans  les  défilés,  se  trouve  entre  Saiiit-Privat-la-Mon- 
<agne  et  Sainte -Marie-aux-Chênes  vers  onze  heures  et  demie,  lorsqu'on 
entend  les  bruits  distincts  de  la  bataille. 

Dès  les  premiers  coups  de  canon,  sans  attendre  d'ordre,  le  général 
^  Ladmirault  fait  poser  les  sacs  à  la  division  Grenier,  bientôt  suivie 
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par  la  division  de  Cissey,  et  se  rabat  vers  le  sud  pour  courir  au  canon. 

La  marche  de  cas  deux  divisions  par  des  chemins  très  difficiles 
n'est  pas  sans  inconvénient.  Les  colonnes  s'allongent  par  une  marche 
rapide  et  rendue  plus  fatigante  encore  par  les  obstacles  du  terrain.  Il 
en  résulte  que  les  premiers  bataillons,  qui  se  sont  formés  sur  la  droite, 
laissent  entre  eux  un  grand  intervalle  qu'il  faut  resserrer. 

Tant  de  retards  involontaires  ont  donné  du  temps  à  l'ennemi,  qui, 
prenant  rapidement  toutes  ses  dispositions  d'attaque  et  de  défense,  a 
garni  son  front  de  batteries  formidables,  fait  occuper  les  bois  par  des 
bandes  de  tirailleurs  et  déploie,  derrière  les  crêtes,  de  nombreuses  et 
puissantes  colonnes  d'infanterie. 

Enfin,  plusieurs  salves  d'artillerie  annoncent  au  général  en  chef 
que  sa  droite  entre  en  ligne. 

—  Du  côté  des  Allemands,  les  forces  sont  également  arrivées  par 
gradation  sur  le  champ  de  bataille. 

Vers  midi,  le  prince  Frédéric-Charles,  commandant  la  II*  armée,  a 
reçu,  à  son  quartier  général  de  Pont-à-Mousson,  les  premières  noui 
velles  de  la  lutte  engagée  par  le  IIP  corps.  Il  prescrit  aussitôt  aux 
différents  corps  d'accélérer  le  pas.  Il  donne  des  ordres  au  commandant 
du  IX*,  le  général  von  Manstein,  qui  suivait  la  route  de  Siligny-Corny, 
de  se  hâter  pour  soutenir  le  III*  corps.  Ce  général  fait  partir  aussitôt 
le  prince  Louis  de  Hesse  avec  la  49*  brigade  de  la  division  hessoise, 
trois  batteries  et  un  régiment  de  cavalerie,  par  le  ravin  de  Gorze. 

Courant  ensuite  à  toute  bride,  le  «  Prince  Rouge  »  atteint  lui-même 
les  pentes  de  Rézonville,  après  avoir  franchi,  en  une  heure,  les  vingt- 
sept  kilomètres  qui  séparent  le  champ  de  bataille  de  Pont-à-Mousson. 

De  trois  à  quatre  heures  viennent  se  poster  sur  la  gauche  prus- 
sienne les  détachements  les  plus  avancés  du  X*  corps,  parti  le  matin  de 
Thiaucourt. 

C'est  d'abord  la  réserve  tout  entière  d'artillerie  du  X»  corps,  appe- 
lée en  grande  hâte  de  Chambley ,  qui  arrive  aux  environs  de  Tronville, 
et  se  portant  de  là  près  de  Mars-la-Tour,  au  nord  de  la  route  de  Ver- 
dun, ouvre  immédiatement  son  feu  contre  les  batteries  du  général  de 
Ladmirault,  descendant  de  Bruville,  en  ligne  de  batteries;  puis  la 
20*  division  d'infanterie  (X*  corps);  la  brigade  Woyna,  formant  lavant- 
garde;  puis  la  brigade  Wedell.  La  brigade  de  dragons  delà  garde 
royale,  venant  de  Saint-Hilaire,  s'établit  avec  une  baiterie  à  cheval  de 
cette  garde,  à  côté  de  Mars-la-Tour. 

A  quatre  heures,  tout  le  X«  corps  prend  part  au  combat,  ce  qui 
porte  les  forces  prussiennes  à  soixante  et  onze  mille  hommes. 
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Mais  d'autres  régiments  sont  en  marche,  appartenant  aux  VIII- 
et  IX'  corps.  A  trois  heures  et  demie,  le  général  von  Barnekow,  du 
VIII'  corps,  atteint,  avec  la  16*  division,  le  bourg  de  Gorze,  situé  à 
quatre  lâlomètres  du  champ  de  bataille,  et  comme  il  a  été  rallié  par  le 
!!•  régiment  au  IX',  c'est  un  supplément  de  seize  mille  fantassins, 
qui  Tient  soutenir  l'armée  allemande.  Elle  compte  alors  quatre-vingt- 
sept  mille  hommes,  et  se  trouve  numériquement  égale  aux  troupes 
françaises  engagées. 

La  division  Metman  du  3*  corps  et  la  division  de  Lorencez  (4'  corps) 
vont  arriver  trop  tard  de  notre  côté  pour  se  mettre  en  ligne.  Le  prince 
Louis  de  Hesse,  au  contraire,  amène  fort  à  propos  sur  la  droite  prus- 
sienne les  sept  mille  hommes  qu'il  conduit,  Tartillerie  de  la  5*  division 
allemande  ayant  épuisé  ses  munitions. 

Les  Prussiens  forment  alors  une  masse  de  quatre-vingt-quatorze 
mille  hommes,  c'est-à-dire  supérieure  de  quatre  ou  cinq  mille  à  reffeo- 
tif  des  colonnes  françaises,  déduction  faite,  bien  entendu,  des  combat- 
tants déjà  morts  ou  blessés  de  part  et  d'autre. 

—  La  2*  division  du  4'  corps  est  arrivée  la  première  sur  le  champ 
de  bataille.  Cette  division,  commandée  par  les  généraux  Grenier,  Véron 
de  Bellecourt  et  Pradier,  est  la  même  qui,  le  14  août,  à  Borny,  formait 
l'arrière-garde  du  4*  corps  et  soutint  avec  une  valeur  incomparable  le 
premier  choc  des  colonnes  allemandes. 

Toute  cette  division  a  opéré  son  mouvement  le  16  août,  à  six  heu- 
res du  matin  ;  elle  a  levé  son  bivouac,  avec  ordre  de  se  diriger  siu- 
Doncourt,  et  s'est  mise  aussitôt  en  marche. 

Ces  troupes  traversent  Woippy  et  se  dirigent  sur  le  point  indiqué. 

Le  temps  est  magnifique,  le  soleil  monte  lentement  et  Tombre  des 
collines  s'enfuit  peu  à  peu.  Tout  à  coup,  vers  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  un  bruit  sourd  et  lointain,  répercuté  par  un  faible  écho,  se  fait 
entendre  sur  la  gauche  de  la  colonne. 

Cest  le  canon!  Le  bruit  se  reproduit,  mais  parait  se  rapprocher 
Les  troupes  marchent  rapidement,  et  prennent  sans  s'en  douter  le  pas 
redoublé,  entraînées,  enlevées  par  le  fracas  de  la  canonnade. 

En  avant  de  Saulny,  on  rencontre  un  piquet  de  chasseurs  à  cheval 
en  observation.  «  Je  crois  bien  que  c'est  une  vraie  bataille,  dit  le  sous- 
lieutenant  qui  les  commande  au  chef  de  Tavant-garde,  le  commandant 
Carré,  du  5'  bataillon  de  chasseurs.  Écoutez  plutôt,  ajoute-t-il  en  éten- 
dant la  main  du  côté  d'où  vient  le  bruit,  voici  notre  artillerie  qui  donne. 
Bientôt  vous  en  saurez  plus  long  que  moi!  » 

La  canonnade  augmente  de  plus  en  plus  de  violence  ;  du  côté  de 
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Vionville  on  aperçoit  à  l'horizon  les  petits  nuages  de  fumée  blanche, 
produits  par  les  obus,  qui  éclatent  en  Tair.  Cela  ne  surprend  personne, 
car  on  sait  que  la  cavalerie  allemande  a  déjà  passé  la  Moselle  à  Ars  et 
à  Pont-à-Mousson  ;  mais  on  ne  s'attend  pas  à  une  bataille  sérieuse. 

La  division,  qui,  au  moment  où  le  bruit  de  la  bataille  s'est  fait 
entendre,  venait  de  quitter  Saulny,  est  dirigée  d'abord  sur  Amanvillers; 
elle  vient  ensuite  reprendre  la  route  de  Briey,  précédemment  suivie, 
au  hameau  de  Jérusalem,  près  de  Saint-Privat-la-Montagne  ;  elle  suit 
cette  route  jusqu'à  Sainte-Marie-aux-Chènes,  et  de  là,  prenant  à  travers 
champs  et  accélérant  sa  marche,  arrive  avant  onze  heures  à  Doncourt, 
où  son  convoi  l'attend  depuis  le  matin. 

Une  patrouille  du  2*  chasseurs  d'Afrique  apprend  au  général 
Grenier,  commandant  la  2'  division,  que  ce  régiment  de  cavalerie, 
chargé  d'éclairer  la  marche  de  l'armée,  occupe  le  village  de  Jarny, 
situé  à  deux  kilomètres  plus  loin,  sur  la  route  d'Étain.  Le  1"  et  le 
3"  chasseurs  d'Afrique,  formant  le  reste  de  la  division  du  Barail,  sont 
partis,  quelques  heures  auparavant,  pour  escorter  jusqu'à  Verdun  la 
voiture  de  l'empereur, 

La  2*  division  du  4'  corps  s'établit  entre  Doncourt  et  Jarny.  Les  sol- 
dats déposent  les  sacs  à  terre.  On  dresse  les  tentes,  les  troupes  se 
hâtent  de  faire  le  café,  car,  le  bruit  du  canon  continuant  à  se  faire 
entendre,  on  s'attend  à  prendre  bientôt  les  armes. 

Les  hommes  sont  joyeux  et  s'apprêtent  à  se  mesurer  avec  les 
Allemands.  Le  1"  bataillon  du  13*  de  ligne  (brigade  Véron  de  Bellecourt) 
se  fait,  entre  tous,  remarquer  par  son  ardeur  et  l'impatience  qu'il 
éprouve  d'en  venir  de  nouveau  aux  mains  avec  ces  Teutons  abhorrés. 
Ce  bataillon  a  un  compte  sanglant  à  régler  avec  eux  :  l'avant- veille,  à 
Borny,  de  nombreux  officiers  et  soldats  de  son  effectif  ont  été  victimes 
d'une  trahison  germaine,  bien  souvent  répétée  depuis  au  cours  de  cette 
guerre. 

—  Ce  jour-là,  bien  avant  l'arrivée  de  la  division  de  Cissey,  le 
1"  ])ataillon  du  13»  de  ligne,  sous  les  ordres  du  commandant  Commer- 
çon  occupait  la  position  extrême  de  notre  armée,  sur  les  hauteurs  qui 
s'étendent  à  gauche  du  bois  et  du  village  de  Mey.  En  indiquant  cet 
emplacement  à  cet  officier  supérieur,  le  général  de  Bellecourt  lui  avait 
donné  l'ordre  de  s'y  maintenir  à  tout  ^ix  ;  —  cet  ordre,  le  brave 
commandant  l'exécuta. 

Le  bois  de  Mey  était  à  sa  droite,  et  un  -peu  en  arrière  à  gauche, 
sur  un  léger  dos  d'âne,  la  batterie  de  mitrailleuses  du  capitaine  Saint- 
Germain. 
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Trompette  da  7*  cuirassiers  prussiens. 


Le  commandant  Gommerçon  répond  à  l'attaque  du  P'  corps  alle- 
mand en  faisant  déployer  en  tirailleurs  dans  les  vignes  deux  compa- 
gnies de  son  bataillon,  bientôt  suivies  de  deux  autres  compagnies. 
Conformément  aux  instructions  militaires,  des  hommes  choisis  dans 
les  deux  compagnies  de  réserve  de  ce  bataillon  portent  les  cartouches 
de  ravitaillement  à  leurs  camarades  fortement  engagés. 

Guidés  par  des  officiers  solides,  les  tirailleurs  du  1"  bataillon  du 
IS*  de  ligne,  protégés  par  les  accidents  de  culture  et  des  vignes,  répon- 
dent avec  avantage  aux  feux  de  l'ennemi.  Par-dessus  leurs  têtes,  les 
mitrailleuses  du  capitaine  Saint-Germain  peuvent  multiplier  leurs 
décharges,  grâce  à  la  déclivité  du  sol. 


Garkier  Frbrbs,  ûd:tburs 
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Le  général  de  Bellecourt,  qui  vient  à  ce  moment  trouver  au  galop 
le  commandant  Commerçon,  approuve  fortement  les  dispositions  prises 
par  celui-ci,  soit  pour  les  tirailleurs,  soit  pour  la  réserve. 

Les  pertes  sont  d'abord  insignifiantes,  malgré  la  disproportion 
énorme  des  forces,  jusqu'au  moment  précis  où  se  produit  un  ignoble 
incident.  Devant  les  tirailleurs  du  !•'  bataillon  du  13*  de  ligne  retentis- 
sent les  cris  poussés  de  :  «  Ne  tirez  pas!  Nous  sommes  Français!  »  Les 
officiers  et  les  soldats  de  ce  bataillon,  surpris,  sortent  de  leurs  abris... 
Les  fusils  allemands,  dont  jusque-là  les  crosses  étaient  levées  en  Taîr, 
s'abaissent  aussitôt  et  sont  ajustés  à  coup  sûr. 

Une  terrible  décharge  éclate  à  Timproviste.  Trois  capitaines, 
MM.  Arnold,  Maingot  et  Renauld,  le  lieutenant  Doyen  et  le  sous- 
lieut^nant  Arnould  roulent  foudroyés  sur  le  sol.  Les  lieutenants  Lignel, 
Desgraves  et  le  sous-lieutenant  Morin  sont  blessés  (ces  deux  derniers 
moururent  des  suites  de  leurs  blessures).  Ce  lâche  guet-apens  s'est 
accpmpli  en  moins  de  trois  minutes,  car,  étonnés  eux-mêmes  de  ces 
cris  poussés  en  bon  français  et  sans  accent  tudesque,  nos  soldats 
n'ont  malheureusement  pas  eu  le  temps  d'en  reconnaître  et  d'en  faire 
connaître  l'importance.  Le  mal  est  fait,  irrémédiable.  Sept  officiers  de 
ce  bataillon  ont  été  tués  ou  mortellement  atteints  ;  d'autres,  blessés  plus 
légèrement,  et  sur  les  deux  cent  soixante  hommes  tués,  blessés  ou 
disparus  du  13'  de  ligne  dans  cette  journée,  le  plus  grand  nombre 
appartient  au  1"  bataillon  du  commandant  Gommerçon,  qui,  par  un 
véritable  miracle,  ne  fut  pas  touché  par  les  balles  ennemies. 

Cependant,  la  division  de  Cissey  étant  arrivée  au  pas  de  course 
pour  prendre  sa  part  de  l'action,  le  vaillant  commandant  Commerçon 
peut  enfin  rallier  les  débris  de  ses  compagnies  et  plus  tard  contribue 
puissamment  à  sauver  Taigle  du  64*  de  ligne. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  le  combat  cesse.  Le  commandant  Com- 
merçon fait  alors  au  colonel  Lion  de  son  régiment  et  au  général  de 
Bellecourt  le  récit  de  la  manière  dont  il  a  exécuté  leurs  ordres.  Ces 
trois  officiers  sont  achevai.  Le  général  félicite  le  commandant  haute- 
ment, publiquement,  lui  tend  la  main  et  dit  au  colonel  :  «  Envoyez-moi 
demain  une  proposition  de  lieutenant-colonel  pour  le  commandant 
Commerçon.  » 

Tout  rôle  militaire  est  terminé  pour  la  journée  du  14  août  ;  le  devoir 
humanitaire  commence.  Le  commandant  Commerçon  d3scend  do 
cheval  et,  accompagné  de  dix  hommes  de  bonne  volonté  armés  seu- 
lement de  leurs  sabres-baïonnettes  (un  coup  de  fusil  maladroit  pour- 
rait donner  l'alarme),  pénétre  dans  le  bois  de  Mey,  dans  la  partie  la 
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plus  rapprocli.ée  de  son  bataillon  et  perpendiculairement  au  front  de 
la  bataille.  Cet  officier  et  son  escorte  fouillent  avec  soin  les  fossés  de 
clôture,  le  bois  lui-même  dans  un  espace  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  mètres,  le  long  de  la  lisière.  Cet  officier  supérieur  veut  s'assurer 
qu'aucun  blessé  n'a  été  oublié.  Rien  :  pas  un  appel,  pas  un  gémis- 
sement. Le  bois  est  muet. 

Puis,  malgré  leurs  fatigues,  malgré  la  faim,  ces  hommes  dévoués 
parcourent  le  village  de  Mey,  visitent  les  maisons  transformées  en 
ambulances.  Dans  la  plus  vaste,  le  commandant  Commerçon  retrouve 
le  corps  inanimé  du  capitaine  Arnold,  un  vieux  soldat  d'Afrique,  du 
capitaine  Renaud,  son  compatriote,  marié  depuis  trois  mois  seule- 
ment et  qui,  le  matin  même,  entendait  le  feu  pour  la  première  fois  ;  du 
sous-lieutenant  Arnould,  qui  sorti  de  Saint-Cyr  depuis  quinze  jours  à 
peine,  avait  déjà  charmé  tous  les  officiers  du  1"  bataillon  du  13*  de 
ligne,  par  son  entrain,  sa  gaieté... 

Lorsque  le  commandant  Commerçon  entra  dans  cette  salle  assom- 
brie par  la  fumée  des  lampes  et  humide  de  sang,  il  entendit  ces  mots 
proférés  par  un  soldat  grièvement  blessé  du  13'  de  ligne  à  un  cama- 
rade du  même  corps,  couché  contre  lui.  «  Je  t'avais  bien  dit  que  le 
commandant  viendrait  nous  voir.  » 

«  Ah  I  Messieurs,  ajoute  ce  digne  officier  en  s'adressant  au  cercle 
d'auditeurs  qui  Técoutent  à  cette  grande  halte  de  Doncourt,  certes,  les 
éloges  du  général  Véron  de  Bellecourt  m'ont  fait  plaisir,  mais  quelle 
plus  douce  récompense  pour  moi  que  ces  paroles  sorties  du  cœur  de 
ces  braves  gens,  blessés,  mutilés,  sanglants  ;  ils  me  connaissent  et 
savent  qu'ils  peuvent  compter  sur  moi  de  toutes  façons,  ainsi  que  j'ai 
compté  sur  eux.  » 

—  Mais  revenons  à  la  journée  du  16  août.  Il  est  onze  heures  et  demie. 
Le  canon,  que  l'on  entend  depuis  près  de  deux  heures,  tonne  toujours 
avec  force.  Le  bruit  de  la  bataille  paraît  se  rapprocher  de  Doncourt. 
On  reconnaît  distinctement  le  sinistre  grincement  des  mitrailleuses 
qui  déchire  l'air,  et  le  crépitement  de  la  fusillade.  On  aperçoit,  derrière 
les  collines  deBruville,  un  brouillard  blanchâtre  qui  s'élève  lentement 
et  s'étale  dans  laîr.  Le  fracas  redouble  dlntensité,  il  est  évident  que 
c'est  surtout  un  duel  d'artillerie.  A  l'aide  des  lunettes  d'approche,  on 
voit  de  longues  colonnes  d'infanterie  couronner  les  colUnes,  puis  dis- 
paraître derrière  les  bois. 

Tout  le  monde  comprend  qu'une  grande  bataille  est  engagée  et 
que  le  4*  corps  ne  tardera  pas  à  marcher. 

En  effet,  à  midi,  le  général  de  Ladmirault  ordonne  au  général 
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Grenier  de  se  porter  en  avant.  La  garde  de  police,  les  cuisiniers  des 
compagnies,  les  ordonnances  et  les  voitures  restent  au  camp.  Les 
havre-sacs  et  les  bagages  sont  laissés  sous  les  tentes. 

En  exécution  de  cet  ordre,  la  2*  division  du  4*  corps  se  dirige,  à 
travers  champs,  sur  le  village  de  Bruville,  qui  est  situé  sur  les  pentes 
d'un  vallon,  au  delà  duquel  s'élève  un  grand  plateau  dont  les  crêtes 
sont  couronnées  par  les  vedettes  de  Tennemi. 

Malgré  la  chaleur,  qui  devient  excessive,  les  troupes  du  général 
Grenier  gagnent  rapidement  ce  village,  le  traversent  et  montent  sur 
le  plateau  avec  la  batterie  de  mitrailleuses  du  capitaine  Saint-Germain 
qui  dissipe  en  quelques  coups  les  escadrons,  sur  lesquels  ces  vedettes 
se  sont  repliées  à  notre  approche.  Cette  cavalerie  et  une  batterie  légère 
qui  raccompagne,  s'éloignent  rapidement  dans  la  direction  de  Mars- 
la- Tour. 

A  la  sortie  de  Bruville,  la  division  Grenier  se  forme  en  bataille,  et 
prend  position  en  avant  de  ce  village  :  la  1"  brigade  à  gauche,  la  2«  à 
droite.  Cette  division  étend  ses  ailes  :  à  droite  vers  la  ferme  de  Greyère 
et  à  gauche  surtout  dans  la  direction  de  Saint-Marcel.  Le  64*  de  ligne 
occupe  Textrème  droite.  Le  1"  bataillon  de  ce  régiment  est  à  la  droite 
du  chemin,  qui  de  Bruville  va  rejoindre  la  route  de  Mars-la-Tour 
à  Conflans  ;  les  deux  autres  bataillons  à  la  gauche  du  même  chemin, 
ces  trois  bataillons  déployés. 

L'artillerie  de  cette  division  (5»,  &  et  ?•  batteries  du  !•'  régiment)  a 
quitté  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  son  bivouac  en  arrière  de 
Woippy  ;  elle  traverse  ce  village  et  celui  de  Saulny,  et  suit  la  route  de 
Briey,  qu^elle  quitte  ensuite,  pour  prendre  un  chemin  à  travers  bois. 
Ces  trois  batteries  avancent,  sans  escorte,  jusqu'à  Sainte-Marie-aux- 
Chènes.  On  entend,  vers  neuf  heures  et  demie,  gronder  le  canon  vers 
la  gauche.  Aussitôt  toute  cette  artillerie  part  au  trot  pour  rejoindre  sa 
division. 

Guidées  par  le  général  Lafaille  en  personne  (onze  heures  du  matin) 
les  batteries  Saint-Germain  et  Erb  (5*  :  mitrailleuses  et  6'  :  4  rayé)  après 
avoir  pris  une  première  position  sans  tirer,  se  placent  sur  le  plateau 
situé  un  peu  en  avant  et  entre  Saint-Marcel  et  Bruville  ;  ce  plateau  est 
à  la  cote  277  (midi). 

Il  est  tout  entier  garni  d'artillerie.  Les  deux  batteries  Saint-Ger- 
main et  Erb  se  sont  placées  sur  le  revers,  un  peu  en  avant  dei  la  crête. 
La  batterie  Erb  occupe  la  gauche  de  cette  ligne  de. canons.  A  sa  droite, 
la  batterie  Saint-Germain. 

En  avant  se  trouve  un  ravin  très  encaissé,   au  delà  duquel  est  un 
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bois  occupé  par  les  tirailleurs  ennemis.  De  cette  position  Tartillerie  de 
la  division  Grenier  peut  battre  tout  le  terrain  s'étendant  de  .Mars-la- 
Tour  à  Vionville. 

A  peine  fonnée  en  bataille,  la  division  Grenier  a  été  portée  en  avant 
et  a  parcouru  ainsi  environ  deux  kilomètres.  Toute  Tattention  de  cette 
division  se  porte  au  sud-ouest,  où  Taction  semble  vivement  engagée. 

—  La  1"  division  du  4»  corps,  aux  ordres  du  général  de  Cissey, 
s'est  ébranlée  à  six  heures  du  matin,  se  dirigeant  Vers  Saint-Privat-la- 
Montagne  dans  Tordre  suivant  : 

Atant-garde  :  un  escadron  de  hussards,  ayant  en  avant  de  lui, 
comme  extrême  avant-garde,  un  peloton  de  hussards. 

Gros  de  la  colonne  :  2*  brigade  (57*  et73«  de  ligne),  ayant  une  batte- 
rie de  4  derrière  son  1"  bataillon  :  20»  bataillon  de  chasseurs  escortant 
deux  sections  de  4  et  la  batterie  de  canons  à  balles  ou  mitrailleuses; 
quatre  bataillons  de  la  f  brigade. 

Convoi  :.  trésor,  réserve  d'artillerie,  ambulances,  bagages  de  Tétat- 
major,  bagages  des  corps  de  troupes,  dans  Tordre  qu'ils  occupent  dans 
la  colonne. 

Ar^rière-garde  :  deux  bataillons  de  la  1"  brigade,  une  section  de  4, 
avec  un  peloton  de  hussards  en  extrême  arrière-garde. 

Uarrière-garde  de  la  division  de  Cissey  devait  être  ici  plus  forte- 
ment composée  que  son  avant-garde,  parce  qu'elle  fermait  la  marche 
de  tous  les  éléments  principaux  de  combat  du  4*  corps  d'armée. 

Ce  corps  d'armée  comprenait  trois  divisions  d'infanterie,  une  divi- 
sion de  cavalerie  et  une  réserve  d'artillerie.  C'était  la  composition  nor- 
male dû  corps  d'armée  à  celte  époque,  composition  à  laquelle  on 
semble,  du  reste,  devoir  revenir,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'infan- 
terie. 

Or,  le  principe  de  la  cavalerie  divisionnaire  ayant  été  rappelé  en 
1869  [Observations  sur  la  cavalerie  du  maréchal  Niel),  mais  l'affectation 
permanente  d'un  régiment  de  cavalerie  à  chaque  division  n'étant  pas 
fixée,  on  détachait  ordinairement  à  cette  dernière  unité  de  bataille  un 
ou  deux  escadrons  tirés  de  la  division  de  cavalerie. 

C'est  ainsi  que  la  division  de  Cissey  avait  un  escadron  et  demi  de 
hussards. 

La  division  s'engage  sur  la  route  de  Metz  à  Briey,  qui  s'élève  sur 
Reversant  de  la  vallée,  en  franchissant  un  long  défilé  entre  Saulny  et 
Sainl-Privat,  d'où  elle  gagne  la  vallée  de  l'Orne. 

On  traverse  Saulny  :  le  pays  est  ravissant  d'aspect;  des  vignes 
superbes,  des  jardins  délicieux;  à  mi-côte,  des  maisons  à  terrasse. 
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Le  général  de  Cissey  passe  dans  les  rangs.  Il  a  Taîr  content  et  ses 
soldats,  qui  le  connaissent,  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  rapide  mou* 
vement  des  lèvres  soulevant  sa  courte  moustache  grisonnante. 

A  onze  heures  et  demie  du  matin,  la  division  arrive  sur  le  plateau 
de  Saint-Privat-la-Montagne  et  s*arrête  à  hauteur  de  ce  village,  au 
hameau  de  Jérusalem.  L'ordre  est  donné  de  faire  la  grand'halte.  Les 
troupes  se  forment  en  bataille  et  les  hommes  font  le  café. 

Le  canon  s'entend  déjà  distinctement  à  gauche  et  en  arrière.  C'est 
le  canon  da  Rézonville. 

Un  quart  d'heure  à  peine  s'est  écoulé,  que  Tordre  est  donné  de  se 
porter  immédiatement  en  avant.  On  renverse  les  marmites  où  le  café 
commençait  à  bouillir;  on  met  sac  au  dos,  les  faisceaux  sont  rompus 
et  Ton  attend,  Tarme  au  pied. 

Il  est  midi,  de  formidables  décharges  d'artillerie  se  font  entendre  à 
cet  instant. 

Le  général  de  Cissey  est  aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes  :  «  En 
avant  l  »  commande-t-il,  en  montrant  le  sud-est. 

Prenant  les  devants  avec  la  division  de  cavalerie  du  4»  corps  (géné- 
ral Legrand),  Tartillerie  divisionnaire,  aux  ordres  du  lieutenant-colo- 
nel de  Narp  et  du  commandant  Putz  (5%  9*  et  12*  batteries  du  15»  d'artil- 
lerie), part  au  trot  dans  la  direction  de  Vionville. 

La  division  s'élance  au  canon  :  le  20*  bataillon  de  chasseurs  en 
colonne,  par  peloton  à  demi-distance,  et  suivi  des  1",  6%  57*  et  73*  de 
ligne  dans  la  môme  formation;  la  6*  compagnie  du  20'  bataillon  de 
chasseurs  est  détachée  en  flanqueurs  sur  la  gauche. 

On  quitte  la  route  pour  s'engager  à  travers  champs,  et  la  colonne 
se  met  en  marche  dans  la  direction  de  Doncourt.  On  laisse  sur  la 
gauche  Habonville,  après  avoir  traversé  la  voie  ferrée  de  Metz  à  Ver- 
dun. On  côtoie  également  de  ce  môme  côté  les  bois  de  la  Cusse  et  de 
Doseuillons,  et  on  débouche  dans  une  plaine,  où  Ton  aperçoit  Doncourt 
à  droite,  et  à  l'horizon  une  épaisse  fumée  blanchâtre  qui  révèle  la  proxi- 
mité du  champ  de  bataille. 

Partout  des  paysans  filent  sur  leurs  charrettes;  presque  tous 
remontent  ces  chemins  étroits  et  rocailleux,  qui  s'enfoncent  dans  les 
gorges  entre  Gravelotte,  Conflans  et  Briey.  Et  partout  des  avis  de 
fuyards  effarés  : 

«  —  Prenez  garde  au  chemin  de  Bruville. 

—  Regardez  toujours  à  gauche,  nous  avons  vu  les  uhlans  entre 
Ville-sur- Yron  et  la  ferme  de  Greyère. 

—  Ils  ont  brûlé  huit  maisons  là-bas. 
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—  Tenez,  voilà  la  femme  d'un  charron  de  Gorze  :  ils  ont  emmené 
son  mari;  ils  le  font  marcher  comme  guide  devant  eux,  dans  les  bois, 
à  coups  de  crosse  de  fusil.  » 

La  femme  pleure  à  chaudes  larmes. 

On  arrive  sur  la  route  de  Metz  à  Verdun,  par  Gonflans  et  Étain, 
après  avoir  débouché  d'une  vallée  étroite.  Le  terrain  est  semé  de  car- 
rières à  terre  rougeâtre  et  gluante.  A  gauche,  les  grands  bois  de 
chênes  de  Doseuillons. 

Le  canon  redouble  de  violence. 

On  dépasse  successivement  quatre  ou  cinq  grosses  fermes  dont 
les  volets  sont  fermés  et  qui  semblent  inhabitées. 

La  division  franchit  un  ravin  profond,  traverse  la  route  d'Étain  et 
arrive  à  quatre  cents  mètres  de  la  ferme  de  Butrîcourt,  où  elle  s'arrête 
un  instant  sur  le  bord  d'un  petit  chemin  de  traverse  et  dépose  ses  sacs 
à  terre. 

Cette  marche  à  travers  champs,  au  plus  fort  de  la  chaleur,  à  une 
allure  extrêmement  rapide,  a  fatigué  beaucoup  d'hommes;  quelques- 
uns,  trahis  par  leurs  forces,  sont  restés  en  arrière. 

A  trois  heures,  la  division  de  Gissey  apparaît  sur  le  champ  de 
bataille,  où  son  artillerie  l'a  précédé  et  effectue  son  déploiement  sur  le 
flanc  gauche  de  Taile  gauche  prussienne,  qui  a  été  portée  au  nord  de 
Mars-la-Tour,  à  hauteur  de  là  ferme  de  Greyère. 

Avant  d  arriver  à  Concourt,  les  trois  batteries  divisionnaires  ont 
précédé  la  division  avec  la  cavalerie  du  général  Legrand,  et,  vers  deux 
heures  et  demie,  ont  débouché  en  face  de  Vionville. 

Un  moment,  le  feu  parait  se  ralentir  et  les  batteries  françaises, 
<Iu'on  aperçoit  à  l'horizon,  semblent  gagner  rapidement  du  terrain.  On 
dit  que  les  Prussiens  sont  pris  entre  quatre  corps  d'armée,  et  tout  le 
inonde  a  le  ferme  espoir  de  jeter  l'armée  ennemie  dans  la  Moselle. 

—  Le  général  de  Lorencez  commandait  la  3*  division  du  4*  corps. 
A  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  Metz,  des  bois,  des  ravins,  des  cours  d'eau 
forment  un.  grand  nombre  de  ramifications,  qui  s'abaissent  et  qui  s'é- 
lèvent parfois  brusquement,  rendant  ainsi  certains  chemins  et  plusieurs 
routes  très  difficiles. 

Ces  circonstances  contribuèrent  sans  doute  à  retarder  considéra- 
blement la  marche  de  la  3«  division  du  4"  corps,  qui,  ayant  quitté  son 
campement  près  de  Lorry,  le  15  août,  à  cinq  heures  du  soir,  traversa 
successivement  le  Ban-Saint-Martin,  Tignomont  et  Plappeville.  Elle 
&i*avit  ensuite  les  hauteurs  de  Saint-Quentin,  traversa  le  col  de  Lessy, 
contourna  la  montagne,  qu'elle  laissa  sur  sa  gauche,  et,  prolongeant 
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son  mouvement  dans  la  même  direction,  elle  arriva  à  Sey  et  au  moulin 
de  Longeau,  à  l'intersection  des  routes  de  Gravelotte  et  de  Chàtel-Saint- 
Germain.  Là  elle  établit  son  bivouac  au  plateau  de  la  Sapinière,  le 
16  août,  à  sept  heures  du  matin. 

A  tout  moment,  la  division  de  Lorencez  avait  été  arrêtée  par  Feni- 
barras  des  chemins. 

La  fatalité  voulut  qu'elle  mit  quinze  heures  pour  parcourir  six 
kilomètres. 

De  longues  heures  d'attente  s'écoulent  sur  le  plateau  de  la  Sapinière. 
De  ce  point  élevé,  on  aperçoit,  très  distinctement,  vers  huit  heures  du 
matin,  de  nombreuses  colonnes  d'infanterie  et  de  cavalerie  prussiennes 
passant  à  marche  forcée  dans  la  vallée  de  la  Seille  et  se  dirigeant  vers 
la  Moselle. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  grondement  du  canon  commence  à  se 
faire  entendre  dans  la  direction  du  sud-ouest  :  c'est  celui  de  Rézonville. 
Cette  canonnade  dure  toute  la  journée. 

La  3»  division  de  Lorencez,  du  4*  corps,  ne  bouge  pas. 

A  trois  heures  de  l'après-midi  seulement,  cette  division  s'ébranle 
et  reprend  sa  marche,  en  passant  sous  le  fort  des  Carrières,  pour 
rejoindre  la  route  de  Lorry  à  Amanvillers.  Elle  remonte  les  pentes  de 
Lessy,  passe  derrière  Chàtel-Saint-Germain,  laisse  les  bois  de  Châtel  ei 
de  Lorry  à  droite  et  se  jette  dans  la  direction  de  Montigny-la-Grange  et 
d'Amanvillers. 

Cette  marche  à  pas  redoublés  amène  la  3»  division,  vers  cinq  heures 
du  soir,  à  Amanvillers;  mais,  là,  au  bruit  de  la  canonnade,  qui  semble 
encore  augmenter  de  violence,  le  général  de  Lorencez  fait  faire  un  à 
gauche  à  ses  troupes  et  prend  la  direction  de  Doncourt  par  la  ferme 
Champenois  et  le  village  de  Verneville,  laissant  à  droite  les  bois  de  la 
eusse.  Les  troupes  sont  exténuées. 

Arrivée  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  à  Doncourt,  le  3*  bataillon 
de  chasseurs  en  tête  de  colonne,  la  3«  division  du  4»  corps  prend  posi- 
tion, en  colonne  par  division,  sur  un  terrain  en  pente  douce  qui  conduit 
au  village  par  le  nord-est,  dépose  ses  havre-sacs,  se  porte  en  ligne  à 
la  partie  droite  du  champ  de  bataille,  au  sud-ouest  du  village  de  Saint- 
Marcel  et  du  nord-est  de  Vionville. 

Les  trois  batteries  divisionnaires  du  général  Lorencez,  aux  ordres 
du  lieutenant-colonel  Legardeur  et  du  chef  d'escadron  Legrand  (8%  9*,  10* 
du  Ip' d'artillerie,  capitaines-commandants  Guérin,  Baritot  et  Desveaux) 
arrivées  vers  six  heures  et  demie  du  soir  en  arrière  de  Doncourt,  lais- 
sent leurs  réserves  près  du  grand  parc,  partent  au  trot  en  traversant 
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Béxon Tille  (16  aoftt  1870).  —  Le  chaseeor  MaDgio,  du  5*  régiment,  reprend  aux  Âilemandi 
le  drapeau  du  93*  de  ligne. 

Doncourt  et  Bruville;  elles  arrivent  sur  la  ligne  de  bataille  au  moment 
où  tous  les  Prussiens  se  retirent. 

L'infanterie  du  général  de  Lorencez  traverse  Bruville,  vers  sept 
heures  et  demie  du  soir.  Ce  village,  ainsi  que  celui  de  Doncourt,  est 
encombré  de  blessés  des  deux  armées.  Le  canon,  qui  tonne  depuis  la 
matinée,  cesse  peu  à  peu;  Tarmée  française  est  restée  maltresse  du 
champ  de  bataille. 

La  3*  division  est  arrivée  trop  tard  î 

La  1"  brigade  (général  Pajol,  15'  et  33*  de  ligne)  se  porte  sur  Gra- 
velotte,  qu'elle  dépasse  à  neuf  heures  du  soir  pour  aller  établir  son 
bivouac,  en  obliquant  à  gauche,  jusque  sur  le  plateau  de  Rozerieulles, 
où  elle  s'établit  en  face  du  bois  de  Vaux. 

**•  OaRNIER   FrÉRBS,   ÛDITBUR9.  31 
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Le  3'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  rentre  au  bivouac,  près  de 
Doncourt,  sans  avoir  été  engageai  n'a  pas  môme  eu  à  faire  un  service, 
mesure  de  sûreté,  que,  du  reste,  il  ne  prend  pas  davantage  à  la  fin  de 
cette  journée  de  grand' garde,  et  a  eu  seulement  un  homme  blessé  dans 
cette  journée. 

La  2*  brigade  (général  Berger,  54*  et  65'  de  ligne)  a  pris  position 
en  avant  de  Doncourt  et  passe  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  les 
faisceaux  formés,  les  hommes  couchés  derrière. 

A  huit  heures  du  soir,  au  moment  où  la  nuit  tombe  et  où  toute 
canonnade  et  fusillade  ont  cessé,  le  général  Lafaille,  commandant 
lartillerie  du  4*  corps,  fait  néanmoins  mettre  la  batterie  Guérin  (8*  du 
1"  régiment)  en  position. 

Presque  au  môme  moment,  cette  batterie  et  la  batterie  Baritot  (9*  du 
1"  régiment)  se  portent  en  arrière  pour  bivouaquer,  au  milieu  de  la 
division,  entre  Bruville  et  Saint-Marcel.  La  batterie  Desveaux  a  reçu 
Tordre  d'aller  rallier  sa  réserve  en  arrière  de  Doncourt. 

La  division  de  Lorencez  avait  en  effet  parcouru  quarante-huit  kilo- 
mètres, et,  quand  elle  était  arrivée  à  hauteur  de  Gravelotte,  il  était 
neuf  heures  du  soir,  mais  la  bataille  venait  de  se  terminer  à  Tinstant. 
Cette  division  ne  put  donc,  malheureusement,  prendre  une  part  directe 
à  la  lutte  formidable  qui  était  engagée  ;  elle  eût  peut-être,  en  arrivant 
plus  tôt,  amené  un  résultat  décisif. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  la  cavalerie  du  général  Legrand  et  la 
plus  grande  partie  de  Tartillerie  de  la  division  deCissey  avaient  précédé 
cette  division  d*infanterie  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  belle  cavalerie  avait  campé  la  veille,  dans  des  prés  délicieux, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  près  de  Woippy,  au  Sansonnet.  Le 
temps  était  charmant  ce  jour-là.  Pas  un  coup  de  canon. 

A  cinq  heures  du  soir,  alerte.  Les  régiments  attendent  des  ordres, 
la  bride  au  bras.  La  nuit  vient,  pas  d'ordres  ;  on  desselle  les  chevaux; 
on  essaye  de  dormir  un  peu. 

A  deux  heures  du  matin,  le  16  août,  nouvelle  alerte,  et  voilà  nos 
cavaliers  encore  pendant  deux  heures,  la  bride  au  bras. 

A  quatre  heures,  toute  la  division  lève  son  camp  et  se  met  en 
route  pour  Doncourt,  village  situé  sur  la  route  de  Verdun  passant  par 
Conflans  et  Étain,  à  louest  et  à  vingt  kilomètres  de  Metz  environ.  Les 
5»  et  6»  batteries  du  17*  régiment  d'artillerie  à  cheval,  chef  d'escadron 
Poilleux,  capitaines-commandants  Cahous  et  Albenque,  accompagnent 
la  division. 

Dans  le  double  but  de  moins  charger  la  route  directe,  déjà  trop 
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encombrée,  et  d'éclairer  le  flanc  droit  de  l'arniée,  cette  division  prend 
la  route  nord,  passant  par  Briey,  explore  les  villages  de  Saulny,  de 
Saint-Privat-la- Montagne,  et,  arrivée  à  hauteur  de  Sainte-Marie-aux- 
Chônes,  se  rabat  sur  sa  gauche  en  passant  à  travers  champs. 

Il  est  neuf  heures  du  matin  environ,  au  moment  où  la  division 
Legrand  quitte  Saint-Privat. 

Une  demi-heure  environ  après  ce  départ,  une  violente  canonnade 
se  fait  entendre  en  avant  et  sur  la  gauche.  Une  action  très  vive  s'est 
engagée  dans  la  direction  de  Doncourt,  Mars-la-Tour  et  Rézonville. 

On  active  la  marche  sur  Doncourt.  Le  canon  s'entend  de  plus  en 
plus  distinctement.  A  partir  de  ce  moment,  une  partie  de  la  cavalerie 
est  déployée  et  fouille  les  bois  voisins  de  la  route  que  suit  la  division 
Legrand.  Un  peloton  du  2'  hussards,  en  traversant  un  petit  taillis, 
aperçoit  dans  un  fossé,  un  homme  étendu  sur  le  ventre,  dans  une  posi- 
tion si  naturelle,  qu'il  parait  endormi.  On  s'approche,  c'est  un  uhlan. 
On  le  secoue,  on  le  retourne.  Il  a  reçu  une  balle  dans  la  tête.  Un  peu 
de  sang  sort  par  le  nez.  Il  est  mort. 

A  mesure  qu'on  avance,  la  canonnade  devient  plus  intense.  Enfin, 
à  hauteur  de  Verneville,qui  est  rempli  de  troupes  d'infanterie,  le  feu  est 
tellement  violent,  qu'il  est  hors  de  doute  qu'une  grande  bataille  doit 
être  engagée. 

Néanmoins,  et  à  la  sortie  de  ce  village,  le  général  Legrand  fait 
mettre  pied  à  terre,  à  hauteur  du  bois  de  Doseuillons,  donne  Tordre 
d'aller  chercher  de  l'eau  et  de  faire  le  café.  Les  officiers  déjeunent  assis 
sur  le  bord  d'un  des  fossés  de  la  route  ;  déjeuner  très  sommaire  :  du 
pain  et  du  fromage. 

Une  demi-heure  environ  après  cet  ordre  donné,  l'officier  d'ordon- 
nance du  général  de  Ladmirault,  M.  Baffle,  du  2*  hussards,  arrive  à 
toute  vitesse  prévenir  le  général  Legrand  qu'une  bataille  formidable 
est  engagée  et  qu'il  ait  à  porter  sa  division  rapidement  sur  le  lieu  du 
combat,  toujours  dans  la  direction  de  Doncourt. 

On  part  au  grand  trot.  Nos  cavaliers  franchissent  avec  une  extrême 
rapidité  les  ravins  et  les  fossés. 

La  canonnade  est  maintenant  très  vive,  très  proche.  On  avance,  à 
travere  champs,  par  régiments  déployés.  Des  pelotons  d'éclaireurs  et 
deftanqueurs  foufllent  les  bois  à  droite  et  à  gauche. 

Chevaux  et  cavaliers  s'animant  et  s'entralnant  peu  à  peu  au  bruit 
de  la  canonnade,  on  passe  sans  s'en  apercevoir  du  trot  au  galop. 

Les  5'  et  6*  batteries  du  17'  d'artillerie,  se  conformant  au  mouve- 
ment de  la  cavalerie,  se  maintiennent  toujours  à  distance  de  celle-ci, 
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quoique  le  trajet  parcouru  soit  de  huit  à  neuf  kilomètres  et  malgré  la 
grande  allure  à  laquelle  ce  trajet  est  exécuté. 

Enfin,  vers  dix  heures  et  demie,  on  débouche  à  fond  de  train  dans 
Doncourt,  où  les  bagages  de  la  division  Legrand  viennent  d'arriver. 
Aussitôt  on  se  prépare  à  l'action. 

Ordre  est  donné  de  décharger  les  chevaux  à  la  hâte,  et  de  ne  lais- 
ser que  le  manteau  sur  les  fontes. 

Toute  cette  cavalerie  et  les  deux  batteries  à  cheval  repartent  bientôt, 
traversent  Doncourt  au  grand  trot  et  se  portent  dans  la  direction  du 
sud-est,où  la  canonnade  se  fait  entendre  avec  une  extrême  violence. 

Les  soldats  sont  joyeux  :  «  Cette  fois,  disent-ils,  c'est  une  bataille, 
une  vraie  bataille,  et  nous  en  serons.  » 

La  division  Legrand  marche  rapidement  vers  les  points  désignés. 
On  rencontre  des  éclaireursdu  corps  de  Lebœuf.  Ils  racontent  qu'une 
grande  action  est  engagée  du  côté  de  Rézonville,  que  tout  va  bien  et 
qu'un  régiment  de  cuirassiers  blancs  a  été  complètement  détruit. 

Appuyant  alors  complètement  à  droite,  cette  cavalerie  traverse  le 
village  de  Droitaumont,  puis,  coupant  en  biais  les  bois  qui  y  touchent, 
elle  se  déploie  derrière  le  plateau  qui  domine  Mars-la-Tour. 

Cette  belle  division  de  cavalerie,  placée  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Legrand,  de  Montaigu  et  de  Gondrecourt,  est  composée  des  2«  et 
?•  régiments  de  hussards,  du  3'  et  du  !!•  dragons  ;  à  son  extrémité 
droite  se  tient  le  2*  chasseurs  d'Afrique,  qui  a  suivi  le  mouvement 
offensif  du  4"  corps.  Après  avoir  dépassé  les  bois  de  Droitaumont,  ce 
régiment  se  déploie  sur  le  plateau  de  Mars-la-Tour,  formant  ainsi  l'ex- 
trême droite  de  l'armée  française  au  delà  de  la  ferme  de  Greyère,  à  huit 
ou  neuf  cent  mètres  de  l'ennemi.  Il  est  deux  heures  environ.  En  ce  mo- 
ment la  bataille  est  engagée  fortement  dans  la  direction  de  Rézonville, 
parallèlement  à  la  route  de  Verdun,  sur  une  étendue  de  douze  kilomètres 
au  moins. 

Toutes  les  troupes,  cependant,  ne  sont  pas  encore  arrivées  sur  le 
champ  de  bataille  ;  aussi  le  maréchal  Bazaine,  de  crainte  d'un  mouve- 
ment tournant  sur  sa  droite  et  voulant  du  reste  conserver  liberté  de 
communications  avec  la  route  de  Verdun,  fait  placer  la  cavalerie  qui 
débouche,  à  lextrême  droite,  en  Tappuyant  à  cette  ferme  défendue  par 
un  bataillon  de  notre  infanterie. 

A  l'arrivée  de  la  division  Legrand,  des  éclaireurs  de  cavalerie  alle- 
mande qui  ont  gravi  les  pentes  devant  nous,se  replient  et  les  hauteurs 
se  couvrent  aussitôt  de  cavalerie  ennemie. 

Dans  cette  position,  en  butte  aux  projectiles  ennemis,  les  quatre 
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régiments  du  général  Legrand  se  portent  tantôt  en  avant,  tantôt  en 
arrière. 

Des  reconnaissances  sont  envoyées  pendant  le  combat  sur  des 
masses  de  cavalerie  ennemie,  qui  paraissent  toujours  avoir  notre  aile 
droite  pour  objectif  et  cherchent  à  tourner  par  la  route  do  Conflans,  la 
droite  du  3*  corps. 

Les  deux  batteries  du  !?•  d'artillerie,  soutenues  par  le  3°  dragons, 
sont  alors  placées  parle  général  do  Ladmirault  lui-même  de  manière 
à  diriger  leurs  feux  contre  ces  masses  et  ouvrent  leur  tir  à  dix-sept 
cents  mètres. 

L'eîTet  de  notre  canonnade  est  des  plus  heureux.  Trois  coups  par 
pièce  suffisent  pour  déloger  de  ses  positions  l'ennemi,  qui  se  retire  pré- 
cipitamment. 

A  ce  moment  la  bataille  est  vigoureusement  engagée  sur  notre 
droite  et  jusqu'en  avant  de  nous,  tandis  que,  à  notre  droite,  du  côté  de 
Doncourt,  les  colonnes  d'infanterie  du  4*  corps  débouchent  et  commen- 
cent à  se  déployer. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  deux  batteries  de  la  réserve  d'artil- 
lerie du  4®  corps  (5*  et  6*  du  17*  d'artillerie)  se  sont  avancées  avec  la 
division  de  cavalerie  du  général  Legrand.  Les  quatre  autres  batteries 
de  cette  réserve  *  (il*  et  12  du  1"  d'artillerie,  6«  et  9*  du  8')  bien  qu'ayant 
attelé  leurs  voitures  à  quatre  heures  du  matin,  n'ont  pu  débarquer  que 
deux  heures  après  et  se  sont  mises  également  en  route  vers  Bricy  par 
Woippy,Saint-Privat  et  Sainte-Marie-aux-Chôncs. 

Là,  au  bruit  de  la  bataille  qui  s'engage,  le  colonel  Soleille,  com- 
mandant la  réserve  d'artillerie  du  4''  corps,  fait  séparer  les  batteries 
de  combat,  avec  ordre  de  prendre  la  traverse  de  Doncourt,  par  Saint- 
Ail,  Batilly  et  Jouaville.  Ces  quatre  batteries  se  portent  au  grand  trot 
sur  le  terrain  de  l'action,  où  elles  sont  formées  en  bataille  et  arrêtées 
hors  de  la  portée  de  l'ennemi.  Là  elles  attendent  le  moment  d'agir,  sous 
la  protection  du  11'  régiment  de  dragons,  colonel  Iluyn  de  Vernevillc 
(division  Legrand). 

!•  Le  terme  propre,  officiel,  technique  est  Réserve  d'artillerie.  On  dit  bien  quelquefois  :  n  Artillerie  de 
réserve»  pour  désigner  un  ensemble  de  pièces  de  fort  cilibre,  par  oppos'tion  à  des  pièces  idus  k^gères, 
plus  particulièrement  destinées  t.  combattre  en  première  ligne  et  à  marcher  avec  les  troupes  en  toutes 
circoBstances  ;  mas  ici,  il  s'agit  d'un  élément  constitutif  de  corps  d  armée  parfaitement  déterminé,  et  qui 
•î^jii  en  1870,  portait  la  dénomination  réglementaire  de  liéserve  d'artillerie.  Cette  réserve  pouvait 
d ailleurs  comprendre  aussi  bien  des  canons  do  moindre  calibre  que  dos  bouches  &  feu  d'un  e.Tot  plus 
conaidérable,  et  ayant  dans  sa  composition,  non  seulement  des  réserves  de  pièces,  mais  encore  des 
'«erres  d«  munitions,  affiits,  artifices,  armements,  équipages,  affûts  de  rechange,  etc. 
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CHAPITRE  XV 


Premier  engagement  de  la  division  Grenier  (4*  corps). 


Positions  de  la  ligne  française  à  trois  heures  du  soir.  — Le  l«f  bataillon  du  98«  occupe 
la  ferme  de  Greyère.  —  Mise  en  état  de  défense.  —  Le  plateau  de  Bruville.  —  La 
configuration.— Les  bois  de  Tronville.  —  La  division  Grenier  pousse  en  avant. 

—  Offensive  de  notre  infanterie  (6io,  98«  et  13«  de  ligne).  —  Combat  du  13«  de 
ligne  sous  bois.  —  Une  funeste  plaisanterie.  —  L'artillerie  de  la  division  Grenier 
se  porte  en  avant.  —  Ligne  de  batterie  trop  resserrée.  —  Mouvements  du 
2«  bataillon  du  13*  de  ligne.  —  Le  43°  de  ligne  prend  l'offensive.  —  Aspect  du 
terrain  où  a  été  détruit  le  16'  uhlans.  —  Violent  combat  d'artillerie.  —  Ravages 
de  nos  batteries.  —  Le  feu  ennemi  redouble  et  nous  prend  à  revers.  —  Retraite 
de  nos  tirailleurs  en  arrière  du  grand  ravin.  —  Continuation  de  la  fusiJlade. 

—  Pertes  du  13*  do  ligne.  —  Retraite  de  l'artillerie  divisionnaire.  —  Le  1" 
bataillon  du  64«  arrête  la  poursuite  des  Allemands.  —  Pertes  de  notre  artillerie. 
-~  De  Ladmirault  maintient  sa  position  du  plateau  de  Bruville. 


Au  début  de  l'action,  la  ligne  française  était  perpendiculaire  à  la 
chaussée  Rézonville-Mars-la-Tour  ;  ensuite  elle  a  pivoté  sur  son  centre, 
l'aile  droite  en  avant,  et,  vers  trois  heures,  elle  se  trouve  à  peu  près 
parallèle  à  la  route  de  Verdun. 

Le  général  de  Ladmirault  a  atteint,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le 
plateau  de  Bruville  avec  la  division  Grenier.  Le  1"  bataillon  du  98»  de 
ligne  est  chargé  d'occuper  la  ferme  de  Greyère,  située  à  la  droite  de  la 
division  :  il  ne  trouve  pas  de  résistance  dans  cette  ferme,  d'où  la 
!'•  compagnie  déployée  en  tirailleurs  fait  fuir  trois  cavaliers  ennemis. 

La  ferme  est  mise  aussitôt  en  état  de  défense  et  crénelée  en  toute 
hâte  par  la  10«  compagnie  du  2«  régiment  du  génie.  Le  1"  bataillon  du 
98»  s'y  installe  solidçment.  Cette  construction  est  située  sur  la  berge 
d'un  ravin  étroit  et  très  escarpé,  qui  assure  une  bonne  défense.  La 
division  de  Cissey  s'avance  rapidement  et  va  bientôt  appuyer  en 
seconde  ligne;  à  gauche  se  trouve  la  division  de  cavalerie  de  Cléram- 
bault  du  3*  corps,  qui  vient  d'être  rejointe  par  le  2«  chasseurs  d'Afrique 
et  la  brigade  de  France  (dragons  de  l'impératrice  et  lanciers  de  la 
garde),  qui  arrive  de  Conflans  jusqu'où  elle  a  escorté  l'empereur. 

La  surface  du  plateau  de  Bruville,  où  la  division  Grenier  vient  de 
prendre  position,  présente  une  forme  à  peu  près  triangulaire.  Il  est 
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limité  au  nord-est  par  la  vallée  d'un  ruisseau  qui  passe  à  Saint-Marcel 
et  à  Bruville,  avant  de  se  jeter  dans  le  ruisseau  de  Greyère,  près  du 
village  de  Jarny. 

A  Touest  de  ce  plateau  se  trouve  le  val  du  ruisseau  de  Greyère, 
petit  affluent  de  TYron,  qui  naît  près  de  Mars-la-Tour  et  descend  au 
nord  vers  Jarny.  Du  côté  du  sud,  le  plateau  de  Bruville  est  terminé  par 
un  ravin  profondément  encaissé  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau, 
dont  les  eaux  vont  tomber  dans  celui  de  Greyère. 

La  route  de  Metz  à  Verdun  par  Gravelotte  et  Mars-la-Tour  se  trouve 
à  douze  ou  quinze  cents  mètres  au  delà  de  ce  ravin,  et  l'espace  qui  les 
sépare  est  en  grande  partie  couvert  par  les  bois  de  Tronville.  Ces  bois 
forment  deux  massifs  très  épais,  inégaux  et  perpendiculaires  Tun  à 
l'autre,  entre  lesquels  une  grande  percée  profondément  ravinée,  donne 
un  point  de  vue  dans  la  direction  de  Vionville.  A  droite  du  plus  petit  de 
ces  bois  et  à  quelques  cents  mètres  en  arrière  de  la  route,  se  montre 
le  village  de  Tronville,  bâti  sur  le  point  culminant  des  crêtes.  Mars-la- 
Tour  est  placé  sur  la  route,  à  environ  douze  kilomètres,  à  l'ouest  des 
bois  de  Vionville. 

On  ne  trouve  sur  le  plateau  de  Bruville  d'autres  habitations  que  la 
grande  ferme  de  Greyère,  sise  sur  les  pentes  qui  descendent  vers  le 
ruisseau  de  ce  nom.  De  l'autre  côté  de  la  vallée  de  ce  cours  d'eau,  on 
voit  un  autre  plateau,  nu  et  découvert  aux  environs  de  Mars-la-Tour, 
boisé  dans  la  direction  de  Jarny. 

La  route  de  Mars-la-Tour  à  Jarny,  signalée  de  loin  par  les  files  de 
hauts  peupliers  qui  la  bordent,  court  sur  ce  plateau  parallèlement  au 
ruisseau  de  Greyère. 

Après  avoir  débouché  sur  le  plateau  de  Bruville,  la  division  Grenier 
prononce  le  mouvement  en  avant  de  la  direction  du  sud  et  dépasse  la 
ferme  de  Greyère  d'environ  un  kilomètre.  Bientôt,  et  obéissant  à  un 
mouvement  général  de  l'armée,  la  division  revient  à  hauteur  de  cette 
ferme,  sans  avoir  été  repoussée  par  l'ennemi.  En  avant  de  la  ferme,  à 
un  kilomètre  environ  de  distance,  se  trouvent  les  deux  petits  bois  de 
Vorvillotte  et  de  Greyère,  occupés  par  l'infanterie  ennemie. 

Les  deux  batteries  de  4  de  la  division  fouillent,  avec  des  obus  à 
balles,  ces  bois  dont  la  lisière  est  distante  de  six  à  huit  cents  mètres  de 
la  route  de  Conflans  à  Mars-la-Tour  et  parallèle  à  cette  route. 

Les  2*  et  3*  bataillons  du  64'  de  ligne  sont  portés  aussitôt  sur  là 
droite,  dans  cette  direction  et,  se  joignant  au  2*  bataillon  du  98»  de 
ligne,  attaquent,  sous  la  direction  du  colonel  Léger,  ces  deux  massifs, 
vigoureusement  défendus  par  la  38«  brigade  prussienne. 
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Après  quelques  feux  d'ensemble  exécutés,  avec  la  plus  grande 
justesse,  contre  les  Prussiens  embusqués  dans  les  broussailles,  le 
colonel  Léger  charge  à  la  baïonnette  avec  le  2*  bataillon  du  64*  de  ligne 
et  reste  maître  du  bois  de  Vorvilotte  ;  de  son  côté,  le  3*  bataillon  du  64* 
(commandant  Le  Mouël),  qui,  grâce  à  la  forme  accidentée  du  terrain, 
domine  les  tirailleurs  ennemis,  parvient,  avec  Taide  du  2*  bataillon 
du  98%  à  les  déloger  et  le  bois  de  Greyère,  bientôt  abandonné  complè- 
tement, est  occupé  par  ces  deux  bataillons. 

La  position  de  la  ferme  de  Greyère  et  des  deux  bois  en  avant  de 
cette  ferme  forme  l'extrême  droite  de  la  ligne  de  notre  infanterie. 

De  son  côté,  le  colonel  Lion  avec  les  !•'  et  3°  bataillons  du  13*  de 
ligne,  s'est  installé  en  avant  des  bois  de  Tronville.  De  ce  plateau  de 
Bruville,  on  domine  la  plaine  de  près  de  vingt  mètres.  On  est  dans  une 
très  bonne  position  pour  résister  à  une  attaque.  Cependant  il  n'est  pas 
sans  danger  d'avoir  devant  soi  les  bois  dont  nous  venons  de  parler,  et 
dans  lesquels  l'ennemi  peut  s'embusquer  pour  tirer  sur  nos  batteries. 
Aussi  le  général  de  Ladmirault  donne-t-il  Tordre  au  colonel  Lion 
d'enlever  le  bois  le  plus  rapproché. 

A  peine  a-t-il  reçu  cet  ordre,  que  cet  officier  supérieur  prenant 
avec  lui  le  3*  bataillon  du  13''  de  ligne,  descend  rapidement  dans  le 
ravin,  fait  sonner  la  charge  et,  précédé  des  5"  et  6*  compagnies  en 
tirailleurs,  s'élance  sur  le  bois. 

Les  soldats  y  pénètrent  avec  entrain,  tirant  peu  de  coups  de  fusil  et 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Les  défenseurs,  peu  nombreux,  se 
sont  prudemment  retirés  de  peur  d'être  cernés.  Toutefois  un  certain 
nombre  de  fuyards  sont  pris  ou  tués  par  les  5"  et  6*  compagnies  du 
3*  bataillon,  qui  fouillent  le  bois  jusqu'auprès  de  la  route  de  Verdun. 

Le  1"  bataillon  du  13*  de  ligne,  commandant  Commerçon,  la  droite 
couverte  par  la  2*  compagnie  du  5°  bataillon  de  chasseurs  déployée  en 
tirailleurs,  ne  tarde  pas  à  venir  rejoindre  le  3*  bataillon  et  occupe  la 
droite.  Les  commandants  de  compagnies  déploient  immédiatement  en 
tirailleurs,  sur  la  lisière,  une  section  composée  des  meilleurs  tireurs, 
qui  riposte  vigoureusement  aux  fantassins  allemands  placés  dans  le 
second  bois  de  Tronville.  A  ce  moment,  un  tirailleur  du  !•'  bataillon 
du  13*  de  ligne  a  la  funeste  idée  de  s'affubler  d'un  casque  à  pointe  et  de 
courir,  ainsi  coiffé,  d'arbre  en  arbre;  mais  bientôt  il  est  tué  raide  par 
la  balle  d'un  de  ses  camarades,  qui  l'a  pris  pour  un  Prussien. 

Les  trois  batteries  du  général  Grenier  (6%  6^  et  7«du  1"  d'artillerie)  sont 
venues  se  placer  au  sud  du  plateau  de  Bruville,  à  quelques  mètres  des 
escarpements.  Trois  compagnies  du  5*  bataillon  de  chasseurs,  la  3\ 
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SeionTiUa  (16  ao&t  1870).  —  Officier  4e  ahlans  blessé,  refusant  les  secours  d'un  officier 
detat-major  français. 


la -4*  et  la  5*  sont  placées  comme  soutien  de  ces  batteries.  La  1"  et  la 
6»  compagnies,  très  éprouvées  à  la  bataille  de  Borny,  sont  laissées  en 
réserve. 

Le  combat  semble  toujours  acharné  du  côté  de  Vionville.  En  face 
de  la  division  Grenier,  de  nouvelles  colonnes  d'infanterie  prussienne 
viennent  d'entrer  dans  le  petit  bois  de  Tronville.  La  cavalerie  allemande 
etrartillerie  qui  l'accompagne,  se  sont  repliées  derrière  Mars-la- Tour. 
D'autres  escadrons  se  laissent  voir  auprès  de  Tronville. 

Nos  batteries  dirigent  leur  feu  quelquefois  à  droite,  contre  la 
cavalerie  de  Mars-la-Tour,  le  plus  souvent  à  gauche,  sur  des  masses 
profondes  d'infanterie  qui  cherchent  à  déboucher  du  petit  bois  ou  sur  des 

***  Garnibr  Frères,  bditeurs.  *  32 
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batteries  ennemies,  qui  viennent  se  placer  contre  la  route  de  Mars-la- 
Tour;  tantôt  aussi  sur  des  colonnes  d'infanterie  qui  se  montrent  en 
arrière  de  ce  bois.  Bien  qu'on  voie  des  réserves  de  cavalerie  se  concen- 
trer à  Tronville,  on  ne  tire  pas  de  ce  côté,  parce  que  le  drapeau  des 
ambulances  flotte  au  clocher  de  l'église. 

Le  combat  reste  quelque  temps  stationnaire  sur  cette  partie  du 
champ  de  bataille.  On  attend  sans  doute,  pour  prononcer  un  mouve- 
ment, les  ordres  du  général  en  chef  ou  Tarrivée  des  deux  autres 
divisions  du  4«  corps,  qui  ont  beaucoup  de  chemin  à  faire  pour  venir  de 
Salnte-Marie-aux-Chénes  et  de  SaintPrivat-la-Montagne. 

La  division  Legrand,  à  laquelle  le  2*  chasseurs  d'Afrique  est  venu , 
se  joindre,  traverse  le  ruisseau  de  Greyère  pour  couvrir  la  droite  de  la 
division  Grenier  et  contenir  la  cavalerie  allemande  toujours  en  vue 
près  de  Mars-la-Tour. 

L'ennemi  se  tient  sur  la  défensive  et  semble  également  attendre  une 
heure  fixée  ou  un  signal  convenu.  Plusieurs  nouvelles  batteries  viennent 
se  ranger  près  du  chemin  de  Tronville,  à  Mars-la-Tour,  sans  ouvrir 
leur  feu.  De  nouveaux  pelotons  d'infanterie  descendent  de  Tronville  vers 
le  petit  bois  situé  au  nord  de  la  grande  route. 

Le  commandant  Carré,  du5»  bataillon  de  chasseurs,  traverse  alors 
le  ravin  et  s'avance  avec  la  4*  compagnie  de  son  bataillon,  jusqu'à  un 
cliemîn  d'exploitation,  dont  le  revers  lui  donne  une  bonne  embuscade, 
à  moins  de  cinq  cents  mètres  de  la  pointe  du  bois. 

Le  1"  bataillon  du  43"  de  ligne  vient  soutenir  cette  compagnie  tandis 
que  le  3*  bataillon  du  môme  régiment  chasse  l'ennemi  d'un  petit  bois, 
qui  est  en  avant  de  son  front.  Le  2*  bataillon  de  ce  régiment  reste  en 
réserve.  Les  trois  batteries  divisionnaires  du  1"  régiment  d'artillerie 
reçoivent  au  môme  instant  l'ordre  de  quitter  leur  première  position, 
pour  aller  s'établir  sur  un  plateau  moins  élevé,  qui  est  en  avant. 

Ce  plateau  étant  moins  étendu,  ces  trois  batteries  peuvent  à  peine 
se  déployer  :  les  intervalles  sont  resserrés  à  moins  de  dix  mètres. 

La  batterie  Erb  (4  rayé),  qui  occupe  toujours  la  gauche  de  la  ligne, 
ne  peut  même  se  déployer  entièrement,  gênée  qu'elle  est  par  le  bois. 
Elle  ne  peut  former  en  batterie  que  sa  demi-batterie  de  gauche,  et 
encore  en  la  portant  en  avant  de  la  ligne,  en  avant  de  la  lisière  du 
bois. 

Pendant  ce  mouvement  d'artillerie,  deux  compagnies  du  43*  de 
ligne,  conduites  par  le  capitaine  d'Adhémar,  sont  venues  se  placer  à 
gauche  de  la  4*  compagnie  du  5«  bataillon  de  chasseurs.  Le  comman- 
dant Carré  forme  alors  une  chaîne  de  tirailleurs,  qui  dirigent  leur  feu 
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sur  la  lisière  du  bois  et  sur  les  batteries  qui  sont  rangées  entre 
Tronville  et  Mars-la-Tour,  à  sept  ou  huit  cents  mètres  du  point  que  nos 
troupes  viennent  d'occuper.  Ces  tirailleurs  éteignent  même  le  feu  d'une 
de  ces  batteries,  que  les  accidents  de  terrain  leur  ont  permis  d'approcher 
à  bonne  distance. 

De  nombreux  bataillons  ennemis  arrivent  alors  par  la  route  de 
Verdun  et  se  dirigent  vers  notre  6*  corps;  mais  à  leur  passage  entre  les 
bois  de  Tronville,  ils  sont  reçus,  à  huit  cents  mètres  de  distance,  par 
un  feu  bien  dirigé  des  2*  et  3*  compagnies  du  3"  bataillon  du  13*  de  ligne. 
Ces  compagnies  se  sont  avancées  également  et  déciment  les  Prussiens 
par  leurs  feux  à  volonté. 

En  même  temps,  le  2«  bataillon  de  ce  régiment,  sous  la  direction 
calme  et  intelligente  du  capitaine  adjudant-major  Geoffroy,  combat  avec 
énergie  en  avant  de  Bruville  et  remporte  sur  Tennemi  des  avantages 
marqués. 

Vers  midi,  ce  bataillon  avait  reçu  directement  'du  général  Grenier 
l'ordre  d'aller  occuper  les  hauteurs  qui  dominent  ce  village.  Ces  dispo- 
sitions de  combat  avaient  reçu  l'approbation  depuis  peu  de  temps, 
quand  le  capitaine  Geoffroy  fut  prévenu,  par  un  aide  de  camp  du 
général  de  Ladmirault,  d'avoir  à  observer  la  cavalerie  ennemie,  qui 
semblait  menacer  la  droite  de  notre  armée. 

Qe  bataillon  se  porte  rapidement  en  avant  de  son  front  et  reconnaît, 
en  effet,  qu'un  corps  de  cavalerie  considérable  est  en  vue,  à  trois  kilo- 
mètres en  avant  de  la  ligne.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  4*  corps 
marchaient  en  avant,  en  traversant  Bruville. 

Quand  le  passage  fut  terminé,  le  2*  bataillon,  après  avoh*  rallié  ses 
tirailleurs,  forma  le  carré  et  se  mit  en  marche  dans  cet  ordre  pour 
suivre  le  mouvement  du  dernier  bataillon,  qui  marchait  au  fond  du 
ravin,  peu  profond  à  cet  endroit.  Après  cent  cinquante  à  deux  cents 
mètres,  franchis  de  cette  façon,  on  rompt  le  carré  ;  le  bataillon  est 

déployé,  et  comme  il  se  trouve  à  Textrême   droite,  son  chef   fait 

placer  deux  compagnies  en  colonne  par   section,  pour  soutenir  le 

flanc  droit. 

L'artillerie  divisionnaire  vieût  prendre  place  dans  l'intervalle  qui 

existe  entre  la  gauche  et  un  bataillon  du  43%  et  on  continue,  dans  cet 

^^dre,  la  marche  en  avant. 

La  ligne  de  bataille  traverse  un  plateau  couvert  de  gerbes  d'avoine, 
^•^de  nombreux  uhlans  tués  ou  blessés  gisent  sur  le  sol. 

A  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  le  bataillon  est  en  ligne  sur 
'®  bord  d'un  ravin  •  l'artillerie,  qui  a  pris  position,  ouvre  le  feu  et  le 
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I  II 

bataillon  a  là  quelques  hommes  mis  hors  de  combat  par  les  obus 
.  ennemis. 

A  deux  heures  et  demie,  la  ligne  de  bataille  s'étant,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  portée  en  avant,  précédée  de  la  4*  compagnie  du 
5*  bataillon  de  chasseurs,  disposée  en  tirailleurs,  le  2*  bataillon  du 
13'  de  ligne  suit  ce  mouvement,  flanqué  de  la  3«  compagnie  en  tirailleurs 
sur  son  flanc  droit. 

L'ennemi  riposte  vigoureusement.  Ses  batteries,  jusqu'alors 
silencieuses,  ouvrent  leur  feu,  auquel  nos  pièces  répondent  aussitôt 
avec  vigueur.  Nos  tirailleurs  ofi'rent  peu  de  prise  aux  projectiles  enne- 
mis. Du  reste  les  batteries  allemandes  font,  sur  ce  point,  plus  de  bruit 
que  de  besogne  contre  les  tirailleurs  ou  les  bataillons  déployés  en  ligne 
de  bataille. 

Une  grêle  de  balles  et  d'obus  tombe  dans  le  ravin  de  Greyère.  Tout 
cet  échange  de  mitraille  se  fait  par-dessus  les  têtes  de  nos  soldats, 
sans  que  ceux-ci  aieni  à  en  soufl'rir.  Nos  tirailleurs,  couchés  à  plat 
ventre,  continuent  à  diriger  leur  tir  à  volonté  contre  les  canonniers 
prussiens*. 

De  temps  à  autre,  les  commandants  de  compagnie  font  cesser  le 
feu  pour  laisser  dissiper  la  fumée,  et  toujours,  dans  ces  moments  de 
repos  ou  d'intermède,  le  feu  de  Tennemi  redouble  d'intensité.  Très  heu- 
reusement, comme  nous  venons  de  le  voir,  le  plus  grand  nombre  des 
projectiles  allemands  tombent  dans  le  ravin,  où  les  Prussiens  croient 
notre  infanterie  abritée. 

Une  de  nos  batteries  divisionnaires  se  fait  remarquer  entre  toutes 
par  la  précision  de  son  tir.  De  la  petite  hauteur  où  elle  s'est  placée,  à 
droite  des  chasseurs  du  5*  bataillon,  elle  lance  des  projectiles  diagona- 
lement,  entre  les  deux  bois  de  Tronville,  dans  la  direction  de  Vionyille, 
et  balaie  cette  trouée,  toutes  les  fois  qu'une  troupe  ennemie  commet 
l'imprudence  de  s'y  engager. 

Au  bout  de  quelque  temps,  les  Allemands,  sans  doute  très  incom- 
modés parles  feux  de  notre  artillerie  et  surtout  par  la  fusillade  de  nos 
tirailleurs,  placent  une  batterie  à  l'autre  extrémité  du  bois  de  Tronville, 
près  de  la  route  de  Mars-la-Tour,  dans  l'axe  du  chemin  qu'occupent  ces 
tirailleurs. 

1.  Nous  espérons  bien  qu'on  ne  nous  infligera  plus  dans  la  prochaine  guerre  cette  ignoble  position 
à  plat  ventre,  indigne  d'un  combatt'ant  et  si  favorable  à  la  prostration  morale.  Nous  combattrons  haut- 
le-corps  et  n'en  serons  pas  plus  vulnérables  pour  cela. 

Nous  ne  disons  pas  qu'il  n'y  ait  des  moments  où  il  soit  plus  s&r,  plus  avisé  pour  des  tirailleurs,  sur- 
tout s'ils  sont  isolés,  de  prendre  la  po'sition  du  tireur  couché,  mais  nous  affirmons  qu'il  ne  faut  pas  en 
abuser.  Cela  est  contraire  à  notre  tempérament  qui  n'a  quelque  supériorité  que  dans  Voffensive  résolue. 
L'offeii^ive  suppose  —  bien  entendu  —  le  haut-lecorps  et  une  marche  en  avant  décidée,  quelle  que  soit 
U  grêle  des  projectiles. 
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Cette  batterie  se  démasque  subitement  et  ouvre  un  tir  des  plus 
rapides.  Ses  obus  viennent  prendre  d'enfilade  et  balayer  les  revers  du 
talus  que  garnissent  nos  tirailleurs. 

La  position  devient  très  périlleuse  et  n'est  plus  tenable.  Le  com- 
mandant Carré  du  5"  bataillon  de  chasseurs  ordonne  de  battre  en 
retraite.  Ce  mouvement  en  arrière  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il 
n'y  a  aucune  réserve  dans  le  ravin  et  qu'on  voit  apparaître,  vers  Mars- 
la-Tour,  des  troupes,  qui  pourraient  s'avancer  dans  cette  dépression  du 
sol,  pour  nous  couper  la  retraite. 

Menacée  par  ces  forces  supérieures,  ayant  à  dos  ce  ravin  profond, 
garai  de  broussailles,  coupé  de  carrières,  laligne  de  bataille  entreprend 
la  marche  en  retraite.  Les  chefs  de  bataillon  des  13'  et  43*  de  ligne 
ainsi  que  du  5*  bataillon  de  chasseurs  préviennent  leurs  capitaines  que 
Ton  passera  ce  ravin,  avec  toute  la  célérité  possible,  chaque  homme 
agissant  pour  son  compte. 

Les  compagnies  doivent  être  reformées  sur  la^  crête  opposée  et  éta- 
blies derrière  une  petite  haie,  située  en  avant  du  plateau  précédem- 
ment parcouru.  Le  porte-drapeau  du  13*  de  ligne  reçoit  l'ordre  de  se 
porter  rapidement  au  centre  de  la  position  à  occuper,  pour  servir  de 
hase  à  la  nouvelle  ligne  de  bataille*. 

Dès  que  nos  tirailleurs  se  démasquent,  en  quittant  leurs  embus- 
cades, pour  se  replier  vers  le  ravin,  l'ennemi  redouble  son  feu,  puis 
fait  avancer  ses  pièces,  qui  traversent  la  route  et  viennent  se  placer 
contre  le  petit  bois  de  Tron ville.  Nos  batteries  de  4  et  nos  mitrailleuses 
tirent  à  toute  volée. 

Lorsque  nos  tirailleurs  les  rejoignent  après  avoir  traversé  le  ravin, 
elles  ne  se  maintiennent  qu'avec  peine. 

Dans  ce  mouvement  de  retraite,  les  1"  et  3*  bataillons  du  13*  de 
ligne  sont  allés  se  ranger  en  bataille  en  arrière  de  la  colline  qu'ils  occu- 
paient une  heure  avant.  La  3*  compagnie  du  3*  bataillon  oblique  un 
peu  trop  à.gauche  et  va,  par  erreur,  se  joindre  au  2*  bataillon. 

Les  2^  et  4*  compagnies  du  même  bataillon,  déployées  en  tirailleurs, 
sont  détachées  sur  la  crête  pour  la  défense  des  pièces.  Quelques  grou- 
pes de  Prussiens,  profitant  du  départ  de  notre  ligne  de  tirailleurs,  se 
sont  glissés  dans  le  bois  et,  pendant  toute  la  soirée,  échangent  des 
coups  de  feu  avec  ces  deux  compagnies. 

Dans  cette  journée,  le  13*  de  ligne  compte  un  officier  tué,  le  sous- 

(1)  BtH  est  bien  le  mot  technique,  à  la  condition  toutefois  qu'aTec  le  drapeau  soient  au  moins 
deux  gnidei  (diu  alors  guide»  généraux)  pour  déterminer  la  base  d'alignement  car  il  faut  au  moins 
deux  points  pour  déterminer  une  ligne  droite. 
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lieutenant  Porteret  et  cinq  officiers  blessés  légèrement  :  le  médecin 
major  Potor,  les  capitaines  Paturel  et  Olive,  les  lieutenants  Gillet  et- 
Feuillet.  Ces  cinq  officiers  n*entrèrent  pas  dans  les  ambulances.  Le 
régiment  perdait,  en  outre,  quatre-vingt-onze  sous-officiers  et  soldats 
tués  ou  blessés. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  le  2*  bataillon  du  13«  de  ligne  et  la 
2*  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs  sont  attaqués  dans  le  grand 
bois  de  Tronville  par  une  forte  colonne  ennemie,  et,  après  une  résis- 
tance acharnée,  obligés  d'évacuer  cette  position  qu'ils  ont  occupée 
quelques  heures  auparavant. 

Nos  trois  batteries  divisionnaires  ont,  pendant  quelque  temps  tenu 
tète  àl'ennemi,  mais  sont  très  maltraitées  par  les  nombreuses  bouches 
•à  feu  qui  leur  ont  été  opposées. 

La  position  n'est  plus  tenable  :  aucun  projectile  ennemi  ne  se  perd  ; 
tout  coup  porte  dans  cette  immense  ligne  formée  par  nos  pièces.  Nos 
batteries  essaient  vainement  de  changer  d'emplacement  pour  dérouter 
les  pointeurs  allemands  ;  les  obus  les  suivent  de  position  en  position 
et  viennent  toujours,  avec  une  étonnante  précision,  tomber  tout  à  côté 
de  nos  pièces. 

Notre  artillerie  doit  abandonner  le  premier  plateau  et  aller  repren- 
dre ses  anciennes  positions. 

Les  batteries  de  4  (capitaines  Erb  et  Prunot),  ayant  épuisé  leurs 
caissons,  se  replient  pour  aller  se  ravitailler  et  pour  reconstituer  leurs 
attelages,  devenus  tout  à  fait  insuffisants.  La  4^  et  la  5"  compagnie  du 
5*  bataillon  de  chasseurs  les  accompagnent. 

Voyant  ce  mouvement  rétrograde,  les  Prussiens  tentent  de  se  jeter 
sur  la  batterie  Prunot,  qui  s'était  portée  en  avant  et  très  à  droite,  mais 
le  i"  bataillon  du  64*  de  ligne,  qui  lui  sert  de  soutien,  fait  volte-face  ; 
sur  l'ordre  du  lieutenant-colonel  d'Aillères,  ce  bataillon  ouvre  aussitôt 
un  violent  feu  à  volonté,  à  genoux,  qui  arrête  net  les  Allemands  et 
jonche  le  terrain  de  leurs  morts. 

Les  mitrailleuses  du  capitaine  Saint-Germain  restent  seules  au 
bord  du  ravin.  Dans  cette  action  cette  batterie  a  perdu  un  homme  tué 
et  dix  blessés  ;  les  deux  batteries  de  4  ont  eu  seulement  trois  servants 
blessés. 

Le  général  de  Ladmirault  s'était  préparé  à  poursuivre  son  attaque 
sur  Thionville,  mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  longues  colonnes 
ennemies  ayant  débouché  sur  sa  droite,  il  s'est  arrêté  pour  attendre  la 
division  de  Cissey.  Alors,  avec  la  seule  division  Grenier,  il  maintient 
sa  position  sur  le  plateau  de  Bruville  contre  de  nombreux  tirailleurs 
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prussiens  précédant  des  masses  profondes  d'infanterie,  qui  se  sont 
arrêtées  à  distance  et  semblent  attendre  un  moment  propice  pour 
entrer  en  ligne. 


CHAPITRE  XVI 


Arrivée  de  la  division  de  Gissey. 


Lafîivision  de  Ci-sey  à  Saint-Privat-la-Montagne.  —  Le  bruit  de  la  ba'aille. — 
Départ  du  20*  bataillon  de  chasseurs.  —  Arrivée  de  la  division  de  Cissey.  — 
«  Sacs  àterrre!  En  avant!  »  —  Déploiement  en  bataille.  —  Une  méprise  évitée 
à  temps.  —  Arrivée  de  'a  réserve  d'artillerie  du  4«  corps.  —  Les  !!•  et  12»  bat- 
teries du '!•'  d'arti'lerie.  —  Les  6*  et  9«  batteries  du  S*.  —  Les  5'  et  9»  batterie» 
du  1?  d'artillerie.  —  Arrivée  de  la  division  Legrand.  --  Une  ruse  allemande. 
Les  prétendus  médecins.  —  Marché  en  avant  de  la  division  Grenier.  —  Arri- 
vée de  la  brigade  de  Bruchard.  —  Pertes  du  3«  chasseurs  à  cheval. 


La  division  de  Cissey  se  trouvait,  comme  on  le  sait,  à  hauteur  de 
Saint-Privat-la-Montagne,  quand  le  bruit  de  la  bataille  qui  s'engage 
est  parvenu  jusqu'à  elle. 

Le  général  de  Cissey  n'hésite  pas  à  marcher  dans  cette  direction  et 
accourt  au  canon,  en  devançant  les  longs  convois  des  divisions 
Legrand  et  Grenier  qui  le  précèdent  en  marchant  à  la  queue-leu-leu. 
Le  20  bataillon  de  chasseurs,  qui  forme  la  tête  de  colonne  de 
cette  division,  descend  en  renfort  de  Doncourt,  au  pas  de  course. 
Bientôt,  chasseurs  et  lignards  vont  déboucher  sur  le  plateau,  où  la 
<iivlsion  Grenier  est  aux  prises  avec  l'ennemi,  et  se  jetteront  impétueu- 
sement dans  Tarène.  Ce  plateau  n'offre  aux  Allemands  ni  abris,  ni 
embuscades;  c'est  à  découvert  qu'il  faut  lutter!  Aussi  leur  canon  a 
beau  faire  rage  de  mitraille...  Rézonville  et  Bruville  seront  conservés 
au  mépris  du  fusil  à  aiguille,  en  dépit  de  la  fureur  germanique. 

Cependant,  il  est  grand  temps  que  nos  renforts  arrivent.  Depuis 
plusieurs  heures,  la  division  Granier  a  sur  les  bras  un  corps  prussien 
(leX«)  presque  tout  entier  (38»  brigade  du  général  von  Schwartz-Koppen 
ena20  division),  soutenu  par  une  artillerie  nombreuse  et  en  position 
au  nord  de  la  route  de  Vionville  à  Mars-la-Tour. 
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Vers  quatre  heures,  le  général  von  Kraatz  a  engagé  le  plus  gros 
de  ses  forces  dans  le  grand  bois  de  Tronville,  tandis  que  la  38*  brigade 
se  porte  par  Mars-la-Tour  sur  la  division  Grenier  entre  ce  bois  et  la 
ferme  de  Greyère. 

Après  un  violent  combat  d'artillerie,  qui  a  duré  près  de  deux 
heures,  les  deux  batteries  de  4  du  général  Grenier  ont  été  contraintes 
de  se  replier,  et  la  ligne  de  notre  infanterie  s'est  vue  forcée  d'évacuer 
les  bois  et  de  repasser  le  grand  ravin. 

Épuisés  par  la  lutte,  à  bout  de  forces,  les  officiers  et  les  soldats  du 
général  Grenier  interrogent  anxieusement  Thorizon  vers  le  Nord,  dans 
la  direction  par  où  doivent  arriver  les  renforts  du  général  de  Cissey. 

Enfin,  un  cri  de  joie  général  salue  Tapparition,  au  delà  de  la  route 
de  Conflans,  d'une  ligne  de  fusils  étincelants,  éclairés  par  les  rayons 
du  soleil. 

CTest,  en  effet,  la  vaillante  division  de  Cissey,  qui  arrive  au  pas  de 
course  par  Verneville,  en  colonne  serrée.  Laissant  Urcourt  et  Bruville 
sur  sa  droite,  elle  parvient,  par  un  pli  de  terrain,  jusqu'aux  premières 
ondulations  du  plateau,  où  la  division  Grenier  lutte  avec  une  indomp- 
table ténacité  pour-s'opposer  aux  efforts  des  Prussiens,  qui  s'avancent 
entre  la  ferme  de  Greyère  et  le  grand  bois  de  Tronville,  situé  au  nord- 
ouest  de  Vîonville. 

La  division  de  Cissey  s'arrête  un  instant  :  les  havre-sacs  sont,  par 
ordre,  jetés  à  terre;  les  tirailleurs  sont  rappelés  et  les  bataillons  for- 
més en  colonnes  de  division  *. 

«  En  avant  1  »  commandent  alors  d'une  voix  tonnante  les  officiers  : 
les  troupes  débouchent  avec  le  plus  grand  entrain  sur  le  plateau.  Au 
même  instant,  des  caissons  traversent  au  grand  galop  les  lignes  de 
l'infanterie  de  Cissey;  les  conducteurs  crient  aux  soldats  qu'ils  arrivent 
à  temps  :  des  chevaux  morts,  d'autres  blessés  jonchent  le  terrain. 

1.  Bataillon  (à  six  compagnies  ou  pelotont)  formé  en  colonne  par  dioUion  et  en  eolonnês  de  dinsion 
(La  diTiaion  est  formée  de  deux  pelotons  consécutifs). 


Colonne  par  dÎTision 
à  demi-distance  ou 
distance  de  peloton. 


Colonnes  de  dirision. 

Chaque  bataillon  en 
forme  trois  petites 
au  lieu  d'une  seule 
grosse. 
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Cette  dernière  formation  était  alors  notre  formation  de  combat  la  plus  simple,  celle  qui  ae  rappro 
ckait  le  plus  de  la  colonne  de  compagnie  prussienne. 
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Résonville  (16  août  1870).  —  Mouvement  offensif  de  la  brigade  Jeaoningros  (soaaves  de  la  garde 
et  \*'  grenadiers)  sur  Vionville. 


L'ennemi  a  aperçu  Tarrivée  de  ce  renfort,  car  aussitôt  une  grêle 
(l'obus  s'abat  sur  la  !*•  division  (de  Cissey),  qui  se  déploie  néanmoins 
avec  le  plus  grand  sang-froid  et  se  forme  en  ligne  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  droite,  la  1"  brigade  (général  Brayer,  20»  bataillon  de  chasseurs, 
i"  étende  ligne);  à  gauche,  la  2*»  brigade  (général  de  Goldberg,  57"  et 
73'  de  ligne),  chaque  bataillon  en  colonne  serrée  par  peloton  en  arrière 
et  un  peu  à  droite  du  grand  bois  de  Tronville,  derrière  une  crête  où  la 
résen^e  d'artillerie  du  4«  corps  et  les  batteries  divisionnaires  du  général 
Grenier  ont  pris  position  et  qui  domine  le  grand  ravin  situé  au  sud  de 
laferme^de  Greyère. 

De  nombreux  obus  éclatent  dans  les  rangs  de  la  division  de  Cissey, 
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qui  se  couche  à  terre,  attendant  le  moment  de  s'engager.  Au  moment 
d'arriver  sur  la  ligne  de  faite,  le  20*  bataillon  de  chasseurs,  qui  précède 
cette  division,  a  aperçu  une  ligne  étincelante  devant  elle  :  «  Ce  sont  des 
casques  de  Prussiens!  »  s'écrie-t-on,  et  le  bataillon  s'apprête  à  exécuter 
un  feu  de  salve,  lorsqu'on  reconnaît  Terreur.  C'est  un  carré  de  la  ligne 
à  genoux,  dont  on  aperçoit  seulement  le  bout  des  baïonnettes. 

—  Les  six  batteries  de  la  réserve  du  4*  corps  sont,  on  se  le  rap- 
pelle, arrivées  des  premières,  en  doublant  au  trot  l'infanterie  du  général 
Grenier  et  ont  pris  position  en  avant  du  village  de  Saint-Marcel,  à  la 
droite  de  l'armée,  mais  se  sont  arrêtées  toutefois  hors  de  la  portée  de 
Tennemi. 

Ces  batteries  sont  appelées  ensuite  successivement  par  les  ordres 
du  général  Lafaille,  commandant  rartillerie  du  4*  corps.  La  batterie 
Gastine  (12*»  du  1"  d'artillerie,  ou  12  rayé)  est  appelée  la  première,  et  est 
immédiatement  engagée.  Il  est  midi  et  demi.  Sous  Thabile  direction  du 
chef  d'escadron  Ladrange,  cette  batterie  commence  son  feu  par  quel- 
ques coups  de  canon  tirés  sur  le  village  de  Vionville,  traversé  à  ce 
moment  par  une  colonne  d*artillerie  ennemie. 

La  batterie  Florentin  (11*  du  1«  d'artillerie)  est  appelée  à  son  tour 
et  va  se  placer  à  sa  droite,  sur  la  crête  qui  domine  le  bois  de  Tronville. 
L'attaque  de  Vionville,  qui  se  trouvait  si  bien  à  son  heure  et  dont  le 
résultat  eût  été  certain,  sans  l'insuffisance  regrettable  des  forces  de 
l'aile  droite,  échouait  malheureusement,  à  cause  de  l'impossibilité  où 
se  trouva  le  maréchal  commandant  en  chef  de  déborder  sur  Mars-la- 
Tour,  au  moment  où  il  marchait  de  front  sur  Vionville. 

L'ennemi  a  démasqué  plusieurs  nouvelles  batteries,  qui  prennent 
en  flanc,  comme  on  le  sait,  l'attaque  de  la  division  Grenier,  et  nous  ne 
pouvons  que  faiblement  contre-battre  cette  artillerie  par  un  tir  très 
allongé. 

La  batterie  Gastine  ayant  reçu  la  première  l'ordre  de  s'arrêter,  la 
batterie  Florentin,  tête  de  colonne,  continue  de  marcher  jusqu'à  quatre 
cents  mètres  d'un  petit  bouquet  de  bois,  situé  à  trois  cents  mètres 
environ  en  avant  du  grand  ravin.  De  cette  nouvelle  position,  la  batterie 
dirige  d'abord  son  feu  sur  Tartillerie  prussienne,  placée  contre  la  route 
de  Gravelotte  à  Mars-la-Tour,  à  une  distance  de  deux  mille  cinq  cents 
mètres. 

Au  bout  d'une  heure  à  peu  près,  la  H*  batterie  se  prend,  pour  ainsi 
dire,  corps  à  corps  avec  une  batterie  ennemie  qui  est  venue  s'établir  à 
l'abri  d'un  pli  de  terrain,  situé  à  quatre  cents  mètres  de  Mars-la-Tour 
et  à  quinze  cents  mètres  de  notre  ligne  d'artillerie. 
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Le  tir  de  la  batterie  Florentin,  habilement  réglé  à  l'aide  de  fusées 
pe  cuiantes,  fait  bientôt  éclater  un  caisson  ennemi.  A  la  suite  de  cette 
explosion,  le  feu  cesse,  pour  n'être  repris  sur  ce  point,  qu'après  vingt 
minutes  environ  d'intervalle  et  après  un  changement  de  position. 

—  Les  6"*  et  9*  batteries  du  8*  d'artillerie,  capitaines-commandants 
Maringer  et  Masson,  soutiennent  le  feu  avec  la  plus  remarquable  fer- 
meté. 

La  6®  batterie  consomme,  dans  cette  journée,  un  sixième  de  ses 
munitions  et  a  un  homme  blessé  et  un  cheval  tué.  La  9*  batterie  tire 
plusieurs  salves  heureuses  d'obus  à  balles. 

—  Les  deux  batteries  à  cheval  du  17*  régiment  (5®  et  6*)  sont  arri- 
vées, sous  la  direction  du  chef  d'escadron  Poilleux,  avec  la  division  de 
cavalerie  et,  avant  même  que  la  division  Grenier  entrât  en  ligne,  ont, 
on  s'en  souvient,  balayé  le  terrain  en  avant  de  Bruville  et  dispersé, 
avec  des  boites  à  mitraille,  des  masses  de  cavalerie  qui  cherchaient  à 
tourner,  par  la  route  de  Conflans,  la  droite  de  notre  3*  corps. 

Après  cette  opération  si  heureuse,  le  général  Lafaille  prend  la 
5'  batterie  sous  ses  ordres,  l'adjoint  aux  autres  batteries  de  la  réserve 
et  la  place  avec  celles-ci  entre  Bruville  et  Vionville,  sur  une  crête,  à 
huit  cents  mètres  environ,  en  avant  des  bois  occupés  par  l'infanterie 
ennemie.  Des  batteries  ennemies  sont  aussi  placées  en  arrière  des  bois, 
près  de  la  route  de  Mars-la-Tour  à  Metz.  Là,  le  lieutenant  en  second 
Morel  est  tué  raide  par  un  éclat  d'obus. 

Quant  à  la  6«  batterie  du  17*  régiment,  capitaine-commandant 
Albenque,  elle  a  poursuivi  dès  le  début,  avec  une  rare  audace,  la  cava- 
lerie ennemie  qu'elle  avait  refoulée  avec  sa  mitraille  ;  elle  prend  d'abord 
position  sur  les  hauteurs  abandonnées  par  les  Allemands  et  leur  envoie 
quelques  obus,  du  côté  de  Ville-sur- Yron,  à  des  distances  variant  de 
quinze  cents  à  deux  mille  mètres. 

Pendant  ce  temps,  les  lignes  d'infanterie  de  la  division  Grenier 
sont  arrivées  avec  leur  artillerie  :  la  ligne  de  bataille  s'est  formée. 

La  6"  batterie  du  17'  d'artillerie  dépasse  ces  lignes,  pour  continuer 
à  poursuivre  la  cavalerie  prussienne,  qui  se  retire  à  droite  de  Mars-la 
Tour.  Il  faut  pour  cela  franchir  le  profond  ravin  de  Greyère,  placé 
devant  notre  front  :  ce  ravin  a  peu  de  largeur,  deux  cents  mètres  tout 
au  plus;  mais  il  est  très  encaissé.  Ses  abords  fort  escarpés,  coupés  de 
quelques  haies  ou  de  légers  murs  de  pierres  sèches  destinés  à  soutenir 
les  teiTes,  obligent  la  batterie  Albenque  à  passer  pièce  par  pièce. 

En  arrivant  sur  le  bord  opposé,  cette  batterie  trouve  à  sa  gauche 
des  bois  impraticables  à  l'artillerie,  devant  elle  Mars-la-Tour  à  douze 
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OU  treize  cents  mètres  et,  entre  ce  village  et  le  ravin,  des  terrains 
découverts  montant  en  pente  douce  jusqu'à  elle. 

Après  avoir  pris  position,  à  deux  cents  mètres  en  avant  du  ravin, 
la  batterie  reprend  le  feu  contre  la  cavalerie  ennemie,  qui  continue  à 
se  retirer. 

Cela  dure  peu,  car  tout  à  coup  trois  batteries  prussiennes  se 
démasquent  simultanément  :  lune,  à  notre  gauche  ;  la  6«  batterie  est 
cachée  à  sa  vue  par  des  bois;  l'autre  en  avant,  derrière  la  route  de 
Mars -la-Tour  à  Verdun;  la  troisième,  sur  notre  droite. 

Les  premiers  coups  de  ces  batteries  sont  d'une  effrayante  préci- 
sion :  dans  une  seule  minute,  deux  attelages  gisent  éventrés,  deux 
hommes  sont  blessés  grièvement. 

La  batterie  est  aussitôt  portée  en  avant,  à  bras,  à  quarante  mètres 
de  distance,  ce  qui  la  sauva  de  nouvelles  pertes,  car  heureusement  les 
Prussiens  ne  rectifièrent  point  leur  tir. 

Cependant  la  position  est  très  critique  pour  cette  batterie  :  en  avant 
et  à  sa  droite,  se  trouve  une  nombreuse  artillerie,  favorisée  par  la 
pente  du  terrain  et  dont  les  feux  convergents  peuvent  lui  faire  essuyer 
les  plus  grandes  pertes.  A  sa  gauche  s'étendent  des  bois  non  gardés, 
par  lesquels  nos  pièces  peuvent  être  surprises  et  enlevées  sans  résis- 
tance, car  notre  infanterie  se  trouve  trop  éloignée.  Enfin,  en  arrière, 
un  ravin  d'un  accès  difficile  coupe  la  retraite  à  nos  artilleurs. 

Le  capitaine  Albenque  juge  prudent,  dans  ces  conditions,  de 
repasser  le  ravin  et  de  venir  prendre  place  dans  la  ligne  de  batteries 
établies  sur  les  hauteurs  en  arrière  ;  c'est  reculer  de  quatre  cents 
mètres,  il  est  vrai,  mais  c'est  aussi  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise 
presque  inévitable,  qui  aurait  infailliblement  amené  un  désastre. 

Dans  cette  nouvelle  position,  où  la  batterie  combat  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  une  haie  d'une  longueur  de  vingt  mètres  et  très  élevée 
rend  les  plus  grand  services.  Placée  entre  les  deux  demi-batteries  du 
capitaine  Albenque,  elle  sert  de  point  de  mire  à  l'artillerie  prussienne 
et  reçoit  le  plus  grand  nombre  de  ses  obus. 

Derrière  la  6*  batterie  se  trouve  le  57«  de  ligne,  couché  et  abrité  par 
la  crête. 

—  Il  était  environ  midi,  quand  la  division  de  cavalerie  Legrand 
était  arrivée  sur  le  champ  de  bataille.  Cette  cavalerie  avait  pris  posi- 
tion en  avant  de  Saint-Marcel,  à  hauteur  et  près  de  Bruville,  et  s'était 
déployée  à  la  droite  de  la  division  Grenier,  qui  venait  d'entrer  en  ligne, 
pour  couvrir  la  ligne  et  flanquer  l'armée  dont  elle  formait  l'extrême 
aile  droite. 
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Au  moment  où  la  division  Legrand  déboucha  sur  le  terrain, 
l'ennemi  envoya  quelques  cavaliers  en  éclaireurs,  dans  le  but  de 
reconnaître  cette  nouvelle  troupe.  Les  Allemands  furent  aussitôt  fau- 
chés, on  s'en  souvient,  par  la  mitraille  des  deux  batteries  à  cheval  du 
17"  d'artillerie,  qu'escortait  le  3°  dragons. 

Ici  se  place  un  épisode  authentique,  qui  donnera  absolument  une 
juste  idée  de  la  bonne  foi  et  de  la  loyauté  teutonnes. 

Aussitôt  ces  cavaliers  tombés,  deux  médecins  prussiens  portant  le 
brassard  blanc  à  croix  rouge  de  la  convention  internationale  de  Genève 
apparaissent,  sous  prétexte  de  ramasser  leurs  morts  et  de  soigner  les 
blessés  et  s'approchent  de  quelques-uns  de  nos  hussards,  qui  s'avancent 
en  pointe  d'avant- garde. 

L'un  de  ces  docteurs  se  dit  Bavarois  et  parle  français  très  correc- 
tement. Après  avoir  examiné  les  blessés  très  superficiellement,  et  sans 
leur  donner  aucun  soin,  ces  deux  misérables  espions,  qui  ne  sont 
autres  que  des  officiers  allemands  déguisés  en  médecins,  sautent  en 
selle  et  disparaissent  au  plus  vite,  mais  non  sans  avoir  obtenu  les  ren- 
seignements qu'il  leur  a  plu  de  demander  à  nos  trop  confiants  hus- 
i^ards. 

Le  général  de  Ladmirault  envoie  alors  un  peloton  du  1"  escadron 
du  7'  hussards,  commandé  par  le  sous-lieutenant  Péchine,  reconnaître 
le  terrain  se  développant  au  delà  des  crêtes  qui  dominent  le  ravin  lon- 
î?eant  le  chemin  de  Mars-la-Tour  à  Jarny.  Il  lui  est  rendu  compte  que 
l'infanterie  ennemie  l'occupe  en  force. 

L'artillerie  du  général  Grenier  dirige  aussitôt  son  feu  dans  cette 
direction  et  oblige  cette  infanterie  à  se  replier  au  plus  vite. 

Au  début  de  l'action,  la  position  de  la  division  Legrand  était  per- 
pendiculaire à  la  route  de  Verdun  :  à  quatre  heures,  elle  lui  est  paral- 
lèle. A  ce  moment,  l'ordre  est  donné  de  se  porter  en  avant.  La  division 
Grenier  franchit  le  ravin  de  Greyère  et  se  dirige  vers  Vionville,  flanquée 
à  sa  droite  par  la  division  de  cavalerie  Legrand  (2«,  3*  hussards  et  3* 
dragons.  Le  11''  dragons  est  resté  en  soutien  de  la  réserve  d'artillerie 
du  4' corps;. 

Là  brigade  de  France,  de  la  cavalerie  de  la  garde  (dragons  de  l'im- 
PéfaWce  et  lanciers),  ainsi  que  le  2*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique 
^^^^ ^enus  se  joindre  aux  trois  régiments  de  hussards  et  de  dragons 
d"  général  Legrand. 

^Ue  marche  en  avant  est  interrompue,  par  ordre  du  général  de 

*™*ï^tilt,  qui  fait  rétrograder  ses  troupes,  en  leur  faisant  ainsi  con- 

•  ^^T"  içjg  positions  conquises  depuis  le  matin;  il  faut  constater  que, 
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privé  de  deux  divisions  d'infanterie  sur  trois,  il  ne  peut,  avant  Tarrivée 
de  cette  division  de  Lorencez  entreprendre  rien  de  sérieux  sur  Vion- 
ville. 

Pendant  que  la  division  Legrand  se  tenait  à  l'extrême  droite  de 
notre  armée,  la  division  de  cavalerie  du  général  de  Clérambault  venait 
prendre  position  à  droite  de  notre  3«  corps  et  se  reliait  ainsi  à  la  gauche 
du  4«  corps. 

Aux  quatre  régiments  de  dragons  de  cette  division  sont  venus  se 
joindre  le  3*  chasseurs  à  cheval  et  le  1"  escadron  du  10*  régiment  de 
cette  arme  de  la  brigade  de  Bruchard. 

Cette  cavalerie  légère  a  quitté  son  bivouac  à  quatre  heures  du 
matin.  Prenant  la  route  de  Verdun,  elle  arrive  à  la  bifurcation  de  Gra- 
velotte,  et  là  s'engage  sur  la  route  qui  passe  à  Étain,  la  quitte  à  la  ferme 
de  Malmaison,  et  s'arrête,  à  huit  heures  du  matin,  à  hauteur  du  châ- 
teau de  Verneville. 

Là,  les  chasseurs  mettent  les  chevaux  au  piquet  et  les  font  boire. 
A  dix  heures,  nos  cavaliers  reçoivent  Tordre  de  desseller,  alors  qu'on 
entend  les  premiers  coups  de  canon;  à  onze  heures,  au  contraire,  les 
trompettes  sonnent  le  boute  selle.  Les  chasseurs,  le  général  de  Bru- 
chard en  tête,  viennent  ensuite  rejoindre  les  dragons  du  général  de 
Clérambault  établis  entre  Gravelotte  et  Rézonville. 

La  division,  ainsi  constituée,  manœuvre  sur  le  plateau,  en  avant 
de  Saint-Marcel  et  de  Bruville.  S'étant  portée  un  peu  plus  en  avant,  elle 
est  aperçue,  vers  trois  heures,  par  une  batterie  prussienne,  qui  la  force, 
par  la  quantité  et  la  bonne  direction  de  ses  projectiles,  à  se  reporter  en 
arrière  :  mais  la  rapidité  avec  laquelle  nos  régiments  de  cavalerie, 
formés  en  colonne,  peuvent  exécuter  leurs  mouvements  par  peloton, 
permet  à  cette  division  de  chercher  un  abri  derrière  les  plis  du 
terrain. 

■  Seul  le  3«  chasseurs  à  cheval  essuie  quelques  pertes.  Le  capitaine 
Frachon,  de  ce  régiment,  et  quelques  chasseurs  sont  mis  hors  de  com- 
bat; mais  cet  officier,  bien  que  fortement  contusionné  par  un  éclat 
d'obus,  reste  intrépidement  en  selle  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille. 
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CHAPITRE-^XVII 


Combat  du  ravin  de  Ghreyèra. 


Le  prince  Frédéric-Charles  sur  le  champ  de  bataille.  —  Son  aspect.  —  Artilleries 
française  et  allemande.  —  Attitude  expectante  de  l'ennemi.  —  L'infanterie  bran- 
debourgeoise  évacue  les  bois  de  Tronville.  —  Arrivée  de  la  20*  division  prus- 
sienne. —  Bazaine  oublie  sa  droite.  —  Arrivée   de  la   division   de  Cissey.  — 
Une  course    effrénée.  —  Les    batteries  du   colonel  de   Narp.  —  Les  5«,  9«  et 
12*  batteries  du  15*  d'artillerie.  —  Leurs  pertes.  —  Attaque  de  la  brigade  von 
VVedell.  —  Hessois  et  Westphaliens.  —  Marche  des  Prussiens  sur  le  plateau 
(feBruville.  —  Arrivée  de  l'ennemi  sur  la  crête  du  plateau.  —  Belle  conduite 
de  la  il*  batterie  du  1"  d'artillerie  et  de  la  6«  batterie   du  17»  régiment.— 
Retraite  de    notre   artillerie.  —  Défense  du  5«  bataillon  de  chasseurs  et  du 
43*   de  ligne.  —  Un  feu    terrible.  —  Dre^  ses    et    chassepots.  —  Attaque    du 
20*  bataillon  de  chasseurs,  —  Ses  pertes.  —  Belle  conduite  de  Ladmirault.  — 
Son  état-major.  —  Mort  du  porte-fanion   Henry.  —  La  division  de  Cissey  se 
'iéploie  en  ordre   de  bataille.  —  Le  général  de   Cissey  et  son  état-major.  — 
Mort  du  général  Broyer  et  de  son  aide  de  camp.  —  En  avant!  —  Les  Prus- 
siens culbutés  dans  le    ravin.   —  A  la  baïonnette.  —  Zurûck!  —  Lo    général 
Wedell  est  blessé.  —  Mort  du  colonel  von  Brixen.  —  Une  infâme  trahison.  — 
Le  sous-lieutenant  Chabal  du  57*  s'empare  du  drapeau  du  2*  bataillon  du  16*  régi- 
m  nt  hessois.  —  «  Méfions-nous,  ils  font  semblant  de   dormir  »  —  Fuite  de  la 
brigade  Wede  1.  --Ses  .pertes  —  Destruction  de  cette  brigade.  —  Pertes  des 
57«  et  73*  d  i  ligne.  —  Marche  de  la  brisade  de  Golberg  en   avant  du  grand 
ravin  de  Greyère.  —  Un  souvenir  de  Borny.  —  Charge   de  la    brigade   des 
dragons  de  la   garde  royale.  —  Première  attaque   sur  trois   compagnies  du 
S»  bataillon  d3  chasseurs  et  du  i3«  do  ligne.  —  Un  rude  choc.  —  Le  sergen*- 
inajor  Sibeud  sauve  le  capitaine  Chédevllle  du  5*  bataillon  de  chasseurs.  —  Le 
sergent-major  Cadet  du  13'  de  ligne.  —  Un  touchant  souvenir.  —  Le  73»  de 
ligne  anéantit  le  1"  dragons  de  la  garde.  —Mort  du  colonel  von  Auerswald.  — 
Le  5?  de  ligne  fait  éprouver  le  même  sort  au  2'  dragons  de  la  garde.  —  Mort 
du  colonel  Finck.  —  Fuite  des  dragons  royaux.  —  Leurs  pertes,  —  Le  général 
dî  Cissey  embrasse  le  drapeau  du  1"  de  ligne.  —  Pertes  des  !•»  et  6«  de  ligne, 
des  5»  et  20*  bataillons  de  chasseurs  des  43%  6i«  et  98»  de  ligne.  —  Notre  infan- 
terie repasse  le   grand   ravin.  —  Notre   artillerie  recommence  son  tir.  —  Le 
'eu  continue  Jusqu'à  la  nuit.  —  La  division  de  Cissey  établit  son  bivouac  sur  le 
plateau  de  Bruville.  —  La  division  de  Lorencez  relève  la  division  Grenier.  — 
Retraite  des  Allemands.  —  Le  champ  de  bataille  à  la  nuit.  —  Blessés  recueilli-. 


^  prince  Frédéric-Charles,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  arrivé 
^ers  fpois  heures  et  demie  sur  le  champ  de  bataille. 

^  ^^  moment,  les  chaînes  de  tirailleurs  du  6*  corps  français  voient 

^  ^ovip  apparaître,  à  Tangle  nord-ouest  du  bois  dé  Vionville,  un 
^  ^"Pe  nombreux  de  cavaliers  ennemis  qui  s'avancent  lentement  : 

^^X,  revêtu  d'un  uniforme  écarlate  à  brandebourgs  dorés,  pré- 


Digitized  by 


Google 


26i  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 


cède  de  trente  pas  ses  compagnons;  de  temps  en  temps,  il  s'arrête,  et 
son  escorte  l'imite  respectueusement  :  il  regarde  distraitement  les 
débris  humains  que  foule  le  sabot  de  son  cheval,  et  sa  pensée  semble 
absorbée  par  Texamen  des  lieux  et  des  distances.  Sa  taille  est  élevée 
et  légèrement  corpulente,  son  teint  fortement  coloré,  son  visage  enca- 
dré d'une  épaisse  barbe  noire,  son  expression  dure  et  hautaine;  il 
s'avance,  toujours  seul,  monté  sur  un  cheval  dont  la  robe  noire  est 
sans  tache,  et  son  escorte  le  suit  à  distance  :  c'est  le  fameux  Prince- 
Rouge,  c'est  le  prince  Frédéric-Charles. 

Malgré  les  balles  qui  sifflent  autour  de  lui,  le  commandant  en 
chef  de  la  !!•  armée  allemande  parcourt  du  regard  le  champ  de  bataille 
et  reconnaît  immédiatement  qu'à  son  aile  droite  il  ne  peut  être  question 
que  de  se  maintenir  vigoureusement  dans  les  positions  déjà  occupées, 
tandis  que  son  aile  gauche,  au  contraire,  où  le  X*  corps  est  sur  lepoir.t 
d'entrer  en  ligne,  passerait  à  l'offensive  contre  la  droite  française. 

Le  prince  expose  ce  plan  aux  généraux  qui  l'entourent  et  ceux-ci 
prennent  aussitôt  leurs  dispositions  en  conséquence;  elles  sont  telle? 
qu'à  Tartillerie  va  échoir  le  rôle  principal,  à  la  gauche  prussienne. 

Peu  à  peu  sept  nouvelles  batteries  sont  venues,  de-  divers  côtés, 
•s'ajoutera  la  longue  ligne  de  bouches  à  feu,  qui  sont  en  action  entre 
Flavigny  et  le  bois  de  Vionville  :  il  y  a  là  cent  vingt  pièces  parmi  les- 
quelles, il  est  vrai,  la  nécessité  d'aller  se  ravitailler  a  déjà  produit  plus 
d'un  vide.  C'est  une  violente  canonnade,  qui  dure  plus  d'une  heure. 

Des  différences  caractéristiques  se  produisent  dans  ce  duel  des 
deux  artilleries.  Tandis  que  les  batteries  prussiennes  changent  à  peine 
d'emplacement  et  ne  modifient  leur  tir  que  dans  certaines  circons- 
tances déterminées,  l'artillerie  française,  au  contraire,  se  montre  très 
mobile.  De  nouvelles  batteries  apparaissent  sans  cesse,  tantôt  ici  et 
tantôt  là,  pour  disparaître  bientôt  après  et  laisser  à  d'autres  le  soin  de 
continuer  la  lutte  sur  un  autre  point. 

L'effectif  considérable  des  troupes  françaises  réunies  autour  de 
Rézonville  permet  d'appliquer  également  à  l'infanterie  ce  système  de 
relèvements  successifs,  mis  en  usage  pour  l'artillerie.  Il  en  résulte 
que  les  lignes  de  tirailleurs,  incessamment  alimentées  par  un  afflux 
de  troupes  fraîches,  se  laissent  aller  à  tenter  des  mouvements  offensifs 
plus  ou  moins  importants,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur  Flavigny, 
Vionville,  les  bois  de  Tronville,  etc.. 

Ces  mouvements  amènent  rarement  les  troupes  jusqu'à  portée  du 
fusil  Dreyse  (ou  à  aiguille)  :  le  plus  souvent,  ils  échouent  contre  Tac- 
lion  de  l'artillerie  prussienne  combinée  avec  celle  de  l'infanterie;  mais, 
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d'autre  part,  ils  ont  pour  conséquence  d'entraîner  Tinfanterie  prus- 
sienne, lancée  à  leur  suite,  dans  une  série  d'entreprises  partielles,  peu 
conformes  à  l'attitude  généralement  expectante^  recommandée  par  les 
ordres. 

Enfin,  rinfanterie  prussienne  évacue  les  bois  de  Tronville,  sous  la 
Protection  de  ses  batteries.  Les  restes  des  quatre  bataillons  brande- 
^ourgeois  se  rassemblent  à  Test  de  Tronville  ;  mais  cette  résistance, 

.  ^-  Ce  mot  expectante  exprime  à  merveille  tout  le  secret  de  la  tactique  traditionnelle  des  Prussiens, 
^1  consiste  à  entretenir,  à  nourrir  le  combat,  comme  disent  les  logisticiens  de  la  moderne  école  alle- 
^Qde,  mr  tous  les  points  de  la  ligne  de  bataille,  tàtant  çA  et  lÀ  les  parties  faibles  du  front  ennemi, 
^I^Qàce  que  le  moment  leur  paraisse  propice  et  qu'ils  disposent  de  moyens  d'action  suffisants  pour 
2^'ure,  à  1  eadroit  présumé  Critique,  un  effet  décisif.  C'est,  autrement   dit,  la  combinaison   du   combat 

'oontou  démonstratif,  avec  le  coup  de   boutoir  décisif,  l'un  servant  à  masquer  et  à  préparer  l'autre. 

Oarnier  Frères,  kditeurs.  34 


Digitized  by 


Google 


266  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

opiniâtrement  prolongée  pendant  cinq  heures,  a  coûté  au  24*  de  ligne 
prussien  cinquante-deux  officiers  hors  de  combat.  Au  bataillon  des 
fusiliers,  c'est-à-dire  bm  3'  bataillon  de  ce  régiment,  tous  les  officiers 
sont  tués  ou  blessés,  et  deux  fois  le  porte-drapeau  a  été  abattu  sous  les 
balles  ennemies.  La  73«  brigade  a  pei*du  vingt  officiers  et  six  cents 
hommes. 

La  situation  est  donc  critique,  quand,  vers  quatre  heures,  la  20* 
division  (X*  corps)  apparaît  sur  le  champ  de  bataille  de  Tronville,  com- 
me nous  Tavons  déjà  dit,  après  une  marche  de  quarante-cinq  kilo- 
mètres. L'artillerie  de  corps  la  devance  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Un 
officier  d'état-major  la  guide  vers  Tronville,  où  elle  prend  position  à 
1  ouest  du  village,  pour  faire  face  à  Tattaque  tournante,  par  laquelle 
l'adversaire  cherche  à  envelopper  le  bois  de  ce  nom. 

—  Le  maréchal  Bazaine  continue  à  ne  pas  comprendre  la  situation 
plus  que  critique,  où  se  trouve  la  gauche  de  Tarmée  allemande,  puis- 
qu'il n'essaye  pas  d'en  profiter,  ou  plutôt  ne  veut  pas  la  comprendre, 
parce  qu'il  a  d'autres  projets.  On  le  voit,  en  effet,  ne  plus  quitter  l'ex- 
trême gauche  de  l'armée,  observer  les  différents  chemins,  qui  conduisent 
de  la  vallée  sur  le  plateau  de  Gravelotte,  y  appeler  sans  cesse  de  nou- 
velles troupes  et  les  masser  successivement  à  la  tête  des  ravins  qui 
vont  à  Ars  et  à  Gorze.  Toutes  ses  craintes  sont  pour  un  mouvement 
tournant  de  l'ennemi  de  ce  côté,  et  il  semble  que  sa  seule  pensée  soit 
de  rester  en  communication  avec  cette  ville  de  Metz,  dont  il  ne  devrait 
plus  se  préoccuper.  Quant  aux  corps  de  la  cji'oîte,  il  parait  les  oublier 
entièrement  et  ne  songer  à  utiliser  ni  leur  concours,  ni  les  résultats 
déjà  obtenus. 

Et  c'est  là,  sur  la  droite,  que  se  trouve  justement  le  nœud,  le  point 
décisif  de  la  bataille  :  le  maréchal  Bazaine  n'y  parait  même  pasî... 
Bien  mieux,  il  n'y  envoie  aucun  ordre.  La  lutte  s'y  déchaîne  cependant, 
terrible,  implacable,  et  les  troupes  du  général  de  Ladmirault  accom- 
plissent des  prodiges. 

—  Longtemps,  les  deux  régiments  de  la  brigade  Beliecoui*t  de  la 
division  Grenier,  13»  et  43*  de  ligne,  ont,  pour  ainsi  dire,  soutenu  à  eux 
seuls,  l'effort  de  l'aile  gauche  allemande,  car  le  5*  bataillon  de  chas- 
seurs et  la  brigade  Pradier  (64«  et  98*  de  ligne)  furent  peu  engagés  ce 
jour-là. 

Longtemps,  ces  braves  gens,  soutenus  par  la  présence  du  général 
Grenier  et  de  son  chef  d'état-major,  le  lieutenant-colonel  Rambaud,  se 
sont  défendus  sur  la  crête  que  borde  au  sud  le  grand  ravin  de  Greyère. 

Enfin  apparaissent  les  têtes  de  colonne  de  la  division  de  Cissey. 
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Les  soldats  de  cette  division  sont  accourus  à  travers  champs,  au  bruit 
du  canon,  piétinant  parfois  dans  les  ronces,  les  broussailles  ou  les 
épines,  puis  courant  ou  galopant,  selon  l'arme,  pour  arriver  plus  tôt 
sur  le  théâtre  du  combat.  Tant  bien  que  mal  les  grosses  semelles  de 
leurs  souliers  les  empêchent  de  se  blesser. 

En  débouchant  sur  le  plateau  de  Bruville,  le  général  de  Cissey  qui, 
ce  jour-là,  donna  les  preuves  d'un  manœuvrier  consommé,  a  déployé 
sa  division  :  la  brigade  Brayer  (20  bataillon  de  chasseurs,  !•'  et  6*  de 
ligne)  à  gauche  et  la  brigade  de  Goldberg  (57*  et  73«  de  ligne)  à  droite. 
Ses  bataillons  formés  en  colonne  de  ligne  serrée  par  peloton*,  un  peu 
à  droite  du  bois  situé  au  nord-ouest  de  Vionville,  occupent  un  terrain 
très  avantageux,  abrités  derrière  une  crête  où  leur  artillerie  division- 
naire a  déjà  pris  position,  dominant  ainsi  le  grand  ravin  situé  au  sud 
delà  ferme  de  Greyère. 

Cetteartillerie(5%  9*  et  12*  batteries  du  15"  d'artillerie),  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  de  Narp  et  du  chef  d'escadron  Putz,  est 
arrivée  sur  le  plateau,  bien  avant  son  infanterie.  D*abord  elle  a  ouvert 
son  feu  contre  des  batteries  placées  de  l'autre  côté  de  la  route,  à  deux 
mille  mètres,  et  qui  tirent  sur  notre  infanterie,  couchée  en  arrière  de  la 
crête  du  plateau, 

Au  bout  de  quelques  instants  et  lorsque  le  feu  parait  produire  de 
l'effet  sur  l'ennemi,  la  division  de  Cissèy,  qui  n'a  pu  marcher  aussi 
vite  que  son  artillerie,  arrive  à  son  tour,  réclame  ses  batteries  et  celles- 
ci  sont  portées  à  Textrémité  droite  vers  Mars-la-Tour.  Elles  se  mettent 
en  batterie,  dans  le  prolongement  de  leur  première  position,  toujours 
sur  le  bord  du  même  ravin,  et  pour  contre-battre  des  batteries  placées 
comme  les  premières. 

Grâce  à  leur  position  dominante,  les  trois  batteries  du  lieutenant- 
colonel  de  Narp  luttent  avec  succès  contre  ces  batteries  et  aussi,  à  un 

L  Bttâillont  formés  on  colonne  serrée  par  peloton  ou  compagnie  (cur  le  premier  peloton  ou  la 
<i«te  «Q  t«te). 


I      6pas      I 


6» 


^  obS'h^  pionne  serrée,  les  subdivisions  (ici  les  pelotons  ou  compagnies)  sont  à  distance  do  six  pat 
^^^  d«rrién  les  autres,  c'est-à*dire  à  distance  de  moue.  C'est  la  plus  serrée. 
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certain  moment,  contre  des  batteries  que  Tennemi  est  venu  établir  en 
potence,  le  long  du  chemin  de  Mars-la-Tour  à  Jarny,  à  douze  ou  treize 
cents  mètres  de  notre  flanc  droit.  La  5*  batterie,  capitaine-commandant 
Boni  Face,  qui  occupe  la  droite,  va  prendre  aussitôt  une  position  per- 
I^eiidiculaire  à  la  première,  à  une  centaine  de  mètres  à  droite,  et  tire, 
aussi  vivement  que  possible,  à  obus  ordinaires  et  à  schrapnels  (obus 
à  balles)  sur  ces  nouvelles  batteries  ennemies,  qui  se  replient  en  toute 
hâte. 

Cette  5*  batterie,  qui  dans  cette  phase  acharnée  de  la  lutte  a  con- 
sommé presque  toutes  les  munitions  de  ses  voitures  de  coml)at,  n'a 
qu'un  seul  honwDe  légèrement  contusionné. 

La  9*  batterie,  au  contraire,  perd  son  lieutenant  en  premier, 
M.  Laugel,  grièvement  blessé  à  la  cheville  par  une  balle  et  mort  un 
mois  plus  tard  des  suites  de  sa  blessure. 

La  batterie  de  canons  à  balles  {12«)  est  la  plus  éprouvée  et  compte 
un  homme  tué  et  cinq  blessés,  dont  son  capitaine-commandant, 
M.  Bottard,  grièvement  atteint  au  genou  par  une  balle,  et  que  le  capi- 
taine en  second  Reuflet  a  aussitôt  remplacé  dans  son  commandement, 

—  L'arrivée  de  la  division  de  Cissey  fut  signalée  par  une  des  luttes 
les  plus  sanglantes  de  cette  mémorable  journée. 

Le  but  du  commandant,  du  4'  corps  français  était  de  rejeter  les 
Prussiens  placés  à  cheval  sur  la  route  de  Verdun  et  de  refouler  leur 
gauche  vers  le  sud. 

Il  avait  donc  devant  lui  le  X*  corps  du  général  de  Voigts-Rhetz  et 
se  trouvait  à  l'ouest  de  remplacement  où  le  maréchal  Canrobert  avait 
ol)tenu  un  succès  très  marqué  contre  Tennemi,  en  déployant  les 
divisions  Tixier  et  Lafont  de  Villiers,  avant  la  charge  de  la  division  de 
Forton. 

Une  artillerie  nombreuse  couvre  les  Allemands  au  nord  de  Mars- 
la-Tour.  Mais  l'ennemi  sent,  lui  aussi,  Timportance  de  la  position,  car 
nos  batteries  incommodent  beaucoup  ses  bataillons,  qui  se  trouvent 
battus  en  flanc.  Voigts-Rhetz  décide  donc  de  s'emparer  du  grand  ravin 
en  même  temps  qu'il  se  prolongera  sur  notre  droite,  afin  d'exécuter 
un  mouvement  tournant. 

La  division  Grenier,  maintenue  à  l'extrême  droite  par  le  général 
de  Ladmirault,  couvre  notre  flanc  gauche  sur  ce  point.  La  division  de 
Cissey  occupe  la  position  de  Greyère. 

C'est  principalement  contre  elle  que  le  Commandant  du  X*  corps 
allemand  dirige  la  32*  brigade  d'infanterie  allemande  du  général  von 
Wedell  (16«  régimeitt  hessois  et  57«  régiment  westphalien).  On  sait 
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quune  brigade  prussienne  était  égale  en  forces  à  une  de  nos  divisions 
d'alors. 

La  brigade  Wedell  donne  tout  entière,  soutenue  à  sa  droite  par 
ane  partie  de  la  19»  division.  L'artillerie  du  X*  corps,  prenant  le  plateau 
de  Bruviîle  en  écharpe,  appuie  Tinfanterie  de  son  feu  terrible  et  prépare 
l'attaque. 

Toutes  les  forces  disponibles  entrent  en  action. 

Pour  favoriser  cette  attaque,  les  deux  compagnies  de  pionniers 
qui  se  trouvent  attachées  à  la  brigade  Wedell  (2«  et  3*  compagnies  du 
10  bataillon)  y  concourent  par  leurs  cinq  cents  hommes,  qui  reçoivent 
Tordre  de  se  jeter  dans  un  bois,  contre  notre  flanc  gauche. 

La  brigade  de  dragons  de  la  garde  royale,  la  nombreuse  cavalerie 
du  général  von  Barby,  la  brigade  d'infanterie  du  général  von  Lehmann, 
forment  aux  ailes  et  en  arrière  une  réserve  formidable. 

L'attaque  va  se  dessiner  en  deux  colonnes. 

—  Il  est  environ  quatre  heures  de  l'après-midi.  Soudain  un  triple 
hourra  retentit  dans  Mars-la-Tour  et,  malgré  la  distance,  est  entendu 
jusque  sur  le  plateau  de  Bruviîle.  En  même  temps  débouche  de  ce 
village  une  nuée  de  fantassins  allemands  coiffés  du  casque  orné  du 
léopard  d'or  et  de  gueules,  portant  la  patte  d'épaule  bleu  de  ciel  et  un 
galon  blanc  autour  du  poignet  écarlate.  Ce  sont  les  trois  bataillons  du 
16'  régiment  hessois,  que  précédent,  à  cheval  et  Tépée  haute,  le  général 
von  Wedell  et  le  colonel  von  Brixen. 

Une  canonnade  terrible  salue  leur  sortie  de  Mars-la-Tour,  mais 
toutefois  ne  parvient  pas  à  suspendre  leur  marche.  En  môme  temps, 
sur  la  droite,  deux  bataillons  du  57*  prussien,  formés  sur  deux  lignes, 
s'avancent  contre  les  hauteurs,  et  les  deux  compagnies  de  pionniers, 
reconnaissables  aux  collets  et  parements  noirs  de  leurs  uniformes, 
s'établissent  dans  les  bouquets  de  bois  situés  à  Test  et  appuient  de  leur 
feu  le  mouvement  de  la  brigade  von  Wedell. 

Le  général  von  Schwartzkoppen  dirige  en  personne  cette  attaque. 
Une  épaisse  chaîne  de  tirailleurs,  suivie  de  près  par  les  colonnes  de 
compagnie,  est  sortie  des  bois,  des  haies  et  des  fossés  qui  s'étendent 
en  avant  de  Mars-la-Tour. 

Malgré  la  pluie  d'obus,  dont  elle  a,  d'ailleurs,  assez  peu  à  souffrir,  la 
3S' brigade  gravit  le  versant  sud  de  la  croupe  qui  lui  fait  face,  atteint 
la  crête  et  s'engage  sur  la  pente  doucement  Inclinée  vers  le  grand 
ravin  encaissé,  situé  en  avant  du  front  de  la  position  française. 

Ces  troupes  marchent  rapidement.  Au  moment  où  elles  apparais- 
sent sur  ce  versant,  presque  complètement  découvert,  à  douze  cents 
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pas  environ  de  nos  positions,  le  général  de  Ladmirault  démasque 
soudain  ses  mitrailleuses  et  ouvre,  en  même  temps,  un  feu  rapide  de 
mousqueterie. 

Les  balles  des  mitrailleuses  et  des  chassepots  assaillent,  comme 
une  tempête  de  fer,  cette  infanterie. 

Les  régiments  hessois  et  westphalien  n'en  continuent  pas  moins 
leur  marche  avec  énergie.  Les  mitrailleuses  en  fauchent  des  files 
entières  sans  les  arrêter.  La  seconde  ligne  se  porte  sur  Talignement 
des  tirailleurs,  pour  boucher  les  larges  trouées  que  nos  projectiles  y 
ont  déjà  ouvertes  :  le  môme  ouragan  de  mitraille  et  de  mousqueterie 
la  décime  et  quelques  groupes  restent  seuls  en  ordre  serré,  en  arrière 
du  front. 

Parcourant  cent  ou  cent  cinquante  pas  à  la  course,  puis  se  jetant  à 
terre,  pour  reprendre  ensuite  un  nouvel  élan,  les  compagnies  descen- 
dent ainsi  par  bonds  successifs,  quand,  tout  à  coup,  ellçs  se  trouvent 
en  face  du  ravin  escarpé  et  profond,  sur  certains  points,  d'une  cinquan- 
taine de  pieds,  qui  forme  comme  le  fossé  d'un  ouvrage  fortement 
retranché. 

Mais  ce  nouvel  obstacle  ne  parvient  pas  encore  à  arrêter  l'assail- 
lant, car  les  Prussiens  marchent  toujours.  Descendant  en  masse  dans 
le  ravin,  les  fantassins  de  Wedell  se  jettent  à  Tescalade  de  Tescarpe- 
ment  opposé. 

Le  feu  nourri  des  troupes  de  notre  4*  corps  roule  sans  interruption: 
on  dirait  le  bruit  épouvantable  d'un  énorme  torrent  qui  aurait  brisé  ses 
digues;  notre  artillerie  appuie  nos  braves  fantassins  de  ses  salves 
précipitées. 

C'est  bien,  mais  pas  assez,  car,  au  même  instant,  une  pluie  de  balles 
s'abat  sur  la  crête.  Les  cinq  bataillons  hessois  et  westphaliens  surgis- 
sent tous  ensemble  à  cent  cinquante,  cent  et  même  trente  pas  à  peine 
de  la  ligne  française. 

A  la  vue  des  uniformes  sombres  de  Tinfanterie  prussienne,  les 
batteries  du  4*  corps,  qui  garnissent  la  crête  du  plateau  de  Bruville  et 
dont  les  obus  à  balles  et  les  boîtes  à  mitraille  ont  cruellement  décimé 
les  rangs  ennemis,  font  une  dernière  décharge  sur  les  Allemands. 
Ceux-ci  sont  à  moins  de  deux  cents  mètres.  Voyant  leurs  pièces 
compromises,  nos  batteries  amènent  les  avant-trains  et  dégagent  le 
terrain  en  marchant  au  pas,  pour  aller  se  replier  derrière  les  bataillons, 
que  les  généraux  de  Cissey  et  Grenier  amènent  à  la  rencontre  de 
l'ennemi. 

Dans  cette  phase*  émouvante,  la  11*  batterie  du  !•'  d'artillerie  (capi- 
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tainô-commandant  Florentin),  de  la  réserve  du  4*  corps,  se  distingue 
parle  sang-froid  de  ses  officiers,  de  ses  servants  et  de  ses  conducteurs. 

Le  lieutenant  Secondât,  avec  une  bravoure  impassible,  concourt, 
de  sa  propre  main,  à  remettre  sur  son  avant-train  la  pièce  de  droite, 
qui  a  paru  un  instant  devoir  empêcher  la  batterie  de  quitter  le  terrain. . 

Le  lieutenant  Schneider  fait  également  preuve  du  plus  remarquable 
entrain,  en  rejoignant  et  arrêtant  à  une  très  petite  distance  deux  cais- 
sons, qu'il  ramène  à  sa  batterie,  bien  que  son  cheval  ait  reçu  une  balle 
en  pleine  poitrine. 

Enfin,  le  maréchal  des  logis  Nief  donne  le  plus  magnifique  exemple 
de  discipline  militaire  :  au  moment  où  il  roule  par  terre  avec  son  cheval, 
dans  les  jambes  duquel  un  obus  vient  d'éclater,  ce  vaillant  sous-officier 
adresse,  immédiatement,  au  capitaine-commandant  Florentin,  une 
question  de  service,  à  l'exclusion  de  toute  préoccupation  personnelle. 

—  La  6*  batterie  du  !?•  d'artillerie,  capitaine-commandant  Albenque, 
qui  est  restée  la  dernière  en  position,  faillit  être  enlevée  par  l'ennemi. 

Vers  quatre  heures,  cette  batterie,  dont  les  obus  décimaient  les 
colonnes  ennemies  sortant  de  Mars-la-Tour,  voit  les  batteries  placées 
à  sa  droite,  puis  celles  placées  à  sa  gauche,  se  retirer  successivement, 
sans  s'expliquer  la  cause  de  ce  mouvement;  les  batteries  prussiennes 
de  droite  cessent  en  même  temps  leur  feu. 

Ne  recevant  aucun  ordre,  le  capitaine  Albenque  continue  à  répon- 
dre à  la  batterie  placée  à  Mars-la-Tour.  Bientôt  cependant  le  lieutenant 
en  second  Aimeras,  qui  occupe  la  droite,  vient  signaler  au  capitaine- 
commandant  une  colonne  d'infanterie,  marchant  vers  eux,  en  longeant 
le  bord  opposé  du  ravin. 

Il  est  difficile  de  distinguer  ce  qu'est  cette  infanterie,  éloignée  de 
huit  cents  mètres  environ,  dans  une  position  occupée,  quelques  heure' 
auparavant,  parles  chasseurs  à  pied  du  5*  bataillon. 

Quand  cette  colonne  est  arrivée  à  trois  cents  mètres,  il  n'est  plus 
permis  de  douter.  Les  premiers  coups  à  mitraille  tirés  contre  elle  la 
font  prendre  le  pas  gymnastique;  les  suivants  la  font  descendre  rapi- 
dement dans  le  ravin. 

La  nature  des  aff'ûts  de  nos  pièces  de  4  ne  permettant  plus  de  tirer 
sur  la  colonne  ennemie,  le  rôle  de  la  6*  batterie  est  fini  :  c'est  à  l'infan- 
terie d'intervenir.  Cette  batterie  se  retire  rapidement  pour  laisser  la 
place  au  57*  de  ligne  placé  derrière  elle,  que  Ton  est  allé  prévenir  et  qui 
accourt  avec  la  division  de  Cissey. 

Dans  cet  engagement,  les  deux  lieutenants  de  la  6«  batterie  ont  été 
blessés,  mais  ils  peuvent  continuer  leur  service;  cette  batterie  compte» 
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en  outre,  quatre  hommes  blessés,  dont  trois  grièvement  :  elle  a  dô  plus 
perdu  onze  chevaux  tués,  mais  son  matériel  reste  intact. 

A  la  vue  de  nos  batteries  marchant  en  retraite,  le  capitaine  Chéde- 
ville,  commandant  la  3*  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs, 
maintient  ses  hommes  embusqués  sur  le  bord  du  ravin.  Apercevant 
ensuite  approcher  le  43*  de  ligne,  son  brave  colonel  de  Viville  en  tête, 
il  fait  vivement  appuyer  ses  chasseurs  vers  la  droite,  afin  de  démas- 
quer le  champ  de  tir. 

Ce  régiment,  qui  était  couché  à  plat  ventre  en  arrière  des  batteries, 
s'est  relevé  en  voyant  la  retraite  de  rartillerie  et,  passant  dans  l'inter- 
valle des  pièces,  ouvre  le  feu  sur  les  Prussiens,  qui  commencent  à 
sortir  du  ravin.  Ces  Prussiens  sont  reçus  par  une  décharge  terrible  qui 
foudroie  la  tête  de  leurs  colonnes  :  mais  de  nouveaux  ennemis  débou- 
chent sans  cesse  sur  le  plateau. 

En  même  temps,  un  bataillon  du  16*  hessois  fait,  du  ravin,  un 
feu  à  volonté  à  genoux,  qui  prend  en  écharpe  et  décime  notre  43'  de 
ligne.  Ce  dernier  régiment  est  forcé  de  se  replier,  pour  prendre  une 
position  plus  en  arrière. 

Enhardis  par  ce  recul,  Hessois  et  Westphaliens  escaladent  de  tous 
côtés  le  plateau,  en  poussant  des  hourras  de  triomphe. 

Le  2"  bataillon  du  13'  de  ligne  se  précipite  pour  soutenir  le  43^.  Par 
suite  de  la  configuration  du  terrain,  ce  bataillon  possède  une  excellente 
position  sui'  son  flanc  gauche,  d'où  il  domine  l'ennemi.  Le  capitaine 
Saget  (6*  C'*),  qui  se  trouve  à  la  gauche,  reçoit  Tordre  d'aborder  les 
Allemands  et  d'ouvrir  le  feu  presque  à  bout  portant. 

Le  20«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  accourt  au  pas  gymnastique, 
précédant  la  division  de  Cissey.  Au  moment  où  il  va  entrer  en  ligne,  le 
43-  de  ligne,  placé  en  avant,  se  replie  sur  ce  bataillon,  et  il  en*  résulte 
une  certaine  confusion;  mais,  enlevé  par  ses  chefs,  ce  bataillon  se 
reporte  en  avant,  sans  présenter  une  formation  bien  distincte  :  c'est  une 
colonne  profonde  mélangée  de  subdivision  en  ligne,  qui  bientôt  se 
fractionne  en  deux  tronçons. 

Pendant  une  dizaine  de  minutes,  un  feu  rapide  de  TefTet  le  plus 
terrible  s'engage  alors  entre  les  deux  partis,  qui,  sur  certains  points, 
sont  séparés  seulement  par  une  distance  de  moins  de  cinquante  mètres, 
A  aussi  courte  distance,  toute  difTérence  disparaît  entre  le  fusil  à 
aiguille  et  le  chassepot,  et  chaque  balle  porte. 

Une  véritable  masse  de  plomb  passe  sur  nos  soldats,  qui  tantôt 
couchés,  tantôt  debout,  gagnent  toujours  du  terrain.  Un  feu  épouvan- 
table part  sans  relâche  des  premiers,  mais  Tacharnement  des  combat- 
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lants  est  tel,  que  les  survivants  se 'précipitent  par-dessus  les  cadavres 
de  leurs  camarades,  pour  les  venger  et  continuer  la  lutte. 

La  fumée  est  si  épaisse  que  Ton  distingue,  à  peine,  les  réserves  de 
rennemi  de  l'autre  côté  du  ravin  et  ses  tirailleurs  embusqués  derrière 
les  javelles  de  blé,  du  côté  du  ravin  occupé  par  nos  troupes. 

Le  20'^  bataillon  de  chasseurs,  ardent  à  venger  la  mort  de  son  brave 
commandant  de  la  Barrière,  lâchement  assassiné  par  les  Allemands, 
le  14  août,  contre  le  bois  de  Mey,  est  sans  cesse  au  plus  ardent  de  la 
mêlée;  mais  déjà  la  mort  a  fait  de  cruels  ravages  dans  ses  rangs.  Le 
capitaine  de  Bermont-de-Vaulx,  le  lieutenant  Messelot,  le  sous-lièu- 
tenant  Duverger  sont  tombés  foudroyés;  le  capitaine  Clara  est  atteint 

***  Garnibr  Frères,  bditburs.  35 
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d'une  blessure  que  Ton  croit  mortelle,  et  le  capitaine  des  Garets  est 
blessé  d'une  balle  à  la  cuisse. 

Dans  cet  instant  suprême,  d'où  dépend  le  succès  de  la  bataille, 
peut-être  le  salut  de  Tarmée,  celui  de  Metz,  celui  de  la  France,  les  chefs 
en  foule  se  sacrifient  pour  rendre  du  cœur  au  soldat  ;  leurs  voix  au 
milieu  des  coups  de  tonnerre  des  canons  en  furie,  au  milieu  des  cla- 
meurs stridentes  de  la  mêlée,  percent  comme  des  cris  de  Thonneur. 

Le  brave  et  vaillant  de  Ladmirault,  cet  héroïque  descendant  d'une 
famille  de  preux,  dont  TaTeul  reçut  la  croix  de  Saint-Louis  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fontenoy,  reste  en  première  ligne,  exemple  pour  tous, 
bravant  la  mitraille  qui  pleut  de  toutes  parts. 

Auprès  de  lui  se  tiennent  le  général  Osmont,  son  chef  d'état-major, 
les  généraux  Lafaille  et  Prudon,  commandant  rartillerie  et  le  génie  du 
4*  corps. 

Le  général  de  Ladmirault  est  très  reconnaissable  avec  sa  haute  taille, 
son  grand  couvre-nuque  blanc,  flottant  sur  les  épaules,  son  nombreux 
état-major  et  son  fanion  tricolore.  L'ennemi  l'aperçoit  :  avalanche  de 
projectiles. 

Un  de  ses  officiers  d'ordonnance  est  tué.  Le  lieutenant-colonel 
Deville,  chef  d'état-major  de  Fartillerie,  est  contusionné,  ainsi  que  le 
capitaine  d'artillerie  Gillet,  du  même  état-major. 

Le  général  Prudon  a  son  cheval  tué  et  roule  à  terre,  sous  le  cadavre 
de  sa  monture,  d'où  il  est  dégagé  par  le  lieutenant-colonel  Gallimard, 
chef  d'état-major  du  génie. 

Le  porte-fanion  du  général  de  Ladmirault,  un  jeune  maréchal  des 
logis  du  11*  dragons,  fils  du  général  Henry,  chef  d'état-major  du 
6*  corps,  a  la  tète  brisée  par  un  éclat  d'obus.  L'aide  de  camp  du 
commandant  du  4«  corps,  le  capitaine  de  la  Tour  du  Pin,  s'empare  du 
fanion,  pendant  que  tombe  le  pauvre  enfant.  «  Permettez-moi,  mon 
général,  dit-il,  de  prendre  la  place  du  maréchal  des  logis.  »  Et  c'est 
M.  de  la  Tour  du  Pin  qui,  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille,  porte  le  fanion 
tricolore*. 

1.  Le  SI  août,  à  neaf  heures  et  demie  da  matia,  un  officier  d'état-nugor  du  Q«  corps  Tint  demander 
le  «ou8-lieuteoant  Coumès,  au  camp  du  Sansonnet,  où  se  trouvait  alors  son  régiment,  le  93*,  pour  le 
conduire  au  quartier  général  du  6*  corp*^,  à  l'effet  d'y  être  interrogé,  à  propos  de  son  érasion  des  maint 
de  l'eanemi.  Cet  ofAcier  avait  étS  fait  prisonnier  le  18  août  à  Saint-Privat.  U  s'était  ôradé  dans  la  nsit 
qui  suivit  la  bataille,  et  le  {0  au  soir  avait  rejoint  son  régiment.  Le  soas-li^u*enant  Coumès  fut  amené 
chez  le  maréchal  Canrobert,  on  se  trouvait,  entre  autres  officiers  d'état-major,  un  de  ses  camarades  de 
collège,  le  lieutenant  Cbamoin,  actuellement  officier  d'ordonnance  du  F.ésident  de  la  République,  qoi 
l'introduisit  auprès  du  général  Henry,  chef  d'état-major  du  6*  corps. 

Cet  officier  était  étendu  sur  un  petit  lit  de  campagne,  dans  un  cabinet  attenant  aux  bureaux.  Il 
paraissait  avoir  les  jambes  enveloppées,  et  Ton  disait  qu'il  avait  un  genou  abîmé  par  ua  éclat  d'obus. 
Le  général  Henry  questionna  le  souS'lteutenant  Coumès  sur  les  numéros  des  rég  ments  prussiens  qvi 
avaient  pénétré  dans  Saint-Privat,  lui  demanda  divers  renseignements  sur  leur  attitude,  leurs  propos 
au  sujet  de  la  bataille,  la  direction  de  certains  da  leurs  corps  à  la  fin  de  la  journée,  etc.  Il  paraissait 
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Un  cavalier  de  l'escorte,  du  11*  dragons,  le  nommé  Chabouleau,  est 
blessé  d'une  balle  à  roéil. 

Grâce  à  ces  efforts  et  Tarinonce  de  l'arrivée  de  la  division  de  Cissey 
excitant  les  champions,  les  bataillons  de  la  brigade  de  Bellecourt 
tiennent  en  désespérés.  Cependant,  à  bout  de  forces,  ils  vont  être 
contraints  de  se  replier,  quand  la  division  de  Cissey  débouche  au  pas 
de  charge,  à  leur  droite.  Ses  braves  soldats  marchent  à  Vennemi  sous 
un  feu  terrible  et  réservent  le  leur,  pour  ne  le  fournir  qu'à  bout  portant: 
du  reste,  ils  ont  reçu  l'ordre  de  faire  surtout  usage  de  la  baïonnette. 

En  même  temps,  la  belle  cavalerie  de  la  division  Legrand,  placée  à 
l'extrême  droite,  se  prépare  à  charger  Tennemi,  afin  d'empêcher  le 
mouvement  tournant  dont  le  4*  corps  est  menacé. 

—  Au  fond  du  ravin  et  au  sommet  des  crêtes,  la  lutte  continue 
toujours,  ardente,  implacable,  acharnée. 

La  division  de  Cissey  se  déploie  en  ligne  de  bataille  :  la  brigade  de 
Goldberg  à  droite,  la  brigade  Brayer  à  gauche  ;  entre  ces  deux  bri- 
gades, le  20»  bataillon  de  chasseurs.  Ce  mouvement  s'exécute  avec  une 
admirable  précision,  sous  une  pluie  de  balles  et  de  mitraille. 

Le  général  de  Cissey,  qui,  ce  jour-là,  eut  quatre  chevaux  tués 
successivement  sous  lui,  se  fait  remarquer  par  son  initiative  et  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  dispose  ses  troupes. 

Durant  toute  la  journée,  ce  vaillant  officier  général  reste  là  où 
pleuvent  les  obus,  la  mitraille  et  les  balles,  sans  souci  du  danger,  sans 
rien  perdre  un  seul  instant  de  son  calme  et  de  son  sang-froid. 

Son  état-major  est  digne  du  chef  qui  le  commande.  Citons  :  le 
colonel  de  Place,  chef  d'état-major  de  la  1"  division,  qui  est  blessé  ce 
jour-là  ;  le  chef  d'état-major  de  Bize  ;  le  capitaine  d'état-major  de  la 
Boulaye  (aîné),  aide  de  camp  du  général  de  Cissey;  les  capitaines 
tf état-major  Garcin,  de  la  Boulaye  (jeune)  ;  le  lieutenant  d'état-major 
Frater;  le  lieutenant  Foulon,  du  73"  de  ligne,  officier  d'ordonnance;  le 
maréchal  des  logis  Roux,  du  2*  hussards,  porte-fanion. 

A  peine  la  première  brigade  de  cette  division  achève-t-elle  de  se 
déployer,  qu'elle  se  trouve  face  à  face  avec  Tinfanterie  ennemie  ;  au 
même  instant,  le  général  Brayer,  qui  la  commande,  a  son  cheval  tué 
sous  lui,  pendant  qu'il  donne  ses  ordres  d'attaque  au  !•'  de  ligne. 

Mettant  aussitôt  l'épée  à  la  main,  ce  brave  général  va  ordonner  de 

im  calme,  quoique  an  peu  triste,  et  se  mpQtra  très  bienveillAnt  pour  le  jeune  officier  da  93*  de  ligne. 
Quaod  celai-ci  sortit,  le  Uentenant  CbAmoin  dit  A  son  camarade  : 

«  Ta  l'as  troavé  trist*,  n'est-ce  pas?  —  Pas  trop,  pourquoi  me  dis- tu  cela?  répondit  le  sous-lieute- 
naat  Coomèi.  —  C'est  qas  son  fils,  qui  était  porte-fanion  de  Ladmirault,  a  étA  toâ  le  16  A  Résonville 
Mtureilement  il  en  est  très  affecté. 
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sonner  la  charge  ;  mais  le  feu  de  Tennemi  redouble  ;  le  commandant 
de  la  !'•  brigade,  frappé  à  mort,  tombe  à  coté  de  son  aide  de  camp,  le 
capitaine  d'état-major  de  Saint-Preux,  qui,  lui  aussi,  vient  d'être  atteint 
mortellement. 

Au  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  l'infortuné  général  se  fait 
apporter  le  drapeau  du  1"  de  ligne,  afin  de  mourir  en  regardant  ce 
symbole  de  la  patrie. 

Le  colonel  Labarthe,  du  6«  de  ligne,  prend  aussitôt,  en  sa  qualité  de 
plus  ancien,  le  commandement  de  cette  brigade  et  passe  celui  de  son 
régiment  au  lieutonant-colonel  Etienne, 

Il  faut  en  finir  :  quarante  pas  à  peine  nous  séparent  des  Prussiens. 

«  En  avant  1  »  crient  d'une  voix  tonnante  les  colonels  de  la  division 
de  Gissey  en  désignant  les  Prussiens  à  leurs  hommes  de  la  pointe 
du  sabre. 

Et,  tandis  que  le  canon  gronde  comme  un  orage,  tous  les  régiments 
de  la  division,  emportés  dans  un  élan  indescriptible,  se  ruent  en  avant, 
leurs  drapeaux  déployés  en  tète  et  tombent  comme  la  foudre  sur 
Tennemi. 

Nos  soldats  se  sont  lancés  au  pas  de  course,  car  ils  aperçoivent 
devant  eux,  sur  la  côte  opposée  du  ravin,  d'autres  régiments  ennemis 
qui  accourent  à  la  rescousse.  De  notre  côté,  la  canonnade  n'a  jamais 
été  aussi  forte.  On  voit  bien  qu'en  ce  moment  le  bras  de  la  France  est 
encore  solide. 

Cette  attaque  de  la  division  de  Cissey  est  terrible.  Les  tambours 
battent  la  charge  et  cette  sonnerie  semble  appeler  nos  troupes  au 
combat. 

La  division  entière  s'est  mise  en  mouvement,  Et  alors,  malgré  les 
obus  qui  éclatent  de  seconde  en  seconde  dans  les  rangs,  malgré  la 
mitraille  dont  les  couvrent  ces  gueux  de  Prussiens,  malgré  les  feux  de 
leur  infanterie,  nos  braves  soldats,  la  figure  ruisselante  de  sueur, 
oubliant  leurs  fatigues  et  leurs  soufiTrances,  arrivent  en  quelques  bonds 
et  la  baïonnette  basse  sur  les  rangs  des  ennemis. 

Bientôt  on  n'entend  plus  qu'un  bruit  confus  et  mat,  au  milieu 
duquel  le  cliquetis  des  baïonnettes  perce  et  fulgure,  comme  un  éclair, 
au  milieu  d'un  violent  orage. 

Une  lutte  corps  à  corps,  terrible  et  implacable,  s'est  engagée  sur  le 
Ijord  du  grand  ravin.  Le  moindre  pli  de  terrain  est  une  redoute,  le  plu"^ 
léger  buisson,  une  forteresse. 

Rien  ne  peut  arrêter  l'élan  du  20'  bataillon  de  chasseurs  qui 
s'avance  par  bonds,  en  exécutant  des  feux  à  chaque  arrêt,  et  qui,  P^** 
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son  exemple,  ramène  au  feu  des  subdivisions  d'infanterie  de  ligne 
déjà  débandées. 

La  3«  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs,  placée  à  la  droite  du 
2*  balaillon  du  13*  de  ligne,  prend  part  à  cette  sanglante  mêlée. 
Entraînée  par  le  capitaine  Chédeville,  elle  se  jette  sur  les  Hessois  du 
Ifr  régiment.  Le  clairon  Oliger  marche  en  tête  et  sonne  la  charge 
jusqu'au  moment  où  une  balle  vient  lui  casser  le  bras. 

La  brigade  Brayer  combat  avec  une  rage  indicible  pour  venger  son 


Le  73*  de  ligne  est  chargé  en  avant  de  Mars-la-Tour  par  le  1'^  dragons 
de  la  garde  royale  prussienne. 


chef.  Citons  auf  de  ligne:  le  colonel  Frémont;  le  lieutenant-colonel 
Breton;  les  chefs  de  bataillon  Vignaudet  Gerder;  les  capitaines  adju- 
dants-majors Tremblay  et  Rose  ;  le  porte-drapeau  Bouilly  ;  le  sous- 
lieutenant  Deiss  qui  a  les  deux  bras  traversés  de  part  en  part  par  deux 
éclats  d'obus. 

Les  sergents-majors  Martin,  Dottenffelt  (grièvement  blessé);  les 
sergents  Geyger,  Roquebert  (blessé),  Van  Osteroon,  Bigorgne  (deux 
blessures),  Lachmann  ;  le  sergent  fourrier  Clèdes  (mortellement  blessé)  ; 
le  caporal  Lagny  (grièvement  blessé);  le  soldat  Gay  te  (deux  blessures). 

Au6*  de  ligne,  mentionnons  également:  le  colonel  Labarthe;  le 
lieutenant-colonel  Etienne  ;  les  chefs  de  bataillon  Salle  et  Payan  ;  le 
^^Pitaine Leguere  ;  les  lieutenants  Tocquard  et  Poirier;  le  sous-lieute- 
nant Plancher  ;  le  porte-drapeau  Pincherelle  ;  Tadjudant  Vinaguerrat  ; 
les  sergents-majors  Trinquart,  Schwartz,  Ansant  et  Beauvais. 
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Enfin,  signalons  aussi  Tadmirable  conduite  des  57*  et  73*  de  ligne, 
qui  comptent  dans  leurs  rangs  une  grande  quantité  de  jeunes  soldats  ; 
tous  ces  braves  enfants  montrent  le  plus  brillant  courage.  Le  lieute- 
nant-colonel Robillard,  du  second  de  ces  régiments,  a  son  cheval  tué 
sous  lui  et  est  lui-même  grièvement  blessé,  en  se  faisant  applaudir  de 
la  division  de  Cissey  tout  entière,  pour  sa  brillante  bravoure. 

—-  Cette  furieuse  poussée  à  la  baïonnette  dure  à  peine  quelques 
minutes. 

En  voyant  ses  soldats  tomber  par  centaines,  embrochés  par  les 
furieux  coups  de  baïonnette  de  nos  chasseurs  et  de  nos  lignards,  le 
général  von  Schwartzkoppen  donne  Tordre  de  sonner  la  retraite  ;  alors 
la  terreur  saisit  Hessois  et  Westphaliens  :  «  Zurùch!  Zurûck!  »  (En 
arrière  !)  tel  est  le  cri  qui  s*élève  dans  tous  leurs  rangs.  * 

11  n'est  plus  temps  :  les  Français  couronnent  les  crêtes  du  ravin  où 
se  sont  engagés  leurs  ennemis  et  y  culbutent  ceux  qui  sont  parvenus 
à  le  franchir. 

Ce  grand  ravin  de  Greyère  devient  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante. 
Les  rangs  de  la  brigade  von  Wedell  tourbillonnent  et  s'écrasent  sous 
les  décharges  furieuses  de  nos  chassepots.  Le  massacre  est  épouvan- 
table :  la  masse  des  Allemands,  engoufifrée  au  fond  du  ravin,  foudroyée, 
broyée  —  c'est  le  mot  —  par  le  feu  des  Français,  reflue  désespérémeiit 
en  tous  sens. 

Depuis  un  quart  d'heure  déjà  on  s'entre-tue  ;  depuis  un  quart  d  heure 
nos  soldats  ont  rejeté  l'ennemi  dans  le  grand  ravin,  et  ce  ravin  est 
comblé  de  cadavres.  Parfois  la  fumée  les  empêche  de  voir;  tout  ce 
bruit  les  grise  :  on  tue... 

Le  général  von  Wedell  tombe  blessé  avec  son  cheval,  que  viennent 
de  percer  deux  balles  de  chassepot. 

[5i\  officier  supérieur,  reconnaissable  à  ses  grosses  torsades  d'ar- 
gent placées  sur  les  épaules,  à  forte  carrure,  au  visage  rond  et  encadré 
d'une  courte  barbe  jaunâtre,  véritable  type  de  Teuton,  essaye  d'en- 
trainer  les  Hessois  dans  un  effort  désespéré  vers  la  crête  d  un  plateau, 
mais  la  balle  d'un  des  nôtres  le  renverse  foudroyé.  C'est  le  colonel  von 
Brixen,  du  16'  régiment  d'infanterie  allemande. 

On  se  demande  comment,  au  milieu  de  cet  enfer  de  feux,  les  géné- 
raux qui  commandent  peuvent  distinguer  des  leurs,  l'ennemi  qui  les 
fusille.  Du  reste,  nos  soldats  éprouvent  une  haine  implacable  contre 
ces  Prussiens,  unique  cause  de  tous  leurs  maux,  et  qui,  pendant  une 
cinquantaine  d'années,  ont  préparé  le  traquenard  où  notre  pays  se 
trouve  embourbé. 
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Bientôt  la  brigade  von  Wedell  est  presque  entièrement  anéantie. 
Puis  tout  le  ravin  et  les  crêtes  sont  balayés.  Il  semble  qu'un  épouvan- 
table ouragan  vient  de  passer  par  là.  Au  bruit  de  cette  mêlée,  une  autre 
rumeur  succède.  Celle-ci  est  accompagnée  de  gémissements,  de  coups 
de  feu,  des  cris  des  blessés  sur  lesquels  les  survivants  marchent  sans 
regarder.  Puis,  à  droite,  à  gauche,  des  chevaux  abattus  et  quelques 
Hessois,  Westphaliens  ou  pionniers,  qui  ont  échappé  à  cette  rafale  et 
qui  se  glissent  ou  se  traînent  comme  des  ombrés,  la  plupart  remontant 
le  versant  opposé  du  ravin,  pour  rejoindre  leurs  réserves. 

Et  nos  soldats  entendent  toujours  le  grondement  du  canon  tandis 
que  sur  leur  droite  nos  braves  cavaliers,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  font,  eux  aussi,  vaillamment  leur  devoir. 

Eh  bien  !  même  au  milieu  de  cet  enfer,  nos  soldats  retrouvaient 
leur  caractère  bon  et  généreux. 

Au  moment  où  la  division  de  Cissey  rejetait  les  Allemands,  devant 
la  pointe  de  ses  baïonnettes,  au  delà  de  la  crête  du  plateau  de  Bruville, 
une  centaine  de  Hessois  se  trouvèrent  acculés  à  l'extrémité  de  gauche 
du  ravin.  Tout  pliait  devant  notre  ardente  division,  et  ceux  des  ennemis, 
qui  n'étaient  pas  tombés,  s'enfuyaient  dans  le  ravin  ou  sur  le  versant 
opposé.  Bien  plus,  voyant  qu'ils  n  ont  pu  nous  échapper  par  la  fuite, 
ces  Allemands  nous  attendent  et  déposent  les  armes. 

Des  soldats  du  73*  s'avancent  pour  les  faire  prisonniers.  Mais, 
«lans  ce  même  moment,  une  fusillade  très  vive  s'engage  sur  leur  gauche 
et  ils  croient  qu'ils  sont  secourus  :  alors,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  ils 
ramassent  leurs  fusils  et  font  feu  sur  nos  soldats  à  bout  portant. 
Cette  trahison  est,  à  la  vérité,  leur  dernier  fait  d'armes. 
En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  l'écrire,  ces  misérables 
Allemands  disparaissent  dans  une  véritable  trombe.  Quelques  minutes 
encore  et  des  monceaux  de  morts  attestent  que  justice  est  faite;  chacun 
des  nôtres  a  voulu  venger  sur  ces  traîtres  la  mort  d'un  de  ses  cama- 
rades. 

Cet  engagement  terrible,  succédant  à  une  marche  de  quarante-cinq 
kilomètres  exécutée  par  la  brigade  Wedell,  a  totalement  épuisé  les 
soldats  prussiens.  Quatre  cents  d'entre  eux  sont  hors  d'état  de  remonter 
l'escarpement  opposé  et,  quoique  non  blessés,  tombent,  sans  opposer 
la  moindre  résistance,  entre  les  mains  de  la  brigade  de  Goldberg,  qui 
^'ient  de  se  jeter  dans  le  ravin, 

L'entraînement  de  la  lutte  a  été  si  grand  qu'on  a  vu  même  des  offi- 
^"Jers,  des  sous-officiers  de  notre  4«  corps,  que  des  emplois  particuliers 
pouvaient  en  dispenser,  vouloir  quand  même  avoir  leur  part  de  combat. 
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Ce  fait,  qu'on  n'admettrait  plus  aujourd'hui,  avec  l'organisation  actuelle, 
a  été,  pour  ainsi  dire,  général  à  Tarmée  de  Metz.  C'était  à  qui  ne  serait 
pas  retenu  en  arrière  par  quelque  fonction  ou  service  auxiliaire. 

C'est  ainsi  qu'un  officier  d'un  régiment  de  la  brigade  de  Goldberg, 
le  sous-lieutenant  Chabal,  du  57'  de  ligne,  faisant  fonctions  d'officier 
payeur  et  n'ayant,  par  conséquent,  pj^s  de  troupe  à  conduire,  a  pris  un 
fusil  et  combat  comme  un  simple  soldat. 

Suivant  son  régiment,  il  se  laisse  glisser  le  long  de  l'escarpement 
à  la  poursuite  des  Prussiens. 

A  peine  arrivés  dans  le  grand  ravin,  les  soldats  français  peuvent 
contempler  leur  ouvrage.  Le  fond  de  ce  ravin,  ainsi  que  les  pentes,  sont 
couverts  de  monceaux  de  morts  et  de  mourants  revêtus  de  l'uniforme 
bleu  sombre  à  collet  rouge  et  pattes  d'épaule  bleu^  céleste.  Le  sol  est 
jonché  de  fusils  brisés,  de  casques  défoncés,  de  baïonnettes  tordues  et 
gluaiites  de  sang,  car  de  nombreux  Allemands  se  sont  enferrés  sur  les 
baïonnettes  de  leurs  camarades,  en  roulant  du  haut  de  l'escarpement 
dans  le  fond  du  ravin. 

Les  réserves  ennemies  ne  tiennent  plus;  les  Prussiens  fuient  en 
désordre  dans  la  direction  d'un  bois  voisin,  où  l'on  voit  se  mouvoir  des 
masses  d'infanterie,  bientôt  dispersées  par  le  feu  de  nos  chassepots. 

L'enthousiasme  est  à  son  comble  chez  nos  soldats,  qui  recueillent 
en  chemin  les  trophées  abandonnés  par  l'ennemi. 

Soudain,  le  sous-lieutenant  Chabal  aperçoit  à  une  dizaine  de  pas  de 
lui  un  porte-drapeau  prussien  renversé  par  une  balle  ;  en  deux  enjambées 
l'officier  français  est  sur  lui  ;  saisissant  alors  le  drapeau,  il  tente  de 
l'arracher  des  mains  de  son  adversaire;  mais  celui-ci  lui  oppose  une 
vive  résistance  et  l'oblige  à  rompre  la  hampe  pour  s'emparer  de  ce 
trophée. 

Cette  lutte  inégale  est  de  courte  durée.  L'officier  français  n'a  pas  à 
faire  usage  de  son  fusil  contre  un  ennemi  blessé,  que  son  pied  maintient 
à  terre,  et  qui  ne  songe  d'ailleurs  qu'à  conserver  son  drapeau. 

Le  sous-lieutenant  Chabal  laissa  seulement,  entre  les  mains  du 
porte-drapeau  prussien,  un  morceau  de  hampe  de  quarante  à  quarante- 
cinq  centimètres  de  longueur  que  les  Allemands  recueillirent  pieusement 
et  à  l'extrémité  duquel  ils  adaptèrent  plus  tard,  à  l'aide  d'une  bagu? 
d'or,  le  nouveau  drapeau  du  2*  bataillon  du  16*  régiment  hessois. 

Toutefois,  notre  brave  officier  a  emporté  la  partie  supérieure  com- 
prenant la  hampe  diminuée,  l'étoffe  et  les  cravates  en  soie,  les  franges 
et  les  glands  en  argent,  l'écusson  el  ia  lance  dorée,  le  tout  horriblement 
mutilé. 
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A  ce  moment,  nos  régiments  sonnent  qu  drapeau;  on  rallie  les 
troupes.  Appelé  de  divers  côtés  par  des  officiers  de  son  régiment,  qui, 
blessés,  désirent  lui  confier  de  l'argent  pour  leur  famille,  le  sous-lieu- 
tenant Chabal  *  est  obligé  de  traverser  plusieurs  fois  le  champ  de 
bataille  et  même  d'aller  jusqu'à  l'ambulance  de  Bruville,  toujours 
chargé  de  son  précieux  trophée. 

Mais,  épuisé  par  les  fatigues  de  cette  rude  journée,  il  doit  se  servir 
d'un  aide  pour  porter  ce  drapeau.  Et,  comme  l'élément  comique  côtoie 

1.  N'oublions  pat  que  le  sous-lieutenant  Chabal  était  officier  payeur,  et  comme  tel,    chargé  de  la 
Uûue  dea  aetei  de  l'état  chril  de  son  régiment. 

***  Qarmier  Frères,  bditburs.  36 
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presque  toujours  le  drame,  l'aide  dont  il  se  sert  est  un  sous-officier 
hessois,  son  prisonnier,  un  colosse  qui  Vest  volontairement  rendu  et 
qui  s'acquitte  de  cette  désagréable  corvée  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  jusqu'au  moment  où  M.  Chabal  peut  enfin  remettre  le  drapeau 
à  son  colonel,  qui  le  fait  parvenir  aussitôt  au  général  de  Cissey  K 

Mais  reprenons  notre  récit  au  point  où  nous  l'avons  laissé.  Une 
fois  descendue  dans  le  ravin,  la  brigade  de  Goldberg  en  remonte  la 
pente  opposée.  Cette  rampe  est  tellement  jonchée  de  cadavres  que  les 
jeunes  soldats  de  cette  brigade  croient  que  la  plupart  simulent  la  mort 
pour  leur  échapper,  et  se  disent  entre  eux  :  «  Méfions-nous,  ils  font 
semblant  de  dormir!  »  {Historique.) 

Continuant  sa  marche  offensive,  la  brigade  de  Goldberg  achève  la 
destruction  de  la  brigade  Wedell.  «  Devant  cette  attaque  vigoureuse, 
les  régiments  du  X*  corps,  dit  le  rapport  prussien,  sont  rejetés  sur 
Tronville.  » 

L'artillerie  allemande,  qui  s'est  un  peu  éloignée,  revient  pour  protéger 
les  débris  de  son  infanterie,  mais  ne  pouvant  tenir  contre  la  supériorité 
de  l'artillerie  de  notre  4*  corps,  elle  disparaît  après  quelques  décharges. 

La  brigade  de  Goldberg  s'établit  alors  au  delà  du  grand  ravin,  sur 
un  plateau  (portant  la  cote  257  sur  la  carte  d'état-major),  et  prend  posi- 
tion le  long  de  la  crête,  le  57*  à  droite  et  le  73°  à  gauche.  Là,  nos  soldats 
sont  à  couvert  des  obus  ennemis  venant  de  Mars- la-Tour,  qui  vont  tous 
éclater  sur  la  pente  opposée. 

On  se  reforme,  autant  qu'on  peut  le  faire,  après  un  engagement 
corps  à  corps  sur  un  terrain  de  cette  nature. 

L'action  a  été  de  courte  durée,  mais  décisive  et  meurtrière,  lennemi 
s'est  retiré  nous  laissant  ses  morts  et  ses  blessés,  ainsi  que  plus  de 
quatre  cents  prisonniers. 

La  brigade  von  Wedell  était  presque  détruite.  Sur  quatre-vingt- 
quinze  officiers  et  quatre  mille  cinq  cent  quarante-six  hommes  que  les 
cinq  bataillons  de  cette  brigade  comptaient  dans  cette  attaque,  soixante- 
douze  officiers  et  deux  mille  cinq  cent  quarante-deux  hommes  avaient 
été  mis  hors  de  combat  ou  faits  prisonniers  par  nos  soldats,  soit  près 


1.  Pendant  plus  d'un  mois,  le  drapeau  du  2"  bataillon  du  16*  régiment  bessois  resta  exposé  sur 
l'esplanade  de  Mets,  arec  les  deux  pièces  de  canon  prises  le  18  aoiit  à  Salnt-Privat  par  la  divisiov 
Grenier.  Ce  trophée  est  aujourd'hui  accroché  à  la  ▼oùte  de  la  chapelle  des  Invalides. 

En  1870,  dès  la  déclaration  de  guerre,  un  patriote  français,  M.  J3ly  Polard,  de  Jussy  (Aisne),  avait 
versé  une  somme  de  deut  cents  francs  pour  être  remise,  à,  titre  de  don  patriotique,  au  soldat  français 
qui  prendrait  le  premier  drapeau  prussien  sur  un  champ  de  bataille. 

Onze  ans  pins  tard,  en  18S1,  ce  legs  fut  délivré  A  M.  le  capitaine  Chabal,  de  la  garde  de  Paris, 
sous  la  forme  d'un  revolver  d'hooneur,  portant  gravé  sur  une  plaque  de  cuivre  cette  inscription:*  Aratê 
<f  honneur  décernée  par  le  ministre  de  la  guerre,  au  nom  de  M,  Joly  Polard^  au  capitaine  Chabalt  qui  a  pris 
un  drapeau  à  Vennemi,  le  16  août  1870.  » 
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de  soixante  pour  cent  de  Teffectif  primitif.  La  proportion  des  tués  aux 
blessés  était  conrime  3:4. 

Les  pertes  de  cette  brigade  se  décomposaient  ainsi  : 


ITués 27  officiers,  526  hommes. 

Blessés 21        —  787       — 

Disparus 1        ~  423       — 

Total 49  officiers,  1 .736  hommes. 

ITués 6  officiers,  366  hommes. 

Blessés 17       —         .      422       — 

Disparus. ....  0       —  18       —      . 

Total 23  officiers,  806  hommes. 


Soit,  pour  la  brigade,  comme  nous  venons  de  le  voir,  une  perto 
totale  de  72  officiers  et  2,542  hommes  . 

Lel6«  régiment  hessois  avait  été  totalement  anéanti.  Son  colonel  et 
tous  ses  officiers  supérieurs  étaient  tués  :  le  drapeau  de  son  2*  bataillon 
était  tombé  entre  nos  mains.  Le  soir,  il  comptait  à  peine  cent  soixante 
hommes,  blessés  pour  la  plupart,  qui  furent  ralliés,  il  est  vrai,  le  len- 
demain par  quelques  centaines  d'hommes  dispersés  dans  tous  les  bois 
et  ravins  avoisinant  Mars^la-Tour . 

Ce  brave  régiment  s'était  rué  à  Tassaut  du  plateau  de  Bruville  avec 
mie  funa  toute  f7*ançaise. 

Le  lendemain,  en  effet,  quand  les  Allemands,  auxquels  Bazaine 
venait  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  ensevelirent  les  morts,  ils 
trouvèrent  de  l'autre  côté  du  ravin,  sur  la  crête  qui  était  occupée  par 
nos  troupes,  les  cadavres  de  huit  officiers,  d'un  enseigne  porte-épée  et 
d'un  grand  nombre  de  soldats  du  16*  hessois,  preuve  certaine  de  la  bra- 
voure de  ce  régiment. 

Après  être  descendus  dans  le  ravin,  des  soldats  français  du  73*  de 
ligne  relevèrent,  entre  autres  blessés,  un  soldat  hessois  qui  avait  reçu 
sept  blessures.  Ce  malheureux  respirait  encore. 

«  Je  ne  crois  pas,  disait  cet  Allemand,  qu'il  y  ait  un  seul  de  nous 
qui  ne  soit  pas  blessé  ou  contusionné,  et  encore,  s'il  en  i*este  quelques 
centaines,  c'est  tout.  » 

Pendant  cette  lutte  si  courte  et  si  sanglante,  la  brigade  de  Goldberg 
^^ait,  elle  aussi,  surtout  éprouvé  de  grandes  pertes. 

Le  57*  de  ligne  comptait  dix  officiers  tués  :  le  chef  de  bataillon 
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« 
Deville-Chabrol  ;  les  capitaines  Blanchard,  Colieau;   les  lieutenants 
Gauthier,  Chauvelle  ;  les  sous-lieutenants  Méline,  Bourrion,  Miavril, 
Gilardeau,  Doyard. 

Treize  officiers  étaient  blessés  :  les  capitaines  Collinet,  Pastre, 
Henry,  Dubois,  Castellot,  de  Noisy  ;  les  lieutenants  Comoy,  Avenati, 
Vignon,  Pinon  ;  les  sous-lieutenants  Pradelle,  Demy  et  Nasica. 

Parmi  les  hommes  de  troupe,  on  comptait  quatre-vingt-dix-sept 
tués,  cent  soixante-dix-sept  blessés  et  cinq  disparus. 

Le  73*  de  ligne,  qui  était  entré  comme  un  coin  dans  les  masses  alle- 
mandes, avait,  lui  aussi,  éprouvé  des  pertes  sensibles,  Les  capitaines 
Drault,  Gay,  Fossoyeux,  les  lieutenants  de  Berthe  et  Rambaud  étaient 
tués. 

Le  lieutenant-colonel  Robillard  ;  les  capitaines  Billon,  Blanchot  et 
Pichat  ;  les  lieutenants  Brajon,  Brocard,  Versmée;  les  sous-lieutenants, 
Rumigny ,  Vespa,  Lallement,  de  Visdelou,  Mairet  et  Thollet  se  trouvaient 
au  nombre  des  blessés  et  avaient  fait  preuve  d'un  sang-froid  et  d'un 
courage  remarquables. 

Ce  brave  régiment  avait  eu  trois  cent  quarante-sept  sous-officiers 
et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

-  Cependant  la  brigade  de  Goldberg  s'est  reformée  et  couronne  la 
crête,  en  avant  du  grand  ravin.  Au  delà  de  la  grand'route,  on  aperçoit 
les  débris  de  la  brigade  Wedell  cherchant  à  se  rallier  derrière  une  ligne 
de  troupes  fraîches,  qui  s'avancent  et  protègent  la  retraite  des  fuyards. 

La  brigade  de  Goldberg,  enflammée  par  la  destruction  de  l'infan- 
terie prussienne,  se  porte  en  avant,  drapeaux  déployés.  Le  !•'  régiment 
d'infanterie  suit  le  mouvement  en  deuxième  ligne,  ainsi  que  le  20*  batail- 
lon de  chasseurs. 

Deux  compagnies  du  2*  bataillon  du  13*  de  ligne,  se  laissant  aller  à 
leur  ardeur,  marchent  également  en  avant. 

La  3°  compagnie  du  5"  bataillon  de  chasseurs,  entraînée  par  le  capi- 
taine Chédeville,  se  joint  à  tous  ces  braves  gens.  L'entrain  de  ce  batail- 
lon est  inexprimable.  Déjà  l'avant- veille  les  chasseurs  du  5*  bataillon  se 
sont  couverts  de  gloire  par  leur  héroïque  défense  du  bois  de  Mey.  Ce 
jour-là,  dans  un  mouvement  off*ensif  tenté  par  le  13*  de  ligne,  le  porte- 
drapeau  de  ce  régiment,  qui  s'était  précipité  en  avant  pour  rallier  et 
entraîner  les  soldats,  était  tombé  frappé  à  mort.  A  cette  vue,  le  colonel 
Lion  s'élance  en  appelant  à  lui  les  soldats  et  les  chasseurs  du  5*  batail- 
lon qui  combattaient  à  côté. 

L'ennemi  n'est  plus  qu'à  cinquante  pas.  Répondant  à  l'appel  du 
colonel  Lion,  le  fanfariste-Cauvez,  de  la  G""  compagnie  du  5«  bataillon  de 
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chasseurs,  s'élance  des  premiers,  saisit  le  drapeau  et  le  remet  entre  les 
raains  d'un  officier  du  1.3°  de  ligne,  qui  accourt  le  chercher. 

On  juge  par  là  de  Tesprit  de  dévouement  qui  animait  les  chasseurs 
du  5*  bataillon. 

Aussi  est-ce  avec  un  enthousiasme  indescriptible  que  les  nouveaux 
venus  se  portent  à  la  suite  de  la  brigade  de  Goldberg.  Toutes  ces 
troupes  passent  le  ravin,  en  sonnant  la  charge,  sans  ordre  de  bataille 
et  s'arrêtent  avant  d'aborder  la  crête  opposée. 

Le  colonel  Labarthe,  qui  a  pris  lé  commandement  de  la  brigade 
Braver,  met  un  peu  d'ordre  dans  cette  masse,  qui  aborde  le  plateau,  où 
quelques  coups  de  fusil  sont  échangés. 

—  L'aile  gauche  prussienne  semblant  menacée  à  la  suite  de  ce  ter- 
rible échec  du  ravin  de  Greyère,  le  général  Volgts-Rhetz,  qui  commande 
le  X*  corps,  fait  appel  à  la  cavalerie. 

Ce  général  veut  tenter  un  dernier  effort  pour  dégager  ses  divisions 
refoulées.  La  fameuse  brigade  de  dragons  de  la  garde  royale,  dite  bri- 
gade de  Brandebourg,  s^trouve  à  proximité. 

Voigts-Rhetz  lui  envoie  aussitôt  Tordre  de  se  lancer  sur  la  droite 
de  la  brigade  de  Goldberg,  un  peu  désorganisée  par  le  passage  du 
grand  ravin,  afin  de  sauver  les  débris  de  l'infanterie  hessoise  et  west- 
phalienne,  qui  fuient  dans  le  plus  grand  désordre. 

—  Cette  charge  de  dragons  fut  l'occasion  d'un  brillant  fait  d'armes 
ix)ur  notre  infanterie,  qui  montra  une  solidité  inébranlable. 

Les  Prussiens  ont  beaucoup  vanté  la  belle  conduite  de  leur  infante- 
rie contre  nos  cuirassiers  chargeante  Morsbronn,  mais  nos  fantassins 
se  montrèrent  plus  fermes  encore  que  les  leurs  dans  l'affaire  du  ravin 
de  Greyère. 

Dans  ce  dernier  engagement  notre  infanterie  ne  se  trouvait  pas 
dans  une  position' aussi  favorable,  de  bien  s'en  faut,  que  les  nombreuses 
masses  d'infanterie  prussienne,  qui  furent  attaquées  à  Morsbronn  par 
notre  cavalerie. 

On  se  souvient  des  difficultés  de  terrain  rencontrées  par  nos  cuiras- 
siers, des  fortes  lignes  échelonnées  que  formaient  les  bataillons  enne- 
mis, des  obstacles  et  des  difficultés  de  tout  genre  contre  lesquels  se 
heurtèrent  les  nôtres. 

La  tâche  des  dragons  était  moins  dangereuse,  et  pourtant  ils 
échouèrent  complètement. 

—  Il  est  environ  cinq  heures  du  soir.  A  ce  moment  débouche  du 
bois  de  Mars-la-Tour  une  brigade  de  cavalerie  ennemie,  montée  sur  de 
ttiagnifiques  chevaux  mecklembourgeois  à  robe  foncée.  Ces  cavaliers 
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sont  vêtus  de  la  tunique  bleu  céleste  dont  le  col  et  les  parements  écar- 
lates  sont  ornés  de  galons  blancs.  L'aigle  d'or  de  leur  casque  en  cuir 
bouilli  tient  dans  ses  serres  le  glaive  et  la  main  de  justice. 

Ce  sont  les  dragons  royaux  de  la  brigade  de  Brandebourg. 

Le  1"  régiment  de  cette  brigade  prend  les  devants  et  se  porte  contre 
Taile  droite  de  Finfanterie  française.  Deux  escadrons  du  4*  cuirassiers 
de  Westphalie,  reconnaissables  aux  passepoils  et  parements  écarlates 
de  leurs  tuniques  blanches,  veulent  suivre  les  dragons,  mais  ils  ne  par- 
viennent pas  à  charger- 

Laissant  en  réserve  le  4»  escadron  du  1*'  dragons  de  la  garde  royale 
avec  son  étendard,  le  colonel  von  Auerswald  s'élance  avec  les  trois 
autres  escadrons  de  son  régiment,  et  charge  à  fond,  avec  un  courage 
héroïque,  les  bataillons  français  en  train  de  poursuivre  vigoureusement 
leur  succès. 

Le  premier  choc  de  ce  régiment  se  produit  sur  trois  compagnies 
delà  division  Grenier,  qui  marchent  à  notre  extrême  droite.  Ce  sont  la 
3«  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs  (capitaine  Chédeville),  les 
4«  et  5*  compagnies  du  2*  bataillon  du  i3«  de  ligne  (capitaines  Paquet  et 
Paturel). 

Cette  infanterie  marchait  déployée  en  tirailleurs,  la  baïonnette  en 
avant.  Tout  à  coup  la  compagnie  de  chasseurs  est  brusquement  assaillie 
par  les  dragons  royaux.  Cette  cavalerie,  lancée  à  bride  abattue,  arrive 
sur  la  droite  des  chasseurs.  Ceux-ci,  qui  n'ont  pas  d'ordre  de  bataille, 
ont  à  peine  le  temps  de  se  grouper  pêle-mêle  avec  les  soldats  du  13*  de 
ligne. 

Nos  tirailleurs,  ralliés  en  petits  pelotons,  ouvrent  aussitôt  le  feu  surles 
dragons,  qui  arrivent  le  sabre  haut  et  dressés  sur  leurs  étrlers;  ite  fusil- 
lent ces  cavaliers  qui  s'écoulent  alors  dans  les  intervalles  des  pelotons 
avant  d'aller  se  heurter  contre  les  troupes  de  la  division  de  Cissey, 
massées  un  peu  en  arrière. 

Le  choc  est  rude  :  chaque  soldat  français  bien  campé  tue  son 
homme  à  bout  portant.  Plusieurs  se  servent  de  leurs  baïonnettes  contre 
les  chevaux  lancés  au  galop  et  ont  leurs  armes  complètement  tordues. 

Le  capitaine  Chédeville,  du  5"  bataillon  de  chasseurs,  violemment 
heurté  par  un  cheval,  va  rouler  tout  étourdi  sur  le  sol.  Le  sergent-major 
Sibeud  vole  à  son  aide  et  le  protège  en  jouant  de  la  baïonnette. 

Un  officier  supérieur  des  dragons  royaux  charge  le  sergent-major 
Cadet,  du  13°  de  ligne,  et  lui  envoie  un  formidable  coup  de  sabre,  en 
criant  :  «  Tiens  !  canaille  de  Français  !  »  Le  jeune  sous-officier  détourne, 
avec  le  canon  de  son  chassepot,  la  lourde  lame  du  Prussien,  qui  ne 
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coupe  heureusement  que  son  épaulette rouge  «  Tiens!  cochon  de  Prus- 
sien I  »  riposte  Cadet  et  d'un  coup  de  fusil  il  tue  net  Tinsolent  dragoner. 

Un  autre  officier  de  dragons  tombe  mortellement  atteint  aux 
pieds  d'un  soldat  du  13*  de  ligne,  qui  se  baisse  sur  le  blessé  :  «  A  boire, 
par  pitié,  un  peu  d'eau  !  »  râle  l'Allemand,  et,  tirant  de  sa  poche  une 
montre  en  or,  il  la  présente  au  soldat  ;  mais  celui-ci  la  repousse,  et, 
retirant  le  bidon  qu'il  porte  en  sautoir,  il  le  met  dans  les  mains  de  son 
ennemi. 

Après  avoir  bu,  l'officier  donne  alors  au  soldat  un  petit  couteau- 
nécessaire,  en  lui  disant  affectueusement  :  «  Tiens,  mon  garçon, 
prends  ceci  :  tu  te  souviendras  de  moi.  » 

Cependant  les  dragons  de  Brandebourg,  après  avoir  traversé  ces 
groupes  de  tirailleurs,  font  tête  de  colonne  à  gauche  et,  se  croyant 
hors  de  danger,  enfoncent  dans  le  flanc  de  leurs  chevaux  les  larges 
mollettes  d'acier  de  leurs  éperons.  C'est  avec  une  nouvelle  ardeur  qu'ils 
se  précipitent  sur  l'infanterie  du  général  de  Cissey.  Le  73*  de  ligne  est 
leur  principal  objectif. 

Cette  infanterie  est  encore  légèrement  désorganisée  par  son  élan 
etla  magnifique  charge  à  la  baïonnette  qu'elle  vient  de  fournir.  A  la 
vue  de  cet  ouragan  de  cavalerie  qui  accourt  dans  un  nuage  de  pous- 
sière, la  brigade  de  Goldberg,  sans  aucun  commandement,  par  un 
prodige  inouï  d'initiative  et  de  discipline,  se  pelotonne  autour  de  ses 
aigles  et  se  trouve  instantanément  formée  en  ligne,  face  à  l'attaque, 
qu'elle  attend  de  pied  ferme,  en  refusant  un  peu  sa  droite. 

Le  20  bataillon  de  chasseurs,  le  !•'  de  ligne  et  le  bataillon  du  43* 
imitent  son  exemple. 

Ces  carrés  improvisés,  faits  de  soldats  de  toutes  armes,  laissent 
tranquillement  arriver  les  dragons  royaux  lancés  à  toute  vitesse  et 
réservent  leur  feu  ;  puis,  ouvrant  à  une  courte  distance  un  tir  des  plus 
rapides,  en  reçoivent  la  charge  par  des  salves  envoyées  de  front,  de 
revers  et  dont  la  dernière  renverse,  à  bout  portant,  l'escadron  de  tête 
du  régiment  prussien.  Cet  escadron,  foudroyé,  s'abat  d'un  bloc  aux 
pieds  du  73*  de  ligne. 

Le  colonel  von  Auerswald,  qui  dirige  la  charge,  est  lui-même 
niortellement  blessé.  Un  officier  d'état-major,  six  officiers  et  un  capi- 
Wne  tombent  mprts  autour  de  lui. 

Lélan  de  ses  dragons  est  complètement  rompu.  Les  deux  autres 
escadrons  ne  peuvent  arriver  jusque  sur  nos  baïonnettes  et  tournent 
"ï'ide,  décimés  par  la  fusillade,  qui  les  poursuit  d'une  averse  de  plomb 
dans  les  reins  des  hommes  et  les  croupes  des  chevaux. 
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Deux  escadrons  du  régiment  frère,  le  2*  régiment  de  dragons  de 
la  garde,  à  la  vue  de  cette  déroute,  fondent  ventre  à  terre  et  chargent 
à  plusieurs  reprises  sur  le  57*  de  ligne  et  le  20  bataillon  de  chasseurs  : 
ils  éprouvent  le  même  sort.  En  quelques  minutes  hommes  et  chevaux 
roulent  pêle-mêle  sous  le  feu  terrible  des  chassepots  et  nagent  dans 
leur  sang. 

Quelques  dragons  du  2»  régiment  échappés  au  massacre  tournent 
bride,  quand,  dans  leur  retraite,  ils  viennent  à  repasser  au  trot  sous 
le  feu  du  !•'  bataillon  du  43*  de  ligne,  que  son  colonel,  M.  de  Viville. 
dirige  lui-même,  le  bras  droit  en  écharpe,  et  se  tenant  auprès  de  son 
aigle,  qui  a  reçu  un  obus  et  plusieurs  balles.  Ces  malheureux  Allemands 
restent  tous  sur  le  carreau.  Pas  un  n*échappe. 

Ce  dernier  engagement  s'est  effectué  à  deux  kilomètres  environ  et 
sous  les  yeux  du  98«  de  ligne;  quelques  tirailleurs  de  ce  régiment, 
postés  dans  la  ferme  de  Greyère,  ont  même  forcé  les  deux  escadrons 
du  4"  cuirassiers  de  Westphalie,  par  un  feu  plutôt  menaçant  que 
dangereux,  à  faire  un  circuit  dans  leur  mouvement  en  avant,  comme 
dans  leur  mouvement  de  retraite. 

Le  colonel  du  2*  régiment  de  dragons  de  la  garde,  le  comte  Finck 
von  Finclcenstein,  qui  s'est  illustré  pendant  la  guerre  de  1866,  tombe 
percé  de  coups  dans  cette  sanglante  mêlée.  Ses  blessures  Tavaienl 
tellement  défiguré  que  son  cadavre  ne  fut  reconnu  et  retrouvé  que 
beaucoup  plus  tard;  pendant  longtemps  on  ignora  ce  qu'était  devenu 
ce  chef  héroïque,  qui  s'était  acquis  tant  de  renommée  par  sa  célèbre 
marche  de  nuit  de  Jicin  au  quartier  général  du  prince  royal  de  Prusse, 
la  veille  de  la  bataille  de  Kœniggrœtz-Sadowa. 

Écrasés  dans  cette  double  charge  poussée  à  fond,  les  débris  de 
la  brigade  Brandebourg  tournoient  et  s'enfuient  dans  la  direction  de 
Tronville,  laissant  le  terrain  jonché  de  cadavres. 

Après  s'être  reformés  derrière  l'artillerie,  les  dragons  royaux 
constatent  que  presque  tous  leurs  chefs  ont  disparu. 

D'après  les  documents  officiels  allemands,  cette  magnifique 
brigade  de  cavalerie  fut  à  peu  près  anéantie. 

Les  pertes  étaient  surtout  effroyables  au  !•'  dragons  de  la  garde. 
Le  colonel  von  Auerswald,  mortellement  atteint,  mourut  de  ses  bles- 
sures ;  un  major  et  trois  capitaines,  dont  le  prince  Henri  VII  de  Reuss, 
étaient  tués;  neuf  autres  officiers,  cent  vingt-cinq  cavaliers  étaient 
hors  de  combat,  ainsi  que  deux  cent  cinquante  chevaux. 

Il  ne  restait  au  régiment  que  six  officiers,  dont  un  major.  Le  17  au 
matin,  une  centaine  de  cavaliers  seulement  répondirent  à  l'appel  :  on 
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Rèzonville  (16  août  1870).  —  La  brigade  de  dragons  de  la  garde  royale  prussienne  est  repoussée, 
eo  avant  da  ravin  de  Greyère  par  l'infanterie  de  la  division  de  Cissey  (4*  corps). 


ne  put  former  qu'un  seul  escadron  avec  les  trois  escadrons  qui  avaient 
chargé  la  veille  et  laissé  les  deux  tiers  de  leur  monde  en  avant  du 
ravin  de  Greyère. 

La  fleur  de  la  noblesse  prussienne  servait  dans  cette  fameuse 
brigade  de  Brandebourg,  soit  comme  officiers,  soit  comme  engagés 
volontaires  pour  la  durée  de  la  guerre. 

A  la  suite  de  la  bataille  du  16  août,  toute  la  haute  société  berli- 
noise fut  en  deuil.  Un  grand  nombre  de  gentilhommes  de  haut  rang 
avaient  été  abattus  par  les  balles  de  nos  braves  petits  fantassins. 
Citons,  entre  autres,  le  comte  von  Westarp,  le  comte  Georges  von 
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Wesdelilen,  le  comte  von  Kleist,  le  prince  Henri  VII  de  Reuss,  le  baron 
VVitzleben. 

Le  médecin  particulier  du  roi  Guillaume  avait  perdu  son  fils  et  son 
beau-fils,  tous  deux  officiers  au  !•'  dragons  de  la  garde. 

—  Dans  ce  double  engagement  contre  Vinfanterie  hessoise  et  les 
dragons  royaux,  Vinfanterie  de  notre  4*  corps  s'était  couverte  de  gloire. 

Le  général  de  Ladmirault,  enthousiasmé  par  la  brillante  conduite 
du  20'  bataillon  de  chasseurs,  arriva,  aussitôt  après  la  fin  de  la  lutte, 
vers  ce  bataillon  et  lui  adressa  publiquement  les  éloges  les  plus 
flatteurs. 

De  son  côté,  le  général  de  Cissey,  passant  sur  le  front  de  bandière 
du  1*^'  de  ligne,  le  félicita  en  entier,  et,  se  faisant  apporter  Taigle, 
embrassa  tout  ému,  dans  une  commune  étreinte,  le  brave  colonel 
Frémont  et  le  drapeau  de  cet  héroïque  régiment,  tout  mutilé  par  les 
balles  ennemies. 

Cette  journée  coûtait  cher  au  4«  corps. 

Outre  les  pertes  déjà  citées  de  la  brigade  de  Goldberg  (57'  et 
73'  de  ligne)  et  du  13%  la  division  de  Cissey  en  avait  subi  de  doulou- 
reuses. 

Le  !•'  de  ligne  comptait  seize  officiers  et  environ  quatre  cents 
hommes  hors  de  combat.  Parmi  les  officiers  tués,  mentionnons  :  le 
capitaine  Mathieu,  le  lieutenant  Ménétrier,  les  sous-lieutenants  Chaix, 
Gaudin  et  Jouchoux. 

Le  6«  de  ligne  avait  été  bien  moins  engagé  que  le  régiment  précé- 
dent et  avait  seulement  perdu  trois  officiers  blessés  :  le  capitaine 
Dubois,  le  lieutenant  Rothier,  le  sous-lieutenant  de  Saintignon  ;  deux 
soldats  tués  ;  quinze  sous-officiers  et  soldats  blessés. 

Le  20'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  avait  été  particulièrement 
éprouvé.  Trois  officiers  étaient  tués  :  le  capitaine  de  Bermont  de  Vaulx, 
le  lieutenant  Messelot,  le  sous-lieutenant  Duverger  ;  deux  autres 
officiers  :  les  capitaines  Clara,  et  des  Garets  étaient  blessés;  dix-huit 
sous-officiers  ou  chasseurs  étaient  tués  et  soixante  blessés. 

A  l'exception  du  13*  de  ligne,  dont  nous  avons  déjà  donné  les 
pertes,  qui  étaient  des  plus  sensibles,  la  2*  division  (général  Grenier) 
du  4'  corps  avait  bien  moins  soufl'ert  que  la  1"  (général  de  Cissey). 

Le  5'  bataillon  de  chasseurs  n'accusait  qu'un  officier  contusionné: 
le  capitaine  Chédcville  ;  un  caporal  et  cinq  chasseurs  tués;  treize 
chasseurs  blessés;  un  chasseur  disparu. 

Outre  son  brave  colonel  de  Vivifie,  blessé  au  bras  droit,  le  43«  de 
ligne  comptait  quatre  ofi'iciei's  blessés  :  les  capitaines  Béchu,  Brunet, 
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Cornillon,  le  sous-lieutenant  Rochet,  et  cent  quatre-vingts  hommes  de 
troupes  tués,  blessés  ou  disparus. 

Les  pertes  de  la  brigade  Pradier,  qui  était  restée  en  réserve, 
étaient  des  plus  insignifiantes.  Au  64%  on  comptait  seulement  le  sous- 
lieutenant  Ratier,  fortement  contusionné  ;  trois  hommes  tués,  dix- 
huit  blessés  et  sept  disparus.  Au  98%  deux  soldats  étaient  tués  et  un 
disparu  ;  un  officier  et  sept  soldats  blessés. 

—  Les  progrès  des  Allemands  avaient  donc  été  arrêtés,  et  dune 
manière  sanglante,  en  avant  de  Mars-la-Tour.  Leur  aile  gauclie 
épuisée  cédait  peu  à  peu  sur  presque  tous  les  points.  Cependant  notre 
succès  de  ce  côté  ne  fut  pas  décisif,  car,  malgré  ces  désastres  partiels 
et  un  mouvement  de  recul  très  prononcé,  les  Prussiens  continuèrent 
d'occuper  Vionville  et  par  là  de  fermer  la  route  de  Verdun. 

Un  effort  général  de  notre  aile  droite  déciderait  infailliblement  la 
journée.  On  n'en  fait  rien.  La  préoccupation  du  commandant  en  chef 
est  tout  entière  de  ne  pas  se  laisser  menacer  vers  Metz  ;  le  village  de 
Vionville  est  laissé  aux  Prussiens  à  bout  de  forces,  incapables  de 
résister  à  une  sérieuse  offensive  qui  achèverait  notre  victoire. 

Les  ordres  ne  viennent  malheureusement  pas,  et  notre  4«  corps  ne 
peut  pousser  ses  avantages,  après  la  terrible  leçon  qu'il  vient  d'infliger 
aux  troupes  allemandes,  qui  rapprochent  de  trop  près. 

La  gauche  prussienne  est,  en  résumé,  enfoncée.  C'est  alors  que 
pour  dégager  ou  sauver  cette  gauche  fort  en  danger,  le  général  Voigts- 
Rhetz  lance  sa  cavalerie  sur  notre  flanc  droit.  La  cavalerie  du  généra] 
Legrand  et  plusieurs  autres  régiments  s'avancent  de  ce  côté,  et  vers 
cinq  heures  du  soir  une  grande  mêlée  de  cavalerie,  que  nous  racon- 
terons dans  le  chapitre  suivant,  s'engage  presque  au  même  instan^ 
sur  le  plateau  dTron,  de  l'autre  côté  du  vallon  où  passe  la  route  de 
Mars-la-Tour  à  Jarny. 

—  De  son  côté,  et  après  avoir  repoussé  la  charge  des  dragons 
royaux  de  la  brigade  de  Brandebourg,  notre  infanterie  avait  repassé 
le  ravin  :  les  deux  compagnies  du  2»  bataillon  du  13*  de  ligne,  rejoi- 
gnent ce  bataillon,  qui  reste  toujours  en  première  ligne  h  l'extrême 
droite,  où  il  a  encore  à  supporter  le  feu  de  l'armée  ennemie. 

Au  moment  où  la  brigade  Wedell  était  descendue  dans  le  grand 
ravin  de  Greyère  pour  monter  à  l'escalade  du  plateau  de  Bruville,  les 
batteries  du  4«  corps  établies  sur  la  crête  de  ce  plateau  avaient,  on  se 
le  rappelle,  amené  leurs  avant-trains  et  s'étaient  repliées  un  peu  en 
arrière,  sur  la  droite,  pour  laisser  le  champ  libre  à  l'infanterie  du 
général  de  Cissey,  qui  accourait  au  pas  de  course. 
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Mais  bientôt  ces  batteries,  qui,  grâce  à  leur  abri  derrière  rinfan- 
terie,  ont  pu  réapprovisionner  leurs  coffres,  grâce  aussi,  il  est  vrai,  à 
la  présence  d'esprit  de  leurs  capitaines  en  second,  lesquels  sont  allés 
chercher  eux-mêmes  les  caissons  de  rechange,  ces  batteries,  disons- 
nous,  viennent  reprendre  leur  ancienne  position,  et  aident  au  mouve- 
ment en  avant  de  notre  infanterie.  A  cet  effet,  elles  ont  dû  diriger  leur 
th*  sur  les  batteries  ennemies  et  sur  les  dragons  de  la  garde  royale, 
(jui  chargent  notre  infanterie  dans  le  ravin,  à  cinquante  mètres  au 
plus  en  avant  des  pièces. 

Jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  le  feu  de  notre  artillerie  est  des  plus 
vifs.  Nos  mitrailleuses  et  la  5«  batterie  du  17*  régiment  couvrent  de 
projectiles  les  bois  situés  devant  nous  et  occupés  par  l'ennemi,  tandis 
que  celui-ci  envoie  quelques  balles,  dont  une  tue  le  cheval  du  lieutenant 
en  premier  de  cette  batterie,  sans  toucher  la  cavalerie,  au  moment  de 
cette  nouvelle  mise  en  position. 

Dans  cette  journée,  la  5*  batterie  du  !?•  d'artillerie,  qui  avait  tiré 
neuf  cent  quatre-vingt-un  coups  de  canon,  perd  un  officier  tué,  le  lieu- 
tenant en  second  Morel,  un  homme  tué  et  trois  blessés.  Six  chevaux 
sont  abattus  par  la  fusillade  ennemie. 

Devant  le  tir  bien  dirigé  de  notre  artillerie,  l'ennemi  n'ose  plus 
tenter  un  seul  retour  offensif.  A  gauche  du  plateau  de  Bruvîlle,  la  garde 
impériale  s'empare  d'un  bois  où  l'on  distingue  quelques  uniformes 
sombres  surmontés  de  casques  à  pointe,  qui  disparaissent  bientôt  au 
milieu  des  broussailles. 

La  nuit  approche.  Vers  sept  heures,  une  reconnaissance  d'officiers 
ennemis  à  cheval  apparaît  tout  à  coup  sur  le  flanc  droit  de  notre  posi- 
tion, mais  bientôt  ces  audacieux  Teutons  sont  mis  en  fuite  et  dispa- 
raissent au  plus  vite,  devant  la  fusillade  de  quelques  habiles  tireurs  de 
l'aile  droite  du  2»  bataillon  du  13'  de  ligne. 

Au  môme  instant,  un  peloton  de  cavalerie  allemande,  s'étant 
avancé  à  la  découverte  sur  le  petit  bois,  situé  au  delà  du  grand  ravin, 
est  reçu  à  coups  de  fusil  par  le  2*  bataillon  du  98«  de  ligne,  qui  met  une 
quinzaine  de  cavaliers  hors  de  combat. 

A  partir  de  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  feu  d'artillerie,  qui 
jusqu'alors  était  des  plus  nourris ,  s'est  ralenti  et  les  batteries  alle- 
mandes se  retirent  peu  à  peu. 

Nos  batteries  ne  font  plus  contre  elles  qu'un  feu  lent  et  intermittent, 
à  des  distances  croissantes,  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  A  cette  heure, 
le  colonel  Soleille ,  commandant  la  réserve  d'artillerie  du  4<^  c^rps, 
arrive  à  la  !!•  batterie  du  1"  régiment  (12  rayé)  et  lui  donne  Tordre, 
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ainsi  qn'k  la  5«  du  15*  et  à  la  9*  du  8%  de  voir  si  l'on  pourrait  inquiéter 
^  rassemblement  de  troupes  allemandes,  que  l'on  aperçoit  se  mou- 
rant au-dessus  de  Tronville,  entre  ce  village  et  la  route  de  Verdun,  à 
^ûviron  deux  mille  trois  cents  mètres  de  distance. 


LE  CHAMP  DE  BATAILLE  DE  REZONVILLE 

(lô  août  1^0,  A  7  heures  du  soir.) 
AVRD 


^fa  pan— >*— 


Le  premier  coup,  dirigé  par  le  lieutenant  Schneider,  de  la  !!•  batte- 
rie du  1"  d'artillerie,  ayant  eu  une  portée  considérable,  on  en  tire  six 
^^tres,  auxquels  les  Prussiens  répondent  par  six  coups  également 
hien  tirés  et  avec  des  intervalles  évidemment  copiés  sur  ceux  de  nos 
artilleurs. 

La  nuit  tombe  :  après  cet  échange  de  salut  courtois,  la  11*  batterie 
cesse  son  feu  ;  elle  avait  perdu,  dans  cette  journée,  un  homme  tué  et 
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quatre  blessés.  Le  matériel  n'avait  subi  que  des  avaries  insignifiantes 
produites  par  des  éclats  d'oI)us. 

En  môme  temps  que  la  11*  batterie  envoyait  ses  derniers  coups 
au  delà  de  Tronville,  la  5*  batterie  du  15*  d'artillerie  avait  eu  roccasioii 
de  tirer  sur  des  masses  d'infanterie  prussienne  qui  cherchaient,  aux 
approches  de  la  nuit,  à  rentrer  dans  le  bois  situé  à  gauche  dans  le 
ravin,  vers  Vionville. 

Jusqu'à  cet  instant,  la  12»  batterie  du  1"  (12  rayé)  capitaine  Gas- 
tine,  a  eu  l'occasion  de  tirer  sur  une  batterie  prussienne  dont  elle 
n*aperçoit  que  la  fumée  des  pièces,  ce  qui  rend  son  tir  très  difficile  et 
finit  par  la  réduire  au  silence. 

Dans  cette  journée,  la  12'  batterie  a  tiré  six  cents  coups  de  canon 
et  perd  huit  hommes  grièvement  blessés. 

Il  est  sept  heures  et  demie  du  soir.  Le  silence  se  répand  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  brigades  de  Goldberg  et  Brayer  reçoivent  Tordre  de  se  rallier 
sur  la  crête  la  plus  avancée  qui  domine  le  grand  ravin  de  Greyère  et 
qui  a  servi  de  point  de  départ  pour  la  charge  à  la  baïonnette.  Le  57*  et 
le  73*  bivouaquent  à  droite  ;  le  1"  et  le  6*  de  ligne  à  gauche;  le  20'  batail- 
lon de  chasseurs  au  centre.  Nos  grand'gardes  occupent  le  plateau. 

Le  général  de  Ladmirault,  qui  se  trouve  sur  cette  crête,  avec  son 
état-major,  adresse  aux  soldats  de  la  T'  division  quelques  paroles  de 
félicitation,  auxquelles  ces  braves  gens  répondent  par  les  cris  mille 
fois  répétés  de  :  «  Vive  la  France!  Vive  l'empereur!  » 

Les  faisceaux  sont  à  peine  formés,  que  Ton  voit  des  bouffées  de 
fumée  blanchâtre  apparaître  entre  les  peupliers,  qui  bordent  la  route 
de  Verdun,  à  la  gauche  de  Mars-la-Tour.  Les  obus  éclatent  en  l'air  et 
les  éclats  passent  inoffensifs  au-dessus  du  plateau  de  Bruville;  l'artil- 
lerie française  riposte  vivement  et  bientôt  tout  rentre  dans  le  silence. 

La  nuit,  qui  est  tombée  rapidement,  a  mis  fin  au  combat.  II  est 
huit  heures  et  demie.  Le  champ  de  bataille  est  resté  aux  mains  de 
notre  vaillante  armée. 

A  ce  moment,  la  3«  division  du  4«  corps  (général  de  Lorencez)  arrive 
enfin  sur  le  plateau  de  Bruville  et  campe  à  droite  de  la  1"  division  (de 
Cissey),  où  elle  relève  la  2»  (Grenier),  qui  a  reçu  Tordre  de  reprendre 
son  campement  à  Doncourt. 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  cette  dernière  division  retourne  à 
ce  village  et  les  troupes  du  général  Grenier  rentrent  vers  minuit  dans 
leur  camp,  où  elles  peuvent  enfin  prendre  un  peu  de  repos  et  de  nour- 
riture. 
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De  son  côté,  vers  neuf  heures  du  soir,  la  division  de  Cissey  s'est 
portée  à  cinq  cents  mètres  en  arrière  de  sa  première  position;  les 
hommes  se  reposent  un  instant  au  pied  de  leurs  faisceaux. 

Vers  onze  heures,  on  se  remet  en  marche  :  on  se  porte  sur  rempla- 
cement où  les  sacs  ont  été  déposés  et  on  y  bivouaque  jusqu'au  jour. 

Le  général  de  Ladmirault,  avec  ses  deux  divisions  d'infanterie, 
reste  définitivement  maître  du  plateau  de  Bruville.  Il  aurait  fallu,  pour 
compléter  la  victoire,  que  ces  deux  divisions,  dépassant  la  route  de 
Verdun,  se  fussent  portées  sur  la  hauteur  de  Tronville,  clef  de  la  posi- 
tion ennemie,  afin  de  l'enlever. 

La  force  de  cette  position  et  l'approche  de  la  nuit  ne  le  permettent 
pas.  On  se  contente  donc  de  rester  sur  tout  le  terrain  dont  on  a  délogé 
les  Allemands.  • 

Enfin,  la  retraite  de  Tennemi  commence  par  l'aile  gauche  prus- 
sienne, qui  se  replie  dans  le  plus  grand  désordre. 

De  ce  côté,  les  troupes  de  Frédéric-Charles  se  retirent  sur  Tron- 
ville et  Mars-la-Tour,  qui  sont  la  clef  de  leurs  positions,  puisque  ces 
villages  commandent  les  ravins,  par  lesquels  leurs  forces  débouchent 
sur  le  champ  de  bataille  en  arrivant  des  ponts  de  la  Moselle. 

-  Les  batteries  divisionnaires  et  de  réserve  de  notre  4«  corps 
restent  en  position  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
puis  reçoivent  l'ordre  d'aller  camper  à  Doncourt,  où  elles  arrivent  à 
deux  heures  du  matin  et  où  elles  remplacent  immédiatement  les  muni- 
tions consommées. 

Pendant  que  la  division  Grenier  se  replie  sur  Doncourt,  le  2«  batail- 
lon du  13*  de  ligne,  qui  a  été  séparé  de  son  régiment,  reste  avec  la 
Indivision  du  4' corps. 

Le  capitaine  adjudant-major  Godfroy,  qui  commande  ce  bataillon, 
va  prendre  les  ordre3  du  général  de  Cissey  et  lui  expose  que,  ne  faisant 
pas  partie  de  la  !'•  division,  et  la  bataille  paraissant  terminée,  il  désire 
rejoindre  son  régiment.  Il  fait  en  outre  observer  à  ce  général  que  ses 
î^oldats  sont  sans  sacs,  par  conséquent  dépourvus  de  vivres,  et  qu'ils 
n'ont  rien  mangé  depuis  la  veille  à  trois  heures  du  matin. 

Le  général  de  Cissey  propose  au  capitaine  adjudant-major  Godfroy 
de  faire  distribuer  aux  hommes  de  son  bataillon  quelques  biscuits  par 
lel^de  ligne  (proposition  qui  n'est  pas  acceptée),  mais  il  lui  ordonne 
de  rester  sur  l'emplacement  où  il  se  trouve,  la  position  étant  trop 
importante  pour  l'abandonner. 

Cet  officier  général  prescrit  en  outre  de  placer  des  grand' gardes 
<lans  le  ravin,  de  se  bien  garder  sur  le  flanc  droit,  enfin  de  ne  quitter 
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la  position  que  sur  un  ordre  général,  et  dans  ce  cas,  de  lui  en  rendre 
compte. 

La  2*  compagnie  (capitaine  Olive)  est  envoyé  en  grand'garde.  A  dix 
heures  du  soir,  le  capitaine  Guérin,  de  l'état-major  de  la  2»  division, 
vient  apporter  l'ordre  au  2*  bataillon  du  13'  de  ligne  de  rejoindre  la 
division  sous  Doncourt.  A  une  heure  du  matin  le  bataillon  est  à  son 
bivouac,  et  le  drapeau  du  13«  est  remis  au  colonel. 

De  son  côté,  le  3*  bataillon  du  64'  de  ligne,  également  séparé  du 
reste  de  son  régiment,  avait  erré  jusqu'à  dix  heures  du  soir  et  avait 
fini  par  retrouver  son  2*  bataillon  bivouaqué  dans  le  bois  même  de 
Greyère,  qu'il  avait  enlevé  aux  Allemands.  Ges  deux  bataillons  se 
mettent  alors  en  quête  des  sacs  abandonnés  dès  le  début  de  l'action, 
les  retrouvent  à  minuit  et  se  réunissent  au  1"  bataillon*  qui  vient  égale- 
ment d'arriver  sous  Doncourt. 

La  nuit  est  profonde  sur  le  champ  de  bataille.  On  n'entend  plus  que 
les  cris  des  blessés  et  rien  ne  décèle  la  présence  de  l'ennemi.  Seule, 
une  grosse  ferme  située  sur  la  route  de  Verdun  à  mille  mètres  de  notre 
droite  est  en  feu  et,  semblable  à  une  torche  colossale,  répand  une  lueur 
rougeâtre  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille. 

Quelques  corvées  de  soldats  du  98*  de  ligne  traversent  même  le  ravin 
d'Yron  et  vont  relever,  sur  le  plateau  de  ce  nom,  les  blessés  assez 
nombreux,  résultant  de  la  grande  charge  de  cavalerie.  Ces  premiers 
blessés  sont  déposés  dans  la  ferme  de  Greyère,  où  ils  reçoivent  les 
premiers  soins. 

Malgré  le  peu  de  distance  qui  sépare  les  avant-postes  des  deux 
armées,  la  nuit  est  tranquille  et  silencieuse.  On  dirait  que  des  deux 
côtés  on  ne  songe  qu'à  reprendre  des  forces,  pour  mieux  continuer  la 
lutte  au  point  du  Jour. 
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RéionTiU*  (16  ftoût  1870).  —  Le  t»  chasMurs  d'Africju*  laUra  une  battena  prtusiana* 
lur  le  plateau  d'Yron. 
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La  charge  du  plateau  d'Yron. 

dation  critique  de  l'ennemi.  —  Démonstration  de  la  cavalerie  du  général  von 
oarby.  _  <^a  composition.  —  Force  de  la  cavalerie   française  sur  ce  point.  — 
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ette   Cavalerie  de   Conflans   au  plateau   de    Bru  ville.  —  Reconriaissance  des 
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^'alerie.  —  Reconnaissance  du  village  de  Villc-sui'-Yio:i.  —  La  batterie  alle- 

DP^'f^^    von  der  Plawitz  prend   en    flanc  la  division   Le^rand.  —  Premières 
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G  ARMER  FrKRES,  ÉDITEURS.  3i 


Digitized  by 


Google 


FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 


du  champ  de  bataille.  —  Le  2«  ch tisseurs  d'Afrique  est  lancé  sur  la  batterie 
prussienne.  —  Son  départ.  —  Héroïsme  des  blessés.  —  Aux  canons  I  —  Le 
13«  dragons  de  Sclileswig-Holstein  est  enfoncé.  —  Courage  du  chasseur  Anglade. 

—  Traits  de  brav  >ure.  —  Piise  de  la  batterie.  —  Le  lieutenant  Claverie.  — 
Pertes  du  £•  chnsseuis  d'Afrique.  —  Les  chasseurs  d'Afrique  se  replient  — 
Charge  de  la  division  Legrand  et  de  la  brigade  de  France.  —  «  Il  est  trop  tard!  » 

—  Au  sabre  1  —  Charge  de  la  brigade  de  Montaigu.  —  Passage  du  ravin.  — 
Un  moment  d'arrêt.  —  Le  hussard  français.  —  Le  choc.  —  La  mêlée.  —  Le 
général  'le  Montaigu  est  blessé  et  fait  prisonnier.  —  Corps  à  corp^.  —  Ruses 
prussiennes.  —  Courage  du  colonel  Carrelet.  —  Pertes  des  2»  et7«  hussards.  — 
Charges  des  3*  et  4«  escadrons  <iu  3«  dragons.  —  Assassinat  du  général  Legr  ind. 

—  Héroïsme  du  lieutenant  Voirin.  —  Carrière  militaire  du  général  Legrand. 

—  Le  général  de  Gondrecourt  —  Le  colon»»!  Campenon  est  blessé.  —  Pertes 
du  3«  dragons.  —  Charge  des  lanciers  de  la  garde.  ~  Les  dragons  d'Oldenbourg 
sont  détruits  à  coui>s  de  lance.  —  Arrivée  des  dragons  de  rim|)ératrice.  —  Une 
mêlée  de  six  mille  cavaliers.  —  Sanglante  mêlée.  —  Les  lanciers  de  la  garde 
sont  pris  pour  des  dragons  allemands.  —  Belle  conduite  du  colonel  de  Lattieu- 
lade.  —  Pertes  des  lanciers  de  la  garde.  —  Les  trompettes  des  drago>.s  de 
rimpératrice  sont  pri^  par  les  Allemands  pour  des  ofUciers.  ^  Le  capitaine 
adjudant-major  Gauthier  sauve  le  colonel  Sautereau-Dupart  démonté  et  blessé. 

—  Pert  >8  des  dragons  de  l'impératrice.  —  Le  ralliement.  ~  Les  deux  parties 
abandonnent  le  terrain  où  a  eu  lieu  la  charge.  —Arrivée  de  la  division  dé  Clé- 
rambault.  —  La  brigade  légère  de  Bruchard  traverse  le  ravin.  —  La  bri^rade 
de  Maubranches  arrive  sur  le  plateau.  —  Charge  du  colonel  Cornât  avec  le 
i«»  escadron  du  4«  dragons.  —  Traits  de  courage.  —  Pertes  de  cet^escadron.  — 
Le  2«  dragons.  —  La  cavalerie  ennemie  se  rephe  au  delà  de  Mars-la-Tour.  — 
Recherche  des  blessés.  -^  Le  cadavre  du  général  Legrand  est  transporiô  à 
Bruvillâ.  —Nos  blessés.  —  Aspect  du  terrain  du  combat.  —  La  division  Legrrand 
se  replie  sur  Doncourt.  —  Marclie  de  nuit*  —  La  brigade  de  France  à  Grave- 
lotte. 


Pendant  que  Tinfanterie  des  divisions  de  Cissey  et  Grenier  de  notre 
4»  corps  s'illustrait  par  son  brillant  combat  du  ravin  de  Greyère,  la 
division  de  cavalerie  Legrand  de  ce  même  corps  d'armée  exécutait  la 
charge  mémorable  du  plateau  dTron,  un  dos  plus  grands  chocs  de 
cavalerie  de  ce  siècle. 

Il  était  environ  quatre  heures  et  demie  du  soir.  L'infanterie  du 
général  von  Wedell  venait  d'être  détruite;  la  brigade  de  dragons  de  la 
garde  royale  avait  subi  le  môme  sort,  en  essayant  de  sauver  les  débris 
de  cette  infanterie. 

La  situation  de  l'ennemi  devenait  critique,  malgré  l'immobilisation 
du  3*  corps  par  Bazaine. 

Les  divisions  de  Cissey  et  Grenier  (*•  corps)  se  trouvaient  en 
mesure  de  déborder  les  Prussiens. 

Quoique  l'attitude  du  3«  corps  ne  fût  pas  de  nature  à  encourager 
une  marche  en  avant  du  4%  le  général  de  Ladmirault,  commandant  ce 
dernier,  poussait  autant  qu'il  le  pouvait  son  mouvement,  qui  devenait 
inquiétant  pour  l'ennemi. 

Les  dragons  de  la  garde  royale  chargèrent,  on  vient  de  le  voir, 
contre  la  division  de  Cissey. 

Mais  il  s'agissait  de  contenir,  plus  à  gauche,  la  division  Grenier. 
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Afin  de  nous  arrêter,  le  général  prussien,  von  Barby  fit  une 
démonstration  avec  six  forts  régiments  de  cavalerie,  qui  occupaient 
l'extrôme  gauche,  en  face  de  notre  extrême  droite,  vers  Ville-sur- 
Vron. 

Le  général  Legrand,  soutenu  par  les  généraux  du  Barail  et  de 
Clérambault,  disposait  sur  ce  point  de  neuf  régiments  ;  seulement  nos 
effectifs  étaient  de  beaucoup  moins  forts,  ce  qui  égalisait  le  nombre. 

Le  général  von  Barby,  commandant  la  11*  brigade  de  cavalerie 
(5»  division,  Rheinbaben),  se  trouvait  avec  ses  trois  régiments,  19»  dra- 
gons, 13«  uhlans  et  4"  cuirassiers  (deux  escadrons  seulement)  on  posi- 
tion d*attente,  entre  Mars-la-Tour  et  Tronville,  en  dehors  de  l'aile 
gauche  du  front  de  combat  des  troupes  prussiennes. 

Des  régiments  de  cavalerie,  que  des  missions  particulières  avaient 
séparés  de  leurs  brigades,  et  même  des  régiments  divisionnaires  ainsi 
que  des  escadrons  isolés,  vinrent  spontanément  se  rallier  à  lui  ou  le 
rejoignirent  quand  il  se  porta  à  la  rencontre  de  notre  cavalerie.  Le 
général  von  Barby  (dont  la  brigade  n'eut,  en  tout,  que  neuf  escadrons 
sur  douze  engagés  dans  le  combat  de  Ville-sur- Yron)  se  trouva,  en 
fait,  à  la  tète  d'une  forte  division  de  cavalerie  et  fit  charger  vingt-deux 
escadrons. 

Voici  du  reste,  quelle  fut  sa  formation  d  approche  : 

Le  13*  dragons  (quatre  escadrons)  servait  d'avant-garde;  puis,  en 
première  ligne  :  le  19*  dragons  (quatre  escadrons)  ;  le  4*  cuirassiers 
(deux  escadrons),  et  le  13«  uhlans  (trois  escadrons);  en  seconde  ligne, 
le  lO'houzards  (trois  escadrons)  et  le  16*  dragons  (quatre  escadrons). 
A  ces  vingt  escadrons  vinrent  se  rallier  deux  escadrons  des  dragons 
de  la  garde. 

Ce  fut  contre  ces  six  régiments,  précédés,  sur  leur  droite,  par  une 
batterie  à  cheval,  que  se  heurtèrent  nos  régiments  de  cavalerie  : 
2*  chasseurs  d'Afrique  (division  du  Barail)  ;  2*  et  7*  hussards  (brigade 
deMontaigu,  de  la  division  Legrand);  3*  dragons  (brigade  de  Gondre- 
court,  de  la  même  division)  ;  lanciers  de  la  garde  et  dragons  de  Tim- 
pératrice  (brigade  de  France),  tous  venant,  à  Tinstant  du  choc,  de  la 
ligne  boisée  Bruville-la-Grange.  A  ces  six  derniers  régiments  se  joi- 
gnirent plus  tard  la  brigade  de  Maubranches,  de  la  division  de  Cléram- 
bault (2«  et  4*  dragons),  ainsi  que  les  chasseurs  à  cheval  du  général 
de  Bruchard  (trois  escadrons  du  3*  chasseurs  et  un  escadron  du  10*  de 
cette  arme). 

Les  trois  régiments  du  général  Legrand  avaient  fait  halte  dans  la 
plaine  vers  deux  heures  de  l'après-midi.  Devant  eux,  à  cinq  ou  six 
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cents  mètres,  les  l'*  et  2'  divisions  d'infanterie  du  4»  corps  faisaient 
bonne  contenance  et  noaintenaient  leurs  positions. 

A  ce  moment  la  canonnade,  après  avoir  été  très  violente,  s'apaise 
et,  vers  trois  heures,  s'arrête  presque  complètement  sur  toute  la  ligne. 

Le  temps  est  splendide.  Tout  le  monde  est  très  confiant,  très  gai. 
Le  bruit  se  répand  que  la  bataille  est  gagnée,  que  les  Prussiens  se 
retirent. 

—  Arrive  une  nouvelle  division  de  cavalerie  que  commande  le 
général  du  Barail  :  2*  chasseurs  d'Afrique,  lanciers  de  la  garde  et 
dragons  de  l'impératrice. 

En  effet,  aussitôt  après  le  départ  de  l'empereur,  la  brigade  de 
France  (lanciers  et  dragons  de  la  garde)  s'était  arrêtée  à  Conflans, 
avait  mis  ses  chevaux  à  la  corde,  placé  ses  grand' gardes  et  procédé 
aux  diverses  distributions. 

Des  éclaireurs  ennemis  ayant  été  signalés  dans  la  plaine,  sur  la 
gauche,  cette  brigade  avait  reçu  l'ordre  de  s'étendre  et  de  surveiller  les 
abords  de  la  grand'route. 

Deux  pelotons  de  lanciers  et  deux  pelotons  de  dragons  sont 
envoyés  en  reconnaissance  sur  Rézonville  et  signalent  la  cavaierie 
ennemie. 

Cependant  les  hommes  avaient  mangé  rapidement  la  soupe  pour 
se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal,  lorsque,  vers  dix  heures  du 
matin,  une  violente  canonnade  se  fait  entendre  dans  la  direction  de 
Rézonville,  Vionville  et  Mars-la-Tour.  Le  bruit  devient  bien  vite  plus 
intense.  Le  grincement  strident  des  mitrailleuses  et  le  crépitement  bien 
connu  de  la  fusillade  parviennent  jusqu'à  Conflans. 

Le  général  du  Barail,  qui  est  resté  avec  le  2"  chasseurs  d'Afrique, 
prend  le  commandement  des  trois  régiments  et  donne  l'ordre  au  géné- 
ral de  France  de  faire  monter  sa  brigade  à  cheval  et  de  marcher  au 
bruit  du  canon.  Il  a,  de  plus,  avec  lui,  les  5*  et  6^  batteries  à  cheval  du 
19«  d'artillerie  (chef  d'escadron  Loyer,  capitaines-commandants  Jciubert 
et  Bédarrides). 

En  un  instant,  les  escadrons  sont  en  selle.  La  nouvelle  division 
improvisée  part  au  trot  et,  coupant  à  travers  champs,  marche  droit  au 
canon  dans  la  direction  du  sud-est.  Elle  traverse  les  villages  de  Droi- 
taumont  et  de  la  Ville-aux-Prés,  franchit  le  petit  ruisseau  d'Yron, 
dépasse  le  village  de  la  Ville-sur- Yron  et  s'engage  dans  le  bois  de 
Greyère,  ou  s'entendent  très  distinctement  les  feux  des  bataillons  et 
les  décharges  des  mitrailleuses.  Le  jeu  de  ces  engins  produit  dans  le 
tumulte  comme  un  infernal  fra-cas  de  crécelles. 
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Chaque  pas  en  avant  rapproche  nos  trois  régiments  de  l'ennemi. 

Au  delà  de  ce  bois  de  Greyère  se  livre  une  furieuse  bataille.  Le 
village  de  Rézonville  semble  être  le  point  sur  lequel  se  dirigent  les 
efforts  des  deux  armées. 

Enfin  la  division  du  Barail,  après  de  nombreuses  marches  et 
contremarches  à  travers  les  terres  labourées  et  les  taillis,  débouche  du 
bois  de  Greyère  sur  le  plateau  en  face  de  Mars-la-Tour  et  aperçoit 
notre  infanterie,  derrière  laquelle  se  tient  toute  la  division  de  cavalerie 
Legrand. 

Les  chasseurs  d'Afrique,  les  lanciers  et  les  dragons  de  la  garde  se 
déploient  alors  e^  forment  Textréme  droite  de  Tarmée  française,  près 
de  la  route  de  Jamy  à  Mars-la-Tour,  un  peu  en  arrière  de  la  ferme  de 
Greyère.  A  leur  droite  s'étend  un  vaste  plateau  borné  par  le  ruisseau 
d'Yron  et  fermé  par  le  village  d'Hannonville  :  c'est  là  que,  plus  tard, 
notre  cavalerie  doit  charger. 

La  brigade  de  France,  formée  en  colonnes  serrées,  attend  les 
ordres. 

11  est  deux  heures  de  l'après-midi.  En  avant,  la  bataille  continue 
avec  acharnement  et  s'étend  sur  la  gauche,  parallèlement  à  la  route 
de  Verdun,  sur  une  étendue  de  douze  kilomètres. 

Les  éclaireurs  du  2'  chasseurs  d'Afrique  fouillent  les  bois  et 
découvrent  un  poste  ennemi  placé  en  observation  à  Textrémité  ouest 
de  Mars-la-Tour.  Sur  Tordre  du  général  du  Barail,  un  demi-escadron 
de  ce  régiment  est  formé  sur  un  rang  par  le  commandant  Bossan,  à 
sept  cents  mètres  environ  et  vis-à-vis  de  ce  poste.  Un  feu  d'ensemble 
de  pied  ferme,  parfaitement  dirigé,  disperse  instantanément  l'adver- 
saire. Le  peloton  du  lieutenant  en  second  Plantier  (2*  escadron)  est . 
aussitôt  lancé  en  fourrageurs,  soutenu  par  le  reste  de  l'escadron  du 
capitaine  Chaulin.  Nos  braves  chasseurs  d'Afrique  balayent  le  terrain 
en  un  clin  d'œil  et  ramènent  prisonniers  plusieurs  uhlans  et  houzards 
prussiens,  quand,  tout  à  coup,  au  fond  de  la  plaine,  du  côté  d'Hannon- 
ville,  un  gros  nuage  de  poussière  très  épaisse  s'élève  au-dessus  de  la 
route  de  Verdun  et  indique  un  mouvement  important  de  cavalerie. 

Bientôt  apparaissent  deux  masses  noires,  deux  profondes  colonnes 
ennemies,  qui  marchent  dans  notre  direction. 

Est-ce  de  l'infanterie?  Est-ce  de  la  cavalerie?  Quelques  officiers, 
armés  d'excellentes  lorgnettes,  pensent  que  c'est  de  la  cavalerie  prus- 
sienne, mais  nul  n'ose  Taffirmer.  On  peut  penser  que  ce  sont  les  deux 
divisions  de  cavalerie  ennemie,  qui  ont  été  dirigées  par  Biancourt, 
dans  la  direction  de  la  route  de  Verdun  par  Étain,  pour  savoir  ce  que 
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fait  l'armée  française;  et  peut-être  même  pour  barrer  la  route  à  l'empe- 
reur. 

Un  escadron  du  2«  chasseurs  d*Afrique,  envoyé  en  tirailleurs  pour 
reconnaître  cette  troupe,  ouvre  le  feu  à  mille  mètres  et  ne  fournit 
aucun  renseignement  précis.  En  même  temps  le  général  du  Barail 
envoie  Tordre  au  gros  de  la  division  de  faire  demi-tour  et  de  se  retirer 
dans  les  bois.  Nous  ne  sommes  pas  probablement  en  forces  pour  enga- 
ger la  lutte.  Les  dragons  de  Timpératrice  commencent  ce  mouvement 
rétrograde  et  rompent  par  quatre,  au  trot,  par  la  route  de  Jarny. 

A  ce  moment,  une  de  nos  deux  batteries  à  cheval  prend  position 
dans  une  éclaircie,  se  tenant  prête  à  écraser  de  son  feu  la  troupe  qui 
tentera  de  s'approcher. 

A  peine  notre  division  a-t-elle  parcouru  trois  ou  quatre  cents 
mètres  en  arrière  qu'elle  reçoit  contre-ordre  et  revient  prendre  sa 
première  position. 

C'est  cette  fois,  dit-on,  la  division  de  Cissey  qui  entre  en  ligne  et 
qu'on  a  prise  pour  l'ennemi...  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  la 
division  du  Barail  revient  à  son  point  de  départ,  la  plaine  est  déjà 
évacuée. 

Une  troupe  qui  fait  un  mouvement  aussi  rapide  peut-elle  être  de 
l'infanterie?  Il  est  plus  que  problable  que  la  cavalerie  ennemie  s  est 
arrêtée  en  voyant  notre  batterie  à  cheval  prendre  position,  et,  au  lieu 
de  chercher  à  inquiéter  le  mouvement  rétrograde  des  tirailleurs  du 
2*  chasseurs  d'Afrique,  a  elle-même  tourné  bride  pour  ne  se  montrer 
que  plus  tard  dans  la  soirée. 

Après  cet  engagement  de  tirailleurs  et  cette  conti'emarche,  la 
division  du  Barail  reste  peu  de  temps  dans  l'immobilité.  Bientôt,  en 
effet,  elle  se  porte  en  avant  avec  ses  batteries  divisionnaires,  suivant 
le  mouvement  offensif  du  4"  corps,  et  se  dirige  du  côté  de  Mars-la- 
Tour. 

Les  chasseurs  d'Afri'que  du  colonel  de  Lamartinière,  précédant  la 
J)rigadc  de  France,  traversent  les  ravins  qui  se  trouvent  sur  le  côté 
gauche  de  la  route  de  Jarny  à  Mars-la-Tour  et,  dépassant  la  ferme  de 
Greyère,  se  déploient  en  face  de  ce  dernier  village. 

Quelques  obus  lancés,  à  ce  moment,  par  les  Allemands  et  qui 
n'atteignent  personne,  déterminent  un  mouvement  de  recul  dans  toute 
la  cavalerie.  Du  point  où  se  trouve  la  division  du  Barail,  elle  aperçoit 
devant  elle  de  nombreux  ravins  où  se  cache  l'infanterie  prussienne  ;  il 
est  peut-être  difficile  de  charger. 

Pendant  plus  d'une  heure  et  demie,  cette  division  avance,  recule, 
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guette  Toccasion  favorable,  attend  des  ordres  et  gagne  constamment 
un  peu  de  terrain  à  droite.  Ce  mouvement  de  va-et-vient  dure  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir. 

Les  5*  et  6*  batteries  du  19*  régiment  d'infanterie  prennent  succes- 
sivement diverses  positions  à  proximité  de  Mars-la-Tour,  et  s'éta- 
blissent définitivement  en  batterie  au  nord  et  à  quinze  cents  mètres  de 
ce  village.  Elles  tirent  d'abord  sur  une  batterie  qui  sort  du  village  par 
le  nord  pour  prendre  sa  position  de  combat,  plus  tard  sur  divers 
groupes  qui  se  sont  avancés  à  quinze  cents  mètres  environ  dans  la 
même  direction,  et  enfin  sur  des  colonnes  de  cavalerie,  qui  se  forment 
à  Touest  de  Mars-la-Tour,  en  arrière  de  la  route  de  Jarny . 

Les  deux  batteries  tirent  six  ou  huit  coups  par  pièce  et,  au  moment 
où  leur  tir  est  à  peu  près  réglé,  elles  reçoivent  l'ordre  de  se  porter  en 
arrière,  pour  laisser  le  champ  libre  à  notre  cavalerie,  qui  se  dispose  à 
charger  la  cavalerie  prussienne.  Les  deux  batteries  prennent  alors 
position  sur  une  hauteur  en  arrière  et  y  restent  inactives  jusqu'à  la  fin 
du  combat.  Leurs  perles  se  réduisent  à  quelques  chevaux  blessés. 

—  Cependant,  vers  trois  heures  et  demie,  la  division  du  Barail  a 
traversé  la  ferme  de  Greyère  et  le  premier  grand  ravin,  qui  se  trouve 
entre  cette  ferme  et  Mafs-la-Tour  et  a  opéré  sa  jonction  avec  la  divi- 
sioa  de  cavalerie  Legrand.  ! 

Les  officiers  se  retrouvent,  se  reconnaissent,  vont  les  uns  aux 
autres,  causant  le  plus  joyeusement  du  monde.  Un  officier  du  2«  hus-  j 

sards  apporte  une  grande  peau  de  bouc,  pleine  de  café.  La  chaleur  ! 

est  ardente;  on  accourt,  on  se  presse  et,  avec  de  grands  éclats  de  rire,  I 

on  se  bouscule  pour  boire. 

La  brigade  de  la  garde  et  les  chasseurs  d'Afrique  ont  accompagné,  | 

comme  on  le  sait,  l'empereur  jusqu'à  Confians.  Là,  ils  ont  été  relayés 
par  la  brigade  Margueritte,  qui  a  pris  l'escorte  jusqu'à  Verdun.  On 
inleiToge  les  officiers  :  «  Que  disait-il?  Quelle  figure  avait-il?  etc.  »  De 
minute  en  minute,  un  coup  de  canon.  On  n'y  fait  pas  grande  attention. 

Depuis  quelque  temps,  en  effet,  le  feu  de  l'artillerie  prussienne  s'est 
considérablement  ralenti,  tandis  qu'au  contraire  l'artillerie  française 
gronde  toujours.  Seule  la  batterie  ennemie  de  grosses  pièces,  établie 
au-dessus  de  Tronville,  envoie  dans  la  plaine  contre  notre  cavalerie, 
et  à  une  distance  considérable,  d'énormes  obus.  On  s'attend  à  un 
retour  offensif  des  ennemis.  Ils  ne  tarderont  pas  à  le  faire. 

Effectivement,  vers  quatre  heures  du  soir,  la  canonnade  reprend 
avecla  plus  violente  intensité.  C'est  la  bataille  qui  recommence.  Notre 
cavalerie  est  toujours  en  face  de  Mars-la-Tour,  la  division  Legrand 
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en  première  ligne,  éclairée  par  le  2*  chasseurs  d'Afrique.  En  seconde 
ligne,  la  brigade  de  la  garde. 

Notre  infanterie  obtient  en  ce  moment  un  succès  marqué  dans  le 
ravin  de  Greyère  et  se  rue  déjà  le  long  des  pentes  pour  tourner  les 
Allemands  et  les  pousser  en  désordre  vers  la  Moselle,  dont  on  voit 
miroiteries  eaux  à  travers  les  éclaircies  des  vallées. 

En  arrière  de  cette  première  ligne  d'assaillants  en  branle,  les  divi- 
sions Legrand  et  du  Barail,  rangées  en  bataille,  trépignent  sur  les 
étriers.  C'est  une  fête  pour  nos  braves  fantassins  et  cavaliers,  leur  pre- 
mier plaisir  de  la  guerre,  de  poursuivre  en  plein  champ,  à  la  belle  clarté 
du  soleil,  un  adversaire  qui  se  dérobe  et  n'aime  que  les  ténèbres. 

Mais  bientôt,  à  Thorizon  de  Mars  la-Tour,  sur  le  versant  opposé 
du  ravin,  du  côté  de  la  route  de  Verdun,  d'épais  tourbillons  de 
poussière  noircissent  le  ciel.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  grande 
poussière? 

Notre  cavalerie  est  rapidement  reformée  en  bataille  et  portée  en 
avant. 

Quand  cette  poussière  est  dissipée,  elle  laisse  apercevoir  une  masse 
profonde  de  cavalerie,  appuyée  par  de  l'artillerie  légère,  qui  prépare 
un  retour  offensif  sur  notre  droite  et  veut  tenter  de  nous  tourner  de  ce 
côté. 

L'effort  de  l'ennemi  se  dessine  avec  netteté  :  il  est  considérable. 
Déjà  les  tètes  de  colonnes  de  cette  cavalerie  traversent  la  route  de  Mars- 
la-Tour  à  Verdun,  arrivent  en  colonne  par  pelotons,  parallèlement  à 
notre  propre  cavalerie,  et  sur  ses  derrières.  Néanmoins,  ces  têtes  de 
colonne  sont  encore  loin. 

La  lutte  recommence  dès  lors  plus  vive  que  dans  le  premier  acte 
de  la  journée.  L'heure  est  critique  I  Cette  marée  montante  des  réserves 
prussiennes  se  défile  vers  la  gauche  et  se  dirige  vers  Ville-sur-Yron. 

Le  colonel  Carrelet  du  2*  hussards  envoie  en  reconnaissance  verî> 
ce  village  un  sous-offlcier  et  trois  hommes  hardis,  intelligents  et  bien 
montés.  Ils  partent,  descendent  au  grand  galop  la  pente  du  ravin  qui 
longe  la  route  de  Jarny,  et  disparaissent  dans  la  vallée.  Mais,  au  bout 
de  quelques  minutes,  on  les  volt  de  l'autre  côté  du  ravin,  escaladant, 
toujours  au  galop,  la  pente  au  sommet  de  laquelle  est  le  village. 
En  approchant  des  maisons,  ils  reçoivent  et  rendent  £[uelques  coups 
de  feu.  Le  village  est  occupé.  Les  quatre  hommes  se  replient,  revien- 
nent du  même  train  dont  ils  s'en  sont  allés,  et  rendent  compte  au 
colonel. 

Il  peut  être  quatre  heures  et  demie  du  soir,  quand  nos  batteries  à 
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RéaoïiTille  (16  août  1870).  —  Le  8»  huiiardi  (colonel  Carrolet  culbute  le  13e  uhlans  hanovrieni. 


cheval,  déjà  engagées  contre  rartillerie  ennemie,  sont  tout  à  coup  prises 
en  rouage  par  une  batterie  de  cavalerie  allemande. 

C'est  la  batterie  von  der  Plawitz  qui,  soutenue  par  le  4«  escadron 
du2«  dragons  de  la  garde  royale,  est  venue  s'établir  avec  une  extrême 
audace,  jusqu'au  point  de  croisement  de  la  route  de  Jarny  et  du  chemin' 
de  Ville-sur- Yron  à  la  ferme  de  Greyère,  à  environ  douze  cents  mètres 
et  sur  le  flanc  droit  de  notre  cavalerie. 

Cette  batterie  s'est  placée  à  bonne  portée  et  en  excellente  position 
pour  faire  le  plus  grand  mal  à  la  division  Legrand,  qui  se  trouve,  depuis 
rois  quarts  d'heure  environ,  à  hauteur  de  la  ferme  de  Greyère.  La 
batterie  allemande  se  met  à  tirer  et,  en  un  instant,  couvre  de  projec- 

***  Oarhibs  Prbrbs,  éditeurs.  39 
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tiles  cette  division  qui  est  sur  deux  lignes  :  les2'  et  7*  hussards  forment 
la  première;  le  3*  dragons  en  réserve,  à  cent  mètres  en  arrière,  forme 
la  seconde.  Plus  à  droite,  la  brigade  de  France  et  les  chasseurs 
d'Afrique. 

Le  2*  hussards  est  défilé  du  feu  des  pièces  ennemies  par  la  ferme 
de  Greyère,  placée  à  sa  droite,  et  ne  perd  que  deux  hommes  et  quatre 
chevaux  atteints  par  des  éclats  d'obus.  Il  en  est  de  même  du  3*  dra- 
gons, masqué  par  un  pli  de  terrain.  Seul  le  ?•  hussards  est  exposé  à 
un  feu  de  plein  fouet  et  dans  Timmobilitô  la  plus  complète. 

Aussitôt  en  position,  les  pièces  ennemies  ont,  comme  on  Ta  vu, 
dirigé  leur  feu  sur  la  division  Legrand  ;  les  deux  premiers  projectiles 
tombent  en  avant  et  en  arrière  de  ses  lignes,  mais  le  troisième  éclate 
en  plein  dans  les  rangs  du  V  hussards.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
suivent. 

Notre  cavalerie,  qui  commence  à  souffrir,  est  obligée  de  rétrograder 
un  peu  sous  ce  feu  des  plus  vifs,  rompt  en  colonne  avec  distances,  la 
droite  en  tête,  et  se  déploie  rapidement  face  en  arrière. 

—  Cependant  le  général  de  Ladmirault  a  vu  le  danger  que  court 
son  aile  droite,  et  arrive  rapidement  au  flanc  menacé.  Placé  contre  la 
ferme  de  Greyère,  le  commandant  du  4*  corps  examine  le  champ  de 
bataille.  Un  ravin  suivi  par  un  ruisseau  profond  se  trouve  à  ses  pieds, 
et,  de  Tautre  coté,  des  champs  s'étendent  entre  Jarny  et  Mars-la-Tour, 
le  long  de  la  route  qui  relie  ces  deux  points.  Tout  ce  terrain,  sur  lequel 
va  se  produii-e  le  forminable  choc  des  deux  cavaleries,  est  légèrement 
incliné  au  nord  ouest,  et,  vers  le  milieu,  la  déclivité  se  prononce  par 
une  dépression  marquée. 

Il  faut  arrêter  les  deux  masses  de  cavalerie  prussienne,  dont  le 
déploiement  n'est  pas  encore  achevé,  et  qui  sont  venues  inquiéter  notre 
infanterie  en  la  prenant  à  revers. 

Jugeant  tout  de  suite  le  mouvement  qui  se  prépare,  le  général  de 
Ladmirault  fait  avancer  plusieurs  compagnies  du  5"  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  de  la  division  Grenier  et  place  en  arrière,  dans  un 
bois,  le  98^  de  ligne  ;  puis  il  va  opposer  à  la  menace  de  flanc  l'effort 
de  toute  la  cavalerie  qu'il  peut  réunir,  et  dont  voici  le  nombre  et  le  dis- 
positif. 

En  arrière  de  notre  droite,  à  cinq  cents  mètres  environ  de  la  ferme 
de  Greyère,  se  trouve  le  2*  chasseurs  d'Afrique  sous  les  ordres  du  géné- 
ral du  Barail.  Viennent  ensuite  les  2*  et  7*  hussards  et  le  3»  dragons, 
sous  les  ordres  du  général  Legrand  (le  11»  dragons,  qui  lui  appartient 
également,  est  en  réserve  derrière  notre  infanterie).  Puis,  à  hauteur  du 
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village  de  Bruville,  se  trouve  le  général  de  France  avec  les  lanciers  do 
la  garde  et  les  dragons  de  Timpéralrice. 

Enfin,  la  division  de  Clérambault  du  3*  corps  d'arnnée  est  près  du 
village  de  Bruville  et  se  compose  des  2*,  3*  et  lO»  chasseurs  et  des 
2»,  4%  5«  et  8*  dragons  (les  régiments  de  chasseurs  sont  diminués  des 
détachements  fournis  aux  divisions  d'infanterie,  et  les  5»  et  8°  dragons 
sont,  à  ce  moment  même,  auprès  du  maréchal  Lebœuf,  commandant 
le  3»  corps). 

Comme  on  le  voit,  de  part  et  d'autre,  ce  sont  des  masses  de  cava- 
lerie qui  vont  entrer  en  scène,  et  nous  allons  assister  à  un  spectacle 
à  la  fois  grandiose  et  terrible. 

Il  devient  indispensable  d'éteindre  le  feu  de  la  batterie  von  der 
Plawitz.  C'est  alors  que  le  général  de  Ladmirault  fait  porter  aux  géné- 
raux du  Barail,  Legrand  et  de  France  Tordre  d'agir  avec  leur  cavalerie 
pour  dégager  sa  droite. 

Laide  de  camp  du  commandant  du  4»  corps,  le  capitaine  de  la  Tour 
du  Pin,  part  au  galop  pour  avertir  ces  officiers  généraux  et  leur  trans- 
mettre Tordre  suivant  :  «  Ramasser  toute  la  cavalerie;  la  faire  charger 
en  masse,  afin  de  dégager  la  droite  de  la  ligne  menacée.  » 

Prenant  sa  course  vers  le  ravin  de  Bruville,  le  capitaine  de  la  Tour 
du  Pin  rencontre  d'abord  le  général  du  Barail  à  la  tête  du  2*  chasseurs 
d'Afrique,  puis  le  général  Legrand  devant  sa  division,  enfin  le  général 
de  France  avec  sa  brigade  de  la  garde. 

A  tous  trois,  il  présente  la  situation,  le  but  de  son  général  (le  géné- 
ral Legrand  appartient  seul  au  commandement  du  4*  corps),  et  tous 
trois  font  rompre  aussitôt  à  droite  pour  franchir  le  ravin,  qui  contourne 
le  plateau  de  Greyère. 

Il  y  a  toujours  la  môme  grande  poussière  à  Thorizon.  Des  officiers 
de  la  division  Legrand  échangent  quelques  paroles  avec  le  capitaine 
de  la  Tour  du  Pin.  On  lui  demande  ce  qu'il  pense  de  ce  nuage. 

Nous  avons  d'abord  cru,  dit-îl,  que  c'était  de  la  poussière  fran- 
çaise, une  grande  reconnaissance  de  la  cavalerie  du  maréchal 
Lebœuf;  mais  nous  nous  trompions,  c'est  de  la  poussière  prussienne. 
Ce  sont  des  réserves  qui  entrent  en  ligne.  La  bataille  n'est  pas  finie.  » 

En  ce  moment,  toute  cette  partie  du  champ  de  bataille  ressemble  à 
une  mer  agitée. 

Tandis  que  Tinfanterie  des  généraux  de  Cissey  et  Grenier  repousse 
définitivement  les  Allemands  au  delà  du  ra^in  de  Greyère,  on  distingue 
adroite,  du  côté  et  au  delà  de  la  cavalerie  ennemie,  des  points  noirs 
qui  annoncent  la  présence  de  nombreux  bataillons.  Le  brouhaha  de  la 
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bataille  a  cessé  depuis  un  instant.  Le  trépignement  de  nos  cavaliers 
qui,  tout  en  entourant  leur  poignet  de  leur  mouchoir  pour  mieux 
assujettir  le  pommeau  du  sabre,  attendent  avec  impatience  Tordre  de 
foncer  sur  Tennemi;  le  hennissement  des  chevaux,  dont  les  oreilles  se 
dressent,  forment  un  tableau  étrange,  dont  les  spectateurs  de  cette  lutte 
épique  conserveront  toujours  le  souvenir. 

A  cette  heure,  les  chasseurs  d'Afrique  de  du  Barail  et  la  brigade  de 
la  garde  du  général  de  France,  après  maintes  évolutions  préparatoires, 
non  exemptes  de  peine  ni  de  dangers,  exécutés  depuis  le  matin  autour 
du  champ  de  lutte,  derrière  le  rideau  des  bois  et  des  taillis  de  chênes, 
sont  venus  se  poster  côte  à  côte  avec  la  cavalerie  du  général  Legrand, 
lous  les  cavaliers  attendant,  en  face  de  Tennemi,  l'occasion  de  prouver 
ce  qu'ils  valent. 

Sur  ravis  du  commandant  du  4*  corps,  cette  vaillante  cavalerie  se 
dispose  rapidement  au  combat. 

Les  chasseurs  d'Afrique  du  2*  régiment,  qui  ont  reçu  Tordre  de 
charger  les  premiers  pour  déblayer  le  terrain,  ouvrent  sans  retard  de 
la  façon  la  plus  brillante  ce  gigantesque  carrousel,  un  des  plus  beaux 
qu'ait  offerts  la  guerre  moderne,  puisque  cent  vingt-six  escadrons 
doivent  y  figurer  ! 

Peu  de  temps  avant  la  charge,  ce  régiment  s'est  trouvé  sous  le  feu 
des  batteries  allemandes,  et  quelques  obus  tombés  dans  les  rangs  ont 
blessé  des  hommes  et  des  chevaux.  Les  cavaliers  atteints  ont  mis  pied 
i  terre  pour  se  faire  panser.  Tous  remontent  précipitamment  à  cheval 
pour  la  charge  :  tel,  Tépaule  contusionnée  par  un  éclat  d'obus,  galope 
en  bras  de  chemise,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  remettre  sa  veste;  tel 
autre,  le  bras  en  écharpe,  charge  la  bride  aux  dents. 

Pour  joindre  Tennemi,  il  faut  descendre  dans  un  énorme  ravin 
presque  à  pic,  franchir  un  ruisseau  profond  et  fangeux,  remonter 
ensuite  le  revers  opposé  et,  alors  seulement,  se  former  sur  le  plateau. 

Ce  mouvement  difficile  est  néanmoins  exécuté  avec  une  rapidité 
admirable  par  les  chasseurs  d'Afrique,  que  le  général  du  Barail  a  enle- 
vés avec  une  extrême  vigueur. 

A  la  Yoix  de  leurs  chefs,  on  voit  alors  passer  comme  un  éclair  ces 
Intrépides  «  chasse-marais  »,  tous  soldats  faits  et  habitués  aux  dan- 
gers qu'ils  affrontent  chaque  jour  dans  le  désert. 

Le  régiment  en  colonne  franchit  au  galop  le  ravin,  traverse  le  ruis- 
seau, gravit  à  toute  allure  Tescarpement  qui  le  sépare  de  Tennemi, 
saute  la  route,  et  débouche  à  fond  de  train  sur  le  plateau  de  la  Grange 
ou  dTron,  d'où  les  Prussiens  canonnent  notre  cavalerie  avec  vivacité. 
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«  Aux  canons!  »  s'écrie  le  colonel  de  Lamartinière,  et,  faisant  exé- 
cuter un  à-gauche  à  ses  quatre  escadrons,  il  les  lance  en  fourrageurs 
sur  la  batterie  ennemie,  dont  les  coups  ralentissaient  Télan  de  nos 
colonnes  d'attaque. 

Cette  charge  brillante  s'effectue  en  face  de  la  ferme  de  la  Grange, 
perpendiculairement  à  la  route  de  Mars-la-Tour  à  Jarny . 

Nos  chasseurs  d'Afrique  partent  couchés  sur  Tencolure  de  leurs 


Combat  da  plateau  d'Yron.  —  La  brigade  d«  France  (lanciers  de  la  garde  et  dragons 
de  l'impératrice)  charge  la  cavalerie  du  général  von  Barby. 

petits  chevaux  barbes,  la  pointe  du  sabre  en  avant,  en  poussant  des 
hourras  frénétiques,  et  se  précipitent  avec  tant  d'impétuosité,  que  les 
artilleurs  ennemis  n'ont  que  le  temps  de  lancer  deux  obus  seulement 
sur  les  assaillants. 

Sans  ralentir  leur  allure,  nos  escadrons  traversent  la  batterie  prus- 
sienne, tout  en  sabrant  les  artilleurs,  qui  s'enfuient  épouvantés;  un 
jeune  officier  au  visage  énergique  et  basané,  le  sous-lieutenant  Cla- 
verie,  aidé  par  les  hommes  de  son  peloton,  met  plusieurs  pièces  hors 
d'usage  et  est  cité  pour  ce  fait  à  Tordre  de  l'armée. 

La  batterie  est  dépassée. 

Le  4*  escadron  du  2*  dragons  de  la  garde  royale,  qui  sert  de  soutien 
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à  cette  batterie,   accourt  à  son  aide;  mais,  en  un  clin  d*œil,  il  est 
enfoncé,  culbuté  et  haché  à  coups  de  sabre. 

A  ce  moment  débouchent  en  avant,  et  sur  la  droite  des  chasseurs 
d'Afrique,  les  masses  de  la  cavalerie  allemande,  dont  les  flanqueurs 
s  ébranlent  contre  eux. 

Le  13*  régiment  de  dragons  de  Schleswig-Holstein,  reconnaissable 
au  galon  blanc  qui  borde  le  collet  et  les  parements  écartâtes  des  tuni- 
ques bleu  clair  de  ses  cavaliers,  se  présente. 

Sans  ralentir  leur  allure  et  emportés  parleur  élan,  les  «  Africains  » 
exécutent  au  train  de  charge  une  grande  conversion  sur  la  droite,  et 
poussent,  bride  abattue,  jusqu^au  sommet  du  plateau  que  couronnent 
ces  dragons,  rangés  en  masse  immobile,  le  court  mousqueton  Dreyse 
à  la  main.  Une  décharge  meurtrière  décime,  de  loin,  nos  chasseurs; 
sans  daigner  y  répondre,  ils  enfoncent  ces  premiers  escadrons,  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille. 

Dans  ces  moments  suprêmes  où  la  patrie  seule  fait  entendre  sa 
noble  voix,  on  retrouve  toutes  les  vertus  guerrières,  dont  on  fait  trop 
peu  de  cas  lorsque  le  danger  n'est  plus  à  nos  portes. 

Quelques-uns  de  nos  chasseurs  d'Afrique  se  signalent  ce  jour-là 
par  des  actes  d'une  folle  bravoure. 

Un  d'entre  eux,  le  nommé  Anglade,  blessé  grièvement  .d'un  éclat 
d'obus  au  poignet  droit,  pendant  Tattaque  qui  a  eu  lieu  à  l'ouest  de  la 
ferme  de  Greyère,  a  Tavant-bras  enveloppé  et  soutenu  entre  deux  lattes 
en  bois  arrachées  à  une  persienne  de  cette  ferme.  Aussitôt  le  panse- 
ment terminé,  il  remonte  à  cheval,  tant  bien  que  mal  et,  la  bride  auix 
dents,  charge  les  Prussiens  avec  son  escadron.  On  le  voit  au  milieu 
des  dragons  bleus,  armé  d'un  tronçon  de  sabre  et  dépassant  les  plus 
hardis. 

Après  le  premier  ralliement,  ce  véritable  héros  demande  à  grands 
cris  à  retourner  au  combat;  il  s'élance,  mais  alors  sans  armes,  dans  la 
mêlée,  car  son  tronçon  de  lame  vient  d'être  brisé  et  cette  fois  au  ras  du 
pommeau.  Après  cette  seconde  charge,  on  ne  le  revit  plus.  Il  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille  parmi  les  morts  et  les  blessés;  toutefois,  à  la 
nuit  tombante,  il  eut  encore  la  force  de  se  traîner  dans  la  direction  de 
Metz.  Sa  première  blessure  nécessita  l'amputation  et,  deux  mois  après, 
il  reparut  à  son  régiment. 

Les  exemples  de  dévouement  ne  furent  pas  plus  rares  que  les  actes 
de  courage.  Citons-en  un  entre  mille. 

Le  capitaine  Fallet,  commandant  le  5°  escadron  de  ce  môme  régi- 
ment, se  trouve  avec  ses  soldats  au  milieu  de  la  mèléfe.  La  mort  frappe 
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de  toutes  parts  :  elle  est  inexorable.  Chasseurs  d'Afrique  et  dragons  de 
Schleswig-Holstein  s  entre-tuent  sans  merci.  On  se  pousse,  on  se  bous- 
cule au  milieu  du  sifflement  des  balles,  du  pétillement  de  la  fusillade 
et  du  cliquetis  des  sabres  qui  s'entre-choquent. 

Tout  à  coup,  le  cheval  du  capitaine  Fallet  est  abattu,  Tofficier  tombe  ; 
il  va  périr  sans  doute,  mais  un  brave  chasseur,  dont  nous  regrettons 
vivement  de  ne  pas  savoir  le  nom,  vient  de  l'apercevoir.  Il  saute  à  bas 
de  son  cheval  et  ofifre  sa  monture  à  Tofflcier  qui  refuse.  Mais  le  soldat 
insiste  :  «  Montez,  mon  capitaine,  dit-il  à  son  chef,  votre  vie  est  lus 
précieuse  que  la  mienne  !  » 

Le  capitaine  Fallet  enfourche  cette  nouvelle  monture  et,  tout  cou- 
vert de  sang  et  de  poussière,  rentre  dans  la  mêlée.  Le  chasseur  y  ren- 
tre, lui  aussi.  Un  coup  de  pointe  le  débarrasse  d'un  grand  diable  de 
dragon  prussien  très  bien  monté,  qui  roule  à  terre  en  entraînant  sa 
selb,  dont  les  sangles  viennent  d'être  rompues.  Le  chasseur  s'empare 
du  cheval  de  ce  dragon,  et  rejoint  son  escadron  sur  cet  animal  qu'il  a 
monté  à  cru. 

Le  capitaine  adjudant-major  François,  bien  que  blessé,  ramène 
étjalement  en  main  le  cheval  d'un  dragon  ennemi,  qu'il  a  pris  après  la 
ciiarge. 

En  entraînant  ses  hommes  au  plus  épais  des  escadrons  allemands, 
le  colonel  de  Lafnartinière  est  blessé,  mais  il  reste  intrépidement  en 
selle,  encourageant  ses  hommes  de  la  voix  et  de  l'exemple.  A  côté  de 
lui  tombent,  frappés  à  mort,  le  lieutenant  en  second  Brugière,  du  5«  es- 
cadron, et  le  sous-lieutenant  Bléthener,  du  6«  escadron.  Le  capitaine- 
commandant  Brouard,  du  6«  escadron,  reçoit  deux  coups  de  sabre;  le 
capitaine  adjudant-major  François,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est 
mis  hors  de  combat.  Dix-neuf  sous-offîciers  et  cavaliers  sont  tués  et 
vingt-sept  blessés. 

Cependant  le  gros  de  la  cavalerie  du  général  von  Barby  se  préci- 
pite à  son  tour  pour  dégager  le  13»  dragons,  mais,  en  se  heurtant  con- 
tre ces  masses  trop  nombreuses,  les  chasseurs  d'Afrique  se  dégagent 
des  premiers  détachements  ennemis,  puis,  conversant  toujours  à  droite, 
se  rallient  en  un  clin  d'œil,  à  l'angle  formé  par  la  route  de  Jarny  et  un 
petit  bois. 

Là,  ils  s'arrêtent,  font  tète  à  l'ennemi  qui  a  tenté  de  les  poursuivre 
jusqu'à  la  hauteur  de  Ville-sur-Yron  et  fusillent,  de  pied  ferme,  les 
lourds  dragons  bleus  qui  s'arrêtent  indécis.  Bientôt,  c'est  au  tour  de 
ces  derniers  à  sonner  le  ralliement,  car  toute  notre  cavalerie  s'apprête 
à  passer  le  ravin. 
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Dans  ce  fait  d'armes  téméraire,  la  rapidité  avait  enlevé  le  succès 
et  atteint  le  but  que  Ton  se  proposait,  car  la  batterie  sabrée  ne  reparut 
plus  de  la  journée.  Ce  bel  engagement  valut  au  2-  chasseurs  d'Afrique 
les  éloges  réitérés  du  général  commandant  le  4*  corps. 

Ajoutons  que  les  médecins  et  les  vétérinaires  de  ce  régiment 
s'étaient  acquittés  de  leur  noble  mission  de  la  façon  la  plus  brillante. 
Ils  s  étaient  établis  sur  le  revers  du  chemin  de  Mars-la-Tour  à  Jarnj', 
et  là,  avec  un  calme  stolque,  prodiguaient  leurs  soins  aux  blessés,  au 
milieu  de  la  fusillade  et  des  cavaliers  combattants.  Le  cheval  de  Tun 
de  ces  docteurs  disparut  même  dans  la  mêlée  et  se  trouva,  le  soir  seu- 
lement et  sans  selle,  à  Bruville. 

—  Pendant  ce  temps,  les  généraux  Legrand  et  de  France  ont  pris 
leurs  mesures  pour  attaquer  la  cavalerie  allemande,  qui  s'est  portée 
en  avant  et  forme  deux  masses,  dont  Tensemble  présente  l'aspect  d'une 
tenaille. 

La  première  de  ces  masses,  à  laquelle  vient  se  rallier  le  13"  dra- 
gons et  qui  est  composée  du  19*  dragons,  du  4*  cuirassiers  et  du  13« 
ulilans,  est  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  la  route;  sa  droite  est  à 
deux  cents  mètres  environ  de  celle-ci  :  la  deuxième  masse  (16*  dragons, 
lO  hussards  et  deux  escadrons  du  2«  dragons  de  la  garde)  est  formée 
sur  deux  lignes  à  peu  près  parallèles  à  la  même  route. 

Tout  à  coup  on  entend  un  bruit  singulier,  et  Ton  voit  passer  comme 
une  bande  de  lions  tous  ces  beaux  régiments  de  cavalerie  des  géné- 
raux Legrand  et  de  France,  qui,  ne  rencontrant  plus  le  feu  de  Tartillerie 
si  brillamment  enlevée  par  nos  chasseurs  d'Afrique,  franchissent  en 
colonne  le  ravin  et  la  route  et  débouchent  sur  trois  lignes  se  débor 
dant. 

Le  piétinement  des  chevaux  fait  trembler  la  terre.  En  voyant  nos 
soldats  si  braves,  si  fiers,  on  sent  que  la  France,  quoique  malheureuse, 
ne  peut  tomber  I 

En  première  ligne,  les  2*  et  7*  hussards,  serrés  dans  leurs  dolmans 
marrons  à  tresses  blanches  et  vertes  à  tresses  jaune  d'or,  fringants 
comme  en  un  jour  de  parade,  la  pointe  du  sabre  en  avant  et  guidés  par 
leurs  vaillants  colonels  Carrelet  et  Chaussée. 

En  seconde  ligne,  le  3*  dragons  entraîné,  lui  aussi,  par  ses  chefs, 
s'élance  dans  cette  fournaise  qui  engloutit  tant  de  monde.  Le  général 
Legrand  charge  à  la  tête  de  ce  régiment. 

Puis,  en  troisième  ligne,  les  lanciers  de  la  garde,  portant  la  veste 
bleu  de  ciel  à  col  et  passepoils  écartâtes,  le  czapska  bleu  de  ciel  recou- 
vert en  toile  cirée,  et  les  dragons  de  l'impératrice,  à  l'habit  vert  clair 
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RésonTÎlle  (16  août  1870).  —  Les  dragons  do  l'Impératrice  culbuteat  la  cavalerie  prussienne 

da  général  von  Barby. 


avec  épaulettes  et  aiguillettes  de  fil  blanc,  coiffés  du  casque  de  cuivre 
à  crinière  flottante  et  à  aigrette  de  cimier  en  crin  noir.  Les  colonels  de 
Ulheulade  et  Sautereau-Dupart  conduisent  ces  régiments  d'élite,  entiè- 
rement composés  de  vieux  soldats,  à  la  figure  hâlée,  aux  longues 
moustaches,  et  qui  passent  avec  une  telle  rapidité,  qu'on  a  peine  à 
apercevoir  leurs  figures  poudreuses  et  martiales. 

La  division  de  cavalerie  de  Clérambault,  moins  la  brigade  de  dra- 
gons de  Juniac,  accourt  également  à  portée  du  combat. 

—  En  recevant  l'ordre  de  charger,  le  général  Legrand  a  formé,  en 
colonnes  serrées  par  brigade,  sa  division  qui  était  en  bataille  au  nord 
de  la  ferme  de  Greyère. 
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La  brigade  légère  (2«  et  ?•  hussards)  s'ébranle  la  première,  fait 
demi-tour  par  pelotons  à  droite  et  rompt  par  quatre  au  galop.  Nos  hus- 
sards descendent  le  ravin  d  une  vitesse  insensée;  les  hommes  s'écrient 
joyeusement  :  «  On  va  charger!  ça  va  chauffer!  » 

On  va  droit  devant  soi,  passant  par-dessus  les  haies,  sautant  des 
rigoles  et  des  fossés,  traversant  des  cours  de  ferme.  Les  obus  prus- 
siens font  la  conduite  à  nos  hussards;  toutes  les  habitations,  d'ailleurs, 
sont  silencieuses,  abandonnées,  désertes.  Cependant,  dans  une  cour 
de  ferme,  un  malheureux  enfant  d'une  douzaine  d'années,  debout  dans 
un  tombereau,  pousse  des  cris  aigus,  danse  et  gambade  en  regardant 
passer  nos  cavaliers.  Quelque  pauvre  petit  idiot  qu'on  a  oublié  là. 

Le  3*  dragons  s'avance  en  deuxième  ligne,  comme  nous  l'avons 
dit,  débordant  à  droite  la  brigade  légère. 

La  brigade  de  France  (lanciers  et  dragons  de  la  garde)  a  également 
rompu  par  pelotons  à  droite  et  forme  la  droite  de  ce  vaste  mouvement 
destiné  à  déborder  l'ennemi.  Cette  brigade  formée  en  colonne  serrée 
traverse  le  ravin,  sur  la  droite  de  la  division  Legrand,  et  se  forme  à 
gauche  en  bataille  de  manière  à  prolonger  cette  division  en  arrière  à 
droite,  les  lanciers  précédant  les  dragons  de  Timpératrice  qui  débordent 
à  di'oite  ;  cette  brigade  s'avance  au  pas  dans  la  direction  du  village  de 
Villc-sur-Yron. 

—  Cependant,  les  trois  régiments  du  général  Legrand  ont  remonté 
le  rayin,  franchi  le  chemin  de  communication  de  Mars-la-Tourà  Jarny, 
exécutent  un  mouvement  de  pelotons  à  gauche  et  se  trouvent  haletants, 
en  nage,  hommes  et  chevaux  adossés  à  un  bois.  Là,  ils  se  forment  en 
bataille,  faisant  face  à  Ville-sur- Yron  et  ayant  même  derrière  eux  la 
ferme  de  la  Grange. 

Le  3«  dragons  est  placé  à  la  droite  de  la  ligne,  qui  se  continue  par 
les  2*  et  ?•  hussards,  ce  dernier  appuyant  sa  gauche  sur  le  chemin  de 
Jarny. 

Plus  de  projectiles  prussiens.  La  division  Legrand  voit  se  rallier 
devant  elle  le  2*  chasseurs  d'Afrique,  qui,  par  sa  charge  en  fourrageurs 
si  bien  menée,  vient  de  dégager  le  plateau  et  a  contraint  à  une  retraite 
précipité:  la  batterie  prussienne  qui  mitraillait  notre  cavalerie. 

Mais,  quand  les  chasseurs  d'Afrique,  en  se  ralliant,  déblayent  le 
terrain,  cette  division  aperçoit  devant  elle,  à  travers  la  poussière,  un 
immense  développement  de  cavalerie  ennemie  qui  se  tient  immobile 
sur  la  crête.  Deux  régiments  sont  rangés  en  bataille,  et,  derrière  leur 
aile  gauche,  se  tiennent  plusieurs  autres  régiments  formés  en  masse 
profonde. 
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La  brigade  de  hussards  fait  face  à  la  première  masse  de  l'ennemi  ; 
le  3*  dragons,  ainsi  que  la  brigade  de  la  garde,  sont  opposés  à  la 
deuxième  masse. 

La  distance  qui  sépare  les  deux  cavaleries  est  de  sept  à  huit  cents 
mètres  environ. 

La  cavalerie  allemande  continue  à  déboucher  en  colonne  avec 
distance,  au  pas.  La  tête  de  colonne  est  à  la  hauteur  du  centre  de  la 
division  Legrand. 

A  cet  instant,  le  capitaine  de  la  Tour  du  Pin,  qui  a  accompagné  les 
lanciers  et  dragons  de  la  garde  dans  leur  marche  en  avant,  montre  au 
général  de  France  les  cavaliers  allemands  à  petite  portée  de  fusil  et 
revient  encore  assurer  le  général  Legrand  du  concours  du  commandant 
de  cette  brigade.  Au  môme  moment,  un  second  aide  de  camp  du  général 
de  Ladmirault  apporte  au  général  Legrand  Tordre  de  ne  pas  différer 
Taciion  et  de  charger  sans  délai. 

Si  le  commandant  du  4*  corps  envoie  cet  ordre,  c'est  parce  qu'il 
aperçoit  des  essaims  de  tirailleurs  descendant  de  Tronville  et  décelant 
une  nouvelle  attaque  d'infanterie,  contre  les  progrès  de  laquelle  il 
redoute  de  voir  se  buter  notre  charge,  si  elle  tardait  davantage. 

«  Il  est  trop  tard,  le  moment  est  passé  1  »  dit  alors  au  général 
Legrand  le  général  du  Barail,  qui  vient  de  rallier  ses  chasseurs  sans 
avoir  été  soutenu. 

On  s'arrête  un  instant.  Le  colonel  Carrelet,  du  2*  hussards,  comme 
la  distance  est  très  grande,  demande  au  général  Legrand  à  entamer, 
avec  le  mousqueton-chassepot,  la  masse  profonde  de  la  cavalerie  alle- 
mande qu'on  aperçoit  à  quelque  huit  cents  mètres,  arrêtée  sur  la  crête 
du  ravin. 

Le  général  Legrand,  plein  d'une  ardeur  chevalei-esque  et  brûlant 
d'aborder  l'ennemi,  répond  :  «  Non,  non,  au  sabre!  »  et  il  donne  l'ordre 
au  général  de  Montaigu  d'enlever  sa  brigade  et  de  commencer  la 
charge. 

Le  colonel  Carrelet  réitère  sa  demande  à  son  commandant  de  bri- 
gade: «  Laissez-nous  faire  un  feu  avant  de  charger,  mon  général,  dit 
le  colonel.  —  Non,  répond  le  général  de  Montaigu,  l'ordre  est  formel.  » 
Et,  mettant  Tépée  à  la  main,  il  s' écrie  !  «  A  l'arme  blanche,  allons, 
messieurs!  » 

Le  colonel  Carrelet  se  tourne  alors  vers  son  régiment,  le  2*  hus- 
sards, qu'il  embrasse  du  regard,  et,  debout  sur  ses  étriers,  le  sabre 
haut,  avec  un  geste  qui  paraîtrait  banal  sur  le  champ  de  manœuvre, 
mais  qui  est  sublime,  à  ce  moment-là,  commande  d'une  voix  éclatante  : 
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«  Escadrons,  garde  à  vous  !  Pour  charger  !  Sabre  à  la  main  !  Au  galop, 
marche  I  » 

En  même  temps,  les  trompettes  sonnent  la  charge,  signal  décisif, 
et  tous  les  officiers  répètent  le  commandement:  «  Chargez!  » 

A  ce  commandement,  les  quatre  escadrons  du  2'  hussards  (le  5*  a 
été  détaché  auprès  de  la  division  de  Cissey),  ainsi  que  le  ?•  hussards 
mettent  le  sabre  à  la  main,  commencent  aussitôt  la  charge  de  pied 
ferme,  et  partent  au  bruit  des  fanfares  du  galop.  Dragons  de  la  ligne, 
dragons  de  Timpératrice  et  lanciers  de  la  garde  suivent  ce  tourbillon. 
Un  quart  de  lieue  les  sépare  du  front  de  bataille  ennemi. 

Plusieurs  escadrons  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  former  complète- 
ment, la  ligne  est  un  peu  ouverte.  N'importe  î 

L'entrain  des  hommes  est  admirable.  Les  officiers  n'ont  pas  besoin 
de  les  exciter.  Il  y  a  de  Témotion  dans  tous  les  cœurs,  mais  une  émo- 
tion haute  et  généreuse. 

Les  excellents,  légers  et  courageux  petits  chevaux  barbes  bondis- 
sent de  sillon  en  sillon.  Le  cheval,  aussi  bien  que  le  cavalier,  s'anime 
el  se  grise  à  la  guerre. 

Rapidement  la  distance  se  raproche,  et  à  travers  le  nuage  de  pous- 
sière qui  les  enveloppe,  nos  hussards  aperçoivent  la  ligne  ennemie 
imposante  et  calme,  qu'on  a  négligé  de  faire  battre  par  l'artillerie  et  qui 
les  attend  de  pied  ferme  sur  le  haut  de  la  crête,  sans  reculer  d'une 
semelle.  C'est  une  grande  masse  composée  du  13*  dragons,  colonel 
von  Brauchitsch,  dont  les  cavaliers  se  détachent  comme  des  colosses 
sur  l'horizon. 

Ce  régiment  est  formé  en  bataille,  avec  des  pelotons  en  colonne  aux 
ailes  :  sa  gauche  est  appuyée  à  la  division  entière  de  cavalerie  prus- 
sienne, en  colonnes  serrées,  et  forme  ainsi  la  droite  d'une  tenaille 
mouvante  prête  à  recevoir  le  choc  du  2*  hussards  français,  tandis  que 
le  7«  régiment  de  cette  arme  donnera,  partie  dans  un  intervalle,  partie 
contre  le  13«  dragons  allemands. 

A  la  vue  de  la  ligne  de  nos  hussards  qui  accourt,  comme  un  oura- 
gan, quelques  dragons  bleus  se  dégagent  vivement  de  la  troupe  enne- 
mie pour  reconnaître  l'attaque  fournie  à  pleine  allure  déjà,  malgré  la 
longue  pente  contraire. 

Les  dragons  allemands,  surpris,  restent  toujours  immobiles  sur  la 
crête,  sauf  à  l'aile  droite  ;  des  pelotons  la  prolongent,  en  se  reformant 
face  à  la  brigade  de  Montaigu. 

Cent  cinquante  à  deux  cents  mètres  séparent  à  peine  les  deux 
troupes,  quand  un  mouvement  d'hésitation,  d'arrêt  presque,  se  produi 
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sur  toute  la  ligne  de  bataille  de  la  brigade  légère  française  :  «  C*est  de 
la  garde!  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts.  Cette  erreur  est  due  à  la  tran- 
quillité avec  laquelle  la  colonne  ennemie  attend  notre  attaque  !  elle  est 
due  aussi  à  Tignorance  où  Ton  se  trouve  de  la  position  des  deux  régi- 
ments de  la  brigade  de  France. 

Toutefois  cette  hésitation  n'est  pas  de  longue  durée.  C'est  la  tête  de 
colonne  ennemie  composée  de  dragons  royaux  que  nos  cavaliers 
ont  devant  eux. 

Comme  cette  tète  de  colonne  se  trouve  encore  éloignée  de  cent  à 
cent  cinquante  mètres,  le  6«  escadron  et  la  gauche  du  5*  escadron  de 
notre  ?•  hussards  exécutent  une  conversion  à  droite,  afin  de  prendre 
part  à  Faction. 

Cependant  nos  hussards  approchent,  approchent  toujours.  Superbes 
de  crânerie  et  d'entrain,  ils  rassemblent  et  enlèvent  violemment  leurs 
chevaux. 

Bien  que  le  hussard  contemporain  nous  donne  une  faible  idée  de  ce 
que  fut  jadis  le  houzard  français,  c'est  encore  le  cavalier  le  plus  pim- 
pant de  notre  armée. 

Hélas  !  où  est-il  le  temps  où  un  hussard  était  un  être  à  part, 
redouté  de  Tennemi,  adoré  des  femmes,  admiré  des  hommes  ?  Les 
Lassalle,  les  Pajol,  les  Colbert,  les  Curély,  les  de  Brack,  ces  glorieux 
sabreurs  dont  l'intrépidité  n'a  pu  jamais  être  surpassée,  ont  laissé 
d'impérissables  souvenirs  dans  les  fastes  de  la  cavalerie  légère.  Ces 
hussards  épiques,  avec  trente  cavaliers,  jetaient  répouvante  dans 
toute  une  armée.  Les  vieux  régiments  de  l'arme  :  Berchiny,  Chambo- 
rand,  Lauzun,  se  glorifiaient  encore  du  nom  de  leurs  fondateurs.  Il  y 
en  avait  des  bleu  national,  des  bleu  céleste,  des  rouge  écarlate,  des 
verts,  des  blancs  et  des  gris  ,  il  y  en  avait  eu  des  noirs  ;  quelques-uns 
pf»rtaient  la  pelisse  d'une  couleur  différente  de  celle  du  dolman.  Les 
hongroises  variaient  également,  et  chacun  de  ces  régiments  se  croyait 
et  se  disait  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant,  et  tenait  à  le  prouver  aux 
belles  et  à  l'ennemi. 

Enfin  les  dolmans  marrons  galonnés  de  blanc  des  Chamborand 
(l'ancien  2*  hussards)  et  les  marron  vert  galomiés  de  jaune  du  ?•  régi- 
ment de  Tarme,  ne  sont  plus  qu'à  une  vingtaine  de  mètres  de  la  crête 
du  plateau  d'Yron,  quand  les  dragons  prussiens  poussent  soudain  les 
trois  hou^^as  réglementaires,  font  feu  de  leur  mousqueton  attaché  à 
larcin,  mettent  vivement  le  sabre  à  la  main  et  descendent  en  ordre 
majestueux,  le  casque  noir  à  l'aigle  d'or  enfoncé  sur  les  yeux,  et  en 
formant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  droite  d'une  tenaille  émou- 
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vante.  Ces  dragons  viennent  à  nous,  mais  viennent  au  pas,  comme 
certains  de  leur  force,  au-devant  de  notre  torrent. 

A  la  décharge  de  mousqueterie  des  cavaliers  allemands,  un  grand 
cri  se  fait  entendre  :  «  Chargez  !  chargez  î  »  Qui  le  pousse,  ce  cri?  Tout 
le  monde.  Il  sort  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines.  Des  acclamations 
frénétiques  de  :«  Vive  l'empereur  I  »  l'accompagnent.  On  entend  le  petit 
bruit  sec  des  revolvers  déchargés  en  même  temps.  Il  nous  semble  que 
le  canon  et  la  mousqueterie  se  taisent. 

Nos  officiers  sont  en  première  ligne,  couchés  sur  Tencolure  de  leurs 
chevaux,  les  étriers  chaussés  jusqu'au  talon,  Téperon  au  flanc,  les 
rênes  courtes,  le  sabre  et  une  poignée  de  crins  dans  la  main  gauche, 
le  revolver  dans  la  main  droite  ;  ils  jettent  plusieurs  coups  de  feu  dans 
la  muraille  vivante  qui  leur  fait  face  et  entrent  dans  cette  muraille, 
enlevés,  poussés,  portés  par  les  cavaliers  de  leurs  pelolons,  qui  s'écrient 
«  Les  voilà  I  les  voilà  !  Nous  les  tenons  !  » 

Le  choc  est  terrible,  la  rencontre  est  sanglante,  l'action  s'engage 
pour  ainsi  dire  corps  à  corps.  Nos  hussards  font  brèche,  ils  pénètrent. 
Aussitôt  les  sabres  jouent  des  deux  côtés  ;  chez  les  Allemands  du  tail- 
lant, chez  nous  de  la  pointe.  Les  officiers  ennemis  ne  tardent  pas  à 
reconnaître  la  supériorité  que  cette  dernière  escrime  assure  aux 
Français  et  ils  crient  à  leurs  hommes  d'imiter  nos  cavaliers. 

Les  plus  vigoureux  de  nos  hussards,  le  général  de  Moniaigu  en 
tête,  fendent  les  rangs  prussiens  ;  mais  la  masse  des  chevaux  français, 
petits  et  essoufflés  par  la  longueur  du  parcours,  fourni  à  pleine  allure, 
se  brise  contre  le  mur  que  leur  opposent  les  lourds  dragons  ennemis, 
dont  les  montures  sont  très  supérieures  comme  taille. 

Le  mouvement  des  cavaliers  ennemis  pour  gagner  du  terrain  à 
droite  les  a  un  peu  désunis,  de  sorte  qu'au  moment  où  les  deux  lignes 
s'abordent,  les  hussards  français  du  7*  régiment,  qui  forment  l'aile 
gauche,  viennent  donner  dans  les  intervalles  agrandis  des  dragons 
allemands,  les  traversent,  se  replient  sur  eux  et  les  poursuivent  la 
pointe  au  dos,  sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse.  Mais  à  ce  moment 
l'aile  droite  formée  par  le  2*  hussards  est  refoulée  sur  l'aile  gauche,  au 
moment  où  celle-ci  obtient  le  succès  le  plus  complet  et  pousse  devant 
elle  un  grand  nombre  de  cavaliers. 

Cependant  le  10*  régiment  de  houzards  prussiens,  devançant  la 
masse  de  cavalerie  qui  s'avance  de  Mars-la-Tour,  accourt  au  trot  en 
ligne  de  colonnes,  fond  au  galop  sur  la  brigade  de  Montaigu,  la  refoule 
d'abord,  puis,  débordant  avec  ses  trois  escadrons  par  les  deux  ailes 
des  dragons,  continue  à  charger. 
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Alors,  qui  de  nos  hussards  a  traversé  veut  de  nouveau  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  rangs  reformés  ;  la  mêlée  devient  enragée. 

A  la  tête  de  quelques  hussards,  le  général  de  Montaigu,  qui,  tout 
à  l'heure  au  premier  rang,  a  si  bravement  entraîné  ses  soldats  à  la 
charge,  a  pénétré  au  plus  épais  des  rangs  ennemis.  Bientôt  il  est 
frappé  de  deux  coups  de  sabre,  sans  gravité,  à  la  tête,  puis  est  ren- 
versé de  cheval...  Démonté,  il  court  à  pied,  brandissant  son  épée,  la 
figure  rouge  de  sang.  Des  cavaliers  ennemis  le  poursuivent.  Il  va  être 
atteint. 

Un  officier  de  houzards  prussiens,  dolman  vert,  à  tresses  jaunes 
et  noires,  kolbach  à  flamme  rou- 
ge (à  peu  près   l'uniforme  de  \^'*r'-^    À"^- 
notre  régiment  des  guides),  pique        ^ — ''  "  "^'  "  '  ^'^- 
droit  sur  le  général  d'une  course 
effrénée.  Il  va  l'atteindre.  Non,  le 
cheval  est  emporté,  il  dépasse  le 
but. 

L'officier  prussien,  un  tout 
jeune  homme,  fait,  pour  arrêter 
sa  monture,  de  vains  efforts;  le 
cheval  continue  sa  course  et 
l'emmène  au  milieu  d'un  petit 
groupe  de  lanciers  de  la  garde,  ^  ^ 

qui   accourent  la   lance   baissée.  Huasardi  du  2.  régiment  sabrant  !•■  dragona 

Ce  malheureux  reçoit   au  pas-  ^«  schietitig-Hoiatein. 

sage  cinq  ou  six  coups  de  pointe, 

dont  un  en  pleine  gorge  ;  il  tombe  à  la  renverse  sur  la  croupe,  puis 

glisse,  mais  une  jambe  est  engagée  dans  Tétrier. 

Ainsi  accroché  par  le  pied,  Tofflcier  est  traîné  pendant  ime  cin 
quantaine  de  mètres  ;  il  se  détache  enfin  du  cheval  et  reste  immobile 
par  terre,  sur  le  dos.  L'animal  aussitôt  s'arrête,  un  de  nos  lanciers 
s'approche,  le  prend  par  la  bride  et  l'emmène.  Mais  de  nouveaux  hou- 
zards ennemis  entourent  le  général  de  Montaigu,  qui,  après  une 
défense  désespérée,  est  forcé  de  rendre  son  épée  teinte  de  sang  à  un 
lieutenant  de  houzards  allemands.  Son  officier  d'ordonnance,  le  sous- 
lieutenant  dlmécourt,  de  notre  7*  hussards,  après  avoir  défendu  son 
chef  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  peut  échapper  aux  mains  des  enne- 
mis, grâce  à  un  hasard  providentiel. 

Le  commandant  en  second  de  ce  10»  houzards  prussiens  tombe 
mortellement  blessé. 
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Le  cheval  d'un  lieutenant  de  notre  2*  hussards,  qui  a  reçu  un 
violent  coup  de  pointe  dans  l'épaule,  se  cabre  follement,  après  un  écart 
terrible.  Presque  désarçonné,  l'officier  français  est  comme  remis  en 
selle  par  une  masse,  qui  lui  tombe  sur  le  bras  gauche.  C'est  un  hussard, 
son  plus  proche  voisin,  qui  vient  d*êlre  atteint  et  renversé. 

Un  capitaine  de  dragons  ennemis  se  précipite  è,  son  tour.  Notr» 
officier  tire  un  coup  de  revolver.  La  tète  blonde  du  dragoner  ennem  i 
disparaît  le  long  de  Tencolure  du  cheval,  le  corps  s'affaisse  et  roule. 

On  sut,  après  Taffaire,  que  les  dragons  royaux  du  13*  régiment 
portaient,  entre  le  drap  du  vêtement  et  la  doublure,  une  épaisse  lamo 
de  cuir  d'un  centimètre  et  plus.  Nos  hussards,  en  effet,  sont  surpris 
de  sentir  la  pointe  de  leurs  sabres  s'arrêter  sur  la  poitrine  des  cavaliers 
ennemis.  Cette  mode  conservatrice,  bien  que  nullement  chevaleresque, 
n'est  d'ailleurs  pas  contraire  aux  droits  de  la  guerre. 

Une  singulière  tactique,  également  employée  par  un  grand  nombre 
de  cavaliers  ennemis,  est  celle-ci  :  aussitôt  que  l'un  d'eux  est  touché, 
cet  Allemand  appuie  tout  le  poids  de  son  corps  sur  un  étrier,  après 
avoir  déchaussé  l'autre  étrier  ;  la  selle  tourne  alors,  passe  sous  le 
ventre  du  cheval  et  le  cavalier  tombe  à  terre.  S'il  n'est  que  légèrement 
blessé,  ce  cavalier  s  enfuit  à  toutes  jambes.  Si  sa  blessure  est  plu.^ 
sérieuse,  il  se  couche  et  fait  le  mort  ce  qui  explique  les  deux  ou  trois 
cfents  chevaux  laissés  entre  nos  mains  à  l'issue  de  cette  charge. 

Le  2*  hussards,  notre  ancien  Chamborand,  est  tombé,  comme  la 
foudre,  sur  le  IS»  dragons  prussiens  rangé  en  bataille  et  a  prompte- 
ment  engagé  l'action  corps  à  corps;  mais  suivi  de  trop  près,  à  trente 
mètres  environ,  par  les  lanciers  de  la  garde,  le  2*  hussards  se  trouve 
tout  à  coup  resserré  entre  les  lanciers  français  et  la  cavalerie  ennemie. 

Ce  brave  régiment  subit  des  pertes  considérables  et,  malgré  l'ha- 
bileté du  colonel  Carrelet,  qui  le  commande,  il  éprouve  beaucoup  de 
difficultés  à  se  dégager  d'abord  et  à  se  rallier  ensuite. 

Ce  brave  colonel  s'épuise  en  efl'orts  surhumains  pour  rallier  ses 
hommes.  Son  malheureux  cheval  a  le  poitrail  presque  coupé  en  mor- 
ceaux et  laisse,  derrière  lui,  une  large  trace  rouge. 

Un  adjudant  du  même  régiment  (2»  hussards)  sort  de  la  mêlée, 
épuisé,  haletant,  les  yeux  hagards,  tout  couvert  de  sang,  sur  un  cheval 
à  moitié  fourbu.  Ses  vêtements  en  lambeaux  et  son  sabre  en  tire-bou- 
chon témoignent  éloquemment  des  combats  corps  à  corps  qu'il  a  dû 
livrer.  Il  ramène  un  de  ses  officiers  qui  est  littéralement  haché  de 
coups  de  sabre  :  nez  enlevé,  poignets  coupés,  etc.,  etc. 

Dans  cette  lutte  sanglante,  le  2*  hussards  déploie  toute  la  noble 
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ardeur  dont  ses  chefs  sont  animés.  Le  lieutenaiit-colonel  Hervé  de 
Planhol,  le  chef  d'escadrons  Duhesme,  les  hussards  Noël  et  Charles  se 
font  remarquer  entre  tous. 

Vingt-trois  officiers  de  ce  régiment  sur  trente-deux  sont  tués, 
blessés  ou  disparus,  et  quatre-vingts  de  ses  sous-officiers,  brigadiers 
et  cavaliers  sont  mis  hors  de  combat. 

Parmi  les  officiers  frappés  dans  cette  lutte  sanglante,  on  compte 
le  chef  d'escadrons  du  Plessis  (un  coup  de  pointe)  ;  le  capitaine  com- 
mandant de  Maussion,  mort  de  ses  blessures  ;  le  capitaine  adjudant- 
major  de  Saran  (deux  coups  de  sabre)  ;  les  capitaines  Gauthier  (quatre, 
coups  de  sabre),  Esquer  (cinq  coups  de  sabre)  ;  les  lieutenants  Louât, 
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de  Montréal,  de  Saint-Martial,  Weill  (quatre  coups  de  sabre),  Lepen- 
netier,  Emery  ;  les  sous-lieutenants  d'Astanières  (un  coup  de  pointe  et 
deux  coups  de  sabre  dont  un  a  fortement  entamé  le  crâne).  Jumelle 
(quatre  coups  de  sabre),  Hainglaise  (mort  de  ses  blessures),  Longuet 
(cinq  coups  de  sabre),  Paul  Cuny  (cinq  coups  de  sabre),  Dusseau  (neuf 
coups  de  sabre  et  deux  coups  de  pointe),  Seroux. 

Parmi  les  sous-officiers  les  plus  grièvement  atteints,  se  trouvent 
Tadjudant  Boé  ;  les  maréchaux  des  logis  chefs  Dutrey  et  Badez  ;  les 
maréchaux  des  logis  Lebouteillier,  Prat,  Forrest  (six  coups  de  sabre), 
Valaize,  Beaumont,  Leguen  ;  le  brigadier  fourrier  Cottret  ;  le  brigadier 
May  (deux  coups  de  sabre  et  deux  coups  de  feu). 

Le  hussard  Noël  a  reçu  sept  coups  de  sabre  ;  Cornet  (quatre  coups 
de  sabre),  François  (six  coups  de  sabre).  Enfin  les  deux  trompettes 
Doste  et  Balasse,  bien  que  blessés,  n'ont  pas  cessé  un  seul  instant  de 
sonner  la  charge. 

Le  maréchal  des  logis  Leguen,  vieux  soldat,  ayant  droit  à  sa 
retraite,  mourut  à  l'hôpital  de  Metz,  à  la  suite  de  trois  amputations 
successives  causées  par  plusieurs  coups  de  feu  aux  mains  et  aux 
articulations  des  poignets.  Ce  vaillant  sous-officier  put  du  moins  vivre 
encore  assez  de  jours  pour  pouvoir  contempler,  avant  de  mourir,  le 
ruban  de  la  Légion  d'honneur  qui  fut  la  juste  récompense  d'une  car- 
rière sans  reproches. 

Tout  ce  sang  généreux  n'eût  pas  été  répandu  en  vain,  si  nous 
avions  su  profiter,  dans  la  suite,  du  succès  qui  s'était  manifesté  en 
notre  faveur. 

Quoique  fort  éprouvé  de  son  côté,  le  7*  hussards  comptait  égal^ 
ment  plus  de  blessés  que  de  morts. 

Cependant  le  sous-lieutenant  Larbalétrier  avait  disparu  dans  la 
charge  :  son  corps  fut  retrouvé  le  soir  même,  portant  la  trace  d'un  coup 
.  de  feu  dans  le  ventre  et  ne  donnant  plus  signe  de  vie. 

Les  officiers  blessés  dans  cette  charge  furent  :  le  colonel  Chaussée 
(quatre  coups  de  sabre)  ;  les  chefs  d'escadrons  de  Gaucourt  et  de 
Kergré  ;  le  capitaine  Klotz  ;  les  lieutenants  Devols  et  Malin  ;  les  sous- 
lieutenants  Fagot  et  Flahaut. 

Le  7"  hussards  comptait  donc  un  officier  tué,  huit  officiers  blessés, 
—  un  sous-officier  tué,  six  blessés,  deux  disparus,  —  quatre  hommes 
de  la  troupe  tués,  trente-huit  blessés  et  deux  disparus. 

—  Cependant  le  général  Legrand,  qui  se  trouvait  à  la  tète  du  3«  dra- 
gons, s'est  élancé  à  son  tour,  en  voyant  un  nouveau  régiment  de 
dragons  prussiens,  le  iO*  oldenbourgeois,  exécuter  im  changement 
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de  front  et  menacer  de  prendre  la  brigade  de  Montaigu  par  son  aile 
droite. 

Au  moment  où  il  a  reçu  Tordre  de  charger  l'ennemi,  le  colonel 
Bilhau,  commandant  du  3'  dragons,  n'avait  que  deux  escadrons  sous 
la  main,  les  3»  et  4*. 

Le  général  Legrand  les  enlève  vigoureusement  et,  à  la  tête  de 
cette  petite  réserve,  se  précipite  au  cri  de  :  «  Vive  l'empereur  !  »  sur  la 
droite  de  nos  hussards. 

Ce  valeureux  officier  général,  suivi  seulement  du  colonel  Campenon, 
son  chef  d'état-major,  du  lieutenant  d'état-major  Voirin,  son  aide  de 
camp,  du  sous-lieutenant  de  Maestre  du  ?•  hussards,  son  officier  d'or- 
donnance, d'un  capitaine,  d'un  maréchal  des  logis  et  d'un  trompette 
du  3*  dragons,  s'est  élancé  avec  un  magnifique  entrain,  à  cent  pas  en 
avant  de  ses  dragons,  pour  appuyer  sa  première  ligne. 

C'est  un  magnifique  soldat,  portant  la  tenue  d'officier  d'Afrique, 
avec  ses  cheveux  blancs,  ses  moustaches  noires  retroussées  en  croc, 
son  haut  képi  galonné  et  sa  grande  ceinture  de  laine  rouge  roulée  sur 
le  doiroan  à  larges  tresses  retenues  par  des  olives  de  soie. 

Les  braves  dragons,  à  sa  suite,  traversent  le  ravin  large  et  profond 
d'Yron,  sans  se  préoccuper  de  la  masse  d'ennemis  qu'ils  ont  devant 
eux,  et  se  précipitent  la  pointe  du  sabre  en  avant  sur  la  cavalerie  prus- 
sienne. Ils  poussent  leur  charge  à  front,  abordent  franchement  les 
houzards  du  !()•  régiment  prussien  qui  leur  sont  opposés,  les  culbutent; 
mais  à  ce  même  instant  ils  sont  pris  en  flanc  par  le  19*  dragons  d'Ol- 
denbourg, qui  s'est  rabattu  en  ligne  sur  leur  attaque  et  ils  se  retirent 
en  passant  sur  les  cadavres  des  houzards  tombés  sous  leurs  coups. 

C'est  pendant  cet  épisode  de  la  bataille  que  le  général  est 
assassiné. 

Son  cheval  a  été  tué  et  lui-même  renversé.  Dans  sa  chute  son  épée 
s'est  brisée.  Il  est  donc  démonté  et  désa7*mé.  Des  ennemis  loyaux  le 
respecteraient. 

Mais  ceux  qui  n'  ont  jamais  appelé  à  leur  aide  que  l'incendie  et  la 
dévastation,  ces  Allemands,  aussi  insolents  plus  tard  qu'ils  avaient 
été  souples  et  plats,  lorsqu'il  s'agissait  de  pénétrer  dans  nos  arse- 
naux, dans  nos  ministères  et  dans  notre  vie  intime,  ces  Allemands, 
disons-nous,  ne  sont  pas  animés  de  sentiments  aussi  chevaleresques 
que  nos  généreux  soldats  et  ne  doivent  pas  respecter  un  ennemi  hors 
de  combat. 

Lorsque  le  général  Legrand  est  tombé,  désarmé,  une  jambe  prise 
sous  sa  monture,  une  douzaine  de  dragons  oldenbourgeois  s'achar- 
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nent  sur  lui  pour  le  larder  et  le  foulent  aux  pieds  de  leurs  chevaux.  Ils 
le  criblent  de  coups  de  sabre  et,  semblables  à  des  bêtes  fauves,  ne 
l'abandonnent  qu'après  ravoir  assassiné. 

Cet  infortuné  général  se  trouvait  à  ce  moment  séparé  du  colonel 
d'état-major  Campenon  et  autres  de  ses  officiers.  Seul  son  aide  de 
camp,  le  lieutenant  d'état-major  Voirin,  sorti  de  Saint-Cyr  (en  1867) 
avec  le  numéro  1,  se  trouve  à  ses  côtés;  cet  officier  saute  aussitôt  à  bas 
de  son  cheval  pour  couvrir  son  chef  de  son  corps,  mais  il  est  lui-même 
renversé  et  reçoit  dix-sept  coups  de  sabre.  Ce  brave  Voirin  fut  plus 
tard  abîmé  dans  la  lutte  contre  les  bandits  de  la  Commune.  Il  avait 
perdu  un  œil,  et  sa  mâchoire  était  tellement  endommagée  qu'il  fut  auto- 
risé à  porter  toute  la  barbe,  pour  cacher  la  vue  de  cette  dernière  bles- 
sure. 

Bref,  le  général  Legrand  fut  assassiné  sur  le  plateau  dTron, 
comme  le  général  Duhesme,  le  soir  de  Waterloo,  par  de  lâches 
ennemis. 

Né  à  Versailles,  le  27  janvier  1810,  le  général  Legrand  était  un 
engagé  volontaire  qui  ne  devait  sa  fortune  qu'à  lui-même,  à  sa  con- 
duite et  à  son  courage  à  Tarmée  d'Afrique.  Engagé  volontaire  aux 
hussards  de  la  garde  royale  en  1828,  il  avait  obtenu,  en  1837,  l'épau- 
lette  de  sous-lieutenant  et  fait  son  avancement  jusqu'au  grade  de  capi- 
taine au  3«  spahis  :  c'est  là  qu'il  connut  le  commandant  Fleury,  du 
même  régiment,  avec  lequel  il  resta  lié.  Il  se  distingua  partîcur 
lièremerit  à  la  prise  de  la  Smala  d'Abd-el-Kader  ainsi  qu'à  la  bataille 
d'Isly. 

Chef  d'escadrons  au  2*  chasseurs  d'Afrique  en  1850,  il  fut  appelé,  au 
commencement  du  second  Empire,  auprès  de  son  ancien  camarade 
d'Afrique,  le  colonel  Fleury,  des  guides  de  la  garde,  et  fut  nommé 
lieutenant-colonel  de  ce  beau  régiment  II  commanda  ensuite  le 
5*  cuirassiers,  et,  après  sa  promotion,  en  1860,  au  grade  de  général 
de  brigade,  il  obtint  de  retourner  en  Afrique,  où  il  exerça  pendant 
plusieurs  années  le  commandement  de  la  subdivision  d'Oran. 
Pendant  l'insurrection  des  tribus  sahariennes,  en  1864,  sa  brillante 
conduite  lui  valut  la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Général  de  division  depuis  1868,  il  commandait  la  11*  division 
militaire  à  Perpignan,  lorsque  la  guerre  éclata.  Il  sollicita  un  com- 
mandement actif,  obtint  celui  de  la  division  de  cavalerie  du  4*- corps 
et  fut  tué  glorieusement,  le  16  août,  le  sabre  à  la  main,  en  cavalier 
brillant  qu'il  avait  été  toute  sa  vie. 

Le  général  Legrand  laissait  une  veuve  et  onze  enfants  (dont  dix 
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filles  et  un  garçon  qui  chargeait  dans  les  rangs  à  Rézonville).  Ses  filles 
sont  aujourd'hui,  paralt-il,  dans  un  état  plus  que  voisin  de  la  gêne. 
Quelle  honte  pour  une  nation,  que  cette  manière  d'honorer  le  sacrifice 
de  la  vie  fait  à  la  Patrie,  alors  que  notre  pauvre  France  est  noise  en 
coupe  réglée  par  les  nombreux  ministres,  qui  se  succèdent  presque 
journellement  au  pouvoir  ! 

Oui,  quelle  honte!  quand  on  songe  qu'il  suffit  d'avoir  été  ministre 
pendant  quelques  jours,  comme  un  Ricard  ou  un  Paul  Bert,  pour  que 
la  veuve  ait  une  pension  princière.  Or,  c'est  le  caprice  de  quelques 
avocaillons  qui  suffit  à  faire  un  ministre,  tandis  qu'il  faut  au  moins 
trente  années  de  services  militaires  pour  arriver  à  conquérir  les  étoiles 
de  général  ! 

—  Dans  la  mêlée,  où  vient  de  succomber  le  général  Legrand,  son 
état-major  et  les  officiers  des  3*  et  4*  escadrons  du  3°  dragons  qui  le 
suivent,  tombent  presque  tous  sous  les  sabres  des  dragons  olden- 
bourgeois. 

Le  général  de  Gondrecourt,  commandant  la  brigade  de  dragons,  se 
voit  cerné,  entouré  de  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  cavaliers  ennemis. 
Il  n'hésite  pas  :  piquant,  sabrant,  il  s'élance  dans  le  groupe  et,  grâce 
à  son  excellent  cheval,  parvient  à  se  débarrasser  de  ses  ennemis.  Un 
officier  du  19"  dragons  d'Oldenbourg  essaie  de  Tarrêter,  mais  le  gé- 
néralle  renverse  d'un  coup  de  pointe  et  rejoint  ses  dragons  en  bran- 
dissant sa  lame  rouge  de  sang,  et  en  s'écriant  :  «  Encore  un  qui  n'em- 
brassera plus  sa  Gretchen  1  »  A  ses  côtés,  son  officier  d'ordonnance 
est  tombé,  cruellement  blessé. 

Le  colonel  d'état-major  Campenon  rallie  les  dragons  et_les  hus- 
sards qui  se  trouvent  autour  de  lui.  C'est  un  grand,  fort  et  vigoureux 
officier,  à  la  voix  de  stentor,  intrépide  marcheur,  enragé  chasseur  et 
solide  cavalier. 

Ce  jour-là,  il  est  blessé  par  une  balle  au  bras  gauche  et,  pour  la 
quatrième  fois,  depuis  le  commencement  de  sa  carrière  militaire,  il  est 
cité  à  Tordre  de  l'armée. 

Dans  cette  lutte  de  quelques  instants,  le  colonel  Bilhau,  du  3«  dra- 
{?ons,  est  renversé  sous  son  cheval,  couvert  de  contusions,  et  fait 
prisonnier,  ainsi  que  son  lieutenant-colonel,  M.  Collignon,  atteint  de 
fleux  coups  de  sabre  pendant  la  bagarre. 

Le  capitaine  adjudant-major,  M.  d'Abel  de  Libran,  blessé  de  dix- 
sept  coups  de  sabre  et  d'un  coup  de  lance,  est  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille. 

Les  3*  et4«  escadrons  du  4''  dragons  perdent  en  outre,  les  capitaines- 
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commandants  Bigarré,  honiblement  mutilé,  et  Peyron,  qui  est  grave- 
ment contusionné  et  renversé  sous  son  cheval  :  tous  deux  sont  faits 
prisonniers.  Le  sous-lieutenant  Moulinier  est  tué.  Quarante-sept  sous- 
officiers  ou  soldats  tués,  blessés  ou  disparus,  manquent  à  ces  deux 
escadrons. 

Cependant  les  1"  et  2*  escadrons  du  même  régiment,  en  voyant  la 
charge,  sont  accourus  à  bride  abattue.  Ils  se  précipitent  dans  le  gouffre 
béant,  sans  parvenir  toutefois  à  rejoindre  leurs  camarades  des  3*  et 
4'  escadrons.  Quand  ils  en  sortent  couverts  de  sang  et  de  poussière,  ils 
comptent  au  nombre  de  leurs  blessés  :  le  chef  d'escadrons  Henri  de 
Verneville,  qui  les  commande  et  qui  a  reçu  trois  coups  de  sabre  en 
peu  d'instants;  le  capitaine  adjudant-major  Giraudon,  atteint  de 
plusieurs  blessures;  les  lieutenants  Declève,  Mossier;  les  sous-lieute- 
nants Lacroix,  Sangouard  et  de  Ménonville.  Plusieurs  de  ces  derniers 
officiers,  blessés  légèrement,  restent  au  corps. 

Dix-sept  sous-officiers  et  dragons  de  ce  régiment  sont,  ce  jour-lâ, 
tués  ou  disparaissent,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  maréchal  des 
logis  chef  Faivre,  les  maréchaux  des  logis  Aubineau,  Dapremont, 
Bottelin,  Toussaint;  le  brigadier  Tisseron. 

Quarante  et  un  sous-officiers  et  dragons  sont  blessés. 

Citons  Tadjudant  Lux,  le  maréchal  des  logis  trompette  Chailloux, 
le  maréchal  des  logis  Guégen;  le  brigadier  André,  Demazures,  etc. 

Le  chef  d'escadrons  Augey  du  Fresse,  resté  le  seul  <les  officiers 
supérieurs,  prend  alors  le  gouvernement  du  3*  dragons. 

Fait  curieux  à  signaler  :  son  collègue  du  même  régiment,  le  com- 
mandant Henri  de  Verneville,  a,  comme  on  le  sait,  été  blessé.  Cet 
officier  supérieur  ainsi  que  son  frère,  colonel  duH*  dragons,  possèdent 
un  château  situé  contre  le  village  qui  porte  leur  nom  et  voisin  du  lieu 
où  s'est  livré  ce  combat  de  cavalerie, 

En  chargeant  à  la  tête  de  ses  escadrons,  le  commandant  Henri  de 
Verneville  reçoit  plusieurs  coups  de  sabre,  dont  un  lui  fend  le  crâne, 
et  tombe  évanoui  :  on  le  transporte  dans  son  château,  et  il  se  réveille 
dans  sa  propre  chambre,  dans  son  propre  lit. 

—  Mais  voici  venir  la  brigade  des  lanciers  et  des  dragons  de  la 
garde,  sous  les  ordres  du  général  de  France,  qui  suivait  la  division 
Legrand,  à  une  distance  de  vingt-cinq  à  trente  mètres,  et  qui  lancée  à 
la  rescousse,  vient  encore  augmenter  le  désordre. 

Cette  première  masse  tourbillonnante  va  se  grossir  de  cette  nou- 
velle série  de  combattants,  venant  tomber  en  trombe,  les  uns  sur  les 
autres. 
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Les  lanciers  de  la  garde,  à  peine  formés,  sont  partis  au  pas,  sur  la 
gauche  en  bataille,  tandis  qu'à  leur  droite,  les  dragons  de  Timpératrice 
achèvent  seulement  leur  déploiement.  Bien  qu'inférieure  en  nombre,  la 
cavalerie  française  fait  face  partout. 

lise  produit  alors  un  mouvement  d'incertitude  sur  la  nationalité  de 
la  troupe,  qui  est  en  vue  de  nos  lanciers,  car  la  distance  est  encore 
grande.  Mais  bientôt  le  doute  n'est  plus  permis  :  on  est  à  cent  pas 
environ. 

Le  colonel  de  Latheulade  levant  son  sabre,  s'écrie  :  «  Ce  sont  eux! 
Chargez  !  »  Ce  commandement  est  vivement  répété.  Nos  lanciers  par- 
tent au  galop  et  fondent  impétueusement,  la  lance  croisée,  sur  les  dra- 
gons d'Oldenbourg.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  fondent  sur  le  régiment  aux 
cris  de  «  Hourra  !  » 

Le  choc  est  terrible. 

Notre  régiment  de  lanciers  de  la  garde,  formé  en  ligne,  s'est 
élancé  franchement  et  aborde  avec  un  entrain  remarquable  la  cava- 
lerie ennemie. 

La  gauche  de  ce  régiment  va  tomber  dans  la  droite  des  troupes  du 
général  Legrand;  mais  le  centre  perce  le  premier  rang  des  cavaliers 
allemands,  qui  est  presque  entièrement  détruit  à  coups  de  lance.  De 
nombreux  cadavres  de  dragons  oldenbourgeois,  dont  la  tunique  bleue 
de  ciel,  au  col  et  parements  noirs,  porte  sur  la  patte  blanche  d'épaule, 
l'initiale  A,  surmontée  de  la  couronne  royale,  jonchent  le  sol. 

Malheureusement,  la  droite  de  s  lanciers  de  la  garde  va  donner 
dans  un  régiment  de  uhlans,  dont  la  ulanha  (tunique)  bleu  foncé,  porte 
le  col,  les  parements  et  les  passepoils  de  drap  blanc.  C'est  le  13«  régi- 
ment de  uhlans  hanovriens,  qui  accourt  au  trot  le  plus  allongé. 

Débordés  par  ces  uhlans  qui  les  prennent  en  flanc,  nos  lanciers  de 
la  garde  se  voient  assaillis,  en  même  temps,  par  le  5-  escadron  du 
2-  dragons  de  la  garde  royale  qui,  revenant  de  sa  reconnaissance  vers 
le  nord,  franchit  haies  et  fossés  pour  venir  tomber  sur  leurs  flancs  et 
sur  leurs  derrières. 

Les  lanciers  du  colonel  de  Latheulade  plient  sous  ce  double  effort. 
Le  2»  escadron,  qui  forme  la  droite  de  ce  régiment,  a  dû  charger  sans 
avoir  terminé  sa  formation  :  il  est  pris  en  flanc  par  deux  escadrons  (un 
du  4*  cuirassiers  de  Westphalie  et  un  du  19*  dragons  d'Oldenbourg) 
^ui,  au  moment  même  où  s'entamait  cette  charge,  sont  venus  se  former 
en  potence.  Cet  escadron  est  le  plus  éprouvé  :  il  revient  avec  un  seul 
officier,  le  sous-lieutenant  Leconte,  le  maréchal  des  logis  chef,  le  maré- 
chal des  logis  fourrier,  un  maréchal  des  logis  et  trente  lanciers  environ. 
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Tous  les  autres  officiers,  sous-officiers,  brigadiers  et  soldats  de  cet 
escadron  sont  tombés,  tués  ou  blessés. 

—  Les  dragons  de  l'impératrice,  qui  étaient  en  train  de  se  former, 
accourent  alors  au  secours  de  nos  lanciers.  Entraînés  par  leur  bouillant 
colonel  Sautereau-Dupart,  le  lieutenant-colonel  Boby  de  la  Chapelle, 
les  chefs  d'escadrons  de  Verninac  et  de  Louvencourt,  les  dragons  tombent 
à  leur  tour,  sur  le  flanc  que  leur  présentent  les  uhlans  hanovriens. 

Quatre  escadrons  de  quatre-vingts  hommes  chacun,  soit  un  total 
de  trois  cent  vingt  sabres  environ,  prennent  part  à  cette  affaire. 

Plus  de  six  cents  mètres  séparent  encore  nos  dragons  de  Tennemi. 
Ils  les  franchissent  avec  une  vertigineuse  rapidité,  tirent,  au  galop, 
plus  de  cent  coups  de  carabines  chassepot,  dont  on  peut  constater  le 
terrible  effet,  et,  avec  trois  de  leurs  escadrons,  se  jettent  rapides  comme 
la  foudre  sur  les  uhlans,  qui  s'approchent  au  petit  trot,  les  lances 
croisées.  L'escadron  de  droite  (3«),  arrêté  au  commencement  du  mou- 
vement pour  faire  face  à  droite,  se  rue  en  même  temps  contre  un  esca- 
dron ennemi,  qui  s'est  détaché  du  gros  de  la  troupe  et  cherche  à  pren- 
dre d'écharpe  la  brigade  de  France. 

Les  uhlans  sont  enfoncés,  traversés,  sabrés,  mais  la  deuxième 
ligne  formée  par  le  16«  dragons,  doqt  la  tunique  bleu  de  ciel  porte  le 
collet,  les  pattes  d'épaule  et  les  parements  jaunes  d  or,  est  encore 
intacte.  Les  dragons  de  l'impératrice  tombent  sur  cette  seconde  ligne, 
qui  a  commis  la  faute  de  trop  se  rapprocher  de  la  première  et  se  bri- 
sent au  milieu  d'elle,  en  la  brisant  elle-même. 

Enfin,  pour  compléter  ce  chaos,  arrivent  sur  les  derrières  de  la 
mêlée  :  d'un  côté,  les  cuirassiers  westphaliens  (4-  régiment)  qui  se  jet- 
tent de  front  et  ne  peuvent  guère  y  pénétrer  ;  de  l'autre,  nos  infatiga- 
bles chasseurs  d'Afrique  du  2«  régiment,  qui  ont  cessé  leur  feu  et  s'en- 
foncent en  fourrageurs  au  plus  épais  de  la  lutte;  mais,  l'attaque  de  ces 
derniers  est,  en  partie,  masquée  par  le  ralliement  des  autres  régiments 
français  :  ils  se  reforment  alors  au  delà  du  ravin  d'où  ils  envoient 
encore  quelques  coups  de  fusil  aux  cavaliers  prussiens  dispersés. 

—  Le  désordre  est  alors  à  son  comble. 

Ce  n'est  plus  ni  une  attaque  ni  un  combat,  mais  une  mêlée  vertigi- 
neuse, un  tumulte  furieux,  une  sorte  de  tourbillon  dans  lequel  six  mille 
cavaliers  de  toutes  couleurs,  de  toutes  armes  s'égorgent  au  milieu  des 
hourras  et  du  choc  formidable  du  fer,  les  uns  avec  la  pointe,  les  autres 
avec  le  tranchant  du  sabre. 

Six  régiments  de  cavalerie  française  et  autant  de  cavalerie  alle- 
mande, sont  entassés,  confondus  pêle-mêle  dans  cet  étroit  espace. 
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BaUilla  de  RésonTille,  le  16  août,  à  cinq  heurei  da  loIr  (aile  droite). 

A.  Bamean  de  PUtTigny.  —  B.  Vionrille.  —  C.  Mari-Ia-Tour.  —  D,  Ferme  La  Grange.—  E.  Voie  romaine. 

—  P.  Rente  de  Yerdnn,  par  Mars-la-Tonr.  —  O.  Saint-Marcel.  —  H.  Ferme  de  Greyère.  —  I.  Bru- 
Tille.  ~  J.  RoQte  de  Vei^un,  par  Étain.  —  K.  Ferme  de  Cautre.  —  L.  Doncort. 

1.  Kt.  LeTafgor-Sorral  (6«  c).  —  î.  Dir.  Lafont  de  Villiers  (6"  c).  —  3.  Dir.  Tixier  (6«  c).  —  ^.  Dît. 
Montandon  (3«  c).  —  5.  Dit.  Metman  (3*  c).  —  6.  DiT.  Nayral  (3«  c).  -  7.  Dît.  Grenier  (4»  c).  — 
&  DiT.de  Cissey  (4*  c).  —  9.  DiT.  de  Lorencea  (4*  c).  — 10.  DiT.  Legrand  et  S*  chaeeeurs  d'Afjriqne. 

—  11.  Lanciers  et  dragons  de  la  garde.  —  It.  VU*  corps  allemand.  —  13.  Artillerie  dn  X*  corps.  — 
14.  X*  corps  allemand.  —  15.  Dragons  de  la  garde  prussienne.  —  16.  Batteries  prussiennes.  — 
17.  Brigade  von  Barbjr,  13*  dragons  et  10*  honsards  prussiens. 

Un  épais  nuage  de  poussière  s'élève  bientôt  et  voile  cette  boucherie 
indescriptible  :  au  milieu  de  cette  poussière,  qui  obscurcit  l'espace,  on 
n'y  voit  presque  plus  ;  amis  et  ennemis  se  trouvent  confondus,  sans  se 
reconnaître,  grâce  surtout  à  l'analogie  que  présentent  certains  costu- 
mes de  notre  cavalerie  avec  ceux  de  la  cavalerie  prussienne.  Cette 
masse  confuse  de  cavaliers  tourbillonne  et  se  mêle  à  ce  point  qu'on  ne 
peut  distinguer  les  Français  des  Allemands;  les  sabres  frappent  tou- 
jours sans  relâche  et  tuent  au  hasard. 

C'est  un  spectacle  épique. 

{Ju'on  se  représente  le  soleil  bas  déjà  sur  l'horizon,  éclairant  ces 
deux  grandes  masses  de  cavalerie  qui  s'entre-choquent. 
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Jamais  scène  de  guerre  n'offrit  un  caractère  plus  saisissant,  plus 
dramatique. 

On  voit  alors  se  renouveler  une  de  ces  scènes  grandioses,  une  de 
ces  luttes  liomériques,  qui  atteint,  dans  ses  proportions,  ce  que  les 
grandes  guerres  du  commencement  du  siècle  ont  pu  nous  offrir  de  plus 
impressionnant. 

En  voyant  tous  ces  régiments  de  cavalerie  s*entre-choquer,  en 
entendant  tonner  le  canon,  dont  le  bruit  terrible  réveille  toute  la  con- 
trée, en  voyant  ces  cavaliers  se  heurter  avec  rage  et  frénésie,  il  semble 
que  le  ciel  va  s'effondrer  sur  la  terre.  On  pense  alors  aux  grandes  char- 
ges de  cavalerie  de  Marengo,  d'Iéna,  d'Eylau,  de  la  Moskowa,  de  Cham- 
paubert,  de  Waterloo,  et  de  vingt  autres  champs  de  bataille. 

Il  semble  qu'on  voit  passer  les  ombres  des  Murât,  des  d'Hautpoul, 
des  Ney,  des  Montbrun  et  de  tant  d'autres  héros,  dont  les  noms  sont 
impérissables. 

Au  premier  choc  a  succédé  une  sanglante  mêlée,  Tune  des  plus 
curieuses  de  Thistoire  militaire  et  qui  dure  une  dizaine  de  minutes  en- 
viron. 

A  partir  de  ce  moment,  il  est  difficile  de  raconter  nettement  les 
incidents  de  cette  lutte  formidable. 

Des  milliers  de  sabres  sont  croisés,  les  rangs  confondus.  Les  pre- 
miers escadrons  prussiens  ont  été  détruits;  chevaux  et  cavaliers  tom- 
bent les  uns  sur  les  autres  et  couvrent  déjà  la  terre. 

C'est  sur  des  cadavres  qu'on  galope,  qu'on  se  cherche,  qu'on  se 
poursuit  et  qu'on  se  tue.  Ce  ne  sont  plus  que  coups  de  sabre  et  de 
lance,  détonations  de  revolvers  et  de  mousquetons;  toutes  les  armes 
agissent  à  la  fois.  On  entend  les  cris  et  les  commandements  et  aussi 
les  gémissements  dans  les  deux  langues. 

Tout  cela  forme  un  tumulte  immense.  Des  hommes  renversés  de 
leurs  chevaux,  parfois  se  relèvent  encore  sur  leurs  genoux,  poiu*  don- 
ner, un  dernier  coup  de  sabre  à  l'ennemi.  A  chaque  instant,  on  voit  sur- 
gir de  nouveaux  combattants  qui  s'engouffrent,  pêle-mêle,  dans  ce 
chaos. 

Les  terribles  lattes,  recouvertes  de  sang,  dominent  ce  tumulte 
effroyable,  la  fumée  et  la  poussière  semblent,  en  montant  vers  le  ciel, 
refléter  le  rouge  sombre  de  la  bataille  et  la  terre  en  tremble,  car  les 
feux  d'une  artillerie  formidable,  ajoutent  encore  à  l'horreur  du  spec- 
tacle. 

Enfin,  c'est  le  suprême  moment  où  chacun  frappe,  d'estoc  et  de 
taille. 
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Nos  malheureux  lanciers  de  la  garde,  qui  ont  donné  dans  l'aile 
droite  de  la  division  Legrand,  sont  pris  par  notre  3'  dragons,  à  cause 
de  leur  veste  bleu  de  ciel  de  petite  tenue,  pour  des  dragons  prussiens 
et  sont  massacrés  sanspitié.  Au  milieu  des  imprécations,  des  détona- 
tions et  du  cliquetis  des  sabres  se  choquant  les  uns  contre  les  autres, 
on  distingue  à  peine  les  cris  de  :  «  Ne  nous  frappez  pas  !  Nous  sommes 
Français. 

—  Pas  de  quartier!  »  leur  répondirent  nos  dragons,  qui  ont  vu 
des  uhlans  clouer  au  sol  les  blessés,  et  qui,  pensant  à  une  ruse  de 
Tennemi  pour  les  arrêter,  frappent  toujours.  Quelles  horribles  scènes  ; 
mais  comment  taire  pour  y  mettre  fin? 

Le  colonel  de  Latheulade,  atteint  de  nombreuses  contusions,  heu- 
reusenaent  sans  gravité,  son  sabre  rouge  de  sang  jusqu'à  la  garde  et 
dont  la  lame  s'est  tordue,  s'occupe  de  rallier  ses  lanciers,  quand  un 
gros  de  dragons  prussiens  l'entourent  et  se  jettent  sur  lui,  le  sabré 
haut. 

Sans  perdre  un  seul  instant  son  sang-froid,  le  brave  colonel  tient  à 
dislance  les  assaillants  par  un  rapide  moulinet  et  s'écrie  :  «  A  moi,  les 
lanciers!  »  Son  appel  est  entendu.  Les  maréchaux  des  logis  Maro- 
quenne,  Lafargue,  Charreaux,  le  brigadier  Caille,  le  lancier  Lunel,  se 
précipitent  au  secours  de  leur  chef  et  le  dégagent  aussitôt. 

Dans  cette  mêlée  se  distinguent  le  lieutenant-colonel  de  Biré  ;  le 
chef  d'escadrons  Olliyier;  les  capitaines  Lejeune,  Leroy,  de  Pierre,  de 
Boulanges  ;  les  lieutenants  Krempel,  Pinot,  de  Balincourt,  de  Boisdofré; 
les  sous-lieutenants  Richard,  Ancenay,  de  ChaJgnon,  Chiroussot,  Tho- 
ron,  Boquet  et  de  Chazelles. 

Beaucoup  d'officiers  et  de  lanciers  reçoivent  de  terribles  blessures 
à  la  tète;  beaucoup  de  chevaux,  sans  cavaliers,  reviennent  instinctive- 
ment reprendre  leurs  places  dans  les  rangs. 

Deux  officiers  sont  atteints  mortellement  ;  l'un,  le  sous-lieutenant 
Richet,  est  tué  sur  place  ;  le  second,  le  sous-lieutenant  de  Neukirchen 
de  Nyvenheim,  blessé  de  plusieurs  coups  de  feu  et  de  sabre,  meurt  des 
suites  de  ses  blessures,  le  15  septembre  suivant,  à  Norroy-le-Sec 
(Moselle).  Déjà,  comme  on  l'a  vu,  son  frère,  officier  au  5*  chasseurs  à 
cheval  succombait  le  même  jour,  dans  la  charge  de  son  régiment 
contre  la  brigade  von  Bredow. 

Quinze  officiers  sont  blessés.  Ce  sont  : 

Le  colonel  de  Latheulade,  blessé  légèrement  ; 

Le  chef  d'escadrons  de  Villeneuve-Bargemont  :  coup  de  sabre  à  la 
tète,  un  second  à  la  main,  coup  de  lance  au  bras. 
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Le  capitaine  Castel  :  sept  coups  de  sabre,  un  coup  de  lance,  fortes 
contusions. 

Le  capitaine  Poinfler  :  un  coup  de  sabre  au  front,  deux  coups  de 
sabre  à  la  main  droite  et  plusieurs  contusions. 

Le  capitaine  Moyret,  coup  de  feu. 

Les  capitaines  Villard  et  Pistoye  de  MaiUanes. 

Le  capitaine  Boisdofré  :  sept  coups  de  sabre  à  la  tête,  un  autre  à  la 
main  droite»  trois  coups  de  lance  dans  le  dos,  plusieurs  contusions. 

Le  capitaine  adjudant-major  Le  Roy  :  coup  de  sabre  à  Tayant-bras 
droit. 

Le  lieutenant  Marceron:  coup  de  pointe  à  la  tempe. 

Le  lieutenant  Decormon;  coup  de  sabre  à  la  tête,  un  autre  à  la 
main  gauche. 

Le  sous4icutenant  Làmy,  Ernest  :  trois  coups  de  sabre  dont  Tun 
lui  entame  fortement  le  cou  et  un  second  la  mâchoire;  quatre  autres 
coups  de  taille  sur  les  bras  et  la  poitrine. 

Le  sous-lieutenant  Perrot  de  Chazelle  :  coup  de  feu  au  bras  gauche, 
coup  de  sabre  au  même  bras,  coup  de  sabre  sur  la  tête  (trois  blessures 
graves). 

Les  sous-lieutenants  Dubéamès  et  Boquet  (blessé  à  l'épaule 
gauche). 

Il  manquait  en  outre  vingt  sous-officiers  et  lanciers  tués  ;  cinquante 
blessés  et  quarante  disparus. 

Parmi  les  blessés,  citons  Fadjudant  Beauflls;  le  maréchal  des 
logis-chef  Thil  (quatre  coups  de  sabre,  un  coup  de  lance)  ;  les  maréchaux 
des  logis  Mary  de  Montigny  (six  coups  de  sabre),  Person  (visage  balafré), 
Maroquenne,  Degoul  (deux  coups  de  lance,  trois  coups  de  sabre), 
Lafarge  (deux  coups  de  lance,  un  coup  de  sabre),  Le  Guellaut  (trois 
coups  de  sabre),  Peloux  (deux  blessures),  Besson;  les  brigadiers 
Bazin,  Mathau,  Mougey  (trois  blessures);  le  trompette  Segel;  les 
lanciers  Joly  (deux  coups  de  sabre,  cinq  coups  de  lance),  Grimon 
(trois  coups  de  sabre  sur  la  tête  et  trois  coups  de  lance),  Audebert 
(quatre  coups  de  sabre)  Blancher  (quatre  coups  de  lance,  cinq  coups 
de  sabre). 

Beaucoup  de  nos  cavaliers  blessés  avaient  été  atteints  aux  bras, 
particulièrement  à  Favant-bras  gauche,  celui  autour  duquel  est 
emmanchée  la  main  de  bride;  ils  avaient,  comme  on  dit,  reçu  le  coup 
de  manchette  :  aussi  on  ne  s'explique  pas  qu'on  n'étende  pas  à  tous  les 
cavaliers,  le  gant  à  crispin  des  anciens  dragons  et  cuirassiers  et  des 
gardes  de  Paris  actuels.  C'est  la  défense  la  meilleure  et  la  plus  indis- 
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pensable  au  cavalier  français  contre  le  cavalier  allemand.  Elle  est  plus 
indispensable  qu'une  arme  à  feu. 

—  Dans  cette  furieuse  mêlée  du  plateau  d'Yron,  les  dragons  de 
rimpératrice,  qui  se  trouvent  démontés,  se  servent  avec  succès  de  la 
carabine-chassepot. 

Les  balles  sifflent  dans  toutes  les  directions.  D'après  une  tactique 
convenue  d'avance,  les  cavaliers  ennemis  se  précipitent  à  quatre,  cinq, 
six  sur  nos  officiers. 

Les  trompettes  des  dragons  de  l'impératrice,  signalés  par  les  larges 
galons  d'or  qui  surchargent  leurs  tuniques  écarlates,  sont  pris  pour 
des  officiers  et  ont  particulièrement  à  souflTrir. 

Le  colonel  Sautereau-Dupart,  des  dragons  de  l'impératrice,  est 
entouré  par  des  uhlans  hanovriens;  blessé  de  deux  coups  de  lance,  il 
est  renversé  de  cheval  et  va  être  achevé  sans  pitié,  quand  le  capitaine 
adjudant-major  Gauthier,  bien  que  démonté  et  blessé  court  au  secours 
de  son  chef  et,  soutenu  par  plusieurs  sous-officiers,  parvient  à  mettre 
les  uhlans  en  fuite. 

Le  sous-lieutenant  Boquet,  des  lanciers  de  la  garde,  et  le  maréchal 
des  logis  Orda,  des  dragons  de  l'impératrice,  relèvent  alors  le  colonel 
Sautereau-Dupart,  auquel  le  maréchal  des  logis  Boinard  donne  son 
cheval. 

Le  brave  lieutenant-colonel  Boby  de  la  Chapelle,  le  lieutenant  Gosset, 
le  sous-lieutenant  Bontemps  sont  tués  raides. 

Le  lieutenant  Antonin,  le  sous-lieutenant  Bouteilles  sont  blessés 
mortellement. 

Le  capitaine  Lyet,  le  lieutenant  d'Angelo,  le  sous-lieutenant  Kalt 
sont  blessés. 

Outre  les  officiers,  vingt-huit  dragons  de  l'impératrice  sont  tués; 
trente-trois  autres  sont  blessés  ;  le  régiment  perd  en  outre  une  quaran- 
taine de  chevaux. 

La  mêlée  dure  toujours  et  le  ralliement  n'a  pas  encore  sonné  pour 
les  Français. 

Les  uhlans  hanovriens,  qui  sont  opposés  aux  dragons  de  l'impé- 
ratrice, commencent  à  faiblir  et  bientôt  s'échappent  dans  toutes  les 
directions,  dans  la  plaine,  autour  des  bois,  dans  les  bois  même,  où  se 
réfugient,  en  rampant  ou  en  courant,  tous  ceux  des  leurs,  qui  sont 
blessés  ou  qui  ne  sont  que  démontés. 

La  poursuite  commence.  Entraînés  dans  une  course  folle,  les 
dragons  de  l'impératrice  vont  trop  loin.  Les  capitaines  de  Lavalette, 
Robert  et  Lyet,  ce  dernier  quoique  blessé,  partent  au  galop,  s'opposent 
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à  la  poursuite  et  font  partout  sonner  le  ralliement  aux  rares  trompettes 
qui  ont  survécu. 

Les  dragons  s'arrêtent,  se  réunissent  à  ces  officiers  et  deux  esca- 
drons environ  sont  reformés  sur  le  lieu  même  du  combat,  tout  prêts  à 
recommencer  la  charge.  Mais,  pour  le  moment,  il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  :  les  cavaliers  prussiens,  refoulés  dans  leur  mouvement  en  avant, 
se  rallient  eux-mêmes  tout  au  fond  de  la  plaine,  sur  la  route  de  Verdun, 
du  côté  de  leur  infanterie.  Nos  dragons  pour  les  amorcer  de  nouveau, 
manœuvrent,  mais  en  vain,  devant  eux. 

Les  deux  escadrons  de  la  garde  rejoignent  alors  le  régiment,  qui 
s'est  déjà  reformé  en  arrière,  près  de  la  division  d'infanterie  du  général 
de  Cissey. 

En  effet,,  pendant  la  dernière  charge  de  ces  deux  escadrons  de 
dragons  de  l'impératrice,  l'acharnement  de  la  lutte  a  fait  flotter  quelque 
temps  encore  ces  ouragans  humains  et  le  carnage  aurait  continué,  si 
le  général  de  France,  témoin  de  la  fureur  aveugle  de  la  mêlée,  n'eût 
fait  sonner  le  ralliement  pour  essayer  de  rassembler  nos  soldats. 

Nos  cavaliers  reviennent,  en  désordre,  se  reformer  vers  leur  point 
de  départ  et  redescendent  vers  le  ravin  d'où  ils  sont  sortis. 

Les  Allemands  poursuivent  d'abord  nos  escadrons,  en  poussant 
des  hourras  formidables  et,  arrivés  sur  les  bords  de  ce  ravhi.  couvrent 
de  balles  les  malheureux  cavaliers  tombés  avec  leurs  chevaux,  en 
voulant  repasser  le  fossé  fangeux. 

Enfin  les  débris  de  nos  hussards  pêle-mêle  avec  des  cavaliers  de 
toutes  armes,  dragons  de  la  ligne,  dragons  de  l'impératrice,  chasseurs 
d'Afrique,  lanciers  de  la  garde,  achèvent  de  repasser  le  ravin. 

Les  chevaux  sont  exténués,  rendus,  brisés.  Les  Français  s'arrêtent 
se  groupent,  et  se  reforment,  non  sans  peine,  sur  le  plateau  opposé. 
Chacun  cherche  les  siens  au  milieu  de  la  confusion. 

Dans  ce  dernier  ralliement,  des  cavaliers  du  2*  hussards,  avec  leurs 
dolmans  marrons  à  tresses  blanches,  pris  pour  des  Prussiens  par  les 
dragons  de  l'impératrice,  reçoivent  de  nombreux  coups  de  sabre,  qui, 
mal  dirigés,  produisent  heureusement  peu  d'effet.  Une  telle  méprise  ne 
s'explique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  par  la  diversité  de  nos 
uniformes  de  cavalerie  généralement  mal  connus. 

—  Cependant  le  ralliement  sonne  toujours  de  part  et  d'autre.  Les 
cavaliers  acharnés  à  la  lutte  ont  peine  à  s'y  arracher.  On  se  compte,  on 
fait  l'appel.  Le  général  Legrand  a  été  tué  dans  la  mêlée.  Le  général  de 
Montaigu  est  disparu.  Et  un  tel?  qui  l'a  vu? 

—  Moi,  répond  un  camarade,  il  est  tombé  à  quatre  pas  de  moi,  tué 
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paide  d'une  balle  en  pleine  poitrine,  dès  le  commencement  de  Taffaire; 
toute  la  charge  lui  a  passé  sur  le  corps. 

-  Et  un  tel? 

—  Moi,  je  rai  vu.  Il  était  emballé  par  son  cheval.  Il  est  prisonnier, 
s'il  n'est  pas  tué,  car  il  s'en  allait  droit  vers  les  dragons  d'Oldenbourg.  » 

Ceux  des  Allemands  que  la  poursuite  a  entraînés,  s'esquivent  et 
remontent  vers  les  crêtes;  les  trompettes  rappellent  des  deux  côtés,  et 
les  deux  cavaleries  cherchent  à  se  reformer,  chacune  sur  le  terrain 
qu'elle  a  quitté  pour  le  combat. 

Le  ralliement  de  la  nôtre  est  dirigé  par  le  général  de  Gondrecourt, 
qui  s'est  dégagé  avec  peine  de  la  mêlée. 

Ce  ralliement  est  protégé  à  gauche,  par  le  feu  des  groupes  du 
2*  chasseurs  d'Afrique,  qui  se  sont  jetés  dans  le  petit  bois  de  Ville-sur- 
Yron,  d'où  ils  fusillent  la  cavalerie  prussienne,  et  également  par  le  feu 
de  deux  compagnies  du  5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  que  le  général 
Grenier  a  postées  derrière  les  arbres  de  la  route  de  Verdun...  ;  à  droite, 
parle  feu  des  cavaliers  démontés,  qui  se  sont  groupés  à  la  lisière  du 
bols,  mais  surtout  par  l'action  du  98*  de  ligne,  placé  dans  un  bois 
entre  la  route  de  Verdun  et  la  route  de  Greyère;  enfin,  par  le  feu  des 
pièces  de  12,  que  le  général  de  Ladmirault  a  placées  pour  soutenir 
l'attaque. 

A  ce  moment  notre  infanterie,  par  son  feu,  anéantit  presque  entiè- 
rement le  2*  régiment  de  la  garde  prussienne,  qui  vient  pour  surprendre 
notre  cavalerie  par  le  haut  du  ravin.  —  Au  loin  on  aperçoit  la  cavalerie 
ennemie,  qui  se  reforme,  elle  aussi,  en  désordre,  et  bien  loin  du  plateau 
dont  elle  nous  a  disputé  la  conquête,  et  dont  la  possession  ne  reste  en 
définitive,  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  après  cette  sanglante  diversion. 
Mais  le  gros  de  cette  cavalerie,  qui  a  d'abord  repris  victorieusement 
sa  position  primitive  sur  les  crêtes,  n'y  reste  pas  longtemps  comme 
une  menace.  Bientôt  elle  doit  céder  le  terrain  et  battre  en  retraite  par 
suite  de  l'entrée  en  scène  de  la  division  de  cavalerie  du  général  de 
Clérambault  (3«  corps). 
[  Ce  général  n'a  pas  été  prévenu  du  mouvement,  qui  allait  être 

r  exécuté  par  la  cavalerie;  mais  apercevant,  de  l'endroit  qu'il  occupe,  la 

poussière  soulevée  par  les  charges  de  la  division  Legrand,  il  se  porte 
rapidement  en  avant  vers  le  ravin,  pour  prendre  part  au  combat  et 
assurer  la  vicioire.  Il  ordonne .  alors  à  la  brigade  de  chasseurs  du 
général  de  Bruchard,  qui  forme  sa  droite,  de  descendre  dans  le  ravin, 
5^i  la  sépare  du  théâtre  de  la  lutte  et  de  le  franchir. 

Cette  brigade  légère  se  jette  malheureusement  trop  à  droite,  et,  au 
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moment  où  elle  commence  sa  descente,  la  tète  de  colonne  (3*  chasseurs) 
voit  arriver  sur  elle,  en  désordre,  un  mélange  de  cliaèseurs  d'Afrique, 
de  hussards,  de  dragons  et  de  lanciers  de  la  garde,  que,  dans  la  pous- 
sière, on  prend  pour  des  uhlans  et  qu'on  est  sur  le  point  de  charger. 
Un  peu  de  désordre  en  résulte. 

Le  calme  rétabli,  la  brigade  légère,  qui  présente  à  peine  Teffectit 
d'un  régiment,  car  elle  n'est  qu'à  quatre  escadrons  (trois  du  2*  chas- 
seurs, un  du  !()•),  traverse  le  ravin,  la  route  de  Jarny  à  Mars-la-Tour, 
et  s'établit  de  la  manière  suivante,  d'après  les  ordres  du  général  de 
Clérambault  :  les  trois  estadrons  du  3*  chasseurs,  leur  gauche  à  la 
route,  tournant  le  dos  à  un  bois,  et  face  à  de  nombreux  escadrons  de 
cavalerie  ennemie,  en  bataille  à  dix-huit  cents  mètres  environ  en  avant 
et  protégés  en  arrière  par  de  Tinfanterie. 

L'escadron  du  10*  chasseurs  placé  en  potence,  à  deux  cents  métras 
en  avant  et  sur  le  flanc  gauche,  a  pour  mission  de  prendre  de  flanc  la 
cavalerie  ennemie. 

Le  6*  escadron  du  3*  chasseurs  est  poussé  en  avant,  pour  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi;  mais  celui-ci  ne  parait  pas  vouloir 
recommencer  aussitôt  la  lutte,  car  il  reste  immobile,  bien  que  très 
supérieur  en  nombre. 

Cependant  la  division  de  dragons  du  général  de  Clérambault  s'est 
avancée  à  son  tour.  A  ce  moment,  elle  comprend  seulement  la  brigade 
de  Maubranches  (2«  et  4«  dragons),  la  brigade  de  Juniac  (5«  et  8«  dra- 
gons) étant  restée  en  réserve,  en  arrière  de  l'infanterie  du  maréchal 
Lebœuf. 

A  la  voix  du  général  de  Clérambault,  la  brigade  de  Maubranches 
s'est  portée  en  avant,  au  trot,  avec  le  plus  vif  entrain,  ie  2*  dragons  à 
gauche,  le  4*  à  droite.  Dans  sa  hâte  de  trouver  l'ennemi,  cette  brigade 
prend  le  chemin  le  plus  court,  rencontre  devant  elle  le  ravin  escarpé 
d'Yron,  le  franchit  vivement  et  traverse  la  route  de  Mars-la-Tour  à 
Jarny. 

Il  est  six  heures  du  soir.  A  ce  moment,  la  cavalerie  des  généraux 
Legrahd  et  de  France  exécute  son  mouvement  rétrograde,  repasse  le 
ravin  en  sens  inverse  et  se  rallie  derrière  les  dragons  du  général  de 
Clérambault.  Des  chasseurs  d'Afrique,  placés  sur  les  pentes  du  ravin, 
tirent  par-dessus  la  tête  des  dragons. 

A  huit  cents  mètres  en  avant,  les  13»  et  16*  dragons  prussiens  sont 
en  train  de  se  rallier  et  menacent  de  se  reporter  en  avant.  Un  feu  très 
vif  se  fait  entendre,  entretenu  par  des  cavaliers  allemands,  qui  ont 
poussé  leur  poursuite  contre  la  cavalerie  française,  jusque  dans  le 
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fitttaille  de  Rézonrille,  le  16  ao&t,  à  cinq  heures  da  soir  (aile  gaucbe). 

A.  OniTelotte.  —  B.  Route  de  Verdun,  par  Mars-1  a-Tour.  —  C.  Ravin  de  Gorze.  —  D.  Rézonville.  — 
E.  Voie  ronaiae.  —  F.  Route  de  Verdun  par  Étain.  —  G.  Malmaivon,  ferme.  —  H.  Bagneux,  ferme- 

1.  BAtaillcn  des  chasseurs  de  la  garde.  ■—  t.  Dir.  Bataille  (?•  c).  —  3.  Div.  Vergé  {l*  c).  —  4.  Volti. 
geors  delà  garde.  —  5.  Brigade  de  I^passet  (S*  c).  —  6.  Grenadiers  et  ^ouavei  de  la  garde.  — 
7.  DIT.  de  Valabrëgue  (2*  c).  —  8.  Guides  et  chasseurs  de  la  garJe.  —  9.  Cuirassiers  et  carabiniers 
de  la  garde. — 10.  Brigade  Mnrat  <di»geDS). — 11.  Brigade  de  QranuQont  (coirafsiers).  —  12.  Brigade 
Ton  Bredow. 

village  de  Ville-sur-Yron,  situé  en  arrière  et  à  droite  de  notre 
position. 

Le  4*  dragons  arrive  le  premier  sur  le  plateau.  H  est  commando 
par  un  ciief  des  plus  énergiques,  le  colonel  Cornât.  C'est  un  officier  de 
grand  élan,  impétueux,  entraînant,  chargeant,  comme  le  prescrit  le 
règlement,  &  la  tête  de  ses  escadrons,  et  ne  permettant  pas  qu'on  lui 
dispute  l'honneur  afférent  à  son  grade,  d'être  le  premier  au  choc  et  au 
danger.  Il  a  longtemps  servi  aux  chasseurs  d'Afrique,  où  il  a  laissé  des 
souvenirs  de  vigueur  et  d'intrépidité.  Au  Mexique,  il  a  obtenu  plusieurs 
citations  à  Tordre  de  Tarmée. 

Le  colonel  Comat  a  aussitôt  compris  qu'il  faut  agir  au  plus  vite, 
car  le  13«  dragons  prussiens  s'ébranle  de  nouveau. 

*  OàRNIBR  FrbRBS,   koiTEURS.  43 
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La  traversée  du  ravin  a  fait  perdre  quelque  temps  au  4*  dragons 
français  :  son  chef  n'a  encore  réussi,  à  ce  moment,  qu'à  rallier  deux 
escadrons  (!•'  et  2*). 

N'importe!  Le  colonel  Cornât,  le  sabre  haut,  enlève  vivement  sou 
1" escadron  à  peine  formé,  au  cri  de  :  «  A  moi,  dragons!  »  et  le  lance 
en  fourrageurs  contre  le  13*  dragons  prussiens. 

En  tête  galopent  le  colonel  Cornât  et  le  lieutenant-colonel  Goybet, 
oificier  plein  de  bravoure  et  d'intelligence,  qui  seconde  parfaitement 
son  chef;  le  chef  d'escadron  de  Ravel,  le  capitaine-commandant  de 
Kerouartz,  le  capitaine  Delhière,  et  le  sous-lieutenant  d'état-major 
Falcou.  Tous  ces  officiers,  superbes  d'entrain,  conduisent  le  !•'  esca- 
dron à  la  charge  avec  beaucoup  de  sang-froid  et  de  courage. 

La  vaillante  petite  troupe  arrive,  comme  un  boulet  de  plein  fouet, 
dans  le  flanc  des  dragons  allemands. 

A  ce  moment,  un  jeune  maréchal  des  logis  nommé  Auburtin, 
grand  gaillard  de  vingt-trois  ans,  aux  longues  moustaches  blondes,  et 
dont  le  cheval  s'est  emballé,  sort  des  rangs  et  tombe  le  premier  sur  les 
cavaliers  ennemis. 

Un  major  de  dragons  se  jette  sur  lui,  le  sabre  haut;  mais  d'un 
vigoureux  coup  de  pointe,  Auburtin  lui  crève  la  poitrine.  Malheureuse- 
ment la  lame  se  brise  dans  la  blessure  de  l'Allemand.  Le  maréchal  des 
logis  est  désarmé  :  les  dragons  bleus  l'entourent.  Aussitôt  il  saisit,  sur 
son  paquetage,  sa  hachette  de  campement  et  essaye  de  parer,  avec 
cette  arme  improvisée:  les  formidables  coups  de  taille  qui  lui  son 
portés;  le  manche  de  cette  hachette  se  brise.  Le  jeune  sous-officier,  fou 
de  rage,  saisit  alors  son  casque  par  la  crinière,  qu'il  enroule  autour  de 
son  poignet,  et,  doué  d'une  force  peu  commune,  se  met  à  frapper  avec 
cette  masse  sur  les  Allemands.  Enfin  les  dragons  français  arrivent  et 
finissent  par  dégager  Auburtin,  qui  en  est  quitte  pour  quelques 
estafilades. 

Pris  en  flanc,  les  dragons  allemands  sont  forcés  d'arrêter  leur 
charge.  Une  rapide  mais  furieuse  mêlée  s'engage  aussitôt. 

Le  capitaine-commandant  de  Kerouartz  blesse  et  désarçonne  un 
officier  allemand,  après  un  véritable  combat  singulier.  Le  capitaine 
Delhière,  en  entraînant  ses  hommes,  tue  successivement  deux  dragons 
prussiens  à  coups  de  pointe. 

Le  brigadier  Faure  et  le  dragon  Tabary  dégagent  un  officier  blessé 
des  dragons  de  l'impératrice,  que  de  lâches  ennemis  allemands  allaient 
achever;  puis,  ce  dernier,  prenant  cet  officeren  croupe,  le  ramène  à 
travers  la  mêlée. 
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Le  dragon  Lemarquis  a  mis  pied  à  terre,  par  ordre,  avec  deux  de 
ses  camarades,  pour  relever  un  officier  blessé  de  notre  2**  hussards. 
Pendant  que  les  deux  premiers  emmènent  le  blessé,  Lemarquis  est 
assailli  par  huit  cavaliers  ennemis.  Ce  courageux  soldat  se  défend  seul 
comme  un  lion,  et  met  les  Allemands  en  fuite  après  en  avoir  tué  quatre 
à  coups  de  fusil. 

Le  brigadier  Chauvelot  ramène  également  un  blessé  au  milieu  du 
feu. 

Les  adjudants  Toulmonde  et  Lemaigre,  ainsi  que  le  maréchal  des 
logis  Engelvin,  font  preuve,  dans  cet  engagement,  de  beaucoup  d'en- 
train et  de  courage. 

On  ne  tient  pas  devant  tant  de  valeur,  aussi  les  Allemands  sont-ils 
bientôt  forcés  de  rétrograder  en  désordre. 

Le  1"  escadron  du  4'  di'agons  a  eu  Thonheur  d'échanger  les 
derniers  coups  de  sabre  de  cette  lutte  mémorable  du  plateau  dTron. 

A  ce  moment,  le  4*  dragons  en  entier  se  rallie  au  2*  escadron,  resté 
comme  base  de  ralliement. 

Dans  cette  charge  en  fourrageurs,  le  1"  escadron  avait  tué  pas  mal 
de  monde  et  forcé  Tennemi  à  se  retirer  du  village  de  Ville- sur- Yron  et 
à  cesser  ses  feux. 

Le  colonel  Cornât  s'avance  alors  avec  le  4«  dragons  tout  entier  sur 
la  cavalerie  ennemie,  qui  a  été  refoulée  à  l'autre  extrémité  du  plateau 
d'Yron.  Les  Allemands  ne  croient  pas  devoir  nous  attendre,  vu  qu'au 
même  instant,  le  2«  dragons  de  la  brigade  de  Maubranches  et  les 
chasseurs  de  la  brigade  de  Bruchard,  ralliés  par  le  général  de  Clferam- 
bault,  commencent  à  se  montrer  sur  les  bords  du  plateau.  Toute  cette 
cavalerie  ennemie  se  met  définitivement  en  retraite  sur  Mars-la-Tour. 
Le  colonel  Cornât  s'occupe  de  faire  sonner  la  charge  et  de  poursuivre 
lorsqu'il  est  arrêté  par  la  sonnerie  de  Tétat-major  général. 

Dans  cette  afl'aire,  qui  avait  duré  une  vingtaine  de  minutes  environ, 
le  maréchal  des  logis  fourrier  du  1"  escadron  du  4*  dragons  avait  été 
tué.  Cinq  hommes  du  même  escadron  avaient  disparu  avec  leurs 
chevaux,  emportés  par  leur  entrain  à  la  poursuite  des  dragons  jusque 
dans  le  ravin  situé  à  l'ouest  du  plateau  d'Yron.  Il  est  plus  que  certain 
quils  furent  tués  en  cet  endroit.  Quatre  dragons  en  outre  étaient 
blessés,  sept  chevaux  furent  tués. 

Les  dragons  du  colonel  Cornât  avaient  fait  plusieurs  prisonniers 
et  ramenèrent  de  nombreux  chevaux  de  prix  abandonnés  sur  ce  ter- 
rain, où  les  deux  cavaleries  en  étaient  venues  aux  mains. 

Pendant  que  le  4*  dragons  français  culbutait  le  13'  dragons  prus- 
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sien  et  forçait  la  cavalerie  du  général  von  Barby  à  une  retraite  défi- 
nitive, le2«  dragons  était  arrivé  sur  le  plateau.  Conduit  par  le  colonel 
du  Paty  de  Clam,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  mili- 
taire iaux  spahis  des  provinces  Jd'Oran  et  de  Constantine,  ce  régiment 
s'est  aussitôt  formé  en  bataille,  perpendiculairement  à  la  route  de 
Mars-la-Tour  à  Jarny. 

Le  colonel  du  Paty,  afin  de  soutenir  le4«  dragons  dans  son  mouve- 
ment en  avant,  déploie  en  tirailleurs  le  peloton  du  lieutenant  Chigot, 
qui  contribue  puissamment  par  son  feu,  à  la  retraite  du  13*  dragons 
prussien.  Dans  cet  engagement,  le  lieutenant  Menant  est  fortement 
contusionné  et  le  sous  lieutenant  Joly,  du  3*  escadron,  m  là  jambe 
brisée  par  un  coup  de  feu. 

—  Il  est  six  heures  et  demie  du  soir  lorsque  cet  engàgem^t  a  pris 
fin  :  le  feu  de  rinfantérie  cesse  quelques  minutes  plus  tard,  cette  accal- 
mie se  produit  après  échec  partiel  des  Allemands. 

L'action  n'est  pas  poursuivie  :  les  troupes  eimemies  comme  nous 
venons  de  le  dire,  se  sont  repliées  au  delà  de  Mars-la-Tour  et  de  la 
route  de  Verdun,  nous  cédant  toute  retendue  du  champ  de  bataille,  où 
la  recherche  de  nos  morts  et  lé  soin  de  nos  blessés  termineront  pour 
nous  une  des  plus  glorieuses  rencontres  de  cavalerie  de  la  guerre 
moderne. 

Quant  aux  Prussiens,  le  nombre  de  leurs  cadavres  gisant  dans  la 
plaine,  indique  ce  qu'ils  ont  subi  de  pertes  et  témoigne  en  même  temps 
de  la  vigueur  dé  Tattaqiie  et  de  Tachamement  de  la  lutté.  D'après  le 
général  allemand  von  Kaehler,  les  pertes  des  régiments  ennemis  qui 
ont  pris  part  au  combat  du  plateau  d'Yron,  auraient  été  de  quarante- 
deux  officiers,  quatre  cent  quarante-trois  hommes  et  trois  cent  quatre- 
vingt-onze  chevaux. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  porter  secours  aux  blessés  et  à  relever 
nos  morts  sur  le  plateau  d'Yron.  A  quelques  pas  du  front  du  3*  chas- 
seurë  de  France,  on  aperçoit  le  malheureux  général  Legrand,  étendu 
à  terre  perdant  son  sang  par  de  nombreuses  blessui-es  et  sur  le  point 
d'expirer.  Le  valeureux  soldat  ne  tarde  pas  à  rendre  le  dernier  soupir, 
et  son  corps  est  transporté  sur  une  selle,  les  jambes  pendantes  d'un 
côté,  la  tête  de  l'autre,  jusqu'au  village  de  Bruville,  où  sont  établies 
nos  ambulances. 

Des  officiers  de  chasseurs  rencontrent  un  capitaine  du  3*  dragons 
grièvement  blessé,  étendu  à  terre.  Il  a  la  tête  fendue  :  la  cervelle  sort 
et  fait  bourrelet  en  dehors  du  crâne.  Il  râle  dans  un  buisson  d'épines, 
ses  mains  sont  aff'reusement  déchirées. 
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«  Sommes-nous  vainqueurs?  »  dit-il,  en  soulevant  ses  paupières 
alourdies. 

Les  officiers  de  chasseurs  ne  peuvent  lui  répondre  ni  oui  ni  non, 
car  cette  question,  qu'il  leur  adresse,  ceux-ci  se  l'adressent  également 
à  eux-mêmes  :  «  Où  en  sommes-nous  ?  Qu'est-ce  que  nous  avons  fait 
aujourd'hui!  »  Telles  sont  les  interrogations  qui  sont  sur  toutes  les 
lèvres. 

On  fait  descendre  un  chasseur  de  cheval.  Il  enlève  sa  selie,  prend 
sa  couverte,  Tétend  par  terre.  Sur  cette  couverte,  les  officiers  placent  le 
blessé.  Ce  malheureux  souffre  et  gémit  horriblement.  Cependant  il  peut 
dire  quelques  mots  : 

«  Je  suis  marié.  J'ai  deux  enfants.  Il  y  a  un  petit  portefeuille  dans 
la  poche  de  ma  tunique.  Dans  ce  portefeuille,  une  lettre  pour  ma 
femme  avec  Tadresse.  Je  vous  recommande  cette  lettre.  » 

On  rencontre  par  bonheur,  un  mulet  de  litière.  On  étend  le  blessé 
^ur  l'une  des  deux  litières  suspendues  de  chaque  côté  de  son  bât.  Il  y 
a  sur  Tautre,  un  mort  pour  faire  contre-poids,  un  tout  jeune  homme, 
maréchal  des  logis  aux  lanciers  de  la  garde. 

Étendu,  contre  un  amas  de  dragons  d'Oldenbourg,  un  dragon  de 
rimpératrice,  aux  moustaches  grisonnantes,  au  teint  hàlé,  fume  fleg- 
matiquement  un  vieux  tronçon  de  pipe  :  il  a  reçu  huit  coups  de  pointe 
dans  le  corps  :  «  Il  n'y  en  a  qu'un  qui  me  gène  »,  dit-il. 

On  peut  le  croire  !  Le  fer  a  traversé  un  des  poumons ,  et  le 
blessé  se  plaint  de  crachements  de  sang;  il  n'en  continue  pas  moins 
à  fumer  sa  pipe,  malgré  les  avis  des  docteurs  et  les  regarde  négli- 
gemment panser  les  huîts  trous  profonds,  qui  criblent  son  torse 
robuste. 

Les  médecins-majors  Luc,  du  10*  chasseurs  à  cheval,  et  Jourdain, 
du  4*  dragons,  se  font  remarquer  par  leur  zèle  en  pansant  les  blessés 
sur  le  champ  de  bataille,  et  font  enlever,  faute  de  cacolets,  bon  nombre 
de  blessés  parmi  lesquels  se  trouvent  t)eaucoup  d'offlciers  du  2«  hus- 
sards, du  3*  dragons  et  des  lanciers  de  la  garde. 

Les  soldats  de  la  division  de  Clérambault  restent  une  grande  heure 
sur  le  plateau  d'Yron  visitant  les  sillons,  ramassant  les  blessés  et  les 
morts. 

Lorsque  le  terrain  est  dégagé  et  que  les  blessés  des  différents  corps 
ont  pu  être  presque  tous  ramenés,  les  colonels  Cornât  et  du  Paty  de 
Clam  font  sonner  le  ralliement.  La  canonnade  a  beaucoup  diminué  de 
notre  côté. 

La  brigade  de  Maubranches  repasse  alors  la  route  de  Jai'ny  et  le 
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ravin,  et  se  reforme  de  nouveau  en  colonne  serrée  sur  la  crête  en 
arrière,  où  elle  reste  en  position  pendant  quelque  temps. 

De  son  côté,  la  brigade  légère  du  général  de  Bruchard  exécute  son 
mouvement  de  retraite,  retraverse  également  le  ravin  et  rejoint  la  divi- 
sion de  Clérambault. 

Mauvais  signe  que  tous  ces  mouvements  en  arrière.  On  est  inquiet, 
triste. 

Vers  sept  heures  du  soir,  Tescadron  du  !()•  chasseurs  remonte  de 
nouveau  sur  le  plate^iu  d'Yron,  recueille  de  nouveau  quelques  blessés 
et  revient  contre  sa  brigade. 

A  ce  mbment,  Taspect  du  champ  de  bataille  est  lugubre.  Les 
tumultes  sont  éteints  ;  les  grands  chocs  sont  épuisés  ;  mais  les  mois- 
sons brûlées  fument  :  partout  un  affreux  pêle-mêle  de  cadavres  de 
bêtes  et  de  gens,  d'armes  brisées.  De  nombreux  chevaux  survivants, 
démontés  ou  blessés,  se  sont  pelotonnés,  craintifs  et  inquiets,  en  plu- 
sieurs groupes.  Les  brides  coupées,  les  selles  retournées,  les  schabra- 
ques  vertes,  rouges  ou  bleu  de  ciel  traînant  à  terre,  ils  hennissent,  se 
cherchent,  s'appellent  et  se  rencontrent.  Ils  tondent  avidement  le  pla- 
teau dénudé  et  gémissent  après  le  râtelier  absent  et  l'auge  de  la 
caserne.  Où  sont  leurs  brillants  cavaliers?  Où  sont  ces  amis  de  tous 
les  jours  qui  les  soignaient,  qui  les  guidaient,  qui  les  aimaient?  Ils 
sont  morts,  morts  pour  le  drapeau  et  pour  leur  pays. 

Neuf  heures  du  soir. 

La  cavalerie  de  la  division  Legrand,  qui  s'est  ralliée  sur  le  11*  dra- 
gons arrivé  trop  tard  pour  prendre  part  à  la  charge,  opère  un  nouveau 
mouvement  de  retraite.  La  nuit  est  noire.  Au  loin,  très  au  loin,  plu- 
sieurs incendies. 

Où  va-t-on?  A  Doncourt,  paralt-il,  reprendre  les  effets  jetés  à  la 
hâte  sur  le  bord  du  chemin,  quand  on  a  déchargé  les  chevaux  pour 
partir  à  la  légère. 

La  plaine  est  silencieuse.  Le  champ  de  bataille  désert.  Les  sillons 
sont  remplis  de  morts  prussiens,  que  l'ennemi,  qui  semble  se  retirer 
et  renoncer  à  la  lutte,  ne  vient  point  relever.  Est-il  donc  bien  nécessaire 
de  revenir  sur  ses  pas?  L'ennemi  n'a  pas  gagné  un  pouce  de  terrain  et 
n'avance  pas.  On  se  demande  :  «  Pourquoi  ne  pas  pousser  sur  Mars-la- 
Tour?  On  verrait,  au  moins,  ce  qui  se  passe  par-là.  » 

Les  chevaux  épuisés,  à  bout  de  souffle  et  de  force,  ne  portent 
leurs  cavaliers  qu'à  grand'peine.  Leur  pas  traîne.  Ils  buttent  au 
moindre  obstacle  :  ils  n'ont  ni  bu  ni  mangé  depuis  dix-huit  heures. 

La  colonne  s'allonge  silencieuse  dans  les  ténèbres.  L'avant-garde 
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est  comme  vacillante  et  incertaine  dans  la  direction  du  point  de  rallie- 
ment. 

Nos  soldats  ramènent  beaucoup  de  chevaux  allemands,  ramassés 
sur  le  plateau  d'Yron,  et  qui,  par  leur  épuisement,  témoignent  des 
grands  efforts  faits  par  la  cavalerie  ennemie. 

Ces  chevaux  sont  chargés  de  butin  :  casques  à  pointe,  colbacks, 
schapskas,  selles,  bidons,  sabres  à  lourde  poignée  de  fer,  lances  à 
flammes  noires  et  blanches,  etc.  Toutes  ces  dépouilles  pendent  accro- 
chées par  des  courroies,  se  heurtent,  se  cognent  dans  un  perpétuel 
cliquetis. 

Un  des  chevaux,  qui  succombait  sous  la  fatigue  et  sous  la  charge, 
fait  un  écart,  «  tire  au  renard  »,  se  défend,  se  cabre.  Un  bidon  de  fer- 
blanc,  mal  fixé,  se  détache,  vient  battre  les  jambes  du  cheval  qui 
s'échappe,  se  met  à  courir  épouvanté,  affolé,  jetant  le  plus  grand 
désordre  dans  la  colonne.  Les  hommes,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
à  moitié  endormis  sur  leurs  montures,  se  réveillent,  et,  avec  de  grands 
cris,  se  mettent  à  la  poursuite  du  cheval. 

Celui-ci,  aux  abois,  prend  des  temps  de  galop  à  tort  et  à  travers, 
lançant  force  ruades  et  semant  dans  la  colonne  entière  un  véritable 
tohu-bohu. 

Enfin,  vers  dix  heures  du  soir,  on  aperçoit  des  feux  dans  la  nuit. 
C'est  Doncourt.  L'ex-division  Legrand  et  les  chasseurs  d'Afrique  de  du 
Barail  traversent  le  village.  Grand  encombrement  de  toute  la  division 
Grenier  du  4*  corps. 

Partout  des  blessés  :  dans  les  maisons,  sous  les  hangars,  dans  les 
cours  de  fermes,  sur  Therbe.  Pas  de  service  organisé.  Des  falots  vont 
et  viennent  dans  l'obscurité.  La  cavalerie  s'arrête  dans  un  terrain 
labouré  à  côté  du  village.  Là,  chacun  se  tàte,  s'examine;  on  découvre 
de-ci  de-là,  de  légères  avaries  :  contusions,  estafilades,  écorniflures. 
La  plupart  de  ces  petites  blessures  sont  à  la  tête. 

Aussi,  une  heure  après  que  les  hussards  et  les  dragons  ont  mis 
pied  à  terre,  nombre  d'hommes  se  promènent  avec  des  bandes,  des 
niouchoirs,  des  compresses  autour  de  la  tète.  Par  là-dessus,  des  képis 
déchirés,  des  colbacks  fendus,  des  bonnets  de  coton,  des  foulards 
indiens  noués  aux  quatre  coins  à  la  propriétaire,  enfin  les  coiffures 
^es  plus  variées  et  les  moins  militaires. 

Quelques  blessures  plus  sérieuses  et  plus  profondes  se  sont  enflam- 
^^6s  et  nécessitent  des  pansements.  Les  médecins  ont  peine  à  suffire 
* 'a  tâche. 

Enfin  on  réussit  à  remettre  la  main  sur  les  gros  bagages.  Les  voi- 


È  Digitized  by 


Google 


a4i  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 

tures  régimentaires  arrivent.  On  va  pouvoir  souper.  Distribution  de 
vivres  aux  soldats.  [L'Invasion,  par  Ludovic  Halévy.) 

De  son  côté  et  à  la  même  heure,  la  brigade  légère  du  général  de 
Bruchard  s'établit  au  bivouac  entre  Saint-Marcel  et  Bruville.  Un  peu 
plus  en  arrière,  la  division  de  dragons  de  Clérambault  va  camper 
contre  Urcourt  et  près  de  la  route  d'Êtain. 

Enfin,  la  brigade  de  la  gardé  du  général  de  France,  une  fois  ralliée, 
exécute  un  mouvement  de  retraite  et  vient  bivouaquer  près  de  la  f«Tne 
de  Gravelotte,  mais  cette  fois  du  côté  droit  de  la  route  de  Verdun  et  en 
face  du  campement  de  la  veille. 

—  Cette  charge  du  plateau  d'Yron,  à  la  suite  de  laquelle  nous  res- 
tâmes maîtres  de  ce  plateau,  fut  un  des  faits  de  guerre  les  plus  saisis- 
sants de  cette  campagne. 

«  Il  faudrait  remonter  bien  loin  dans  Thistoine,  dit  Téminent 
général  Bonie,  pour  assister  à  un  choc  aussi  formidable  de  masses 
de  cavalerie,  se  heurtant  les  unes  contre  les  autres.  Le  résultat  cherché 
par  nous  fut  atteint,  puisque  Tennemi  dut  renoncer  à  tourner  notre 
droite.  » 

La  journée  du  16  août,  si  féconde  pour  l'étude  du  rôle  de  la  cava- 
lerie aux  temps  modernes,  avait  prouvé  que  notre  cavalerie  était  tou- 
jours digne  de  son  ancienne  réputation. 

La  destruction  des  régiments  de  Bredow  p^u*  les  cuirassiers  de 
Forton  et  la  furieuse  mêlée  du  plateau  d'Yron,  où  des  masses  de  cava- 
lerie étaient  entrées  en  scène  et  s'étaient  heurtées  comme  aux  temps 
glorieux  du  premier  Empire,  avaient  contribué  à  établir  nettement  ce 
fait  indiscutable  :  c*est  que  jamais,  pendant  la  guerre  néfaste  de  1870, 
pas  plus  à  Tarmée  de  Sedan  qu'à  Tarmée  de  Metz,  la  cavalerie  fran- 
çaise n'a  été  battue  par  la  cavalerie  allemande. 

Du  reste,  l'ennemi  reconnut  lui-même  que  la  victoire  nous  était 
restée,  car  voici  la  fin  du  rapport  du  grand  état-major  prussien  : 
«  L'intervention  d'une  division  fraîche  de  cavalerie  française  (de  Clé- 
rambault) acheva  la  déroute  des  derniers  escadrons  allemands.  » 

Cependant  cette  double  attaque  de  la  cavalerie  du  général  von 
Barby  et  de  la  brigade  de  dragons  de  la  garde  royale  avait,  tout  en 
échouant  dans  son  but,  empêché  également  le  général  de  LadmirauU 
de  profiter  de  ses  succès  et  cie  marcher  sur  Vionville,  en  lui  faisant 
croire  qu'il  avait  devant  lui  des  forces  supérieures. 

Indécision  fatale  qui  sauva  les  deux  corps  allemands,  les- 
quels semblaient  presque  inévitablement  voués  à  une  destruction 
complète. 
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De  ce  côté,  l'action  si  bien  engagée  resta  stationnafre  ;  elle  était 
presque  terminée. 

Quelque  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  le  maréchal 
Bazaine  ne  connut  pas  Tarrivée  du  4*  corps  sur  le  champ  de  bataille. 
Mais  il  faut  citer  textuellement  cette  partie  de  la  déposition  de  Bazaine, 
et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  étonnements  qu'inspire  le  procès  de 
Trianon  : 

«Quant" au  4«  corps,  je  n'avais  pas  été  prévenu  de  ce  côté-là;  on  ne 
ma  pas  prévenu  de  son  arrivée...  Je  ne  les  ai  appris  (les  succès  heu- 
reux obtenus  par  le  4«  corps)  que  le  soir,  parce  qu'il  y  avait  une  brigade 

***  Oarnibr  Frbru,  Aoitburs.  44 
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de  la  garde  qui  avait  été  conduire  l'empereur.  Cette  brigade  était  restée 
avec  le  4*^  corps.  J'attendais  toujours  son  retour  pour  savoir  ce  qui 
se  passait.  Je  ne  Tai  revue  que  le  soir,  à  la  nuit  close.  » 


CHAPITRE  XIX 


Engagement  de  la  division  Picard. 


La  garde  impériale  est  engagée.  —  Bourbaki  sous  le  feu  en  avant  de  Rézonville. 

—  Son  courageux  sang-froid.  —  Arrivée  de  Canrobert.  —  Insouciance  de 
Bazaine.  —  Les  Allemands  repoussés.  —  Leurs  pertes.  —  La  division  Picard 
SOIS  le  feu  ennemi.  —  Engagement  du  1«  grenadiers.  —  Officiers  distingués. 
Le  grenadier  Giudicelli.  —  Un  courageux  ordonnance  prussien.  —  Pertes  du 
!•'  grenadiers  et  des  zouaves  de  la  garde.  —  L'artillerie  de  la  division  Picard. 

—  La  4«  batterie  du  régiment  monté  de  la  garde  est  décimée.  —  Courage  des 
officiers  et  des  artilleurs.  —  Une  pièci  veuve  de  ses  servants.  —  La  batterie  de 
mitrailleuses  est  désemparée.  —  L'ennemi  veut  enlever  nos  pièces.  —  Belle 
conduite  du  sergent  Isverdens  des  zouaves  de  la  garde  et  du  sous-lieutenant 
Cadiot  du  1"  grenadiers.  —  Le  2«  grenadiers  entre  en  ligne  à  son  tour.  - 
Immobiles  sous  le  feu.  —  Le  colonel  Lecointe,  les  commandants  Lucas  et  Joppc 
sont  blessés.  —  Mort  du  lieutenant-colonel  Bigault  de  Maisonneuve.  —  Ruse 
des  Allemands  contre  le  2»  grenadiers.  —  Le  général  Picard.  —  Pertes  du 
2«gr'madi«TS.  —  Défilé  des  blessés.  —  Amputation  du  commandant  Joppô. - 
Le-  deux  bataillons  du  3«  grenadiers  s'opposent  à  un  mouvement  tournant  de 
Tennemi.  —  Assassinat  du  lieutenant  Fabrègue  par  un  officier  allemand.  —  Le 
régiment  dos  gardes  se  dispose  à  charger.  —  Le  colonel  de  Percin-Northum- 
berlan  est  blessé.  —  Action  séparée  des  six  batteries  du  i8*  régiment  d'artil- 
lerie. —  Leurs  pertes. 


Tandis  qu'avait  lieu  à  rextréme  gauche  allemande  la  furieuse 
mêlée  des  deux  cavaleries  sur  le  plateau  dTron,  la  6'  division  alle- 
mande parvenait  à  grand'peine  à  se  maintenir  dans  Vionville. 

Là,  les  Allemands  ont  affaire  aux  intrépides  zouaves  et  grenadiers 
de  la  garde,  qui  viennent  d'entrer  en  action. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  on  doit  se  le  rappeler,  la  2"  division 
d'infanterie  de  la  garde,  général  Picard,  avait  été  engagée,  sous  la 
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direction  du  général  Bourbaki,  pour  soutenir  Tinfanterie  de  ligne,  qui 
faiblissait  en  avant  de  Rézonville. 

En  effet,  le  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale,  voyant  le 
désordre  que  l'attaque  des  Allemands  produisait  de  Rézonville  au  bois 
des  Ognons,  a  pris  sur  lui  d'engager  la  garde,  réserve  de  l'armée.  Il 
remplace  les  troupes  du  2°  coi-ps  qui  rétrogradent,  fait  reculer  les 
Prussiens  bien  au  delà  des  points  qu'ils  menacent,  rétablit  le  combat 
sur  ces  positions  à  l'avantage  de  l'armée  française,  et  si  ce  succès  du 
16  août,  qui  conserva  aux  nôtres  le  champ  de  bataille  de  Rézonville, 


Artillerie    de  U  réserre  génArale  traversant  le  village  de  RézonvUIe. 

n'eut  pas  tous  les  caractères  d'une  victoire  complète,  ce  ne  fut  certes 
pas  de  la  faute  de  Bourbaki. 

Ce  général  s'est  placé  en  avant  du  village  de  Rézonville  avec  son 
état-major  et  surveille,  avec  un  calme  admirable,  l'ensemble  de 
l'action. 

A  un  certain  moment  de  la  journée,  une  batterie  prussienne  semble 
prendre  pour  objectif  ce  groupe  de  cavaliers  aux  brillants  uniformes, 
5^6  fait  remarquer  le  fanion  tricolore  porté,  haut  et  ferme,  par  le 
"laréchal  des  logis  Paul  Fremy,  des  chasseurs  de  la  garde. 

Une  grêle  d'obus  vient  bientôt  labourer  la  terre  sur  ce  point 
^urbaki  enjoint  alors  à  ses  officiers  de  descendre  de  leurs  montures 
^^  <le  se  porter  à  une  centaine  de  mètres  plus  à  droite.  Quant  à  lui,  il 
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vef>ie  seul  et  à  cheval  au  beaAi  milieu  de  la  route  de  Verdun,  comme 
une  cible  vivante,  afin  de  surveiller  rengagement  de  la  division  de 
grenadiers  qui  se  produit  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant. 

Vers  trois  heures  et  demie,  le  mai^échal  Canrobert  arrive  dans  le 
village  de  Rézonville,  que  la  première  section  de  la  lO»  compagnie  de 
sapeurs  du  3*  régiment  du  génie,  commandée  par  le  capitaine  Olier, 
vient  de  mettre  en  état  de  défense,  sous  un  feu  très  vif  d'artillerie  et  de 
mousqueterie. 

Le  général  Bourbaki  rejoint  aussitôt  le  commandant  en  chef  du 
G^'  corps.  Cette  rencontre  est  des  plus  émouvantes. 

Le  soleil  rougit,  comme  d'une  traînée  de  sang,  les  toitures  de  tuiles 
des  maisons  de  Rézonville.  De  la  grand'route,  qui  se  perd  dans  la 
direction  de  Mars-la-Tour  et  où  se  trouve  Tartillerie  de  la  garde,  on 
distingue  Vionville  et  le  bois  des  Ognons.  A  ce  moment  défile  contre 
les  états-majors  un  groupe  d'une  centaine  de  cuirassiers  blancs  et  de 
iihlans  bleus,  la  plupart  blessés.  Ces  prisonniers  sont  tout  ce  qui  reste 
de  la  brigade  von  Bredow,  que  viennent  de  sabrer  les  hardis  cavaliers 
(les  généraux  de  Forton  et  Valabrègue. 

Après  une  demi-heure  d'entretien,  Canrobert  prend  congé  du  géné- 
ral Bourbaki  et  dirige  réellement  l'action  au  centre  pour  le  reste  de  la 
journée.  Pendant  ce  temps  le  maréchal  Bazaine  n'a  fait  prévenir  aucun 
chef  de  corps  de  l'endroit  où  il  se  trouve;  il  reste  tranquillement  à 
l'extrême  gauche,  s'amusant  à  diriger  une  batterie  de  mitrailleuses, 
et  la  fait  tirer  sur  les  Allemands  qui  commencent  déjà  à  repasser  dans 
le  plus  gï-and  désordre  les  deux  ponts  d*Ars-sur-Moselle. 

Le  prince  Frédéric-Charles,  qui  conduit  en  personne  les  troupes 
allemandes  vers  Rézonville  et  Gravelotte,  au  centre  et  à  gauche  de 
notre  ligne  de  bataille,  lance  plusieurs  fois  des  troupes  fraîches  sur 
ces  positions;  mais  ces  attaques  opiniâtres,  répétées  jusqu  à  cinq  fois, 
restent  sans  résultat.  Elles  viennent  toutes  échouer  contre  l'inébran- 
lable fermeté  de  la  garde  impériale,  qui  repousse  l'ennemi,  en  lui  fai- 
sant subir  des  pertes  cruelles.  Le  20*  régiment  de  Brandebourg  a 
trente-deux  officiers  hors  de  combat  ;  les  pertes  des  autres  régiments 
sont  aussi  fortes. 

Le  terrain  perdu  par  le  2*  corps  en  avant  de  Rézonville  a  été  bien 
vite  regagné  par  les  zouaves  et  les  grenadiers  du  général  Picard,  mais 
au  prix  d'énormes  sacrifices.  Cette  admirable  infanterie  a  abordé 
Tennemi  avec  rage  et,  d'un  seul  bond,  l'a  refoulé  bien  en  arrière.  Mais 
de  loin,  de  très  loin,  l'artillerie  ennemie  redouble  son  tir  et  décime  ces 
intrépides  soldats,  dont  elle  renverse  des  rangs  entiers. 
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De  une  heure  et  demie  à  quatre  heures,  la  division  Picard  reste 
dans  sa  position,  essuyant  le  feu  terrible  des  batteries  prussiennes. 

La  brigade  Jeaningros  (zouaves  et  1"  grenadiers)  s'est  couchée  et 
soutient  les  trois  batteries  divisionnaires  du  régiment  monté  d'artillerie 
de  la  garde  (3%  4®  et  6«  batteries)  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Denecey  de  CevUly,du  régiment  achevai  et  du  chef  d'escadron  Leveille. 
Le  !«'  bataillon  du  1"  grenadiers  reste  toute  la  journée  en  avant  de 
Rézonville,  dont  les  Prussiens  ne  peuvent  s'approcher  malgré  tous 
leurs  efforts.  Ce  bataillon  est  constamment  canonné.  Le  lieutenant- 
colonel  Péan,  qui  le  dirige,  a  été  chargé  spécialement  par  le  général 
Jeaniûgros  de  la  défense  de  ce  village  et  a  pris  d'habiles  dispositions, 
pour  que  sa  troupe  ne  reste  pas  inutilement  exposée  au  feu.  Il  Ta  abri- 
tée dans  de  bonnes  positions  où  il  peut  attendre  l'ennemi. 

Les  2»  et  3«  bataillons  du  1««  grenadiers  sont,  en  grande  partie, 
déployés  en  tirailleurs  sur  la  gauche  de  la  route  de  Verdun,  où  dirigés 
par  le  colonel  Théologue,  Us  arrêtent  la  marche  des  colonnes  prus- 
siennes. Le  2*  bataillon,  commandant  Delloye,  gagne  même  du  terrain 
sur  l'ennemi.  Pendant  quatre  heures,  ce  bataillon  tient  la  position  sous 
un  feu  écrasant.  Le  3*  bataillon,  sous  les  ordres  du  commandant 
d'Escayrac  de  Lauture,  maintient  toujours  l'ennemi  à  la  même  dis- 
tance, et  l'empêche  même  de  faire  un  seul  pas  en  avant. 

Ce  brave  régiment  de  grenadiers  fait  preuve  d'un  courage  et  d'un 
sang-froid  admirables. 

Citons  tout  particulièrement  pour  leur  brillante  conduite  ;  les  capi- 
taines de  Bainville,  Steger,  de  Gaye,  Lanes,  Guillonet  ;  les  lieutenants 
Elissambures ,  Choisi,  Diot;  les  sous-lieutenants  Philippe,  Bruker, 
Robaglia,  Bailleul,  Rueff,  Gaby,  Coste,  Angelini,  Vaux  ;  le  médecin- 
major  Tourainne  ;  le  médecin  aide-major  Papillon  ;  les  adjudants  Péri, 
Parsy  et  Bordenet  ;  les  sergents-majors  Charles,  Delater,  Bourumand, 
Berthelmot,  Pasqualini,  Sollivet,  Lechêne,  Bernard:  le  sergent-four- 
rier Azéma;  le  sergent  Kornmann. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  lieutenant-colonel  Péan  ayant 
demandé  un  homme  de  bonne  volonté  pour  aller  explorer  le  terrain 
compris  entre  le  1"  bataillon  et  les  Prussiens,  le  grenadier  Joseph 
Giudicelli  s'offre  aussitôt  et  remplit  parfaitement  sa  dangereuse  mis- 
sion sous  une  grêle  de  balles. 

Pendant  cet  engagement,  nos  grenadiers,  couchés  à  plat  ventre 
derrière  leur  havresac,  dont  ils  se  sont  fait  un  léger  abri,  font  feu  avec 
un  calme  digne  des  plus  grands  éloges,  choisissant  leur  but  et  ne 
déchargeant  leur  arme  qu'à  bon  escient. 
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A  un  certain  moment,  où  la  fusillade  s'est  un  peu  ralentie,  un  offi- 
cier supérieur  prussien,  d'état-major  sans  doute,  vient  se  planter  à 
cheval,  suivi  d'un  uhlan  d'ordonnance,  à  trente  mètres  au  plus  du 
front  des  grenadiers. 

Tout  d'abord,  ceux-ci  ne  font  pas  attention  à  cet  officier,  le  pre- 
nant, naturellement,  pour  un  des  nôtres.  A  la  fin  cependant,  uu  vieux 
sergent,  le  voyant  tirer  un  calepin  et  prendre  des  notes  comme  s'il 
était  au  camp  de  Châlons,  l'examine  de  plus  près,  et,  reconnaissant 
un  ennemi,  l'ajuste,  fait  feu  et  Tétend  raide  mort. 

Le  uhlan  d'ordonnance,  brave  garçon,  saute  aussitôt  à  bas  de  son 
cheval,  enlève  le  cadavre,  le  place  en  travers  de  sa  selle  et  part  au 
galop.  Devant  tant  de  dévouement,  un  grand  cri  s'élève  sur  notre 
ligne  :  «  Ne  tirez  pas!  ne  tirez  pasi  »  Personne  de  nos  grenadiers  n'eut 
en  effet  le  courage  de  tirer  sur  ce  dévoué  soldat. 

Dans  cette  journée  du  16  août,  le  !•'  grenadiers  avait  eu  deux  offi- 
ciers tués  :  les  capitaines  Lucas  et  Legrand,  et  douze  blessés  :  le  lieu- 
tenant-colonel Péan;  les  capitaines  de  Gaye,  Billion  (mort  des  suites 
de  ses  blessures),  Wenger-Steger;  les  lieutenants  Horry,  Portier,  Du- 
bois; les  sous-lieutenants  Huin,  Morel,  Schmittheisler. 

Deux  cent  trois  sous-officiers  ou  hommes  de  la  troupe  étaient  tués 
ou  blessés. 

—  Le  régiment  des  zouaves  de  la  garde,  que  dirige  ce  jour-là  le 
lieutenant- colonel  Hubert  de  la  Hayrie,  a,  sur  ses  deux  bataillons 
(commandants  Lapedagne  et  Raison,  un  seul  engagé  sérieusement.  Il 
perd  cinq  officiers  blessés,  dont  un,  le  capitaine  Manceaux,  meurt  des 
suites  de  ses  blessures,  le  26  août;  le  capitaine  Jacob  est  très  griève- 
ment atteint  à  la  tête  et  au  bras  droit. 

A  diverses  reprises,  les  zouaves  se  portent  en  avant  et  exécutent 
tous  leurs  mouvements,  par  échelon,  sous  un  feu  épouvantable,  et 
alignés  comme  à  l'exercice. 

—  Comme  on  le  voit,  la  2'  division  de  la  garde,  campée  en  avant 
de  la  1",  a  été  engagée  beaucoup  plus  tôt  que  celle-ci.  La  3*  batterie 
du  régiment  monté  de  la  garde  (capitaine-commandant  Barjon,  capi- 
taine en  second  Le  Bouteiller),  campée  à  une  certaine  distance  de^; 
deux  autres  batteries  (4*  et  6'),  opère  isolément  pendant  toute  la 
journée. 

Cette  batterie  a  d'abord  soutenu  la  reconnaissance  du  général 
Desvaux  sur  les  bois  des  Ognons  et  de  Vaux,  ainsi  que  sur  la  route 
d'Ars,  en  prenant  diverses  positions  qui  lui  auraient  permis  de  battre 
tous  les  débouchés  de  ces  bois. 
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Vers  midi,  quand  la  division  Desvaux  (cavalerie  de  la  garde)  se 
porte  sur  Rézonville,  la  3«  batterie  l'accompagne,  traverse  le  ravin  des 
Ognons  et,  ne  recevant  aucun  ordre,  cherche  à  prendre  position  à 
gauche  et  un  peu  en  avant  du  village.  Mais  la  place  n*est  pas  tenable  : 
la  position  du  terrain  est  telle,  que  Ton  se  trouve  au  pied  d'un  glacis, 
tandis  que  la  batterie  prussienne,  qu'il  s'agit  de  contre-battre,  en 
occupe  la  crête.  Elle  va  s'établir  à  droite  de  la  route  sur  un  meilleur 
emplacement,  reconnu  à  l'avance  parle  capitaine-commandant  Barjon, 
lorsqu'un  officier  d'ordonnance  du  général  en  chef  lui  porte  l'ordre  de 
revenir  à  gauche  et  à  hauteur  du  village,  et  d'ouvrir  le  feu  contre  la 
grande  batterie  ennemie,  qui,  de  sa  position  dominante,  à  gauche  et 
en  arrière  de  Flavigny,  vue  de  Rézonville,  bat  tout  terrain  environnant 
jusqu'à  trois  mille  cinq  cents  mètres. 

Des  batteries  du  2'  corps  et  de  la  réserve  générale  flanquent  notre 
3«  batterie,  à  droite  et  à  gauche.  Des  lignes  d'infanterie  sont  couchées 
derrière  elle.  On  tire  à  deux  mille  huit  cents  mètres,  mais,  à  cette  dis- 
tance, la  pièce  de  4  manque  de  puissance  et  de  précision  ;  la  3*  batterie 
s'avance  alors  de  cinq  cents  mètres,  recommence  et  continue  son  tir, 
qui  parait  très  précis,  jusqu'à  ce  qu'elle  reçoive  l'ordre  de  cesser  le 
feu.  A  ce  moment,  les  attelages  de  deux  caissons  ayant  été  tués,  ces 
voitures  sont  mises  hors  de  service  par  les  projectiles  ennemis.  Il  est 
environ  trois  heures,  la  3«  batterie  se  retire  en  arrière  de  la  crête  et  ne 
rentre  en  ligne  que  vers  trois  heures  et  demie,  à  l'arrivée  de  la  division 
des  voltigeurs  de  la  garde  (!'•  division). 

Les  4°  et  &*  batteries  de  la  division  Picard  (capitaines-comman- 
dants Malcor  et  Robert,  capitaines  en  second  de  la  Monneraye  et  Mar- 
chai) ont  pris  d'abord  position  en  arrière  des  zouaves  de  la  garde,  qui 
sont  couchés  par  terre  entre  la  route  de  Verdun  et  la  Voie  romaine, 
sur  une  ligne  oblique  à  cette  route,  de  telle  sorte  que  leur  droite  est 
presque  à  hauteur  de  Vionville. 

Aussitôt  ces  batteries,  appuyant  leur  droite  à  la  Voie  romaine, 

<^uvrent  le  feu  contre  les  batteries  prussiennes;  mais  à  peine  ont-elles 

*i'ré  de  six  à  huit  coups  par  pièce,  que  l'ordre  est  donné  de  remettre  les 

âvant-trains  pour  les  reporter  en  arrière  d'environ  quinze  cents  mètres. 

^es  zouaves  de  la  garde  suivent  ce  mouvement. 

^ans  cette  nouvelle  position  et  après  quelques  instants  d'inaction, 
^  ^*  batterie  ouvre  de  nouveau  son  feu  contre  une  batterie  prussienne, 
fl^i  est  venue  se  placer  à  douze  cents  mètres  de  distance,  au  bord  et  à 
^^^che  de  la  route  de  Verdun,  entre  Rézonville  et  Vionville, 

Quelques  coups  bien  pointés  obligent  les  Prussiens  à  reculer,  mais 
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un  nouvel  ordre  prescrit  encore  de  faire  cesser  le  feu  lorsque  chaque 
pièce  a  tiré  une  dizaine  de  coups  et  de  rétrograder  le  long  de  la  lisière 
du  bois  que  longe  la  Voie  romaine. 

Les  batteries  s'arrêtent  dans  une  dépression  de  terrain  à  hauteur 
de  Rézonville.  Les  zouaves  ont  encore  suivi  ce  mouvement  rétrograde. 
Pendant  ce  temps,  le  3»  corps,  arrivant  par  la  droite,  occupe  le  terrain 
sur  lequel  ces  deux  batteries  vlennerit  de  combattre. 

Jusqu'alors  la  4«  batterie  n'a  éprouvé  aucune  perte.  La  6'  (mitrail- 
leuses), au  contraire,  qui  a  tiré  trente-cinq  coups  par  pièce  dans  ia  pre- 
mière mise  en  batterie,  a  eu  cinq  hommes  hors  d)e  combat  (dont  trois 
tués)  et  deux  chevaux  abattus. 

Vers  quatre  heures,  ces  batteries  sont  en  bataille,  face  à  Rézon- 
ville et  à  six  cents  mètres  de  ce  village  :  devant  elles,  se  tient,  couché 
par  terre,  le  1*'  bataillon  du  !•'  grenadiers  ;  à  leur  gauche  et  un  peu  en 
avant,  abritées  derrière  ce  village,  deux  autres  batteries  d'un  autre 
corps  d'armée. 

L'action  s'engage  vivement  et  paraît  se  rapprocher  de  Rézonville 
L'artillerie  prussienne  de  Flavigny  démonte  successivement  et  force  à 
se  retirer  plusieurs  batteries  qui  sont  venues  s'établir  à  droite  delà 
route,  un  peu  en  avant  du  village. 

La  4*  b  atterie  de  la  garde  s'avance  pour  les  remplacer,  mais  le 
général  Le  Poitevin  de  la  Croix,  commandant  la  2«  brigade  (2»  et  3*  gre- 
nadiers) de  la  division  Picard,  réclame  son  soutien.  Ses  troupes,  por- 
tées en  avant  et  à  gauche  de  la  route,  sont  écrasées  par  rartiUerio 
ennemie. 

Laissant  ses  caissons  à  l'abri  derrière  les  maisons  de  Rézonville, 
la  4'  batterie  vient  s'établir  en  batterie  au  pied  du  glacis  dont  il  a  déjà 
été  parlé  et  commence  aussitôt  un  feu  très  vif. 

Le  pointeur  de  la  1"  pièce,  le  canonnier  Mire,  se  distingue  entre 
tous  par  son  sang-froid  et  la  justesse  de  son  tir.  Au  bout  d'un  instant, 
la  batterie  de  mitrailleuses  (6«)  vient  se  joindre  à  la  4%  en  se  plaçant 
encore  plus  à  droite. 

L'ennemi  concentre  son  feu  sur  ces  deux  batteries.  Son  tir,  aisé- 
ment repéré  sur  l'angle  du  village  de  Rézonville,  est  d'une  extrême 
précision  et  fait  bien  dés  victimes  parmi  nos  artilleurs,  mais  les  gre- 
nadiers du  général  Le  Poitevin  de  la  Croix  sont  dégagés  :  c'est  l'essen- 
tiel. 

Quatre  batteries  prussiennes  concentrent  entièrement  leur  feu  sur 
la  4«  batterie  de  la  garde.  Les  soixante-deux  hommes  de  cette  batte- 
rie, officiers  compris  (Malcor,  capitaine-commandant  ;  de  la  Monne- 
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Houzard  prussien  (grande  tenue). 


raye,  capitaine  en  second  ;  Lambert  et  de  Pange,  lieutenants),  restent 
impassibles  sous  cette  grôle  d'obus,  qui  creusent  le  terrain  en  tous 
sens,  hachant  les  hommes,  éventrant  les  chevaux. 

Cependant  les  coffres  des  avant-trains  de  la  battcM'ie  sont  épuisés*. 
Deux  caissons,  tirés  de  leur  abri  du  village,  sont  aussitôt  appelés  et  1(? 
feu  ne  perd  pas  un  instant  de  sa  vivacité,  malgré  les  pertes  croissantes. 

Nos  braves  canonniers  se  tiennent  autour  de  leurs  pièces,  recevant 
les  obus  et  la  mitraille,  aussi  juste  que  si  l'on  tirait  sur  eux  à  la  cible. 
Quel  spectacle  !  Les  Jiommes  tombent  horriblement  mutilés  et  atten- 

*•  A  chaque  avant-train  de  pièie,  il  y  a  un  coffre  de  munitions  (jui  contient  une  trentiine  de  coups, 
*-*  caisson  est  uno  voiture  qui  contient  irois  coffra  et.,  par  conséquent,  quairo-vin^t-dix  coups,  environ. 

**•  Garnieb  Frères,  kditf.uks.  45 
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dent,  sans  se  plaindre,  que  les  cacolets  puissent  arriver  jusqu'à  eux  ; 
les  chevaux  hennissent,  S3  traînent  sur  les  genoux,  sur  le  ventre,  pour 
venir  mourir  en  appuyant  leur  tête  sur  le  cadavre  d'un  artilleur. 

La  4°  batterie  montée  de  la  garde  fait  merveille,  mais  à  quel  prix  ! 
Au  bout  d'une  demi-heure^  il  ne  reste  plus  que  la  moitié  des  canon- 
niers.  Une  trentaine  gisent  tués  ou  blessés  dans  des  flaques  de  sang. 

Les  officiers  pointent  eux-mêmes,  écartant  avec  la  main,  pour  pou- 
voir se  pencher  sur  leurs  pièces,  les  restes  sanglants  des  artilleurs  tués 
sur  les  affûts. 

Il  ne  reste  plus  un  seul  servant  à  la  6*  pièce.  Le  maréchal  des  logis, 
chef  de  cette  pièce,  s'est  mis  lui-môme  à  la  charge.  Pendant  que  ce 
sous-officier  manœuvre  le  refouloir  dans  l'âme  de  la  pièce,  le  servant 
qui  se  tient  à  la  culasse,  le  pouce  sur  la  lumière,  est  frappé  en  pleine 
poitrine  et  tombe  foudroyé.  La  lumière  de  la  pièce  se  trouve  ainsi 
débouchée  :  le  coup  part,  et  le  maréchal  des  logis,  dernier  champion  de 
la  6*  pièce,  est  lancé  à  dix  mètres  en  avant,  aveuglé  par  la  flamme,  la 
face  brûlée,  le  bras  droit  emporté  et  la  main  gauche  entamée. 

N'importe  !  la  4*  batterie  ne  cesse  pas  de  tenir  tête  aux  vingt-quatre 
pièces  d'acier  qui  la  foudroient.  Enfin,  en  voyant  passer  devant  lui, 
après  nombre  d'hommes,  le  capitaine  Malcor  blessé,  que  Ton  mène  à 
l'ambulance,  le  lieutenant-colonel  Dennecey  de  Cevilly  se  porte  à  la 
4*  batterie  et  lui  donne  Tordre  de  se  retirer. 

Le  !•'  escadron  des  guides  détaché  à  cette  batterie  va  alors  rejoin- 
dre son  régiment,  qui  surveille,  avec  la  division  de  cavalerie  de  la  garde, 
les  ravins  et  les  bois  deGorze.  Cet  escadron  a  perdu  le  brigadier  Vest, 
blessé  par  un  éclat  dk)bus  à  la  cuisse,  à  la  poitrine  et  à  la  tête.  Son 
cheval  a  été  tué.  Le  guide  Balvet  est  blessé  par  une  balle  à  la  cuisse 
gauche. 

La  6«  batterie  (mitrailleuses)  du  régiment  monté  de  la  garde  est  éga- 
lement très  éprouvée.  Son  lieutenant  en  premier,  Bernard,  est  blessé, 
un  homme  tué,  neuf  blessés;  dix-neuf  chevaux  sont  abattus.  Avant  que 
cette  batterie  ait  ouverte  le  feu,  l'adjudant  et  quatre  chefs  de  pièce 
étaient  déjà  hors  de  combat.  En  cet  état,  la  lutte  ne  peut  guère  conti- 
nuer plus  longtemps  avec  succès. 

Le  lieutenant-colonel  de  Cevilly  vient,  à  propos,  arracher  à  leur 
poste  les  hommes  survivants  de  cette  batterie. 

—  Trois  pièces  de  la  4*  et  autant  de  la  6%  privées  de  leurs  chevaux, 
sont  restées  sur  le  terrain. 

Le  prince  Frédéric-Charles,  apercevant  en  avant  les  trois  mitrail- 
leuses restées  sans  défense,  presque  tous  leurs  servants  s'étant  fait  tuer. 
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lance  pour  s  en  emparer  deux  bataillons  du  35*  régiment  prussien.  Déjà 
les  Allemands  sont  arrivés  sur  une  mitrailleuse,  quand  un  jeune  ser- 
gent des  zouaves  de  la  garde,  nommé  Isverdens,  accomplit  le  trait 
suivant  :  ce  sous-offîcier  a  vu  le  mouvement  de  l'ennemi,  il  ne  perd  pas 
son  sang-froid  et  réunissant  une  trentaine  de  braves  «  chacals  »,  il  se 
jette  à  la  baïonnette  sur  les  Prussiens,  qui  entourent  la  mitrailleuse,  et 
fait  dans  leurs  rangs  un  tel  carnage  que  dix  ennemis  sur  cent  restent , 
debout. 

Ce  brave  sous-offlcier  est  sublime  de  courage  dans  sa  lutte  contre 
les  Allemands,  et  les  assaillants  tombent  devant  lui.  De  son  côté,  la 
petite  troupe  du  sergent  Isverdens  éprouve  des  pertes  sérieuses  ;  lui- 
même  est  atteint  de  trois  coups  de  feu  et  est  nommé  sous-lieutenant,  le 
soir  même,  sur  le  champ  de  bataille. 

Pour  leur  part,  des  grenadiers  du  1"  bataillon  du  !•'  grenadiers  se 
sont  également  rués  sur  un  gros  de  Prussiens  qui  accourent  pour 
s'emparer  des  deux  autres  mitrailleuses. 

Le  sous-lieutenant  Gadiot  enlève,  sous  une  grêle  de  balles,  sa  sec- 
tion et  se  jette  en  avant,  dans  un  élan  magnifique,  en  criant  à  ses 
hommes  : 

«  Allons,  les  enfants  î  Aux  mitrailleuses  î  ne  les  laissons  pas  aux 
mains  de  ces  gueux-là  1  » 

L'ennemi  recule  devant  tant  d'audace.  Le  caporal  Dubouet  et  le 
grenadier  Signac,  aidés  de  quelques  artilleurs  épargnés  par  la  mitraille, 
s'attellent  aux  deux  mitrailleuses  et  les  ramènent  à  bras  sur  la  route, 
malgré  la  grêle  d'obus,  qui  n'a  pas  encore  cessé  en  ce  lieu.  Dans  cette 
opération,  le  caporal  Dubouet  a  le  pied  écrasé  par  la  roue  d'une  de  ces 
mitrailleuses. 

Déjà  les  trois  pièces  de  la  4'  batterie  ont  été  enlevées  à  bras  par 
les  servants. 

Dans  cette  dernière  position,  la  4*  batterie  a  tiré  de  cinquante  à 
soixante  coups  par  pièce. 

—  Entre  une  heure  et  deux  heures,  le  2*  grenadiers  de  la  garde 
(deux  bataillons,  le  3'  est  resté  en  réserve)  reçoit  l'ordre  d'entrer  en 
ligne  en  avant  et  à  gauche  du  village  de  Rézonville,  entre  la  route  de 
Metz  à  Verdun  et  le  ravin  de  Gorze. 

Les  deux  bataillons  engagent  aussitôt  une  violente  fusillade  avec 
les  tirailleurs  prussiens,  postés  dans  les  bois,  qui  se  trouvent  à  leur 
gauche. 

L'artillerie  ennemie,  qui  se  trouve  à  dix-huit  cents  ou  deux  mille 
niètres  des  grenadiers,  leur  envoie  une  première  salve  qui  passe  derrière 
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eux  ;  une  seconde  passe  en  avant,  mais  la  troisième  les  couvre  de 
projectiles. 

Il  faut  des  troupes  aussi  éprouvées  pour  rester  impassibles,  sans 
reculer  d'une  semelle,  sur  le  versant  de  ces  hauteurs  constamment  bat- 
tues par  le  feu  de  l'artillerie  ennemie.  Mais  le  général  Le  Poitevin  de  la 
Croix,  un  vaillant,  qui  a  gagné  tous  ses  grades  en  Afrique,  est  là,  et  se 
multiplie,  secondé  par  le  colonel  Lecointe,  le  lieutenant-colonel  Bigault 
de  Maisonneuve,  les  chefs  de  bataillon  Joppé  et  Lucas. 

Quand  les  grenadiers  se  sont  mis  en  marche,  ils  se  sont  imaginés 
qu'à  l'exemple  des  vieux  grognards  du  premier  Empire  ils  allaient 
décider  de  la  victoire,  en  se  portant  en  avant,  baïonnette  croisée. 

Ces  braves  gens  se  trompaient. 

Par  une  sorte  d'aberration,  depuis  quelques  années,  un  ministre  de 
la  guerre  (le  maréchal  Niel),  officier  d'une  haute  valeur,  d  un  patrio- 
tisme ardent,  mais  issu  de  Tarme  essentiellement  défensive  du  génie, 
nous  avait  induits  à  déserter  nos  vieilles  traditions  d'offensive,  de  cette 
tactique  toute  d'élan,  si  appropriée,  si  conforme  à  notre  tempérament 
national  :  il  s'ensuivit  qu'une  fois  en  campagne  nos  meilleures  troupes 
eurent  souvent  leur  essor  vers  l'ennemi  comme  paralysé.  C'est  ainsi 
qu'au  lieu  de  se  ruer  sur  l'ennemi  nos  superbes  grenadiers  de  la  garde, 
le  16  août  1870,  se  voient  obligés  de  rester  immobiles,  —  car  telle  était 
devenue  la  formule  de  combat,  —  sous  la  mitraille  qui  creusait  de  larges 
vides  dans  leurs  rangs. 

Au  lieu  de  se  ruer  sur  l'ennemi,  ils  se  voient  obligés  de  rester 
immobiles,  à  plat  ventre  au  milieu  des  guérets,  sous  la  mitraille,  qui 
creuse  de  larges  vides  dans  leurs  rangs.  A  tout  moment  on  les  entend 
dire  à  leurs  officiers  : 

<i  En  avant  !  En  avant  !  Qu'attendons-nous?  Allons-donc  prendre  les 
canons  !  » 

Que  n'eùt-on  pas  fait  avec  de  si  vaillants  soldats  I  Vers  deux  heures 
et  demie,  la  compagnie  du  capitaine  Léger  est  portée  en  avant  pour 
riposter  au  feu  des  batteries  ennemies.  Le  capitaine  Léger  est  tué; 
autour  de  lui  de  nombreux  grenadiers  tombent  frappés  mortellement 
ou  blessés. 

Le  colonel  Lecointe  a  la  jambe  traversée  par  une  balle. 

Vers  six  heures  du  soir,  le  lieutenant-colonel  Bigault  de  Maison- 
neuve  (de  la  promotion  de  1844  de  Saint-Cyr)  est  atteint  d'un  coup 
de  feu,  qui  lui  coupe  l'artère  crurale.  Transporté  le  17  août  au  matin  à 
Metz,  le  mulet  de  litière  sur  lequel  il  était  couché  s'abattit  dans  la  rue 
des  Clercs.  La  ligature  de  l'artère  se  brisa  dans  la  chute  et  ce  malheu- 
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reux  officier  succomba  aux  suites  de  Thémorragie.  C'était  un  officier 
très  brave,  de  grande  valeur,  à  la  veille  d'être  nommé  colonel. 

Le  commandant  Lucas  est  contusionné  à  la  poitrine. 

Vers  deux  heures,  le  commandant  Joppé  reçoit  un  premier  coup  de 
feu  qui  lui  coupe  le  biceps  du  bras  droit. 

«  Je  ne  sentais  pas  la  souffrance,  racontait  plus- tard  cet  officier 
supérieur  aussi  modeste  que  brave;  je  restai,  je  n'avais  pas  grand 
mérite.  » 

Vers  trois  heures,  un  coup  de  mitraille  lui  brise  le  cubitus  du  même 
bras,  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude,  sans  atteindre  toutefois  le 
radius. 

Le  commandant  Joppé  regarde  alors  derrière  lui  et  aperçoit  le 
général  Le  Poitevin  delà  Croix  et  son  aide  de  camp,  qui  viennent  d'avoir 
leurs  chevaux  tués  sous  eux.  Il  lève  son  bras  blessé,  et,  sur  un  signe 
affirmatif  du  général,  va  remettre  le  commandement  de  son  bataillon 
au  capitaine  Normand.  Puis,  l'intrépide  blessé  gagne,  seul  et  à  pied, 
Tambulance  de  Rézonville.  Les  médecins  ne  lui  laissent  pas  ignorer 
qu'il  devra  subir  l'amputation.  Après  un  pansement  sommaire,  le  com- 
mandant Joppé  est  mis  sur  un  cacolet  et  conduit  à  Gravelotte,  où,  vers 
cinq  heures,  il  est  amputé  du  bras  broit  par  le  docteur  Boulogne. 

Dans  le  trajet  du  champ  de  bataille  à  Tambulance  volante  de 
Rézonville,  l'ordonnance  du  commandant  fit  remarquer  à  son  officier 
que  celui-ci  était  blessé  au  pied.  Le  commandant,  en  effet,  avait  eu  le 
troisième  orteil  coupé,  mais,  jusque-là,  dans  la  chaleur  du  combat,  il 
ne  s'était  pas  aperçu  de  cette  troisième  blessure. 

Mais  revenons  à  nos  grenadiers. 

Un  moment,  les  deux  bataillons  du  2*  régiment  manquent  de  car- 
touches, mais,  rapidement  approvisionnés  de  nouveau,  ils  reprennent 
l'offensive. 

C'est  alors  que  les  Prussiens,  se  voyant  repoussés,  lèvent  la  crosse 
«n  l'air,  agitent  un  drapeau  blanc  et  arrêtent  ainsi,  pendant  quelque 
temps,  le  feu  de  nos  troupes.  Cette  ruse  de  guerre  n'est  qu'une  lâcheté, 
n'ayant  d'autre  but  que  de  permettre  à  une  nouvelle  colonne  prussienne 
de  déboucher  et  de  venir  faire,  à  moins  de  deux  cents  mètres,  une  ter- 
rible fusillade  sur  les  deux  bataillons  du  2*  grenadiers. 

Le  3*  bataillon,  commandant  Lucas,  est  le  plus  éprouvé;  sa  5*  com- 
pagnie compte,  à  elle  seule,  quarante-cinq  hommes  hors  de  combat. 

Le  général  Le  Poitevin  de  la  Croix  fait  alors  recommencer  le  feu. 
Les  clairons  et  les  tambours  sonnent  et  battent  à  tout  rompre.  Les  gre- 
nadiers se  massent  au  pas  gymnastique  et  prononcent  un  vigoureux 
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mouvement  offensif.  Quelques  coups  de  fusil  isolés  partent  d'ici,  delà; 
puis  le  feu  se  propage  du  centre  aux  deux  ailes,  et,  en  quelques  secon- 
des, la  canonnade  reprend  plus  forte  qu'auparavant. 

Devant  l'élan  de  nos  soldats,  l'ennemi  est  ébranlé  et  s'éloigne  en 
toute  hâte. 

Le  général  Picard,  toujours  au  plus  fort  du  feu,  et  dont  rescorte 
de  guides  a  eu  le  cavalier  Prioris  tué  d'un  éclat  d'obus  et  quatre  che- 
vaux abattus,  accourt  et,  profitant  de  ce  mouvement  de  retraite  de 
Tennemi,  fait  relever  les  deux  bataillons  épuisés  du  2"  grenadiers  par 
le  3"  bataillon  du  même  régiment  (commandant  de  Ligniville),  pendant 
que  le  2"  voltigeurs  de  la  garde  se  porte  en  avant. 

Les  deux  bataillons  du  2'  grenadiers  ainsi  relevés  du  feu  se  reti- 
rent, guidés  par  le  seul  officier  supérieur  qui  leur  reste,  le  comman- 
dant Lucas,  lequel,  bien  que  fortement  contusionné,  marche  en  avant, 
portant  sa  selle  sur  la  tête. 

Le  2*  grenadiers  de  la  garde,  sur  ses  quinze  cents  combattants, 
perdit,  ce  jour-là,  sept  officiers  tués,  dix-neuf  blessés,  trois  cent  qua- 
tre-vingt-six sous-officiers  ou  hommes  de  la  troupe  tués  ou  blessés,  et 
cent  vingt-neuf  disparus;  sur  ce  dernier  nombre,  plusieurs  rentrèrent 
au  corps,  entre  autres  le  lieutenant  Archambault,  qui,  fait  prisonnier, 
réussit,  le  mois  suivant,  à  rentrer  dans  Metz,  déguisé  en  paysan  et  por- 
tant une  pelle  et  une  pioche  sur  Tépaule. 

La  perte  totale  de  ce  vaillant  régiment  s'élevait  donc  à  cinq  cent 
trente^scpt  hommes,  y  compris  les  officiers. 

Parmi  ceux-ci,  étaient  tués  :  le  lieutenant-colonel  Bigault  de  Mai- 
sonneuve;  les  capitaines  Léger  et  de  Jeetze;  le  lieutenant  Urlin;  les 
sous-lieutenants  Persin  de  Suzor,  Barre,  Conte.  — -  Étaient  blessés  :  le 
colonel  Lecointe;  les  chefs  de  bataillon  Joppé  et  Lucas;  le  sous-lieute- 
nant porte-aigle  Primat;  les  capitaines  Bonafous,  Costa,  Hohmann, 
Normand,  Baulïch,  Vigouroux  de  Rouville;  les  lieutenants  Massias, 
Ricard,  Archambault,  Jongleux,  Venino;  les  sous-lieutenants  Chasseing, 
Rey,  Dueillier  et  de  la  Lance. 

Le  2°  bataillon  (commandant  Joppé)  avait  perdu  pour  sa  part  cent 
soixante-quinze  hommes  et  le  3*  (commandant  Lucas)  trois  cent  cin- 
quante-neuf. 

Comme  on  le  voit,  ce  vaillant  régiment  avait  été  cruellement  dé* 
cime  ;  aussi  les  voitures  d'ambulances  et  les  cacolets  qui  s'étaient  diri- 
gés à  toute  vitesse  vers  le  point  où  il  était  engagé,  étaient-ils  bientôt 
revenus  chargés  de  blessés. 

Un  lugubre  défilé  recommence  à  travers  Rézonville  et  passe  devant 
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Je  front  des  divisions  de  cavalerie  de  Forton  et  de  Valabregue,  qui  ont 
pris  position  en  arrière  de  ce  village. 

Un  brancard  passe  porté  par  deux  grenadiers  :  étendu  sur  un  ma- 
telas, glt  un  officier,  sa  tunique  noire  au  collet  rouge  garni  de  grena- 
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des  d'or,  maculée  de  boue  sanglante.  Un  obus  de  plein  fouet  lui  a  broyé 
les  deux  cuisses.  Il  tient  d'une  main  Tombrelle  de  quelque  cantinière 
élégante,  car  elle  est  garnie  de  franges  ec  de  guipures;  de  l'autre  main, 
il  répond  aux  saluts  des  officiers  de  dragons  et  de  cuirassiers  par  un 
geste  nerveux  et  désespéré. 
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Bientôt,  il  supplie  qu'on  dépose  le  brancard  à  terre  et  qu'on  le  laisse 
mourir  tranquille.  Un  autre  officier  est  porté  par  son  ordonnance,  qui 
le  tient  dans  ses  bras  comme  un  enfant.  D'une  main,  il  enlace  le  cou 
bronzé  de  son  soldat,  de  Tautre,  il  comprime  sa  poitrine  traversée  par 
une  balle. 

Un  vieux  sergent  passe  dans  une  charrette,  fumant  sa  pipe;  sa 
main  gauche  est  fracassée,  son  œil  est  fier;  il  est  calme,  insouciant  : 
«  Ça  va-t-il  là-bas?  lui  crient  des  cuirassiers.  —  Oui,  oui,  répondit- il 
d'une  voix  forte,  ils  ne  sont  pas  à  la  noce,  allez  î  »  Et,  de  fait,  on  n'en- 
tend plus  la  fusillade;  la  baïonnette  travaille.  Déjà  les  pointeurs  enne- 
mis, manquant  le  but,  dépassent  nos  lignes,  et  leurs  obus  tombent 
dans  rherbe,  sur  un  espace  vide. 

Un  grenadier  passe,  tenant  le  bras  d'un  camarade;  c'est  un  homme 
jeune,  sans  barbe,  de  haute  taille;  il  marche  d'un  pas  ferme,  et  de  sa 
main  libre  tient  son  arme.  Une  balle  lui  a  labouré  la  face.  En  arrivant 
à  hauteur  de  la  division  de  Forton,  il  s'arrête,  son  regard  s'obscurcit  ; 
ne  pouvant  aller  plus  loin,  il  s'assied  sur  le  bord  de  la  route.  Un  chi- 
rurgien lui  propose  d'extraire  sa  balle  :  il  se  laisse  charcuter  et  l'action 
du  bistouri  qui  lui  découpe  les  chairs  ne  lui  arrache  pas  un  cri.  L'opé- 
ration terminée,  il  se  relève,  ramasse  son  chassepot,  reprend  le  bras 
du  camarade,  et,  du  même  pas  ferme,  hardi,  reprend  le  chemin  de 
l'ambulance.  «  Voilà  un  homme  mort  dans  une  heure  »,  dit  le  chirur- 
gien. 

Sur  un  des  deux  sièges  d'un  cacolet  d'ambulance  est  attaché  un 
énorme  cuirassier  blanc,  de  haute  stature.  Un  coup  de  pointe  lui  a  per- 
foré le  bas-ventre;  sa  tunique  blanche  à  parements  jaunes  est  souillée 
de  larges  taches  noirâtres;  ses  jambes,  chaussées  de  hautes  bottes  à 
entonnoir,  pendent  inertes  et  traînent  sur  le  sol. 

Sur  l'autre  siège  est  assis,  pour  faire  contrepoids,  un  vieux  gre- 
nadier à  trois  chevrons,  un  tronçon  de  pipe  sous  la  moustache  grison- 
nante, et  replié  sur  lui-môme. 

Le  commandant  Joppé  a  été  transporté  sur  un  cacolet  de  l'ambu- 
lance volante  de  Rézonville  à  l'ambulance  installée  dans  la  maison  de 
poste  de  Gravelotte,  où  il  doit  subir  l'amputation  du  bras  droit. 

Au  moment  où  il  descend  de  son  cacolet  pour  entrer  dans  cette 
maison^  une  jambe  avec  sa  botte  et  son  pantalon  bleu  d'artilleur  à 
double  bande  rouge  passe  devant  ses  yeux  jetée  par  la  fenêtre  de  la 
chambre,  où  les  médecins  taillent  et  charcutent. 

Le  commandant  entre  dans  cette  pièce.  Près  du  patient,  se  tient  un 
vieux  grenadier  chevronné,  médaillé,  le  bras  fracassé,  tenant  à  peine 
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par  quelques  lambeaux  de  chair,  et  qui  attend  patiemment  son  tour 
d'amputation.  Le  chef  de  bataillon  Joppé  le  reconnaît.  C'est  un  grena- 
dier de  son  régiment,  nommé  Jacquot,  planton  du  lieutenant-colonel  de 
Maisonneuve,  et  qui,  lors  de  l'arrivée  du  commandant  au  2*  grenadiers 
de  la  garde,  avait  été  envoyé  à  la  gare  de  Saint-Cloud,  au-devant  de 
celui-ci,  pour  le  guider  au  mess  des  officiers. 

Les  chirurgiens  font  remarquer  à  Tofflcier  blessé  que  chacun  passe 
à  son  tour;  mais  Jacquot  croit  devoir  insister  pour  que  son  supérieur 
passe  avant  lui  et  celui-ci  accepte  les  honneurs  du  couteau. 

Ce  brave  garçon  fut  moins  heureux  que  son  chef  :  les  Allemands, 
lors  de  la  capitulation,  jugèrent  celui-ci  incapable  de  reprendre  du  ser- 
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vice  (ils  se  trompèrent,  car  le  commandant  Joppé  continua  son  service 
actif  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel)  et  Jacquot,  au  contraire,  fut 
fait  prisonnier  *. 

Il  est  trois  heures  de  raprès-midl.  En  même  temps  que  le  3»  ba- 
taillon du  2*  grenadiers  de  la  garde  relevait  les  deux  premiers  batail- 
lons de  ce  régiment,  qui  étaient  à  bout  de  forces,  les  deux  bataillons 
du  3**  grenadiers  (le  3«  était  parti  le  matin  même  escortant  les  bagages 
du  quartier  impérial)  s'avancent  plus  à  gauclie,  sous  les  ordres  du 
colonel  Cousin,  pour  résister  à  un  mouvement  tournant  da  Tennemi. 
Les  Allemands  reprennent  à  ce  moment  TofTensive  et  débouchent  d'un 
ravin,  appuyés  par  les  batteries  qui  couvrent  les  crêtes  de  projectiles. 

Le  2**  bataillon  d'abord  (commandant  LavoUée,  capitaine  adjudant- 
major  Chambry),  le  1"  bataillon  ensuite  (commandant  Herbillon,  capi- 
taine adjudant-major  Grenon),  se  portent  à  Textrémité  du  plateau  de 
Rézonville  et  ouvrent  le  feu  sous  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille. 

La  lutte  s'engage  avec  opiniâtreté. 

Les  Prussiens  essayent  encore  une  fois  de  la  ruse  de  la  crosse  en 
Tair.  Tout  à  coup  une  compagnie  d'infanterie  ennemie,  qui  est  eugageé 
contre  une  section  du  2*  bataillon  du  3'  grenadiers  que  commande  le 
lieutenant  Fabrègue,  cesse  le  feu,  lève  la  crosse  en  l'air  et  s'avance  en 
demandant  grâce  à  nus  soldats. 

Plein  de  confiance  dans  la  loyauté  de  ses  adversaires,  l'officier 
français  se  dirige,  suivi  de  ses  grenadiers,  vers  le  hauptmann  (capi- 
taine) ennemi,  qui  lui  présente  son  sabre  par  la  poignée.  Au  moment 
où  il  va  saisir  cette  arme,  Tin f âme  Teuton,  qui  tient  sa  main  gauche 
cachée  derrière  le  dos,  la  relève  brusquement  armée  d'un  revolver  et 
brûle  la  cervelle  au  lieutenant  Fabrègue. 

Les  grenadiers  ne  font  qu'un  bond,  un  seul,  en  poussant  un  hurle- 
ment de  rage,  et,  avant  même  que  les  Prussiens  aient  pu  abattre  leurs 
dreyses  et  faire  feu,  les  sabres-baïonnettes  des  nôtres  leurs  trouent  la 
poitrine. 

En  un  clin  d'œil,  justice  est  faite  :  tous  ces  Allemands  gisent 
éventrés  dans  des  mares  de  sang.  Quant  au  misérable  hauptmann,  son 
cadavre  était  criblé  de  coups,  chaque  grenadier  avait  tenu  à  venger 
sur  lui  l'assassinat  de  son  officier. 

I.  M.  Joppé  était  commandant  d'armes  à  Versa  lies  en  1S71.  Beaucoup  de  grenadiers  du  2*  régi- 
ment allèrent  le  voir,  à  leur  re;our  des  prisons  de  l'ennemi,  Jacquot  entre  autres.  U  avait  alors  yiugt- 
trois  années  de  service,  était  médaillé  et  amputé  du  bras  droit  Son  ancien  chef  de  bataillon  eMaja 
d'obtenir  pour  ce  fidèle  serviteur  \x  décoration,  mais  raalheureiis.  ment  il  échoua. 

Comnus  Jacquot,  après  un  court  séjour  à  Versailles,  partait  pour  le  département  de  l'Aio.  I«  coi°' 
mandant  Joppé  eut  l'idée  de  lui  remettre  une  lettre  pour  son  ami  le  commandant  Lep«rche,  l'aide  de  camp 
dévoué  du  général  Bourbaki,  et  lui  raconta  la  conduite  du  grenadier  Jacquot,  le  2(5  août  1870.  Le  com- 
mandant Lepei^che  présenta  lui-même  au  général  ce  vieux  soldat,  qui,  trois  mois  après,  était  décoré. 
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A  la  suite  des  engagements  des  14, 16  et  18  août,  le  quartier  général 
de  Farmée  du  Rhin,  dans  un  ordre  du  jour,  enjoignit  à  nos  soldats, 
quand  Tennemi  lèverait  la  crosse  en  Tair,  de  n'en  tenir  aucun  compte 
et  fit  défendre  à  nos  ofiicîers  de  se  tenir  constamment  debout,  c'est-à- 
diro  haut  le  corps,  pendant  Taction. 

—  Quelque  temps  après,  le  maréchal  Bazaine  donne  l'ordre  au 
général  Halna  du  Frétay,  commandant  la  brigade  de  cavalerie  légère 
de  la  garde,  de  traverser  Rézonvnie,pour  regagner  le  côté  gauche  de  la 
ligne  d3  Verdun,  afin  d'augmenter  la  cavalerie,  qui  se  trouve  en  nombre 
très  inférieur  de  ce  côté. 

A  trois  heures  et  demie,  le  général  Picard,  commandant  la  2*  divi- 
sion  de  la  garde  à  laquelle  le  régiment  des  guides  est  attaché,  ordonne 
au  chef  de  ce  régiment,  le  colonel  de  Percin-Northumberlan,  de  se 
porter  en  avant  avec  ses  trois  escadrons  disponibles  pour  charger  en 
avant  du  village  de  Rézonville. 

Le  colonel  fait  aussitôt  déployer  le  régiment  afin  d'exécuter  cet 
ordre,  mais,  en  présence'  de  l'éloignement  des  troupes  prussiennes  et 
de  la  grêle  de  projectiles  qui  inondent  la  plaine,  il  reçoit  Tordre  de  se 
défiler,  autant  que  possible,  dans  un  des  angles  rentrants  du  village. 

Le  régiment  des  guides,  formé  en  colonne  par  'Tpelotons,  afin  de 
pouvoir  se  porter  en  avant  au  premier  ordre,  reste  dans  cette  position 
jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Pendant  ce  temps,  les  balles  et  les  obus  arrivent  dans  la  colonne. 
Le  colonel  de  Percin-Northumberlan  reçoit  une  balle  dans  la  main 
gauche  ;  le  capitaine  en  second  Manheimer  est  blessé  à  la  jambe  droite 
par  un  éclat  d'obus  et  est  évacué  sur  Metz.  Les  guides  Gonin  et  Dom- 
berger  sont  tués  ;  le  guide  Cuny  a  Tépaule  emportée;  le  guide  Bernard 
a  la  mâchoire  fracassée  ;  six  chevaux  sont  tués.  . 

—  Les  1",  2%  3%  4%  5*  et  6*  batteries  du  18*  régiment  d'artillerie  à 
cheval  (réserve  générale  de  l'armée)  prennent  une  large  part,  sous  les 
ordres  du  colonel  Toussaint  et  du  lieutenant-colonel  Desfaudais,  à  la 
défense  du  village  de  Rézonville. 

Ces  batteries  ont  d'abord  pris  position,  à  gauche  de  ce  village,  en 
arrière  de  la  route  do  Verdun. 

Mais  bientôt,  à  partir  de  ce  moment,  les  différentes  batteries  du 
*8'  d  artillerie  se  trouvant  séparées,  il  est  difficile  de  faire  une  narration 
générale  du  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  cette  bataille  :  nous  allons  donc 
prendre  chaque  batterie  séparément. 

Les  l"^*  et  2*  batteries,  conduites  par  le  commandant  Masson,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon  dans  cette  première  position,  se 
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portent  en  avant  de  la  route,  en  arrière  du  ruisseau  de  Rézonville  et 
du  même  côté  de  ce  village,  sur  une  crête  située  entre  le  bois  des 
Ognons  et  Rézonville. 

Ces  deux  batteries  commencent  alors  le  feu,  ayant  le  bois  des 
Ognons  à  gauche  et  tirant  dans  la  direction  de  Flavigny. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  la  r*  batterie  (capitaine  Gouzy)  est 
envoyée  sur  une  crête  plus  avancée,  déjà  garnie  d'artillerie,  où  elle 
prend  place  entre  deux  autres  batteries  du  régiment. 

Cette  batterie  reste  là  environ  une  heure.  Bien  que  le  feu  de  l'artil- 
lerie ennemie  soit  extrêmement  violent,  la  !'•  batterie,  protégée  par 
une  ondulation  de  terrain,  est  assez  heureuse  pour  n'avoir  que  quelques 
hommes  blessés  et  quelques  chevaux  tués.  Le  commandant  Masson 
fait  prévenir  le  capitaine  Gouzy  d'avoir  à  continuer  le  feu  avec  lai  même 
hausse,  le  tir  étant  très  efficace;  malheureusement,  cette  position  devient 
impossible  pour  les  batteries  voisines;  l'ordre  est  alors  donné  d'aller 
prendre  position  en  arrière;  la  1"  batterie  repasse  la  route  et  \ient 
rejoindre  les  autres  batteries  du  18«  d'artillerie  qui,  arrivant  de  diffé- 
rents côtés,  se  reforment  sous  les  ordres  du  colonel  Toussaint. 

Les  pertes  de  cette  batterie  sont,  pour  la  journée  du  16  août,  de 
six  hommes  mis  hors  de  combat,  de  deux  chevaux  tués  et  de  cinq 
blessés. 

La  2«  batterie,  vers  onze  heures  de  l'après-midi,  et  d'après  l'ordre 
du  général  Canu,  commandant  la  réserve  générale  d'artillerie,  traverse, 
sous  la  direction  du  colonel  Toussaint,  le  ravin  au  fond  duquel  coule  le 
ruisseau  qui  passe  à  Rézonville  et  se  porte  sur  le  plateau,  situé  en 
avant  de  Flavigny,  pour  contre-battre  une  batterie  de  position  placée  à 
sept  cents  mètres  de  Vionville  et  à  deux  mille  mètres  de  distance  du 
sommet  de  ce  plateau. 

Cet  emplacement  est  extrêmement  périlleux;  l'ennemi  ayant  dirigé 
son  feu,  depuis  le  matin,  sur  ce  point,  doit  facilement  régler  son  tir.  Le 
colonel  Toussaint  en  fait  l'observation  et  se  fait  répéter  Tordre  de  se 
porter  à  la  position  indiquée. 

Bientôt  ce  qui  était  prévu,  arrive  :  les  projectiles  viennent  tous 
éclater  dans  cette  batterie  et  causent  de  tels  ravages,  qu'au  bout  de  dix 
minutes  vingt  et  un  hommes,  dont  trois  chefs  de  pièce  et  vingt-neuf 
chevaux  sont  tués  ou  blessés. 

Au  moment  de  la  mise  en  batterie,  un  coffre  de  munitions  a  sauté 
tout  d'abord;  le  chef  de  pièce,  le  brigadier  et  cinq  hommes  sont  frappés: 
la  pièce  n'est  plus  en  état  de  faire  feu.  La  retraite  étant  devenue  néces- 
saire, se  fait  en  bon  ordre.  Le  capitaine  commandant  Gouzy  peut 
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reformer  trois  pièces  complètes,  avec  lesquelles  il  revient  se  placer  à 
côté  des  autres  batteries  du  régiment. 

Pertes  de  la  2*  batterie  :  deux  maréchaux  des  logis  tués,  un  maré- 
chal des  logis  blessé  ;  dix-huit  hommes  mis  hors  de  combat,  deux  morts 
depuis;  plus,  vingt- neuf  chevaux  tués  ou  blessés. 

La  3*  batterie  (capitaine  Arveuf)  est  d'abord  restée  seule  à  deux 
cents  mètres  environ  à  droite  et  en  avant  de  Rézonville.  Là,  elle  tire  sur 
une  batterie  ennemie  qui  se  trouve  dans  la  direction  de  Flavigny,  à 
deux  cents  mètres  de  distance  environ,  et  sur  des  troupes  prus- 
siennes placées  en  arrière. 

Plusieurs  charges  brillantes  de  notre  cavalerie  ayant  eu  lieu,  à  ce 
moment,  de  Vautre  côté  de  la  route,  la  batterie  tire  sur  la  cavalerie 
prussienne  de  von  Bredow,  chaque  fois  que  cette  dernière  n'est  pas. 
masquée  par  notre  propre  cavalerie. 

Vers  deux  heures  du  soir,  la  batterie  est  prise  de  flanc  par  les  feux 
d'une  batterie  ennemie;  qui  est  venue  se  placer  du  côté  de  Vionville; 
trois  pièces  de  batterie  sont  alors  dirigées  dans  cette  direction,  mais, 
cette  batterie  allemande  ayant  disparu  après  quelque  temps,  le  tir  des 
six  pièces  de  la  3«  batterie  est  repris  dans  la  première  direction. 

Jusqu'alors  la  3'  batterie  a  peu  souffert  :  masquée  par  les  arbres 
delà  route,  elle  est  mal  vue  par  l'ennemi  :  tous  les  obus  passent  par- 
dessus la  batterie  ou  tombent  en  avant. 

Les  projectiles  n'arrivent  en  grande  quantité  que  vers  deux  heures 
et  demie  du  soir;  à  ce  moment,  Tinfanterie,  qui  est  couchée  dans  les 
fossés  de  la  route,  bat  en  retraite;  une  batterie  qui  est  venue  se  placer 
à  droite  de  la  3*  batterie  a  devancé  le  mouvement  de  l'infanterie. 

A  ce  moment,  le  lieutenant  Veysser  a  la  jambe  traversée  par  une 
balle.  Le  cheval  du  chef  d'escadron  Bonnet  s'abat,  gravement  frappé 
par  un  éclat  d'obus. 

Bientôt  le  tir  de  l'artillerie  allemande,  qui  a  été  jusque-là  trop  long 
ou  trop  court,  devient  parfaitement  juste  ;  les  projectiles  tombent  régu- 
lièrement dans  la  batterie,  qui  éprouve  des  pertes  cruelles.  Le  capitaine 
en  second  d'Adhémar  est  tué  ;  douze  hommes  sont  mis  hors  de  combat, 
dont  trois  mortellement  atteints;  vingt-cinq  chevaux  sont  tués  ou 
blessés. 

Il  est  inutile  de  rester  plus  longtemps  dans  cette  mauvaise  posi- 
tion; en  se  retirant,  la  3*  batterie  faillit  être  enlevée  par  la  charge  de  la 
t^rigade  de  cavalerie  von  Bredow;  heureusement  les  cuirassiers  de 
Magdebourg,  qui  arrivaient  à  hauteur  de  nos  pièces,  furent,  comme  on 
l'a  vu,  chargés  et  culbutés  par  notre  cavalerie. 
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La  4"  batterie  (capitaine  Biot)  est  également  partie  de  sa  première 
position  à  droite  de  Rézonville,  a  passé  derrière  le  village,  traversé  la 
route  et  est  venue  s'établir  en  batterie  sur  une  crête  à  deux  mille  deux 
cents  mètres  environ  des  batteries  prussiennes. 

La  situation  est  fort  critique  :  néanmoins  le  feu  commence  immé- 
diatement. Les  munitions  des  coffres  d*avant-train  sont  brûlées,  lorsque 
le  colonel  Toussaint  fait  dire  à  la  batterie  de  se  retirer.  A  cet  instant,  le 
lieutenant  en  premier  Rauber  a  la  tête  enlevée,  le  capitaine  Biot  a  le 
bras  emporté;  treize  hommes  sont  tués,  sept  blessés;  quarante-un 
chevaux  sont  abattus  par  la  mitraille  ennemie. 

Le  lieutenant  en  second  Lecuii*,  resté  seul  debout  des  officiers  de 
la  4*  batterie,  ramène  alors  celle-ci,  sous  une  grêle  de  projectiles,  et  va 
rejoindre  les  autres  batteries  du  18^  régiment. 

La  5*  batterie  (capitaine  de  Cambolas)  avait  été  dirigée,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Desfaudais  et  du  chef  d'escadron  Rey,  de 
Tautre  côté  de  la  route,  pour  surveiller  le  ravin,  qui,  remontant  delà 
vallée  de  la  Moselle,  passe  près  de  Gorze  et  débouche  sur  le  plateau 
entre  Rézonville  et  Gravelotte. 

Le  capitaine  de  Cambolas  fait  alors  ouvrir  le  feu  sur  une  batterie 
qui,  à  couvert  du  bois,  prend  d'enfilade  nos  batteries  établies  sur  la  crête 
parallèle  au  ruisseau  de  Rézonville  ;  bientôt  des  tirailleurs  ennemis 
sortent  de  ce  bois,  mais  quelques  obus  arrêtent  leur  mouvement  ;  le 
feu  est  dirigé  de  nouveau  entièrement  sur  la  batterie  ennemie  qui,  au 
bout  de  quelque  temps,  est  obligée  de  cesser  son  tir. 

La  5«  batterie  n'a  pas  trop  à  souffrir,  grâce  à  sa  position  en 
arrière  d'une  crête  en  avant  du  bois  qui  longe  la  Voie  romaine  :  tous 
les  obus  allemands  vont  éclater  dans  ce  bois  ;  mais,  peu  à  peu  le  tir  de 
l'artillerie  ennemie  se  rectifie,  et  un  déplacement  devient  nécessaire. 

La  5«  batterie  continuant  son  feu,  les  pièces  sont  portées  succes- 
sivement de  trois  cents  mètres  à  gauche,  mais  à  six  heures  et  demie 
une  nouvelle  batterie  vient  prendre  la  5-  d'enfilade,  ce  qui  force  celle 
dernière  à  se  transporter  de  cinq  cents  mètres  vers  sa  droite.  Elle  reste 
dans  cette  dernière  position  jusqu'à  la  nuit,  après  avoir  perdu  quinze 
hommes  blessés,  onze  chevaux  tués  et  neuf  blessés. 

La  6»  batterie  (capitaine  Mondon)  était  partie  avec  la  5»  batterie  et 
était  allée  se  placer  de  l'autre  côté  de  la  route,  sur  la  crête  située 
entre  Rézonville  et  le  bois  des  Ognons. 

Là,  elle  ouvre  le  feu  sur  une  grande  batterie  prussienne  établie 
entre  Flavigny  et  le  bois,  principalement  sur  la  partie  de  cette  batterie 
qui  s'appuie  au  bois;  la  6«  batterie  est  aussitôt  assaillie  par  uue  grêle 
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(le  projectiles,  dont  la  plupart  éclatent  au  milieu  de  nos  pièces  et 
occasionnent  des  pertes  sensibles. 

Là  sont  blessés  mortellement  le  lieutenant  en  second  Cothenet  et^ 
l'adjudant  Daricades;  malgré  leurs  blessures,  ces  deux  admirable? 
soldats  veulent  quand  même  rester  au  feu;  le  médecin-major  Arnaud, 
qui  a  accompagné  les  premières  batteries  en  avant,  a  beaucoup  di 
peine  à  les  décider  à  quitter  leur  poste  de  combat. 

La  6"  batterie  continuant  à  être  de  plus  en  plus  éprouvée,  le 
général  Canu  prescrit  de  la  reporter  en  arrière  du  village  de  Rôzon- 
ville.  Outre  le  lieutenant  Cothenet  et  Tadjudant  Daricades,  dix  hommes 
ont  été  mis  hors  de  combat  ;  dix  chevaux  sont  tués  et  neuf  blessés. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  la  division  Deligny,  voltigeurs  de  la 
garde,  arrivant  sur  le  terrain  pour  soutenir  les  grenadiers  et  les 
zouaves  du  général  Picard,  le  général  Canu  prescrit  au  18«  régiment 
d'artillerie  d  aller  se  placer  en  résarve  à  la  hauteur  de  Rézonville 
Les  l'*,2',  3%  4*»  et  6-  batteries  se  réunissent  de  nouveau  sous  les  ordres 
du  colonel  Toussaint  et  vont  s'établir  sur  la  position  au-dessus  de  ce 
village,  qu  elles  occupaient  le  matin,  mais  elles  ne  sont  plus  employées 
ce  jour-là.  A  la  nuit,  elles  retournent  à  Gravelotte  et  reprennent  leur 
campement  de  la  veille. 


CHAPITRE  XX 


Engagement  de  la  division  Deligny. 


orillanle  conduite  de  la  batterie  de  mitrailleuses  cîc  la  division  Deligny.  —  Les 
voltigeurs  de  la  garde  se  portent  en  avant.  —  Le  3°  voltigeurs  va  soutenir  les 
2»  et  3«  grenadiers.  —  L'artillerie  de  la  division  Deligny  engage  ie  feu.  — 
Entrée  en  Jigne  de  la  brigade  Brincourt.  —  I3clle  parole  du  commandan,  . 
Bourdon  de  Va  try.  —Marche  à  la  baïonnette  des  l«f  et  2»  voltigeurs.  —Le  four- 
rier Péquignot  —  Mort  du  capitaine  de  Craraayel  et  de  ses  deux  officiers.  — 
Le  lieutenant  suédois  'Andersen.  —  Pertes  du  2°  voltigeurs.  —  Le  premier 
ijorame  tué  du  1«»  voltigeurs.  —  Mouvements  do  ce  régiment.  —  Engagement 
Jlui»  voltigeurs.  —  Arrivée  de  la  division  Montaudon.  —  Le  général  Deligny 
au  feu.  «_  Les  capitaines  Hulin  et  Tordeux.  —  Les  chasseurs  à  pied  de  la 
^arde  dans  le  bois  des  Ognons.  —  Le  régiment  de  chasseurs  à.  cheval  de  la 
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Ç.irde.  —  Arrivée  des  renforts  allemand-.  —  Les  ambulances  à  Rézonviïle.  - 
Énergie  des  blessés.  —  Les  Allemands  essayent  de  déboucher  du  ravin  de 
Gorze.  —  La  1'°  brif^ade  de  la  division  Montaudon  est  rappelée  en  avant  de 
Rézonviïle.  —  Le  62*  de  ligne  se  forme  en  bataille.  —  Le  51^  de  ligne  en  tirail- 
leurs. —  Les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  refoulent  l'ennemi.  —  Leurs  pertes 
Le  sergent  Ducrot.  —  Le  51«  en  tirailleurs.  —  Mort  des  commandants  Bergère 
et  Lieutaud.  —  Pertes  du  !•'  bataillon  du  51»  —  Défense  du  3*  grenadier-.  —  La 
garde  du  drapeau.  —  Le  commandant  La  voilée  est  blessé.  —  Le  colonel  Cousin 
et  le  drapeau  du  3«  grenadiers.  —•  Mort  du  colonel  Cousin.  —  Lo  capitaine 
Morand  saisit  Taigle.  —  Une  défense  suprême.  —  «  Au  drapeau!  »  —  Epuise- 
ment complet  des  munitions.  —  Combat  singulier  entre  un  officier  de  grena- 
diers et  un  capitaine  prussien.  —  La  charge!  ~  Arrivée  du  3*  bataillon  du 
51»  de  ligne.  --  Marche  de  ce  régimen^..  —  Le  général  Montaudon  conduit  la 
charge  à  la  baïonnette.  -^  Trait  de  courage  du  capitaine  adjudant-major 
Nieger  du  51«  —  Fuite  de  Tennemi.  —  Charge  du  1"  bataillon  du  92».  —  Belle 
conduite  du  tambour-major  Boutry.  —  La  5*  batterie  du  régiment  d'artillerie 
à  cheval  de  la  garde.  —  Pertes  du  3«  grenadiers.  —  Pertes  du  5l*  et  du  62«  de 
ligne.  —  La  3*  batterie  du  régiment  monte  de  la  garde.  —  Le  général  Bour- 
baki  forme  une  grande  batterie  de  cinquante-quatre  pièces.  —  Sa  composition. 
—  Une  fâcheuse  confusion.  —  Pertes  de  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde.  - 
Retraite  de  l'artillerie  ennemie.  —  Arrivée  de  nouveaux  renforts  allemands.  - 
Marche  en  avant  de  la  brigade  Garnier.  —  Pertes  des  3*  et  4'  voltigeurs.  - 
Les  !•'  et  2*  voltigeurs  sur  la  crête  de  Rézonviïle.  —  Leurs  pertes.  —  L'officier 
prussien  et  le  sergent  Lay.  --  Le  maréchal  Bazaine  au  ravin  de  Gorze.  — 
Reconnaissance  des  carabiniers  de  la  garde.  —  La  8*  batterie  du  4«  d'artil- 
lerie (mitrailleuses)  foudroie  l'ennemi.  —  La  nuit  arrive.  —  Fin  de  la  bataille  à 
notre  aile  gauche.  —  Les  ambulances  de  Gravelotte. 


Pendant  ces  diflférentes  phases  de  Taction,  le  général  Picard  avait 
employé  le  reste  de  ses  troupes  disponibles  à  relier,  sous  un  feu  d'ar- 
tillerie très  meurtrier,  la  droite  et  la  gauche  de  sa  division. 

Cependant  le  général  Bourbaki  s'est  vivement  préoccupé  des  efforts 
que  les  zouaves  et  les  grenadiers  de  la  garde  ont  à  supporter  sur  la 
gauche  de  la  position. 

Déjà  vers  trois  heures,  par  son  ordre,  la  batterie  de  mitrailleuses 
(5'  du  régiment  monté  de  la  garde,  capitaine-commandant  Pihan,  capi- 
taine en  second  Constant)  de  la  division  Deligny  s'est  portée  sur  la 
crête,  à  gauche  des  troupes  de  la  division  Picard,  à  peu  près  à  hauteur 
de  Rézonviïle,  en  face  de  la  grande  batterie  prussienne  de  position,  sur 
laquelle  elle  ouvre  le  feu,  ainsi  que  sur  deux  batteries  mobiles,  qui 
occupent  une  crête  à  environ  deux  mille  cinq  cents  mètres  de  distance. 

Une  heure  après,  le  tir  trop  bien  réglé  de  Tennemi  rendant  sa  posi- 
tion intenable,  la  batterie  de  mitrailleuses,  sur  un  ordre  du  général 
commandant  en  chef  la  garde,  ordre  apporté  par  le  général  d'Auver- 
gne, s'avance  de  cinq  cents  mètres  et  plus  tard  de  six  cents,  et  s'éta- 
blit sur  une  position  plus  élevée,  d'où  elle  couvre  de  ses  feux  une  crête 
le  long  de  laquelle  circulent  de  rartillerie  et  des  colonnes  d'infanterie 
prussienne. 

Elle  reste  là  jusqu'à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  maintenant  un 
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tir  exti  èmement  vif,  malgré  les  pertes  dont  elle  est  accablée.  Le  lieu- 
tenant en  second  Mertian  est  légèrement  blessé,  un  homme  est  tué, 
neuf  sont  blessés.  A  ce  moment,  quatre  des  mitrailleuses  sont  complè- 
tement hors  de  service  par  suite  de  Tencrassement;  le  déchargeoir  de 
l'une  d'elles  a  été  brisé  par  un  obus. 

La  batterie  se  retire  alors  progressivement  en  seconde  ligne;  lors- 
qu'elle cesse  complètement  son  feu,  à  sept  heures  du  soir,  elle  a  tiré 
onze  cent  quatre-vingt-dix  coups. 

Aucun  mot  ne  peut  rendre  la  bravoure  et  la  solidité  avec  lesquelles 
cette  batterie  a  combattu. 

Cependant  la  1"  division  de  la  garde  (général  Deligny)  est  restée 
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en  réserve  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  en  arrière  du  centre  du 
champ  de  bataille.  Elle  se  met  en  bataille  en  diverses  positions  et  sur- 
veille les  débouchés  des  bois  et  des  ravins  à  droite  et  à  gauche,  ainsi 
que  la  route  de  Verdun  passant  par  Mars-la-Tour. 

La  8°  compagnie  de  sapeurs  du  3«  régiment  attachée  à  la  division 
Deligny  (capitaine  Richard)  est  chargée  de  mettre  en  état  de  défense 
une  vaste  ferme,  ancienne  maison  de  poste  de  Rézon ville,  qu  elle  a 
ordre  de  défendre  ensuite  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Elle  n'y  fut 
pas  d'ailleurs  attaquée. 

Il  est  quatre  heures.  Les  voltigeurs  de  la  garde  changent  de  posi- 
tion pour  se  porter  à  gauche  de  la  route  de  Verdun,  sur  la  crête  où  le 
général  Bourbaki  a  fait  placer  les  quatre  batteries  de  la  réserve  de  la 
garde,  pour  répondre  aux  batteries  de  position  de  l'ennemi. 

Au  même  moment,  le  général  Bourbaki  fait  donner  Tordre  au 
général  Garnier  de  se  porter  en  avant  avec  les  trois  bataillons  du  3*  vol- 
tigeurs, pour  concourir  au  mouvement  exécuté  par  la  ligne  des  grena- 
diers. 

Ce  régiment  quitte  aussitôt  sa  position  pour  se  porter  à  gauche  de 
la  route  de  Verdun  et  se  forme  en  ligné  de  bataillons  déployés  et  éche- 
lonnés par  la  droite. 

En  avant!  Le  3*  voltigeurs  descend  le  ravin  et  vient  se  former  sur 
trois  lignes  de  bataillons  déployé,  assez  peu  espacés  à  cause  du  ter- 
rain. Ce  régiment  sert  de  deuxième  ligne  et  de  soutien  à  la  2«  brigado 
de  la  division  Picard  (général  Le  Poitevin  de  la  Croix,  2«  et  3«  grena- 
diers). 

Les  voltigeurs  se  couchertt  à  terre.  Us  sont  entourés,  en  avant  et 
sur  les  flancs,  de  batteries  dont  le  feu  ne  les  empêche  pas,  malgré  des 
pertes  sensibles,  de  se  tenir  sur  les  emplacements  qui  leur  ont  été  assi- 
gnés. 

Les  deux  batteries  de  4  de  la  division  Deligny  (1^*  et  2*  du  régiment 
monté  de  la  garde,  capitaines  Clairin,  Belin,  Bodin  et  BoreaudeRoincé) 
prennent  position  sur  le  plateau  à  gauche  et  un  peu  en  avant  de  Rézon- 
ville.  Sous  rhabile  direction  du  lieutenant-colonel  Gerbaut  et  du  chef 
d'escadron  Voilliard,  elles  ouvrent  le  feu  contre  la  grande  batterie 
prussienne  de  position  et  à  gros  calibre  qui  leur  fait  face. 

Un  combat  d'artillerie  s'engage  et  dure  jusqu^à  la  nuit  tombante, 
facilitant  les  mouvements  des  voltigeurs,  qui  prononcent  un  mouve- 
ment en  avant  et  vont,  avec  les  grenadiers,  se  porter  à  hauteur  de  la 
brigade  Jeanningros,  qui  a  dépassé  le  village  de  Rézonville  sur  la 
droite  delà  route  de  Verdun. 
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Pendant  ce  tir,  le  lieutenant-colonel  Gerbaut  est  blessé  à  la  jambe, 
les  deux  batteries  ont  quatre  hommes  tués,  neuf  blessés  et  seize 
chevaux  hors  de  combat.  *, 

—  D'un  autre  côté,  le  général  Brincourt,  commandant  la  !'•  brigade 
de  la  division  Deligny  (bataillon  des  chasseurs  de  la  garde,  1"  et  2*  volti- 
geurs), a  reçu  également,  vers  quatre  heures,  du  général  BourbakU 
l'ordre  de  faire  surveiller  avec  un  régiment  le  rentrant  du  ravin  des 
Ognons,  celui  du  côté  du  chemin  de  Gorze.  Il  part  aussitôt  avec  le 
2' voltigeurs,  colonel  Peychaud,  lieutenant-colonel  Verjus. 

Ce  régiment,  qui  est  en  position  sur  les  hauteurs  dominant  Vion- 
ville,  s*avance  déployé  en  bataille. 

Le  1"  bataillon  est  sous  les  ordres  d'un  jeune  commandant, 
M.  Bourdon  de  Vatry,  parent  du  prince  de  la  Moskowa  et  ancien  aide 
de  camp  de  l'empereur.  Son  avancement  rapide  lui  a  suscité  J)ion  des 
jaloux  : 

«  Ce  n'est  sans  doute,  disent-ils,  qu'un  officier  de  salon  I  » 

Au  moment  où  les  voltigeurs  se  mettent  en  mouvement,  ils  sont 
aperçus  par  les  batteries  ennemies,  qui  les  canonnent  vivement.  Le 
premier  obus  prussien  qui  arrive  sur  le  régiment,  tombe  droit  sous 
le  cheval  du  commandant  Bourdon  de  Vatry.  Celui-ci,  avec  le  plus 
grand  sang- froid,  maintient  sa  monture  surplace,  et  saluant  do  l'cp  }c. 
s'écrie  : 

«  Cest  le  premier  obus  de  la  campagne!  C'est  mon  baptême  î  Je  le 
salue!  » 

Ces  quelques  paroles  prononcées  avec  un  calme  magnifique 
redoublent  le  cœur  au  ventre  des  soldats,  qui,  tous,  se  seraient  fait 
haclier  sur  un  seul  mot  de  leur  commandant.  Par  un  hasard  provi- 
dentiel, l'obus  s'était  profondément  enterré  et  ne  put  éclater. 

Tout  le  régiment  sur  une  seule  ligne  file  à  la  baïonnette,  ainsi 
que  le  1"  voltigeurs.  La  2*  brigade  (3*  et  4;  voltigeurs)  forme  le  carré, 
pour  soutenir  la  l'*,  à  quatre  cents  mètres  en  arrière. 

Enfin,  le  2'  voltigeurs  s'arrête  sous  le  feu  très  nourri.  Son 
i"  bataillon  (commandant  Ogier  de  Baulny,  doit,  aussitôt  arrivé, 
relever  un  bataillon  de  grenadiers  qui  a  épuisé  ses  munitions.  Le  2' 
est  déployé  face  au  ravin  et  le  3*  mis  en  réserve. 

Le  1"  bataillon  est  couché  dans  les  sillons,  en  avant  des  deux 
batteries  divisionnaires.  Le  feu  est  des  plus  violents.  Les  balles  et  la 
mitraille  tombent  sur  ce  point  et  font  voler  au  loin  la  terre. 

Ce  bataillon  commence  à  éprouver  des  pertes  sensibles.  Le  lieute- 
teuant-colonel  Verjus,  qui  le  dirige,  bien  que  blessé  par  une  balle 
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qui  lui  enlève  la  moitié  d*une  oreille,  reste  intrépidement  à  son  poste 
de  combat. 

Un  obus  éclate  auprès  du  fourrier  Péquignot,  de  la  l**  compagnie 
du  1*'  bataillon,  lui  fracasse  la  mâchoire  et  lui  enlève  le  bras  droit. 
Ce  jeune  sous-offlcier,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  tout  mutilé  qu'il  est, 
se  met  alors,  avec  une  énergie  surhumaine,  à  la  recherche  de  son 
capitaine  et  lui  demande  la  permission  de  se  retirer  du  champ  de 
bataille. 

Le  capitaine  de  cette  compagnie,  M.  Fontaine  de  Cramaye1,et  ses 
deux  officiers,  le  lieutenant  Laine  et  le  sous-lieutenant  Bruant,  s'obsti- 
nent à  rester  debout  en  avant  de  leurs  hommes,  qui  sont  couchés  à  terre. 

M.  de  Cramayel,  qui  compte  plus  de  quinze  années  de  grade  de 
capitaine,  est  connu  de  toute  l'armée  pour  sa  bravoure  poussée  jusqu'à 
la  témérité.  Petit,  trapu,  c'est  un  soldat  hors  ligne. 

A  la  façon  des  héros  d'Homère,  il  injurie  les  Allemands  et  les 
défie  en  agitant  son  épée.  Un  éclat  d'obus  le  blesse  une  première  fois. 

«  Couchez-vous,  capitaine  î  couchez-vous  !  »  lui  crient  ses  volti- 
geurs. Il  reste  impassible  à  son  poste,  mais  bientôt  une  balle  le  frappe 
en  plein  front.  Le  malheureux  officier  ouvre  les  bras,  tourne  sur  lui- 
même  et  s'abat  comme  foudroyé. 

Le  lieutenant  Laine  lui  succède,  mais  lui-môme  tombe,  sans  vie, 
auprès  du  cadavre  de  son  chef. 

Le  sous-lieutenant  Bruant  le  remplace,  mais  à  son  tour  il  chan- 
celle, mortellement  atteint.  Le  sergent-major  Laurenti  s'élance  pour  le 
soutenir. 

«  Sergent-major,  lui  dit  le  blessé,  Je  vous  passe  le  commandement 
de  la  compagnie  ;  c'est  le  moment  de  montrer  du  cœur  et  de  gagner 
répaulette,  »  et  il  expire  en  prononçant  ces  paroles. 

Laurenti,  en  efTet,  fut  nommé  sous-lieutenant  quelques  jours  après. 

Ces  trois  braves  officiers  avaient  été  tués  en  se  passant  le  comman- 
dement comme  à  Texercice. 

Aussitôt  après  avoir  pris  le  commandement  de  la  f  compagnie, 
le  sergent-major  Laurenti  commande  «  en  avant  » . 

A  cet  instant,  le  sous-officier  maître  d'armes  du  régiment,  qui  a 
demandé  à  faire  campagne,  afin  d'obtenir  la  croix,  est  tué  d'une  balle 
au  front,  comme  il  se  relève  pour  marcher  en  avant. 

Ce  !•'  bataillon  du  2*  voltigeurs  fut  le  plus  éprouvé  ce  jour-là  de 
de  toute  la  division  Deligny.  La  6«  compagnie  avait  eu  à  elle  seule 
vingt-neuf  hommes  tués  ou  blessés  sur  un  effectif  de  moins  de  quatre- 
vingt-dix  combattants. 
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A  ce  régiment  se  trouvait  attaché  un  officier  suédois,  le  lieutenant 
Anderson,  qui  y  faisait  son  service.  Quand  la  guerre  éclata,  il  voulut 
faire  campagne  avec  ses  amis  du  2"  voltigeurs,  et  le  16  août  se  fit 
remarquer  par  sa  brillante  conduite  en  avant  de  Rézonville,  où  on  le 
vit,  vêtu  de  son  uniforme  suédois,  ramasser  le  fusil  d'un  voltigeur  tué 
et  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Allemands. 

A  certains  moments,  le  feu  de  Tennemi  était  tellement  violent,  que 
les  voltigeurs  étaient  obligés  de  faire  halte,  et  de  se  coucher  dans  le 
creux  des  sillons  ou  dans  les  trous  pratiqués  par  les  projectiles  alle- 
mands. 

Vers  la  fin  de  la  journée,  trois  officiers  du  2*  voltigeurs  s'étaient, 
un  instant,  abrités  dans  un  de  ces  trous,  quand  un  obus  y  tomba  au 
beau  milieu,  éclata  et  blessa  deux  de  ces  officiers. 


Le  1"  voltigeurs,  en  même  temps  que  le  2*  régiment  de  cette  arme, 
s'était  porté  en  avant. 

Vers  midi  ce  premier  régiment  s'est  établi  en  arrière  de  la  grande 
batterie  de  quatre-vingts  pièces  formée  avec  le  parc  et  la  réserve  d'ar- 
tillerie de  la  garde  (pièces  de  12  et  de  4).  De  nombreux  obus  arrivent 
devant,  à  droite  et  derrière  cette  batterie.  La  plupart  de  ces  projectiles 
sont  tirés  trop  longs,  mais  bientôt  il  deviennent  de  plus  en  plus  courts. 

A  deux  heures,  le  !•'  voltigeurs  perd  son  1"  soldat  tué.  A  ce 
moment,  un  obus  tombe  en  plein  au  beau  milieu  de  la  6?  compagnie  du 
3»  bataillon.  Le  capitaine  Carrère  de  cette  compagnie,  qui  est  monté, 
remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp  du  colonel  Dumont;  le  lieutenant 
est  resté  aux  bagages;  le  sous-lieutenant  Dubois  commande  donc  cette 
compagnie.  Le  projectile  allemand  tombe  sur  le  canon  de  fusil  d'un 
voltigeur  nommé  Dupont,  qui,  ainsi  que  ses  camarades,  est  couché  à 
plat  ventre,  ayant  son  chassepot  tout  armé  devant  lui.  Cet  obus  éclate, 
met  le  malgeureux  soldat  littéralement  en  lambeaux  et  blesse  un 
deuxième  voltigeur. 

A  ce  premier  homme  tué,  un  mouvement  d'hésitation  court  dans 
les  rangs  des  voltigeurs.  Les  soldats  placés  à  côté  de  la  victime  se 
lèvent  et  s'écartent  brusquement.  Le  sous-lieutenant  Dubois  va  voir 
les  tronçons  du  cadavre,  qui  est  méconnaissable;  les  cartouches  se 
sont  enflammées  dans  la  cartouchière  et  ont  communiqué  le  feu  aux 
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vêtements.  Impossible  de  retrouver  le  numéro  matricule  du  havresac, 
qui  a  disparu.  Enfin  M.  Dubois  prend  une  des  épaulettes  rouges  à  tour- 
nantes jonquilles  du  cadavre,  appelle  le  numéro  matricule  à  haute 
voix  et  finit  par  apprendre  que  son  soldat  tué  se  nommait  Dupont. 

Peu  après  un  voltigeur  de  la  2'  compagnie  du  3*  bataillon,  qui  porte 
une  oie  vivante  attaché  sur  le  havresac,  est  effleuré  par  un  obus  qui 
lui  enlève  en  un  clin  d'oeil  ce  havresac  et  la  volaille,  sans  causer  le 
moindre  mal  à  leur  propriétaire. 

Vers  quatre  heures,  le  !«'  bataiIlon.de  ce  .régiment  se  porte  en 
avant,  à  gauche  de  Rézonville,  ayant  à  sa  droite  les  zouaves  du  lieute- 
nant-colonel Hubert  de  la  Hayrie.  Des  batteries  do  mitrailleuses  sont 
placées  sur  les  pentes  à  droite  du  bois  des  Ognons  et  causent  aux 
Prussiens  des  pertes  énormes. 

Le  2'  bataillon  du  1^'  voltigeurs  se  porte  un  peu  en  avant.  Le 
3*  reste  en  réserve  comme  soutien  de  Tartillerie  de  la  garde.  Quelques 
hommes  seulement  sont  atteints  par  les  projectiles  ennemis. 

Dans  cette  position,  le  général  Brincourt,  avec  les  1''  et  2*  volti- 
geurs de  la  garde,  est  couvert  à  gauche  par  une  batterie,  que  soutien- 
nent quelques  compagnies  d'infanterie  du  côté  de  la  crête  du  chemin 
de  Rézonville  à  Gorze,  par  des  troupes  de  la  division  Montaudon  et 
de  la  brigade  Lapasset  et  par  quatre  compagnies  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde;  à  droite,  il  est  relié  à  la  ligne  des  grenadiers  par  les 
voltigeurs  de  la  brigade  Garnier  (3**  et  4*  régiments). 

—  Vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  le  général  Deligny  a  envoyé 
Tordre  au  colonel  Ponsard,  du  4-  voltigeurs,  de  se  porter  en  avant  avoc 
les  deux  premiers  bataillons  de  son  régiment,  afin  de  protéger  les 
batteries  d'artillerie  de  la  garde.  Cet  ordre  est  exécuté  aussitôt.  Ces 
deux  bataillons  se  déploient  en  bataille  et  s'avancent  jusqu'à  cent 
cinquante  mètres  en  avant  des  batteries,  la  droite  du  1"  bataillon 
appuyée  à  Rézonville,  et  le  2«  bataillon  sur  la  môme  ligne  de  bataille. 

Dans  cette  position,  cette  pa.rtie  du  régiment  éprouve  des  pertes 
très  sensibles.  C'est  là  que  le  commandant  du  V  bataillon,  M.  Cha- 
zotte,  est  blessé  dangereusement  d'un  éclat  d'obus.  Le  capitaine  Salles 
le  remplace  dans  son  commandement. 

Le  général  Deligny,  après  avoir  fait  coucher  les  hommes,  ordonne 
de  cesser  le  feu  de  l'artillerie  pendant  quelques  instants  afin  de  faire 
croire  aux  Allemands  que  nous  avons  évacué  cette  position.  Puis,  il 
fait  exécuter  des  feux  de  batterie  des  plus  violents,  qui  ne  tardent  pas  à 
démonter  les  batteries  prussiennes. 

Le  3*  bataillon  du  4"  voltigeurs,  commandant  Fonsalle,  est  resté 
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dans  la  position  qu'il  occupait  au  commencement  de  la  bataille.  Vers 
uneheurederaprès-midi,  les  5"  et6«  compagnies  reçoivent  l'ordre  de 
se  porter  sur  la  gauche  et  de  se  déployer  en  tirailleurs,  face  au  bois 
des  Ognons. 

Une  autre  compagnie,  la  4%  va  s'établir,  à  son  tour,  à  gauche 
du  même  bois,  face  au  ravin  qui  traverse  la  route  de  Gravelotte  à  Ars- 
sur-Moselle. 

Vers  trois  heures,  le  maréchal  Bazaine,  craignant  un  mouvement 
tournant  de  Tennemi  de  ce  côté,  fait  placer  deux  batteries  d'artillerie 
de  la  garde  un  peu  à  droite  de  la  route  et  donne  Tordre  aux  compa- 
gnies, qui  sont  déployées  en  tirailleurs,  de  se  maintenir  dans  cette 
position,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  puissant  renfort. 

Il  est  à  peu  près  cinq  heures,  lorsque  la  1"  brigade  de  la  division 
Montaudon  du  corps  de  Lebœuf,  débouche  devant  Gravelotte.  Les 
trois  compagnies  déployées  du  3'  bataillon  du  4*  voltigeurs  se  rallient, 
à  leur  tour,  aux  trois  premières  et  ce  bataillon  va  prendre  position  tout 
à  côté  de  Gravelotte,  où  il  bivouaque  jusqu'au  lendemain  matin  à  cinq 
heures. 

Dans  cette  phase  de  la  bataille,  tous  les  officiers  de  la  1"  division 
de  la  garde  font  preuve  d'une  admirable  valeur. 

Le  général  Deligny,  accompagné  de  son  chef  d'état-major,  le 
colonel  Ferre t,  arrive  à  cheval  au  milieu  des  rangs  et  fume  tranquil- 
lement sa  pipe.  La  vue  de  ce  beau  soldat,  à  la  bravoure  si  calme,  si 
réfléchie,  excite  et  enlève  les  hommes  de  sa  division.  Son  aide  de  camp, 
le  capitaine  d'état-major  Hulin,  ramène  des  soldats  de  ligne  qui  se 
sauvent  dans  le  plus  grand  désordre,  mélangés  et  tirant  au  hasard.  Il 
rétablit  le  calme  dans  cette  bande  en  disant  :  «  Le  premier  qui  fait  feu 
ainsi  sans  motif,  je  lui  tire  les  oreilles.  » 

L'aide  de  camp  du  général  Brincourt,  le  capitaine  d'état^major 
Tordeux,  se  fait  remarquer  entre  tous,  par  son  élan  et  son  entrain.  Par 
suite  d'une  blessure  reçue  au  front  pendant  la  campagne  du  Mexique 
et  qui  n'a  jamais  été  entièrement  guérie,  il  porte  toujours  un  bandeau 
autour  de  la  tête.  Cet  officier,  au  lieu  de  revenir  auprès  de  son  général, 
une  fois  les  ordres  transmis,  met  pied  à  terre  et,  l'épée  à  la  main, 
enlève  et  électrise  les  voltigeurs. 

De  leur  côté,  les  compagnies  du  bataillon  des  chasseurs  de  la 
garde  sont  envoyées  alternativement  pour  fouiller  le  bois  des  Ognons. 
A.  travers  les  taillis  et  les  broussailles,  on  aperçoit  courant,  d'arbre  en 
en  arbre,  de  buisson  en  buisson,  les  courtes  tuniques  sombres  à  bran- 
debourgs de  cordonnet  jonquille,  les  épaulettes  vertes  à  tournantes 
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jaunes,  les  larges  pantalons  gris  fer,  à  plis,  serrés  par  des  jam- 
bières en  peau  de  mouton  des  soldats  de  ce  bataillon. 

—  Pendant  la  première  partie  de  la  journée,  les  escadrons  du 
régiment  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  qui  est  attaché  à  la 
division  de  vottigeurs,  font  les  mouvements  nécessaires  pour  flanquer 
cette  division  et  être  toujours  prêts  à  donner. 

Toutefois,  le  service  des  deux  escadrons  d'éclaireurs  étant  reconnu 
Inutile,  ces  escadrons  sont  rappelés  et  réunis  aux  trois  autres,  près  du 
village  de  Rézonville  ;  mais,  bientôt,  il  faut  les  éloigner  de  ce  p(^nt, 
pour  les  mettre  à  Tabri  du  feu  écrasant  de  Tçunemi,  dont  les  projectiles 
n'atteignent  aucun  des  leurs,  grâce  à  ce  changement  de  position. 

—  A  Taile  droite  allemande,  de  nombreux  renforts  ne  cessent 
d'arriver  à  Tenhemi.  La  IS*  division  du  Vin*  corps  (I**  armée)  atteignait 
la  Moselle,  vers  midi,  à  Arry,  lorsqu'elle  est  informée  que  la  bataille 
est  engagée.  Le  lieutenant  général  von  Bamekow  fait  aussitôt  hâter  le 
pas,  et,  un  peu  avant  quatre  heures,  les  tètes  de  colonnes  de  cette 
division  dét)ouchent  à  Gorze.  La  brigade  Rex  prend  position  sur  la  côte 
Mouza,  au  nord  de  Gorze,  et  reçoit  Tordre  d'attaquer  Rézonville.  Tous 
les  efforts  tentés  par  cette  brigade,  renforcée  par  le  9^  régiment  du 
IIP  corps  sont  impuissants  à  entamer  les  Français. 

L'arrivée  d'un  nouveau  régiment  (!!•  du  IX»  corps)  décide  une 
nouvelle  tentative;  mais  leè  voltigeurs  de  la  garde  et  la  brigade 
Lapasset  qui,  depuis  lé  matin,  est  restée  cramponnée  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  obligent  les  Allemands  à  rentrer  dans  les  bois  de  Saint-Arnould. 
Le  11*  régiment  est  le  plus  éprouvé,  et  perd  son  colonel  (von  Schonifjg), 
quarante-neuf  officiers  et  onze  cent  dix-neuf  hommes. 

Les  pertes  sont  également  sensibles  dans  nos  rangs.  De  tous  côtés 
les  blessés  affluent  dans  Rézonville.  Pendant  toute  la  journée,  ce  n'est 
du  reste,  qu'un  long  défilé  de  blessés,  qui  arrivent  aux  ambulances:  à 
pied,  en  cacolet  ou  sur  des  brancards,  après  avoir  reçu  un  premier 
pansement  sur  la  ligne  de  bataille. 

C'est  beau  à  voir  le  soldat  français  dans  ces  occasions-là  !  Quel 
patriotisme  I  quelle  énergie  I  Quel  mépris  de  la  mort  î 

Ici,  c'est  un  capitaine  qui  a  une  balle  [dans  les  poumons  et  qui  n'a 
que  la  force  de  dire  à  ses  hommes  :  «  Nous  sommes  vainqueurs  I  » 
avant  d'expirer! 

Là,  c'est  un  caporal  qui  a  le  bas  de  la  figure  emporté,  et  qui,  ne 
pouvant  parler,  bat  des  mains  pour  dire  à  un  frère  d'armes  que  la 
victoire  est  à  nous.  A  côté,  le  médecin  panse  un  tout  jeune  homme, 
qui,  loin  de  se  plaindre  pendant  qu'on  retire  de  sa  plaie  les  débris  du 
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Rézonville  (16  août).  L'aigle  du  3«  grenadiers  de  la  garde  impériale  est  dégagée  par  le  3*  bataillon 

du  51*  de  ligne. 


projectile,  gémit  sur  le  sort  d'un  camarade  à  qui  un  obus  vient  d'enlever 
une  jambe. 

Un  malheureux  lieutenant  d'artillerie  a  eu  tout  le  bas  de  la  figure 
broyé  par  un  éclat  d'obus,  et  comme  il  se  soutient  encore,  c'est  à  pied 
qu'il  veut  gagner  la  grande  ambulance  de  Rézonville,  d'où,  par  gestes, 
il  demande  à  être  ramené  sur-le-champ  à  Metz.* 

Un  officier  de  cuirassiers  a  reçu,  lui,  une  balle  au  milieu  de  sa 
cuirasse;  cette  armure  a  été  trouée  comme  avec  ï'empoHe-pièce,  et  la 
balle,  après  avoir  traversé  un  journal  plié  en  quatre  sur  sa  poitrine,  l'a 
grièvement  blessé. 

Les  vivandières  s'empressent  autour  des  malheureux  blessés; 
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toutes  vident  généreusement  leurs  tonneaux  pour  donner  à  boire  aux 
soldats  qui  souffrent.  Les  cantinières  des  zouaves  et  le  cantinier  du 
régiment  monté  d'artillerie  de  la  garde  accomplissent  des  prodiges  de 
dévouement. 

La  grande  route  qui  traverse  Rézonville  se  trouvant  enfilée  par  le 
tir  de  Tennemi,  est  à  peu  près  déserte. 

Dans  une  petite  rue,  faisant  angle  droit  avec  la  route,  sont  situés 
l'église,  le  presbytère,  Técole  des  filles,  celle  des  garçons  avec  plusieurs 
maisons  particulières.  Tout  cela  n*est  qu'une  vaste  ambulance.  Des 
blessés  y  arrivent  à  tout  moment  par  l'extrémité  opposée  à  la  route. 
On  ne  sait  plus  où  les  caser  ;  les  greniers  en  regorgent  déjà. 

Que  Ton   s'imagine  des    hommes 
^T^^r*^-^^  •  ^  ^  sanglants  et  mutilés,  couchés  en  grand 


nombre  le  long  des  murs  et  sur  la 
chaussée  ;  d'autres  pleins  de  santé 
s  agitant  autour  d'eux  ;  dans  les  coins 
ou  par  terre,  des  amas  de  chassepots 
dont  quelques-uns  partent  à  tout  ins- 
tant, par  suite  de  quelque  choc  ;  les 
obus  prussiens  arrivant  de  temps  en 
temps  par-dessus  tout  cela,  puis,  avec 
les  gémissements  des  blessés,  les  cris 
des  chefs  pour  faire  retourner  au  feu  les 
soldats  valides,  les  plaintes  contre  un 
Entrée  du  viuag»  de  Réionruie.  cnncmi  qu'on  accusc  de  diriger  volon- 

tairement sur  les  ambulances  le  tir  de 
son  artillerie;  enfin  les  objurgations  des  médecins  attentifs  à  faire 
décharger  ou  manier  avec  précaution  les  fusils  des  blessés  et  de  leurs 
porteurs,  et  on  aura  une  idée  de  la  physionomie  de  la  rue  de  l'Église 
à  Rézonville,  dans  l'après-midi  du  16  août  1870. 

Il  est  près  de  cinq  heures,  le  feu  se  ralentit,  la  bataille  parait 
gagnée.  Le  maréchal  Bazaine  rappelle  de  Gravelotte  et  dirige  sur  le 
débouché  du  ravin  d'Ars,  la  division  Montaudon  du  3*  corps  restée 
en  réserve  près  de  Villers-au-Bois.  Cette  division  doit  opérer  un  mouve- 
ment tournant  sur  la  droite  de  l'ennemi,  pour  aller  couper  les  ponts 
d'Ars-sur-Moselle. 

Par  l'ordre  aussi  du  maréchal,  et  dans  la  crainte  d'une  tentative 
contre  sa  gauche  par  les  ravins  de  la  Mance,  les  divisions  Vergé  et 
Bataille  du  2*  corps,  quVn'ant  quitté  que  momentanément  le  combat  et 
se  sont  reformées  en  arrière  de  Rézonville,  sont  placées  sur  le  plateau. 
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au  sud  et  à  dix-huit  cents  mètres  environ  de  Gravelotte,  à  la  lisière 
du  bois  des  Ognons,  Plusieurs  bataillons  des  8«  et  76«  de  ligne 
occupent  tous  les  sentiers  de  ce  bois,  mais  Tennemi  ne  se  montre  pas 
de  ce  côté. 

Tout  à  coup,  une  violente  détonation  se  fait  entendre,  et  une  épaisse 
fumée  s'élève  du  débouché  du  ravin  de  Gorze,  devant  lequel  les  deux 
bataillons  du  3'  grenadiers,  le  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde  et 
la  brigade  Lapasset  sont  en  ligne  de  bataille.  A  cette  première  détona- 
tion en  succède  bientôt  une  seconde,  une  troisième,  dix  autres,  cent 
autres;  le  mouvement  de  retraite  de  Tennemi  s'arrête,  la  bataille 
recommence...  C'est  une  nouvelle  armée,  qui  vient  au  secours  de  celle 
que  nos  braves  soldats  viennent  de  culbuter  ;  déjà  de  grandes  lignes 
sombres  s'avancent  et  débouchent  par  le  défilé  de  Gorze,  qui  se  trouve 
plus  à  l'est,  au  pied  du  plateau  de  Rézonville. 

Cette  violente  recrudescence  des  feux  d'artillerie  indique  que  les 
Prussiens  renforcés  sans  doute  de  troupes  fraîches,  reprennent  l'attaque 
surnotre  centre  et  notre  gauche.  Ce  sont,  en  effet,  des  troupes  des  VII* 
et  VHP  corps  prussiens  qui,  après  avoir  franchi  la  Moselle  à  Borny  et 
gravi  directement  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  ont  traversé  les  bois 
des  Chevaux  et  des  Ogrions  ;  remontant  ensuite  le  ravin  à  gauche  do 
ce  dernier  bois,  ces  renforts  prennent  l'offensive  avec  un  acharnement 
indescriptible  pour  déboucher  des  bois  et  du  ravin  et  enlever  Rézon- 
ville. 

Sur  l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  la  !'•  brigade  (51«  et  62*  de  ligne) 
de  la  division  Montaudon  est  arrêtée  dans  son  mouvement  tournant 
sur  Ars-sur-Moselle.  Il  faut,  avant  tout,  repousser  cette  nouvelle 
tentative  de  l'ennemi.  Cette  1"  brigade,  guidée  par  le  général  Montaudon 
en  personne,  revient  vivement  sur  ses  pas  et  traverse  le  ravin  de  la 
Jurée,  précédée  par  des  grenadiers  et  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde. 

Le  51«  et  le  62*  de  ligne  marchent  en  colonne  par  pelotons,  serrés 
en  masse  par  pelotons  *,  passent,  en  la  longeant,  derrière  l'artillerie  de 

1.  La  colonne  par  pe'.otons  est  serréo  an  mastet  c'est-à-dire,  à  tix  pat  entre  les  subdivisions. 
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Vn  régiment  de  trois  bataillons  en  colonnos  par  pelotons,  serrés  en  masse»  présente  cet  aspect. 
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la  garde,  qui  commande  les  débouchés  de  Gorze,  et  prennent  position  à 
gauche  de  ces  batteries. 

Là,  le  maréchal  Bazaine  indique  lui-même  les  points  où  ces  deux 


Id  lieutcnant^colonel  Bréart,  dégage  le 
drapeau  du  3*  grenadier  de  la:  garde, 
en  avant  du  bois  des  Ognons, 

(16  août  1870), 


;T~^>^ 


/■'  "  \ 


jf,:^ir,jj:. 


régiments  doivent  se  porter.  Ceux-ci  se  forment  alors  en  bataille. 

Le  colonel  Dauphin  du  62°  de  ligne  déploie  ses  deux  bataillons,  sous 
le  feu  de  Tennemi  :  le  1"  à  droite  et  le  2«  à  gauche  du  plateau,  dont  le 
centre  est  occupé  par  le  3«  grenadiers  de  la  garde. 
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Le  1"  bataillon,  ayant  à  sa  droite  le  51"  de  ligne,  est  couvert  par 
des  tirailleurs  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde. 

Le  2*  bataillon,  dont  les  deux  compagnies  de  droite  se  sont  portées 
un  peu  en  avant  des  grenadiers,  forme  un  crochet,  face  au  bois  des 
Ognons,  avec  ses  deux  compagnies  de  gauche,  croyant  cette  partie  du 
bois  occupée  par  rennemi.  Revenu  de  son  erreur,  ce  bataillon  se 
redresse  et  appuie  sa  gauche  au  ravin  qui  le  sépare  du  bois.  Il  ouvre 
nlops  son  feu  sur  les  points  occupés  par  l'ennemi  et  l'empêche,  de  con- 
cert avec  les  autres  troupes,  de  déboucher  par  le  ravin  de  Gorze. 

Le  51*  de  ligne  s'est  mis,  de  son  côté,  en  position,  sous  le  comman- 
dement du  lieutenant-colonel  Bréart  qui  dirige  le  régiment  (le  colonel 
Delbecque,  souffrant  ce  jour-là,  étant  resté  à  l'ambulance  du  corps 
d'armée).  Les  trois  bataillons  du  51®  se  couchent,  toujours  serrés  en 
masse,  sur  un  terrain  incliné;  au  bas  se  trouve  un  ravin  où  ont  pris 
position  les  deux  bataillons  du  3«  régiment  des  grenadiers  de  la  garde. 

La  canonnade  prussienne  continue  de  plus  belle.  Les  meilleures 
troupes  ennemies  tentent  toujours  de  déboucher  des  bois  de  la  Haye- 
Notre-Dame  et  de  la  Côte-Fusée.  Mais  toutes  ces  tentatives  échouent 
devant  la  résistance  du  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde,  du  3»  gre- 
nadiers, de  la  brigade  Lapasset  et  de  la  !'•  brigade  de  la  division 
Montaudon. 

A  l'arrivée  de  cette  dernière  brigade,  le  bataillon  de  chasseurs  de 
la  garde  a  pris  vigoureusement  l'ofTensive,  ayant  à  sa  droite  le  51%  et 
à  sa  gauche  le  62*. 

Dans  cette  lutte,  se  font  remarquer  par  leur  brillante  valeur  :  le 
capitaine  Chauffeur;  le  lieutenant  de  Monard;  les  sergents Ducrot,  Spitz, 
Guibert,  Coêffé,  Edmond;  le  caporal-clairon  Grange;  les  caporaux 
Brouant,  Faure;  le  sa  eur  Pages;  les  chasseurs  Boutin,  Biel,  Metzger, 
Becker,  Arsin-Berod. 

Le  capitaine  Cesari  est  tué  à  la  tête  de  sa  compagnie  (8°).  Le  com- 
mandant Dufaure  du  Bessol  est  blessé  à  la  main  gauche;  les  capitaines 
Chauffeur,  Sauvan,  Langbeîn;  les  sous-lieutenants  Tasset,  Bouchon  et 
Vincent  sont  blessés.  Le  lieutenant  Rochefort  est  atteint  au  bras,  le 
lieutenant  de  Monard  reçoit  des  contusions  à  la  poitrine  et  au  bras.  Le 
sous-lieutenant  Conte  blessé,  meurt  quelque  temps  après  des  suites 
de  sa  blessure.  Le  sous-lieutenant  Martin,  frappé  au  cou  par  une  balle, 
succombe  quelques  jours  après.  Quarante  sous-officiers,  caporaux  et 
chasseurs  sont  tués,  cent  cinquante  blessés  et  dix  disparus  *. 

I.  Le  bataillon  des  chasseurs  de  la  fc^rde,  était  parti  de  Rueil,  le  16  juillet  à  l'efFectif  de  six  cent 
qoatre-Tio^  hommes  et  de  vingt-neuf  officiers.  Ce  bataillon  formé  à  huit  compagnies  fut  renforcé  & 
Metz  le  16  août  par  cent  quatre-vingts  réservistes  ou  semestriers. 

La  plupart  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  étaient  Basques,  Béarnais  ou  Gascons,  mais  surtout 
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De  son  côté,  le  5l'  de  ligne,  dont  les  bataillons  restent  toujours 
couchés  par  terre,  reçoit  avec  un  calme  inébranlable  la  grêle  de  balles 
et  de  mitraille  que  les  Prussiens  ne  cessent  d'envoyer  sur  lu^^. 

Le  lieutenant-colonel  Bréart  a  fait  déployer  en  tirailleurs,  en  avant 
du  bois  des  Ognons,  les  1"  et  6"  compagnies  du  !•'  bataillon.  Les 
hommes  font  feu  couchés  à  plat  ventre  et  maintiennent  à  distance  les 
fantassins  allemands. 

Ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  la  !"•  compagnie,  que  commande 
le  capitaine  Descoubès,  le  lieutenant-colonel  Bréart  envoie  un  ser- 
gent de  la  2'  compagnie  (capitaine  Bruno)  qui  tombe  blessé  pendant 
le  trajet  et  ne  revient  pas.  Le  Ijeutenant-colonel  s'adressant  alors  au 
chef  de  ce  bataillon,  le  commandant  Bergère,  lui  dit  :  «  C  est  une  com- 
pagnie de  votre  bataillon,  allez  voir!  » 

Cet  officier  supérieur  s'avance  aussitôt,  à  pied,  sous  un  feu  terrible 
et  tombe  bientôt  frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine. 

Le  capitaine  Honotet,  bien  que  blessé  grièvement,  à  Ténergie  de 
rester  dans  le  rang  et  de  prendre  le  commandement  de  ce  bataillon. 

Le  commandant  Lieutaud,  s'est  mis  le  genou  en  terre,  en  arrière 
de  la  ligne  des  tirailleurs. 

Dasqaes.  L'empereur  avait  même  songé  à  Biarritz,  à  créer,  à  l'ins'ar  de  rAutrichs  en  Tyrol,  an  corps  de 
chasseurs  basques  exclusivement  recrutés  dans  les  Basses  et  les  Hautes-Pjrénées  et  comptant  dans  Ia 
garde.  Un  projet  avait  été  fait  à  ce  sujet,  mais  on  n'y  donna  pas  suite. 

Le  bataillon  possédait  un  corps  admirable  de  sous-offic'iers  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première 
ligne,  Ducrot,  le  sergent  Ducrot,  premier  moniteur  de  gymnastique  que  toute  la  vieille  armée  connaissait, 
car  il  avait  des  états  de  service  incroyables.  Moniteur  général  de  gymnastique  à  Saint-Cyr  en  1873-74, 
il  en  partit  pour  aller  avec  la  mission  militaire  française,  monter  un  gymnase  au  Japon,  à  Yeddo. 

Ce  sous-ofâcier  connu  universellement  sous  le  sobriquet  de  Pette-Sec,  était  une  flgure  màle  entre  les 
plus  mâles,  avec  ses  moustaches  à  la  Victor-Emmanuel.  En  1870  il  était  sergent  de  la  4*  compagnie. 
On  aura  une  idée  de  l'esprit  militaire  de  nos  anciens  soui-offlciers  quaiid  on  saura  le  trait  suivant  : 
Quelques  jours  avant  la  déclaration  de  guerre,  Pette-Sec  s'était  fait  au  gymnase  une  blessure  assez 
grave  à  la  main  gauche.  Or,  quand  l'ordre  du  départ  arriva,  le  commandant  voulut  laisser  Pettt-See  au 
dépôt  pour  qu'il  pût  s'y  rétablir  et  lui  promit  de  le  rappeler  au  bataillon  à.  la  première  occasion;  mais 
Pette-Sec  n'entendit  pas  de  cette  oreille-là;  il  franchit  tous  les  consignes,  bouscula  tous  les  plantons, 
enfonça  la  porte  du  mess  des  officiers  et  là  déclara  au  commandant  que  s'il  le  laissait  en  arrière  et  ne 
l'inscrivait  pas  immédiatement  pour  partir,  il  donnait  sa  parole  d'honnetir  qu'il  se  btùlarait  la  cervelle 
sur-le-champ. 

Comme  on  savait  Pette-See  capable  de  mettre  sa  menace  à  exécution  —  son  revolver  qu'il  avait 
acheté  tout  exprès,  était  déjà  chargé,  -^  force  fut  de  l'emmener.  P^te-Sco  étiit  un  type  et,  malgré  ses 
excentricité,  nul  n'eût  osé  le  blaguer,  car  il  avait  eu  des  duels  qui  avaient  coûté  fort  cher  à  ceux  qui 
s'étaient  frottés  à  sa  lame.  Il  portait  sur  son  sac,  en  outre  des  effets  réglementaires,  une  pioche,  ane 
pelle;  à  la  ceinture,  un  revolver,  un  poignard  à  pointe  empoisonnée,  une  gourde  à  la  hauteur  du 
deuxième  bouton  près  du  cou  ;  au  camp  il  avait  entouré  sa  tente  d'un  fossé  circulaire  avec  pont-levis  ;  il 
pointait  son  arme  tous  les  soirs  sur  l'ennemi,  sppuyée  sur  deux  fourches;  il  avait  placé  à  droite  et  à 
gauche  deux  potences  en  bois  avec  deux  silhouettes  en  pspier  (Bismarck  et  Guillaume). 

Autre  fait  qui  prouve  l'esprit  militaire  de  nos  anciens  sous-officiers.  Pendant  la  bataille  du  16  aoftt  un 
sergent  vint  rendre  compte  au  capitaine-major  Roche  qu'il  arrivait  de  Paris,  avec  les  semestriera  et 
rappelés  et  qu'il  apportait  des  képis  pour  le  bataillon.  Le  bataillon  do  chasseurs  de  la  garde,  avait  en 
effet  versé  ses  shakos  avec  les  gibernes  le  2  août,  pendant  son  séjour  à  Thionviile  (du  1*'  au  7  de  ce 
mois).  Ce  képi  devait  remplacer  pour  les  chasseurs,  le  bonnet  de  police.  Ils  étaient  à  visière,  en  drap 
bleu  foncé  et  passepoils  jonquille,  avec  galon,  de  même  couleur  et  de  même  forme  que  la  gendarmerie, 
placé  au-dessus  du  turban. 

Ce  sergent  Insista,  sa  mission  remplie,  pour  prendre  part  au  feu  et  séance  tenante  il  se  mit  dans  les 
rangs  ou  il  fut  blessé  grièvement  aux  deux  jambes  ut  dut  subir  une  double  amputation. 

Le  caporal-clairon  Grange,  bien  qu'attendant  sa  retraite,  était,  sur  sa  demande  expresse  parti  en 
campagne  avec  le  bataillon  :  blessé  au  bras  gauche  le  16  août,  il  fut  amputé  à  Metz  et  y  mourut  des  suites 
do  cette  opération. 
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«  Attention  au  commandement,  les  enfants,  dit-il  ;  en  joue...  feu!  » 
A  peine  achève-t-il  ce  dernier  mot  qu  une  balle,  entrant  par  sa  bouche 
encoi'e  ouverte,  lui  fracasse  la  nuque  et  le  renverse  foudroyé. 

Le  1"  bataillon  du  51*  de  ligne  est  le  plus  éprouvé,  ce  jour-là,  et  sur 
vingt  officiers  présents  en  perd  quinze  tués  ou  blessés. 

Le  capitaine  Bruno  est  traversé  par  une  balle  à  hauteur  des  reins 
et  meurt  après  onze  jours  d'atroces  souffrances. 

Son  camarade,  le  capitaine  adjudant-major  Verraux  se  penche  sur 
le  blessé  pour  lui  serrer  la  main  :  au  même  instant,  il  est  tué  par  une 
balle,  qui  le  prend  au  cou  et  ressort  à  hauteur  de  la  ceinture. 

Le  sous-lieutenant  Duru  est  frappé  en  pleine  poitrine.  Le  lieute- 
nant Avril  de  la  5*  compagnie  du  1"  bataillon,  qui  est  sorti  de  Saint- 
Cyr,  il  y  a  un  mois  à  peine,  et  dont  le  frère  aîné  est  également  sous- 
lieutenant  à  la  2*  compagnie  du  même  bataillon,  a  la  jambe  coupée  par 
un  éclat  d'obus. 

Le  capitaine  de  cette  2*  compagnie,  M.  Ségur  est  grièvement  atteint 
et  meurt  quelque  temps  après,  des  suites  de  sa  blessure. 

—  Cependant,  vers  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi,  la 
situation  du  3*  grenadiers  de  la  garde  est  devenue  critique.  La  lutte 
sest  engagée  avec  une  violence  extrême  entre  les  deux  bataillons 
de  ce  régiment  et  les  masses  profondes  de  l'ennemi. 

Le  colonel  Cousin,  secondé  par  les  commandants  Herbillon  et 
Lavollée,  dirige  la  résistance.  Auprès  de  lui,  Taigle  du  3«  grenadiers 
fait  flotter  fièrement  ses  plis  déchirés  par  les  projectiles  ennemis. 

Les  vieux  brisquards  qui  entourent  cette  aigle,  et  l'officier  qui  la 
porte,  le  sous-lieutenant  Marcel,  lui  aussi  un  ancien  soldat,  ont  vécu 
longtemps  ensemble.  Tous  ces  braves  se  connaissent,  s'aiment  et  ont 
appris  par  de  rudes  épreuves,  à  s'estimer  mutuellement. 

En  arrière  du  drapeau  et  de  sa  garde  se  tiennent  les  douze  sapeurs 
du  3*  grenadiers. 

C'est  à  eux  qu'incombe  la  noble  mission  d'en  renforcer  la  garde 
si  Ton  combat  en  ligne.  Si  Ton  forme  des  colonnes  d'attaque,  c'est 
encore  les  sapeurs  qui  doivent  protéger  lé  colonel  contre  les  coups 
dirigés  de  trop  près. 

Ils  sont  là  douze  et  ils  en  valent  cent. 

Le  drapeau  est  bien  gardé. 

La  mitraille  ennemie  fait  rage  sur  ce  régiment. 

Tout  à  coup,  le  commandant  Lavollée,  du  2«  bataillon  du  3*  grena- 
diers reçoit  un  obus  qui  éclate  en  plein  entre  les  jambes  de  son  cheval 
La  pauvre  bête  est  mise  en  lambeaux  :  son  cavalier,  lancé  en  l'air  par 
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la  violence  de  rexplosion,  retombe  à  terre  sans  connaissance  et  couvert 
de  blessures. 

La  général  Bourbaki,  qui  se  trouve  à  peine  à  cinq  cents  mètres  de 
Fendroit  où  était  le  commandant  LavoUée,  reste  un  instant  fort  surpris 
en  voyant  un  cavalier  et  son  cheval  projetés  en  l'air  au  milieu  d'un 
nuage  de  fumée  et  de  poussière. 

Le  commandant  en  chef  de  la  garde  envoie  aussitôt  son  porte- 
fanion,  le  maréchal  des  logis  Paul  Frémy,  des  chasseurs  de  la  garde, 
s'assurer  de  cet  accident.  Ce  sous-offlcier  arrive  sur  le  terrain  au  mo- 
ment où  Ton  emporte  le  commandant  Lavollée  couvert  de  blessures, 
auxquelles  ce  vaillant  officier  put  heureusement  survivre. 

Au  milieu  de  cet  ouragan  de  fer,  qui  s'abat  sur  le  3«  grenadiers,  le 
drapeau  de  ce  régiment  change  trois  fois  de  main  ;  les  officiers  qui  le 
portent  successivement  sont  tués  ou  blessés.  Le  sous-lieutenant  porte- 
aigle  Marcel  est  tombé  le  premier  grièvement  atteint  et  a  passé  son 
drapeau  au  capitaine  Geoffroy  du  2*  bataillon  qui,  lui-même,  reçoit  trois 
blessures  ;  un  troisième  officier  ramasse  cet  emblème,  mais  est  frappé 
d'une  balle  au  front. 

Le  colonel  Cousin  s'empare  alors  de  Taigle,  dont  la  hampe  est 
brisée  par  une  balle  entre  ses  mains,  mais  il  relève  aussitôt  ce  dra- 
peau, et  Taglte  fièrement  en  s'écriant  : 

«  Cest  le  drapeau  du  3*  grenadiers  de  la  garde  impériale,  les 
Prussiens  peuvent  le  mutiler,  mais  ils  ne  Taborderont  pas  !  » 

A  ce  moment  l'ennemi  fait  une  décharge  générale  sur  ce  malheu- 
reux officier,  qui  tombe  criblé  d'une  vingtaine  de  balles  et  expire  en 
tenant  son  drapeau  serré  contre  sa  poitrine  mutilée  et  sanglante. 

Le  capitaine  Morand,  un  vieil  officier,  qui  ^est  resté  constamment 
au  premier  rang  des  combattants,  saisit  Taigle. 

Le  colonel,  les  deux  chefs  de  bataillon,  tout  est  par  terre  ;  mais 
sous  ce  feu  terrible,  qui  dure  déjà  depuis  quatre  heures,  pas  un  homme 
ne  bronche. 

Le  capitaine  Volmérange,  bien  que  blessé,  prend  alors  le  com- 
mandement des  débris  du  3«  grenadiers.  Ces  débris,  au  nombre  de 
deux  cents  sous-officiers  et  soldats  et  d'une  dizaine  d'officiers,  se 
groupent  autour  de  l'étendard  mutilé  pour  défendre  dans  une  lutte 
corps  à  corps  l'insigne  du  régiment. 

Citons  parmi  ces  vaiUants  :  le  capitaine  adjudant-major  Chamby  ; 
le  capitaine  Lavigne  ;  les  lieutenants  Tabareau,  Heusch,  Durand 
(Félix),  Borie;  les  sous-lieutenants  de  Ganay,  Bonnardel  et  Déliot. 

Il  sont  là,  ces  deux  cents  braves,  groupés  autour  de  leur  drapeau 
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et  se  défendant  comme  des  enragés  contre  les  Prussiens  qui  surgissent 
de  toutes  parts  des  bois  où  ils  se  tiennent  cachés. 

Juchée  sur  un  petit  mamelon,  cette  poignée  de  vaillants  lutte  avec 
le  courage  du  désespoir,  à  moitié  enveloppée  dans  la  blanche  fumée  de 
la  poudre. 

«  Au  drapeau  I  au  drapeau  I  »  ne  cesse  de  crier  le  vieux  Morand 
qui  agite  en  l'air  le  palladium  sacré  du  régiment.  Auprès  de  lui,  se 
tiennent,  avec  une  énergie  et  un  courage  dignes  des  plus  grands 
éloges,  le  sergent  Morlas  et  le  grenadier  Hermann,  ce  dernier,  bien  que 
blessé  de  deux  coups  de  feu  à  Tépaule  et  au  cou. 

Bientôt  les  cartouches  s'épuisent,   le  feu  cesse  complètement. 

***  Oarnibe  Frbrbs,  bditburs.  49 
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Enhardis  par  ce  silence,  les  Prussiens  débouchent  en  foule  duravinde 
Gorze  et  s'avancent  sur  les  grenadiers.  Hélas  !  la  défense  à  la  baïon- 
nette est  impossible  pour  ceux-ci.  Leschassepots  ont  été  changés  pen- 
dant l'action  et  les  directrices  des  canons  ne  s  adaptent  plus  au  poi- 
gnées des  sabres-baïonnettes. 

Nos  soldats,  jettent  alors  sur  le  sol,  leurs  armes  inutiles,  et,  pre- 
nant à  la  main  leurs  sabres-baTonnettes,  s'apprêtent  à  défendre,  dans 
une  suprême  lutte  corps  à  corps,  l'aigle  du  3*  grenadiers. 

Cependant  les  Allemands  s'approchent  toujours.  Un  Hauptmann 
(capitaine)  s'avance  alors,  croyant  que  nos  grenadiers  veulent  se  ren- 
dre. Ceux-ci,  auxquels  il  répugne  de  frapper  un  homme  seul,  le  lais- 
sent s'avancer. 

«  Messieurs,  ditl'offlcier  ennemi  avec  arrogance,  vous  vous  ren- 
dez I  vous  êtes  mes  prisonniers.  —  C'est  vous,  au  contraire,  qui  êtes  le 
nôtre,  »  répond  une  voix  mâle  et  vibrante,  et  un  capitaine  du  3"  grena- 
diers se  jette  l'épée  haute  sur  le  Hauptmann. 

Les  soldats  font  alors  le  cercle  autour  des  deux  officiers  et  assis- 
tent à  ce  duel  qui  dure  à  peine  quelques  secondes.  En  un  clin  d'œil 
l'Allemand  e.st  terrassé  et  le  capitaine  de  grenadiers  lui  passe  son 
épée  au  travers  du  corps. 

Le  feu  de  l'ennemi  redouble  alors  sur  nos  admirables  grenadiers 
qui  tous  meurent  à  leur  poste  ;  mais  la  position  est  désespérée.  Le  petit 
groupe  va  s'éclaircissant,  le  drapeau  n'est  plus  qu'une  loque  noire  de 
poudre.  Tout  à  coup,  le  clairon  retentit,  sonnant  la  charge  avec  fureur, 
des  cris  enthousiastes  arrivent  jusqu'aux  combattants. 
Le  drapeau  du  3*  grenadiers  est  sauvé. 

C'est  le  3'  bataillon  du  51*  de  ligne,  conduit  par  le  lieutenant-colonel 
de  Bréart,  qui  arrive  au  pas  de  course.  En  voyant  les  Allemands  sortir 
audacieusement  du  ravin  de  Gorze,  ce  brave  régiment  s'est  lancé,  'en 
avant,  à  la  baïonnette,  se  rabattant  à  gauche  de  Flavigny  sur  Tante- 
lainville  par  les  Carrières. 

Le  1"  bataillon  du  régiment,  passant  à  gauche  de  Flavigny,  s'arrête 
sur  un  petit  plateau,  vis-à-vis  de  Vionville,  le  2*  marche  sur  les  Car- 
rières, et  le  3*  sur  Tantelainville.  Tous  trois  sont  mêlés  à  des  soldats 
de  différents  corps,  notamment  de  la  garde. 

Ce  dernier  bataillon,  apercevant  la  situation  critique  où  se  trouvent 

les  rares  survivants  du  3*  grenadiers,  se  lance  à  leur  secours,  fait  à 

peine  un  temps  d'arrêt  pour  envoyer  une  bordée  de  chassepot  aux 

Prussiens  et,  descendant  le  mamelon,  tombe  sur  eux  à  la  baïonnette. 

Le  général  Montaudon,  à  pied,  Tépée  à  la  main,  charge  lui-même 
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à  la  tête  de  ce  bataillon.  Signalons  parmi  les  braves  qui  l'entourent  :  le 
capitaine  adjudant-major  Nieger,  les  capitaines  Cirou  et  Louaut,  les 
lieutenants  Estienne  et  Mayence. 

Le  capitaine  adjudant-major  Nieger,  possède  Tâme  d'un  héros 
dans  une  enveloppe  de  glace. 

Déjà,  au  début  de  Taction,  voyant  ses  jeunes  soldats  manifester 
quelque  inquiétude,  au  moment  où  les  obus  pleuvaient  littéralement 
sur  eux,  il  a  quitté  sa  place  de  bataille  pour  se  placer  sur  son  cheva), 
devant  le  front  des  troupes  et,  devenant  le  point  de  mire  des  tirailleurs 
et  pointeurs  prussiens,  il  a  allumé  tranquillement  un  londrès  qu'il  a 
fumé  jusqu'au  bout,  sans  changer  de  place. 

Tous  ses  camarades  sont  venus  tour  à  tour  lui  demander  du  feu  et 
causer  avec  lui,  et  les  soldats  n'ont  plus  bronché. 

Sous  la  poussée  impétueuse  du  3*  bataillon  du  51%  les  Allemands 
reculent  et,  repoussés  par  Tirrésistible  élan  de  nos  soldats,  regagnent 
les  bois. 

Ceux-ci  arrivent  sur  les  positions  prussiennes  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  «  En  avant  î  Vive  l'Empereur  î  »  Les  batteries  ennemies  se 
sauvent  au  plus  vite  :  on  voit  encore  sur  l'emplacement  qu'elles  occu- 
paient des  débris  de  roues,  d'avant-trains,  des  cadavres  d'hommes,  de 
chevaux  et  des  ornières  profondes  creusées  par  le  recul  des  pièces. 
Dans  cette  charge  brillante,  le  lieutenant-colonel  Bréart  a  été  blessé, 
mais  est  resté  à  la  tête  de  ses  hommes.  Un  vieux  soldat  de  Crimée,  le 
nommé  Giraud  se  fait  également  remarquer  en  embrochant  plusieurs 
Allemands  à  la  baïonnette,  et  est  décoré  pour  cette  action  d'éclat.  Il  est 
sept  heures.  Le  crépuscule  arrive  rapidement.  A  ce  moment,  le  lieute- 
nant Cocanas  du  3*  bataillon  allume  sa  cigarette  au  cigare  du  sous- 
lieutenant  Bergouignan,  quand  une  balle  arrive,  traverse  le  bras  de  ce 
dernier  et  frappant  le  lieutenant  Cocanas  à  la  tète,  le  tue  raide. 

—  En  même  temps  que  le  3^  bataillon  du  51%  le  !•'  bataillon  du  62» 
a  été  vigoureusement  enlevé  à  la  baïonnette  par  son  chef,  et  s'est  pré- 
cipité sur  les  Allemands  avec  ce  bataillon  et  la  garde. 

Cette  charge  s'exécute  avec  un  entrain  si  remarquable,  que  les 
Prussiens  se  hâtent  de  battre  en  retraite,  au  pas  de  course,  poursuivie 
jusque  sur  leurs  batteries,  qui  disparaissent  rapidement. 

Ai)rès  cette  décharge,  le  1"  bataillon  du  62%  dont  le  chef  et  l'adju- 
dant-major  sont  blessés,  est  rallié  en  arrière  sous  une  vive  fusillade 
par  le  capitaine  Moulis,  le  plus  ancien  du  bataillon  et  se  déploie  en 
tirailleurs. 

Le  tambour-major  Boutry,  déjà  remarqué  au  Mexique  pour  sa 
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conduite  courageuse  au  feu,  a  quitté  sa  canne,  a  pris  un  fusil  pour 
combattre  et  s'est  fait  remarquer  de  tous  en  relevant,  sous  le  feu  de 
Fennemi,  un  capitaine  de  son  régiment  grièvement  atteint. 

La  5'  batterie  du  régiment  à  cheval  d'artillerie  de  la  garde  (capi- 
taines Delaroze  et  Bourjat)  a  fortement  appuyé  la  colonne  d'attaque 
des  51*  et  62*  de  ligne,  formée  à  gauche  de  la  ligne  de  la  garde. 

Les  deux  premières  sections  de  cette  batterie  ont  pris  position  à 
droite  et  la  troisième  à  gauche  de  la  colonne  d'infanterie.  Elles  ouvrent 
aussitôt  leur  feu  ;  les  sections  à  droite,  à  deux  mille  trois  cents  mètres 
sur  la  batterie  de  position  et  la  section  de  gauche,  à  dix-sept  cents 
mètres  sur  des  batteries  mobiles,  qui  se  sont  avancées,  vers  notre 
extrême  gauche,  en  longeant  les  bois  de  Vionville.  La  nuit  est  presque 
venue.  Nos  coups  ont  probablement  peu  de  justesse,  tandis  que  la  bat- 
terie fixe  ennemie,  qui  a  tiré  toute  la  journée  sur  la  crête  qu'occupe  la 
5*  batterie,  couvre  celle-ci  d'obus  ainsi  que  l'infanterie. 

Un  certain  désordre  se  met  alors  dans  les  rangs  du  51*  et  on  fait 
cesser  le  feu.  Les  Prussiens  en  font  autant  et  leurs  batteries  mobiles 
paraissent  se  retirer.  La  5*  batterie  a  perdu  cinq  hommes  tués  ou  morts 
de  leurs  blessures,  dont  un  chef  de  pièce,  neuf  blessés,  dont  le  capi- 
taine-commandant Delaroze  et  l'adjudant.  Six  chevaux  ont  été  tués  et 
une  quinzaine  blessés. 

Les  pertes  considérables  éprouvé  par  cette  batterie  sont  dues  prin- 
cipalement à  la  façon  dont  elle  a  été  engagée  dans  sa  dernière  position, 
sans  soutien  et  en  très  petite  quantité. 

Quand  le  3*  bataillon  du  51»  de  ligne  et  le  !•'  bataillon  du  62*  sont 
venus  dégager  les  grenadiers  du  3*  régiment,  pas  une  cartouche  ne 
restait  dans  les  cartouchières  de  ces  derniers,  mais  aussi,  pas  un 
homme  n'avait  quitté  son  rang. 

Ces  braves  gens,  qui  ont  été  magnifiques  de  sang-froid  et  de  disci- 
pline, manquent  absolument  de  cartouches,  car  ils  en  ont  brûlé  près  de 
cent  vingt  mille  et  ne  possèdent  plus  que  des  armes  détériorées. 

Aussi  reprennent-ils  tranquillement  la  route  du  camp  vers  Grave- 
lotte.  Cependant,  vers  sept  heures  et  demie,  le  général  Montaudon  fait 
un  nouvel  appel  au  régiment  et  fait  distribuer  des  cartouches  aux  gre- 
nadiers. 

Ce  petit  groupe  marche  de  nouveau  en  avant  pour  se  joindre  aux 
combattants.  Mais,  à  ce  moment,  l'ennemi  enfin  commence  à  battre  en 
retraite  et  bientôt  précipite  sa  fuite.  Le  petit  détachement  se  forme  en 
colonne  à  huit  heures  et  demie  du  soir  et  reprend  la  route  du  camp» 
où  il  ramène  les  débris  du  drapeau  ;  il  les  dépose  à  dix  heures  du  soir 
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dans  une  maison  où  le  lieutenant-colonel  d'Argenton  passe  la  nuit. 
Dans  cette  mémorable  journée  de  Rézonville,  le  3«  grenadiers  sur 
quarante-deux  officiers  présents,  avait  perdu  huit  officiers  tués  et 
seize  blessés  ;  sur  un  efTectif  de  neuf  cents  sous-officiers  caporaux  et 
grenadiers,  quatre  cent  soixante-douze  étaient  tués  ou  blessés. 

Officiers  tués  :  colonel  Gousin  ;  —  1"  bataillon  :  Grenon,  adjudant- 
major  ;  Coussirat,  André,  lieutenants  ;  Pollard,  sous-lieutenant.  —  2* 
bataillon  :  Adouy,  capitaine;  Fabrègue,  lieutenant;  Petit  sous-lieute- 
nant. 

Officiers  blessés  :  !•'  bataillon  :  Herbillon,  chef  de  bataillon;  Marcel 
sous-lieutenant  porte-aigle  ;  Dandeleux,  de  Lauzun,  Geoffroy,  Drevon. 
capitaines  ;  Tinel,  lieutenant;  Delliot,  sous-lieutenant. 

2*  bataillon  :  LavoUée,  chef  de  bataillon,  Volmérange,  Frosté,  capi- 
taines ;  Linarés,  lieutenant  ;  Mahaud,  Marchai,  Orain,  de  Courbon,  sous- 
lieutenants. 

Comme  on  le  voit,  ce  brave  régiment  avait  cruellement  souffert. 
Le  soir  de  la  bataille,  il  lui  restait  à  peine  de  quoi  former  un  bataillon, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Volmérange,  le  plus  ancien  du  corps. 

Le  51'  de  ligne,  qui  avait  constamment  combattu  sous  le  feu  d'une 
formidable  artillerie,  avait  également  éprouvé  des  pertes  très  sen- 
sibles. 

Onze  officiers  étaient  tués  :  les  chefs  de  bataillon  Bergère  et  Lieu- 
taud  ;  le  capitaine  adjudant-major  Verraux;  les  capitaines  Montclard 
et  Bruno  ;  les  lieutenants  Cocanas,  Caubet,  Grousset  ;  les  sous-lieute- 
nants Chelles,  Duru,  Tridon. 

Seize  officiers  étaient  blessés  :  le  lieutenant-colonel  Bréart,  com- 
mandant Herbe  ;  les  capitaines  Honoret,  Ségur,  Mîcheleau,  Barbier  ; 
les  lieutenants  Martin,  Javelot,  Desmarais,  Serdet,  Charpentier  et  Car- 
bonneil  ;  les  sous-lieutenants  Avril,  Chelles,  Singaraud,  Bergouignan. 

Les  pertes  pour  la  troupe  s'élevaient  à  trois  cent  soixante  seize 
hommes,  ainsi  répartis  approximativement  :  quarante  tués,  deux  cent 
cinquante-sept  blessés  et  soixante-dix-neuf  disparus. 

Le  62*  de  ligne  avait  été,  lui  aussi,  très  éprouvé.  Huit  officiers 
étaient  tués  :  les  commandants  Belfroid  et  Briand  de  Poussière  ;  le 
capitaine  adjudant-major  Boutet  ;  le  lieutenant  Nachtshein  ;  les  sous- 
lieutenants  Arnould,  David,  Soudée,  Troy.  Six  officiers  étaient  blessés  ; 
neuf  soldats  tués,  cent  vingt-deux  blessés  et  quarante-neuf  disparus. 

Pendant  cette  mémorable  phase  de  la  lutte,  la  3»  batterie  du  régi- 
ment monté  de  la  garde  a  reçu,  vers  quatre  heures  et  demie,  du  général 
Pé  de  Arros,  commandant  Tartillerie  de  la  garde,  l'ordre  d'aller  à  1  ex- 
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trême  gauche  remplacer  une  batterie  de  la  ligne,  qui  a  épuisé  ses 
munitions  et  qui  a  été  fort  maltraitée. 

Avant  de  se  retirer,  le  capitaine  commandant  cette  dernière  batterie 
ayant  fait  connaître  ses  hausses,  le  tir  de  la  3^  batterie  de  la  garde  se 
trouve  réglé  dès  les  premiers  coups  de  canon  et  ses  servants  peuvent 
très  bien  constater  les  effets  désastreux  qùMls  produisent.  L'infanterie 
ennemie,  qui  s*est  massée  dans  le  vallon  de  Gorze  et  qui  occupe  le  bois 
de  Saint-Arnould  et  une  partie  du  bois  des  Ognons  cherche  à  déboucher 
sur  le  plateau.  Ses  têtes  de  colonnes  ne  sont  qu'à  huit  cents  mètres 
de  la  batterie  qui,  tirant  sur  elles,  à  obus  ordinaires  et  à  obus  à  balles, 
les  oblige  à  fuir  dans  le  plus  grand  désordre. 

Près  de  deux  heures  se  passent,  sans  que  les  colonnes  ennemies 
puissent  faire  des  progrès  sensibles  ;  mais,  peu  à  peu,  leurs  tirailleurs, 
que  l'infanterie  française  couchée  en  avant  et  à  côté  des  pièces  de  la 
garde,  ne  parvient  pas  à  éloigner,  font  pleuvoir  sur  la  batterie  une 
grêle  de  balles.  En  quelques  instants  six  canonniers  et  plusieurs 
chevaux  sont  assez  grièvement  blessés. 

L'adjudant,  atteint  de  trois  balles,  est  emporté  à  l'ambulance  et 
meurt  pendant  le  trajet.  Enfin,  la  situation  devenant  de  plus  en  plus 
critique,  la  3^  batterie  de  la  garde  recule  d'une  vingtaine  de  mètres 
pour  être  mieux  à  couvert  derrière  une  crête  de  terrain. 

A  ce  mouvement,  les  lignes  d'infanterie,  couchées  en  avant  de  la 
batterie,  se  lèvent  et  battent  vivement  en  retraite,  empêchant  ainsi  de 
continuer  le  tir,  l'ennemi  les  suit  de  prés,  mais  les  pièces  ont  été 
remises  promptement  sur  les  avant-trains,  et,  d'ailleurs  la  deuxième 
ligne  d'infanterie  remplaçant  la  première,  repousse  les  Allemands  et 
les  oblige  à  battre  en  retraite  à  leur  tour. 

Il  est  sept  heures  environ. 

Le  général  Bourbaki,  constatant  que  l'armée  prussienne  réduit 
sensiblement  son  front  et  parait  vouloir  dissimuler  sa  retraite  par  une 
offensive  vigoureuse,  donne  l'ordre  alors  au  général  Pé  de  Arros  de 
réunir  toute  l'artillerie  qui  se  trouve  à  sa  portée  et  de  s'établir  sur  le 
contrefort,  qui  s'étend  entre  les  vallons  des  Ognons  et  de  Rézonville. 
Les  quatre  batteries  de  la  réserve  d'artillerie  de  la  garde  (colonel  Cla- 
pier, 3^  et  4*  batteries  du  régiment  à  cheval  :  chef  d'escadron,  Archam- 
bault  de  Mont  fort  ;  capitaines  Meurdra,  de  Lanet,  Meliodon  et  Huteau , 
5*  et  6*  batteries  du  régiment  à  cheval  :  chef  d'escadron  Dejean  capi- 
taines Delaroze,  Gay,  Bourjat,  Larquet),  jointes  aux  batteries  attachées 
à  l'infanterie  de  la  garde,  avec  des  batteries  de  la  réserve  générale  de 
l'armée  et  les  6%  7*  et  12»  batteries  du  5*  d'artillerie  (réserve  du  2»  corps) 
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forment  une  formidable  batterie  de  cinquante-quatre  pièces,  qui  réus- 
sit à  arrêter  la  marche  de  Tennemi  et  à  permettre,  aux  zouaves  et  aux 
grenadiers,  un  mouvement  offensif  en  avant  d'elles. 

Cette  énorme  batterie  ouvre  le  feu  à  volonté  et  tire  tantôt  sur  Tar- 
flUerie  ennemie  qu'elle  désorganise,  tantôt  sur  Tinfanterie  quand  elle 
peut  l'apercevoir. 

Cette  batterie  ne  reçoit  d'ordres  et  de  direction  de  personne.  Chaque 
officier  supérieur  ou  commandant  de  batterie  suit  ses  inspirations  ou 
ses  caprices. 

A  sept  heures  et  demie,  la  12*  batterie  du  5»  d'artillerie  se  reporte 
en  avant,  sur  un  ordre  du  grand  état-major  général,  pour  tirer  à  travers 
le  ravin  de  Gorze,  sur  les  troupes  allemandes  qui,  dit-on,  sont  en  fuite  ; 
elle  se  place  à  côté  d'une  batterie  de  mitrailleuses  du  3*  corps  et  tire  un 
peu  au  hasard  jusqu'à  la  nuit. 

Les  3*  et  4*  batteries  du  régiment  à  cheval  de  la  garde  (comman- 
dant Archambault  de  Montfort,  capitaines-commandants  de  Meurdra 
et  de  Lanet)  ont  été  engagées  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures  du  soir, 
heure  à  laquelle  ces  deux  batteries  sont  relevées  par  les  5*  et  6*  batte- 
ries (commandant  Dejean,  capitaines-commandants  Delarozeet  Gay). 

Vers  cinq  heures,  les  3*  et  4*  batteries  rentrent  en  ligne,  vont  se 
mettre  en  batterie  à  gauche  de  la  route  de  Mars-la-Tour,  à  hauteur  de 
Rézonville,  et  tirent  sur  la  batterie  prussienne  établie  sur  la  lisière  et 
dans  les  bois  situés  en  face. 

Il  pouvait  y  avoir  une  heure  que  ces  deux  batteries  faisaient  feu, 
quand,  des  bois  placés  à  leur  gauche,  une  colonne  d'infanterie  prus- 
sienne ouvre  un  feu  violent  sur  nos  artilleurs,  qu'elle  prend  d'enfilade. 

A  un  moment  donné,  ces  Allemands  poussent  l'audace  jusqu'à 
sortir  du  bois  et  à  exécuter  sur  nos  batteries  des  feux  de  salve  nourris. 

A  cette  vue,  le  commandant  Archambault  de  Montfort  fait  exécuter 
un  changement  de  front  à  la  3»  section  de  la  4«  batterie  et  donne  l'ordre 
de  tirer  à  mitraille. 

Mais  le  colonel  Melchior,  chefd'état-major  de  l'artillerie  de  la  garde 
arrive  sur  lui  au  galop,  et  lui  dit  : 

«  Vous  tirez  sur  des  Français  ;  vous  ne  voyez  donc  pas  les  couleurs 
nationales  I  » 

Cette  troupe  prussienne  porte  en  effet  à  son  centre  le  drapeau  de  la 
Confédération  germanique  (noir,  blanc,  rouge)  qu'il  est  possible  de 
confondre,  à  cette  distance,  avec  un  étendard  français. 

Le  feu  cesse  pendant  cette  interpellation,  et  les  Prussiens  rentrent 
dans  les  bois  comme  une  nuée  de  passereaux. 
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Dans  cette  journée,  sauf  aux  2*  et  5*  batteries,  dont  les  pertes,  que 
nous  avons  déjà  données,  ont  été  assez  cruelles,  les  autres  batteries 
du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  ont  peu  souffert 

La  !'•  batterie  compte  un  sous-offlcier  tué  et  un  brigadier  blessé; 
—  la  3«  deux  hommes  tués,  trois  blessés  ;  douze  clievaux  tués  ;  —  la 
4%  un  homme  tué,  deux  blessés  ;  neuf  chevaux  piis  hors  de  combat; 
la  9*,  trois  hommes  blessés  ;  deux  chevaux  tués,  une  dizaine  blessés- 
Vers  le  soir,  la  batterie  fixe  de  Tronville,  sur  laqueflè  tirent  nos 
artilleurs,  est  renforcée  par  des  batteries  mobiles  qui  viennent  se  placer 
en  avant  et  à  sa  gauche.  Mais  devant  la  pluie  de  fer  qui  foudroie  le 
village  de  Vionvllle  et  les  hauteurs  situées  en  arrière,  une  vive 
panique  se  déclare  dans  les  rangs  ennemis.  L'infanterie  allemande, 
chargée  de  protéger  la  réserve  d'artillerie  du  X*  corps,  se  retire  en 
toute  hâte. 

Les  batteries  mobiles  qui  arrivaient  pour  renforcer  la  grande 
batterie  fixe  sont  forcées,  par  la  grêle  de  nos  obus,  à  rebrousser 
chemin,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  position  et  se  retirent 
à  fond  de  train. 

Partout,  les  batteries  ennemies  se  taisent  :  notre  artillerie  se 
porte  en  avant  au  galop  et  couronne  les  crêtes  des  plateaux.  L'ennemi 
bat  en  retraite  du  côté  des  ravins  d'Ars  et  de  Gorze,  nos  mitrailleuses 
font  entendre  leur  grincement  sinistre  et  saccadé,  tirant  sur  les 
fuyards  :  déjà  une  forte  colonne  d'attaque  s'est  formée  et  va  décider 
de  la  complète  victoire  des  Français.  La  cavalerie  se  met  en  mouve- 
ment pour  la  poursuite;  ahl  le  beau  moment  ! 

Une  violente  fusillade  se  fait  tout  à  coup  entendre.  Ce  sont  de 
nouveaux  renforts  ennemis,  qui  arrivent  de  toutes  parts  :  d'abord  trois 
escadrons  bleu  de  ciel  à  tresses  jaunes  du  9*  houzards  et  trois  batteries, 
qui  ont  traversé  la  Moselle  avec  la  brigade  Rex;  puis  bientôt  après 
une  partie  de  la  25«  division  (hessoise),  dont  une  brigade  (la  49»)  se 
dirige  vers  le  bois  des  Chevaux  et  des  Ognons.  Trois  batteries  d'artil- 
lerie qui  la  suivent  prennent  position  en  avant  des  pièces  de  la  5«  divi- 
sion, qui  n'ont  plus  de  munitions. 

Le  feu  de  nos  tirailleurs  décime  promptement  les  artilleurs  hessois 
et  les  rejette  en  arrière.  Les  régiments  d'infanterie  de  la  49«  brigade 
engagent  une  lutte  difficile  dans  les  bois  et  ne  parviennent  pas  à 
gagner  du  terrain,  mais,  en  revanche,  ils  ont  arrêté  la  marche  offen- 
sive de  nos  troupes. 

—  L'ennemi  prolongeant  sa  résistance  sur  la  gauche,  le  général 
Deligny,  qui  est  resté  à  la  position  près  du  bois  des  Ognons,  se  porte 


Digitized  by 


Google 


Clairon  d'infanterie  prussienne  et  trompette  de  uhlans. 


en  avant  sur  un  ordre  du  général  commandant  en  chef  de  la  garde 
avec  sa  seconde  brigade  (général  Garnier). 

Cette  brigade,  composée  de  trois  bataillons  du  3^  voltigeurs  et  de 
deux  bataillons  du  4«  voltigeurs,  marche  à  l'ennemi,  déployée  sur  deux 
lignes. 

Les  bataillons  du  3«  voltigeurs  se  ploient,  en  marchant,  en  colonne 
double.  En  avant,  le  colonel  Lian,  le  lieutenant-colonel  Biadelli,  les 
commandants  Heintz,  Thévenet,  Castaigne,  le  porte-aigle  Mechin. 

Cette  brigade  atteint  rapidement  les  hauteurs  du  versant  droit  du 
ravin  de  Rézonville.  Chaque  bataillon  du  3«  voltigeurs  est  précédé  d'une 
ligne  de  tirailleurs. 
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Le  !•  bataillon  reçoit  Tordre  direct  du  maréchal  Bazaine  de  se 
porter,  à  droite,  sur  la  route  de  Mars-la  Tour  et  de  se  mettre  sous  les 
ordres  du  général  Picard,  afin  d'appuyer  la  l**  brigade  de  la  division  de 
la  garde  :  V  grenadiers,  zouaves  de  la  garde,  général  Jeanningos. 

Les  deux  autres  bataillons  du  3*  voltigeurs  restent  à  gauche.  Les 
hommes  se  couchent,  exposés  qu'ils  sont  toujours  à  un  feu  très  vif  de 
Tartillerie  ennemie. 

Ce  régiment  perd  ce  jour  deux  officiers  blessés  :  le  capitaine 
Rovela  et  le  sous-lieutenant  Maillard  ;  neuf  soldats  tués  et  quarante- 
quatre  blessés. 

Se  sont  distingués  :  les  capitaines  Chevalier,  Bastide  et  Thomé; 
le  lieutenant  Reinhartz,  le  sergent  Mavech,  Bosquani  Calendinî; 
le  caporal  Minnot;  les  voltigeurs  Thomas,  Thouvenot,  Vencentilli, 
Grand-Vina,  Bachmann,  Gabrilier,  Rancery,  Dattar,  Prévôt,  et 
Méchaussie. 

D3  son  côté,  en  descendant  le  ravin  de  Rézonville,  le  !•'  bataillon 
du  4*  voltigeurs  a'.rencontré  la  gauche  du  84*  de  ligne  de  la  brigade 
Lapasset,  qui  battait  en  retraite;  ainsi  que  plusieurs  compagnies  de 
la  garde. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  ce  bataillon  s'arrête  sur  un 
petit  monticule  et  exécute  des  feux  à  volonté  pendant  environ  un  quart 
d'heure.  La  nuit  arrivant,  le  feu  cesse. 

Pendant  cette  marche,  la  brigade  Garnier  avait  eu  à  essuyer  un 
feu  des  plus  nourris  :  aussi  avait-elle  été  obligée  de  faire  exécuter  un 
changement  de  direction  sur  son  aile  gauche  au  2"  bataillon  du  4*  vol- 
tigeurs, pour  éteindre  ce  feu  tiré  d'écharpe,  qui  partait  de  la  lisière  du 
bols  de  Saint-Arnould. 

Ce  bataillon  marche  dans  cette  nouvelle  direction  pendant  trois 
cents  mètres.  Arrivés  à  cet  endroit,  les  hommes  se  couchent;  mais 
comme  les  pertes  subies  sont  par  trop  fortes,  le  colonel  Ponsard  fait 
mettre  la  baïonnette  au  canon,  et  gravit  au  pas  de  charge,  à  la  tète  de 
son  bataillon,  le  petit  monticule  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  du  ravin. 
En  quelques  minutes  la  hauteur'  est  couronnée  et  le  feu  des  batteries 
allemandes  ne  tarde  pas  à  cesser. 

Dans  cet  engagement,  se  sont  distingués  par  leur  courageux 
entrain  :  le  commandant  Richard  du  2*  bataillon  ;  les  lieutenants 
Ruis  et  Huart;  le  sergent  Picard  et  le  tambour  Bailleul,  de  la  6»  compa- 
gnie, qui  a  toujours  battu  la  charge  en  avant  de  son  bataillon. 

Citons  encore  le  capitaine  adjudant-major  Duhoux  ;  le  capitaine 
de  Chasseloup-Laubat;  le  lieutenant  Monnier;   les  sous-lieutenants 
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Galdemar-Choinel,    Lambert,    de  Milleville,  Jourdan,  Figié  et  Pour- 
query;  Tadjudant  Lecomte:  les  sergents-majors  Mazy  et  Jauvion. 

Le  2*  bataillon  avait  perdu  le  capitaine  Arriet  et  le  lieutenant  Durand, 
blessés  mortellement,  le  capitaine  Hamel  et  le  lieutenant  de  Sambœuf, 
blessés  légèrement. 

Le  commandant  Chazotte,  du  l*'  bataillon,  avait  été  dangereuse- 
ment atteint. 

Dans  cette  journée,  le  total  des  pertes  éprouvées  par  les  1"  et 
2*bataillons  du  4*  voltigeurs  s'élevait  à  vingt-quatre  hommes  tués  et 
cent  vingt-huit  blessés. 

—  Au  moment  où  la  brigade  Garnier  se  portait  en  avant  pour 
aborder  les  hauteurs  de  Rézonville,  le  général  Deligny,  ne  croyant  pas 
la  droite  de  cette  brigade  assez  protégée,  avait  donné  Tordre  au 
1"  bataillon  du  1"  voltigcucs  et  aux  deux  premiers  bataillons  du 
2*  voltigeurs  de  se  porter  en  avant  pour  appuyer  le  2*  bataillon  du 
4'  voltigeurs  dans  son  attaque  de  la  position. 

A  ce  moment,  les  Prussiens,  qui  ont  vu  se  retirer  deux  batteries  de 
la  garde,  supposent  un  mouvement  de  retraite  à  notre  extrême  gauche 
et  prononcent  une  vigoureuse  offensive  sur  les  trois  bataillons  de  la 
brigade  Brincourt. 

Le  !•'  bataillon  du  1"  voltigeurs,  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Dumont,  se  porte  en  avant,  déployé  et  formant  un  échelon  entre  la 
droite  des  deux  bataillons  du  4*  voltigeurs  et  la  gauche  de  la  division 
de  grenadiers. 

Au  moment  où  ce  bataillon  commence  sa  marche  en  bataille,  les 
Prussiens  exécutent  leur  retour  offensif.  Nos  voltigeurs  s'arrêtent  pen- 
dant quelques  roinutes,repoussent  Tennemi  par  une  vive  fusillade, puis 
reprennent  leur  marche  en  avant,  sous  une  pluie  de  balles  et  d'obus. 

Après  avoir  parcouru  douze  cents  mètres  environ,  les  voltigeurs 
du  1"  et  du  2*  régiment  arrivent,  dans  le  plus  grand  ordre,  à  cent 
mètres  environ  de  la  crête  occupée  par  Tennemi  et  que  celui-ci  aban- 
donne en  toute  hâte. 

Cette  attaque  à  été  poussée  avec  un  tel  entrain  que  le  général 
Deligny  doit  arrêter  les  tirailleurs  du  1"'  bataillon  du  1*'  voltigeurs 
pour  ne  pas  dépasser  le  front  de  bataille. 

Dans  cette  journée,  le  1*'  voltigeurs  n'avait  eu  qu'un  homme  du 
3*  bataillon,  le  voltigeur  Garnier,  broyé  par  un  obus,  et  deux  hommes 
blessés  par  les  éclats  de  ce  projectile.  Le  1"  bataillon  comptait  de  son 
côté  trois  hommes  tués  et  une  trentaine  blessés,  dont  le  lieutenant 
Herbillon,  atteint  assez  grièvement  par  un  éclat  d'obus. 
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Le  lieutenant  Canoz  et  le  sergent  Barthe  s'étaient  particulièrement 
distingués  à  Tattaque  des  crêtes. 

Une  fois  établis  sur  les  crêtes  de  Rézonville,  nos  voltigeurs  se 
couchent  à  terre.  Le  feu  se  continue  dans  cette  position,  entretenu  de 
part  et  d'autre  avec  une  grande  ardeur. 

Au  crépuscule,  le  feu  est  rapide  des  deux  côtés.  Parfois  un  silence 
subit  se  produit,  sans  ordres,  sans  sonnerie.  On  est  très  près  des 
batteries  prussiennes. 

Un  officier  allemand,  monté  sur  un  magnifique  cheval  noir, 
profite  de  ce  silence  pour  s'avancer  tranquillement  et  au  petit  pas, 
entre  les  deux  lignes. 

Devant  le  calme  et  l'allure  si  paisible  de  cet  ennemi,  nos  voltigeurs 
s'écrient  :  «  Ne  tirez  pasi  ne  tirez  pasi  C'est  un  parlementaire.  Ils  vont 
se  rendre  I  » 

L'Allemand  marche  toujours  vers  nous;  puis,  quand  il  est 
arrivé  à  bonne  portée,  il  arrête  son  cheval,  tire  sa  jumelle  et  se  met  à 
observer  notre  position. 

Un  vieux  sergent  du  2«  voltigeurs,  qui  sort  des  zouaves,  nommé 
Lay,  afin  de  trancher  la  difficulté,  va  seul  au-devant  de  l'officier, 
l'arme  à  l'épaule,  et  lui  crie,  quand  il  est  arrivé  à  bonne  portée  de 
voix  : 

«  Que  demandez-vous?  que  voulez-vous?  Rendez-vous!  »  Pour 
toute  réponse,  l'officier  prussien  tourna  son  cheval,  file  au  galop,  et 
disparaît  derrière  la  crête,  avant  que  nos  voltigeurs,  stupéfaits  de  tant 
d'audace,  aient  eu  le  temps  de  lui  envoyer  le  moindre  coup  de  chasse- 
pot. 

Dans  cette  journée,  outre  les  trois  officiers  de  la  !••  compagnie  du 
!•*  bataillon  dont  nous  avons  déjà  mentionné  le  décès,  le  2*  voltigeurs 
avait  encore  perdu  le  lieutenant  Delaunay  et  le  sous-lieutenant  Saget 
de  la  Jonchère,  blessés  mortellement  et  décédés  des  suites  de  leurs 
blessures.  Une  douzaine  d'officiers  étaient  blessés  ou  contusionnés  et 
192  sous-officiers  et  soldats  mis  hors  de  combat. 

—  Vers  sept  heures  du  soir,  le  général  Bourbaki  fait  appeler  le 
régiment  des  guides,  qui  a  pris  position  en  arrière  du  village  de 
Rézonville,  sur  le  côté  droit  de  la  route  de  Verdun,  et  lui  donne  l'ordre 
de  charger  sur  la  gauche  de  cette  route,  mais  bientôt  le  régiment  est 
arrêté  dans  son  mouvement  et  va  reprendre  sa  position  à  droite,  où  il 
passe  ensuite  le  nuit  au  bivouac. 

—  Cependant,  vers  cinq  heures  du  soir,  le  maréchal  Bazaine  crai- 
gnant toujours  une  tentative  de  l'ennemi  vers  le  défilé  d'Ars,  vient  lui 


Digitized  by 


Google 


ENGAGEMENT  DE  LA  DIVISION  DELIGNY  397 

même  s'assurer  de  la  position  des  Prussiens  de  ce  côté,  Le  régiment 
des  carabiniers  l'accompagne  dans  cette  reconnaissance. 

Là,  le  maréciial  est  rejoint  par  son  escadron  d'escorte  du 
2*  chasseurs  qui,  après  être  allé  à  sa  recherche  jusqu'au  village  de 
Villers-aux-Bois,  est  revenu  aussitôt  sur  ses  pas,  en  apprenant  que 
son  chef  s'est  dirigé  sur  l'aile  gauche  et,  après  une  course  d'une  heure 
aux  plus  vives  allures,  débouche  sur  le  plateau  que  borde  le  bois 
des  Ognons. 

Sur  l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  le  maréchal  des  logis  chef 
Schneider  de  cet  escadron,  suivi  de  deux  chasseurs,  va  reconnaître  le 
ravin,  qui  s'étend  entre  le  bois  des  Ognons  et  le  bois  de  Vaux,,  par 
lequel  le  commandant  en  chef  de  notre  armée  craint  de  se  voir 
tourner. 

Dans  cette  reconnaissance,  le  maréchal  des  logis  chef  Schneider 
arrête  un  espion  allemand,  lequel  déclare  que  de  fortes  colonnes  enne- 
mies se  sont  engagées  dans  ce  ravin  et  marchent  sur  Gravelotte. 

Le  maréchal  jette  aussitôt  de  l'infanterie  sur  les  côtés  de  la  gorge 
boisée  qui  s'étend  au  pied  du  plateau.  En  même  temps  il  fait  appeler 
une  batterie  de  mitrailleuses  pour  enfiler  cette  gorge  et  arrêter  toute 
entreprise  de  l'ennemi  de  ce  côté.  . 

La  8*  batterie  (canons  à  balles)  du  4*  d'artillerie  (l**  division  du 
3*  corps),  qui  stationnait  en  avant  et  à  gauche  du  village  de  Gravelotte, 
se  porte  en  avant  au  grand  trot,  descend  le  plateau  ventre  à  terre  et  se 
place  en  batterie  à  mi-côte,  sur  la  gauche  de  la  gorge,  défilée  dans  un 
betit  bois. 

Le  régiment  de  carabiniers  s'établit  en  arrière  de  cette  batterie 
de  mitrailleuses,  pour  la  soutenir  en  cas  d'éventualité. 

Bientôt,  tout  au  fond  de  la  gorge,  dé))0uchent  de  noires  colonnes 
ennemies  cherchant  à  gagner  le  champ  de  bataille.  On  les  voit  traverser 
l'espace  vide  entre  deux  mamelons. 

En  quelques  instants, *les  «  moulins  à  café  »,  comme  les  appellent 
nos  soldats,  commencent  leur  travail,  sous  les  yeux  du  maréchal 
Bazaine,  qui  reste  près  de  trois  quarts  d'heure  à  examiner  les  effets  du 
tir  de  la  mitrailleuse. 

Dans  cette  occasion,  on  peut  observer  plus  que  jamais  le  résultat 
foudroyant  de  ce  nouvel  engin  de  guerre  :  du  reste,  la  position  de  la 
batterie  est  des  plus  favorables,  pour  le  tir  de  la  mitrailleuse  sur  des 
colonnes  d'infanterie. 

Les  Prussiens  sont  incessamment  refoulés  et  leurs  tètes  de  colonnes 
écrasées.  Chaque  fois  que  l'éclaircie  entre  les  deux  coteaux  s'est  garnie 
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d'un  cordon  noir,  trois  crépitements  réguliers...  et  voilà  la  place 
nettoyée  î...  Et  c'est  ainsi  chaque  fois  qu'une  colonne  nouvelle  débouche, 
et  cela  pendant  près  de  quatre  heures,  sans  autre  interruption  que  le 
temps  de  laisser  se  garnir  de  monde  l'espace  à  mitrailler. 

Dans  cette  position,  la  8*  batterie  du  4"  d'artillerie  tire  sans  désem- 
parer, avec  un  plein  succès,  plus  de  trois  cents  coups  par  pièce,  sans 
avoir  à  subir  de  pertes  sensibles. 

La  nuit  vient,  le  jour  baisse  sensiblement:  chaque  coup  de  mitrail- 
leuse est  précédé  d'une  lueur  rougeâtre.  On  n'entend  plus  que  le  tir 
précipité  de  cette  batterie  balayant  la  gorge,  par  laquelle  les  Prussiens 
commencent  à  se  retirer  et  les  rares  coups  de  fusil  de  soldats  isolés 
déchargeant  leurs  armes. 

L'action  engagée  sur  ce  terrain  se  prolonge  jusqu'à  huit  heures  et 
demie  et  finit  par  la  retraite  de  l'ennemi  épuisé. 

Le  feu  cesse,  on  bivouaque  sur  cette  partie* du  champ  de  bataille. 

Au  centre,  lorsque  la  nuit  met  fin  à  la  lutte,  le  village  de  Vionville 
reste  aux  Prussiens;  du  côté  de  l'est  cependant,  il  est  occupé  par  les 
Français. 

De  tous  côtés  les  blessés  affluent  :  Faction  a  été  sanglante  et 
terrible. 

Entre  Rézonville  et  Gravelotte,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la 
route,  sur  la  droite,  se  rencontre  une  ambulance  installée  dans  une 
maison  de  poste.  Le  local  est  encombré,  et  l'on  a  déposé  de  nombreux 
brancards  avec  les  blessés  qu'ils  supportent,  dans  un  grand  jardin 
situé  derrière  la  maison. 

Beaucoup  de  troupes,  surtout  de  la  cavalerie,  sont  massées  en 
réserve  aux  abords  de  Gravelotte.  Des  centaines  de  voitures  de  trans- 
port y  stationnent, 

Les  ambulances  remplissent  ce  village.  La  nécessité  de  s'abriter 
contre  le  feu  de  l'ennemi  n'ayant  pas  obligé,  comme  à  Rézonville,  à 
choisir  de  préférence  certaines  maisons,  on  a  mis  les  blessés  un  peu 
partout  :  chambres,  étables,  cours,  jardins,  enclos,^  tout  est  rempli,  et 
ceux  qui  se  trouvent  au  grand  air,  ne  sont  pas  les  plus  mal  partagés. 

Au  milieu  de  Gravelotte,  la  route  de  Metz  à  Verdun  bifurque.  L'une 
des  branches,  comme  on  le  sait,  prolonge  vers  Rézonville,  Vionville  et 
Mars-la-Tour  la  ligne  droite  commencée  à  l'entrée  du  village;  l'autre 
se  sépare  perpendiculairement  vers  le  nord,  mais  pour  tourner  bientôt 
et  redevenir  presque  parallèle  à  la  première,  en  se  dirigeant  sur 
Doncourt-en-Jarnisy. 

Le  gros  des  maisons  de  Gravelotte  est,  par  rapport  à  la  première 
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route,  du  côté  opposé  à  la  seconde.  Cependant,  en  suivant  celte  dernière, 
on  rencontre  bientôt  sur  la  droite  des  bâtiments  presque  neufs  d'une 
grande  ferme.  Le  drapeau  blanc  à  croix  rouge  s*élèvè  ce  jour-là  au- 
dessus  de  la  porte.  Il  y  a  presque  autant  de  blessés  dans  ce  seul 
endroit  que  dans  tout  le  reste  du  village.  Là  se  trouvent  le  révérend 
père  Marchai  et  tout  les  aumôniers  de  la  garde  impériale. 

Au  loin,  quelques  coups  de  canon  des  batteries  prussiennes,  qui 
couronnent  les  hauteurs,  se  font  encore  entendre  de  temps  à  autre  et 
éclairent  l'horizon .  La  bataille  est  terminée  faute  de  jour.  Chacun 
espère  en  finir  le  lendemain  avec  les  Allemands,  qui,  dans  cette  journée, 
ont  cédé  du  terrain  sur  tous  les  points. 


CHAPITRE  XXI 


Engagement  delà  brigade Lapasset. 


Défense  héroïque  du  général  Lapasset.  —  La  brigade  mixte.  —  Sa  formation.  —  Sa 
composition.  —  La  batterie  du  capitaine  Dulon  (?•  du  2«  d'artillerie).  —  Ses 
pertes.  —  La  2«  compagnie  du  14«  bataillon  de  chasseurs.  —  Ses  perles.  — 
Défense  des  1«'  et  3«  bataiHons  du  84*  de  ligne.  —  Le  colonel  Benoît  est  blessé. 

—  Officiers  et  so'dats  distingués.  —  Le  2«  bataillon  du  84«  dans  le  bois  des 
Ognons.  —  Marche  sous  bois.  —  Reconnaissance  d'un  ravin  par  la3«  compagnie. 

—  Attaque  des  trois  compagnies  des  il»,  46»  et  86*  de  ligne.  —  Leurs  pertes.  — 
Le  2*  bataillon  du  84'  évacue  1^  bois  des  Ognons.  —  Trait  de  courage  du  soldat 
Champenois,  du  84*.  —  Les  deux  premiers  bataillons  du  97«  sont  placés  en 
soutien  d'anillerie.  —  Le  colonel  Copmartin  et  le  lieutenant-colonel  Grandvaîet, 
du  97«,  sont  blessés.  —  Officiers  et  soldats  distingués.  —  En  retraite.  —  Retour 
offensif  du  3«  bataillon  du  97®.  —  Retour  offensif  des  Allemands.  —  Le  général 
Lapasset  conduit,  lui-môme  un  retour  offensif  à  la  baïonnette.  —  L'ennemi  est 
refoulé.  —  Le  général  Frossard  et  le  2«  corps.  —  On  bivouaque  sur  les  empla- 
cements de  bataille —  Le  refrain  du  84".  —  Le  2«  bataillon  du  84«  rejoint  son 
régiment.  —  Pertes  du  84«  et  du  97«  de  ligoe. 


Depuis  le  matin,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la  brigade  Lapasset 
est  restée  cramponnée  au  sol,  en  avant  de  Rézonville,  concurremment 
avecles  grenadiers  et  lès  zouaves  du  général  Picard,  et  contient  éner- 
giquement  les  forces  allemandes,  qui  augmentent  à  vue  d'œil, 

11  est  important,  en  effet,  de  s'opiniâtrer  sur  cette  position,  qui 
forme  Textrème  gauche  de  la  ligne  de  bataille,  menacée  par  de  nou- 
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velles  colonnes  ennemies,  dont  la  présence  à  Novéant  et  même  déjà  à 
Gorze  est  annoncée  par  des  habitants  en  fuite.  L'arrivée  sur  ce  point 
du  3*  régiment  de  grenadiers  donne  bientôt  au  général  Lapasset  un 
soutien  efficace. 

La  brigade  mixte,  comme  on  appelle  la  brigade  Lapasset,  se  com- 
pose de  deux  magnifiques  régiments  d'infanterie,  les  84*  et  97*  de  ligne, 
colonels  Benoit  et  Copmartin.  Comme  la  légion  romaine,  elle  possède, 
outre  son  infanterie,  des  éléments  de  toutes  armes  :  3*  lanciers,  colonel 
Torel  ;  ?•  batterie  de  4  rayé  du  2*  d'artillerie,  capitaine-commandant 
Dulon  ;  2"  compagnie  du  14*  bataillon  de  chasseurs,  capitaine  de  Garros. 
Le  capitaine  d'état-major  de  Gibon  remplit  les  fonctions  de  chef  d'état- 
major,  et  le  capitaine  Broussier,  celles  d'aide  de  camp. 

Le  commandant  de  cette  brigade,  le  général  Lapasset  (Ferdinand- 
Auguste),  ancien  élève  de  l'École  de  Saint-Cyr,  a  fait  toute  sa  carrière 
en  Afrique.  Officier  actif,  d'un  tempérament  infatigable,  d'un  esprit 
ferme,  judicieux  et  droit,  d'une  intelligence  ouverte  et  sagace,  il  a  fait 
beaucoup,  dans  le  centre  d'action  où  il  s'est  trouvé,  pour  la  prospérité 
de  notre  grande  colonie. 

Séparé  à  Sarreguemines,  le  6  août,  du  5»  corps  d'armée,  auquel  il 
appartenait  comme  général  de  brigade,  il  a  rallié,  comme  on  le  sait,  le 
corps  du  général  Frossard,  auquel  il  reste  annexé,  à  partir  du  7  août 
Malgré  l'infériorité  relative  du  commandement  du  général  Lapasset,  le 
général  en  chef  ne  dédaignait  pas  de  le  consulter,  et  on  le  trouvera 
mêlé  d'une  façon  glorieuse  à  toute  cette  complexe  et  douloureuse 
histoire  de  la  campagne  de  Metz. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  les  Prussiens  cherchent  à  tourner 
notre  gauche  :  la  7*  batterie  du  2^  d'artillerie,  attachée  à  la  brigade 
mixte,  leur  est  aussitôt  opposée.  En  même  temps,  le  capitaine  de 
Garros,  qui  commande  la  2'  compagnie  du  14»  bataillon  de  chasseurs, 
porte  vivement  toute  cette  compagnie  à  gauche  de  la  batterie,  position 
que  nos  «  vitriers  »  maintiennent  jusqu'au  soir,  en  dépit  de  la  grêle 
de  balles  et  de  mitraille,  que  les  Prussiens  ne  cessent  pas  un  seul 
instant  de  faire  pleuvoir  sur  eux. 

Cette  compagnie  essuie  des  pertes  cruelles.  Le  capitaine  de  Garros, 
très  grièvement  atteint  d'un  coup  de  feu  au  bras  droit,  tombe  au  pouvoir 
de  l'ennemi  dans  un  retour  offensif  et  est  évacué  sur  Ars-sur-Moselle. 
Le  lieutenant  Mauprety  est  blessé.  Trois  chasseurs  sont  tués,  quarante 
blessés. 

Cependant,  grâce  au  courageux  exemple  des  sergents  Jeanvoine 
et  Lancrenon  et  stimulés  par  la  sonnerie  de  la  charge  que  les  clairons 
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17  août  1870.  —  Changement  de  direction. 


Casanas  et  Pédéblden  soufflent  à  pleins  poumons,  la  2"  compagnie  du 
U'  bataillon  se  fait  décimer  sous  le  feu,  sans  reculer  d'une  seule 
semelle. 

La  batterie  du  capitaine  Dulon  est  également  très  éprouvée.  Deux 
artilleurs  sont  tués.  Un  officier,  cinq  sous-officiers  et  quatorze  artilleurs 
sont  blessés.  L'adjudant,  le  maréchal  des  logis  fourrier,  deux  briga- 
diers et  trois  conducteurs  ont  leurs  chevaux  abattus  sous  eux.  Dix 
chevaux  d'attelage  sont  tués  et  vingt-huit,  blessés.  En  récompense  de 
son  courage,  le  capitaine  Dulon  est  mis  à  l'ordre  de  Tarmée  et  est 
décoré. 

Ce  mouvement  des  chasseurs  du  14*  bataillon  a  été  vigoureusement 


Oarkibb  Krbrbs.  éditeurs. 


51 


Digitized  by 


Google 


402  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS  * 

appuyé,  sur  Tordre  du  général  Lapasset,  par  le  3*  bataillon  du  84*  de 
ligne,  qui  vient  se  placer  à  la  gauche  de  la  2*  compagnie  de  chasseurs, 
tandis  que  le  2«  ^bataillon  du  même  régiment  entre  dans  les  bois,  que 
les  ennemis  commencent  à  évacuer. 

Le  3'  bataillon  du  84%  commandant  Broussolle,  après  avoir  reçu 
Tordre  de  prendre  l'offensive,  s'est  placé  perpendiculairement  à  sa 
direction  primitive.  La  1"  compagnie  reste  dans  le  bois  qu'elle  a  occupé 
dès  le  matin  et  la  4*  compagnie  est  déployée  en  tirailleurs.  L'ennemi 
est  établi  dans  un  autres  bois  situé  en  avant  du  front  de  ce  bataillon. 
Celui-ci  reste  quelque  temps  dans  Tinaction  ;  ses  tirailleurs  seuls  répon- 
dent au  feu  des  Allemands-  La  2'  compagnie  va  remplacer  la  4%  qui  a 
épuisé  toutes  ses  munitions. 

Il  est  trois  heures  environ.  Le  commandant  Broussolle,  averti  qu  il 
va  être  attaqii^é  par  des  forces  ennemies,  qui  essayent  de  le  tourner  sur 
le  versant  de  droite,  se  porte  aussitôt  de  ce  côté,  avec  quatre  compa- 
gnies, pour  faire  face  à  cette  attaque.  Les  troupes  ennemies,  placées 
dans  le  bois,  profitent  de  ce  mouvement  pour  agir  sur  le  flanc  du 
3»  bataillon  du  84'  et  sont  d'abord  maintenues  par  la  2»  compagnie 
déployée  en  tirailleurs  dans  la  première  direction.  Mais  cette  compagnie, 
menacée,  à  son  tour,  d'une  attaque  analogue,  se  replie  dans  le  bois 
situé  derrière  sa  gauche  et  où  se  trouve  déjà  la  !'•  compagnie.  Ces 
deux  compagnies,  réunies  alors,  opposent  une  résistance  efficace  à 
Tennemi,  qui  cherche  encore  à  attaquer  les  flancs  du  3'  bataillon. 

Le  1"  bataillon,  pendant  ce  temps,  s'est  maintenu  inébranlable, 
sous  la  direction  du  commandant  de  la  Chevardière  de  la  Grandville, 
dans  la  position  prise  le  matin.  Il  reçoit  Tordre  d'appuyer  à  gauche, 
afin  d'occuper  les  crêtes  tandis  que  le  3'  bataillon  a  reçu,  dans  le  mémo 
but,  Tordre  d'appuyer  à  droite. 

Ces  marches,  qui  sont  trop  aventurées,  amènent  du  flottement  dans 
les  deux  bataillons,  ce  qui  permet  à  l'ennemi  de  prendre  une  offensive 
vigoureuse  et  de  les  réfouler.  Mais  à  ce  moment  un  glrand  cri  s'élève  : 
«  La  garde  !  Voici  la  garde  !  »  Ce  sont,  en  effet,  les  grenadiers  du  géné- 
ral Picard  qui  accourent,  sous  la  mitraille,  l'arme  à  Tépaule  et  alignés 
comme  à  la  parade. 

A  la  vue  de  ce  renfort,  la  confiance  revient  dans  les  rangs  du  84*  de 
ligne.  Le  brave  colonel  Benoit,  secondé  par  les  commandants  de  la 
Chevardière  de  la  Grandville  et  Broussolle,  qui  font  preuve  d'une 
extrême  énergie,  réunit  quelque  pelotons,  se  met  à  leur  tête  et  prend,  à 
son  tour,  une  vigoureuse  offensive.  Tous  ces  officiers  payent  brillam- 
ment de  leur  personne. 


Digitized  by 


Google 


ENGAGEMENT  DE  LA  BRIGADE  LAPASSET  403 

Le  colonel  Benoit  et  le  commandant  Broussolle  sont  blessés  et 
transportés  à  le  grande  ambulance  de  Rézonville.  Le  commandant  de 
la  Chevardière  de  la  Grandville,  bien  que  blessé  une  première  fois, 
s'obstine  à  rester  sur  le  champ  de  bataille  et  n'en  est  emporté  qu'après 
une  seconde  blessure. 

Là  aussi  se  distinguent  le  capitaine  Kienlin,  les  lieutenants  Pom- 
meret,  Thomas,  Pierrottet,  d'Hugues,  Gillon,  de  Boistel,  de  Migny, 
Cœur,  Delaplace,  de  Chaussand;  les  sous-lieutenants  Gillot,  Denise,  de 
Falaiseau,  Dutoya,  Dugourgeot,  Thierry  de  Ville-d'Avray  ;  le  tambour- 
major  Raquette;  le  sergent-major  Duflfart;  les  sergents  Erhard,  Billaud, 
Bonnin,  Riméri,  et  Grûnenwald  ;  les  sergents-fourriers  Riméri,  Panta- 
loni,  le  caporal  Normand  ;  les  soldats  Duchuin,  Vaymackers,  Acinani, 
Chevalier,  Guyot,  Plumauzel,  Kock,  Schneider,  Lair  Belloye  et  Dion. 

Le  sergent  Forteu-Nauton  nommé  sous-lieutenant  meurt  de  ses  bles- 
sures, ainsi  que  le  sous-lieutenant  Desalle. 

Guidés  par  le  lieutenant-colonel  Charmes,  qui  a  pris  le  commande-» 
ment  du  84%  les  soldats  des  1"  et  3"  bataillons  refoulent  enfin  les  forces 
ennemies,  mais  ne  peuvent  profiter,  sans  s'aventurer,  de  leur  succès, 
et  conservent  leur  position  jusqu'à  la  nuit. 

Cependant  vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  le  2*  bataillon,  com- 
mandant Dufourc  d'Antist,  avait,  lui  aussi,  prononcé  une  vigoureuse 
offensive,  soutenu  par  les  trois  compagnies  isolées  des  11%  46'  et  86' de 
ligne  attachées  au  3*  bataillon  du  97* . 

Jusqu'à  ce  moment,  ce  bataillon  avait  attendu  Tordre  de  se  porter 
en  avant,  officiers  et  soldats  suivant  attentivement  les  péripéties  de 
l'action  engagée  de  tous  les  côtés.  La  droite  de  notre  armée  paraît  avoir 
gagné  du  terrain.  Il  semble  que  la  fusillade  s'éloigne. 

Le  commandant  Dufourc  d'Antist  donne  Tordre  au  capitaine  Daily, 
de  la  3*  compagnie,  de  prendre  Tofl*ensive  et  d'aller  retrouver  le  lieute- 
nant-colonel Charmes,  qui  est  venu  occuper  une  autre  partie  du  bois, 
avec  les  4%  5"  compagnie  et  une  section  de  la  6*  compagnie  du  môme 
bataillon. 

Le  lieutenant-colonel  enjoint  à  cet  officier  de  se  porter  en  avant, 
pour  aller  garder  le  flanc  gauche  de  la  position. 

Le  capitaine  Terrière,  de  la  5*  compagnie  revient  avec  le  capitaine 
Daily  pour  lui  indiquer  où  se  trouve  sa  compagnie. 

La  3*  compagnie  se  met  en  mouvement,  précédée  par  ces  deux  offi- 
ciers. Il  lui  faut  descendre  au  fond  d'un  ravin,  devant  lequel  le  bataillon 
se  trouvait  le  matin.  On  marche  avec  beaucoup  de  difficullé  au  travers 
du  bois,  lequel,  à  mesure  qu'on  avance,  devient  déplus  en  plus  fourré. 
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Les  hommes  qui  sont  sac  au  dos,  sont  arrêtés,  à  chaque  instant,  par 
les  broussailles.  Bientôt  on  ne  peut  plus  reconnaître  où  se  trouvent  les 
autres  compagnies  du  2*  bataillon.  Impossible  de  concourir  avec  elles 
à  une  action  commune. 

Aussi,  dans  la  crainte  de  se  fusiller  avec  ces  compagnies,  le  capi- 
taine Daily,  en  arrivant  au  fond  du  ravin  formé  par  un  petit  sentier, 
embusque  les  hommes  de  la  3*  compagnie,  et  va,  avec  le  capitaine Ter- 
rière,  reconnaître  un  peu  ce  qu'il  y  a  devant  lui.  Sur  la  droite,  se  trouve 
justement  une  clairière.  Les  deux  capitaines  s'y  portent,  mais  à  peine 
sont-ils  à  découvert,  qu'une  grêle  de  balles  les  salue.  C'est  par  miracle 
qu'ils  échappent  à  une  mort  certaine.  Le  capitaine  Daily  se  rejette  vive- 
ment à  gauche  pour  rejoindre  sa  compagnie  et  perd  de  vue  le  capitaine 
Terrière. 

Abrité  derrière  un  arbre,  il  constate  que  l'ennemi  occupe  fortement 
la  crête  opposée  du  ravin.  Ses  hommes,  heureusement,  sont  bien  abri- 
tés, car  un  feu  violent  vient  d'être  ouvert  sur  eux,  mais  ne  leur  occa- 
sionne aucune  perte. 

Toutefois,  il  est  impossible  d'avancer,  encore  moins  de  songer  à 
déloger  l'ennemi  de  sa  position. 

En  effet,  à  ce  même  moment,  on  aperçoit,  sur  la  hauteur  de  droite, 
les  trois  compagnies  des  11*,  46^  et  86*  de  ligne,  qui  battent  en  retraite. 

Le  sous-lieutenant  Tortebatte  du  46*  secondé  par  le  lieutenant 
Champanhet,  les  soldats  Reynes,  Bressac  et  Mùlerseck,  ramène  les 
hommes  au  combat  ;  mais,  bientôt  accablées  par  le  nombre,  ces  com- 
pagnies se  replient  de  nouveau.  Le  sous-lieutenant  Tortebatte  essaye 
encore  de  les  arrêter,  mais  il  tombe  grièvement  blessé  ;  à  ses  côtés  le 
sergent  Nouguier  est  atteint  mortellement  :  quinze  hommes  du  46«  sont 
mis  hors  de  combat.  Le  capitaine  Lelièvre,  commandant  la  compagnie 
du  11*  de  ligne  entraîne  ses  deux  sections  avec  une  vigueur  extrême. 

Enfin  le  capitaine  Maurin,  du  46%  est  obligé  de  se  replier  avec  son 
détachement.  Le  capitaine  Daily  se  voit  dans  la  nécessité  d'en  faire 
autant  et  ordonne  à  sa  compagnie  de  battre  en  retraite  à  travers  bois, 
pour  gagner  la  hauteur  du  ravin.  A  peine  arrivés  sur  cette  crête,  les 
hommes  de  la  3*  compagnie  reçoivent  une  grêle  de  coups  de  fusil  des 
autres  compagnies  du84«  de  ligne,  qui  les  prennent  pour  des  Allemands. 

Le  clairon  du  capitaine  Daily  cherche  en  vain  l'embouchure  de  son 
instrument,  qu'il  a  retirée  et  mise  dans  une  de  ses  poches,  afin  de  ne 
pas  la  perdre,  pendant  cette  marche  sous  bois  :  durant  quelques  minutes 
on  est  obligé  de  rester  couché  aplat  ventre.  L'ennemi,  qui,  de  son  côté, 
a  également  aperçu  cette  compagnie,  mais  l'a  bien  reconnue  comme 
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étant  française,  lui  envoie  de  nombreuses  boites  à  balles.  Enfin,  le  clai- 
ron retrouve  sa  maudite  embouchure  et  sonne  à  pleins  poumons  la 
marche  du  84*  de  ligne. 

La  fusillade  s'arrête  aussitôt.  Les  hommes  du  capitaine  Daily  ont 
échappé  comme  par  miracle  aux  balles  françaises. 

11  est  environ  quatre  heures  du  soir.  Tout  à  coup  une  vive  fusillade 
éclate  sur  la  gauche.  La  3*  compagnie  se  trouve  dans  une  position  dan- 
gereuse. Que  se  passe-t-il  là-bas? 

Le  capitaine  Daily  doit,  à  toute  force,  chercher  à  rejoindre  le  lieu- 
tenant-colonel Charmes,  pour  prendre  des  nouvelles  et  des  ordres. 
Après  de  nombreuses  difficultés,  cet  officier  parvient  enfin  à  rejoindre 
son  chef,  au  moment  où  le  capitaine  Hurstel,  de  la  4«  compagnie,  y 
arrive  seule  de  son  côté,  ayant  été  séparé  de  ses  hommes  et  poursuivi 
par  une  vive  fusillade. 

Les  balles  pleuvent  sur  ce  point.  Bientôt  débouche  aussi  la  2*  com- 
pagnie, qui,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Dumas,  se  replie  sur  la 
réserve.  Son  sous-lieutenant  M.  Blary  a  été  blessé  au  bras  d'un  coup  de 
feu. 

Le  2*  bataillon  du  84*  est  attaqué  sur  son  flanc  gauche.  L'ennemi 
gagne  du  terrain  dans  le  bois.  La  fusillade  redouble  de  violence.  Le 
lieutenant  de  Falaiseau,  de  la  3«  compagnie  reçoit  une  balle  dans  le 
bras  gauche. 

Le  lieutenant-colonel  Charmes  laisse  les  2%  4%  5»  et  6'  compagnies 
dans  l'endroit  qu'il  a  fait  retrancher  avec  des  abatis  d'arbres,  charge  le 
capitaine  Daily  d'aller,  sur  la  lisière  du  bois,  reconnaître  ce  qui  se  passe 
sur  le  champ  de  bataille  et  l'accompagne  lui-même. 

La  3'  compagnie,  les  officiers  en  tète,  suit  un  petit  sentier,  et 
reçoit  de  nombreux  coups  de  feu  venant  de  la  droite.  Le  capitaine  Daily 
fait  observer  au  lieutenant-colonel  Charmes  qu'il  serait  prudent  d'en- 
voyer en  avant  deux  ou  trois  hommes,  le  fusil  armé  et  prêt  à  faire  feu. 

«  En  effet,  dit  le  lieutenant-colonel,  nous  marchons-là  comme  des 
fous.  »  Un  soldat,  le  nommé  Moret,  se  trouve  près  du  capitaine  Daily  : 
celui-ci  le  fait  passer  devant  lui,  l'arme  apprêtée.  Cet  homme  n'a  pas 
fait  une  dizaine  de  pas,  qu'il  se  trouve  nez  à  nez  avec  un  soldat  prus- 
sien. Moret  n'a  pas  môme  le  temps  d'épauler  :  il  presse  la  détente  et  le 
Teuton  fait  la  culbute. 

A  cette  détonation,  huit  ou  dix  Allemands,  qui  s'étaient  embusqués 
dans  les  fourrés,  se  lèvent  aussitôt  et  s'enfuient  à  toutes  jambes  à  tra- 
vers l'épaisseur  du  taillis. 

I-e  capitaine  Daily  laisse  une  section  sur  ce  point,  avec  des  chas- 
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seurs  et  emmène  Tautre  section,  pour  aller  prendre  position  sur  une 
petite  éminence. 

Le  lieutenant  de  Falaiseau,  qui,  bien  que  blessé,  n'a  pas  voulu 
quitter  sa  compagnie,  parait  souffrir  plus  qu'il  ne  veut  Tavouer.  Le  capi- 
taine Daily  rengage  à  se  rendre  à  Tambulance  ;  le  courageux  officier 
résiste,  son  chef  est  presque  obligé  de  lui  en  donner  l'ordre  formel. 

En  arrivant  sur  la  hauteur,  la  section  y  débusque  plusieurs  fantas- 
sins ennemis,  qui,  en  se  glissant  sous  bois,  cherchaient  à  en  gagner  la 
lisière  pour  venir  tirailler  sur  nos  pièces  en  batterie.  La  section  du 
capitaine  Daily  prend  position,  le  dos  à  cette  lisière.  Les  hommes  échan- 
gent des  coups  de  feu  avec  des  tirailleurs  ennemis,  qui  finissent  par 
disparaître. 

Un  simple  soldat  nommé  Champenois  tue  deux  de  ces  Allemands  et 
dégage  trois  hommes  du  76«  de  ligne,  qui  étaient  entourés  par  un  gros 
d'ennemis  et  sur  le  point  d'être  faits  prisonniers. 

Le  canon  gronde  toujours,  mais  la  fusillade  parait  peu  à  peu  se 
ralentir  et  s'éloigner  vers  la  droite. 

—  Les  deux  premiers  bataillons  du  97%  qui,  dans  le  principe, 
devaient  soutenir  en  seconde  ligne  le  84%  ont  été,  eux  aussi,  prompte- 
mcnt  engagés.  Placés  en  arrière  dès  batteries  d'artillerie,  ces  deux 
bataillons  surbordonnent  leurs  mouvements  à  ceux  de  ces  batteries  et 
exécutent,  pendant  la  journée,  plusieurs  mouvements  en  avant  et  en 
retraite.  De  onze  heures  du  matin  à  cinq  heures  du  soir,  ils  se  main- 
tiennent admirablement,  bien  que  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  leur  fasse 
éprouver  des  pertes  sensibles. 

Déjà,  vers  midi,  le  colonel  Copmartin  est  grièvement  blessé  par 
une  balle  qui  lui  a  traversé  le  genou  gauche.  Plus  tard,  le  lieutenant- 
colonel  Grandvalet  reçoit  deux  blessures,  Tune  à  la  main,  l'autre  à 
la  cuisse. 

Le  commandant  Doumenjou,  du  1"  bataillon,  prend  alors  la  direc- 
tion du  régiment. 

Son  collègue,  le  commandant  Blondy,  du  2*  bataillon,  est  tué  en 
entraînant  ses  hommes.  Le  capitaine  adjudant-major  Cambart  lui  suc- 
cède et  se  montre  d'une  bravoure  calme  et  froide,  qui  excite  l'admira- 
tion entière  du  régiment. 

Tous,  officiers  et  soldats,  rivalisent  de  dévouement  et  de  courage. 

Au  moment  où  il  reçoit  les  ordres  du  commandant  Doumenjou,  le 
capitaine  adjudant-major  Four  est  foudroyé  par  un  éclat  d'obus. 

Le  lieutenant  Passemar  de  Saint-André,  commandant  la  3*  compa- 
gnie du  1"  bataillon,  fait  preuve  d'une  réelle  intrépidité  en  restant 
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debout  sous  le  feu  de  rartillcrie,  pour  maintenir  ses  hommes  et  ne  se 
couche,  pour  se  défiler,  que  sur  Tordre  exprès  de  son  chef  de  bataillon, 
Ce  brave  officier  reçoit  deux  blessures,  dont  Tune  est  des  plus  graves  : 
un  éclat  d'obus  lui  ayant  perforé  la  poitrine. 

Le  caporal  Richard,  blessé  grièvement  dès  le  début  de  la  bataille, 
reste  à  son  escouade  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  une  nouvelle  blessure,  qui 
le  met  définitivement  hors  de  combat. 

Citons  aussi  les  capitaines  Pierron,  Joubert,  Baume,  Schmitt, 
Malfait;  les  lieutenants  Nigond,  Joubert,  Girardel,  Lecer,  Guette;  les 
sous-lieutenants  de  Serre  de  Saint-Roman,  Rost,  Fournols,  Saulnier, 
Costa,  Blanc;  les  adjudants  Garcot,  d'Anglade,  Bazard;  les  sergents- 
majors  Mourier,  Drouet,  RigoUot;  le  clairon  Lefaivre. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  les  grenadiers  de  la  garde  impériale 
qui  se  sont  portés  résolument  en  avant,  sont  ramenés  assez  vivement. 
Les  deux  premiers  bataillons  du  97*  ont  à  souffrir  beaucoup,  pendant 
ce  mouvement  de  retraite,  car  les  obus  ennemis  dirigés  sur  la  garde, 
les  atteignent  aussi. 

A  ce  moment  critique,  le  capitaine  Raine,  commandant  la  4®  com- 
pagnie du  2*  bataillon,  réussit  à  rallier  une  partie  de  ses  hommes  qui 
commençaient  à  se  pelotonner  sous  le  feu  terrible  des  batteries 
allemandes. 

Le  commandant  Doumenjou  rassemble  lui-même,  malgré  la 
violence  de  la  canonnade  et  de  la  fusillade  de  l'ennemi,  ces  deux 
bataillons,  qui  se  replient  sur  Rézonville  et  sont  chargés,  concurrem- 
ment avec  le  100*»  de  ligne,  sous  les  ordres  du  colonel  Grémion,  de  la 
défense  de  ce  village.  Ils  se  maintiennent  dans  cette  nouvelle  position 
jusqu  a  la  fin  de  l'action  et  bivouaquent  dans  le  village  même- 
Dès  le  début  de  l'action,  le  3«  bataillon  du  97%  commandant 
Genalhac,  a  été  placé  par  le  maréchal  Bazaine  comme  soutien  de 
rartillerie,  à  la  gauche  de  la  ligne  de  bataille.  Ce  bataillon,  que  son 
chef  dirige  tout  le  temps  de  l'action,  avec  calme  et  vigueur,  souffre 
beaucoup  par  les  feux  de  l'artillerie  ennemie,  sous  l'action  de  laquelle 
il  reste  exposé  de  dix  heures  du  matin  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Pendant  un  mouvement  de  retraite  des  batteries  françaises,  ce 
bataillon  est  appelé  près  de  Rézonville,  avec  ordre  de  s'y  maintenir, 
mais  le  général  Lapasset  le  fait  revenir  à  la  gauche  et  lui  ordonne  de 
fouiller  les  bois  de  Gorze  occupés  par  les  troupes  prussiennes,  où  il 
échange  avec  celles-ci  quelques  feux  nourris  de  tirailleurs. 

Il  est  six  heures  du  soir.  Tout  à  coup  une  violente  fusillade  éclate, 
mêlée  aux  fracas  de  la  canonnade  et  au  grincement  des  mitrailleuses. 
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Des  milliers  de  balles  sifflent  au-dessus  de  la  brigade  Lapasset.  Les 
officiers  des  compagnie  du  84%  qui  occupent  une  partie  des  bois  des 
Ognons,  croient  aune  méprise  et  envoient  à  la  lisière  de  ce  bois,  préve- 
nir qu'il  est  occupé  par  nos  troupes. 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  confusion.  Ce  sont  nos  canons  et  nos 
mitrailleuses  qui  tonnent  sur  de  fortes  colonnes  ennemies  cherchant  à 
déboucher  du  vallon  de  Gorze,  pour  tourner  la  gauche  de  notre  ligne 
de  bataille.  Les  Allemands  déploient  une  extrême  vigueur  dans  ce 
retour  offensif. 

Bientôt  les  chasseurs  et  les  voltigeurs  de  la  garde  sont  ramenés 
par  le  feu  nourri  des  troupes  fraîches  de  Frédéric-Charles,  qui  com- 
mencent, à  ce  moment,  à  sortir  du  vallon. 

Enlevant  alors  sa  brigade  par  son  exemple,  et  appuyé  par  les 
efforts  des  officiers  et  la  sonnerie  de  la  charge,  lé  général  Lapasset 
ramène  tout  son  monde  face  à  l'ennemi,  qui  redouble  son  feu. 

Au  milieu  de  cet  ouragan  de  mitraille,  le  commandant  de  la  bri- 
gade mixte  reste  calme  et  impassible  ;  il  reçoit  deux  balles  lune  sur  un 
bouton  de  sa  tunique,  l'autre  sur  le  poitrail  de  son  cheval. 

Le  capitaine  adjudant-major  Croniback,  du  3«.  bataillon  du  97", 
officier  des  plus  vigoureux,  au  physique  et  au  moral,  se  tient  à  ses 
côtés  et  transmet  ses  ordres  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne,  sous  le  feu 
de  l'ennemi. 

'  Le  capitaine  Verharne,  enlevant  vivement  sa  compagnie,  se  lance 
le  premier  à  la  baïonnette  et  entraîne  à  sa  suite  tout  le  3*  bataillon  du 
97*.  Le  porte-drapeau  de  ce  régiment,  le  sous-lieutenant  Miotte,  veut. 
lui  aussi,  se  jeter  en  avant  :  une  balle  le  renverse  sans  vie,  mais  l'aigle 
est  aussitôt  relevée  et  brille  toujours  au  premier  rang. 

Surpris  de  cette  brusque  attaque,  l'ennemi  bat  en  retraite  à  son 
tour.  En  même  temps,  le  feu  des  fractions  du  84»  établies  dans  les  bois 
et  dont  l'ennemi  ne  peut  apprécier  la  force  et  surtout  le  tir  des  mitrail- 
leuses, qui  est  dirigé  de  ce  côté  avec  une  extrême  intensité,  font 
échouer  les  projets  des  Allemands. 

Une  violente  fusillade,  qui  dure  près  de  deux  heures  et  dans  la- 
quelle le  84«  de  ligne  et  le  3«  bataillon  du  97  brûlent  presque  toutes  leurs 
munitions,  s'engage  sur  ce  point. 

Ce  dernier  bataillon  reste  en  position  jusqu'au  dernier  coup  de  feu, 
vers  neuf  heures  du  soir. 

La  !'•  et  la  2*^  compagnie  du  3°  bataillon  du  84«  restent  sur  la  crête, 
à  gauche  des  grenadiers  de  la  garde,  jusqu'à  la  nuit  close.  Ces  deux 
compagnies  quittent  le  champ  de  bataille,  pour  se  rallier  aux  1''  et 
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Chasseur  à  pied  prussien. 


3*  bataillon  du  84«,  qui  ont  formé  les  faisceaux,  en  attendant  le  reste  du 
régiment. 

Cependant,  le  2*  bataillon  du  84*  est  resté  dans  le  bois  des  Ognons. 
A  sept  heures  et  demie  du  soir,  la  fusillade  se  ralentit.  La  nuit  com- 
mence. Les  mitrailleuses  continuent  à  faire  rage  ;  mais  le  canon  a  cessé 
de  gronder.  Un  bataillon  du  76*  de  ligne  vient  relever  la  compagnie  du 
capitaine  Daily  (3*);  celle-ci  rejoint  alors,  à  la  lisière  du  bois,  le  com- 
mandant Dufourc  d'Antist,  qui  se  trouve  à  cet  endroit  avec  quatre 
autres  compagnies  du  2*  bataillon. 

Tout  auprès,  à  quelques  pas,  le  général  Frossard  s*est  arrêté  avec 
son  ôtat-major  près  de  la  batterie  de  mitrailleuses.  Il  fait  entièrement 
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nuit.  Non  loin  de  là,  les  deux  divisions  du  2*  corps  attendent,  formées 
en  bataille. 

Ordre  est  donné  de  bivouaquer  sur  les  emplacements  que  les 
troupes  occupent.  Les  hommes  sont  harassés,  à  moitié  morts  de  fatigue, 
dévorés  par  une  soif  ardente,  et  pas  d'eau  à  proximité. 

Le  général  Frossard  se  dirige  vers  Gravelotte,  et  après  lui  les  deux 
divisions  du  2*  corps.  Le  2*  bataillon  du  84*  reste  seul.  Le  commandant 
Dufourc  d'Antist,  qui  a  avec  lui  le  drapeau,  ne  sait  trop  quoi  faire.  — 
Doit-il  rester  en  cet  endroit?  —  C'est  bien  dangereux,  il  est  vrai,  de 
camper  adossé  à  un  bois  (1)  dont  Tennemi  occupe  l'extrémité  opposée 
et  à  travers  lequel  il  peut  se  glisser  à  la  faveur  de  la  nuit,  pour  tomber 
ensuite  sur  les  hommes  endormis.  —  Mais  où  aller?  —  Rézonville  est 
bien  éloigné! 

Tout  à  coup  on  entend  le  refrain  du  84*  sonné  par  un  clalf  On,  puis 
le  refrain  du  2"  bataillon.  Le  commandant  Dufourc  d'Antist  se  décide 
alors  à  marcher  dans  la  direction  de  ces  sonneries.  Enfin,  après  bien 
des  tâtonnements,  le  2*  bataillon  rejoint  les  !•'  et  3*  bataillons  de  son- 
régiment  campés  en  avant  de  Rézonville.  Le  lieutenant  colonel  Charmes 
est  resté  dans  le  bois  des  Ognons  avec  la  5'  compagnie  du  2»  bataillon. 
On  envoie  le  chercher. 

Il  est  environ  dix  heures  du  soir  :  un  silence  de  mort  règne  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  feux  de  bivouac  s'allument  de  tous  côtés.  L'ap- 
pel se  fait  sur  le  front  des  compagnies.  Combien  d'amis,  de  camarades 
manquent,  hélas!  à  cet  appel. 

Les  deux  régiments  du  général  Lapasset  ont  été  particulièrement 
éprouvés.  Tous  deux  ont  eu  leurs  colonels  et  la  plupart  des  officiers 
supérieurs  mis  hors  de  combat. 

—  Le  84*  compte  trois  officiers  et  vingt-deux  sous-officiers  et  sol- 
dats tués;  dix-huit  officiers  et  trois  cent  seize  sous-officiers  et  soldats 
blessés;  cinquante-sept  sous-officiers  et  soldats  disparus, 

État-majôr  :  Benoit,  colonel,  blessé. 

1"  bataillon  :  de  la  Chevardière  de  la  Grandville,  conamandant, 
tué.  —  !'•  compagnie  :  Salze,  lieutenant,  tué  ;  2*  compagnie  :  Vogel- 
weith,capitaine;  Simon,  sous  lieutenant,  blessés;  3' compagnie:  Remy 
capitaine,  tué;  Marchand  sous-lieutenant,  blessé;  4*  compagnie  :  Gillon 
(Edouard),  lieutenant;  Dutoya,  sous -lieutenant,  blessés;  5*  compagnie  : 
Decaup,  capitaine;  Pommeret,  lieutenant,  blessés;  6'  compagnie  :  Bour- 
boulon,  capitaine;  Vergniaud,  lieutenant,  blessés. 

1.  L'ordonnance  du  3  mai  1833,  sur  le  serTice  des  armées  en  campagne,  alori  en  Tiguenr,  dêfndait 
d*ado8ier  une  grand'garde  on  une  troupe  à  on  hoiu  dont  on  n'occupait  que  la  litière  oppoe6e. 
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2« bataillon,  2*  compagnie  :  Blary,  sous-lieutenant,  blessé;  3»  com- 
pagnie :  de  Falaiseau,  lieutenant,  blessé. 

3*batailon  :  Broussolle,  commandant,  blessé;  5*  compagnie  :  Cla- 
net,  capitaine,  blessé;  d'Hugues,  lieutenant,  mort  des  suites  de  ses 
blessures;  6«  compagnie  :  Fradin,  capitaine,  tué;  Pierrottet,  lieutenant, 
blessé. 

—  Le  97»  de  ligne  accuse  vingt  officiers  hors  de  combat. 

Tués  :  Blondy,  chef  de  bataillon;  Four,  capitaine  adjudant-major; 
Miotte,  porte-drapeau;  Renouard,  Tain,  Baubras,  capitaines;  Carré, 
Miquel,  Saint-Arroman,  Passemar  de  Saint-André,  Nigond,  Blanc,  lieu- 
tenants. 

Blessés  :  Copmartin,  colonel  ;  Grandvalet,  lieutenant-colonel,  Pa- 
lanque  et  Malfait,  capitaines;  Weyl,  Barbarln,  Dupois,  lieutenants; 
Roux,  sous-lieutenant. 

Les  hommes  de  la  troupe  comptaient  quarante-neuf  tués,  deux 
cent  quatre-vingt-six  blessés  et  cent  un  disparus. 


CHAPITRE  XXII 
Dernier  engagement  du  6«  corps. 

Canrobert  à  Rézon ville.  —  Les  nfflciers  de  son  état-major.  ~  Situation  du  6*  corps 
à  trois  heures  du  soir.  —  Devait  Vionville.  —  Reconnaissance  du  capitaine 
Auhry.  —  En  avant.  —  Le  commandant  Boussenard  est  blessé.  —  Retour 
offensif  des  Allemands.  —  La  division  Tixier.  —  Son  artillerie  divisionnaire.  — 
Le  9«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le^  colonnes  allemandes.  —  Pertes  de  la 
12*  batterie  du  8»  d'artillerie.  —  Le  4«  de  ligne.  —  Engagement  du  10«  de  ligne. 
—  Pertes  de  ce  régiment.  —  Le  12«  et  le  100<  de  ligne.  —  Leurs  pertes.  — 
Engagement  de  la  division  Lafont  de  Viiliers.  —  Le  75*  de  1  gne  est  décimé.  — 
Ses  pertes.  —  Mort  du  colonel  Amadieu.  —  Défense  du  drapeau  du  75».  —  Le 
1"  bataillon  du  91»  repousse  la  cavalerie  allemande.  —  Pertes  du  9l«.  —  Le 
93«  tente  plusieurs  mouven.ents  offensifs.  —  Mort  du  lieutenant  de  Lcvezou  de 
Vezins.  —  Ses  dernières  parole?.  —  Son  corps  est  retrouvé.  —  Pertes  du 93».  ~ 
Le  sous-lieutenaiit  Le  Guen.  —  Beau  trait  de^désintéressement  du  capitaine 
Duboc.  —  Le  94*  de  ligne  est  divisé  en  deux  fractions.  -~  Le  colonel  de  Ge-lin 
rallie  à  Gravelotto  les  débris  de  son  régiment.  —  Le  maréchal  Canrobert 
dirige  en  personne  un  retour  offensK  de  la  seconde  fraction  du  94».  —  Pertes 
de  ce  régiment.  —  L'artillerie  de  la  3»  division  du  €•  corps.  —  Pertes  des  5»,  €• 
et  ?•  batter.e^  du  14»  d'artillerie.  —  Deux  batteries  de  12  (9«  et  10*  du  13«  d'ar- 
tillerie) soutiennent  Tartillerie  du  6»  corps.  —  Leurs  pertes.  —  Belle  défense  do 
la  division  Levassor-Sorval  en  avant  de  Rézonville.  —  Mort  du  général  Mar- 
guenat.  —  Pertes  des  25»  et  26«  de  hgnc.  —  Rôle  joué  par  la  brigade  de  Chana- 
leilles.  —  Le  70«  sur  la  route  de  Verdun.  --  Les  ?•  et  8«  batteries  du  18«  d'artillerie 
soutiennent  la  4»  division.  —  Leurs  pertes.  —  Le  3«  bataillon  du  70»  est  refoulé 
sur  Rézonville.  —  Canrobert  le  ramôi.e  en  avant.  —  Feux  du  70»  de  ligne  sur 
la  cavalerie  allemande.  —  Le  capitaine  Hardeman.  —  «  Grande  victoire!  »  — 
Pertes  du  28*  et  du  70«  de  ligne. 

Dans  cette  journée  du  16  août,  le  6«  corps,  jadis  le  corps  du  maré- 
chal Ney,  soutint  les  principaux  efforts  de  Tennemi  et  subit  des  pertes 
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sensibles.  Canrobert  le  commandait  :  Canrobert,  le  plus  intrépide  sol- 
dat de  notre  armée,  le  plus  vigoureux  de  nos  chefs,  le  plus  électrisant 
pour  le  soldat. 

Pendant  toute  cette  journée,  ce  vaillant  homme  de  guerre  s'expose 
comme  le  plus  simple  soldat,  toujours  au-devant  du  feu  de  Fennemi, 
plaçant  lui-même  ses  tètes  de  colonne  et  chargeant  à  la  tète  de  ses 
troupes.  On  meurt  avec  ces  gens-là,  on  ne  recule  jamais! 

Tout  l'état-major  du  maréchal  est  là,  au  grand  complet  :  chef 
d'état-major  général,  général  Henry  ;  sous-chef  d'état-major  général, 
colonel  Borson,  un  ancien  soldat  de  la  brigade  de  Savoie,  qui  a  opté 
pour  la  France  en  1860  ;  chefs  d'escadron  Roussel,  Caffarel  ;  capitaines 
Grosjean,  de  Vallin,  Leps,  Aubry,  Chalanqui;  lieutenant  Chamoin; 
aides  de  camp  :  commandants  Boussenard  et  Lonclas;  officiers  d'or- 
donnance :  capitaine  d'artillerie  de  Randal  ;  lieutenant  de  cavalerie  de 
Forsanz;  lieutenant  d'infanterie  de  Reyniès.  Près  de  maréchal  Canro- 
bert se  trouve  aussi  le  médecin  principal  Quesnoy. 

Il  est  environ  trois  heures  de  l'après-midi.  Toutes  les  troupes  du 
6*  corps  ont  gagné  du  terrain  en  avant  de  Rézonville  et  couronnent  la 
crête,  qui  domine  Vionville  de  quelques  mètres. 

Le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mousquerie  a  cessé  en  avant  des  trou- 
pes du  6«  corps  et  particulièrement  à  Vionville.  Le  maréchal  Canrobert 
pensant  qu'on  peut  pousser  en  avant,  envoie  le  capitaine  Aubry  par, 
courir  au  galop  la  ligne  des  tirailleurs,  avec  ordre  de  venir  lui  rendre 
compte  de  la  situation  de  cette  ligne,  des  dispositions  des  troupes  et 
de  l'attitude  de  l'ennemi. 

Cet  officier  trouve  partout  les  troupes  pleines  d'enthousiasme,  et 
peut  longer  la  ligne  à  trois  cents  mètres  de  Vionville,  sans  qu'il  parte 
le  moindre  coup  de  fusil  de  ce  village,  qui  semble  abandonné. 

Le  capitaine  Aubry  rend  compte  aussitôt  de  sa  mission  au  maré- 
chal Canrobert.  Celui-ci  prescrit  alors  le  mouvement  d'ensemble  de 
toute  sa  ligne  sur  Vionville,  qui  paraît  devoir  être  très  facilement 
enlevé,  et  lui-même,  suivi  de  tout  son  état-major,  s'élance  vers  ce 
point,  pendant  que  toute  la  ligne  française  se  relève  et  marche,  elle 
aussi,  sur  ce  village,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  l'em- 
pereur !  » 

A  peine  le  maréchal  et  son  état-major  ont-ils  atteint  la  crête  du 
mouvement  de  terrain,  derrière  lequel  ils  se  sont  dissimulés  quelques 
instants  avant,  que  les  batteries  prussiennes  se  mettent  à  tonner. 

La  première  salve  ennemie  tombe  au  milieu  de  l'état-major  général 
du  6«  corps,  blesse  les  chevaux  des  capitaines  Grosjean  et  Leps.  Bien- 
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tôt  un  obus  éclate  sous  le  cheval  du  commandant  Boussenard  et  met 
cette  monture  dans  un  piteux  état. 

Le  commandant  Boussenard  saute  aussitôt  à  terre  et  demande  un 
cheval  de  Fescorte,  prend  celui  d'un  jeune  sous-officier  et  desselle  lui, 
même  son  cheval  blessé.  A  ce  moment,  une  seconde  salve  arrête  l'état 
major  du  6*  corps,  et  cette  fois,  un  éclat  d'obus  brise,  près  de  l'épaule 
le  bras  gauche  de  cet  officier  supérieur. 

On  s'empresse  autour  du  blessé,  qu'on  emmène,  puis  que  le  capi- 
taine Aubry  place  lui-même  sur  une  civière  pour  le  faire  emporter  à 
l'ambulance.  Les  médecins  français  lui  enlevèrent  le  bras,  peut-être 
précipitamment,  car  les  médecins  allemands,  qui  occupèrent  le  lende- 
main cette  même  ambulance,  prétendii^ent  que  l'amputation  était  facile 
à  éviter. 

C'est  une  grande  perte  que  celle  de  Boussenard.  Après  sa  bles- 
sure, l'état-major  du  &"  corps  se  replie  et  nos  troupes  s'arrêtent.  Cou- 
chés sur  le  sol,  nos  soldats  n'attaquèrent  pas  Vionville  et  n'avancèrent 
plus. 

—  Le  feu  des  Allemands  sur  le  plateau  central  de  Rézonville  a 
cessé  aussitôt  après  la  charge  malheureuse  de  la  brigade  de  cavalerie 
von  Bredow.  Il  est  dès  lors  dirigé  plus  au  nord.  Le  mouvement  de 
notre  4»  corps  étant  arrêté,  l'ennemi  prépare  une  nouvelle  attaqu  dans 
la  plaine  de  Rézonville. 

A  cinq  heures  du  soir,  les  Allemands  prononcent  un  vigoureux 
retour  offensif  sur  toute  la  ligne  et  avancent  sur  nos  positions  par 
colonnes  de  compagnie*,  qui  se  succèdent  d'instants  en  instants.  .Ces 
colonnes  sont  successivement  et  énergiquement  repoussées. 


1.  Viw  de  loin  la  formation  préparatoire  do  la  «  eolonno  do  compagoio  allomande  ■  la  formnle  de 
combat  par  excellence  de  nos  adToriaires,  présentait  l'aspect  d'une  de  nos  colonnes  de  peloton.  Cette 
fomstion  avait,  en  off«t,  trois  pelotons,  dont  nn  (celui  de  queue)  formé  avec  les  troisièmes  rangs  des 
dsBX  pelotons  consécutifs  de  la  compagnie  prussienne. 


I 


Dolonne  de  compagnie 
prussienne 
en  1870. 


Formation  on  ligna 

•  la  compsgnie  prussienne 

an  1870. 


l«r  rang. 
î*  rang. 

!•'  rang. 
S*  rang. 

!•'  rang. 
2»  rang. 


2*   peloton  |  !•' peloton 


l»r  rang. 
t*  rsng, 
3»  rang. 
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La  division  Tixier  (1"  du  6»  corps)  soutient  ainsi  le  combat  jusqu'à 
la  nuit,  en  conservant  ses  positions  intactes. 

Les  1",  2«  et  5«  compagnies  du  9'  bataillon  de  chasseurs  se  main- 
tiennent avec  la  plus  rare  énergie  sur  la  position  qu'elles  ont  enlevée 
le  matin  même  et  comptent  quatre  officiers  légèrement  contusionnés 
et  quatre-vingt-sept  hommes  de  troupe  tués  ou  blessés. 

L'artillerie  de  la  division  Tixier  (5%  7%  8%  12'  batteries  du  8*  d'artil- 
lerie) contribue  puissamment  à  arrêter  les  retours  offensifs  de  Tennemi, 
notamment  la  8*  batterie,  qui  tire  une  centaine  d'obus  sur  les  colonnes 
d'attaque  allemande  *  et  va  bivouaquer,  à  la  nuit  tombante,  sur  l'em- 
placement  qu'elles  occupaient  avant  la  bataille. 

La  ?•  batterie,  ayant  échangé  sur  le  champ  de  bataille  ses  arrière- 
trains  de  caissons  vides  contre  des  arrière-trains  de  caissons  aban- 
donnés, s'est  reconstituée  en  recueillant  des  attelages.  Cette  7*  batterie 
se  reporte  alors  en  avant,  accompagnant  une  batterie  de  la  garde  de 
canons  à  balles. 

Vers  le  soir,  cette  batterie  est  envahie,  pendant  uû  instant,  par  de& 
hommes  d'infanterie,  qui  se  replient  en  bon  ordre.  Le  lieutenant  Oéli- 
michen  les  engage  à  tenir  encore,  ils  se  remettent  en  ligne  à  ses  côtés. 
A  la  nuit  close,  la  7*  batterie  campe  près  des  bivouacs  de  la  cavalerie, 
en  avant  de  Gravelotte.  Elle  a  perdu  dans  la  journée  un  officier  blessé, 
trois  hommes  tués,  six  blessés  et  deux  disparus. 

Vers  cinq  heures  et  demie  du  aoîr,  la  12«  batterie  du  8*  régiment, 
après  avoir  réoccupé  la  position  qu'elle  avait  tenue  au  début  de  la 
bataille,  se  met  en  batterie,  dans  un  pli  de  terrain,  sur  le  versant  qui 
regarde  la  plaine  de  Rézonville,  de  manière  à  écharper  les  colonnes 
qui  s'avanceraient  sur  ce  village.  Elle  attire  sur  elle  le  feu  concentré 
de  l'artillerie  ennemie.  La  colonne  allemande*  se  compose  de  colonnes 
de  bataillon  *  avec  des  sections  d'artillerie  intercalées  entre  elles. 

Une  de  nos  batteries  à  cheval  vient  se  placer  à  sa  gauche,  une  autre 
batterie  s'établit  à  sa  droite  et  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  recu- 
ler l'aile  gauche  ennemie  de  plus  d'un  kilomètre  jusque  derrière  Vion- 
ville. 

Voulant  à  tout  prix  faire  taire  les  batteries  du  général  Tixier,  les 
Allemands  les  font  charger  à  différentes  reprises  par  leur  nombreuse 
cavalerie  ;  mais  les  3%  4"  et  6»  compagnies  du  9»  bataillon  de  chasseurs, 


1.  La  colonne  d'att&que  allemande  n'««t  pas  aaire  chose  que  noire  ancienne  •  colonne  dooUs  forl* 
centre  et  par  aection  lur  les  ailes. 

t.  Colonnes  Je  6a/ai7/on,  cest-à  dire  formé  «s  chacune  d'un  bataiUon  comme  cellea  que  noof  *tsM 
ai^ourd'hui  et  que  nous  arons  toujours  eues. 
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qui  ont  été  détachées  à  la  garde  de  cette  artillerie,  repoussent  brillam- 
ment les  attaques  réitérées  des  escadrons  ennemis"  et  sont  l'objet  de 
félicitations  toutes  particulières  de  la  part  du  général  commandant 
l'artillerie  du  6«  corps. 

La  12*  batterie  du  8*  régiment  perd  dans  cette  journée  deux 
hommes  tués  ;  un  officier  et  vingt-deux  hommes  blessés,  dont  trois 
mortellement,  et  six  chevaux  tués. 

A  la  nuit,  ces  batteries  rallient  leurs  réserves,  font  boire  leurs  che- 
vaux dans  la|  mare  de  Villers-aux-Bois  et  bivouaquent  au  milieu  de 
l'infanterie. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  le  4'  de  ligne,  colonel  Vincendon,  con- 
serve sa  position  avancée  sur  le  centre  de  la  ligne  et  bivouaque,  pen- 
dant la  nuit,  sur  l'emplacement  occupé  par  l'ennemi  au  début  de 
Taction. 

De  son  côté,  le  10»  de  ligne  soutient  le  combat  jusqu'à  la  nuit  en 
gardant*  ses  positions  intactes.  Le  feu  cesse  ;  mais  en  présence  de  ces 
attaques  furieuses,  sans  cesse  renouvelées,  le  régiment,  appréhendant 
un  nouveau  retour  offensif,  conserve  pour  la  nuit  son  excellent  ordre 
de  combat  de  la  journée  et  bivouaque  sur  le  terrain  même  qu'il  a 
occupé. 

Une  précaution  importante  est  ajoutée,  toutefois,  à  la  demande  du 
commandant  Morin  :  la  compagnie  du  génie  de  la  division  (3'  compa- 
gnie de  sapeurs  du  3«  régiment  du  génie)  établit  rapidement  dans  la 
soirée,  sous  la  direction  du  capitaine  Audier,  une  tranchée-abri,  pour 
couvrir  la  tête  de  la  grand' garde  et  barrer  le  chemin  de  Flavigny. 

Dans  cette  longue  journée  du  16  août,  où  le  10»  de  ligne  a  su  cons- 
tamment tenir  l'ennemi  à  distance,  les  pertes  de  ce  régiment,  quoique 
très  regrettables,  sont  relativement  faibles. 

Les  capitaines  Varé  et  Puéchegut  (4*  et  6**  compagnies  du  3«  batail- 
lon) sont  tués.  Le  lieutenant  de  Neuvillée  et  le  sous-lieutenant  Deste- 
cam  (6«  du  3»  bataillon)  sont  grièvement  blessés.  Enfin  vingt  sous-offi- 
ciers et  .soldats  sont  tués  et  cent  quatre  blessés  ou  disparus. 

La  seconde  brigade  de  la  division  Tixier  (12*  et  100«  de  ligne)  ne  le 
cède  en  rien,  comme  valeur  et  entrain,  à  la  brigade  Péchot  (9«  batail- 
lon de  chasseurs,  4*  et  lO  de  ligne). 

Elle  est  commandée  parle  général  Le  Roy  de  Dais,  un  ancien  com- 
battant de  Crimée  et  d'Italie,  qui  a  reçu  les  deux  étoiles  la  veille  de  la 
déclaration  de  guerre  à  la  Prusse.  Fait  curieux  à  signaler,  ce  brave 
officier  devait  neuf  mois  après,  ainsi  que  son  collègue  le  général  Péchot, 
tomber  sous  les  balles  des  bandits  de  la  Commune. 
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Dans  cette  journée,  les  1"  et  2'  bataillons  du  12»de  ligne  ont  à  leur 
droite  les  troupes'  du  général  de  Ladmirault,  le  3*  bataillon  s'empare 
d'une  partie  des  bois  qui  garnissent  la  route  de  Verdun,  par  Conflans 
et  Gravelotte.  Sont  cités  pour  leur  conduite  :  le  lieutenant  Lefay;  les 
sous-lieutenants  Moreau,  Gombault,  Pollin,  Florent,  Fleury,  Cazet*  et 
Delanoùe;  les  adjudants  sous-officiers  Malespina  et  Fillebois. 

Les  pertes  du  12"  de  ligne  sont  de  deux  morts  et  quarante-cinq 
blessés,  tous  sous-offlciers  et  soldats,  et  d'un  officier  contusionné,  le 
capitaine  Fourquemin. 

-—  Les  1"  et  3*  bataillons  du  lOO*  de  ligne,  diminué  du  2*  bataillon 
qui  s'est  installé  dans  Rézonville,  sont  restés  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Hulot,  du  lOO"  de  ligne,  et  perdent  le .  sous-lieutenant 
Bourgeois,  tué;  les  capitaines  Loustauneau,  Belvaux;  les  lieutenants 
Roques^  Bastien,  Delprat,  de  Bizemont,  Luigi  blessés;  huit  hommes  de 
la  troupe  tués,  soixante-cinq  blessés  et  onze  disparus.  Le  soir,  la 
brigade  Le  Roy  de  Dais  bivouaque  sur  le  champ  de  bataille,  le  long 
des  crêtes  qui  s'étendent  en  avant  de  Saint- Marcel. 

—  La  division  Lafont  de  Villiers  (3«  du  6"  corps)  a  été  particuliè- 
rement éprouvée  dans  ses  attaques  infructueuses  contre  Vionville. 

Le  75*  de  ligne,  bien  que  décimé  par  la  longue  lutte  qu'il  soutient 
depuis  le  matin,  à  bout  de  forces  et  de  munitions,  s'obstine  toujours 
à  tenir  tète  aux  Allemands.  Les  compagnies  du  3*  bataillon  déployées 
en  tirailleurs  et  le  1"  bataillon  sont  chargés,  à  brûle-pourpoint,  par 
des  uhlans  qu'ils  repoussent,  en  leur  faisant  subir  de  grandes  pertes. 
Beaucoup  de  chevaux  restent  entre  les  mains  de  nos  soldats,  ainsi  que 
des  prisonniers  blessés. 

Le  2*  bataillon  s'épuise  en  vains  efforts  pour  reprendre  Vionville. 
Le  brave  colonel  Amadieu,  qui  le  dirige,  est  blessé  mortellement.  Deux 
fois  nos  soldats  se  ruent  sur  le  village,  deux  fois  ils  sont  ramenés,  en 
laissant  le  terrain  jonché  de  morts  et  de  mourants. 

Sur  les  huit  officiers  montés  du  75»  de  ligne  présents  à  l'action, 
sept  sont  atteints,  eux  ou  leurs  montures  :  colonel  Amadieu,  tué  ; 
Hantson,  commandant  (!•'  bataillon),  cheval  blessé;  Flament,  capitaine 
adjudant-major  (!•' bataillon),  cheval  blessé;  Fornier  de  Violet,  com- 
mandant (2*  bataillon),  cheval  tué;  Caruel,  capitaine  adjudant  major 
(2t  bataillon), cheval  tué;  David  de  Beaufort, commandant  (3« bataillon), 
plusieurs  blessures,  cheval  tué;  Larue,  capitaine  adjudant-major 
\3*  bataillon),  blessé. 

Le  2»  bataillon  est  plus  que  décimé  :  une  seule  compagnie  est  restée 
groupée  autour  du  drapeau.  Tout  à  coup,  rt)fficier  qui  le  porte,  le  sous- 
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lieutenant  Mazoyer,  tombe  blessé  avec  son  précieux  fardeau.  Les 
Allemands  se  jettent  en  avant  pour  s'en  emparer;  mais  un  brave 
sapeur  saisit  rapidement  Taigle  et,  bien  que  blessé  au  visage,  saute 
sur  un  cheval  de  uhlan,  à  la  schabraque  bleue  galonnée  de  jaune,  et 
là,  fait  flotter  haut  et  fier  le  drapeau  du  75*  de  ligne.  Au  même  instant, 
la  k*  compagnie  du  3»  bataillon  arrive  au  pas  de  course;  devant  ce 
renfort,  les  Prussiens  se  replient  et  rentrent  dans  Vionville. 

Le  75*  est  alors  rallié  dans  le  vallon  au  nord  de  Gravelotte  et  y 
passe  la  nuit. 

La  journée  du  16  août  coûte  cher  à  ce  régiment. 

Son  brave  colonel  Ajnadieu  a  été  frappé  mortellement  et  meurt  le 

***  Oarkbir  Frbrbs.  éditsuri.  53 
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soir  même  de  sa  blessure.  Los  capitaines  Trion  jeune,  Tisselin;  les 
lieutenants  Faure,  Delangle  et  Laporte,  sont  morts  devant  l'ennemi; 
les  capitaines  Verneuil  et  Trion  aîné  sont  atteints  mortellement.  Le 
commandant  David  de  Beaufort  est  blessé,  ainsi  que  le  capitaine 
adjudant-major  Flament,  le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Mazoyer, 
les  capitaines  Bécherel,  Perrin,  Reynaud,  Santelli;le  lieutenant  d'Oré- 
mieux;  les  sous-lieutenants  Florens,  de  Aldrovandi,  Noguès,  Ventura, 
Bordel,  Duvivier  etLaschamp. 

En  outre,  il  manquait  au  75«  de  ligne  cinq  cent  vingt-cinq  sous- 
officiers  et  soldats,  tués,  blessés  ou  disparus. 

—  Vers  quatre  heures  du  soir,  le  !•'  bataillon  du  91*  de  ligne,  de 
môme  que  le  75%  est  chargé  par  les  uhlans  allemands.  Ce  bataillon, 
formé  en  bataille,  commence,  à  deux  cents  mètres  seulement  sur  cette 
cavalerie  un  feu  nourri,  qui  lui  cause  beaucoup  de  mal. 

Dans  cette  phase  de  la  bataille,  le  chef  de  ce  bataillon,  M.  de  Hay- 
Durand  fait  preuve  d'un  entrain,  d'une  vigueur  et  d'une  intelligence 
remarquables.  Citons  aussi  dans  ce  bataillon  :  le  capitaine  adjudant- 
major  Anouilh;  le  capitaine  Guillemaut,  tué  glorieusement  à  la  tète 
de  sa  compagnie  ;  le  lieutenant  Ferrière,  blessé  deux  fois  en  avant  de 
sa  section;  le  lieutenant  Triozan,  qui  joint  beaucoup  de  sang-froid  au 
coup  d'œil  de  Tintelligence  du  terrain. 

Le  colonel  Daguerre  a  son  cheval  tué  sous  lui  ;  le  cheval  du  com- 
mandant de  Hay-Durand  est  tué  ainsi  que  celui  du  capitaine  adjudant- 
major  Anouilh.  Rappelons  encore  la  brillante  conduite  du  colonel 
Daguerre;  du  lieutenant-colonel  Champion,  dans  le  2*  bataillon  :  du 
commandant  Gaz,  du  capitaine  adjudant-major  Magnai,  officier  très 
brillant  dans  l'action  et  tué  à  l'entrée  de  Vionville;  du  lieutenant  Blanc. 
Dans  le  3«  bataillon  :  du  commandant  de  Blondeau;  des  lieutenants 
Poix  et  Cesari,  ce  dernier  grièvement  blessé. 

Le  chiffre  des  pertes  pour  le  91*  s'élevait  à  trois  officiers  tués, 
treize  officiers  blessés  ;  à  trente  hommes  de  troupe  tués,  deux  cent 
cinquante-quatre  blessés;  et  quatre-vingt-deux  disparus,  ce  qui  for- 
mait un  total  de  trois  cent  quatre-vingt-deux  personnes- 
Officiers  tués  :  Magnai ,  capitaine  adjudant-major  ;  Guillemaut 
capitaine  ;  Victorin,  sous-lieutenant. 

Officiers  blessés  :  Daguerre,  colonel  (deux  blessures);  de  Hay- 
Durand  et  Gaz,  chefs  de  bataillon;  Gérold,  capitaine  adjudant- major; 
Nicey,  Chambelland,  Pagneux,  capitaines;  FeiTier,  Poix,  Cesari,  lieu- 
tenants; Eucher,  de  la  Grève,  de  Francey,  sous-lieutenants. 
•   —  On  se  rappelle  qu'au  retour  de  la  charge  repoussée  de  la  cava- 
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lerie  du  général  von  Bredow,  un  uhlan  avait  aperçu  le  drapeau  du  93* 
de  ligne  jeté  à  terre,  au  milieu  des  morts  et  des  mourants  et  s'en  était 
emparé;  mais  quelques  minutes  après  son  trophée  lui  fut  repris  par  le 
cavalier  Mangin,  du  5«  chasseurs  à  cheval.  Toutefois,  le  drapeau  du 
93*  ne  fut  remis  que  le  lendemain  à  son  régiment.  . 

Aussi,  quand  le  bruit  courut  dans  les  rangs  du  93*,  que  le  drapeau 
du  régiment  était  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  ce  fut  d'abord  de  la 
stupeur  :  puis  la  folie  du  désespoir  s'empara  de  tout  le  monde  et  l'on 
parla  d'aller  le  reprendre  coûte  que  coûte. 

De  son  côté  Ganrobert,  avait,  lui  aussi,  appris  ce  fâcheux  incident. 
Aussitôt  il  entre  dans  une  grande  colère,  parle  môme  de  faire  passer 
le  malheureux  porte-drapeau  par  les  armes,  et  fait  dire  au  93«  qu'il 
fera  tuer  jusqu'au  dernier  de  ses  soldats  pour  que  ce  drapeau  soit 
repris. 

Aussi  le  93*  effectue-t-il  plusieurs  mouvements  offensifs  enragés, 
pendant  lesquels  nos  hommes  se  jettent  en  avant,  tête  baissée,  baïon- 
nette au  canon,  vers  l'infanterie  prussienne  qui  est  devant  eux,  et 
qu'ils  font  reculer.  Dans  ces  attaques  désespérées,  qui  ne  sont  pas 
très  raisonnées  et  ne  se  raccordent  même  pas  bien  avec  l'ensemble  de 
la  lutte,  le  93»  sème  beaucoup  de  monde  sur  le  terrain. 

Le  régiment  perd,  d'ailleurs,  huit  officiers  dans  cette  journée.  Nous 
avons  déjà  nommé  le  capitaine  Boyer.  Citons  encore  le  capitaine  Ber- 
tèche,  ancien  porte-drapeau  du  régiment,  qui  mourut  quelques  jours 
après  de  ses  blessures;  les  lieutenants  Parraud,  deLevezon  de  Vézins. 
Ce  dernier  était  petit-fils  par  sa  mère  du  maréchal  Oudinot.  Il  tomba 
en  héros. 

De  Levezou  de  Vézins,  un  des  plus  beaux  officiers  de  l'armée,  était 
profondément  royaliste;  jamais,  pour  rien  au  monde,  on  ne  lui  eût 
fait  chanter  au  régiment  la  Marseillaise. 

Le  16  août,  il  commandait  sa  compagnie,  car  son  capitaine  rem- 
plissait les  fonctions  de  major  et  le  colonel  avait  fait  rester  ce  dernier 
en  arrière,  avec  les  bagages  et  le  convoi. 

Dans  cette  situation,  de  Vézins  eut  cette  conscience  de  se  dire 
qu'après  tout  on  doit,  à  certains  moments,  mettre  tout  en  œuvre  pour 
tirer  de  ses  hommes  le  summum  de  l'entrain  et  du  dévouement.  Aussi, 
loyalement  convaincu  qu'un  chant  patriotique,  comme  la  Marseillaise, 
a  toujours  un  certain  effet  sur  le  cœur  du  soldat,  il  se  mit  à  entonner 
à  pleine  voix,  en  marche,  le  sabre  haut,  le  premier  couplet  de  cet 
hymne. 

A  peine  acheve-t-il  ce  couplet  qu'il  tombe,  la  jambe  fracassée  par 
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un  éclat  d'obus.  Il  essaye  de  se  soulever,  mais  presque  aussitôt  il  est 
frappé  par  une  balle  à  la  tète  et  par  une  seconde  en  pleine  poitrine. 

Ses  soldats  se  précipitent  et  veulent  l'emporter  à  Tambulance  : 
«  Non,  non,  mes  amis,  leur  dit-il,  ne  quittez  pas  vos  rangs,  j'ai  peu 
d'instants  à  vivre.  »  Son  sergent-major  Morel  s'approche  etjui  demande 
ses  ordres.  «  Morel,  lui  dit  le  mourant,  ne  vous  occupez  pas  de  moi; 
c'est  à  vous  que  revient  le  commandement  de  la  compagnie,  puisqu'il 
n'y  a  plus  d'officiers;  prenez-le  et  marchez  à  l'ennemi,  mais  avant  je 
vous  prie  de  recevoir  cette  montre  et  cet  anneau,  Vous  remettrez  l'un 
et  l'autre  à  ma  mère  et  vous  lui  direz  que  je  meurs  en  soldat  et  en 
chrétien.  » 

Le  pauvre  Morel,  qui  pleurait  k  chaudes  larmes,  serra  une  dernière 
fois  la  main  à  son  officier  et  reçut  les  objets  qu'au  retour  de  la  capti- 
vité il  remit  religieusement  à  M"*  dé  Levezou  de  Vézins. 

Dans  cette  journée  du  16  août  tombèrent  aussi  le  lieutenant  Ram- 
plon,  lequel,  bien  que  blessé  grièvement  dès  le  début  de  l'action  avait 
refusé  de  quitter  sa  place  de  bataille  pour  aller  à  l'ambulance;  le  lieu- 
tenant Valke  ;  les  sous-lieutenants  Valette  et  Vulmont. 

Dix-huit  officiers  furent  blessés,  à  savoir  :  le  chef  de  bataillon 
Seriziat;  les  capitaines  Reifflnger  (atteint  de  deux  balles  à  la  jambe), 
Lévy,  Bonnafous,  Salomé,  Régnier  (qui  plus  tard  commanda,  étant 
évadé  de  Metz,  la  2'  légion  d'Alsace-Lorraine,  à  l'armée  de  Lyon);  les 
lieutenants  Nicolas,  Goudet,  Rigal,  Martin;  les  sous-lieutenants  Dulau- 
roy,  Duboc,  Ferry,  Fressinet  de  Bellanger,  Lalieu,  Ganzin,  Pichot  (balle 
au  genou,  qui  l'a  estropié  et  forcé  à  quitter  l'armée),  Le  Guen.  Ce  de^ 
nier  officier  n'eut  pas  de  chance  :  un  an  auparavant,  se  trouvant  en 
garnison  au  fort  de  Vanves,  il  eut  un  duel  avec  le  lieutenant,  qui  com- 
mandait le  pénitencier  militaire  établi  dans  ce  fort  ;  il  faut  dire  que, 
quelques  jours  avant  cette  rencontre,  il  avait  attrapé  une  entorse  au 
pied  :  en  rompant  sur  le  terrain,  cette  entorse  s'aggrava  et  en  même 
temps  lui  fit  recevoir  un  coup  d'épée.  Il  souffrit  longtemps  de  cette 
entorse,  et  voulut  néanmoins,  lors  du  départ  du  93*  pour  la  campagne, 
faire  toute  la  marche  à  pied,  avec  le  régiment  :  son  pied  était  affreuse- 
ment gonflé  en  arrivant  à  Metz  ;  il  n'en  alla  pas  moins  au  feu  dans  ces 

1.  Ver«  la  fla  de  1871,  le  père  da  lieutenant  de  Leresou  de  Vezini  Tint  passer  quelques  joon  à 
Saint-Atienne,  où  le  93*  de  ligne  était  en  garnison,  »  éprouTant  disait-il,  le  besoin  de  se  relrouver  d&st 
Tatmosphère,  dans  la  famille  |inilitaire,  où  arait  Técu  son  flls.  a  II  manifesta  le  regret  de  n'aroir  pn 
rerourer  le  corps  de  son  enfant,  malgré  toutes  ses  recherches.  Deux  soldats  du  régiment  a/ant 
entendu  parler  de  cela  Tinrent  le  trouver  et  lui  dirent:  «  Monsieur,  nous  savons  où  repose  votre  fils; 
e'est  nous  qui  l'avons  enterré,  étant  arec  lui  à  l'ambulance  de  Vionville.  Nous  avons  Tenu  &  ce  qae  ce 
fût  nous  qui  l'enterrions,  parce  c'était  un  officier  de  notre  régiment.  »  Ces  deux  hommes  étaient  libérables 
et  allaient  quitter  le  régiment.  M.  de  Vesins  père  les  conduisit  à  Mets,  et  ces  braves  gens  déterréreot  le 
eadavre  de  leur  lieutenant,  qui  était  parfaitement  conservé.  On  l'emporta  au  château  da  Cajlos,  près  de 
Montauban,  où,  après  lui  avoir  rendu  des  devoirs  solennels,  on  l'inhuma. 
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conditions  et  reçut  une  balle,  dans  ce  même  pied,  à  la  bataille  que 
nous  racontons  ici. 

L'adjudant  Aubesquier  du  3'  bataillon  fut  grièvement  blessé.  Le 
lieutenant  Goudet  de  la  6*  compagnie  avait  reçu  deux  coups  de  feu  : 
comme  la  place  de  Fadjudant  était  derrière  la  gauche  du  bataillon, 
dont  la  6*  batterie  était  l'extrémité,  le  capitaine  de  cette  compagnie 
permit  à  ce  sous-offlcier  de  s'utiliser  à  la  £•  section  dont  le  chef  venait 
d'être  blessé.  C'est  là,  que  Tadjudant  Aubusquier,  qui  était  à  côté  du 
sous-lieutenant  Coumès,  reçut  un  éclat  d'obus  qui  lui  détacha,  pour 
ainsi  dire,  le  poignet  gauche,  lequel  ne  tenait  plus  que  par  un  nerf. 

Un  vieux  sergent,  à  trois  brisques,  de  cette  section,  le  père  Jaillet, 
comme  l'appelaient  les  soldats,  aida  le  sous-lieutenant  Coumès  à  faire 
au  blessé,  avec  son  mouchoir,  une  espèce  de  8  qui  lui  pressait  Tavant- 
bras  et  le  poignet  pour  maintenir  ce  dernier,  précaution  qui  permit,  au 
dire  du  médecin,  à  Aubesquier  de  conserver  ce  précieux  outil  de  notre 
être.  M.  Aubesquier,  qui  est  aujourd'hui  capitaine,  a  eu  seulement  le 
poignet  assez  fortement  dévié. 

Rappelons  aussi  le  fait  suivant,  absolument  authentique,  qui  don- 
nera une  idée  de  la  valeur  morale  du  corps  d'officiers  de  cette  admi- 
rable armée  de  Metz,  qui  était  et  sera  unique  au  monde. 

Le  sous-lieutenant  Duboc,  de  ce  même  93*  de  ligne  fut  atteint  par 
une  balle  qui  lui  fracassa  le  coude  et  nécessité  une  de§  opérations  chi- 
rurgicales les  plus  terribles;  à  la  fin  du  siège  de  Metz,  il  était  encore 
à  l'ambulance  de  l'Ecole  d'application  en  piteux  état  et  ne  put  accom- 
pagner nos  malheureux  soldats  en  captivité. 

Renvoyé  sans  condition  par  les  Allemands,  il  revint  prendre  du 
service  en  France  et  fut  incorporé  à  l'armée  en  formation  à  Versailles, 
contre  la  Commune.  Il  fut  bientôt  grièvement  blessé  de  nouveau  au 
bras  déjà  atteint  à  Rézonville. 

Or,  un  jour,  M.  Thiers,  en  venant  visiter  les  ambulances  de  Ver- 
sailles, vit  un  tout  jeune  capitaine  (Duboc  avait  été  fait  capitaine  adju- 
dant-major) qui  était  couché  sur  un  lit  d'ambulance,  Taif  très  délicat 
et  ressemblant  à  une  jeune  fille.  C'était,  en  effet,  un  officier  très  joli  de 
figure,  d'une  taille  de  guêpe,  en  un  mot,  fort  élégamment  tourné. 

Le  chef  du  Pouvoir  exécutif  s'informa  de  la  situation  du  blessé  et 
demanda  s'il  avait  été  récompensé.  Le  médecin  en  chef  lui  dit  que  Duboc 
avait  déjà  été  décoré  à  Metz,  pour  une  première  blessure  grave,  mais 
qu'il  n'avait  encore  rien  reçu  pour  ses  services  présents.  «  Eh  bien  !  dit 
M.  Thiers,  qu'on  lui  donne  un  grade  ou  de  l'avancement  dans  la  Légion 
d'honneur.  »  Cela  voulait  dire  «  la  rosette  ». 
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Mais  Duboc  se  soulevi  S3U  sur  sa  couchette  et  refusa  énergique- 
ment,  —  disant  qu'il  se  considérait  comme  payé,  et  au  delà,  de  ses 
services,  alors  que  tant  d'autres  valeureux  officiers  de  son  régiment 
n'avaient  rien  obtenu.  —  Il  ne  fut  donc  pas  fait  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ou  nommé  chef  de  bataillon.  Plus  tard  survint  la  commis- 
sion de  revision  des  grades,  qui  le  remit  lieutenant,  et  ce  ne  fat  que 
quelques  années  plus  tard,  qu'il  fut  promu  capitaine  au  68»  de  ligne. 

Dans  cette  journée  du  16  août  1870,  le  93*  de  ligne  avait  perdu,  en 
plus  de  ses  vingt-six  officiers  mis  hors  de  combat,  six  cent  quatorze 
sous-officiers  et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

—  On  se  rappelle  que  le  94*  de  ligne,  après  avoir  évacué  la  ferme 
de  Flavigny,  qu'il  avait  d'abord  reprise,  dans  un  brillant  retour  oITen- 
sif  dirigé  par  le  général  Colin,  s'était  fractionné  en  deux  parties. 

La  portion  de  ce  régiment,  qui  s'était  ralliée  autour  du  colonel  de 
Geslln,  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante  hommes  environ,  s'était 
arrêtée  en  avant  de  Gravelotte.  entre  ce  village  et  Rézonville. 

Après  un  moment  de  repos  et  après  avoir  fait  renouveler  les  muni- 
tions, le  colonel  de  Geslin  engage  les  officiers  à  prendre  chacun  un 
fusil  :  il  donne  lui-même  l'exemple,  et  ce  détachement  se  porte  en 
avant,  avec  l'intention  de  se  mettre  à  la  disposition  de  quelque  général 
qui  pourrait  l'utiliser.  Il  est  arrêté  par  l'intendant  de  Préval,  qui 
annonce  au  colonel  de  Geslln  que  les  Prussiens  sont  en  pleine  déroute 
et  que  le  concours  de  son  détachement  devient,  dès  lors,  inutile. 

Le  colonel  de  Geslin  ramène  alors  sa  petite  troupe  en  arrière  de  la 
route  et  fait  former  les  faisceaux,  jusqu'à  la  tombée  do  la  nuit,  où, 
entendant  sonner  la  marche  de  la  division,  en  arrière  do  Gravelotte, 
11  ordonne  à  ses  hommes  de  se  porter  sur  ce  point  ;  il  s'y  trouvait  déjà 
le  général  Lafont  de  Villiers,  avec  les  débris  des  trois  autres  régiments 
de  la  3*  division  du  6*  corps. 

L'autre  groupe  du  94*  de  ligne,  qui  était  formé  en  trois  portions  de 
bataillon,  s'était,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  porté  sur  l'emplacement, 
d'où  le  régifhent  était  parti  le  matin. 

A  peine  reformée,  la  portion  du  1"  bataillon  est  requise  de  se  repor- 
ter en  avant  par  le  général  Bisson,  dont  nous  avons  déjà  raconté 
rhéroïque  ofl^ensive  avec  le  9*  de  ligne,  le  seul  régiment  de  sa  division 
(2*  du  6*  corps)  qu'il  avait  pu  amener  avec  lui  à  Metz,  les  trois  autres 
ayant  été  coupés  à  Dieulouard  et  forcés  de  rétrograder  sur  Châlons. 

Cette  fraction  du  1«  bataillon  du  94"  reçoit  l'ordre  de  refouler  les 
colonnes  prussiennes,  qui  paraissent  être  encore  à  une  très  grande 
distance  :  arrivé  sur  l'emplacement  le  plus  propice,  ce  bataillon  ouvre 
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un  feu  bien  nourri,  bien  réglé  et  assez  efficace  pour  déterminer  la 
retraite  de  ces  colonnes,  dans  les  rangs  desquelles  notre  fusillade 
paraît  creuser  de  profonds  sillons. 

Néanmoins,  les  balles  des  tirailleurs  ennemis  blessent  encore  les 
sous-lieutenants  Courtépée  et  Durand.  Le  sergent-major  Antoine,  frappé 
au  front,  tombe  roîde  mort,  sans  pousser  un  seul  cri.  Une  fois  les 
cartouches  épuisées,  le  bataillon  est  reporté  en  arrière  de  la  crête,  sur 
la  déclivité  du  terrain,  hors  de  l'atteinte  des  balles  allemandes,  mais 
toujours  dans  la  sphère  d'action  des  projectiles  ennemis,  qui  ne  cessent 
de  tomber. 

Un  peu  plus  tard  et  sur  la  gauche,  le  maréchal  Canrobert  vient 
lui-même  se  mettre  à  la  tête  du  2*  bataillon,  qu'il  entraîne  en  avant 
avec  le  drapeau,  pour  aller  enlever  une  batterie  ennemie;  mais  à  peine 
a-t-on  parcouru  une  centaine  de  mètres  qu'une  volée  de  mitraille  vient 
couper  les  jambes  au  sous-lieutenant  Legros,  qui  est  tué,  et  jette  à 
terre  un  bon  nombre  de  sous-officiers  et  soldats.  On  doit  ramener  le 
2^  bataillon  à  côté  du  1".  Pendant  le  reste  de  la  journée,  ces  deux 
bataillons  restent  exposés  aux  atteintes  des  projectiles  ennemis  ;  ils 
ont,  en  outre,  à  supporter,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  une  vigou- 
reuse charge  de  cavalerie,  mais,  le  général  Colin  ayant  fait  former  le 
carré,  le  régiment  repousse  avec  énergie  cette  charge,  qui  ne  peut 
l'entamer. 

Dans  cette  journée,  le  94*  subit  de  fortes  pertes.  Il  perd  dix  officiers 
tués,  quartorze  blessés  et  cinq  cent  quarante  sous-officiers  et  soldats, 
tués,  blessés  ou  disparus. 

Officiers  tués  :  le  capitaine  adjudant-major  Bourseon  ;  les  capi- 
taines Briot,  Jacquier,  Loyer  ;  le  lieutenant  de  Montvert  ;  les  sous-lieu- 
tenants Mathias,  Gayral,  Laroche,  Legros  et  Péron. 

Officiers  blessés  :  le  commandant  d'Amfreville  ;  les  capitaines 
Sabiani,  Boulay,  Peyreau  ;  les  lieutenants  Martin  (Charles),  Ziebelin, 
Maire,  Dumont,  NolTelbach,  Fuget,  Hurel  ;  les  sous-lieutenants  Rey, 
Durand  et  Courtépée. 

—  Les  trois  batteries  de  4  rayé  attachées  à  la  division  Lafont  de 
Viliers  prennent  une  part  des  plus  actives  à  la  lutte  engagée  entre 
Rézonville  et  Vionville  (5%  9*  et  ?•  batteries  du  14«  d'artillerie,  capi- 
taines-commandants Grimard,  Heintz,  Delabrousse). 

(les  batteries  entretiennent  une  canonnade  des  plus  violentes  avec 
l'artillerie  ennemie,  à  laquelle  elles  ripostent  vigoureusement,  et  tien- 
bon,  malgré  des  pertes  énormes. 

La  &•  batterie  est  particulièrement  éprouvée.  Le  lieutenant  en 
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premier  Lasserre  est  tué>  vingt-cinq  hommes  sont  mis  hors  de  combat; 
vingt  chevaux  sont  tués  et  dix  blessés. 

Sous  le  tir  précis  et  énergique  de  nos  braves  artilleurs  du  14'  régi- 
ment, deux  caissons  font  explosion  dans  les  batteries  ennemies,  mais 
le  feu  des  Allemands,  éteint  un  instant,  ne  tarde  pas  à  reprendre  de 
l'intensité  et  à  s'étendre,  par  l'arrivée  de  nouvelles  batteries,  sur  toute 
la  crête  à  droite  de  Vionville. 

Sur  les  indications  données  par  un  colonel  d'infanterie,  la  ?•  bat- 
terie se  porte  un  peu  en  avant  et  découvre  à  bonne  portée  d'obus  à 
balles  (onze  cents  mètres  environ)  un  régiment  de  uhlans,  rangé  en 
bataille,  dans  un  pli  de  terrain.  Dès  le  premier  obus,  la  cavalerie  enne- 
mie fait  demi-tour,  au  galop,  pour  charger  avec  du  renfort  sur  nos 
batteries  de  la  droite.  Pendant  ce  temps,  la  3*  section  de  la  7*  batterie 
se  porte  en  avant,  sous  le  commandement  du  lieutenant  en  second  du 
Souich  ;  ne  retrouvant  plus  sa  batterie,  cette  section  reste  avec  la 
6"  batterie  et  joint  son  feu  au  sien.  Le  lieutenant  du  Souich  est  atteint 
très  grièvement  au  bras  par  un  éclat  d'obus  (blessure  qui  nécessita 
l'amputation). 

En  même  temps,  la  brigade  Bredow  tente  sur  notre  infanterie  du 
6*  corps  l'attaque  que  nous  avons  racontée  précédemment.  Cette  charge 
qui,  on  le  sait,  fut  repoussée,  n'arriva  pas  jusqu'à  la  partie  princi- 
pale des  batteries  du  général  Lafont  de  Villiers,  qui  arrêtèrent  à  plu- 
sieurs reprises  par  leur  feu,  les  tètes  de  colonnes  ennemies,  se  présen- 
tant aux  débouchés  de  Vionville. 

Vers  trois  heures  du  soir,  la  7*  batterie  du  14»  d'artillerie  réappro- 
visionnée avec  les  caissons  de  sa  réserve,  prend  position  en  arrière  de 
son  premier  emplacement  et  contrebat,  à  deux  cent  cinquante  mètres 
environ,  les  batteries  ennemies. 

Malgré  l'écrasante  supériorité  en  nombre  et  en  portée  des  pièces 
prussiennes,  les  5*,  6*  et  ?•  batteries  du  14^  d'artillerie  ne  se  retirent 
qu'à  la  tombée  dô  la  nuit,  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions, 
et  rejoignent,  vers  sept  heures  du  soir,  leur  division  massée  sur  la 
route  de  Verdun,  près  de  Gravelotte. 

La  5*  batterie  a  perdu  sept  hommes  blessés  ;  deux  chevaux  tués, 
sept  blessés.  La  ?•  :  deux  hommes  tués  et  quinze  blessés. 

Deux  batteries  de  12  rayé  (9°  et  10*  du  13*  d'artillerie,  chef  d'esca- 
dron Brunel,  capitaines-commandants  Lequeux  et  Lippmann),  détachée 
de  la  réserve  générale  de  l'armée,  sont  envoyées  en  toute  hâte  pour 
soutenir  l'artillerie  du  6*  corps.  Traversées  et  assez  éprouvées  par  la 
charge  des  cavaliers  de  von  Bredow,  ces  deux  batteries  se  complètent 


Digitized  by 


Google 


17  août  1870.  —  Batterie  de  la  dirision  Metman  soutenant  la  retraite  du  Z*'  cerps. 


par  leurs  réserves  et  se  reportent  bientôt  à  gauche  du  village  de  Rézon- 
ville,  à  la  disposition  du  maréchal  Canrobert. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  elles  se  retirent  en  arrière  pour  bivoua- 
quer à  Fangle  des  deux  routes  d'Étain  et  de  Mars-la-Tour. 

La  9"  batterie  a  perdu  :  un  homme  tué,  douze  blessés  et  neuf 
chevaux  tués  ;  la  10*  batterie  compte  un  maréchal  des  logis  tué,  seize 
hommes  blessés,  cinq  disparus  ;  onze  chevaux  tués  et  deux  blessés. 

—  L'ennemi  essaye  toujours  de  tourner  Rézonville  par  sa  droite 
de  nombreuses  réserves  sortent  à  chaque  instant  du  bois  des  Ognons 
mais  la  division  Levassor-Sorval  (4'  du  6«  corps)  garde  énergiquement 
ses  positions.  Cette  circonstance,  à  laquelle,  sans  doute,  Tennemi  ne 

***  Garnibr  Frbrbs,  éditeurs.  54 
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s'attendait  pas,  permet  à  la  garde  impériale  de  prendre  une  vigou- 
reuse offensive. 

A  ce  moment  Tennemi  est  arrêté  ;  la  2»  brigade  (général  de  Chana- 
leilles),  de  la  4*  division  va  se  porter  aussitôt  sur  les  crêtes  en  face  de 
Vionville,  dont  Tennemi  cherche  à  nous  déloger. 

Cette  manœuvre  est  couronnée  de  succès,  et  les  Allemands,  qui 
nous  on  fait  subir  des  pertes  sérieuses  par  le  feu  de  leur  artillerie 
supérieure  en  nombre  et  en  calibre,  ne  peuvent  gagner  du  terrain. 

Le  village  de  Rézonville,  qui  est  devenu  le  centre  de  la  position,  a 
été,  comme  on  le  sait,  mis  en  état  de  défense  et  se  trouve  à  l'abri  des 
efforts  de  Tennemi. 

—  Le  !•'  bataillon  du  25»  de  ligne  (commandant  Philebert)  a  été 
porté  en  avant  et  établi  sur  la  crête  de  mamelon,  en  avant  de  Rézon- 
ville, face  aux  lignes  prussiennes  et  à  la  grande  batterie  de  Vionville. 
Ce  bataillon  se  maintient  seul,  avec  grand'peine,  une  demi-heure  sur 
cette  position  et  est  enfin  rejoint  par  la  brigade  Le  Poitevin  de  la  Croix 
(2«  et  3»  grenadiers). 

Les  hommes  du  commandant  Philebert  se  maintiennent,  avec  les 
grenadiers,  jusqu'à  quatre  heures  du  soir  et  ne  se  retirent  qu'avec  ces 
derniers,  aj^ant  totalement  brûlé  leurs  cartouches.  Ce  bataillon  passe 
alors  par  Rézonville  et  se  retire  sur  le  côté  nord  de  la  route,  entre  cinq 
et  six  heures  du  soir,  en  avant  de  Gravelotte  et  à  proximité  de  la  route, 
sur  le  versant  qui  fait  face  au  bois  des  Ognons. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  autres  bataillons  (2*  et  3%  commandants 
Faure  et  Terreyre),  sous  les  ordres  directs  du  colonel  Gibon  et  du  lieu- 
tenant-colonel Morin,  restent  déployés  en  arrière  de  la  crête.  L'artil- 
lerie, placée  en  masse  considérable  par  le  maréchal  Bazaine  lui-même 
sur  l'ancienne  Voie  romaine,  près  de  Saint-Marcel,  engage  un  feu 
terrible,  auquel  répond  Tartillerie  ennemie. 

A  deux  heures  trois  quarts,  Tartillerie  de  la  garde,  qui  est  placée 
en  avant  du  25'  de  ligne,  cesse  le  feu,  écrasée  par  les  batteries  alle- 
mandes, dont  le  nombre  augmente  à  vue  d'oeil.  Les  deux  bataillons 
de  ce  régiment,  précédés  par  les  compagnies  des  capitaines  de  Feydeau 
Damey  et  une  section  de  la  compagnie  Rondot  déployées  en  tirailleurs 
se  portent  en  avant,  franchissent  la  crête  et  s'établissent  à  mi-côte, 
sur  le  versant  du  plateau  qui  fait  face  à  l'ennemi.  A  peine  peuvent-ils 
faire  usage  de  leur  feu,  à  cause  des  troupes  qui  sont  en  avant.  Bientôt 
cependant  ces  deux  bataillons  se  trouvent  en  première  ligne  et  main- 
tiennent leurs  positions,  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  heure  à  laquelle 
se  produit  forcément  un  mouvement  de  recul. 
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Le  général  Marguenat,  qui  commande  la  !'•  brigade  de  la  division 
Levassor-Sorval,  s'efforce  de  ramener  les  soldats  du  25*  de  ligne  à 
l'ennemi,  quand,  frappé  par  un  obus,  il  tombe  roidemort  sur  le  champ 
de  bataille.  A  côté  de  lui,  le  colonel  Gibon  et  le  lieutenant-colonel 
Morin  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux ,  le  commandant  Faure,  du 
2*  bataillon,  est  grièvement  atteint  et  sa  blessure  nécessita  Tampu- 
tation  ;  le  commandant  Terreyre,  du  3^  bataillon,  est  blessé  mortelle- 
ment et  meurt  quelques  jours  après. 

Cependant  le  colonel  Gibon  parvient  à  arrêter  une  partie  du 
2«  bataillon,  rétablit  en  arrière  de  la  crête  et  lui  donne  Tordre  de  s'y 
maintenir  quand  même,  jusqu'à  ce  que  Ton  batte  en  retraite.  Ce 
bataillon,  auquel  le  3*  s'est  promptement  rallié,  arrête  énergiquement 
les  Prussiens,  qui  ne  peuvent  parvenir  à  déboucher  du  bois. 

Remplacés  par  d'autres  troupes,  que  fait  avancer  le  maréchal 
Canrobert,  les  deux  bataillons  du  25«  de  ligne  se  retirent  lentement  sur 
Cravelotte,  traversent  la  route  et  réunis  au  !•'  bataillon  en  avant  de  ce 
village,  campent  avec  les  autres  troupes  sur  la  hauteur,  qui  est  le  point 
essentiel  à  converser. 

Les  pertes  du  25*  de  ligne  dans  cette  journée  sont  cruelles. 

Huit  officiers  tués  :  Terreyre,  commandant;  Picollet  d'Hermillon, 
capitaine;  Vadoz,  de  Gensoul,  lieutenants  ;  Joigny,  Gambinî,  Fontaine, 
Macault,  sous-lieutenants. 

Deux  sont  disparus  et  probablement  morts  :  Damey,  capitaine,  et 
Lallemand,  sous?lieutenant. 

Onze  sont  blessés,  quelques-uns  très  grièvement  :  Faure,  comman- 
dant; Mériel-Bussy,  capitaine  aujudant-major;  Boucard,  Granier, 
Dibart  de  la  Villetanet,  capitaines  ;  Giraud,  Nogaret,  Lunet,  lieutenants  ; 
Leclerc,  Salle,  et  Petit,  sous-lieutenants. 

En  tout,  vingt  et  un  officiers  hors  de  combat. 

Pour  la  troupe,  trois  cent  soixante  et  onze  hommes  tués,  blessés 
ou  disparus. 

—  Le  26*  de  ligne,  colonel  Henrion  (second  régiment  de  la  brigade 
Marguenat),  qui  s'est  tenu  jusqu'à  trois  heures  à  gauche  du  25'  de 
ligne,  se  porte,  à  ce  moment,  à  droite  de  ce  dernier  régiment,  pour 
soutenir  le  3*  grenadiers  de  la  garde,  lequel  se  trouve  trop  engagé. 

Quittant  sa  position,  le  26*  de  ligne  se  porte  sans  sourciller,  sous 
une  grêle  de  projectiles,  jusqu'aux  positions  qui  lui  ont  été  indiquées. 
Les  bataillons,  déployés  à  cinquante  pas  d'intervalle,  marchent  en 
bataille  en  avant,  franchissent  un  ravin  et  gravissent  une  pente  sur 
laquelle  les  grenadiers  du  colonel  Cousin  font  une  résistance  héroïque. 
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Les  tirailleurs  du  colonel  Hanrion  vont  se  placer  à  la  gauche  de 
ces  soldats  d'élite,  mais  bientôt  la  position  n'est  plus  tenable  :  le  feu 
devient  de  plus  eri  plus  meurtrier;  les  munitions  commencent  à 
s'épuiser;  il  faut  battre  en  retraite.  Les  deux  premiers  bataillons  du 
26*  se  retirent  sous  le  feu  ajoutant  des  pertes  nouvelles  à  celles  qu'il  a 
déjà  subies. 

Le  3*  bataillon  du  26%  séparé  des  deux  autres  par  un  mouvement 
sur  la  droite,  n'est  par  contraint  de  participer  à  cette  retraite;  son 
action  devient  isolée  et  est  utilisée,  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  parle 
général  Levassor-Sorval,  soit  pour  protéger  la  retraite  des  grenadiers 
de  la  garde,  soit  pour  défendre,  plus  tard,  les  positions  successivement 
occupées  par  ces  derniers. 

Le  soir,  le  3«  bataillon  campe  à  Rézonville,  les  deux  autres 
reprennent  le  campement  qu'ils  ont  quitté  le  matin. 

Le  26«  de  ligne  perd,  ce  jour-là  : 

Trois  officiers  tués  :  Clet,  chef  de  bataillon  ;  Richard  et  KiefTer, 
lieutenants. 

Seize  officiers  blessés  :  de  la  Monneraye,  lieutenant-colonel,  Por- 
rier,  chef  de  bataillon;  Legrand,  capitaine  adjudant-major;  Ferry, 
Parade,  Pons,  Chave,  Beaumont,  capitaines  ;  Devevey,  de  Varènes, 
Picot,  Foye,  Bonnet,  lieutenants;  Foulon,  Tournay,  Saint-James,  sous- 
lieutenants. 

Troupe  :  trente -deux  tués  ;  deux  cent  quarante  blessés  ;  cent  sept 
disparus.  Total  :  trois  cent  soixante-dix-neuf  hommes. 

—  La  seconde  brigade  de  la  division  Levassor-Sorval  (génér?^!  de 
Chanaleilles,  28«  et  70*  de  ligne)  est,  ce  jour-là,  bien  moins  éprouvée 
que  la  brigade  Marguenat. 

Dès  onze  heures  du  matin,  la  brigade  de  Chanaleilles,  qui  faisait 
d'abord  face  au  bois  des  Ognons,  a  appuyé  à  droite,  et,  traversant  la 
route  de  Verdun,  est  allée  se  masser  derrière  les  premières  maison?  de 
Rézonville.  Dans  cette  position,  elle  est  pour  la  première  fois  exposée 
aux  projectiles  de  Taitillerie  ennemie,  et  bientôt  elle  va  se  déployer,  à 
droite  de  ce  village,  dans  les  champs,  et  perpendiculairement  à  la 
route. 

Il  importe  de  maintenir  cette  brigade  dans  cette  position  de  Rto'n- 
ville,  qui  se  trouve  au  centre  de  la  lutte,  soit  pour  protéger  et  défemhv 
ce  point  essentiel,  soit  pour  empêclier  un  mouvement  tournant  tlo 
Tennemi. 

Le  28'  et  le  70«  de  ligne  restent  donc  là,  impassibles  sous  le  feu 
très  vif  de  la  formidable  batterie  de  position,  retranchée  derrière  des 
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terrassements  qui  ont  été  élevés  la  nuit  précédente,  et  contre  laquelle 
notre  artillerie  vient,  batterie  par  batterie,  lutter  sans  aucun  avantage. 
Vers  midi,  le  70  de  ligne,  le  colonel  Henrion-Berthier  en  tête,  se 
porte  en  première  ligne,  à  quatre  cents  mètres  environ,  en  avant  de 
Rézonville,  pour  relever  le  9*  de  ligne.  Les  deux  premiers  bataillons  du 
lOr  se  déploient  à  droite  de  la  route  de  Verdun,  et  le  3*  bataillon  à 
gauche,  perpendiculairement  à  cette  route.  Dans  cette  nouvelle  posi- 
tion, le  régiftient  entier  se  trouve  sous  un  feu  violent  de  plusieurs 
batteries  ennemies,  contre  lesquelles  son  tir  est  bientôt  reconnu 
impuissant,  vu  l'éloignement.  On  fait  coucher  les  hommes. 

Privé  de  son  artillerie  divisionnaire  qui  est  restée  à  Châlons,  le 
général  Levassor-Sorval  n'a  pour  répondre  aux  nombreuses  batteries 
ennemies  que  les  7"  et  8*  batteries  (capitaines-commandants  Charpaux 
et  Boyet),  du  18'  régiment  d'artillerie.  Ces  batteries  ont  été  détachées 
delà  réserve  générale  la  veille,  et  mises  à  sa  disposition. 

Ces  deux  batteries,  sous  la  direction  du  chef  d'escadron  Kesner,  se 
sont  tout  d'abord  établies  à  gauche  de  la  route  de  Verdun,  non  loin  de 
Rézonville,  mais  étant  trop  éloignées  des  batteries  ennemies,  elles  se 
portent  plus  en  avant  et  perdent  là,  quelques  hommes  blessés  et 
plusieurs  chevaux  tués. 

Dans  l'après-midi,  le  commandant  Kesner  fait  avancer  ses  batte- 
ries entre  Rézonville  et  le  bois  de  Saint-Arnould,  et  les  place  à  huit 
cents  mètres  environ  de  ce  bois,  pour  soutenir  un  mouvement  offensif 
de  l'infanterie;  mais  cette  position  ne  peut  pas  être  conservée  long- 
temps devant  le  feu  efficace  et  soutenu  de  l'artillerie  ennemie.  C'est 
dans  le  mouvement  de  retraite  de  ces  deux  batteries  que  le  lieutenant 
6n  premier,  Bedell,  de  la  8*  batterie,  est  blessé. 

Le  soir,  les  deux  batteries  bivouaquent  entre  Gravelotte  et  Rézon- 
ville et  accusent  les  pertes  ci-après  : 

7*  batterie  :  six  hommes  blessés;  huit  chevaux  tués  et  dix  chevaux 
hlessés. 

S*  batterie  :  un  officier  blessé;  un  homme  tué;  dix  hommes  blessés, 
douze  chevaux  tués  ;  quatre  disparus. 

Les  1"  et  2'  bataillons  du  70*  de  ligne,  malgré  le  tir  violent  des 
batteries  allemandes,  gardent  leur  position  jusque  vers  sept  heures  et 
demie  du  soir. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  feu  de  Tartillerie  allemande 
devient  tellement  meurtrier  pour  le  3*  bataillon  de  ce  régiment,  que 
son  commandant  lui  donne  l'ordre  d'aller  prendre  position  derrière  la 
chaussée  droite  de  la  route. 


Digitized  by 


Google 


430  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

Le  bataillon  se  retire  ;  l'ennemi  s'en  aperçoit  et  couvre  la  route  de 
projectiles.  Une  véritable  pluie  d*obus  s'abat  sur  ce  bataillon  dont  les 
hommes  se  pelotonnent,  rompent  ^les  rangs  et  reculent  sur  Rézonville 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Au  moment  où  les  fuyards  arrivent  aux  premières  maisons  de  ce 
village,  Canrobert  apparaît. 

Le  héros  d'Inlcermann  s'avance  seul,  au  milieu  de  la  mitraille,  au 
petit  pas  de  son  grand  cheval  percheron  bai  brûlé  ;  sur  la  poitrine  la 
plaque  de  la  Légion  d'honneur  et  la  médaille  militaire.  Son  état-major 
le  suit  à  une  vingtaine  de  mètres. 

Le  maréchal  est  calme,  tranquille,  Tépée  au  fourreau;  il  ne  prononce 
pas  un  mot,  pas  un  reproche  ;  il  se  contente  de  regarder  les  soldats, 
mais  d'une  telle  façon  que  Teffet  produit  sur  les  fuyards  est  indescrip- 
tible. 

En  un  clin  d'œil,  le  3*  bataillon  du  70*  s'arrête,  comme  cloué  en 
terre  ;  honteux  de  sa  défaillance  passagère,  il  se  retourne  aussitôt  et 
fait  face  à  l'ennemi.  Là  où  quelques  instants  auparavant  il  n'y  avait 
que  des  hommes  démoralisés  et  battant  en  retraite,  il  n'y  a  plus 
maintenant  que  de  braves  soldats,  qui  marchent  en  avant  aux  cris  de  : 
«  Vive  Canrobert  I  A  la  baïonnette  !  » 

Le  maréchal  se  met  alors  à  la  tête  de  ce  bataillon  et  le  place  sous 
les  ordres  du  colonel  Théologue,  du  !•'  grenadiers  de  la  garde.  Postés 
derrière  les  talus  de  la  route  de  Verdun,  les  hommes  du  70*  concourent 
jusqu'à  la  fin  de  la  journée  à  la  défense  du  village. 

Tout  à  coup,  un  grand  mouvement  de  troupes  ennemies  se  fait 
remarquer  à  l'entrée  de  Vionville.  Des  casques,  des  cuirassiers  étin- 
cellent  sous  les  rayons  du  soleil.  A  travers  les  nuages  de  poussière 
on  aperçoit  des  cuirassiers  dont  la  tunique  blanche  est  galonnée  de 
bleu,  des  uhlans  bleus  aux  passepoils  et  parements  jaunes.  Ce  sont  les 
cuirassiers  de  Brandebourg  et  les  uhlans  de  Brandebourg  et  du 
Schleswig-Holstein,  qui  s'apprêtent  à  tenter  une  charge  à  fond  sur 
notre  infanterie. 

Le  général  Levassor-Sorval  ordonne  alors  d'ouvrir  un  tir  rapide 
sur  cette  cavalerie. 

Mais,  hélas  I  les  chassepots,  à  force  de  faire  feu,  sont  encras- 
sés par  la  poudre  :  les  leviers  glissent  avec  difficulté  dans  les 
culasses. 

A  cette  vue  le  capitaine  Hardeman,  saisi  d'une  véritable  inspira- 
tion, prend  un  fusil  et  urine  dans  le  canon;  tous  les  soldats 
emploient  ce  procédé  qui  manque,  sans  doute,  de  décorum,  mais  qui 
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est  efficace;  cVailleurs  en  campagne  et  sous  le  feu  de  Tennemi,  on  ne 
doit  pas  se  montrer  difficile*. 

En  un  clin  d'œil  les  chassepots  sont  décrassés  et  une  grôle  de  balles 
s'abat  sur  la  tête  de  colonne  de  la  cavalerie  prussienne,  qui  tourne 
bride  et  disparaît  dans  Vionville. 

Cependant  des  résultats  heureux  ont  été  obtenus  à  la  gauche,  et 
surtout  à  la  droite  de  l'armée  française,  car  un  officier  supérieur  de 
l'état-major  vient  les  confirmer  aux  défenseurs  de  Rézonville  en  ces 
termes,  tout  en  parcourant  leur  front  de  bataille  : 

«  Grande  victoire,  mes  enfants!  Vive  la  France!  Vive  TEmpereurl  » 
Les  bataillons  électrisés,  par  cette  bonne  nouvelle,  se  lèvent  et  répètent 
en  masse  ce  cri  joyeux  et  patriotique,  qui  devient  pour  eux  le  prélude 
du  succès  de  la  journée. 

Dans  cette  bataille,  le  28'  de  ligne  perd  six  officiers  blessés  :  le 
commandant  Maganza,  éclat  d'obus  à  la  tète  et  à  la  main  ;  le  capitaine 
Bartoli,  coup  de  pointe  le  long  de  l'épine  dorsale;  le  capitaine  Saint- 
Amand,  clavicule  droite  brisée  par  un  éclat  d'obus;  le  capitaine  Astier, 
les  sous-lieutenants  Rochas  et  Delaquerrière,  tous  les  trois  légère- 
ment atteints.  Ce  régiment  compte  en  outre  quatre-vingt-sept  officiers 
et  soldats  :  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  70*  de  ligne  perd,  de  son  côté,  quatre  officiers  tués  :1e  lieutenant 
Lambert;  les  sous-lieutenants  David,  André  et  Beringuier;dix  officiers 
sont  blessés  :  le  colonel  Henrion-Berthier,  qui  n'a  pas  quitté  son 
régiment;  les  capitaines  Lamoureux  et  Frémiot;  les  lieutenants  Wolf, 
Lecat,  Stenus  et  Tassel  ;  les  sous-lieutenants  Richard  de  Vesvrotte, 
Lelong  et  Villelongue. 

Sous-officiers  et  soldats  :  quarante  tués,  cent  quatre-vingt-onze 
blessés;  trente-trois  disparus.  Total  :  deux  cent  soixante-quatre 
hommes  hors  de  combat. 

1.  DeuxjoQrs  après,  à  Siint-Prirat,  de  nombreux  soldats  furent  également  obligés  d'employer  cette 
r^tte,  plus  que  sommaire,  d'entretien  du  fusil  en  campagne.  Uriner  dans  le  canon  est  un  vieux  tnio 
qui  nous  vient  des  vieux  soldats  d'Afrique  lesquels  le  tenaient  sans  doute  des  vieux  de  la  vieille  des 
K^tsn-es  du  premier  Empire. 
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CHAPITRE  XXIII 


Attaque  de  ntiit  des  Allemands. 


Le  prince  Frédéric-Charles  prépare  une  surprise  de  nuit.  —  La  6*  division  de  cava- 
lerie allemande  est  nppelée  de  Flavigny.  —  Marche  de  la  brigade  de  Grùteret 
des  houzarJs  de  Schinidt.  —  Les  troupes  du  6«  corps  au  repos.  —  Canrobert 
et  le  93»  de  ligne.  —  Le  déjeuner  d'un  maréchal  de  France.  —  Reconnaissance 
du4«  chasseurs  à  cheval  sur  Vionville.  —  Le5«  chasseurs  à  cheval  se  porte  en 
avant.  —  Position  de  nos  troupes  en  avant  de  Rézon ville.  —  L'action  recom- 
mence. —  Le  5«  chasseurs  se  replie.  —  Charge  des  houzards  de  Ziethen.  — 
«  Au  drapeau  I  »  —  Formez  le  carré.  —  La  charge  arrive.  —  Un  moment  d'in- 
décision. —  «  Ne  tirez  pas!  »  —  Des  trompettes  des  guides.  —  Les  régiments 
de  trompettes.  —  «  Feu!  »  —  HouzarJs  rouges  foudroyés  ou  embroches.  —Le 
5«  chasseurs  charge  les  houzards.  —  Fureur  de  nos  soldats.  —  Charge  du 
16*  houzards  sur  le  9*»  de  ligne.  —  Une  ruse  déloyale.  —  Mon  du  capitaine  Briot 
du  94".  —  Le  colonel  von  Schmidt  est  blessé.  —  Attaque  du  9l«.  —  Le  carré 
plein  ou  en  colonne  contre  la  cavalerie.  -—  Défense  du  drapeau  du  91«.  —Dé- 
fense du  28»  de  ligne.  —  Retraite  du  70"  —  Le  capitaine  Co  omb  d'Eco'.ay  et 
quelques  soldats  du  9«  de  ligne  protègent  le  général  Bisson.  —  La  cavalerie 
allemande  essaye  de  surprendre  le  bataillon  de  chasseurs  de  la  garJe.  — 
«  Tirez!  Ce  sont  des  Prussiens!  »  —  Le  général  von  Grùter,  commandant  les 
uhlans,  est  blessé  mortellement.  —  Charge  des  houzards  de  Zieihen  sur  le 
!•'  bataillon  du  1"  voltigeurs  «<e  la  garde  et  les  !•'  et  2'  bataillons  du  4«  volti- 
geurs —  Le  2«  voltigeurs  achève  la  déroute  de  la  cavalerie  ennemie.  —Retraite 
des  Allemands  au  delà  de  Vionville. 


Vers  huit  heures  du  soir,  le  prince  Frédéric-Charles,  qui  s'obstine 
à  tenter  une  surprise  sur  nos  troupes,  appelle  à  lui  les  deux  bj-igades 
de  la  6*  division  de  cavalerie,  qui  ont  pris  position  au  sud-ouest  de 
Flavigny. 

Le  «  Prhîce-Rouge  »  a  pour  système,  qu'avec  les  Français,  la 
dernière  heure  du  combat  est  la  plus  favorable,  surtout  quand  une 
.  attaque  est  faite  à  Timproviste.  Cest  une  des  habitudes  de  ce  prince 
de  masser,  ainsi,  à  la  fin  d'une  journée,  une  forte  colonne  de  cavalerie 
et  de  tenter  une  poussée  vigoureuse  sur  un  point  quelconque.  En  outre 
de  l'échec  que  la  20*  division  prussienne  a  subi  devant  Rézonville,  il  a 
reçu  l'avis  que  sa  gauche  ne  peut  pas  sortir  de  sa  position  de  Tron- 
ville  pour  prendre  l'offensive.  Craignant  alors  que  l'armée  française 
ne  profite  de  cette  réduction  de  l'ennemi  à  la  défensive  passive,  pour 
prendre  une  offensive  générale,  il  crée  une  diversion  en  demandant  à 
sa  cavalerie  un  nouveau  sacrifice. 
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Chasseur  à  pied  saxon. 

Les  deux  brigades  de  la  6»  division  de  cavalerie,  grand-duc  de 
Mecklembourg  (14'  brigade,  général  von  Grûter  :  6*»  cuirassiers,  3*  et 
15*  uhlans;  — - 15*  brigade,  colonel  von  Schmidt  :  3«  et  6*  houzards)  ont 
quitté  aussitôt  les  abords  de  Flavigny,  et  se  dirigent  vers  Rézonville, 
renforcés  de  deux  régiments  divisionnaires,  9*  et  12*  dragons. 

Le  Prince-Rouge  a  laissé,  en  apparence,  cesser  la  bataille  pour 
donner  à  nos  troupes  une  fausse  sécurité. 

Avec  l'obscurité  naissante,  le  feu  commence  à  s'éteindre  peu  à 
peu  sur  toute  la  ligne  de  bataille.  La  nuit  tombe  déjà  rapidement;  la 
cavalerie  allemande  n'a  plus,  en  quelque  sorte,  pour  se  guider  vers 
les  points  d'attaque,  que  les  éclairs  des  pièces  et  de  la  mousqueterie 
ennemies. 

***  OARIflBR  FrBRBS,  BDITBUKS.  ^3 
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La  14*  brigade  (cuirassiers  et  ulilans)  a  pris  sur  la  droite  :  quant 
aux  houzards  de  la  15'  brigade,  ils  s'avancent  droit  sur  Rézonville, 
appuyés  par  les  dragons. 

Bientôt  toute  cette  cavalerie  dépasse  la  ligne  de  Tinfanterie  et  de 
l'artillerie  prussiennes,  et  franchit  les  fossés  de  la  route  de  Verdun. 

Rien  encore  n*a  signalé  son  approche  aux  régiments  français 
dont  on  aperçoit  à  peine  les  masses  sombres,  à  travers  les  lueurs 
incertaines  du  crépuscule. 

—  En  avant  de  Rézonville,  les  troupes  du  6'  corps  de  la  garde 
impériale,  sont  comme  au  repos,  assoupies  par  terre  de  fatigue  et 
d'énervement. 

Il  est  près  de  huit  heures  du  soir.  A  ce  moment  Canrobert  apparaît 
seul,  sans  escorte  et  s'arrête  devant  le  front  du  93'  de  ligne.  D3S  offi- 
ciers et  de  nombreux  soldats  d3  ce  régiment  le  reconnaissent  et  se 
groupent  autour  de  lui. 

«  Eh  bien,  mes  pauvres  enfants,  leur  dit  le  brave  maréchal,  avaz- 
vous  eu  le  temps  de  manger  la  soupe  ce  matin?  —  Ah!  oui,  je  t'en 
fiche,  répondent  les  hommes,  nous  n'avons  rien  dans  le  ventre.  » 

Le  maréchal  tire  alors  d'une  poche  de  sa  tunique  un  morceau  de 
aîn  noir  et  dur  comme  de  la  pierre,  enveloppé  dans  un  morceau  du 
journal  le  Gaulois  et  dit  : 

<c  Moi  non  plus,  voilà  mon  déjeuner,  et  je  n*ai  pas  encore  eu  le 
temps  d'y  toucher.  » 

Cela  fait  plaisir  aux  soldats  :  on  crie  :  «  Vive  le  maréchal  î  vive 
Canrobert.  » 

«  Eh  bien!  monsieur  le  maréchal,  interrogent  quelques  officiers. 
Est-ce  que  ça  va  bien?  —  Il  est  dommage,  répond  Canrobert,  que  M.  le 
maréchal  Lebœuf  (qui  commandait  le  3'  corps)  n'ait  pas  pu  arriver 
plus  tôt  ;  nous  eussions  eu  une  belle  ^fifaire.  »  Et  il  quitte  le  93'  de  ligne 
pour  aller  réconforter  un  autre  régiment  par  ses  paroles  empreintes 
d'une  si  bienveillante  sollicitude. 

Un  peu  avant  la  tombée  de  la  nuit,  un  peloton  du  5*  escadron  du 
4^  chasseurs  do  Fi-ance,  lorsque  le  feu  s'est  ralenti  des  deux  côtés,  est 
envoyé  en  avant  pour  s'assurer  si  les  Prussiens  occupent  toujours 
Vionville.  Ces  cavaliers  reconnaissent  bien  vite  la  présence  des  Alle- 
mands dans  ce  village,  et  se  replient,  laissant  sur  le  terrain  le  cadavre 
d'un  de  leurs  maréchaux  des  logis. 

Quelques  instants  après,  au  moment  où  la  bataille  parait  à  peu 
près  terminée  et  où  la  cavalerie  se  replie  pour  aller  camper,  le  colonel 
du  Ferron  du  4*  chasseurs  est  envoyé  en  avant  pour  observer  Vion- 
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ville.  Le  1"  escadron  est  déployé  en  tirailleurs,  tournant  le  dos  à  la 
Voie  romaine,  face  à  ce  village. 

En  même  temps,  un  capitaine  d'état-major  vient  dire  au  colonel 
de  Séréville  du  5*  chasseurs,  que  le  maréchal  lui  fait  donner  Tordre  de 
charger  sur-le-champ,  toutefois  cet  officier  ne  peut  donner  aucune 
indication  précise. 

Le  5*  chasseurs  se  porte  alors  vers  la  gauche,  de  manière  à 
passer  entre  la  route,  le  long  de  laquelle  sont  couchés  les  zouaves  de 
|a  garde,  et  la  brigade  Colin  établie  sur  deux  lignes  perpendiculaires  à 
la  route  :  le  93*  en  première  ligne,  le  94*  en  second. 

A  gauche  se  trouvent  le  91*  de  ligne,  quelques  fractions  du  9*  de 
ligne  et  la  brigade  de  Chanaleilles  (28*  et  70  de  ligne)  ;  en  arrière  et^ 
encore  plus  à  gauche,  sont  en  position  les  chasseurs  à  pied  de  la 
garde,  le  !•'  bataillon  du  !•'  voltigeurs  ainsi  que  les  !•'  et  2«  bataillons 
du  4*  voltigeurs. 

Le  colonel  de  Séréville,  du  5*  chasseurs  à  cheval,  croit  tellement 
qu'il  va  charger  en  avant  du  93«  de  ligne,  qu'il  fait  prévenir  ce  régi- 
ment, afin  de  ne  pas  avoir  à  souffrir  de  son  feu. 

A  huit  heures  du  soir,  l'action  semble  finie  :  le  canon  prussien 
parait  s'éloigner  dans  la  direction  de  Verdun.  Le  nôtre  gronde  encore 
du  côté  de  Rézonville,  mais  avec  moins  de  fréquence. 

On  fait  relever  les  lignes  de  tirailleurs,  qui  sont  restées  plusieurs 
heures  couchées  par  terre,  et,  après  avoir  laissé  une  arrière-garde 
pour  observer  les  débouchés  des  ravins,  les  troupes  se  rangent  à  quel- 
ques pas  de  là,  tout  près  de  Rézonville,  où  les  blessés  affluent. 

Tout  n'est  pas  terminé  pourtant.  Le  jour  va  finiô  quand,  tout  à 
coup,  on  entend  une  violente  fusillade  qu'accompagne  le  bruit  sourd 
et  prolongé  du  canon,  dans  la  direction  du  sud-ouest 

L'action  reprend  subitement  :  le  feu  de  l'artillerie  ennemie,  qui  s'est 
ralenti  un  instant,  redouble  de  vigueur  et  d'intensité;  une  fusillade 
plus  vive  encore  se  môle  au  grondement  de  la  canonnade;  bien  loin, 
on  voit  soudain  apparaître,  succédant  à  cet  oragau  de  fer  et  de 
mitraille,  un  tourbillon  de  cavalerie  prussienne. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé.  Le  colonel  de  Séréville  en  accom- 
plissant sa  reconnaissance  avec  le  5«  chasseurs,  a  aperçu,  quand  il 
est  arrivé  au  bout  des  pentes  dominant  Vionville  de  grosses  colonnes 
d'infanterie  prussienne,  qui  montent  vers  Rézonville,  précédées  par 
un  rideau  de  tirailleurs.  Le  colonel  de  Séréville,  ne  voulant  pas  char- 
ger seul  cette  infanterie  non  encore  entamée,  se  replie  un  peu  en 
arrière  afin  d'attendre  la  brigade  de  dragons  du  général  Bachelier 
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qui  a  suivi  son  mouvement  et  permettre  ainsi  au  93*  de  ligne  de  jeter, 
par  des  feux  à  courte  portée,  quelque  désordre  dans  les  rangs  ennemis. 
Ce  dernier  régiment  est  prévenu  que  Tinfanterie  prussienne  va  l'atta- 
quer; on  lui  recommande  d'attendre  pour  ne  tirer  qu'à  coup  sûr. 

Vaine  recommandation!  Quelques  coups  de  feu  retentissent 
aussitôt  et  la  fusillade,  à  laquelle  les  Prussiens  répondent,  devient 
bientôt  générale. 

La  deuxième  ligne  française,  sans  s'inquiéter  de  la  première  ni 
du  5«  chasseurs  à  cheval,  ouvre  également  un  feu  violent  et  une  torie 
batterie  prussienne  établie  au  sud  de  Vionville  et  dont  Tobscurité  a, 
depuis  peu  arrêté  le  feu,  profite  du  désordre,  qu^elle  devine  aisément, 
pour  couvrir  de  nouveau  le  plateau  de  ses  projectiles. 

Le  5*  chasseur  à  cheval  se  trouve  donc  pris  dans  un  tourbillon 
d'obus  et  de  balles  aussi  bien  françaises  que  prussiennes.  Par  un 
hasard  miraculeux,  aucun  chasseur  n'est  atteint  :  deux  chevaux  seu- 
lement sont  blesses.  Le  régiment  se  retire  lentement  et  en  bon  ordre, 
faisant  exécuter,  pour  se  faire  reconnaître,  diverses  sonneries  fran- 
çaises; il  s'arrête  un  peu  avant  Rézonville,  après  avoir  rallié  les  dra- 
gons de  la  brigade  Bachelier. 

—  En  même  temjps,  le  colonel  von  Schmidt,  qui  e^t  arrivé  avec  sa 
brigade  de  houzards  au  nord  de  la  route  de  Verdun,  aperçoit  tout  ce 
désordre  et  tente  d'en  profiter.  Faisant  ouvrir  un  passage  au  travers 
de  l'infanterie  prussienne,  il  lance  ses  cavaliers  sur  une  masse,  que 
l'obscurité  permet,  à  peine,  de  distinguer  encore. 

Les  houzards  de  Ziethen,  qui  portent  le  costume  préféré  du  prince 
Frédéric-Charles  :  attila  (dolman)  écarlate  à  tresses  blanches  et  culotte 
noire  à  hongroises  blanches,  tiennent  la  tête  de  la  charge. 

Les  tirailleurs  du  93*  de  ligne  ont  aussitôt  signalé  ce  grand  mou- 
vement de  cavalerie  ennemie  sur  le  front  de  leur  régiment  et  un  peloton 
du  5*  chasseurs  à  cheval,  qui  vient  de  se  replier,  a  été  immédiatement 
lancé  en  avant  en  reconnaissance,  dans  cette  direction,  par  le  général 
Becquet  de  Sonnay,  commandant  la  !'•  brigade  de  la  division  Lafont 
de  Villiers. 

Malheureusement,  au  lieu  de  renfoncer  les  tirailleurs  du  93*, 
embusqués  dans  les  fossés  ou  derrière  les  arbres  de  la  route  de  Verdun, 
les  officiers  supérieurs  les  rappellent  par  la  sonnerie  :  «  Au  drapeau!  » 
et  font  former  un  vaste  carré. 

A  peine  ce  carré  est-il  formé,  qu'on  aperçoit,  en  avant  de  la  pre- 
mière face,  une  masse  de  cavaliers  rouges  et  blancs,  qui  montent  la 
côte  au  galop  vers  le  93%  et  bientôt  en  entend  les  cris  répétés  de  : 
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«  Vive  Tempereurl  Vive  la  France!  »  qui  paraissent  sortir  de  cette 
masse  de  cavaliers. 

C'est  le  peloton  du  5*  chasseurs,  qui,  étant  allé  à  la  découverte  du 
côté  de  la  cavalerie  allemande  (le  général  Becquet  de  Sonnay  a  du 
reste  prévenu  le  93*  de  cette  reconnaissance)  et  s' étant  cassé  le  nez  sur 
le  régiment  des  houzards  de  Ziethen,  revient  à  toute  bride,  pour  rendre 
compte  des  mouvements  préparatoires  d'attaque  de  la  cavalerie 
ennemie.  Mais  les  houzards  allemands  poussent  la  charge  derrière 
nos  chasseurs  et  galopent  sur  les  talons  de  ces  derniers,  s'en  servant 
ainsi  de  paravent  pour  arriver  jusque  sur  nos  lignes. 

Cependant  les  chasseurs,  qui  ont  aperçu  le  93®  de  lignes,  en  train 
de  prendre  de  son  côté  des  dispositions  contre  la  cavalerie  et  qui  crai- 
gnent d'être  victimes  d'une  méprise  comme  il  s'en  est  déjà  produit 
deux  dans  la  journée  (celle  du  91*  de  ligne  fusillant  le  9®  bataillon  de 
chasseurs  et  celle  du  3*  dragons  chargeant  les  lanciers  de  la  garde) 
crient  tant  qu'ils  peuvent  :  «  Vive  la  France!  Vive  l'Empereur!  »  pour 
se  faire  reconnaître. 

Comme  le  matin,  vis-à-vis  de  la  brigade  von  Bredow,  il  y  a  discus- 
sion dans  le  carré  du  93*  :  «  Ne  tirez  pas  I  crient  les  uns  (ceux  qui 
n'aperçoivent  que  les  chasseurs),  ce  sont  des  Français  ! 

—  Ce  soit  des  Prussiens  I  »  répliquent  énergiquement  les  autres, 
qui,  placés  un  peu  obliquement,  par  rapport  à  l'axe  de  le  colonne  prus- 
sienne, voient  déjà  les  cUtilas  écartâtes. 

Le  sous-lieutenant  Coumès  crie  de  toutes  ses  forces  :  «  Ce  sont  des 
houzards  prussiens,  nous  n'avons  plus  de  hussards  rouges  en  France  !  » 
Un  sergent-major  du  94'  de  ligne,  riposte  aussitôt  :  «  Mais  non,  mon 
lieutenant,  ce  sont  des  trompettes  des  guides  !  » 

«  Bougre  de  malin  !  dit  alors  de  sa  voix  de  tonnerre  en  ôtant  sa 
pipe  en  bouche,  le  général  Becquet  de  Sonnay  (qui  se  tient  au  centre 
du  carré),  est-ce  que  tu  as  vu  -des  régiments  de  trompettes  dans  ton 
village?  » 

Cependant,  toute  cette  cavalerie  n'est  plus  qu'à  quelques  pas  du 
carré.  Sur  la  droite  de  celui-ci,  passent  comme  l'éclair,  les  chasseurs 
du  5»  régiment,  puis,  presque  aussitôt,  les  soldats  du  93*  voient  sur 
leurs  baïonnettes  un  gros  de  cavaliers  hurlant  :  «  Hourra!  Hourra i  » 
les  officiers,  le  sabre  haut  et  dressés  sur  leurs  étriers  ! 

Deux  ou  trois  décharges  ont  lieu  et  font  crouler  sur  la  face  du 
du  carré,  une  vingtaine  d'hommes  et  de  chevaux,  qui,  dans  leur  chute, 
écrasent  ou  assomment  quelques-uns  de  nos  soldats. 

C'est  chose  curieuse  à  voir,  que  les  mouvements,  faits,  pour  se 
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retenir,  par  les  cavaliers  allemands  projetés,  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  en  avant  de  leurs  chevaux  tués.  Ils  ressemblent  à  des  écuyers 
de  cirque  exécutant  des  tourniquets  ou  rotations  des  bras. 

Bref,  le  choc  est  des  plus  rudes  :  les  cavaliers  prussiens  ont  chargé 
à  fond,  comme  des  fous,  et  tel  un  peloton  de  jockeys  de  steeple,  qui 
se  jetterait  à  toute  vitesse  sur  une  tribune. 

Dans  cette  rencontre,  le  commandant  Paon  du  3«  bataillon  est 
bousculé  par  un  houzard  de  Ziethen,  dont  la  pointe  du  sabre  reste 
engagée  dans  la  coquille  de  son  sabre  d'offlcier  supérieur. 

Il  faut  dire  que  la  plupart  des  cavaliers  prussiens  se  sont  jetés 
d'instinct  en  quelque  sorte,  en  voyant  la  première  face  du  carré  hérissée 
de  baïonnettes,  sur  les  faces  latérales  qui  ne  peuvent  tirer,  non  plus 
que  la  quatrième  face,  et  évitent  ainsi  le  feu  de  nos  soldats;  quelques- 
uns,  toutefois,  vont  s'échouer  sur  trois  pelotons  du  5«  chasseurs  à 
cheval,  qui  servent  de  soutien  au  peloton  envoyé  en  reconnaissance  et 
se  tiennent  abrités  derrière  la  ligne  du  93%  pour  recueillir  cette  recon- 
naissance ou  la  renforcer  au  moment  voulu.  Ces  pelotons  voyant 
arriver  ces  houzards  rouges  un  peu  désorganisés  et  entraînés  par  leurs 
chevaux  emballés,  leur  barrent  le  passage,  les  entourent  et  tombent 
sur  leur  masse,  ainsi  cernée,  à  coup  de  sabre  redoublés. 

C'est  ce  qui  explique,  qu'en  se  rapportant  en  arrière,  la  bataille 
finie,  vers  la  Voie  romaine,  le  93«  trouva,  gisant  sur  le  terrain,  bon 
nombre  de  houzards  rouges,  la  plupart  fortement  entaillés  au  visage. 

Beaucoup  de  ces  cavaliers  étaient  attachés  sur  leurs  chevaux  par 
de  petits  courroies  avec  boucles  partant  de  la  selle,  àj  travers  la  scha- 
braque  et  prenant  la  jambe. 

Devant  la  face  du  carré  du  93%  où  s'était  brisée  la  tète  de  colonne 
des  houzards  de  Ziethen,  il  y  avait  un  amoncellement  d'hommes  et  de 
chevaux  :  quelques-uns  de  ces  cavaliers  avaient  été  cloues  en  terre,  à 
coups  de  baïonnette,  par  nos  fantassins.  Mais,  nos  soldats  étaient  bien 
excusables;  ils  avaient  entendu  d'abord  les  cris  de  :  «Vive  l'empereur  1 
Vive  la  France!  »  presqu'en  même  même  temps  accompagnés  de  ceux 
de  «  bourrai  hourra!  »  et,  n'ayant  aperçu  et  surtout  vu  arriver  sur 
eux,  que  la  masse  rouge  de  cavaliers  allemands,  ils  croyaient  que  c^s 
cris  différents  étaient  sortis  de  cette  même  masse. 

«  Ce  sont  des  traîtres,  disaient-ils,  pas  de  quartier!  » 

En  un  mot,  ils  étaient  exapérés  contre  des  ennemis  qu'ils  pro« 
clamaient  hautement  déloyaux.  Le  sous-lieutenant  Coumès  dut 
enjoindre  formellement  à  un  vieux  sergent  de  sa  compagnie,  un  bris- 
quard à  trois  poils,  de  respecter  et  de  sauvegarder  môme  la  vie  de 
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f  deux  houzards  rouges,  dont  une  tronip3(té,  qui  s'étaient  abattus  à  ses 

pieds  et  qu'il  n'avait  eu  que  la  peine  de  relever. 

Ce  sous-offlcier  venait  en  effet  de  dire  et  presque  à  haute  voix,  —  si 
bien  que  son  chef  l'avait  entendu  —  «  Attends  un  peu,  que  je  vais  leur 
régler  leur  affaire  à  ces  cochons-là  :  ils  ne  pourront  plus  crier  :  Vive 
la  France!  Vive  l'Empereur  !  »  et  il  s'apprêtait  à  leur  casser  la  tête  d'un 
coup  de  crosse. 

—  Refoulée  par  l'énergique  réception  du93«  de  ligne,  la  masse  des 
houzards  rouges  se  jette  sur  la  gauche  et  tombe  au  milieu  des 
zouaves  de  la  garde,  qui  la  reçoivent  à  grands  coups  de  baïonnette. 

En  môme  temps  le  second  ré.î?îment  de  la  brigade  von  Schmidt, 
le  16'  houzards,  est  arrivé  sur  le  94'  d  )  ligne  placé  en  seconde  ligne. 

Les  dolmans  bleu  du  ciel  de  ces  cavaliers  les  font,  pendant  quelques 
instants,  prendre  pour  des  chasseurs  d'Afrique,  d'autant  plus  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  crient  :  «  Viv^  la  France  I  »  en  bon  français:  aussi 
les  laisse- t-on  approcher  de  très  près. 

Tout  à  coup  et  un  signal  donné,  ces  houzards  poussent  de  fréné- 
tiques hourras  et  chargent  à  fond.  Une  vive  fusillade,  partant  de 
tous  côtés,  répond  à  leurs  cris,  mais  produit  une  panique  des  plus 
fâcheuses  :  les  zouaves  de  la  garde  et  le  70'  de  ligne,  qui  sont  en  avant, 
se  croyant  attaqués,  tirent  sur  le  94».  il  y  a  là  un  moment  de  trouble 
et  de  confusion  qui  pourrait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses,  si  la 
sonnerie  de:  «  Cessez  le  feu!  «  répétée  sur  toute  la  ligne,  ne  venait 
immédiatement  rétablir  le  calme  et  le  sang-froid. 

Au  milieu  de  cette  épouvantable  bagarre,  le  brave  et  digne 
capitaine  Briot,  qui,  souffrant  d'une  entorse,  a  déployé  une  énergie 
surhumaine  pour  marcher  jusqu'à  ce  jour,  est  frappé  à  l'épaule  d'une 
balle  française  et  reçoit  d'un  houzard  prussien  un  horrible  coup  de 
sabre,  qui  lui  traverse  la  poitrine  de  part  en  part  :  ce  malheureux 
officier  meurt  le  lendemain  matin,  en  proie  à  d'atroces  douleurs. 

—  Dans  les  hasards  de  cette  charge  au  milieu  de  l'obscurité,  de 

/  nombreux  houzards  et  des  uhlans  de  la  brigade  von  Grûter  s'abattent 

sur  le  91'  de  ligne  qui,  à  ce  même  instant,  se  retirait  sur  l'emplacement 

'  Çui  lui  avait  été  assigné  pour  passer  la  nuit,  et  le  chargent  dans  tous 

les  sens. 

Faisant  face  partout,  ce  brave  régiment,  par  un  feu  à  bout  portant 
€^bien  ajusté,  met  cette  cavalerie  en  désordre. 

Le  colonel  von  Schmidt,  qui  commande  ces  nombreux  escadrons 
^st  blessé.  Une  vingtaine  de  prisonniers  restent  entre  les  mains  du 
^^'  do  ligne. 
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Le  1"  bataillon  de  ce  régiment,  commandant  de  Hay-Durand,  par- 
vient à  se  former  en  carré  régulier  et  par  sa  bonne  contenance  en 
impose  à  cette  nuée  de  cavaliers  qui  tourblUonnent  autour  de  lui.  Ce 
bataillon  rejoint  dans  cet  ordre  la  position  qui  lui  est  assignée  et  sans 
perdre  un  seul  homme. 

Le  2*  bataillon,  commandant  Gaz,  formé  en  carré  plein  ou  en  colonne 
contre  la  cavalerie*,  ne  peut  parvenir,  malgré  une  fusillade  très  vive, 
à  empêcher  quelques  cavaliers  d'entrer  dans  ses  rangs.  Il  se  passe 
alors  un  épisode  des  plus  émouvants. 

Le  drapeau  du  91%  enveloppé  un  moment  par  des  uhlans  court 
les  plus  grands  dangers,  mais  est  intrépidement  défendu.  Un  uhlan, 
en  passant,  a  déjà  touché  l'aigle  du  drapeau  avec  sa  lance  !  il 
est  aussitôt  massacré  à  coup  de  baïonnette;  un  second  Prussien 
s'élance  à  son  tour  pour  enlever  ce  trophée,  le  saisit  et  essaye  de  Tarrc- 
cher  des  mains  de  son  porte-drapeau,  le  sous-lieutenant  Vial.  Ce  brave 
officier,  fort  heureusement,  le  tue  raide  d'un  coup  de  revolver.  A  ses 
côtés,  le  sergent  Grenier  et  le  caporal-sapeur  Lebrun  se  distinguent 
particulièrement  dans  la  défense  du  drapeau  du  91«  de  ligne. 

—  Le  28'  de  ligne  a  également  eu  à  supporter  le  choc  des  cavaliers 
allemands. 

1.  En  effet,  une  troupe  an  eolonDe,  c'est-à-dire  en  ordre  de  marche,  qai  brusquement  afiaibUe  par 
la  CATalerie,  n'avait  pas  le  temps  de  former  le  carré  (formation  essentiene  à  un  centre  vide)  formait 
la  eotonnâ  contre  la  cavalerie. 

Nos  aoareaux  rêf^lements  de  manœuvre  ont  maintena  cette  formation  plus  fa  die  à  exécuter  inataa- 
tanément  et,  pour  ain>«i  dire,  sans  quitter  Tordre  en  colonne,  ou  plutôt  sans  avoir  besoin  de  se  déployer, 
par  de  simples  rabattements  à  droite  et  à  gauche  des  extrémités  des  ailes  de  chaque'  subdivision  d:e 
la  colonne. 

Bataillon  en  marche  en  colonne  par  peloton. 
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Les  subdivisions  du  baUillon  ayant  serré  sur  la  tête,  les  files  des  extrémités   touchant  les  espaces, 
et  la  6*  subdivision  ayant  fait  demi-tour. 
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Ce  régiment,  qui  était  au  repos  perpendiculairement  à  la  route  de 
Verdun,  à  gauche  et  en  avant  de  Rézonville,  a  vu  tout  à  coup  un  corps 
de  houzards  prussiens  venir  se  former,  subitement,  en  colonne,  à  cinq 
ou  six  cents  mètres  de  son  front. 

Un  peu  d'hésitation  se  produit  alors  :  quelques  hommes  du  286 
commencent  à  plier,  mais  ils  sont  aussitôt  ramenés  par  leurs  officiers 
et  la  ligne  est  reformée  en  un  clin  d*œil. 

Il  commence  à  faire  nuit  et  Ton  pense  tout  d%bord  que  ces  cava- 
liers, dont  on  ne  distingue  pas  très  bien  les  uniformes,  ne  sont  autres 
que  des  chasseurs  ou  des  hussards  français,  qui  ont  traversé  les  inter- 
valles du  28*  peu  auparavant,  et  qui  sont,  sans  doute,  rentrés  par  un 

•**  Garnibr  Frbrbs.  bd:teurs.  56 
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autre  côté;  mais  après  trois  vigoureux  hourras  poussés  par  toute  cette 
cavalerie,  toute  hésitation  disparaît  et  rennemi  est  reçu  par  un  feu 
formidable,  qui  creuse  de  larges  brèches  dans  ses  rang. 

La  tête  de  colonne  des  houzards  est  coupée  par  la  fusillade  du  28'. 
L'escadron  qui  la  compose,  ne  pouvant  revenir  sur  ses  pas,  tourne  le 
carré  sur  sa  droite,  et  le  charge  par  derrière  en  criant,  en  très  bon 
français  :  «  Vive  la  France!  Vive  l'empereur I  » 

Une  mêlée  générale  s'engage  sur  ce  point  et  aucun  de  ces  hou- 
zards, entourés  d'un  cercle  d'acier,  ne  peut  s'échapper.  C'est  là  que 
sont  blessés  le  capitaine  Bartoli  et  un  certain  nombre  de  sous-officiers 
et  de  soldats.  Là  aussi  se  distinguent  les  capitaines  Baldacci,  Saint- 
Amand;  le  lieutenant  Baugé;  l'adjudant  sous-officier  Maillot;  le  ser- 
gent-major Colombani;  les  sergents  Blanchard,  Bredin,  Baret,  Brendlé, 
Hippolyte,  Valentini;  le  sapeur  Castaing;  les  soldats  Péraud,  Marlot 
et  Butet. 

«  Vous  en  avez  jeté  plus  de  cent  cinquante  par  terre I  »  répétèrent 
quelque  temps  après  aux  officiers  du  28*  de  ligne,  les  officiers  de  la 
brigade  de  cuirassiers  du  duc  de  Grammont-Lesparre  (?•  et  lO»  régi- 
ments), qui  avaient  vu,  à  peu  de  distance,  cet  épisode  brillant  et  rapide 
de  la  bataille. 

—  Ces  charges  impétueuses  de  la  cavalerie  allemande  ont  produit 
un  certain  désordre  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille.  Plusieurs  de 
nos  régiments  sont  un  instant  inquiets  et  hésitants. 

Le  70*  de  ligne  est  forcé  de  céder  du  terrain  et  va  se  poster  à  envi- 
ron cinq  cents  mètres  en  arrière,  pour  s  appuyer  aux  troupes  en  posi-» 
tion,  à  hauteur  de  Rézonville. 

Ce  mouvement  ne  peut  s'opérer  sans  entraîner  un  certain  désordre; 
toutefois,  la  grande  majorité  des  hommes  se  rallie  à  hauteur  de  ce 
village  :  les  bataillons  sont  promptement  reformés.  Le  70*  de  ligne  se 
porte  en  avant  de  nouveau  et  y  demeure  jusqu'au  moment,  où  Tordre 
est  donné  d'aller  occuper  les  campements  désignés  pour  la  nuit. 

—  Le  9*  de  ligne,  qui  est  resté  en  réserve,  vu  les  pertes  sérieuses 
qu'il  a  subies  dans  son  attaque  sur  Vionville,  a  également  été  chargé 
par  la  cavalerie  allemande.  Le  général  Bisson  ordonne  le  feu  et  fait 
ensuite  battre  en  retraite. 

Dans  ce  mouvement,  que  l'obscurité  rend  difficile,  ce  général 
reste  isolé  et  pourrait  être  enlevé  par  quelques  cavaliers  audacieux, 
sans  le  secours  énergique  du  capitaine  Colomb  d'Ecotay.  Cet  officier 
saisit  un  fusil,  rallie  avec  l'aide  de  quelques  officiers  une  vingtaine 
de  soldats  du  2*  bataillon  du  9"  de  ligne,  riposte  aux  Allemands  et  fait 
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ainsi  escorte  au  général  Bisson,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à 
craindre  ni  du  feu,  ni  des  charges  de  l'ennemi. 

Après  leur  tentative  infructueuse  sur  les  régiments  de  notre 
&  corps,  les  houzards  allemands  de  la  14"  brigade  et  les  uhlans  du 
général  von  Grûter  obliquent  sur  leur  droite  et  se  dirigent,  bride 
abattue,  sur  Ventrée  du  ravin  de  Gorze,  espérant  être  plus  heureux  sur 
ce  point  *.  , 

A  ce  moment  la  canonnade  est  éteinte  :  un  groupe  d'infanterie 
formé  en  grande  partie  de  voltigeurs,  de  zouaves  et  de  chasseurs  à 
pied  de  la  garde,  auxquels  se  sont  joints  quelques  soldats  de  la  ligne, 
se  trouve  réuni  au  sud  du  bois  des  Ognons  sur  la  pente  du  ravin  de 
Gorze. 

Dans  le  but  de  parer  à  une  attaque  de  nuit  et  de  veiller  à  sa  sécu- 
rité, le  général  Garnier,  commandant  la  2*  brigade  de  la  division  des 
voltigeurs  de  la  garde,  a  pris  la  direction  de  ces  troupes  qui,  formées 
en  carré,  avec  un  feu  de  bivouac  au  centre,  sont  couchées  et  reposent 
sous  la  garde  de  quelques  groupes  placés  en  avant  de  chaque  face. 
Quelques  hommes  se  sont  détachés  pour  aller  chercher  de  Teau  dans 
le  voisinage. 

Vers  huit  heures,  les  vedettes  placées  face  à  Touest  entendent  une 
troupe  de  cavalerie  s'élevant  du  fond  du  ravin  vers  le  champ  de 
bataille. 

Interpellée  avec  une  certaine  hésitation,  car,  à  la  lueur  de  la  lune, 
cette  troupe  est  prise  pour  des  lanciers  de  la  garde  en  reconnaissance, 
le  chef  de  ces  cavaliers  répond  au  :  «  Qui  vive?  »  par  le  mot  :  «  France  I  » 
prononcé  d'une  voix  très  ferme,  très  nette  et  sans  aucun  accent. 

Des  blessés  et  des  isolés  qui  se  trouvent  dans  le  bois  voisin  crient 
alors  à  leurs  camarades  :  «  Tirez  !  tirez  I  Ce  sont  des  Prussiens  !  » 

Les  Allemands,  se  voyant  découverts,  se  lancent  à  l'attaque  :  le 
commandement  de  :  «  Chargez!  »  se  fait  alors  entendre  avec  cette  into- 
nation grêle  et  saccadée  des  officiers  de  cavalerie  prussienne,  les 
escadrons  de  uhlans  prennent  la  charge  à  environ  cinq  cents  mètres 
du  carré. 

Entre  temps,  le  général  Garnier  fait  lever  les  hommes  et  leur 
recommande  de  ne  tirer  que  par  rangs  successifs  et  à  son  comman- 
dement. 

A  l'arrivée  de  la  charge,  à  près  de  quatre-vingts  mètres,  la  pre- 
mière salve  démolit  le  premier  peloton,  puis  les  échelons  successifs 
de  uhlans  sont  à  leur  tour  accueillis  et  repoussés  par  des  feux  d'en- 
semble exécutés,  avec  calme,  par  ces  vieux  troupiers. 
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Entre  deux  salves,  un  voltigeur,  se  glisse  jusqu'au  premier  cavalier 
tué  à  vingt  mètres  environ  du  carré  et  revient  bientôt  rapportant  sa 
lance  à  la  flamme  noire  et  blanche,  ainsi  que  son  schapska.  Ce  double 
trophée  tire  nos  soldats  d'anxiété  et  leur  prouve  que  leurs  balles  ont 
été  à  l'adresse  de  Tennemi  et  non  à  celle  de  frères  d'armes.  On  s'ex- 
plique jusque-là  l'anxiété  de  nos  soldats,  si  l'on  se  rappelle  que  dans 
la  journée,  et  sur  ce  môme  point,  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde, 
qu'à  travers  bois  on  prenait  pour  des  Allemands  avaient  été  fusillés 
par  nos  troupes. 

Dans  cette  attaque,  le  général  von  Grûter,  commandant  la  14*  bri- 
gade de  uhlans>  est  très  grièvement  attelât  et  quelques  semaines  plus 
tard  succombait  à  ses  blessures. 

—  A  huit  heures  moins  le  quart,  le  !•'  bataillon  du  1"  voltigeurs, 
ainsi  que  les  !•'  et  2*  bataillons  du  4«  voltigeurs  étaient,  on  se  le  rap- 
pelle, arrivés  en  arrière  de  la  crête,  où  était  établie  pendant  la  journée, 
la  grande  batterie  prussienne,  et  s'étaient  arrêtés  à  une  distance  de 
trois  cents  mètres  environ. 

Le  général  Brinoourt,  commandant  la  1"  brigade  de  la  division 
Deligny,  envoie  alors  au  colonel  Dumont,  du  1"  voltigeurs,  Tordre  de 
se  porter  plus  en  avant.  Mais  celui-ci  fait  répondre  qu'il  est  très  bien 
placé,  qu'il  reste  où  il  se  trouve,  et  que,  d'ailleurs,  son  chef  peut  venir 
s'assurer  par  lui-même  de  l'excellence  de  sa  position. 

Vers  huit  heures,  des  troupes  de  ligne  placées  en  avant,  principa- 
lement du  51«  régiment  d'infanterie  se  replient  et  arrivent  en  désordre 
sur  les  voltigeurs,  annonçant  qu'ils  sont  poursuivis  par  des  forces 
nombreuses  de  cavalerie  ennemie. 

Le  colonel  Dumont  envoie  alors  le  capitaine  Carrère,  qui  est  monté, 
reconnaître  ce  qui  se  passe  en  avant.  Bientôt  cet  officier  revient  et 
rend  compte  à  son  chef  qu'en  effet  deux  colonnes  de  cavalerie  enne- 
mie, fortes  d'à  peu  près  deux  cent  cinquante  hommes  chacune  et 
formées  en  grande  majorité  de  houzards  rouges  et  bleus  de  ciel, 
s'approchent  de  nos  positions,  lentement  et  avec  prudence,  pour  voir 
si  ces  hauteurs,  clefs  de  la  position,  ont  été  conservées  par  nos  troupes. 

Le  colonel  Dumont  fait  former  le  !•'  bataillon  en  carré  sur  trois 
faces,  fait  rassembler,  autant  que  possible,  les  soldats  d'infanterie  de 
ligne,  qui  battent  en  retraite  et  les  place  sur  la  quatrième  face  de  ce 
carré. 

Les  voltigeurs  mettent  alors  le  genou  en  terre  et  attendent  la  cava- 
lerie ennemie.  Celle-ci  arrive  sur  la  droite  et  est  reçue,  comme  on  Ta 
déjà  vu,  par  les  zouaves  de  la  garde  ;  rétrogradant  aussitôt,  elle  arrive 
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sur  le  !•»  voltigeurs  avec  précaution,  mais  ayant  entendu  hennir  un 
cheval  (celui  du  capitaine  d'état-major  Hulin,  aide  de  camp  du  général 
Deligny),  elle  appuie  encore  à  droite  et  se  trouve  prise  entre  le  feu  du 
!•'  bataillon  du  !•'  voltigeurs  et  les  !•'  et  2«  bataillons  du  4*  voltigeurs 
placés,  à  cent  mètres  en  avant,  et  à  la  gauche  du  !•'  régiment  de 
l'arme. 

Le  colonel  Dumont  fait  commencer  le  feu  à  son  commandement, 
lorsque  les  houzards  allemands  arrivent  sur  la  crête  et  s'enlèvent  sur 
le  sommet  en  noires  silhouettes,  à  environ  trois  cents  mètres  de  dis- 
tance. 

Pas  un  seul  cavalier  ennemi  ne  peut  arriver  jusqu'à  nos  voltigeurs. 
Les  hommes  d'une  seule  face  n'ont  brûlé  que  de  une  à  trois  cartouches. 

Les  deux  bataillons  du  4»  voltigeurs  ont  croisé  leur  feu  avec  le 
bataillon  du  colonel  Dumont. 

De  même  que  le  capitaine  Carrère  pour  le  !•'  voltigeurs,  le  capi- 
taine Vincent,  du  4*  voltigeurs,  à  la  tête  d'une  section,  s'est  avancé 
pour  reconnaître  cette  troupe,  et  a  constaté  qu'on  a  affaire  à  la  cava- 
lerie ennemie. 

Aussi^  au  commandement  du  capitaine  Salles,  qui  remplace  le 
commandant  Chazotte,  du  1"  bataillon,  grièvement  blessé,  le  feu  est 
repris  à  volonté. 

En  quelques  instants  la  charge  de  la  cavalerie  allemande  a  été 
repoussée  et  les  houzards  filent  par  la  droite,  où  le  2*  voltigeurs  les 
achève  et  les  ramasse  au  passage. 

—  Ce  retour  offensif  de  la  cavalerie  allemande,  le  dernier  effort 
impuissant  du  Prince-Rouge,  a  été  de  peu  de  durée  ;  peu  à  peu  les 
détonations  cessent  de  toutes  parts,  pour  faire  bientôt  place  à  un 
silence  relatif,  interrompu  par  des  clameurs  lointaines,  quelques  coups 
de  feu  isolés  ou  les  cris  déchirants  des  blessés. 

Assaillis  de  tous  côtés,  et  à  bout  portant,  par  une  fusillade  des 
plus  meurtrières,  houzards  et  uhlans  regagnent  en  toute  hâte  leur  pre- 
mière position  de  Flavigny  ;  les  ténèbres,  qui  enveloppent  le  champ  de 
carnage,  paralysent  enfin  les  combattants. 

Cette  charge  désespérée,  dont  le  but  devait  surtout  donner  aux 
troupes  prussiennes  harassées,  couchant  sur  leurs  positions,  l'impres- 
sion qu'elles  étaient  victorieuses,  n'eut  pas  de  résultats  appréciables. 
Certaines  fractions  se  heurtèrent  à  des  obstacles  de  terrain  ou  à  des 
troupes  amies. 

Il  n'y  eut  guère  que  la  15*  brigade  de  houzards  du  colonel  von 
Schmidt,  qui  en  vint  aux  coups  de  sabre  contre  des  groupes  d'infante- 
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rie.  Les  chevaux  allemands,  sellés  depuis  deux  heures  du  matin, 
n'avaient  ni  bu  ni  mangé  de  la  journée  et  certains  régiments  ennemis 
ne  prirent  leur  bivouac  qu'après  minuit. 


CHAPITRE  XXIV 


La  nuit  de  la  bataille. 


Fin  de  la  bataille.  —  Le  silence.  —  L'ennemi  est  repoussé  sur  tous  les  points.  — 
Une  nuit  glaciale.  —  La  recherche  des  blessés.  —  Les  bivouacs.  —  Sonneries 
aux  perdus.  —  Le  refrain  du  4t«  de  ligne.  —  Les  avant-postes  ennemis.  — 
Pas  de  feux.  —  Bivouacs  de  la  garde.  —  Reconnaissance  des  voltigeurs.  —  La 
6«  compagnie  du  3«  bataillon  du  !•'  voltigeurs  en  grand'garde  au  ravin  de 
Gorze.  —  Une  lugubre  trouvaill?.  —  Un  ruisseau  de  sang.  —  Les  morts  débout. 

—  Un  horrible  spectacle.  —  Bivouacs  de  la  cavalerie  de  la  garde.  —  A  Tabreu- 
voir.  —  Bivouac  du  général  Bourbaki.  —  L'officier  de  houzards  rouges  pri- 
5:onnier.  —  Sur  la  paille.  —  Bivouacs  du  6»  corps.  —  Les  divisions  Tixier  et 
Lafont  de  Villiers.  —  Reconnaissance  sur  Vionville.  —  Prisonniers  prussiens 
au  bivouac.  —  Insouciance  de  nos  soldats.  —  A  la  belle  étoile.  —  La  division 
Levassor-Sorval  en  avant  de  Rézonville.  —  Le  2«  voltigeurs  de  la  garde  est 
acclamé.  —  Bivouac  du  2«  escadron  du  2»  chasseurs  à  cheval.  —  Le  2«  corps.  — 
Belle  conduite  de  son  artillerie.  —  La  route  de  Verdun  est  ouverte.  —  Bivouacs 
de  la  cavalerie  du  2«  corps.  —  Un  ancien  adjudant  du  3«  lanciers.  —  Bivouacs 
de  la  brigade  Lapasset.  —  M"»»  Renouard.  —  Une  triste  recherche.  —  Bivouacs 
de  la  division  de  Forton.  —  Les  3«  et  4«  corps  se  replient  en  partie.  —  Fureur 
et  indignation  des  officiers  et  des  soldats.  —  Le  ravin  de  Gréyere.  —  Les  cadavres 
allemands-  —  Une  section  fauchée  par  la  mitraille.  —  De  sanglants  sillons.  — 
État  moral  de  l'armée  française,  le  16  août  au  soir.  —  Évacuation  des  blessés. 

—  Patriotisme  des  Messins.  —  Appel  du  gouverneur  de  Metz.  —  Arrivée  des 
blessés  de  Rézonville.  —  Un  navrant  cortège.  —  Courage  et  abnégation  des 
femmes  de  Metz. 


Cette  charge  désespérée  de  la  cavalerie  allemande,  en  avant  de 
Rézonville,  a  été  le  dernier  épisode  de  la  sanglante  tragédie  qui  se 
déroule  depuis  le  matin. 

L'indécision  qui  ne  cesse  de  régner  dans  le  commandement  supé- 
rieur et  la  chute  du  jour  viennent  mettre  un  terme  aux  efforts  de  nos 
valeureux  soldats. 

Partout  la  canonnade  diminue  d'intensité.  Aux  reflets  rougeâtres 
du  soleil  couchant  ont  bientôt  succédé  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Le  feu  s'éteint  peu  à  peu;  çà  et  là,  encore  un  coup  de  canon  isolé, 
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€t  enfin  silence  complet...  Amis  et  ennemis,  harassés  de  fatigue,  s'en- 
dorment à  quelques  pas  les  uns  des  autreà;  quelque  balle  perdue, 
envoyée  par  une  sentinelle  effarée,  traverse  encore  Tespace  de  temps 
en  temps,  en  sifflant,  et  c'est  tout... 

Partout  Tennemi  est  repoussé  et  a  pu  seulement  conserver  à  grand'- 
peine  ses  positions  extrêmes.  De  tous  côtés,  les  troupes  allemandes  : 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  laissant  par  monceaux,  sur  la  lice,  morts 
et  blessés,  se  sont  repliées  en  arrière  de  Mars-la-Tour,  de  Vionville  et 
dans  les  bois  de  Gorze. 

Il  est  près  de  dix  heures  du  soir  quand  l'action  a  cessé  sur  tous  les 
points.  Depuis  neuf  heures  et  demie  du  matin,  les  nuages  de  fumée, 
qui  enveloppaient  les  combattants,  ne  s'étaient  pas  encore  éclaircis. 

Un  profond  silence  s'étend  alors  sur  ce  large  plateau,  où  depuis 
douze  heures  s'entre  tuaient  trois  cent  mille  hommes,  où  crépitait  une 
épouvantable  fusillade,  où  tonnaient  douze  cents  pièces  de  canon  et  où 
la  mort  avait  fait  une  si  riche  moisson. 

Une  nuit  froide  succède  à  cette  brûlante  journée  d'été,  et,  après  des 
efforts  presque  surhumains,  les  combattants  vont  pouvoir  prendre 
quelques  instants  de  repos  dans  leurs  bivouacs. 

La  nuit  s'est  épandue  sur  ce  vaste  plateau  de  Gravelotte,  mais  de 
sombres  rumeurs  en  troublent  le  silence  solennel  :  il  semble  qu'une 
plainte  immense  monte  vers  le  ciel,  la  plainte  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  qui  dorment  là,  rigides. 

•Comme  nos  vaillantes  troupes  ont  gardé  leurs  positions,  nous 
avons  la  suprême  consolation  de  relever  nos  morts  et  nos  blessés.  De 
distance  en  distance,  on  voit  des  ombres  qui  glissent  enjambant  les 
cadavres  amoncelés;  de  tous  côtés,  les  médecins  et  les  ambulanciers 
ramassent  les  blessés,  à  la  clarté  blafarde  de  la  lune. 

Un  je  ne  sais  quoi  d'amer  et  de  lugubre  oppresse  les  cœurs  les 
mieux  trempés.  C'est  l'inexprimable  imposance  de  ce  terrible  recueille- 
ment succédant,  tout  d'un  coup,  au  plus  formidable  vacarme. 

Les  troupes  bivouaquent  sur  les  emplacements  mômes  où  elles  se 
trouvaient  à  la  fin  de  la  bataille. 

Une  fois  les  fusils  mis  en  faisceaux,  les  chevaux  attachés  au 
piquet,  les  canons  parqués  et  disposés  en  batterie  et  les  feux  allumés, 
on  re.spire  enfin.  Des  l'aube,  officiers  et  soldats  sont  restés  en  haleine, 
sous  le  feu,  et  à  jeun. 

Les  chercheurs  de  provisions  se  répandent  dans  les  fermes  et  les 
hameaux  du  voisinage;  toutes  les  maisons,  transformées  d'urgence  en 
salles  d'ambulance,  sont  remplies  de  blessés  gémissants  I  C'est  là  le 
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côté  douloureux  qui  se  présente,  mais  adouci  cependant,  quand,  maître 
du  cliamp  de  bataille,  on  peut  retrouver  les  siens  et  les  soigner.  Nous 
avons  cette  grande  consolation  à  Rézonville. 

Les  pourvoyeurs  ne  rapportent  rien  ^i  fait  de  provisions;  il  taut 
se  contenter  d'un  rogaton  de  biscuit  et  de  quelques  pommes  de  terre 
déterrées,  çà  et  là,  dans  les  champs. 

A  l'horizon,  ni  illuminations  de  campements  prussiens,  ni  bruit 
de  patrouilles!  On  ne  voit  que  le  rayonnement  des  flammes  qui 
dévorent  les  hameaux  de  Flavigny,  de  Saint-Marcel  et  le  village  de 
Vionville;  on  n'entend  qu'un  bourdonnement  de  pleurs  dans  les  arbres, 
de  voix  d'infirmiers  à  la  glane  et  de  brancardiers  égarés. 

Sur  divers  points  éclatent,  par  instants,  les  sonneries  des  clairons 
français  sonnant  aux  perdus,  en  jouant  le  refrain  des  régiments. 

Par-dessus  tous  ces  refrains,  perce,  par  sa  note  vibrante  et 
lugubre,  celui  du  41*  de  ligne  : 

Oti  m'assassine  I 
On  m^assassine  ! 
Je  m'tnoque  pas  mal  de  ça  !  » 

Souvenir  d'un  combat  des  premières  campagnes  d'Afrique,  où  ce 
régiment  avait  été  décimé  et  massacré  en  partie  par  les  Arabes  d'Abd- 
el-Kader. 

La  nuit  s'écoule  péniblement;  les  hommes,  enveloppés  dans  leurs 
capotes  ou  roulés  dans  leurs  manteaux,  essayent  de  se  livrer  au  repos, 
la  tète  appuyée  sur  le  havresac,  ayant  pour  dais  la  voûte  du  ciel 
étoile;  les  fchevaux  se  sont  affalés  par  terre,  sous  le  collier  ou  sous  la 
selle,  affamés  lorsqu'ils  auraient  mérité  triple  ration  d'avoine. 

Mais,  après  les  émotions  d'une  journée  aussi  agitée,  il  est  difficile 
de  trouver  le  sommeil,  surtout  en  face  d'un  ennemi  entreprenant  et 
quand  la  prudence  commande  de  ne  pas  chercher  même  les  jouis- 
sances des  feux  de  bivouac,  pour  ne  pas  déceler  sa  présence  et  servir 
de  point  de  mire. 

Aussi,  l'humidité  des  bois,  le  froid,  le  manque  de  vivres,  la  crainte 
d'être  attaqués,  tiennent  nos  soldats  éveillés  pour  la  plupart,  malgré 
leur  fatigue. 

La  ligne  des  avant-postes  prussiens,  formant  un  vaste  arc  de 
cercle,  s'étend  du  bois  des  Ognons  au  bois  de  Tronville.  Au  lever  de  la 
lune,  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  ennemie  prolonge  la  chaîne  des 
grands'gardes,  jusqu'à  la  petite  rivière  de  TYron. 
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La  charge! 


—  Chaque  corps  de  notre  armée  s  établit  au  bivouac,  là  même  où 
il  se  trouve. 

Garde  impériale.  —  La  division  Picard  (zouaves  et  grenadiers)  se 
forme  et  vient  se  masser,  chaque  régiment  en  colonne  par  division,  en 
avant  de  Rézonville.  Ces  vaillants  bataillons,  réunis  avec  ordre  et  cohé- 
sion, quoique  épuisés  de  fatigue,  offrent  une  masse  solide  sur  laquelle 
on  peut  fonder  de  grandes  espérances. 

Une  partie  du  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde  campe  sur 
remplacement  occupé  le  matin  et  l'autre  bivouaque  sur  le  terrain 
même  du  champ  de  bataille. 
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Les  bataillons  de  la  division  Deligny  (voltigeurs  de  la  garde)  se  re- 
plient un  peu  en  arrière  du  grand  ravin  de  Rézonville,  pour  bivouaquer. 

Le  3*  bataillon  du  1*'  voltigeurs  se  trouve  à  ce  moment  tout  à  fait 
en  avant  et  près  de  la  crête  où  était  installée  pendant  toute  la  journée 
une  forte  batteria  prussienne,  qui  s'était  retirée  au  plus  vite,  lors  du 
mouvement  olTensif  de  nos  voltigeurs,  vers  la  fin  de  la  journée. 

Le  colonel  Dumont  fait  alors  reconnaître  l'emplacement  de  cette 
batterie  par  des  patrouilles  d'officiers  et  de  voltigeurs  choisis  et  déter- 
minés. Sur  le  terrain  on  trouve  des  caissons  brisés,  des  roues  et  des 
affûts  fracassés;  on  ramène  des  blessés  ennemis  et  môme  des  prison- 
niers valides,  qui  ont  été  surpris,  au  moment  où  ils  essayaient  de  se 
dissimuler  sous  bois.  Au  retour,  chaque  voltigeur  rapporte  un  casque 
à  pointe  au  bout  de  son  chassepot  et  un  fusil  à  aiguille  en  ban- 
doulière. 

Vers  dix  heures  du  soir,  ce  3*  bataillon  est  reporté  tout  à  fait  en 
arrière,  à  la  garde  de  la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  Mon- 
taudon,  établie  dans  le  bois  des  Ognons.  Le  bataillon  de  voltigeurs 
prend  position  à  côté  de  cette  batterie. 

La  6«  compagnie,  que  commande  le  sous-lieutenant  Dubois,  est 
envoyée  en  grand'garde  dans  le  ravin  de  Gorze.  En  le  traversant,  cette 
compagnie  reçoit  une  grêle  de  balles,  qui  ne  touchent  personne  :  on 
n'a  pas  entendu  la  moindre  détonation.  Un  capitaine  de  carabiniers  de 
la  garde  déclare  aux  voltigeurs,  en  cet  endroit,  que  les  Prussiens 
essayeront  certainement  un  mouvement  offensif,pendant  la  nuit  qui  va 
avoir  lieu. 

Ce  ravin  a  été  balayé  toute  la  journée  par  les  mitrailleuses  de  la 
division  Montaudon  et  est  encombré  de  cadavres  ennemis-  Partout  on 
n'entend  que  des  cris  et  des  gémissements. 

La  nuit  est  très  froide.  Dans  les  gorges,  la  Mance  et  les  petits 
ruisseaux,  qui  descendent  du  nord  du  plateau,  roulent  follement  sur 
leur  lit  de  cailloux  et  de  mousse. 

L'air  est  pur,  dégagé  des  fumées  de  la  bataille;  du  bois  des 
Ognons  s'exhalent  des  senteurs  forestières.  Les  arbres  détachent  leur 
feuillage  noirâtre  sur  le  bleu  sombre  d'un  ciel  parsemé  d'étoiles.  Plus 
d'autres  bruits  que  ceux  de  la  nature,  dont  le  calme  délicieux  proteste 
contre  les  fureurs  de  l'homme. 

Défense  absolue  d'allumer  le  moindre  feu;  les  voltigeurs  meurent 
de  faim  et  de  soif  :  rien,  pas  même  un  biscuit,  pas  même  une  goutte 
d'eau.  Le  sous-lieutenant  Dubois  envoie  son  tambour  afin  de  tâcher  de 
lui  rapporter  un  peu  d'eau.  Ce  soldat  revient,  au  bout  de  trois  quarts 
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d'heure,  avec  un  bidon  rempli  dans  une  mare,  qu'il  a  pu,  dit-il,  décou- 
vrir au  milieu  de  l'obscurité. 

L'officier  en  fait  aussitôt  verser  dans  un  quart,  mais  au  moment 
de  le  porter  à  ses  lèvres,  il  s'arrête,  malgré  la  soif,  dcv^int  l'odeur 
nauséabonde  de  ce  liquide.  Il  fait  rapidement  flamber  une  allumette  et 
regarde  :  horreur!  le  quart  est  rempli  de  sang  :  le  tambour,  au  sein 
des  ténèbres,  a  rempli  son  bidon  h  une  mare  formée  dans  un  creux  de 
terrain  par  les  ruisseaux  de  sang  qui  s'échappaient  des  nombreux 
cadavres  entassés  en  cet  endroit-là. 

Quelques  instants  après,  le  sous-lieutenant  Dubois,  à  la  tète  de 
plusieurs  voltigeurs,  s'avance  à  la  découverte,  descend  la  pente  du 
ravin  et  s'engage  dans  le  défilé  de  Gorze.  A  chaque  instant,  les  semelles 
des  souliers  de  nos  soldats  glissent  sur  quelque  chose  de  visqueux. 

Une  odeur  îndéfinissa:;le  s'exhale  de  partout,  et,  comme  la  lune- 
s'est  momentanément  voilée,  nos  éclaireurs  buttent  à  chaque  pas 
contre  quelque  cadavre. 

Soudain,  le  sous-lieutenant  Dubois  étend  le  bras  en  avant,  sent  le 
contact  de  quelque  chose  de  froid,  s'arrête  et  dit  tout  bas  à  ses 
hommes  : 

«  Attendons  un  peu  ;  tout  à  l'heure,  quand  la  lune  donnera,  nous  ver- 
rons ce  qu'il  peut  y  avoir  devant  nous  !  » 

Mais,  quand  la  lune,  dégagée  des  nuages,  vient  éclairer  l'endroit 
où  se  trouve  la  reconnaissance,  nos  voltigeurs  reculent,  saisis  d'hor- 
rcar,en  présence  du  spectacle  qui  frappe  leurs  yeux. 

Des  rangs  entiers  de  soldats  ennemis  sont  là,  foudroyés  par  les 
mitrailleuses.  Serrés  les  uns  et  les  autres,  ils  ne  sont  pas  couchés,  mais 
debout.  A  peine  sont-ils  un  peu  inclinés  les  uns  sur  les  autres.  La  lune 
éclaire  leurs  faces  blêmes.  Quelques-uns,  les  yeux  ouverts  ;  d'autres 
la  tète  renversée  en  arrière,  tiennent  encore  leur  arme  serrée;  ils  ont 
été  frappés  au  moment  de  faire  feu. 

Derrière  le  premier  rang,  on  en  voit  un  autre  ;  derrière  ce  second,, 
un  troisième.  Ces  files  de  soldats  se  perdent  dans  lobscurité. 

«Allons-nous-en,  dit  le  sous-lieutenant  Dubois  à  ses  voltigeurs^ 
c'est  affreux  !  —  Chut  !  dit  un  sergent,  les  autres  ont  passé  à  l'abri  de 
ceux-là  et  ils  ne  sont  pas  loin.  »  ^ 

Au  même  moment,  quelques  balles  viennent  siffler  auprès  d'eux, 
et  confirment  l'avis  du  sous-officier.  Le  casque  d'un  des  Prussiens  tués 
s'incline  et  roule  par  terre. 

M.  Dubois  et  ses  hommes  se  retirent  vers  le  bivouac,  non  sans 
retourner  la  tête  de  temps  en  temps,  pour  voir  encore  cet  épouvantable 
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tableau,  qu'éclaire  eii  plein  la  lune  de  ses  reflets  verdâtres,  et  qui  sem- 
ble exercer  sur  eux  comme  une  espèce  de  fascination. 

Toute  la  nuit,  des  hommes  de  tous  corps  de  la  ligne,  qui  cherchent 
leur  régiment,  passent  contre  la  grand' garde  de  voltigeurs. 

Ces  soldats  d'élite,  quoique  très  fatigués  par  la  journée  et  le  man- 
que de  nourriture,  font  très  bonne  garde. 

La  cavalerie  de  la  garde  s'est  établie  entre  le  bois  des  Ognons  et 
Gravelotte,  en  arrière  de  l'artillerie,  pour  la  soutenir,  en  cas  d'attaquo 
de  nuit.  Les  chevaux  n'ont  pas  bu  depuis  la  veille  au  matin,  lors  du 
court  séjour  de  la  garde  au  Ban-Saint-Martin;  on  se  décide  à  les 
envoyer  à  l'abreuvoir  pendant  la  nuit.  Les  régiments,  divisés  en  deux 

fractions,  descendent  successivement 
dans  les  gorges  profondes  de  la 
Mance,  au  milieu  d'une  obscurité  qui 
permet  à  peine  de  se  diriger.  Au  retour 
de  l'abreuvoir,  les  hommes  passent  le 
reste  de  la  nuit  en  armes  et  la  bride 
au  bras. 

Le  général  Bourbalci  a  établi  son 
bivouac ,  en  avant  de  Rézonville , 
contre  la  maison  de  poste.  Le  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  et  ses 
officiers  mangent  tous  ensemble,  et 
Mort  en  bonne  place.  dcbout,  uu    morccau    dc  viandc  re- 

trouvé dans  les  fontes,  car,  on  se  le 
rappelle,  leur  mulet  de  popote  a  été,  pendant  la  journée,  broyé  par 
un  obus,  ainsi  que  les  provisions  dont  il  était  chargé. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  on  amène  au  général  un  jeune  officier 
prussien  des  houzards  rouges  de  Ziethen,  qui  vient  d'être  fait  prison- 
nier dans  la  charge  désespérée  tentée  par  la  cavalerie  ennemie.  Son 
clieval  tlessé  s'est  emballé,  lui  a  fait  franchir  les  lignes  françaises, 
et  ne  s'est  arrêté  qu'à  l'entrée  de  Rézonville,  au  beau  milieu  de  l'état- 
major  du  commandant  en  chef  de  la  garde.  Ce  prisonnier  accepte  avec 
reconnaissance  une  part  du  frugal  repas  des  officiers  de  l'état-majorde 
la  garde  impériale. 

Il  parle  assez  bien  français  et  n'a  pas  l'air  trop  rassuré  sur  l'issue 
de  la  bataille  qu'il  suppose  devoir  continuer  dès  le  lendemain  matin. 

L'état-major  bivouaque,  ensuite,  en  plein  air.  Le  sous-lieutenant 
Sédillot,  des  zouaves  delà  garde,  comme  étant  le  plus  jeune  des  officiers 
d'ordonnance,  et  le  maréchal  des  logis  porte-fanion  Paul  Frémy  sont 
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chargés,  après  que  le  général  Bourbaki,  le  commandant  Leperche,  et 
les  capitaines  Jorna  de  Lacale  et  de  Sancy  de  Parabère  se  sont  cou- 
chés, côte  à  côte,  sur  des  bottes  de  paille,  de  les  recouvrir  de  ce  même 
fourrage,  et,  leur  tâche  accomplie,  se  collent  au  plus  vite  à  Tune  des 
extrémités  I  Car  il  ne  faisait  pas  chaud,  cette  nuit-là  ! 

6*  corps.  —  La  division  Tixier  s'est  établie  le  long  des  crêtes  de 
Saint-Marcel. 

La  nuit  du  16  au  17  août  se  passe  sans  incidents  pour  la  division 
Lafont  de  Villiers.  Tout  à  la  fin  de  la  bataille,  on  voit  passer  sur  la 
route  de  Vionville  à  Rézonville  une  troupe  sombre  dont  on  ignore  la 
nationalité. 

La  charge  des  houzards  rouges  de  Ziethen  vient  d'avoir  lieu,  et  le 
carré  du  93'  de  ligne  n'est  pas  encore  rompu.  Le  général  Becquet  de 
Sonnay  dit  :  «  Il  faut  dix  bons  bougres  pour  aller  voir  ce  que  c'est  que 
cette  troupe.  » 

Le  sous-lieutenant  Coumès  se  trouvait  alors  près  de  l'aide  de  camp 
de  ce  général,  le  lieutenant  d'état-major  Libersart,  dont  il  avait  été  le 
condisciple  à  La  Flèche.  Il  en  profite  pour  s'offrir,  est  accepté,  grâce 
peut-être  à  cette  camaraderie  scolaire,  et  prend  avec  lui  quatre  hommes, 
dont  un  clairon  du  66"  de  ligne,  nommé  Gondran,  qui  a  la  tête  couturée 
d'un  énorme  coup  de  sabre  et  une  balle  au  cou-de-pied.  Ces  hommes 
déterminés  vont  jusqu'à  Flavigny,  qui  est  abandonné,  et  sur  tout  leur 
parcours  voient  un  entassement  inouï  d'hommes  et  de  chevaux  :  les 
rues  de  ce  hameau  sont  remplies  de  cadavres.  La  petite  reconnaissance 
revient  rapidement  rejoindre  son  régiment,  sans  avoir  constaté  la 
présence  de  l'ennemi  qui,  sur  ce  point,  s'est  retiré  au  delà  de  Vionville^ 

Le  93*  de  ligne  rompt  alors  le  carré,  fait  «  sections  à  gauche  v  et  se 
reporte  en  arrière,  ainsi  que  toute  sa  division,  vers  la  Voie  romaine^ 
où  Ton  bivouaque  à  la  belle  étoile,  après  avoir  allumé  quelques  feux, 
sans,  d'ailleurs,  la  moindre  précaution  de  sûreté. 

Les  diverses  fractions  des  régiments  bivouaquent  sur  le  terrain 
même  où  elles  se  trouvent  ralliées. 

Les  hommes,  brisés  par  les  émotions  de  la  journée,  exténués 
d'efforts  et  de  fatigue,  haletants  de  soif  et  de  faim,  car  ils  n'ont  rien 
mangé  depuis  la  veille,  s'abandonnent  à  un  sommeil  profond,  autour 
des  feux  de  bivouac,  dont  les  lueurs  projettent,  à  travers  l'obscurité  de 
la  nuit,  des  éclats  blafards,  qui  donnent  au  champ  de  bataille  un 
aspect  morne  et  lugubre. 

Quant  aux  officiers,  il  leur  est  bien  difficile  de  se  livrer  au  repos: 
ils  savent  que  l'armée  française  a  remporté  sur  l'ennemi  un  avantage 
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des  plus  sérieux;  mais,  en  songeant  aux  pertes  terribles  que  leurs 
régiments  ont  éprouvées,  chacun  pleure  un  camarade,  un  ami;  aussi, 
les  impressions  qu'ils  échangent  autour  des  feux  à  demi  éteints,  sont- 
elles  sérieuses  et  la  joie  du  succès  ose-t-elle  à  peine  s'y  faire  jour. 

Les  souvenirs  funèbres  de  la  nuit  passée  aux  bivouacs  de  Grave- 
lotte  seront  ineffaçables  pour  les  officiers  de  la  division  Lafont  de 
Villiers. 

Cependant  le  3"  bataillon  du  93'  de  ligne  a  envoyé  des  corvées, 
sous  la  direction  du  sous-lieutenant  Coumès,  du  côté  de  Rézonville  et 
de  Villers-aux-Bois,  pour  tâcher  de  se  procurer  quelque  provende. 

Ces  corvées  réussissent  à  trouver,  après  mille  recherches  et 
moyennant  finances,  quelques  poules  et  quelques  bidons  de  lait  qui, 
joints  aux  biscuits  qu'on  peut  encore  réunir,  permettent  de  faire  un 
frichti,  autour  duquel  tout  ce  qui  reste  du  3»  bataillon  s'assied  en 
cercle. 

Deux  houzards  rouges  de  Ziethen,  faits  prisonniers  par  le  sous- 
lieutenant  Coumès,  prennent  place  dans  ce  cercle,  ahuris,  fatigués,  à 
peine  rassurés,  reçoivent  comme  les  autres  leur  part  du  souper  et 
boivent  dans  les  bidons  de  nos  troupiers  *•  Ces  deux  Allemands  regar- 
dent avec  de  grands  yeux  étonnés  la  gaieté  et  l'insouciance  de  nos 
soldats  qui,  après  s'être  restaurés,  répondent,  à  l'appel,  pour  un  tel 
tué  :  «  Mort  au  champ  d'honneur!  »  du  môme  ton  qu'ils  diraient  :  «  A 
la  garde  montante,  »  ou  :  «  En  corvée,  »  et  nettoient  tranquillement,  la 
pipe  aux  lèvres,  avec  les  cendres  du  bivouac,  leurs  sabres-baïonnettes 
rouges  de  sang. 

Le  commandant  Paon  est  môme  obligé  de  menacer  de  fourrer  tout 
le  monde  à  la  garde  du  camp,  pour  qu'on  prenne  le  parti  d'aller  dor- 
mir. On  se  couche  à  la  belle  étoile,  parce  que,  dans  la  journée,  pour 
exécuter  la  marche  ayant  pour  but  la  reprise  du  drapeau,  on  a  fait 
mettre  les  sacs  à  terre  et  que  la  plupart  de  ces  havresacs,  portant  la 
tente-abri,  ont  été  perdus. 

La 'division  Levassor-Sorval  bivouaque  contre  les  maisons  de 
Rézonville. 


1.  On  doit  S6  rappeler,  que,  dans  la  charge  tentée  à  la  tombée  de  la  naît,  en  avant  de  RézonTrir 
le  sous-Iieiiteaant  Coumès  avait  fait  prisonniers,  pour  sa  part  personnelle  «ieux  housards  roatie^,  dont 
uu  trompette.  Le  sergent  Jayet,  ayant  dii  au  moment  où  le  régiment  se  retirait,  Iji  bâta  11-*  tinie  :  «  Atp 
tends  un  peu  que  je  leur  fasse  leur  .-iffaire  à  ces  traîtres  :  une  balle  à  chacun  et  ça  laît  le  compte,  • 
M.  Coumès  les  avait  en  quelque  sorte  pris  sous  sa  protection .  Bref,  ces  houzards  marchèrent  avec  le 
93*  de  lijne  tout  le  17  et  une  partie  du  IS  août. 

Pariicu'arité  caractéristiqU'^  et  qui  ne  saurai!  se  produire  aujourd'hui,  le  colorol  du  63*  eut  tontes 
les  peines  du  monde  à  en  débarrasser  la  G"  compagnie  du  3*  bataillon  du  93*  qui  les  avait  recueillis.  Enfin 
on  réussit  a  les  faire  prendre  par  des  gendarmes,  et  et  les  faire  conduire  au  quartier  général  de  la  3*  di- 
vision da  6*  corps  pour  qu'on  les  in'errogeàt. 
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Les  hommes  n'ont  pas  mangé  depuis  la  veille;  ils  ont  seulement 
pris  le  café  noir;  on  leur  permet  de  faire  la  soupe  sur  le  plateau  même. 
En  un  clin  d  œil  les  feux  s'allument;  la  fumée  des  broussailles  monte 
vers  le  ciel  en  tourbillonnant. 

Des  hourras  se  font  entendre.  C'est  le  2®  voltigeurs  de  la  garde,  qui 
se  replie  sur  Rézonville,  précédé  par  le  lieutenant-colonel  Verjus,  droit 
sur  la  selle,  la  tète  entourée  de  linges  sanglants  et  que  les  troupes  du 
6«  corps  acclament  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vive  la  garde  l 
Vivent  les  voltigeurs! 

Impossible  de  pénétrer,  ni  même  de  circuler  dans  la  grande  rue 


'^   .^.   •-,  ^^r 


\ 


Un  coin  da  champ  de  bataille  en  avant  de  Réxonville. 

de  ce  village,  encombrée  par  les  chevaux  de  main,  les  équipages  et  les 
bagages. 

Le  2*  escadron  du  2«  chasseurs  à  cheval,  mis  à  la  disposition  du 
général  Levassor-Sorval,  a  été  employé  dans  la  journée  à  la  garde 
d  une  batterie  établie  sur  la  gauche  de  la  route  de  Verdun  et  un  peu  en 
arrière  de  Rézonville.  Pendant  toute  la  journée,  il  erre  de  batterie  en 
batterie,  ne  quittant  pas  les  abords  de  ce  village. 

Le  soir,  vers  neuf  heures,  cet  escadron,  abandonné  et  sans  ordres, 
cherche  à  rejoindre  son  régiment.  En  désespoir  de  cause,  il  passe  la 
nuit  dans  le  verger  de  la  maison  de  poste,  qui  a  servi  de  quartier  géné- 
ral au  maréchal  Bazaine,  le  matin  même  de  la  bataille. 

Dans  cette  glorieuse  journée  du  16  août,  le  6*  corps,  comme  on  l'a 
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vu,  avait  intrépidement  conservé,  pendant  douze  heures  de  contibat. 
ses  premières  positions,  en  faisant  subir  à  l'ennemi  des  pertes  très 
considérables,  tout  en  en  éprouvant  lui-même  de  très  sensibles. 

La  position  de  Rézonville  formait  la  ligne  brisée  de  notre  ordre  de 
bataille  et  avait  une  importance  capitale;  aussi  Tennemi  avait-il  dirigé 
contre  elle  les  feux  d'une  grande  partie  de  son  artillerie.  La  nôtre  avait 
résisté  avec  un  magnifique  courage  et  on  ne  saurait  trop  louer  les  ser- 
vices rendus  par  cette  vaillante  arme,  dans  la  journée  du  16  août. 

2«  corjjs.  —  La  nuit  venue,  le  2«  corps,  comme  toute  l'armée,  con- 
serve sur  le  champ  de  bataille  les  positions  qu'il  occupait  au  moment 
où  le  feu  a  cessé,  sa  division  de  cavalerie  sur  le  plateau  en  avant  du 
bois,  à  droite  de  Rézonville. 

Les  batteries  de  la  division  Bataille  et  de  la  réserve  se  réapprovi- 
sionnent le  soir,  au  parc.  Celles  de  la  division  Vergé  ne  reçoivent  que 
quatre-vingts  coups  par  pièce. 

Dans  cette  journée,  l'artillerie  ennemie  n'a  pu  éteindre  le  fou 
d'aucune  des  batteries  de  notre  2*  corps,  qui  n'ont  jamais  reculé  que 
par  suite  du  manque  de  munitions  ou  de  la  retraite  des  troupes  de 
soutien. 

L'ennemi  a  été  repoussé  sur  tous  les  points  :  toutes  ses  positions 
ont  été  enlevées,  à  Texception  de  celle  de  Tronville. 

La  route  de  Verdun  est  ouverte!  C'est  une  victoire!  La  joie  est 
grande  dans  les  troupes  et  fait  supporter  gaiement  le  manque  absolu 
de  vivres. 

La  brigade  de  cavalerie  légère  du  2-  corps  (4«  et  5*  chasseurs)  éta- 
blit son  bivouac  à  l'endroit  où  elle  a  chargé  le  matin  même,  et  passe  la 
nuit,  la  bride  au  bras,  la  droite  appuyée  au  bois  de  Villers,  auprès  des 
dragons  du  général  Bachelier  (7*  et  12«  régiments). 

Le  3«  lanciers  a  pris  son  campement,  près  de  Rézonville.  Il  n'y  a 
là  ni  vivres,  ni  avoine;  aussi  M.  Charles  Liénard,  aHcien  adjudant  du 
régiment,  et  qui  se  trouvait  alors  propriétaire  à  Ars-sur-Moselle,  est-il 
le  bienvenu,  lorsqu'il  apporte  deux  tonneaux  de  vin  au  campement  de 
ses  anciens  camarades. 

Le  maréchal  Bazaine  a  envoyé  un  ordre  au  général  Frossard, 
disant  que  le  2«  corps  pourrait,  vers  dix  heures  du  soir,  se  reposer  un 
peu,  mais  après  s'être  informé,  soit  par  des  reconnaissances,  sc3t  au 
moyen  de  renseignements  donnés  par  les  habitants  du  pays,  si  l'ennemi 
lui-même  s'était  retiré. 

De  son  côté,  la  brigade  mixte  Lapasset  passe  la  nuit  sur  les  posi- 
tions conquises.  Les  deux  braves  régiments  qui  la  composent,  le84'  et 
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Bataille  de  RézonTÎUe  (18  août  1870).  —  Le  rarin  de  Gorze,  le  soir  da  la  bataille. 


le  97«  de  ligne,  ont  été  plus  que  cruellement  décimés  ;  au  nombre  des 
vaillants  officiers  du  97«  frappés  ce  jour-là,  se  trouve  le  capitaine  Re- 
nouard,  gendre  du  général  Thouvenin,  qui  habite  Nantes. 

Digne  flUe  et  digne  femme  d'un  officier.  M"»  Renouard  a  voulu 
suivre  son  mari  au  milieu  des  péripéties  de  la  campagne,  et,  pour 
ainsi  dire,  jusque  sous  le  feu  de  Tennemi^ 

Elle  se  trouvait  à  Metz,  lors  de  la  Bataille  de  Rézonville.  Au  bruit 
de  rengagement,  elle  part  aussitôt,  courageuse  et  résolue,  arrêtant 
chaque  convoi  qui  passe  sur  la  route  funèbre,  interrogeant  chacun  des 
survivants  qu'elle  rencontre  ;  arrivée  sur  le  lieu  môme  de  la  bataille, 
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elle  trouve  le  97*,  qui  se  reforme,  décimé  et  ayant  laissé  un  grand 
nombre  de  ses  officiers  sur  le  champ  de  bTitaille. 

Avec  quelle  angoisse  ses  yeux  cherchent  son  mari,  au  milieu  de 
ces  rangs  éclaircis?  On  le  devine  :  ils  ne  l'y  aparçoivent  pas!  Des  cama- 
rades du  capitaine  Renouard  indi(iuent  à  la  malheureuse  femme  un 
monticule  et  lui  disent  :  «  C'est  là  que  combattait  le  97%  là  qu'ils  ont 
donné,  là  qu'ils  sont  tombés  1  » 

Elle  y  court,  trébuchant,  à  chaque  pas  contre  les  morts  et  les  mou- 
rants, marchant  sur  iin  sol  détrempé  par  des  ruisseaux  de  sang,  par- 
ifois  tournant  des  monceaux  de  cadavres,  qui  font  obstacle  à  sa  marche, 
•tantôt  s'inclinant  sur  un  grOuge  endormi  dans  la  mort,  du  milieu 
^duquel  elle  a  cru  entendre  un  cri,  une  -  plainte,  un  gémissement 
's'échapper. 

Cette  épouvantable  recherche  dure  six  heures,  au  fort  de  la  nuit, 
à  la  lueur  incertaine  de  la  lune  et  des  étoiles,  et  Dieu  seul  sait  où  la 
^vaillante  créature  put  trouver  la  force  de  continuer. 

Enfin,  devant  elle,  dans  un  coin  de  ce  champ  lugubre,  se  dresse 
une  ombre  sanglante  :  c'est  un  soldat  blessé  du  97%  qui  a  combattu 
toute  la  journée  auprès  de  son  mari. 

Cest  de  lui  qu'elle  apprend  que  le  capitaine  Renouard  a  été  évacué 
sur  les  ambulances  de  Metz,  la  cuisse  brisée  par  un  éclat  d'obus. 
L'héroïque  femme  emporte  le  soldat  blessé  dans  sa  voiture  dont  elle 
s'est  fait  suivre  et  retourne  à  Metz.  Elle  y  retrouve  son  mari,  s'assied  à 
son  chevet  et,  trois  jours  après,  le  voit  mourir. 

Division  de  Forton,  —  Au  moment  que  les  houzards  allemands  de 
von  Schmidt  tentaient  leur  charge  désespérée,  la  division  de  cavalerie 
du  général  de  Forton  se  trouvait  derrière  l'infanterie  de  notre  6*  corps 
et  se  préparait  même  à  quitter  le  champ  de  bataille  ;  mais,  par  suite  du 
retour  offensif  de  l'ennemi,  cette  division  conserve  sa  position,  fait  face 
à  l'ennemi,  se  rapproche  de  la  route  de  Verdun  et  se  prépare  à  charger. 
Mais  bientôt  tout  s'apaise  et  les  balles,  qui  tombaient  autour  delà  divi- 
sion Forton,  cessent  de  pleuvoir. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  harassés  mais  joyeux  du  succès 
obtenu  par  nos  armes,  cuirassiers  et  dragons  quittent  le  champ  de 
bataille  et  viennent,  par  un  commencement  de  nuit  obscure,  reprendre 
position  en  avant  de  Gravelotte,  où  ils  établissent  leur  bivouac,  dans 
un  champ  situé  à  gauche  de  la  route  et  près  du  campement  de  la  cava- 
lerie de  la  garde. 

Les  deux  batteries  à  cheval  de  20*  d'artillerie  (7*  et  8*  batteries)  atta- 
chées à  la  division  de  Forton  suivent  celle-ci  dans  son  mouvement 
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rétrograde  sur  Gravelotte,  emportant  le  regret  de  n'avoir  pu  aborder  le 
terrain,  où  elles  ont  laissé  lairs  morts  et  leurs  blessés,  lors  delà  charge 
de  la  cavalerie  de  von  Bredow;  mais  toutes  les  tentatives  faites  dans 
ce  but,  avant  neuf  heures  du  soir,  par  les  officiers  et  canonniers  des 
deux  batteries,  sont  infructueuses,  les  balles  prussiennes  balayant  le 
terrain  de  manière  à  le  rendre  impraticable. 

3*  et  4*  corps.  —  Comme  on  Ta  vu,  une  partie  de  ces  deux  corps 
d'armée  a  reçu  Tordre  de  se  reporter  en  arrière  et  de  reprendre  les 
campement  du  matin. 

Tout  le  monde  est  furieux. 

«  Nous  ne  sommes  donc  pas  vainqueurs? 

—  Si  nous  le  sommes,  pourquoi  battons-nous  en  retraite  ? 

—  On  ne  va  donc  pas  en  avant? 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  que  nous  avons  alors  f...ichu  toute  la 
journée  ? 

—  Ces  questions  partent  toutes  simultanément;  mais  comme  la 
discipline  est  une  seconde  nature,  chez  les  officiers  comme  chez  les 
soldats,  on  obéit  :  les  rangs  se  reforment  et  Ton  part  silencieusement, 
abandonnant  avec  rage  toutes  ces  positions  de  droite  si  brillamment 
enlevées  à  l'ennemi,  principalement  le  plateau  de  Greyère,  dans  le 
ravin  duquel  les  soldats  de  Ladmirault  ont  tenu  les  Allemands  immo- 
biles sous  leur  feu  pendant  plus  d'une  demi-heure.  Là,  pas  un  uniforme 
français,  il  n'y  a  que  des  Prussiens,  presque  tous  du  16«  régiment  (hes- 
sois).  Là,  les  corps  sont  serrés  et  empilés  les  uns  sur  les  autres.  Peut- 
être,  sous  cet  amas  de  cadavres,  y  a-t-il  un  malheureux  blessé,  à  demi 
étouffé. 

Sur  la  gauche  de  ce  ravin,  contre  le  bois  de  Vionville,  une  allée  de 
sapins  sombres.  C'est  là  qu'au  début  de  l'afl'aire  se  tenaient  les  avant- 
postes  de  notre  6*  corps.  Une  section  tout  entière  est  couchée  et  dort  du 
dernier  sommeil  :  chaque  homme  a  conservé  son  attitude:  le  lieutenant 
a  encore  une  main  dans  la  poche. 

Partout  où  la  lutte  a  été  le  plus  violente  et  où  de  grands  mouvements 
d'artillerie  ont  eu  lieu,  la  trace  des  voitures  est  marquée  par  de  san- 
glants sillons,  au  milieu  de  tous  ces  corps  écrasés  par  les  roues  des 
pièces  de  canon  et  gisants  dans  une  boue  rougeâtre. 

—  Dans  tous  les  bivouacs  de  notre  admirable  armée,  nos  soldats 
se  reposèrent  un  peu  des  fatigues  de  la  journée.  Ils  avaient  conscience 
de  s'être  bien  battus.  Ils  savaient  les  Prussiens  aussi  abîmés  qu'eux  et 
même  davantage,  et  ils  s'attendaient  à  reprendre,  de  grand  matin,  la 
marche  sur  Verdun,  interrompue  par  la  bataille. 
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—  La  nuit  du  16  au  17  août  fut  employée  à  évacuer  sur  Metz  la 
majeure  partie  de  nos  blessés,  qui  avaient  reçu  les  premiers  panse- 
ments dans  les  ambulances  du  champ  de  bataille.  Un  travail  immense 
tut  nécessaire  pour  enlever  tous  les  malheureux  qui  attendaient  du 
secours  :  les  maisons  particulières  de  Metz  en  furent  encombrées. 

Depuis  le  14  août,  la  population  de  cette  noble  ville,  qu'on  allait 
bientôt  séparer  de  la  France  sous  d'absurdes  prétextes,  faisait  preuve 
d'un  touchant  patriotisme. 

Le  17  août  au  matin,  les  Messins  se  pressaient  devant  une  affiche 
blanche,  placardée  dans  tous  les  coins  de  la  ville  et  ainsi  conçue  : 


APPEL  AU  DÉVOUEMENT  DES  HABITANTS  DE  METZ. 

«  La  bataille  de  Rézonville  a  été  glorieuse  pour  nos  armes  ;  Tennemi  a  été 
"vigoureusement  repoussé. 

ce  Mais  le  nombre  des  blessés  est  très  considérable  ;  nos  casernes  en  sont 
remplies ,  il  devient  presque  impossible  de  donner,  à  ces  braves  soldats,  tous 
les  soins  qu*ils  méritent. 

a  Dans  cette  circonstance,  le  commandant  supérieur  de  Metz  vient,  avec 
une  entière  confiance,  faire  appel  au  patriotisme  des  habitants.  Il  n'est  pas 
dans  la  ville  un  seul  citoyen  qui  ne  regarde  comme  un  devoir  sacré  de  recevoir 
dans  son  domicile  un  certain  nombre  de  blessés. 

a  Les  convois  arrivent  par  la  porte  de  France  ;  présentez- vous  au  Fort- 
Moselle,  et  recueillez  chez  vous  les  héros  blessés  de  la  bataille  de  Rézonville. 

tt  Le  commandant  supérieur  de  la  place  de  Metz, 

a   COFPINIÉRES.  » 
«  Met*,  le  17  aoàt  1870.  » 

Bientôt  arrive  le  navrant  cortège. 

Les  blessés  sont  tellement  nombreux  que  Ton  a  dû  se  servir,  pour 
les  rapporter,  de  toute  espèce  de  moyen  de  transport.  Outre  les  caco- 
lets,  où  les  uns  sont  assis,  soutenus  par  une  sangle,  et  les  litières,  où 
les  plus  malades  sont  étendus,  ce  sont  des  fourgons  dont  le  couvercle 
a  été  rabattu,  des  charrettes  bourrées  de  paille  fraîche  déjà  rougie  de 
sang,  des  voitures  de  louage  et  jusqu'à  des  voitures  de  maître. 

Ceux  dont  la  blessure  est  légère  sourient  à  la  foule  accumulée  pour 
les  voir  sur  les  trottoirs  étroits  de  la  rue  :  quelques-uns  agitent  leur 
képi,  en  essayant  un  cri  de  :  «  Vive  la  France  I  »  qu'interrompt  une 
grimace  de  douleur. 

D'autres,  pâles,  couverts  de  boue,  emmaillotés  de  linges  sanglants, 
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répriment  à  grand'peine  un  cri  de  douleur,  à  chaque  pas  du  paisible 
mulet  qui  les  porte. 

Il  y  en  a  enfin  qui  sont  complètement  étendus,  les  yeux  fermés • 
blêmis  par  la  perte  de  sang  :  on  ne  sait  s'ils  vivent  encore.  Spectacle 
affreux  :  un  pauvre  enfant  qui  n'a  pas  vingt  ans  et  dont  le  corps  mutilé 
ne  présente  plus  que  le  tronc  et  la  tête  ;  un  paquet  informe  est  à  la  place 
de  ses  jambes  amputées  et  sert,  sans  doute,  à  arrêter  une  mortelle 
hémorragie. 

La  foule  acclame  ces  héros  de  la  veille,  se  précipite  sur  la  chaussée 
pour  leur  donner  à  boire,  du  tabac,  de  l'argent,  bref  tous  les  petits 
présents  que  peut  suggérer  une  ingénieuse  charité.  Le  général  Coffl- 
nières  n'a  pas  fait  appel  à  des  sourds. 

On  voit  les  braves  Messins  se  disputer  les  soldats  à  qui  des  bles- 
sures légères  ont  permis  de  revenir  à  pied,  et  les  emmener  d'un  air  de 
triomphe. 

Les  femmes  de  toutes  les  conditions  se  transforment  en  sœurs  de 
charité.  La  grande  dame  et  la  simple  ouvrière  luttent  de  courage  et 
d'abnégation.  Les  soins  les  plus  pénibles,  les  plus  rebutants  môme,  ne 
lassent  point  leur  pitié.  Leur  généreuse  constance  montre  par  des 
signes  manifestes  qu'elles  sont  bien  du  pays  de  Jeanne  d'Arc  «  la 
J)onne  Lorraine  ». 

Plus  de  deux  mille  blessés  furent  recueillis  chez  les  habitants  ; 
pour  les  soigner,  les  familles  pauvres  s'imposaient  des  privations.  A 
Tincapable  maréchal  qui  faisait  tuer  inutilement  les  soldats,  les 
femmes  de  Metz  donnaient  des  leçons  d'humanité,  de  dévouement, 
d'honneur  et  de  patriotisme. 


CHAPITRE  XXV 
La  retraite  sur  Metz. 


Pertes  françaises  et  allemanclcs.  —  Trente-quatre  raille  victimes.  —  Généraux 
français  tués  et  blessés.  —  Pertes  détaillées  de  la  garde  impériale.  —  Pertes 
des  2»,  6«  et  4«  corp-^.  —  Pertes  de  la  division  Montaudon.  —  Corps  décimés.  — 
Lf  93»  de  ligne.  —  Pertes  allemandes.  —  Pertes  de  la  cavalerie  allemande.  — 
Chiffre  des  troup-s  engagées  dans  la  lutte.  —  Blessures  occasionnées  par 
l'artillerie  et  la  mousqueterie.  —  Les  corps  français  engagés  un  à  un.  —  L'ar- 
mée française  garde  ses  positions.  —  Les  troupes  prussiennes  refoulées  dans 
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les  bas-fonds  de  Gorze.  —  Deux  dépêches  de  Bazaine.  —  L'armée  allemande  est 
vaincue  tactiguement  et  stratégiquement.  —  Les  routes  de  Verdun  restent  ouver- 
tes aux  Français.  —  Le  soir  de  Rézonville.  —  Situation  critique  des  Allemands. 

—  Bazaine  ne  voit  rien.  —  Incapacité  et  mauvaise  foi.  —  Péripéties  de  la  bataille. 

—  Bazaine  ne  pense  qu'à  maintenir  sa  ligne  de  retraite  sur  Metz.  —  Deux  partis 
à  prendre  :  continuer  aussitôt  la  route  sur  Verdun,  ou  livrer  bataille  le  17.  — 
Marche  de  nuit  impossible.  —  Succès  certain  le  16  et  probable  le  17,  en  vue 
d'un  nouvel  engagement.  --  Prussiens  inquiets.  —  Le  général  de  la  Jaille  et  le 
colonel  von  Burg.  —  Bazaine  le  soir  de  Rézonville.  —  On  attend  des  ordres.  — 
Le  conseil  de  guerre  à  la  maison  de  poste  de  Rézonville.  —  Décision  prise  le 
lendemain  de  continuer  la  bataille.  —  Apparition  de  Bazaine.  —  «  J*ai  fait  le 
sous-lieutenant,  aujourd'hui!  »  —En  rc^traite.  —  Manque  de  vivres  et  de  muni- 
tions. —  Fausseté  de  ces  deux  allega  ions  —  Courage  et  abnégation  des  so'dats 
français.  —  Inaction  des  iroupes  allemand^.^  le  17  août.  —  Le  prince  Frédéric- 
Charles  et  le  colonel  français.  —  Aveux  des  Allemands.  —  OrJre  de  retraite 
envoyé  par  Bazaine.  —  Les  nouvelles  positions  à  occuper.  —  Etonnement 
douloureux  de  nos  troupes.  —  Abandon  aux  Allemands  des  routes  d'Ktain  et 
de  Briey.  —  Embarras  et  duplicité  de  Bazaine.  —  Son  rapport  à  Napoléon  III. 

—  Bazaine  ne  veut  pas  profiter  de  la  victoire.  ~  Après  un  triomphe,  un  maréchal 
de  France  recule/ 

La  bataille  de  Rézonville  avait  duré  près  de  douze  heures.  Les 
pertes  des  deux  côtés  étaient  effroyables. 

Dix-sept  mille  Prussiens,  morts  ou  blessés,  trempaient  la  terre  de 
leur  sang;  un  nombre  à  peu  près  égal  de  Français  dormaient  déjà  du 
sommeil  éternel,  se  débattaient  dans  les  affres  de  Tagonie  ou  gisaient 
mutilés  sur  le  sol.  Le  sang  coulait  lentement  vers  les  bas-fonds. 

Trente-quatre  mille  victimes  dans  un  seul  jour!  C'est  la  population 
entière  d'une  grande  ville. 

Comme  on  le  voit,  les  pertes  sont  égales  de  part  et  d'autre  ;  mais 
Bazaine,  qui  a  taciiquement  vaincu  malgré  lui,  s'apprête  déjà  à  prendre 
ses  dispositions  pour  évacuer  un  champ  de  bataille  dont  il  est  resté  le 
maître. 

—  Les  pertes  des  Français  étaient  les  suivantes  : 

OFFICIERS 
aéHBRAUX         O^'ICIEM  TROUPB  TOTAL 

Tués 3  14i  1.215  1.3G2 

Blessés 2  595  9.523        10.120 

Disparus 1  92  5.379  5.472 


6  831  16.117        16.95i 

Les  cinq  mille  quatre  cent  soixante-douze  disparus  étaient  pour  la 
plupart  des  blessés  laissés  dans  les  ambulances  de  Rézonville  et  de 
Gravelotte,  qui  furent  occupées  par  les  Allemands  dans  la  matinée  du 
17  août. 

Le  général  de  division  Legrand,  les  généraux  de  brigade  Brayer 
et  Marguenat  avaient  été  tués;  le  général  de  division  Bataille  et  le 
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général  de  brigade  Letellier-Valazé  étaient  blessés;  le  général  de  bri 
gade  de  Montaigu  était  également  blessé  et  avait  disparu.  Enfin  sept 
colonels  étaient  atteints. 

—  Dans  cette  mémorable  journée  du  16  août  1870,  les  troupes  de 
la  garde  impériale  avaient  fait  preuve  d'une  bravoure  et  d'une  solidité 
inébranlables  sous  la  main  de  leurs  chefs,  dont  Tintelligence  et  le 
sang- froid  s'étaient  montrés  à  la  hauteur  de  toutes  les  difficultés. 
Voici  leurs  pertes  : 

OFFICIERS  TROUPES 


BLR8SB9        DISPARUS 


!»•  division,  infanterie. . 
2»  division,  infanterie. . . 

Division  cavalerie 

Artillerie 


4 

14 
1 


19 


33 

GO 

29 

2 

124 

1C3 


1 

18 
1 


BLBSSBS        DltPABUl 


39 

118 

3 

10 

170 


436 

1J57 

106 

76 


117 

173 

14 


1.775        372 
2.317 


Total  général. 2. i80 

Les  chiffre^  représentent  dans  les  deux  colonnes  des  :  tués,  le 
nombre  des  hommes  tués  raide.  Beaucoup  d'autres,  morts,  après  la 
bataille,  dans  les  ambulances,  figurent  dans  ce  tableau,  aux  colonnes 
blessés  et  disparus. 

—  Le  2*  corps,  qui,  à  lui  seul,  avait  supporté  tout  Teffort  de  Ten- 
nemi  au  début  de  la  bataille,  avait  considérablement  souffert. 

OFFICIERS 


État-major  général » 

1"  division 3 

2«  division 12 

Brigade  Lapasset 10 

Division  de  cavalerie. . .  1 

Artillerie 3 

Ambulances 1 

30 


BLBSSB8  DltPAHUB 

5  » 

38  9 

59  5 

33  2 


12 


154 
201 


17 


TUBB 
» 

76 
147 

92 
4 
4* 


TROUPES 

BLBSSBS 

DIIPAKD 

» 

» 

572 

919 

976 

1.309 

623 

241 

51 

1 

•         60"* 

6' 

Total  général. 


s 

» 

» 

323 

2.282 
5.085 

2.480 

5.286 


**  Ces  chiffres  ne  s'appliqoent  qo'à  la  réserre  de  l'artillerie.  Les  pertes  des  batteries  diWsionDaires 
•ont  comprises  dans  cePes  de  leurs  dirlsions. 
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—  Le  e*  corps,  sur  un  effectif  de  trente  et  un  mille  quatre-vingt- 
deux  hommes,  avait  perdu  un  général  tué,  deux  cents  officiers  et  cinq 
mille  deux  cent  cinquante-huit  sous-offlciers  ou  soldats,  tués,  blessés 
ou  disparus.  Le  général  de  brigade  Marguenat  et  le  colonel  Amadieu 
du  75*  de  ligne  étaient  tués. 

—  Les  divisions  de  Cissey,  Grenier  et  Legrand  du  4«  corps  comp- 
taient deux  mille  quatre  cent  cinquante-huit  hommes  hors  de  combat: 
la  division  Montaudon  du  3*  corps  avait  perdu  environ  sept  cents 
hommes. 

Les  autres  divisions  de  ces  deux  corps  d'armée  n'avaient  pas  été 
engagées  ou  avaient  subi  des  pertes  presque  insignifiantes. 

Quelques  corps  étaient  décimés  :  le  9*  bataillon  de  chasseurs,  le 
9»  de  ligne,  le  93*,  etc...  Ce  dernier  régiment  comptait  vingt-sept  officiers 
hors  de  combat  sur  soixante-six  et  six  cent  quatorze  hommes  sur  deux 
mille  deux  cents. 

Du  reste,  quelques-uns  de  ces  régiments  allaient  combattre  le  sur- 
lendemain (journée  du  18),  avec  autant  de  solidité  et  d'énergie  que  si 
leurs  cadres  eussent  été  au  complet. 

Le  93*,  par  exemple,  allait  encore  perdre  à  Saint-Privat  dix-neuf 
officiers  et  cinq  cent  dix-huit  hommes.  C'était  donc,  en  deux  jours, 
quarante-six  officiers  sur  soixante-six  et  mille  cent  trente-deux  hommes 
sur  d€?ux  mille  deux  cents.  De  pareilles  troupes  n'étaîent-elles  pas  en 
état  de  prendre  loffensive,  au  premier  signal  de  leurs  chefs? 

—  Les  Allemands  accusaient,  de  leur  côté,  seize  mille  quatre  cent 
cinquante-sept  hommes  tués,  blessés  ou  disparus,  parmi  lesquels  deux 
généraux  tués  :  Wedell  et  Doring,  plusieurs  blessés  et  OHze  colonels 
tués. 

Leurs  pertes  se  répartissaient  ainsi  : 

OFFICIERS  TROUPES 

BLBSt&S,  DISPA-RUt      T0B8,  BLUSBt,  DlftPAROI 


III*  corps  et  6*  division  de  cavalerie. 

333 

6.700 

X»  corps  et  5»  division  de  cavalerie. 

258 

6.600 

VII*  et  IX»  corps,  et  dragons  de  la 

garde 

120 

2.(46 

711  15.746 

Total  général 16.447 

Sur  dix-neuf  régiments  de  cavalerie  allemande  présents  sur  .le 
champ  de  bataille,  avec  un  eflfectif  de  dix  mille  sept  cent  quatre-vingts 
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chevaux,  le  total  des  pertes  de  la  journée  s'élevait  à  quatre-vingt-seize 
officiers,  quatorze  cant  vingt-cinq  hommes,  dix-huit-cent  trente  sept 
chevaux,  ce  qui  donne,  comme  proportion,  un  homme  hors  de  combat 
sur  sept  ;  un  cheval  sur  six. 

Plusieurs  régiments  d'infanterie  allemande,  les  40%  32»,  57*  et  24% 
étaient  plus  que  décimés.  Le  16*  régiment  (hessois)  était  complètement 
anéanti  et  avait  perdu  le  drapeau  de  son  2'  bataillon,  enlevé  par  le  sous- 
lieutenant  Chabal,  du  57*  de  ligne  (division  de  Cissey). 

Le  24*  régiment,  fut,  après  cette  bataille,  envoyé  en  Poméranie 
pour  s'y  reformer  :  plus  tard,  il  revint  à  l'armée  de  l'Est  et,  à  la  bataille 
de  Villersexel,  fut  de  nouveau  à  peu  près  détruit. 

*♦*  G  ARMER  FrBRBS,  KDITBUR9.  59 
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—  On  voit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  quo  de  part  et  d'autre  les 
pertes  furent  énormes  et  à  peu  près  égales. 

Mais  chez  les  Prussiens,  morts  et  blessés  tombèrent  surtout  sous 
Taction  de  notre  feu  d'infanterie,  tandis  que  la  plupart  de  nos  soldats 
atteints  succombèrent  sous  les  obus  de  Tartillerie  ennemie,  en  raison 
d'une  tactique  vicieuse,  qui  maintenait  les  lignes  sous  le  feu  des  batte- 
ries prussiennes,  et  aussi  en  raison  de  l'obstination  de  Bazaine  à  faire 
décimer  notre  infanterie  sur  place,  en  Tempèchant  de  donner  de 
l'avant. 

L'artillerie  allemande  écrasait  nos  bataillons,  maladroitement 
offerts  comme  cible  à  ses  coups  Aussi  il  ne  faut  pas  conclure  à  une 
supériorité  de  courage  du  côté  des  Allemands. 

—  Dans  cette  bataille,  Bazaine  avait  donc  fait  combattre  l'armée 
française  contre  tout  son  génie  et  contre  toutes  ses  traditions,  en  lui 
imposant  une  défensive  passive,  la  pire  de  toutes  les  combinaisons, 
tandis  que  l'armée  prussienne  voulut  toujours,  et  quand  même,  prendre 
l'offensive. 

—  Le  chiffre  des  troupes  qui,  des  deux  côtés,  prirent  part  à  la  lutte 
a  été  discuté  :  les  Allemands,  exagérant  nos  effectifs  et  diminuant 
volontiers  les  leurs,  ont  avancé  que  nous  étions  deux  contre  un;  il  n'est 
donc  pas  inutile  de  citer  des  chiffres  positifs. 

Les  Français  avaient  en  ligne  de  cent  dix  à  cent  quinze  mille 
hommes  :  le  2*  corps  (moins  la  division  de  Laveaucoupet)  ;  le  6«  corps, 
dont  une  division,  la  division  Bisson,  n'avait,  on  le  sait,  qu'un  régiment; 
deux  divisions  du  3*  corps  (la  division  Metman  non  arrivée,  la  division 
Aymard  et  la  2«  brigade  de  la  division  Mautaudon  non  engagées;  le 
4*  corps  (moins  la  division  de  Lorencez),  et  la  garde. 

Les  Allemands  disposaient  de  deux  corps  d'armée  entiers,  c'est-à- 
dire  deux  fois  trente-sept  mille  hommes  au  minimum  (chiffre  officiel). 

Ce  qui  fait,  avec  les  deux  divisions  de  cavalerie  détachées  de  la 
II*  armée,  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

En  outre,  la  !'•  brigade  de  la  25*  division  (IX*  corps),  une  brigade  du 
VHP  corps,  un  régiment  de  la  18*  division,  une  brigade  hessoise,  la 
brigade  de  Brandebourg  des  dragons  de  la  garde,  une  batterie  du 
VI*  corps,  une  batterie  de  la  garde. 

Soit  une  masse  de  cent  mille  homme  environ  contre  cent  quinze 
mille  au  plus. 

La  supériorité  numérique  des  Français  n'était  donc  pas  bien  con- 
sidérable; mais  il  faut  surtout  remarquer  que,  tandis  que  les  Allemands 
avaient  constamment  maintenu  au  feu,  jusqu'à  la  dernière  minute,  tous 
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leurs  bataillons,  nous  n'avions  engagé  les  nôtres  que  successivement. 

Bazaine  tenait  nos  forces  hors  portée  d'atteindre  l'ennemi,  et  quand 
ces  forces  étaient  enfin  en  présence  de  nos  adversaires,  le  maréchal 
les  immobilisait. 

Il  était  donc  relativement  facile  aux  troupes  allemandes  et  aux  ren- 
forts qui  leur  survenaient  sans  cesse  de  se  maintenir  contre  nous. 

—  Au  début,  le  2»  corps  (Frossard)  combattit  seul  ;  il  fut  ensuite 
presque  entièrement  retiré  de  la  lutte  :  le  3°  corps  agit  peu  ;  le  4*  s'arrêta 
après  rengagement  de  cavalerie  du  plateau  d'Yron. 

En  résumé,  et  c'est  là  l'opinion  des  historiens  impartiaux,  comme 
Lecomte,  les  efTectifs  agissants  furent  sensiblement  égaux.  On  ne  sau- 
rait nier  que,  le  16  août  1870,  l'armée  française  ne  reçut  qu'un  seul 
ordre:  «  se  maintenir  sur  ses  positions.  »  Cet  ordre,  elle  l'exécuta  sans 
difficulté,  et  elle  aurait  obtenu  des  résultats  plus  décisifs,  si  on  les  lui 
avait  demandés. 

Ceci  posé,  est-il  juste  de  vanter  outre  mesure,  comme  tous  les  his- 
toriens d'outre-Rhin,  la  valeur  de  l'infanterie  allemande?  En  réalité, 
cette  infanterie  tenait  parce  que  Bazaine  refusait  de  la  culbuter.  Qu'on 
se  rappelle  ce  qu'il  advint  de  la  brigade  d'infanterie  hessoise,  qui  fut 
écrasée  et  anéantie  dans  le  ravin  de  Greyôre  par  cette  admirable 
charge  de  notre  infanterie,  dont  l'initiative  est  due  au  général  de  Ladmi- 
rault. 

—  Cette  lutte  de  douze  heures  fut  un  succès  incontestable  pour 
notre  armée. 

«  Comme  le  disait,  dans  le  temps,  un  général  russe,  Mentschîkoff, 
la  victoire  appartient  à  celui  qui  doit  enterrer  les  morts,  et  celui-là  doit 
enterrer  les  morts,  qui  reste  à  côté  deux,  sur  le  champ  de  bataille. 
C'était  notre  lot,  nous  étions  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  par  consé- 
quent, nous  étions  victorieux  ^  » 

Nous  étions  victorieux  en  efifet.  Malgré  le  décousu  de  l'action,  mal- 
gré l'absence  de  toute  direction  de  la  part  du  commandant  en  chef,  nos 
troupes  avaient  repoussé  toute  les  tentatives  de  l'ennemi  :  sur  la  droite, 
sur  ia  gauche,  comme  au  centre,  notre  armée  gardait  ses  positions  ; 
elle  couchait  sur  son  champ  de  bataille;  elle  était  restée  maltresse  de 
Rézon ville,  la  clef  de  sa  position,  malgré  les  assauts  furieux  que  Fré- 
déric-Charles avait  répétés  jusqu'à  six  et  sept  fois  sur  ce  point  d'une 
importance  capitale  ;  elle  avait  môme  étendu  sa  hgne,  vers  le  but  qu'elle 
voulait  atteindre,  puisque  sa  droite,  à  la  nuit,  occupait  Bruville  et  la 

1.  Dépoiition  da  maréchal  Canrobert  aa  procèi  Baxaine  (1873). 
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ferme  de  Greyère,  et  que  la  route  de  Verdun  par  Conflans  et  Doncourt, 
comme  aussi  celle  de  Briey,  lui  restaient  complètement  ouvertes. 

Les  Prussiens,  au  contraire,  n'avaient  pu  conquérir  le  plateau  de 
Gravelotte:  toutes  leurs  attaques  avaient  échoué  et  l'armée  allemande, 
repoussée  de  front  par  les  2»  et  6*  corps  et  par  la  garde,  avait  été  prise 
en  flanc  par  les  3*  et  4*  corps,  qui  s'étaient  rabattus  et  établis  en  potence 
sur  la  droite  de  notre  6*  corps.  Cette  armée  n'avait  rien  gagné  comme 
position,  et  n'avait  même  pu  se  maintenir  qu'à  Mars-la-Tour  et  à  Vîon- 
ville  (ce  dernier  village  avait  été  évacué  par  nos  troupes  à  midi). 

Les  troupes  de  Frédéric-Charles  avaient  donc  été  contraintes  de 
descendre  des  bords  du  plateau  de  Gravelotte  vers  les  contre-pentes 
boisées,  traversées  par  les  vallées  des  ruisseaux  de  Gorze  et  de  la 
Mance,  qui  se  déversent  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  L'armée 
prussienne  passa  la  nuit  dans  les  bas-fonds. 

Les  dépêches  suivantes  du  maréchal  Bazaine  mettent  le  fait  hors 
de  doute  et  ne  sont  pas  contredites  par  les  Allemands  : 

Quartier  générftl,  16  aoftt. 

«  Nous  avons  partout  maintenu  nos  positions  et  infligé  à  Tennemi  des 
pertes  considérables.  —  A  huit  heures  du  soir,  l'ennemi  a  été  refoulé  sur  toute 
la  ligne.  » 

17  août,  4  heures  du  soir. 

«  Hier,  pendant  toute  la  journée,  j'ai  livré  bataille  à  Tarmée  prussienne 
entre  Doncourt  et  Vionville.  L'ennemi  a  été  repoussé  et  noiM  avons  passé  la 
nuit  sur  les  positions  conquises.  » 

Cette  dernière  assertion  est  une  impudente  imposture  ;  on  va  voir 
comment  le  maréchal  commençait  à  abandonner,  dès  la  nuit  précé- 
dente, ces  excellentes  positions. 

En  somme,  toute  armée  qui  se  propose  un  but  et  ne  l'atteint  pas  se 
trouve  vaincue. 

Tactiquement  l'armée  ennemie  était  repoussée  partout. 

Tactiquement,  elle  était,  même  à  la  dernière  heure,  dans  une  posi- 
tion précaire  ;  elle  coucha  sur  son  terrain,  mais  elle  attaquait,  et,  pour 
être  victorieuse,  c'est  sur  le  nôtre  qu'elle  aurait  dû  pouvoir  établir  ses 
bivouacs. 

Stratégiquement,  elle  fut  vaincue. 

En  efTet,  son  but  pour  couper  la  raute  de  Verdun,  n'était  pas  atteint. 
Les  roules  par  Étain  et  Briey  étaient  restées  ouvertes. 
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Donc,  nous  étions  victorieux.  Si  Bazaine,  trahissant  toujours, 
donna  Tordre,  comme  nous  allons  le  voir,  de  se  replier  le  17  août  sur 
Metz,  il  ne  faut  en  conclure  rien  autre  que  cette  triste  vérité  :  c'est  que 
le  maréchal  ne  voulait  pas  profiter  de  sa  victoire. 

—  Dans  toute  la  guerre  de  1870»  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  d'heures 
plus  graves  que  celles  de  la  soirée  qui  suivit  cette  terrible  journée  de 
Rézonville. 

Pour  la  première  fois,  depuis  l'ouverture  des  hostilités,  les  forces 
se  sont  trouvées  égalisées,  et  l'incontestable  discipline*  des  Allemands, 
!a  supériorité  écrasante  de  leur  artillerie,  la  confiance  que  leur  donnaient 
les  succès  précédents,  n'ont  pu  venir  à  bout  de  la  valeur  française. 

Après  douze  heures  d'une  lutte  sans  trêve,  ils  sentent  la  victoire 
leur  échapper;  une  division  entière  de  leur  infanterie  a  perdu  un  tiers 
de  son  effectif;  d'autres  régiments,  comme  le  16*  le  37'  allemands,  le' 
détachement  Lehmann,  les  cuirassiers  de  Magdebourg,  les  uhlans 
d'Altmark,  semblent  s'être'fondus  dans  la  mêlée...  L'accablement  est 
sur  tous  les  visages...  Une  charge  désespérée  de  dragons  de  la  garde 
royale  a  été  foudroyée  par  l'infanterie  française,..  Vers  huit  heures  du 
soir,  dans  l'obscurité,  les  houzards  de  Ziethen  tentent  un  effort  suprême 
et  vont  se  briser  sur  le  village  de  Rézonville... 

Les  succès  de  notre  droite  et  les  avantages  obtenus  à  notre  gauche 
devaient  décider  le  maréchal  Bazaine  à  prendre  rapidement  roffensive, 
mais  ce  maréchal,  qui  était  absolument  incapable  de  faire  manœuvrer 
une  centaine  de  mille  hommes,  ne  vit  pas  le  parti  immense  qu'il  pouvait 
tirer  de  la  journée;  il  ne  comprit  pas  qu'il  n'avait  qu'un  signe  à  faire 
pour  pousser  les  4*  et  6*  corps  en  avant,  sur  notre  droite,  au  delà  de 
Mars-la-Tour,  les  appuyer  avec  le  3%  qui  était  entré  successivement  en 
ligne,  et  se  rendre  ainsi  maître  de  la  seule  route  dé  Verdun  qui  fût 
occupée  par  l'ennemi.  Les  cent  mille  Allemands  qui  se  trouvaient 
devant  nous  étaient  écrasés,  culbutés  dans  les  bas-fonds  et  jetés  dans 
la  Moselle. 

—  Une  disposition  défavorable  de  la  ligne  de  bataille  avait  con- 
tribué à  rendre  meurtrière,  pour  nos  troupes,  la  première  phase  du 
combat. 

Notre  ligne,  dans  la  matinée,  était  presque  pe?^pendiculaz7'e  à  la 

1.  C'est  one  légeode  qna  la  discipline  des  Âllomands.  Elle  est  incontestable^  mais  elle  est  loin  d'dtre 
usRVBiLLsnsB  paroe  que  :  1*  elle  ne  vaudrait  rien  pour  une  autre  nation  et  que  2*  elle  ne  resi siérait  pas 
a  de  premiers  revers  (••pinion  du  vieux  générât  prussien  Sieiimieiz). 

1i  a'exiâie  pai  au  monde  u'anneé  plu4  disciplince  que  /a  niée  française,  parce  que  sa  discipline  est 
aoa  impntée  bru  aleinent  mais  acceptée  et  consentie  :  elle  estnou  paosive  mais  active.  Dans  notre  armée 
avec  des  chefs  l'a  X^  siur  le  modèle  de  nos  admirables  otfîciers  et  sousofUciers  de  l'armée  de  Mets,  tes 
iroïpes  seront  toi^ours  disciplinées. 
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route  de  Verdun.  Le  commandant  en  chef,  ne  s'attendant  pas  encore  à 
être  attaqué  par  des  forces  considérables,  avait  laissé  les  2*  et  6«  corps 
dans  l'ordre  où  ils  avaient  marché  et  campé,  ce  qui  n'était  pas  avan- 
tageux, dans  l'hypothèse  d'une  attaque  venant  de  la  gauche. 

La  ligne  de  bataille  aurait  pu  être,  dès  le  début,  ce  qu'elle  devint 
par  la  force  môme  des  choses,  vers  trois  heures  de  Taprès-midi,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  parallèle  à  la  route. 

Il  aurait  suffi,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  qu'on  eût  laissé  le  2*  corps 
continuer  sa  marche  jusqu'à  Mars-la-Tour,  le  15  au  matin,  le  6"  corps 
restant  seul  à  Rézonville,  Le  2*  corps  aurait  alors  formé  la  droite  de  la 
ligne,  au  lieu  d'en  tenir  la  gauche;  les  3*  et  4"  corps  d'armée,  qui, 
retardés  dans  leur  marche,  avaient  dû  opérer  un  grand  mouvement  de 
conversion  pour  arriver  à  cette  droite,  auraient  eu  beaucoup  moins  de 
chemin  à  parcourir  pour  entrer  efficacement  en  action,  puisque  leur 
conversion  aurait  pu  être  faite  entre  Rézonville  et  Saint-Marcel. 

Les  phases  de  la  bataille  eussent  été  tout  autres,  et  les  résultats 
bien  plus  marqués  en  notre  faveur. 

—  Tandis  que  notre  droite  écrasait  la  gauche  ennemie,  Bazaine 
était  toujours  inquiet  pour  ses  derrières  et  songeait  à  assurer  sa  ligne 
de  retraite,  alors  qu'il  n'eût  dû  s'occuper  que  d'achever  son  mouvement 
en  avant. 

Les  charges  de  la  cavalerie  de  Forton  et  de  Valabrègue  avaient 
dégagé  entièrement  le  centre  du  champ  de  bataille.  Après  un  brillant 
engagement,  le  maréchal  Lebœuf  s'était  relié  à  la  division  Tixier,  du 
6*  corps,  à  gauche  et  à  la  division  Grenier,  du  4*  corps,  à  droite 

Les  grenadiers,  les  voltigeurs,  les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  et 
la  brigade  Lapasset  commandaient  les  ravins  profonds  de  la  Mance  et 
de  Gorze;  nos  batteries  de  mitrailleuses  enfilaient  le  bois  desOgnons 
et  tous  les  ravins  qui  s'y  rattachent. 

Le  corps  de  Canrobert  avait  dégagé  les  abords  de  Rézonville  avec 
le  concours  de  l'infanterie  de  la  garde  et  n'avait  plus  rien  devant  lui. 

La  victoire  était  dans  nos  mains. 

C'est  dans  ce  moment  suprême  qu'il  eût  fallu  de  l'initiative.  Les 
Prussiens  avaient  livré  une  bataille  hasardée,  après  laquelle  ils  pou- 
vaient être  anéantis;  mais,  loin  de  combiner  l'emploi  actif  et  vigou- 
reux de  toutes  les  forces  dont  il  disposait,  notre  commandant  en  chef 
laissa  son  armée  dans  l'expectative,  au  lieu  d'achever  sa  victoire. 

Pendant  ces  douze  heures  d'action,  Bazaine  n'eut  qu'une  seule 
préoccupation  :  «  maintenir  sa  ligne  de  retraite  sur  Metz,  s'opposera 
un  mouvement  hypothétique  des  Allemands  sur  notre  gauche.  »  A 
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cette  pensée  il  sacrifia  tout;  il  appela  une  division  du  3*  corps  et  fit 
venir  le  corps  Frossard  tout  entier,  après  sa  retraite  opérée  à  Rézon- 
ville;  enfin  il  garda,  une  partie  de  la  journée,  les  voltigeurs  de  la 
,::arde,  et  réunit  même  autour  de  Gravelotte,  pour  appuyer  sa  gauche, 
([ui  était  solidement  appuyée  à  des  talus  inabordables,  dix  régiments 
(le  cavalerie,  qui  ne  furent  pas  engagés,  dont  trois  de  la  magnifique 
cavalerie  de  la  garde  impériale  (carabiniers,  chasseurs  à  cheval  et 
guides;. 

Quant  à  l'aile  droite,  le  commandant  en  chef  ne  s'en  occupa  même 
pas  :  il  n'envoya  pas  un  seul  aide  de  camp  de  ce  côté  pour  se  rensei- 
;:ner  ;  il  ne  donna  pas  un  ordre  ;  et  ce  n'est,  qu'après  sa  déposition 
même,  que  le  soir,  par  hasard,  qu'il  fut  informé  des  succès  et  même 
(le  l'arrivée  du  général  de  Ladmirault. 

Et,  cependant,  c'était  là  le  point  capital  ;  la  gauche  c'était  Metz, 
c'est-à-dire  la  place  que  l'on  quittait,  mais  la  droite  c'était  Verdun,  la 
direction  que  nous  devions  gagner  à  tout  prix. 

Bazaine,  en  agissant  ainsi,  avait  sans  doute  espéré  que  le  com- 
mandant de  notre  4*  corps  serait  brusquement  repoussé  par  des  forces 
supérieures,  que  l'ennemi  s'établirait  sur  la  route  de  Verdun  par  Con- 
flans  et  lui  fournirait  un  prétexte  pour  se  retirer  vers  Metz. 

Cependant,  les  Prussiens  n'avaient  pas  à  leur  gauche  des  forces 
menaçantes,  comme  il  le  présumait,  et  la  bravoure  des  divisions  Gre- 
nier et  de  Cissey  avait  déjoué  son  calcul.  Il  lui  fallait  exécuter  son  des- 
sein en  alléguant  d'autres  motifs.  Il  se  rejeta  sur  la  crainte  qu'il  avait 
de  ne  pas  se  trouver  assez  en  forces  à  l'aile  gauche  pour  repousser 
les  tentatives  que  l'ennemi  pouvait  faire  sur  ce  point,  en  débouchant 
d'Ars,  dans  le  but  de  couper  la  retraite  de  notre  armée  vers  Metz. 

Mais  nous  croyons  que  les  Prussiens,  qui  avaient  fait  de  grands 
efforts,  le  14  août,  pour  nous  retenir  sous  Metz,  n'eurent  pas  et  ne  pou- 
vaient pas  avoir  Tintention  de  se  jeter  entre  Metz  et  nous. 

Leur  but  évident,  comme  leur  intérêt,  était  de  nous  barrer  les 
routes  de  Verdun,  pour  empêcher  la  jonction  de  notre  armée  de  Metz 
avec  celle  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  reconstituait  au  camp  de 
Ghàlons. 

Si,  pendant  la  bataille  du  16  août,  les  Allemands  s'efforcèrent  de 
déboucher  en  nombre  par  les  ravins  d'Ars  et  de  Gorze,  c'est  parce 
qu'ils  marchaient  au  plus  près  pour  venir  prendre  part  à  Faction,  sui- 
vant leur  constante  et  prudente  habitude  de  courir  au  canon.  Mais  leur 
projet  n'était  pas  de  nous  couper  de  Metz. 

Aussi  le  résultat  immédiat  de  cette  bataille  gagnée  par  le  courage 
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des  soldats  fut-il  nul  :  nos  positions  nous  restaient,  mais  Tennem: 
était  maître  de  Mars-la-Tour,  qu'il  ne  dépendait  que  de  nous  d'occuper, 
après  les  premiers  et  si  réels  succès  du  général  de  Ladmirault. 

Des  deux  routes  de  Verdun,  nous  en  tenions  une,  celle  d*Étain, 
mais  la  plus  importante  était  aux  Allemands.  L*obligation  de  faire 
avancer  notre  droite  était  si  évidente,  que  le  colonel  d'état-major  Loysel 
prit  sur  lui  d'indiquer  le  mouvement  au  maréchal  Bazaine»  qui  se 
refusa  de  donner  un  ordre. 

—  A  rissue  de  la  bataille  de  Rézonville,  deux  résolutions  se  pré- 
sentaient :  profiter  du  succès  obtenu,  pour  marcher  en  toute  hâte,  en 
suivant  la  route  d'Étain  et  celle  de  Briey,  plus  au  nord;  ou  bien,  atten 
dre  au  lendemain  matin  et  recommencer  Taction  avec  l'appui  des 
deux  divisions  de  Lorencez  et  Metman,  qui  n'avaient  pas  pris  part  au 
combat. 

Nous  n'aborderions  pas  ces  questions,  forcément  très  hypothéti- 
ques, si  les  débats  du  grand  procès  de  Trianon  n'avaient  fourni,  sur 
ce  sujet,  des  renseignements  si  positifs,  des  opinions  si  autorisées,  que 
Ton  a  le  droit  de  conclure. 

Marcher  en  avant,  la  nuit  même  du  16  au  17  août,  était  chose 
impossible;  nos  soldats  n'étaient  pas  en  état  de  se  mettre  en  route,  à 
rinstant,  sans  prendre  le  moindre  repos;  depuis  le  14  au  matin,  ils 
étaient  sur  pied,  et  avaient  livré  deux  batailles,  après  avoir  piétiné  sur 
place  pendant  vingt-quatre  heures,  sur  la  route  de  Verdun  ou  dans  les 
défilés  de  Lessy. 

Était-il  prudent,  d'ailleurs,  de  prêter  ainsi  le  fianc  à  un  ennemi  que 
notre  retraite  allait  encourager,  que  chaque  minute  devait  renforcer, 
car  moins  de  trois  corps  de  la  II*  armée  allemande  avaient  com- 
battu, et  nous  ne  pouvions  manquer  d'être  rejoints  dès  le  lendemain 
par  les  autres  troupes  de  la  II*  armée,  peut-être  même  par  celles  de  la 
P*  armée,  accourues  en  toute  hâte  de  Borny. 

Dans  ces  conditions,  entreprendre  une  marche  aussi  longue,  non 
plus  par  la  route  directe  de  Verdun,  mais  par  le  chemin  beaucoup  plus 
long  de  Briey,  c'était  courir  la  chance  très  probable  d'un  combat,  avec 
des  chances  de  nombre  et  de  positions  très  inférieures. 

Tous  les  chefs  de  corps,  interrogés  à  ce  sujet  par  le  président  du 
conseil  de  guerre  de  Trianon,  n'ont  pas  hésité  à  déclarer  que  l'opéra- 
tion eût  été  difficile,  sinon  même  impossible. 

Mais,  si  cette  première  solution  d'une  marche  rapide  dans  la  nuit 
du  16  au  17  devait  être  rejetâe,  il  restait  la  seconde  hypothèse,  celle 
d'une  attaque  décisive  tentée  le  17  au  matin  par  l'armée  française, 
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victorieusç  la  veille  et  augmentée  de  la  division  de  Lorencez  du 
4*  corps,  et  des  quatre  divisions  du  3*  corps  qui,  à  l'exception  de  la 
l**  brigade  de  la  division  Montaudon,  avaient  peu  ou  pas  du  tout 
combattu  à  Rézonville. 

Sur  ce  point,  Tavis  unanime  des  commandants  était  que  Ton 
devait  livrer  bataille,  et  que  Ton  avait  toute  chance  pour  réussir. 

11  suffit,  d'ailleurs,  d'un  instant  de  réflexion  pour  voir  que  le  com- 
bat s'imposait  fatalement. 

Il  fallait,  en  effet,  ou  forcer  le  passage,  ou  nous  retirer  sous  Metz,- 
au  lendemain  même  de  la  bataille  de  Rézonville. 

Il  est  certain  que  la  partie  était  moiiis'bellc  le  17  août  que  le  16 
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nous  n'avions  que  cinq  divisions  de  plus,  et  Tennemi  pouvait  avoir 
reçu  deux,  peut-être  trois  corps  d'armée  de  renfort  ;  mais,  d'un  autre 
côté,  attendre  plus  longtemps,  c'était  augmenter  encore  les  chances 
des  Allemands  ;  nous  n'avions  plus  à  espérer  l'appui  d'un  seul  régiment 
et,  à  moins  de  vingt  lieues,  l'état-major  prussien  comptait  près  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes. 

Certain  le  16,  probable  le  17,  le  succès  devenait  plus  tard  très  pro- 
blématique :  telle  était  la  situation  qui,  le  16  au  soir,  devait  S3  présenter 
à  l'esprit  du  comihandant  en  chef  et  le  décider  à  une  action  des  plus 
énergiques. 

—  A  proprement  parler,  la  bataille  de  Rézonville  est  la  deuxième 
phase  d'une  opération,  laquelle,  commencée  par  les  Allemands  à 
Borny,  devait  se  terminer  à  Saint- Privât.  Le  but  ou  l'objet  de  cette  der- 
nière phase  était,  pour  nos  ennemis,  de  couper  la  retraite  de  l'armée 
française  sur  Verdun  ou  sur  la  vallée  de  la  Meuse.        • 

Nous  pouvions  encore  nous  dégager  par  le  faisceau  des  routes  qui 
se  dirigent  de  Metz  sur  Étain,  par  Conflanset  Briey.  Pour  cela,  il  fallait 
faire  attaquer  les  Prussiens,  le  17,  au  point  du  jour,  par  les  troupes 
françaises  encore  intactes,  et  livrer  ainsi  un  combat  d'arrière-garde 
pour  nous  donner  le  temps  de  filer. 

On  voit  d'après  cela  que  les  Allemands  n'avaient  pas  atteint  le  but 
de  la  bataille,  celui  de  nous  couper  la  retraite  sur  la  Meuse,  puisqu'il  y 
avait  encore  des  routes  libres. 

Quant  à  Bazaine,  ce  qui  ressort  de  l'examen  des  faits  et  du  procès 
de  1873,  c'est  qu'il  ne  s'était  dirigé  sur  Verdun  que  pour  obéir  à  la 
volonté  de  Napoléon  III,  et  que,  son  souverain  une  fois  parti,  il  n'avait 
plus  songé  qu'à  ne  pas  s'éloigner  de  Metz,  afin  d'attendre  les  événe- 
ments. 

—  Plus  que  jamais,  il  était  nécessaire  de  continuer  à  marcher  sur 
Verdun,  après  avoir  livré  bataille.  Cette  bataille,  si  tardive  fût-elle,  le 
17  août  au  matin,  était  l'unique  chance  de  salut  pour  l'armée  française. 

Les  Prussiens  s'attendaient  à  être,  ce  jour-là,  attaqués  dès  l'aube 
par  nos  troupes,  et,  de  leur  propre  aveu,  la  perspective  de  cet  engage- 
ment leur  causait  de  graves  inquiétudes,  car  ils  eussent  été  impuis- 
sants à  ùous  résister,  surtout  dans  la  première  partie  de  la  journée  du 
17  août. 

L'anecdote  suivante  montrera  combien  ce  mouvement  en  avant, 
tenté  par  notre  armée,  eût  donné  d'heureux  résultats. 

Le  jour  de  la  capitulation  de  Metz  et  au  moment  où  les  troupes 
allemandes  allaient  entrer  dans  la  ville,  le  colonel  d'état-major  prus- 
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sien  von  Burg  vint  présenter  ses  hommages  au  général  d'artillerie  de 
la  Jaille,  sous  les  ordres  duquel  il  avait  fait  la  campagne  du  Mexique, 
en  qualité  d'attaché  militaire  étranger,  et,  durant  la  conversation,  lui 
dit: 

«  Mon  général,  comment  se  fait-il  que  le  17  août  vous  n'ayez  pas 
marché  en  avant?  Le  roi  de  Prusse,  dont  le  quartier  général  était  à 
Pont-â- Mousson,  était  arrivé  pendant  la  soirée  sur  le  champ  de  bataille 
et  en  repartant  avait  donné  des  ordres  pour  que  le  lendemain,  si  vos 
troupes  recommençaient  l'attaque,  Ton  battît  aussitôt  en  retraite  et  l'on 
repassât  la  Meuse,  en  se  faisant  protéger  par  une  arrière-garde,  qui 
aurait  été  ainsi  sacrifiée.  Notre  armée  devait  ensuite  évacuer  à  marches 
forcées  le  territoire  français  et  aller  s'établir  sur  la  frontière  dans  les 
positions  qu  elle  occupait  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre. 

«  Déjà,  pendant  la  nuit,  le  mouvement  de  retraite  avait  commencé 
pour  les  bagages  et  les  ambulances.  Aussi,  le  lendemain  au  point  du 
jour,  jugez  combien  furent  grandes  notre  surprise  et  notre  joie,  quand 
nous  aperçûmes  votre  armée,  laquelle,  à  rencontre  de  toutes  nos  pré- 
visions, se  repliait  sur  Metz,  en  laissant  la  seule  division  Metman,  en 
arrière-garde,  sur  le  champ  de  bataille.  » 

—  Le  16  août  au  soir,  au  moment  où  la  nuit  mit  fin  au  combat,  le 
maréchal  Bazaine  était  en  avant  de  Gravelotte,  au  milieu  de  notre  pre- 
mière ligne  de  tirailleurs  ;  il  dirigeait  lui-môme  une  batterie  de  mitrail- 
leuses, qui  enfilait  le  ravin  de  Gorze  et  arrêtait  le  dernier  effort  que 
l'ennemi  avait  voulu  tenter. 

Le  canon  se  tait  :  la  fusillade  s'arrête,  nous  sommes  partout  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  et  tous,  officiers  et  soldats,  attendent,  avec 
anxiété,  les  mesures  qui  vont  être  prises  pour  poursuivre  l'ennemi  et 
compléter  la  victoire. 

Le  maréchal  se  dirige  alors  vers  Rézonville  et  de  là  vers  la  maison 
de  poste  située  en  avant  de  ce  village,  et  où,  à  Tissue  de  la  bataille,  les 
commandants  des  corps  d'armée,  les  maréchaux  Canrobert,  Lebœuf, 
les  généraux  Bourbaki,  Frossard,  de  Ladmirault,  se  sont  réunis  en 
conseil  de  guerre,  vers  neuf  heures  du  soir,  sous  la  présidence  du  héros 
de  Zaatcha  et  d'Inkermann. 

Le  conseil,  après  une  vive  discussion,  décide  de  continuer  le  mou- 
vement en  avant,  le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  car  on  croit 
encore  que  le  maréchal  Bazaine  a  été  enlevé  et  fait  prisonnier,  le  matin 
même,  par  les  houzards  de  Brunswick. 

Au  moment  où  les  officiers  généraux,  qui  composent  ce  conseil, 
vont  se  retirer,  le  maréchal  Bazaine  entre  dans  la  salle,  l'air  tranquille, 
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insouciant  :  «  Messieurs,  dit-il  aux  autres  généraux  et  en  frappant  à 
petits  coups  de  sa  cravache  sur  sa  botte  molle,  j'ai  fait  le  sous-lieute- 
nant aujourd'hui.  » 

Tout  d'abord  on  le  félicite  vivement  de  n'avoir  pas  été  enlevé  par 
les  cavaliers  allemands  (que  ne  l'avait-il  été!  ), 

Bazaine  raconte  alors  qu'il  est  resté  pendant  longtemps  avec  la 
batterie  de  mitrailleuses,  qui  enfilait  le  ravin  de  Gorze,  et  qu'il  a  dirigé 
son  tir  sur  des  colonnes  prussiennes  en  retraite  vers  la  Moselle . 

«  Ce  dernier  fait,  lui  dit  le  brave  Canrobert,  vient  corroborer  la 
décision  adoptée  par  nous  tous,  il  y  a  quelques  instants  à  peine  :  celle 
de  marcher  en  avant  demain,  dès  le  point  du  jour.  »  Et  il  met  Bazaine 
au  courant  de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  ce  conseil. 

A  cette  nouvelle,  celui-ci  prend  un  ton  des  plus  raides  et  des  plus 
cassants. 

«  Messieurs  ,  dit-il  aux  commandants  des  corps  d'armée,  nous 
n'avons  plus  qu'à  nous  replier  sur  Metz  et  non  à  marcher  en  avant.  • 

Il  commence  alors  par  faire  dire  aux  troupes  qui  l'entourent  de 
rentrer  dans  les  bivouacs  du  matin,  puis  il  reprend  silencieusement 
la  route  de  Gravelotte  et  installe  son  quartier  général  dans  Tauberge 
où  avait  couché  Napoléon  III. 

Il  fait  appeler  ensuite  l'intendant  en  chef  de  l'armée  et  lui  prescrit 
de  se  rendre  à  Metz,  sur-le-champ,  avec  une  partie  de  son  personnel, 
pour  y  chercher  un  convoi  de  vivres  et  l'en  ramener  à  la  pointe  du  jour 

Pourquoi  ce  mouvement  fatal,  opéré  en  arrière,  si  mal  à  propos? 

Pourquoi  alors,  donner  Tordre  d'aller  chercher  un  convoi  de  vivres 
et  de  l'amener  dans  les  positions,  que  l'armée  française  venait  de 
reprendre? 

Pour  abuser  les  troupes,  déguiser  l'intention  du  maréchal,  et  faire 
croire  encore  à  la  retraite  sur  l'Argonne. 

D'ailleurs,  il  allait  s'appuyer  sur  deux  grands  points,  pour  justifier 
sa  honteuse  conduite. 

L'armée  allait  manquer  de  munitior.s! 

L'armée  allait  manquer  de  vivres  ! 

Le  chef  d'état-major  du  général  Soleille,  commandant  en  chef 
l'artillerie  de  l'armée,  s*était  rendu,  aussitôt  après  la  bataille,  auprès 
du  maréchal  Bazaine  et  lui  avait  communiqué  cette  désastreuse  nou- 
velle du  manque  de  munitions,  nouvelle  des  plus  inexactes.  Tous  les 
témoignages  en  effet,  depuis  celui  du  général  Cha^garnier  jusqu'à 
celui  du  colonel  d'Andlau,  démentent  cette  imposture. 

La  réserve  d'artillerie  des  corps,  la  réserve  générale  de  l'armée 


Digitized  by 


Google 


LA  RETRAITE  SIR  METZ  477 

étaient  là  pour  remplir  les  cartouchières  et  compléter  Tapprovisionne- 
ment  des  coffres  des  avant-trains  et  des  caissons;  on  pouvait  y  puiser 
sur  les  lieux  mêmes,  aussi  bien  qu'à  une  lieue  en  arrière,  ou  sur  le 
plateau  de  Plappeville. 

Que  si  Ton  devait  recourir  aux  ressources  de  l'arsenal  de  Metz,  il 
était  facile  de  les  lui  demander  pendant  la  nuit,  comme  on  avait  si  bien 
su  le  faire  pour  les  approvisionnements.  Et  d'ailleurs,  cette  consom- 
mation avait-elle  été  si  grande?...  Dans  Tartillerie,  c'étaient  des  batteries 
de  la  réserve  générale  qui  avaient  été  engagées  le  plus  longtemps,  et  les 
pièces  qui  avaient  le  plus  tiré  n'avaient  dépensé  que  cinquante-trois 
coups. 

En  résumé,  des  cent  six  mille  coups  de  canon  qu'elle  avait  emportés 
de  Metz,  l'armée  n'en  avait  encore  consommé  que  vingt-six  mille. 

Sur  dix-sept  millions  de  cartouches,  on  n'en  avait brùlé  qu'un  million 
Il  restait  donc  encore  largement  de  quoi  livrer  trois  grandes  batailles, 
et  Ton  était  sûr,  d'après  les  nouvelles  reçues,  de  pouvoir  se  réapprovi- 
sionner à  Verdun. 

La  communication  inattendue,  invraisemblable  du  général  Soleille 
demandait  donc  une  explication  et,  au  besoin, une  vérification,  d'autant 
plus  que  le  général  de  la  Jaille,  commandant  en  chef  de  l'artillerie, 
avait  été  renversé  de  cheval  pendant  la  journée,  était  au  lit  à  Gravelotte 
et  n'avait  pu  faire  un  calcul  bien  précis.  Mais  le  maréchal  accepta  sans 
examen  les  chiffres  présentés. 

—  Pour  les  vivres,  les  renseignements  transmis  au  commandant 
en  chef  avaient  un  caractère  de  certitude  moins  grand  encore  ;  ils  pro- 
venaient, en  effet,  de  l'intendant  de  Préval,  qui  n'était  que  depuis  trois 
jours  chargé  de  la  direction  et  qui  reconnaissait  lui-même  «  qu  il  n'était 
qu'imparfaitement  au  courant  du  service  />.  Il  semblait  donc  naturel  de 
procéder  sur  une  question  de  cette  nature  à  un  examen  plus  appro- 
fondi, de  demander  des  renseignements  plus  autorisés. 

Mais  pour  les  vivres,  comme  pour  les  munitions,  le  maréchal  se 
contenta  de  ces  avis,  à  coup  sûr  bien  insuffisants. 

Peu  importait  d'ailleurs  :  Metz  se  trouvait  en  arrière  à  douze  kilo- 
mètres, quatorze  au  plus  ;  les  routes  étaient  libres,  rien  de  plus  simple 
que  de  donner  Tordre  d'envoyer  tout  de  suite,  sans  retard,  les  vivres  et 
les  munitions  dont  on  avait  besoin.  De  la  sorte  on  était  sûr  d'être  entiè- 
rement pourvu  pour  le  lendemain  njatin. 

Le  16  août,  le  maréchal  Bazaine  avait  eu  le  tort,  malgré  la  résis- 
tance des  intendants,  de  renvoyer  à  Plappeville,  le  convoi  auxiliaire, 
chargé  d'emporter  les  vivres  nécessaires  à  l'armée.  On  pouvait  donc 
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compter  sur  ces  voitures  revenues  à  Metz,  à  défaut  des  services  mili- 
taires. 

En  résumé,  le  16  au  soir,  le  maréchal  avait,  sur  le  plateau,  des 
vivres  pour  toutes  les  journées  du  17,  du  18  et  une  partie  de  celle 
du  19;  à  proximité  se  trouvait  le  reste  des  convois,  qui  pouvaient 
rejoindre  dans  la  matinée  du  17  ;  enfin  des  approvisionnements  étaient 
préparés  à  Verdun  et  sur  la  route. 

En  outre,  l'intendant  de  Préval  était  allé  chercher  lui-même  à  Metz 
le  convoi,  qui  s'y  trouvait  tout  prêt  à  marcher  :  non  content  de  cela,  ce 
digne  administrateur  puisa  largement  dans  les  magasins  de  la  place, 
d'où  il  enleva  notamment  tout  le  biscuit.  Il  amenait  ce  convoi  le  lende- 
main, au  point  du  jour,  sur  le  plateau,  lorsqu'il  fut  arrêter  par  la  nou- 
velle que  Tarmée  se  repliait  sur  Metz. 

Mais  le  ravitaillement  de  Tarmée,  en  vue  de  la  retraite  sur  Verdun, 
était  si  peu  dans  les  intentions  de  Bazaine,  que,  dans  la  nuit  du  16,  il 
adressait  à  l'intendant  en  chef  un  contre-ordre  par  lequel  il  l'avertissait 
de  ne  pas  diriger  sur  Gravelotte  le  convoi  de  vivres  demandé  deux 
heures  auparavant. 

Aussi  à  cette  heure,  où  le  maréchal  devait  peser  toutes  les  chances, 
envisager  la  situation  sous  tous  ses  aspects,  au  moment  où  cette  ques- 
tion des  vivres  et  des  munitions  se  posait  d'une  façon  si  inattendue,  le 
commandant  en  chef  ne  se  demandait-il  pas  comment  faisaient  les 
Prussiens?  Nous  nous  trouvions  à  douze  kilomètres  de  notre  centre  de 
ravitaillement,  ils  avaient  le  leur  à  vingt  lieues  au  moins  ;  une  nuit 
nous  suffisait  pour  nous  ravitailler,  il  leur  fallait  deux  jours,  trois 
peut-être. 

Tout  était  pour  nous  :  le  succès  du  jour,  cette  facilité  ae  communi- 
cations qui  révélait  les  difficultés  que  l'ennemi  avait  à  surmonter  ;  nos 
troupes  étaient  remplies  d'ardeur. 

Le  maréchal,  il  est  vrai,  a  peint  la  situation  de  l'armée,  le  16  au 
soir,  sous  un  jour  très  sombre  ;  il  a  parlé  de  la  nécessité  de  rétablir 
Tordre  tactique. 

Il  semblerait  qu'il  fût  impossible,  le  17,  de  faire  une  marche.  Mais 
la  prise  des  positions  assignées  aux  corps  pour  la  bataille  du  18  eut  lieu 
le  17. 

Il  y  eut  donc  marche.  On  ne  signala  aucune  défaillance,  aucun 
désordre.  Pourquoi  les  troupes,  se  retirant  sur  Metz  sans  confusion  et 
en  ordre,  n'auraient-elles  pu  se  retirer  ainsi  sur  Verdun  ? 

Du  reste,  l'esprit  de  l'armée  était  excellent,  elle  se  sentait  victo- 
rieuse ;  elle  eût  fait  merveilleusement  son  devoir. 
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La  bataille  du  18  prouva  d'ailleurs  d'une  façon  éclatante  que  Ton 
pouvait  toujours  compter  sur  nos  soldats. 

Cette  reconstitiition  tactiqus  de  Tarmée,  dont  Bazaine  proclame  la 
nécessité,  est  donc  une  excuse  inadmissible. 

—  En  outre,  l'armée  prussienne  était  dans  un  état  bien  autrement 
fâcheux  que  la  nôtre  :  elle  était  totalement  épuisée. 

Notre  armée  avait  combattu  sur  place,  dans  des  positions  occupées 
de  là  veille. 

Les  Allemands  avaient  dû  fournir  une  longue  étape,  à  laquelle 
s'étaient  ajoutées  les  fatigues,  soutenues  de  pied  ferme  par  nos  soldats. 

De  plus,  cette  armée  prussienne  était  encore  moins  nombreuse 
que  la  nôtre  dans  la  matinée  du  17.  Les  corps  qui  devaient  la  renforcer, 
étaient  encore  très  éloignés  et  ils  n'auraient  été  à  portée  que  très  tard 
dans  la  soirée. 

—  En  reprenant  sa  marche  sur  Verdun,  par  les  routes  d'Étain  et 
de  Briey,  le  17,  une  fois  les  distributions  faites,  ravitaillé  ainsi  de 
deux  à  trois  jours  de  vivres  dans  le  havresac  des  soldats,  et  suffisam- 
ment réapprovisionné  en  munitions  d'artillerie  et  d'infanterie,  le  maré- 
chal avait  encore  une  avance  de  vingt-quatre  heures  sur  l'ennemi. 

En  effet,  les  corps  allemands  qui  avaient  combattu  à  Rézonville  ne 
bougèrent  pas,  pendant  la  journée  du  17,  bien  qu'ils  ne  restassent  pas 
inactifs;  ils  employèrent  le  temps  à  se  réorganiser,  à  se  concentrer,  et 
c'est  seulement,  grâce  à  des  marches  forcées,  que  les  autres  corps 
allemands  purent  venir  prendre  part  à  la  bataille  de  Saint-Privat,  livrée 
le  18. 

On  peut  conclure  de  là  que  l'ennemi  n'aurait  jamais  réussi,  le  17, 
à  nous  arrêter  dans  la  retraite  sur  Verdun. 

Ce  qui  se  passa  au  camp  allemand  le  16  au  soir  et  le  17  au  matin 
le  prouve  suffisamment. 

En  effet,  le  soir  du  16  août,  après  la  fin  de  la  lutte,  le  prince  Frédé 
rie-Charles  était  allé  passer  la  nuit  à  Gorze;  il  revint  le  lendemain  sur 
le  champ  de  bataille.  De  leurs  campements,  les  Prussiens  apercevaient 
une  ligne  de  tirailleurs  jusqu'au  delà  de  Rézonville  et  entendaient  la 
voix  des  chefs  qui  donnaient  des  ordres.  A  six  heures  du  matin,  le  roi 
Guillaume  arrive  de  Pont-à-Mousson. 

Les  Prussiens  ignoraient  encore  si  les  Français  avaient  conservé 
leurs  positions  de  la  veille  et  s'ils  allaient  prendre  l'offensive  pour 
mettre  à  profit  leur  supériorité  numérique  et  l'avantage  du  terrain. 
Tous  les  officiers  prussiens  étaient  persuadés  que  nous  pouvions 
encore  gagner  Châlons. 
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A  ce  sujet,  voici  une  nouvelle  anecdote  à  Tappui  de  celle  que  nous 
avons  précédemment  racontée. 

Le  jour  néfaste  où  les  troupes  de  l'armée  de  Metz  furent  livrées 
entre  les  mains  des  Prussiens,  après  la  capitulation,  un  colonel  de 
notre  garde  impériale  causa  quelques  minutes  avec  le  prince  Frédéric- 
Charles,  qui  avait  tenu  à  assister  à  ce  triste  déQlé  ;  dans  la  conversa* 
tion,  le  prince  lui  demanda  quel  motif  avait  pu  avoir  le  maréchal 
Bazaine  pour  ne  pas  l'attaquer  de  nouveau  le  17  et  compléter  ainsi  ses 
avantages  de  la  veille  ;  il  avoua  qu'il  l'avait  craint  toute  la  matinée  et 
qu'il  ne  fut  rassuré  qu'après  avoir  été  certain  de  notre  retraite.  «  Ses 
renforts,  ajouta-t-il,  étaient  encore  trop  éloignés,  pour  qu'il  pût  compter 
sur  leur  coopération.  » 

«  Si  Bazaine,  a  écrit  de  son  côté  un  officier  prussien,  s'était  avancé 
le  17  sur  la  route  de  Briey,  les  Allemands  n'auraient  pu  lui  faire  obs- 
tacle, et  il  n'aurait  plus  été  question  que  de  savoir  si  la  deuxième 
armée  parviendrait,  les  Jours  suivants,  à  diriger  une  attaque  de  flanc 
et  à  le  détourner  de  Verdun. 

«  Son  immobilité,  au  contraire,  permit  aux  Prussiens  de  réunir 
des  forces  supérieures  pour  couper  entièrement  la  ligne  de  retraite  sur 
Châlons.  » 

Borbstaêdt,  l'historien  militaire  allemand,  avoue  de  son  côté  qu'il 
était  impossible  aux  Allemands  d'être  en  mesure  d'agir  le  17. 

Du  reste,  ils  ne  voulaient,  pas  plus  qu'ils  ne  pouvaient,  nous  atta- 
quer ce  jour. 

—  Les  routes  de  Verdun  étaient  donc  libres  ! 

On  pouvait  partir. 

Tout  était  pour  nous,  mais  à  la  condition  que  nous  ne  perdrions 
pas  une  minute,  que  nous  ne  donnerions  pas  aux  Allemands  le  temps 
qui  leur  était  indispensable. 

Nous  devions  livrer  bataille  le  17,  dès  l'aube,  à  l'armée  allemande^ 
inférieure  en  nombre,  et  faire  donner  contre  la  gauche  ennemie  les 
quatre  divisions  fraîches  dont  nous  disposions,  ce  qui  eût  été  un  mou- 
vement tournant  formidable  et  décisif.  Tous  les  commandants  de  corps, 
Canrobert,  Lebœuf,  Bourbaki,  de  Ladmirault,  Frôssard,  étaient  de 
cet  avis. 

Bazaine  n'avait  devant  lui  que  cent  mille  Allemands  accablés  de 
lassitude  et,  en  somme,  vaincus. 

Il  disposait  de  cent  quarante  mille  hommes  pleins  d'ardeur  et  pou 
fatigués  pour  la  plupart. 
En  cas  d'insuccès,  on  était  toujours  à  même  de  se  retirer  sur 
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Verdun,  tandis  que  les  résultats  d'une  victoire  eussent  été  incalcu- 
lables. 

L'armée  de  Frédéric-Charles,  adossée  à  la  Moselle,  courait  risque 
d'être  détruite,  et  elle  eût  été,  au  moins,  contrainte  de  reculer  en  toute 
hâte  jusquau  delà  de  la  frontière,  tandis  que  Tarmée  du  Prince  royal, 
isolée  au  cœur  delà  France,  avec  ses  communications  coupées,  se  fût 
trouvée  dans  la  situation  la  plus  critique. 

Tous  nos  autres  chefs  eussent  tenté  cette  action  hardie,  dont  lo 
succès  était  assuré.  L'homme  de  Queretaro  allait  reculer  sur  Metz. 

—  Tout  d'abord,  Bazaine  a  paru  vouloir  continuer  l'offensive  pour 
le  lendemain  17  août,  mais  tout  à  coup  il  change  d'avis,  et,  vers  dix 

♦••  Garmer  Frèrfs,  lditklus.  61 
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heures  du  soir,  il  donne  au  général  Jarras  les  instructions  suivantes, 
qui  sont  transmises  aussitôt  aux  commandants  des  corps  d'armée  et 
leur  parviennent  vers  minuit  : 

«  Après  la  bataille  d'aujourd'hui,  les  corps  ont  dû  reprendre  à  dix 
heures  du  soir  leurs  anciens  campements;  par  suite  de  la  grande  con- 
sommation qui  a  été  faite  de  munitions  d'artillerie  et  d'infanterie,  nous 
allons  donc  nous  reporter  sur  le  plateau  de  Plappeville. 

«  Le  2*  corps  occupera,  pendant  cette  nuit  même,  les  positions  qui 
s'étendent  entre  le  Point-du-Jour  et  RozérieuUes. 

T  .  r^.  — rps  se  placera,  à  sa  droite,  en  avant  de  Ghâtel-Saint-Ger- 

;  fermes  de  Moscou  et  de  Leipsick. 

la  droite  du  3%  vers  Montigny-la-Grange  et  Amanvillers, 

le  chemin  de  fer,  qui  mène  vers  le  centre  de  la  France. 

irps  s'établira  à  Verneville. 

le  se  placera  en  arrière,  entre  Lessy  et  le  village  de  Plap- 

ra  porté  le  grand  quartier  général. 

sion  de  cavalerie  de  Forton  ira  s'installer  en  avant  de  Lon- 

5ion  de  cavalerie  du  Barail  se  placera  à  Saint-Privat,  pour 

rder  la  route  de  Briey. 

rve  d'artillerie  suivra  la  garde  et  s'établira  sur  le  plateau 

3,  entre  le  fort  Saint-Quentin  et  le  col  de  Lessy...  C'est 

Brie  des  corps  d'armée  devra  venir  demain  recompléter 

>.  » 

peut  se  figurer  Tétonnement  douloureux  qu'éprouvèrent, 

soir,  les  officiers  qui  entouraient  Bazaine,  quand  ce  der- 

sauver  l'armée  française!  Et  pour  cela,   revenir  sous 

qui  ne  voulait  pas  rejoindre  l'empereur  à  Châlons,  livrait 
imands,  depuis  Vionville  et  Doncourt,  les  deux  routes  de 
jartent  de  Gravelotte.  Il  comptait  bien  que  nos  ennemis 
lient  le  plus  tôt  possible  et  lui  fermeraient  ces  deux  issues. 
t  Prussiens  les  chaussées  de  Confians  et  de  Mars-la-Tour, 
>  assez;  restait  l'excellente  route  de  Briey  par  laquelle 
luer  la  retraite;  mais  le  17,  dans  l'après-midi,  cette  voie, 
âtait  encore  ouverte  vers  l'intérieur  de  la  France,  allait 
e  fermée  par  les  Allemands. 

3  plan  subit,  les  troupes  françaises  devaient  reculer  jus- 
te du  plateau  de  Gravelotte,  jusque  dans  le  voisinage  des 
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ravins,  qui  forment  une  grande  ligne  depuis  Rozérleullcs  jusqu'à  Saint- 
Privat,  par  Montigny-la-Grango  et  Amanvillers,  le  6"  corps  placé  un 
peu  en  flèche  à  Verneville. 

L'injonction  d'abandonner  le  terrain  conquis,  de  rétrograder  juscfue 
sur  les  crêtes  qui  bordent  la  vallée  de  la  Moselle,  frappa  l'armée  de 
consternation,  puis  d'indignation. 

Le  mouvement  de  retraite  devait  commencer  à  quatre  heures  du 
matin. 

Dire  la  stupeur  qui  s  empara  de  tous,  en  apprenant  un  pareil 
ordre,  est  impossii)le. 

A  Borny,  on  avait  argué  de  la  nécessité  de  continuer,  sans  retard, 
le  mouvement  de  concentration  sur  Verdun,  pour  ne  pas  poursuivre 
l'ennemi,  ni  profiter  du  premier  échec  qu'on  lui  infligeait. 

«  Aujourd'hui,  disait-on,  c'est  api'ès  une  bataille  gagnée,  au 
moment  où  l'armée  prussienne  est  en  retraite  sur  tous  les  points,  où  le 
passage  peut  nous  être  ouvert,  qu'on  vient  alléguer  d'autres  motifs 
pour  se  retirer  encore  ;  on  n'ose  même  affirmer  son  succès,  en  s'avan- 
çant  sur  cette  route,  qui  est  devenue  libre.  » 

Et  l'armée  sentait  la  trahison  :  offlcioi's  et  soldats  obéissaient  à 
contre-cœur. 

Quand  les  premières  troupes  commencèrent  leur  mouvement  de 
retraite,  un  clair  de  lune  éclairait  ces  beaux  régiments.  On  n'avait  pas 
osé  les  faire  battre  en  retraite,  alors  que  le  même  soleil  qui  éclaira 
leur  victoire  brillait  à  l'horizon.  Non,  pour  exécuter  de  semblables 
mouvements,  on  ne  saurait  trop  profiter  des  ombres  de  la  nuit. 

Cette  longue  colonne  marchait  lourdement  :  pas  un  mot,  pas  un 
geste  ne  trahissaient  ses  sombres  pensées. 

Cette  garde  impériale  qui  s'était  montrée  si  brillante  pendant  la 
journée  était  reléguée  dans  la  banlieue  de  Metz! 

Ce  corps  si  remarquable  par  sa  bravoure  et  sa  discipline,  dont  on 
avait  admiré  la  valeur  pendant  cette  journée  sanglante  et  qui  semblait 
avoir  pour  devise  les  grandes  traditions  de  son  histoire,  était  relégué 
tout  en  arrière  de  l'armée  française. 

—  Après  une  journée  /le  marche,  notre  artillerie,  prétendait 
Bazaine,  avait  épuisé  ses  ressources.  Les  arsenaux  de  Metz  regor- 
geaient, et,  à  quelques  kilomètres,  à  peine,  de  la  ville,  nous  n'avions 
plus  de  munitions... 

«  Le  mouvement,  ajoutait  l'ordre  du  maréclial,  devra  commencer 
demain,  à  quatre  heures  du  matin;  il  sera  couvert  par  la  division  Met- 
man,  qui  tiendra  la  position  deGravelotte  étira  ensuite  rallier  son  corps. 
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«  Dans  le  cas  où  rennemi  entreprendrait  une  attaque  sur  nos 
lignes,  le  mieux  serait  d'indiquer,  comme  point  de  ralliement,  si  cela 
était  nécessaire,  le  plateau  de  Rozérieulles,  entre  l'auberge  de  Saint- 
Hubert  et  le  Point-du-Jour. 

«  Dans  le  cas  où  les  troupes  qui  sont  en  position,  depuis  la  bataille, 
y  seraient  encore,  vous  les  rappelleriez  dès  à  présent,  si  la  sécurité  de 
vos  campements  ne  s'y  oppose  pas.  » 

—  Bazaine  ne  savait  comment  apprendre  à  l'empereur  et  à  la 
France  sa  détermination. 

Son  embarras  et  sa  duplicité  éclatent  dans  la  série  de  dépêches  et 
d'explications  qu'il  envoya  à  cette  époque. 

Le  16  août,  à  onze  heures  du  soir,  Bazaine  adressa  un  rapport  à 
l'empereur  sur  la  bataille  de  Rézonville. 

Le  télégraphe  était  à  sa  disposition,  pour  rendre  compte  de  l'issue 
du  combat  qu'il  venait  de  livrer  et  de  la  situation  de  son  armée.  Mais 
il  négligea  de  s'en  servir;  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'informer  l'empe- 
reur et  le  ministre  de  la  guerre  qu'il  avait  suspendu  sa  marche  sur 
Verdun 

C'est  à  un  courrier  que  Bazaine  confia  son  rapport,  qui  ne  devait 
arriver  que  le  lendemain,  trop  tard  assurément  pour  que  Napoléon  III 
pût  prendre  une  décision,  d'après  les  circonstances,  et  lui  réitérer  peut- 
être  l'ordre  de  continuer  sa  marche. 

Ce  rapport  était  ainsi  conçu  : 

«'  Sire, 

«  Ce  matin,  à  neuf  heures,  l'ennemi  a  attaqué  la  tète  de  nos  campements  à 
Uézonville.  Le  combat  a  duré  depuis  ce  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 
Cette  bataille  a  été  acharnée;  nous  sommes  restés  sur  nos  positions,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  sensibles. 

«  La  difficulté,  aujourd'hui,  gît  principalement  dans  la  diminution  de  nos 
parcs  de  réserve,  et  nous  aurions  peine  à  supporter  une  journée  comme  celle 
d'aujourd'hui,  avec  ce  qui  nous  reste  dans  nos  caissons. 

M  D'un  autre  côté,  les  vivres  sont  aussi  rares  que  les  munitions  et  je  suis 
obligé  de  me  reporter  sur  la  route  de  Vigneules  à  Lessy  pour  me  ravitailler. 

M  Les  blessés  ont  été  évacués  ce  soir  sur  J^etz. 

«  Il  est  probable,  selon  les  nouvelles  que  j'aurai  de  la  concentration  des 
armées  des  princes,  que  je  me  verrai  obligé  de  prendre  la  route  de  Verdun  par 
le  Nord.  » 


Ainsi,  dans  son  appréciation,  il  allait  se  replier  sur  Metz  et  ne 
reprendre  sa  marche  qu'après  le  ravitaillement  de  l'armée.  C'était  une 


Digitized  by 


Google 


LA  RETRAITE  SUR  METZ  4Sô 

manière  de  préparer  l'empereur  et  le  pays  à  un  plan  de  concentration 
sous  Metz. 

Mais  il  fallait  donner  à  ses  lieutenants  des  explications.  La  détermi- 
nation du  maréchal  s'accentua,  plus  fortement  encore,  dans  sa  lettre 
écrite  au  général  Bourbaki,  le  soir  même  de  la  bataille,  à  minuit 
et  demi. 

«  Ainsi  que  nous  iommes  convenus,  écrivait-il  au  commandant 
en  chef  de  la  garde  impériale,  vous  avez  dû,  à  dix  heures,  reprendre 
vos  anciens  campements  en  les  resserrant.  La  grande  consommation 
qui  a  été  faite  dans  la  journée  d'aujourd'hui  de  munitions  d'artillerie 
et  infanterie,  ainsi  que  le  manque  de  vivres  pour  plusieurs  jours,  ne 
nous  permettant  pas  de  continuer  la  marche  qui  avait  été  tracée,  nous 
allons  donc  nous  reporter  sur  le  plateau  de  Plappeville.  » 

Ainsi  ce  n'est  pas  la  crainte  de  ne  pouvoir  s'ouvrir  la  route  do 
Verdun,  qui  arrêtait  le  maréchal,  mais  seulement  la  pénurie  de  vivres 
et  de  munitions.  Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  assertion? 

Le  maréchal  n'aurait  pas  osé  dire  à  son  armée  que  la  route  était 
femice  :  chacun  savait  le  contraire. 

Et  ce  fut  alors  que  l'armée  prussienne  était  en  retraite  devant  nos 
colonnes  victorieuses,  que  le  maréchal  prit  la  résolution  d'enterrer  nos 
vaillants  soldats  sous  les  murs  de  Metz! 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  ce  fait  inouï  ne  devra  s'oublier. 

Les  Prussiens  fuyaient  devant  nos  aigles  :  nous  avions  la  victoire  ; 
Bazainc  ne  voulut  pas  en  profiter. 

\os  bataillons  triomphants  écrasaient  nos  ennemis  et  occupaient 
militairement  la  route  de  Verdun  :  seize  mille  Français  et  un  nombre 
ôgal  d'Allemands  étaient  couchés  sans  vie  ou  mutilés  sur  la  terre 
froide  et  ensanglantée...  et,  à  ce  moment  suprême,  après  un  triomphe, 
un  maréchal  de  France  reculait  î  I 

'<  Le  19  août,  tlisait  un  général,  célèbre  dans  notre  histoire  mili- 
taire, l'armée  du  Rhin,  au  lieu  de  poursuivre  ses  succès  de  la  veille,  qui 
assuraient  la  jonction  do  Mac-Mnhon  et  de  Bazaine,  se  retirait  sur 
Metz  et,  du  premier  coup,  jetait  la  France  aux  pieds  de  TAUemagne!  » 
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CHAPITRE  XXVI 
La  retraite  sur  les  lignes  d'Amanvillera. 


La  dianesur  le  plateau  de  Gravelotte.  —  Le  général  Bourbaki  et  le  1"  voltigeurs. 

—  Le  champ  de  bataille  du  16.  —  On  atiend.  —  Retraite  des  ambulance-.  — 
L'ordre  de  retraite.  ~  Étonnement  et  fureur  de  l'armée.—  Marche  du 2*  corps. 

—  Position  des  divisions  Vergé  et  Fauvart-Bastoul  au  Point-du-Jour.  -  La 
brigade  mixte  Lapas^et  à  Rozérieulles.  --  La  division  de  Valabrègue.  —  Recon- 
naissance du  5«  escadron  du  5»  chasseurs.  —  La  division  de  Forton.  —  Marche 
du  3«  corps.  —  La  division  Montaudon  à  la  ferme  de  Leipsick.  —  La  division 
Nasral  à  Moscou.  —  Les  divisions  Metman  et  A\mard  entre  Saint-Hubert  et 
Moscou.  —  La  division  de  Cléramliault  en  avant  de  Châtel-Saint-German.  — 
La  division  Metman  protège  la  retraite  de  l'armée.  —  Le  4«  corps.  —  Le 
général  de  Ladmirault  d  Montigny-la-Grange.  —  Les  divisions  de  Cissey  et 
Grenier.  —  La  division  do  Lorencez  en  réserve.  —  Aspect  des  campements 
français.  —  Le  6«  corps.  —  La  division  Tixier.  —  Le  100«  de  ligne  éva'^ue 
Rézonville.  —  De  Vcrneville  à  Saint-Privat.  —  Le  9«  de  ligne.  —  Incendie  des 
approvisionnements.  —  Pas  (.'e  munitions.  —  Marche  de  la  division  Lafont  de 
Villiers.  —  Arrivée  fi  la  nuit  à  Saint-Privat.  —  Un  maigre  souper.  —  La  division 
Levassor-Sorval.  —  Reconnaissance  du  2»  cha^^seurs  d'Afrii^ue  et  du  3«  chasseurs 
de  Frarce.  —  Deux  batteries  restées  seules  sur  le  champ  de  bataille.  —  Marche 
de  la  garde  impériale.  —  Une  pénible  ascension.  —  Longue  étape  de  la  cava- 
lerie de  la  garde.  —  La  réserve  d'artillerie  de  l'armée.  —  Le  grand  quart  er 
général  à  Pliippevillc. 


Les  premières  clartés  de  Taurore  du  17  août  1870  se  répandent  à 
peine  à  Thorizon,  que  les  clairons  français  sonnent  le  réveil  sur  le 
plateau  de  Gravelotte.  Notre  vaillante  armée  a  défendu  iiitrépidemem 
la  veille  cette  importante  position  et  a  repoussi,  sur  tous  les  points,  les 
colonnes  allemandes  du  prince  Frédéric-Charles,  qui  ont  passé  la  nuit 
dans  les  bas-fonds  de  Gorze  et  d'Ars-sur-Moselle. 

C'est  en  vainqueurs,  c'est-à-dire  avec  la  conscience  d'avoir  infligé 
à  l'ennemi  un  échec  éclatant,  que  nos  soldats,  après  cette  rude  journée 
du  16,  se  sont  abandonnés  au  sommeil.  Et,  quoiqu'un  tel  repos  n'ait 
pas  été  bien  long,  vu  l'heure  avancée  à  laquelle  a  fini  la  bataille,  la 
diane  ne  les  trouve  pas  moins  dispos  et  prêts  à  reprendre  le  mouve- 
ment en  avant.  C'est  donc  avec  un  nouvel  entrain  qu'à  cette  sonnerie 
matinale  toutes  nos  troupes  se  mettent  sous  les  armes.  Chacun  est 
convaincu  que  la  bataille  ne  tardera  pas  à  recommencer. 

L'atmosphère  est  encore  trop  chargée  des  brumes  de  la  nuit,  pour 
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que  Ton  puisse  distinguer  nettement  les  détails  des  objets  qui  s'ofîrent 
à  la  vue. 

On  attend  Tarme  au  pied,  ou  la  bride  du  cheval  passée  au  bras 
droit.  Les  hommes,  remplis  d'espoir  et  d'ardeur,  ne  demandent  qu'à 
marcher  en  avant. 

Le  général  Bourbaki,  accompagné  de  son  état-major,  passe  devant 
le  front  du  1"  voltigeurs  de  la  garde,  qui  s'est  avancé  jusqu'à  la  crête 
du  ravin  de  Rézonville,  où  il  a  pris  une  position  d'attente. 

«  Allons,  mes  enfants,  dit-iî  à  haute  voix  aux  voltigeurs,  il  faut 
montrer  à  l'ennemi  que  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  bataille.  » 

Bientôt  le  soleil  se  lève  et  éclaire  de  ses  chauds  rayons  le  terrain, 
qui  porte  encore  la  trace  de  la  terriljle  lutte  de  la  veille.  Le  sol  est  à 
certains  endroits  complètement  piétiné;  on  voit  çà  et  là  des  rangées 
entières  de  havresacs,  des  bidons  et  d'autres  objets  de  campement 
abandonnés.  Des  chevaux  morts  baignent  dans  des  mares  de  sang. 
Les  champs  sont  jonchés  de  cadavres,  mais  les  blessés  ont  été  tous 
relevés. 

La  plaine  paraît  abandonnée  par  les  deux  armées;  çà  et  là  des 
groupes  peu  nombreux  semblent  occupés  à  recueillir  les  derniers 
blessés,  qui  auraient  pu  échapper  à  leurs  premières  recherches.  Les  8* 
et  67' de  ligne,  de  la  division  Faiivart-BastouP  (2°  division,  2»  corps), 
se  mettent  en  marche  pour  aller  chercher  leurs  havresacs  abandonnés 
sur  le  terrain  où  ils  ont  campé  la  veille  et  se  dirigent  vers  le  sud  do 
Rézonville. 

Enfin  les  soldats  retrouvent  leurs  havresacs,  dont  beaucoup  ont 
été  foulés  aux  pieds  ou  éventrés  par  les  explosions  des  obus.  Chacun 
prend  le  premier  venu  de  ces  sacs  et  se  trouve  muni  tant  bien  que  mal 
des  objets  les  plus  indispensables. 

Les  troupes  attendent  toujours...  déployées  à  l'entrée  du  champ 
de  bataille  de  la  veille...  Plusieurs  heures  s'écoulent  sans  qu'on 
entende  un  coup  de  canon  et  sans  qu'on  reçoive  Tordre  de  se  mettre 
en  mouvement. 

Cependant  les  ambulances  de  la  cavalerie  du  4®  corps  évacuent 
Jamy,  ainsi  que  le  château  du  Moncel,  et  s'engagent  sur  la  route  de 
Conflans  pour  se  replier  sur  Metz  en  passant  par  Doncourt. 

Le  bruit  se  répand  bientôt  que  les  coureurs  prussiens  ont  coupé 
cette  route  à  Étain  et  qu'ils  se  sont  montrés  à  Conflans.  Cette  nouvelle 
ayant  causé  du  désordre   dans  la  colonne  des  blessés,  la  brigade 

1.  La  ^éniral  de  brigade  Fauvart-Bastool  avait  remplacé,  dans  le  commandement  de  cette  dlTision, 
e  général  Bataille,  blessé  la  Teille. 
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Véron  de  Bellecourt  (division  Grenier,  4«  corps)  s'établit  face  à  ^'ouest 
pour  protéger  le  défilé  de  ce  long  convoi. 

En  môme  temps  on  fait  évacuer  les  ambulances  de  Bruville  et  de 
Doncourt. 


Terrain  occupé  par  la  division  Vergé  (2«  corps),  le  18  août  1S70. 

Peu  d'instants  après,  à  la  grande  surprise  de  tous,  arrive  Tordre 
à  notre  armée  d'exécuter  un  mouvement  en  arrière  et  d'aller  camper 
en  avant  du  fort  Saint-Quentin,  sur  une  ligne  s  étendant  du  village  de 
Roncourt  au  plateau  de  Longeville. 
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Trompette  de  nhlans. 

Cette  retraite  est  ordonnée,  dit-on,  pour  que  nos  troupes  puissent 
se  ravitailler  en  vivres  et  munitions. 

Persuadés  que  l'armée  française  a  remporté  une  grande  victoire 
dans  la  journée  du  16,  nos  soldats  trouvent  cette  marche  rétrograde 
incompréhensible.  En  apercevant  les  colonnes  de  poussière  soulevées 
par  les  colonnes  ennemies  en  marche  dans  la  plaine  de  la  rive  droite 
de  la  Moselle,  et  qui  accourent  renforcer  les  troupes  de  Frédéric- 
Charles,  ces  braves  gens  disent  tout  d'abord  :  «  Ce  sont  des  Prussiens 
qui  battent  en  retraite!  »  mais  bientôt  il  faut  se  rendre  à  la  triste 
réalité. 

Ainsi,  il  va  falloir  reculer  et  abandonner  le  plateau  de  Gravelotte, 
maintenu  la  veille  au  prix  de  si  sanglants  sacrifices. 

**•  G  ARMER  Frsres,  èditburs.  62 
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Notre  admirable  armée,  qui  vient,  pendant  près  d3  douze  heures, 
de  lutter  avec  un  courage  surhumain,  va  se  replier  sur  Metz,  après 
avoir  couché  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Aussitôt  les  ordres  du  maréchal  Bazaine  reçus,  tous  les  régi- 
ments se  mettent  en  mouvement  et  s'acheminent  vers  les  emplacemenîs 
qui  leur  ont  été  assignés. 

Les  chemins  sont  encombrés  par  de  longues  files  d'hommes  et  de 
voitures. 

L'étonnement,  la  tristesse  et  l'inquiétude  assombrissent  tous  les 
visages,  ceux  des  officiers  comme  ceux  des  soldats.  On  obéit  à  contre- 
cœur, on  ne  s'explique  pas  le  mouvement  ordonné,  on  sent  la  trahison 
dans  l'air  : 

u  Est-ce  la  conséquence  naturelle  de  notre  victoire,  disent  les 
uns,  qu'on  nous  fasse  battre  en  retraite?... 

—  C'était  bien  la  peine  de  nous  faire  tuer,  disent  les  autres,  pour 
nous  ramener  où  nous  étions  auparavant  !. . . 

—  Pourquoi  cette  fuite?  ajoute-t-on  encore.  Nous  avons  battu  hier 
les  Prussiens;  nous  les  battrons  aujourd'lmi,  s'il  le  faut.  » 

L'armée  entière  est  prise  de  lassitude.  Elle  pense  que  ses  efforts 
soront  désormais  stériles;  que  tout  le  sang  répandu  ne  profitera  pas 
à  la  Patrie. 

Cette  tristesse  navre  le  cœur. 

Quelle  différence  avec  la  veille  î 

Au  plus  fort  de  la  bataille,  nos  compagnies,  quoiqu'à  moitié 
détruites,  conservaient  cet  entrain  que  donne  la  confiance  dans  l'avenir. 

Maintenant  elles  défilent  la  tète  basse,  pour  prendre  les  nouveaux 
campements  qui  leur  sont  assignés.  Elles  ne  se  détournent  même  plus 
des  champs  cultivés.  Elles  marchent  indistinctement  dans  les  blés  ou 
dans  les  chemins  frayés  :  rarement  sur  les  routes,  qui  .sont  presque 
constamment  encombrées  par  les  bagages,  les  convois  et  l'artillerie. 

Dans  cette  marche  rétrograde,  on  voit  de  vieux  officiers  pleurer 
de  rage  :  ils  se  croient  déshonorés. 

De  loin  en  loin,  de  rares  cavaliers  plantés  dans  les  champs  dévas- 
tés, immobiles  comme  des  statues  de  bronze,  indiquent  machinalement 
aux  chefs  de  corps  la  direction  qu'ils  doivent  suivre. 

Tout  ce  mouvement  de  retraite  s'opère  dans  la  journée  du  17,  sans 
que  l'ennemi,  qui  reste  sur  son  terrain  de  la  veille,  paraisse  vouloir 
l'inquiéter. 

11  prouve  bien,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  volume, 
que  Bazaine  avait  à  tort  parlé  de  la  nécessité  de  se  reconstituer. 
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Le  maréchal  déclare,  en  efîet,  qu'il  n'avait  suspendu  sa  marcho 
sur  Verdun  qu'afln  de  se  ravitailler  et  de  so  réorganiser. 

Or,  les  faits  le  contredisent  :  l'armée  était  si  solide  et  avait  si  peu 
besoin  de  se  reformer,  qu'on  employa  toute  la  journée  du  17  à  s'établir 
.sur  la  nouvelle  ligne  de  bataille,  où  les  corps  d'armée  ne  purent  ètr*e 
installés  que  dans  l'après-midi  ;  le  6'  corps,  destiné  à  former  l'aile 
droite,  ne  parvint  môme  à  Saint-.Privat,  comme  on  le  verra,  qu'après 
la  nuit  tombée. 

—  Le  2r  corps  doit  former  la  gauche  de  notre  nouvelle  ligne  de 
bataille,  au  nord  de  la  route  de  Verdun,  sur  les  hauteurs  qui  existent 
entre  le  Point-du-Jour  et  RozérieuUes.  Il  commence  sa  marche  à  cinq 
licures  et  demie  du  matin,  revient  sur  ses  pas  et  rejoint  la  route 
impériale,  en  laissant  Gravelottc  à  gauche.  Les  batteries  reprennent 
leur  place  entre  les  brigades. 

Les  troupes  du  général  Frossard  franchissent  de  nouveau,  à  la 
suite  de  la  garde,  Tétroit  défilé  que  forme  la  route,  au  passage  du 
ravin  de  la  Mance. 

La  marche  est  fort  lente,  car,  en  outre  des  troupes  et  du  matériel 
de  Tartillerie,  qui  se  croisent  en  tous  sens,  la  route  est  couverte  par  les 
voitures  d'ambulance  et  par  celles  de  l'intendance  et  des  convo  eurs, 
vides  pour  la  plupart. 

Le  2*  corps  dépasse  l'auberge  de  Saint-Hubert,  la  ferme  du  Point- 
du-Jour  et  vers  dix  heures  du  matin  bivouaque  à  quelque  distance,  à 
gauche  de  la  route,  au-dessous  du  plateau  de  RozérieuUes. 

Vers  midi,  il  reçoit  l'ordre  d'occuper  les  crêtes  de  ce  plateau,  au- 
dessus  de  la  route  descendant  vers  Metz,  en  avant  du  vallon  de  Châtel- 
Saint-Germain. 

L'artillerie  du  2*  corps,  qui  a  reconstitué  ses  attelages  et  s'est 
réapprovisionnée  dans  la  nuit  du  16  au  17,  monte  par  le  chemin  de  Gra- 
velotte  à  RozérieuUes  et  traverse  une  ancienne  Voie  romaine,  légère- 
ment en  saillie,  au  delà  de  laquelle  campent  toutes  les  troupes. 

La  1'*  division  [Vey^gé)  s'établit  en  colonne  par  brigade,  à  hauteur 
du  coude  de  la  route  et  des  deux  maisons  dites  de  Belle-Vue  et  du 
PolnL-d\i-Jow\  où  elle  place  son  bataillon  de  chasseurs  (le  3*)  avec  son 
artillerie. 

Ces  deux  maisons  sont  mises  en  état  de  défense  par  la  9«  compa- 
gnie de  sapeurs  du  3°  régiment  du  génie,  capitaine  Bonnal,  et  reliées 
par  une  tranchée-abri.  A  droite  et  à  gauche  on  construit  des  ôpaule- 
mentspour  rartillerie.  Ces  travaux  durent  toute  la  journée. 

En  arrière  du  3'  bataillon  de  chasseurs  se  trouve  la  1"  brigade  :  le 
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32°  de  ligne  à  droite;  à  gauche,  le  55°  de  ligne;  la  droite  de  ce  régiment 
à  cinq  cents  mètres  de  la  ferme  de  Moscou,  face  aux  maisons  et  jardins, 
garnissant  le  coude  de  la  grand'route  et  tournant  le  dos  à  la  Voie 
romaine,  qui  s'enfonce  pour  gagner  Moulins-lès-Metz  et  Longeville. 

La  2'  brigade  (général  Jolivet,  76°  et  77°  de  ligne)  campe  à  hauteur 
de  la  ferme  de  Moscou,  et  place  ses  grand'gardes  fort  en  avant  de  son 
front,  le  long  de  la  route  de  Gravelotte  et  face  au  bois  de  Vaux. 

L'iirtillerie  divisionnaire  se  trouve  placée  entre  les  deux  brigades, 
derrière  la  Voi(i  romaine. 

La  division  Vergé  fait  ainsi  face  à  la  route  et  au  ravin  de  Gravelotte, 
prête  à  se  déployer  s'il  y  a  lieu. 

La  journée  du  17  se  passe  sans  incident  à  cette  division.  Trois 
{leures  le  matin  et  trois  heures  le  soir  sont  employées  à  l'instruction 
<lcs  hommes  rappelés,  qui  ont  rejoint  peu  de  jours  auparavant  et  ont 
assisté  à  la  bataille  de  Rézonville  en  connaissant  à  peine  le  maniement 
du  chassepot. 

Nous  en  étions  là  avec  notre  système  de  réserve  d'alors. 

—  La  2'  division  {général  Fauvart-Basioul)  s'étend  à  gauche  de 
la  1",  le  long  de  la  Voie  romaine,  sur  laquelle  sont  mises  en  batterie 
les  pièces  de  son  artillerie,  qui  dominent  le  bois  de  Vaux  et  les  pentes 
au  milieu  desquelles  circule  la  route  de  Verdun. 

La  1"  brigade  est  établie  en  ligne,  et  campe  à  quelques  pas  en  arrière 
de  la  Voie  romaine.  Les  avant-postes  du  12«  bataillon  de  chasseurs,  des 
8°  et  23°  de  ligne  sont  placés  sur  la  crête  qui  domine  la  roule  de 
Verdun. 

La  2°  brigade,  si  durement  éprouvée  la  veille,  est  laissée  en  seconde 
ligne  sur  la  lisière  du  petit  bois  de  Châtel-Saint-Germain,  faisant  face 
au  bois  de  Vaux.  Le  66°  se  prolonge  à  gauche  du  67'  et  s'appuie  au 
village  de  Rozérieulles.  Devant,  s'étend  un  terrain  complètement  décou- 
vert, qui  descend  rapidement  jusqu'aux  bpis  de  Vaux  et  des  Génivaux. 
On  aperçoit,  au  delà,  dans  un  pli  de  terrain,  le  village  de  Gravelotte. 

—  La  'brigade  mixte  Lapasset  occupe  à  gauche  du  2*  corps  l'extré- 
mité du  contrefort  et  la  croupe  arrondie,  qui  domine  de  haut  Rozé- 
rieulles et  Longeau. 

Cette  brigade,  qui  a  passé  la  nuit  en  arrière  du  bois  des  Ognons,  a 
vu  au  point  du  jour  les  régiments  de  la  garde  qui  ont  campé  sur  le 
champ  de  bataille,  en  avant  et  à  droite  de  Rézonville,  opérer  un  mou- 
vement de  retraite.  Les  troupes  du  général  Lapasset  suivent  ce  mouve- 
ment et,  se  mettant  en  marche  à  cinq  heures  du  matin,  se  dirigent  par 
Gravelotte  sur  Rozérieulles,  où  elles  arrivent  vers  midi,  après  avoir 
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suivi  des  chemins  impossibles.  Il  a  fallu  près  de  quatre  heures  pour 
parcourir  deux  kilomètres. 

—  La  brigade  mixte  surveille  par  des  grand'gardes  du  97'  de  ligne 
étal)lies  à  Sainte-Rufflne  et  à  Jussy  les  abords  de  ces  deux  villages, 
pour  assurer  nos  communications  avec  Metz.  Dans  la  soirée,  le  3*  ba- 
taillon en  entier  de  ce  régiment  va  occuper  ces  deux  points  importants. 

Entre  la  brigade  Lapasset  et  la  2*  division  du  2*  corps,  les  batteries 
de  cette  division  et  les  deux  batteries  de  12  de  la  réserve  sont  placées 
Rur  le  plateau,  de  manière  à  maîtriser  les  débouchés  et  le  terrain  en 
avant  de  cette  partie  de  notre  ligne. 

Les  quatre  autres  batteries  de  la  réserve  (6'  et  10*  du  15«  d'artillerie, 
?•  et  8*  du  17*  d'artillerie)  sont,  en  arrière  des  deux  divisions,  adossées 
à  la  lisière  du  petit  bois  de  ChâtclSaint-Germain. 

Le  parc  d'artillerie,  pour  se  réapprovisionner  sur  Metz,  est  allé 
camper  entre  Moulins  et  Longeville. 

--  La  division  de  cavalerie  de  Valabrègue,  du  2*  corps,  a  reçu  à  cinq 
heures  du  matin  Tordre  de  rétrograder  sur  Metz.  Le  5*  chasseurs  à 
cheval  prend  aussitôt  la  tête  de  cette  division,  suit  vers  Test  la  Voie 
romaine,  traverse  le  bois  de  la  Juroe  et  arrive  à  la  route  départemen- 
tale n»  3,  qu'il  remonte  vers  le  nord.  Cette  route  est  encombrée  par  les 
troupes  du  3*  corps  et  de  la  garde,  ainsi  que  par  de  nombreux  équi- 
pages militaires. 

Aussi,  pour  hâter  sa  marche,  la  colonne  de  cavalerie  quitte-t-elle  la 
route  et  prend-elle  à  travers  le  bois  des  Génivaux  un  étroit  sentier,  qui 
l'amène  dans  la  vallée  de  la  Mance,  petit  ruisseau  où  ont  bu,  le  15,  les 
chevaux  du  5*"  chasseurs. 

On  remonte  cette  vallée  vers  le  nord,  jusqu'à  la  ferme  de  Chante- 
renne,  où  Ton  trouve  une  route  libre  menant  à  l'est  et  que  l'on  suit  jus- 
que dans  un  ravin  encaissé,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  la  ferme  de 
la  Folie. 

Après  une  halte  de  courte  durée  en  cet  endioit,  pendant  laquelle 
les  dragons  du  général  Bachelier  (7°  et  12'  régiments)  prennent  la  tête 
delà  colonne,  on  remonte  sur  le  plateau,  que  l'on  ne  quitte  plus. 

La  colonne  passe  successivement  à  la  ferme  de  Leipsick,  au  point 
géodésique  «  Ar})remort  »,  au  point  coté  342  sur  la  carte  d'état-major, 
longe  aussi  les  derrières  des  campements  de  la  brigade  Lapasset  et 
descend  au  sud  de  Chàtel-Saint-Germain,  parla  Voie  romaine. 

La  division  de  Valabrègue  campe  dans  une  vallée  encaissée  :  les 
dragons  près  du  ruisseau  qui  coule  au  fond  de  cette  vallée  ;  le  5*  chas- 
seurs à  cheval,  au-dessus,  sur  le  flanc  occidental;  le  4*  chasseurs  à 
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cheval,  qui  d'aljord  a  pris  position  en  arrière  du  Point-du-Jour,  près  de 
la  1'=  division  du  2*  corps,  vient  plus  tard  camper  dans  le  bas  de  la 
vallOo. 

Ainsi  établie,  la  division  de  Valabrègue  est  en  mesure  d'agir,  s'il 
est  nécessaire,  au  débouché  du  vallon  de  Chàtel,  vers  Moulins,  de  con- 
cert avec  la  division  de  Forton,  qui,  elle  aussi,  a  pris  position,  au  mou- 
lin de  Longeau,  à  droite  du  5*  chasseurs,  vers  RozérieuUes:  contre  ce 
dernier  village  bivouaque  également  le  3**  lanciers. 

A  gauche  du  5'  chasseurs  se  trouvent  les  parcs  et  les  troupes  de 
radniinistration  du  2"  corps. 

Une  interminable  colonne  de  voitures  et  de  bagages  traverse 
Chàtel-Saint-Germain  ;  les  bagages  sont,  cependant,  considérablement 
réduits  depuis  la  surprise  de  la  veille  en  avant  de  Vionville,  où  bon 
nombre  de  voitures  ont  été  abandonnées  à  l'ennemi.  Le  5'  chasseurs  à 
cheval  a  perdu,  pour  sa  part,  quatre  voitures  à  bagages  d'officiers  et 
une  voiture  de  cantinière 

Les  voitures  qu'on  a  pu  sauver  arrivent  dans  la  journée.  La  division 
de  Valabrègue  est  là,  sous  le  canon  du  Saint-Quentin,  dont  les  pentes 
forment  le  flanc  oriental  de  la  vallée.  Dans  l'après-midi  arrive  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  la  garde,  qui  campe  au  bas  des  pentes  du  Saint- 
Quentin.  La  journée  est  assez  calme. 

Le  5**  escadron  du  5*  chasseurs  reste  le  17  avec  la  division  Fauvart- 
Bastoul.  Dans  la  matinée,  sur  l'ordre  du  capitaine  Mouton,  le  1"  pelo 
ton,  commandé  par  le  lieutenant  Braux,  va  chercher  l'avoine  que  l'es- 
cadron a  jetée  la  veille,  au  moment  où  il  se  préparait  à  charger;  pen- 
dant cette  mission,  le  peloton  fait  ramasser  un  certain  nombre  de 
blessés  français  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lorsqu'il  a  rejoint,  le 
5*  escadron  bat  en  retraite  avec  la  division  Fauvart-Bastoul  et  demeure 
le  reste  de  la  journée  sur  le  plateau  de  Gravelotte. 

—  La  division  de  Forion  avait  quitté  Gravelotte  à  cinq  heures  du 
malin  pour  prendre  position  au  moulin  de  Longeau,  dans  le  ravin  de 
RozérieuUes.  Le  défilé  de  la  route  par  où  cent  mille  hommes  doivent 
s'écouler  oppose  son  formidable  obstacle  à  cette  division,  qui  met  trois 
heures  pour  franchir  deux  kilomètres. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  toute  cette  cavalerie  fait  une 
halte  sur  Bel-Air  et  à  sept  heures  du  soir  arrive  à  sa  place  de  campement, 
dans  le  ravin  do  RozérieuUes,  près  des  bivouacs  de  la  cavalerie  du 
2°  corps  et  à  côté  de  la  cavalerie  de  la  garde,  dont  elle  est  séparée  par 
un  petit  ruisseau  qui  traverse  le  ravin.  Oui!  ces  brèves  dragons  de 
Murât,  ces  redoutables  cuirassiers  de  Grammont  qui  ont  détruit  la 
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veille  plusieurs  régiments  ennemis,  sont  répartis  dans  les  faubourgs 
de  Metz  î 

—  A  la  droite  du  2«  corps,  continuant  la  ligne  de  bataille,  s'est 
placé  le  3*  corps. 

Le  maréchal  Lebœuf  a  reçu  le  IG,  vers  huit  ou  neuf  heures  du 
soir,  l'ordre  de  se  replier.  Le  quartier  général  du  3°  corps  est  établi  ;i 
une  heure  du  matin  à  Saint-Marcel,  à  deux  Ivilomôtres  en  arrière  des 
positions  primitivement  occupées.  Dans  la  nuit  un  second  ordre  pres- 
crit de  continuer  le  mouvement  de  retraite. 

Le  17,  au  point  du  jour,  le  maréchal  Lebœuf,  escorté  par  le  3«  esca- 
dron du  10'  chasseurs  à  cheval,  va  bivouaquer  entre  la  ferme  de 
Leipsick  à  droite  et  celle  de  Moscou  à  gauche.  Le  campeineiit  du 
quartier  général  du  3«  corps  est  établi  près  d'un  arl)re  mort,  qui  est, 
comme  nous  Tavons  déjà  mentionné,  un  signal  géodésique. 

Dans  la  matinée  du  17,  le  3'  corps,  ayant  à  sa  droite  le  4"  et  à  sa 
irauche  le  2%  s'établit  sur  le  plateau  qui  fait  face  à  Gravelotte.  Ses 
quatre  divisions  occupent  les  fermes  de  Moscou,  de  Leipsick,  de  la 
Folie  et  le  bois  des  Génivaux  :  les  divisions  Montaudon  il'*)  à  droite, 
Motman  (3')  à  gauche,  Nayral  (2°)  au  centre,  Aymard  (4")  en  réserve 
avec  le  gros  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie. 

Division  Montaitdon,  — Au  point  du  jour,  cette  division  qui  a  bivoua- 
qué autour  de  Gravelotte  quitte  ce  campement  pour  aller  reprendre  ses 
Imvresacs  déposés  la  veille  en  avant  de  ce  village,  afin  d'accourir  plus 
rapidement  au  secours  de  la  garde  impériale. 

Les  troupes  font  le  café  sur  place,  A  six  lieures  du  matin  la  divi- 
sion se  met  en  marche  et,  après  une  halte  des  plus  courtes  contre  Vcr- 
neville*  va  camper  par  bataillon  en  colonne,  face  à  Test,  en  arrière  do 
Montigny-la-Grange  entre  la  ferme  de  la  Folie  et  celle  de  Leipsick.  On 
occupe  à  peu  près  le  même  emplacement  que  le  15. 

L'artillerie  divisionnaire  (5%  6%  S**  batteries  du  4°  d'artillerie)  s'établit 
près  de  la  ferme  de  Leipsick. 

Le  3'  bataillon  du  62^  de  ligne  qui  était  resté  au  convoi  rejoint  alors 
son  régiment. 

La  division  Nayral  (ancienne  division  de  Castagny)  a,  le  IG  août  au 
soir,  appuyé  sur  Villers-aux-Bois,  où  elle  a  établi  son  bivouac  vers 
onze  heures  du  soir. 

Le  17,  au  point  du  jour,  ordre  lui  est  donné  de  battre  immédia- 
tement en  retraite.  La  division  quitte  cet  emplacement  et  revient  sur 
ses  pas,  passe  derrière  le  bois  des  Génivaux  et  se  dirige  par  Verneville, 
les  fermes  de  Chanterenne  et  de  Leipsick,  vers  Rozérieulles. 
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A  une  heure  de  raprès-niidi,  les  régiments  du  général  Nayral 
viennent  utal)lir  leur  camp  entre  Verneville  et  Chàtel-Saint-Germain  à 
l'ouest  et  près  de  la  ferme  de  Moscou,  faisant  face  à  Tauberge  de 
Saint-Hubert  et  à  Gravelotte. 

La  3*  et  la  4'  division  du  3*  corps  sont  placées  à  gauche,  en  avant 
de  la  ferme  de  Moscou;  la  1'°  division  est  à  droite,  face  au  bois  des 
Génivaux. 

Le  19*  et  le  41'  de  ligne  (!''  brigade)  sont  placés  en  première  ligne, 
b  7°  bataillon  de  chasseurs  à  droite  de  ce  dernier  régiment. 

La  2"  bri?:ade  est  en  seconde  ligne  :  le  69*  à  droite  près  de  Leipsick, 
le  90'  à  gauche. 

Le  5'  escadron  du  10*  chasseurs,  attaché  à  la  division  Nayral, 
dresse  ses  tentes  en  arrière  et  à  droite  de  cette  division,  à  quelques 
mètres  du  chemin  de  grande  communication  venant  de  Verneville  et  à 
cinq  cents  mètres  à  Test  de  la  ferme  de  Leipsick. 

L'artillerie  divisionnaire  (9%  11*  et  12^  batteries  du4«  d'artillerie),  qui 
n  a  pas  eu  occasion,  la  veille,  de  tirer  le  moindre  coup  de  canon,  et  qui 
a  bivouaqué  à  Saint-Marcel,  va  parquer  auprès  de  la  ferme  de 
Moscou. 

La  du-lsion  Aymardy  qui  a  établi  son  bivouac  à  l'est  de  Saint-Marcel, 
face  à  Rézonville,  se  réunit  le  17  à  cinq  heures  du  matin  et  reprend  la 
direction  de  Metz. 

Le  2''  escadron  du  10«  chasseurs  à  cheval,  qui  vient  de  quitter  la 
ferme  de  Constantine,  où  il  a  passé  la  nuit,  prend  la  tète  de  la  division 
Aymard. 

Cette  division  va,  vers  deux  heures  du  soir,  se  former  en  bataille, 
sur  le  plateau,  qui  s'étend  de  Chàtel-Saint-Germain  à  Gravelotte;  la 
droite  de  la  division  est  à  trois  cents  mètres  en  arrière  et  à  hauteur  de 
la  ferme  de  Moscou. 

Le  60*  est  à  droite,  le  44*  à  gauche,  un  peu  en  arrière  de  cette  ferme, 
la  2*  brigade  (80*  et  85«  régiments  d'infanterie)  est  à  gauche;  le 
11*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  s'est  établi,  en  deuxième  ligne,  à  trois 
cents  mètres  environ  derrière  cette  même  ferme,  avec  le.2'  escadrons 
du  10* chasseurs  à  chevalet  rartillerie  divisionnaire  (8*,  9*  et  lO*  batte- 
ries du  11"  d'artillerie). 

Dans  la  journée,  le  3"  bataillon  du  60*  de  ligne  reçoit  Tordre  d'aller 
s'établir  dans  le  bois  des  Génivaux,  situé  en  avant  de  la  ferme  de 
Moscou. 

La  réserve  d'artillerie  du  5""  corps  (7%  lO*  batteries  du  4*  d'artillerie, 
11*  et  12«  batteries  (12  rayé)  du  11"  d'artillerie,  1",  2*  et  4«  du  17*  d'artil- 
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lerie)  et  le  parc  du  génie  sont  établis  en  deuxième  ligne  au  centre 
de  la  position. 

Division  de  Cléramhault,  —  Le  1"  escadron  du  10«  chasseurs  à 
cheval  quitte  son  bivouac  de  la  route  d*Étain  à  quatre  heures  du  matin, 
avec  le  3*  chasseurs  à  cheval,  et  se  met  en  marche  en  prenant  la  direc- 
tion de  Verneville. 

Un  peloton  de  cet  escadron  est  dispersé  en  tirailleurs  sur  le  flanc 
gauche  de  la  colonne.  On  aperçoit  dans  le  lointain  une  division  ennemie. 
La  brigade  légère  de  Bruchard,  ainsi  réduite  à  six  escadrons,  fait  tète 
de  colonne  à  droite  et,  après  avoir  été  rejointe  par  le  peloton,  dispersé 
en  tirailleurs,  elle  fait  une  courte  halte  vers  six  heures  du  matin  et 

***  Oârnier  Fbêrbs,  éditeurs  63 
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arrive,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  en  face  du  château  de  Verne- 
ville,  où  sont  déjà  installés  les  dragons  du  général  de  Clérambault  et 
les  bagages  des  2%  3*  et  !()•  régiments  de  chasseurs  à  cheval. 

A  deux  heures  du  soir,  la  brigade  légère  remonte  à  cheval  et,  vers 
cinq  heures,  campe  entre  Amanvillers  à  droite  et  Châtel-Saint-Germain 
à  gauche,  le  dos  tourné  au  bois  de  Châtel. 

A  quatre  heures  du  matin,  la  division  de  dragons  du  général  de 
Clérambault  a  levé  son  camp;. quelques  escadrons  cherchent  à  faire 
boire  leurs  chevaux  aux  environs  :  les  uns  à  Urcourt,  d'autres  très 
loin,  à  Verneville. 

A  cinq  heures  du  matin,  la  3"  batterie  du  17*  d'artillerie  à  cheval,  qui 
faisait  partie  de  la  réserve  d'artillerie  du  3«  corps,  est  attachée,  sous 
les  ordres  du  lieutenant-colonel  Delatte,  à  la  division  de  Clérambault. 

Sur  ces  entrefaites,  les  dragons  montent  à  cheval,  partent,  se 
dirigent  sur  Bruville  et,  se  formant  en  échelons  par  escadron,  parcou- 
rent le  champ  de  bataille. 

}  On  n'aperçoit  rien.  La  division  de  Clérambault  reste  quelque  temps 
en  position,  puis  se  retire,  en  passant  sur  un  terrain  où  sont  aban- 
donnés beaucoup  de  sabres  de  cavalerie. 

Après  une  halte  d'une  heure  à  Verneville,  cette  division  va  camper 
au-dessus  de  Châtel-Saint-Germain  et  s'adosse  au  bois  de  ce  nom.  En 
avant  et  un  peu  à  droite  se  trouve  la  ferme  de  Leipsick.  Il  faut  faire 
une  bonne  demi-lieue  et  descendre  une  pente  excessivement  escarpée 
pour  avoir  de  l'eau. 

On  entend  sur  la  gauche  retentir  une  canonnade  très  éloignée. 

—  La  divisi07%  Metman,  qui  a  été  chargée,  en  cas  d'attaque,  de 
protéger  la  retraite,  arrive  la  dernière  et  campe  à  côté  de  la  ferme  de 
Moscou. 

Cette  division  a  protégé  le  mouvement  rétrograde  de  notre  armée, 
mouvement  qui  a  duré  toute  la  journée  du  17. 

Dès  le  petit  jour,  la  cavalerie  de  la  garde  et  les  zouaves  de  la  garde 
sont  passés  derrière  les  troupes  du  général  Metman  et  se  sont  engagés 
.  sur  la  route  d'Étain  en  passant  par  la  Malmaison  :  à  ce  moment  ces 
troupes  reçoivent  Tordre,  afin  de  soutenir  et  de  protéger  la  retraite  de 
l'armée,  d'aller  se  placer  en  bataille  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre 
les  bois  de  la  Jurée  et  la  route  de  Verdun.  Elles  y  restent  jusqu'à  neuf 
heures  du  matin. 

Le  6*  escadron  du  10*  chasseurs  à  cheval  a  pris  position  au  point 
du  jour  en  avant  de  la  division  Metman,  dans  l'angle  compris  entre  les 
deux  routes  de  Verdun,  en  avant  de  la  ferme  de  Constantine.  Un  pelo- 
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ton  est  porté  à  un  kilomètre  en  avant,  avec  mission  de  surveiller  les 
mouvements  des  Allemands. 

On  voit  des  masses  ennemies  d'infanterie  et  de  cavalerie  derrière 
le  bois  des  Ognons,  sur  la  route  de  Gorze  à  Vionville,  se  dirigeant 
rapidement  du  côté  de  Verdun,  parDoncourt.  L*escadron  de  chasseurs 
reste  dans  cette  position  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi. 

A  ce  moment,  les  deux  brigades  déployées  de  la  division  Metman 
reçoivent  Tordre  de  battre  en  retraite  en  échelons,  toutes  les  troupes 
ayant  achevé  leur  mouvement  rétrograde.  Ces  deux  brigades  tra- 
versent la  route  d'Étain,  le  ravin  de  Gravelotte,  le  bois  des  Génivaux  et 
remontent  sur  le  plateau  de  Châtel-Saint-Germain,  entre  les  fermes  de 
Leipsick  et  de  Moscou. 

La  3'  division  dresse  ses  tentes  au  nord-est  de  la  ferme  de  Moscou, 
dans  laquelle  le  général  Metman  a  installé  son  campement. 

A  mille  mètres  environ  en  avant  et  au  pied  des  pentes  du  plateau 
de  Chàtel-Saint-Germain,  se  voient  les  masses  sombres  du  bois  des 
Génivaux,  où  sont  placées  les  grand'gardes  de  la  division,  jusqu'au 
petit  ruisseau  de  la  Mance,  qui  tombe  dans  la  Moselle,  près  d'Ars. 

Le  !•'  et  le  2*  bataillon,  du  71*  de  ligne  bivouaquent  en  colonne,  en 
arrière  du '59*;  le  3*  bataillon  de  ce  premier  régiment  couvre  l'espace 
qui  s'étend  entre  la  division  Metman  et  le  quartier  général  établi  à 
r  «  Arbre  mort  ». 

On  exécute  à  la  hâte  des  travaux  de  défense. 

—  A  la  droite  du  3'  corps,  le  général  de  Ladmirault,  avec  le 
4*  corps,  continue  la  ligne  par  Montigny-la-Grange  et  Amanvillers.  Ce 
dernier  village  est  situé  au  pied  d'une  petite  chaîne  de  hauteurs 
rocheuses,  dans  lesquelles  on  exploite  de  nombreuses  carrières. 

La  partie  orientale  de  ces  hauteurs  est  couronnée  par  des  bois 
portant  le  nom  de  bois  de  Vigneulles,  bois  de  Saulny,  forêt  de  Jau- 
mont.  La  partie  occidentale,  dont  le  village  de  Saint-Privat-la-Mon- 
tagne  occupe  le  point  culminant,  est  au  contraire  dénudée.  Le  chemin 
de  fer  de  Metz  à  Verdun,  encore  inachevé,  suit  le  pied  de  ces  collines. 
D'un  côté,  il  descend  vers  Metz  par  le  ravin  de  Châtel-Saint-Germain  ; 
de  l'autre,  il  décrit  une  courbe  pour  se  diriger  vers  Habonville  et  Joua- 
ville. 

Le  général  de  Ladmirault  établit  son  quartier  général  à  Montigny- 
la-Grange  et  fait  camper  le  4*  corps  sur  deux  lignes.  La  première 
s'installe  face  au  sud-ouest,  à  droite  et  à  gauche  d' Amanvillers  :  la 
l'*  division  (de  Cissey)  entre  le  coude  du  chemin  de  fer  et  le  village  de 
Saint-Privat  ;  la  2*  (Grenier)  entre  Amanvillers  et  Montigny.  La  seconde 
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ligne,  formée  par  la  cavalerie  et  par  la  3*  division  (de  Lorencez),  cons- 
titue la  réserve  et  occupe  les  hauteurs  en  arrière  d'Amanvillers  et  du 
chemin  de  fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun. 

Ce  n-est  qu'à  huit  heures  du  matin,  le  17,  que  le  général  de  Ladmi- 
rault  a  reçu  Tordre  de  battre  en  retraite.  Pour  décider  les  soldats  à 
accepter  avec  résignation  ce  mouvement  en  arrière,  on  leur  dit  qu'il 
n'y  a  plus  de  munitions. 

Dès  le  matin,  des  reconnaissances  de  Jiussards  des  2*  et  7*  régi- 
ments ont  été  envoyées  sur  le  champ  de  bataille  ;  elles  rendent  compte 
que  les  Prussiens  se  portent  sur  Bruville,  et  paraissent  vouloir  nous 
couper  la  route  de  Verdun  par  Conflans-en-Jarnisy  et  Étain. 

On  déjeune  au  camp  et  le  départ  commence  à  neuf  heures  du 
malin.  La  division  de  cavalerie  (2%  7*  hussards,  3«  et  !!•  dragons) 
quitte  le  bivouac  meurtrier  de  Doncourt  et  se  met  en  marche  à  dix 
heures.  Elle  est  chargée  de  flanquer  le  4*  corps  d'armée,  dont  la  marche 
rétrograde  est  lente  et  circonspecte  ;  la  distance  à  parcourir  est  de  dix 
à  douze  kilomètres. 

Le  7*  hussards  couvre  le  flanc  gauche  du  4*  corps,  dans  la  direction 
de  Briey. 

—  La  division  de  Cissey,  partie  la  première,  arrive  sans  encombre 
entre  les  villages  de  Saint-Privat  et  d'Amanvillers,  et  établit  aussitôt 
son  campement.  Vingt-quatre  heures  de  repos  sont  accordées  aux 
troupes  pour  se  remettre  des  fatigues  de  la  veille. 

Au  point  du  jour,  la  6'  compagnie  du  20»  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  commandée  par  le  lieutenant  Cremadello,  est  allée  prendre  la 
garde  des  prisonniers  rassemblés  à  Bruville  et  les  a  conduits  à  Don- 
court,  où  se  trouvait  le  reste  du  bataillon,  un  peu  sur  la  droite  de  la 
route  de  Metz  à  Étain. 

Les  trois  batteries  divisionnaires  (5%  9*  et  i2*  du  15'  d'artillerie),  qui 
ont  été  ramenées  à  Doncourt  pendant  la  nuit,  suivent  le  mouvement 
rétrograde  de  leur  division  et  vont  camper,  dans  l'après-midi,  le  long 
et  à  gauche  du  chemin  d'Amanvillers  à  Saint-Privat. 

Le  17  août,  à  minuit,  la  division  Grenier  ayant  reçu  Tordre  de 
prendre  les  bivouacs  sur  lesquels  elle  a  été  dirigée  le  matin,  les  troupes 
se  rendent  aussitôt  à  Doncourt:  le  1"  bataillon  du  98'  de  ligne  ne  quitte 
toutefois  la  ferme  dé  Greyère  que  vers  deux  heures  du  matin  et  y  laisse 
même  sa  1'*  compagnie,  qui  ne  rallie  le  régiment  qu'à  huit  heures  à 
Doncourt. 

Vers  midi,  la  division  de  Lorencez,  revenant  du  plateau  de  Bruville, 
sur  lequel  elle  a  couché,  traverse  Doncourt  et  continue  sa  marche  vers 
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Jouaville.  On  emmène  sous  escorte  quelques  centaines  de  prisonniers 
appartenant  tous  au  X*  corps  allemand. 

Peu  après  le  passage  de  la  3*  division,  les  troupes  du  général 
Grenier  reçoivent  Tordre  de  partir  pour  Amanvillers.  La  marche  est 
très  lente,  car  on  se  règle  sur  les  allures  des  ambulances,  auxquelles 
le  5*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  sert  d'escorte.  Le  3«  dragons  protège 
le  flanc  droit  de  la  colonne.  Les  trois  batteries  divisionnaires.  (5%  6*  et 
7'  du  i"  d'artillerie)  suivent  le  mouvement. 

Arrivée  &  Jouaville,  la  division  Grenier  dépasse  la  division  de 
Lorencez,  qui  s'est  déployée,  face  au  sud,  pour  repousser  l'ennemi  s'il 
essayait  de  nous  suivre.  Du  reste,  on  n'aperçoit  rien  de  suspect  à 
l'horizon. 

La  division  atteint  vers  quatre  heures  le  village  d' Amanvillers  et 
campe,  faisant  face  à  Saint-Ail,  au  bois  de  la  Cusse  et  à  Verneville. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  elle  voit  défiler  devant  elle  tout  le 
G'  corps  qui  abandonne  Verneville,  où  il  s'était  d'abord  établi,  pour 
aller  s'installer,  à  droite  du  4'  corps,  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Privat. 

—  La  division  de  Lorencez,  qui  est  arrivée  trop  tard,  le  16  août  au 
soir,  pour  prendre  part  à  Taclion,  a  bivouaqué  sur  lo  champ  de 
bataille,  face  au  bois  des  Ognons. 

A  six  heures  du  matin,  quelques  avis  font  craindre  un  retour 
offensif  des  Prussiens.  Toute  là  division  de  Lorencez  pi^nd  les  armes, 
ofit  déployée  avec  son  artillerie  (8*,  9"*  et  10*  batteries  du  1"  d'artillerie), 
en  arrière  de  son  bivouac  ;  mais  l'ennemi  ne  se  présente  pas.  A  trois 
heures  et  demie  du  matin,  la  lO  batterie  (capitaine  Desveaux)  a  rejoint 
les  troupes  de  la  3*  division,  en  arrivant  de  Bruville. 

A  sept  heures  du  matin,  arrive  l'ordre  de  partir  pour  Amanvillers; 
mais,  peu  de  temps  après,  on  annonce  que  des  colonnes  ennemies 
marchent  vers  Bruville;  le  mouvement  en  arrière  de  la  division  de 
Lorencez  est  arrêté  :  les  trois  batteries  prennent  position  sur  la  crête 
près  du  village  de  Bruville  et  à  l'extrême  droite  de  la  ligne  de  bataille. 
Les  chevaux  de  cette  artillerie,  sellés  le  15  août,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  restèrent  harnachés  cinquante-quatre  heures. 

Cette  nouvelle  alerte  est  encore  fausse  :  aussi,  vers  neuf  heures  du 
matin,  le  mouvement  sur  Amanvillers  est-il  repris.  La  division  de 
Lorencez  traverse  le  village  do  Gravelotte  et  marche  sur  Doncourt,  où 
elle  reprend  ses  havresacs. 

La  !'•  brigade  (général  Pajol,  15^  et  33""  de  ligne)  se  met  en  marche 
la  première,  traverse  Verneville,  Amanvillers,  la  route  de  Briey  et  va 
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camper  en  avant  de  Norroy  :  le  33%  la  gauche  appuyée  à  la  route  de 
Briey  ;  le  15«  de  ligne  se  trouve  de  l'autre  côté  de  cette  chaussée. 

Le  2*  bataillon  de  chasseurs  établit,  vers  six  heures  du  soir,  son 
bivouac,  entre  le  bois  de  Lorry  et  celui  des  Rappes,  sur  le  prolonge- 
ment du  plateau  de  Plappeville,  vers  le  nord-ouest.  Au  pied  des  flancs 
très  escarpés  de  ce  plateau,  et  en  arrière  du  4*  corps,  coule  un  ruis- 
seau, qui,  d'Amanvillers;  se  jette  dans  la  Moselle,  en  passant  par 
Châtel-Saint-Germain. 

La  2»  brigade  (général  Berger,  54»  et  65®  de  ligne),  qui  forme 
l'arrière-garde,  s  est  arrêtée  à  Doncourt  et  voit  défiler  devant  elle  les 
deux  premières  divisions  et  la  1"  brigade  de  la  3*  division  du  4»  corps. 

La  brigade  Berger  se  met  en  marche  à  son  tour  vers  six  heures 
du  soir,  le  flanc  droit  protégé  par  le  11*  régiment  de  dragons,  qui  a  été 
placé  à  l'extrême  arrière-garde. 

En  arrivant  à  la  hauteur  d'Amanvillers,  un  spectacle  magnifique 
s'ofTre  aux  regards.  De  tous  côtés,  jusqu'où  la  vue  peut  s'étendre, 
apparaissent  des  bataillons  français  :  les  armes  sont  placées  en  fais- 
ceaux, les  baïonnettes  étincellent  au  soleil  couchant  et  mêlent  leurs 
reflets  aux  uniformes  variés  des  difl'érents  corps  d'infanterie,  d'artil- 
lerie et  de  cavalerie. 

L'enthousiasme,  que  les  batailles  de  Borny  et  de  Rézonville  ont 
ravivé,  augmente  encore  :  tout  le  monde  prévoit  que  cette  brillante 
armée  n'a  pas  été  réunie  là  en  vain,  et  que  le  lendemain  sera  un  jour 
de  bataille  et  de  victoire  ! 

Et  cependant,  ce  lendemain  même,  l'armée  française  devait  être 
à  peu  près  surprise,  et  chaque  corps  d'armée,  après  une  lutte  héroïque, 
mais  sans  général  en  chef,  qui  sût  en  coordonner  les  mouvements, 
allait  être  refoulé  sous  les  murs  de  Metz,  pour  ne  plus  en  sortir! 

Le  passage  à  travers  Amanvillers  ne  se  fait  qu'à  grand'peine;  tout 
le  village  est  encombré.  La  2«  brigade  reprend  la  route  de  Lessy,  par 
laquelle  elle  est  arrivée  l'avant-veille,  et  vient  camper  à  huit  heures  du 
soir,  à  un  kilomètre  environ  d' Amanvillers,  entre  les  bois  de  Châtel  et 
de  Vigneulles,  dans  le  triangle  marqué  par  les  fermes  Saint-Vincent, 
Saint-Maurice  et  le  Chêne-de-la-Vierge. 

—  Partie  à  huit  heures  du  matin  pour  se  rendre  à  Amanvillers  en 
passant  par  Verneville,  la  rèsa^e  d'artillerie  du  4*  corps  (!!•  et  12*  bat 
teries  du  1"  d'artillerie;  —  6»  et  9»  du  8*  d'artillerie;  ~  5*  et  6»  du 
i7*  d'artillerie)  est  arrivée  à  deux  heures  à  sa  destination  et  campe 
près  du  château  de  Montigny-la-Grange. 

—  La  division  de  cavalerie  débouche  sur  le  plateau  vers  quatre 
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heures  du  soir  et  établit  son  bivouac,  la  gauche  s*appuyant  au  village 
d'Amanvillers  et  la  droite  non  loin  de  Saint-Privat. 

—  Le  6*  corps,  qui  a  été  très  éprouvé  dans  la  journée  de  la  veille 
et  se  trouve  dépourvu  de  réserve  d'artillerie,  a  été  envoyé,  on  se  le 
rappelle,  par  ordre  du  maréchal  Bazaine,  à  l'aile  droite,  dans  la  posi- 
tion de  Verneville,  pour  se  trouver  moins  exposé,  dans  le  cas  où  Ton 
aurait  à  livrer  une  nouvelle  bataille. 

A  neuf  heures  du  matin,  le  maréchal  Canrobert  arrive  à  Verneville 
pour  reconnaître  ses  positions.  Le  commandant  du  6*  corps  les  trouve, 
avec  juste  raison,  défectueuses  et  presque  impossibles  à  défendre  à 
cause  des  bois  de  la  Gusse,  des  Génivaux,  de  la  Jurée  et  de  Doseuil- 
lons,  dont  elles  sont  entourées.  Il  demande  donc  au  maréchal  Bazaine 
à  se  placer,  plus  en  arrière,  à  Saint-Privat-la-Montagne,  formant  ainsi 
l'extrême  droite  de  la  ligne  de  bataille  de  Tarmée  française.  Cette 
demande  agréée,  le  maréchal  Canrobert  dirige  ses  troupes  vers  la  nou- 
velle position  ;  mais  les  routes  sont  encombrées  par  le  4*  corps,  et  ce 
Q'est  qu'à  la  nuit  que  le  6*  corps  arrive  à  Saint-Privat. 

—  La  division  Tixier  a  employé  la  matinée  du  17,  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  six  heures,  à  relever  les  blessés  et  les  morts.  Les 
ambulances  se  transportent  sur  le  champ  de  bataille  de  la  veille  et  font 
leur  devoir. 

A  six  heures  du  matin,  la  division  Tixier  reçoit  l'ordre  de  prendre 
position  sur  les  hauteurs  de  Saint-Marcel. 

Le  4*  de  ligne  se  retire  le  premier.  Arrivé  à  ce  village,  le  1"  ba- 
taillon de  ce  régiment  reprend  ses  positions  dé  défense  de  la  veille  et 
les  tient  pendant  une  heure. 

Le  lO*.  de  ligne  suit  ce  mouvement  et  se  porte  sur  Saint-Marcel, 
gardant  ses  derrières  par  des  lignes  de  tirailleurs  échelonnés,  face  au 
village,  et  va  s'établir  en  ligne  déployée  sur  les  hauteurs  qui  sont  au 
dessus. 

Après  une  halte  de  deux  heures,  la  brigade  Péchot  se  remet  en 
marche  par  sa  gauche  et  se  dirige  vers  Verneville  pour  y  bivouaquer. 

Le  1*'  bataillon  du  4«  de  ligne  est  reparti  à  la  suite  de  son  régiment 
toujours  en  arrière-garde,  mais  dè3  lors  en  colonne  à  distance  entière 
par  division. 

On  marche  dans  cet  ordre  jusqu'à  midi,  en  se  dirigeant  vers  le 
nord-^est. 

Dès  onze  heures  du  matin,  on  traverse  les  différentes  troupes  du 
6*  corps  d'armée  déjà  campées  à  Verneville,  le  dos  tourné  vers  ce 
village. 
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Vers  midi,  la  brigade  Péchot  reprend  sa  place  en  première  ligne 
par  un  «  en  avant  en  bataille  »,  par  colonnes  de  division. 

Là,  elle  est  rejointe  par  la  2»  brigade  (général  Lo  Roy  de  Daisj. 

tes  1"  et  3*  bataillons  du  iOO*  de  ligne,  partis  chacun  du  point  où 
ils  ont  combattu  la  veille,  sont  venus  se  réunir  sur  l'emplacement  de 
leur  bivouac  du  16  au  matin,  près  do  Villers-aiix-Bois,  et  se  dirigent 
sur  Verneville,  en  compagnie  du  42*  de  ligne. 

Plus  tard,  le  lOO  de  ligne  est  rallié  par  son  2«  bataillon.  Ce  batail- 
lon, sous  les  ordres  du  colonel  Grémion,  occupait  encore  le  17  au 
matin  le  village  de  Rézonville,  qu  il  avait  mis  en  état  de  défense,  c'est- 
à-dire  que  des  barrîcâdes  existaient  aux  débouchés  des  rues,  et  que 
les  maisons  étaient  crénelées. 

On  s'attendait  à  uù  retour  offensif  de  rennemi. 

Enfîn,  à  cinq  heures  du  matin,  lé  bataillon  du  40O  de  ligne  reçoit 
Tordre  dé  se  replier  sur  Verneville  pour  y  rejoindre  son  régiment  ;  \e<> 
hommes  mènent  aussitôt  sac  au  dois^et  s'éloignent  rapidement  danè 
la  direction  du  nord-est. 

Ce  rnalheuréu^  village  de  Rézonville  présente*  alors  un  aspect  dos 
plus  laméntiables.  Les  habîtàrits  épfldrôs  fuient  leurs  demeures  en 
emportant  sur  des  cbâfiots  et  à  dôs  d'homme  tous  les  objets  de 
quelque  valeur;  les  femmes,  les  enfants  poussent  des  'gémissements'; 
les  bôtcs  des  ferrries,  sorties  d'e  leurs  étables  et  effrayées  de  ce  bruit 
inaccoutumé,  courent  affpléeà  paf  les  rues. 

Mais  revenons  à  la  division  Tixier,  ^ui  vient  de  se  trouver  réunie 
à  Verrievîlle;  au  moment  même  où  cette  division  établit  ses  grand'- 
gardes,  elle. reçoit  un  nouvel  ordre  de  mouvement  vers  Saint-Privat. 

La  6"  compagnie  du  1*»  bataillon  du  4*  de'lignô  est  alors  Chargée  de 
la  garde  de  cent  dix-sept  prisonniers  prussiens  qu'elle  conduit  au  quar- 
tier général  du  6*  corps  d*ârmée:     • 

Le  départ  pour  Vçrneville  s'effectue,  vers  quatre  heures  du  soir  et 
après  une  halte  de  quatre  heures  environ,  en  colonne  et  suivant  Tordre 
de  bataille  des  différents  corps. 

On  miarche  d'abord  pendant  une  heure,  puis  Ton  fait  une  nouvelle 
halte  de  deux  heures  poui*  laisser  passer  les  troupes  du  4*  corps. 

Le  troisième  départ  amène  la  division  Tixier,  à  la  nuit,  à  Saint- 
Privat  là-Montâgrie,  village  important  isitué  sur  un  plateau  élevé,  à 
quinze  kilomètres  au  nord-ouest  de  Metz,  sur  la  route  de  cette  ville  à 
Briey.  Les  convois  divisionnaires  sont  installés  à  Saint-Privat  même. 

La  brigade  Péchot  (4°  et  10*  de  ligne)  campe  à  cinq  CGntâ  mètres  à 
Test  de  ce  village;  le  12«  de  ligne  (brigade  Leroy  de  Dais)  au  nord. 
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Le  9*  bataillon  de  chasseurs  a  suivi  le  mouvement  de  sa  division 
et  après  avoir  traversé  les  villages  de  Saint-Marcel  et  d'Amanvillers 
est  allé  dresser  ses  tentes,  au  nord  de  la  route  de  Briey,  à  hauteur  du 
hameau  de  Jérusalem. 

Le  iOO«  de  ligne,  dont  le  3'  bataillon  forme  Tarrière-garde  de  tout  le 
convoi  du  6«  corps  d'armée,  arrive  seulement  vers  dix  heures  et  demie 
du  soir  à  hauteur  du  village  de  Saint-Privat.  Ce  régiment,  n'ayant  pas 
d'indication  de  campement,  se  place  entre  le  25*  et  le  28"  de  ligne  de  la 
division  Levassor-Sorval  (6«  corps). 

Toutefois,  vers  quatre  heures  du  matin,  le  100*  de  ligne,  rallié  par 
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son  brigadier,  le  général  Le  Roy  de  Dais,  et  le  12"  de  ligne  vont  dresser 
leurs  tentes  à  l'extrémité  du  6*  corps,  vers  le  village  de  Roncourt. 

Les  quatre  batteries  de  4  rayé  du  8"  d'artillerie  attachées  à  la  divi- 
sion Tixier  ont  suivi  le  mouvement  de  cette  division. 

La  5«  batterie  se  met  en  marche  pour  Verneville  à  six  heures  du 
matin  et  y  établit  son  campement  ;  elle  en  décampe  par  suite  d'une 
fausse  alerte,  repart  vers  quatre  heures  et  arrive  à  4ix  heures  du  soir 
près  de  Saint-Privat-la-Montagne,  par  une  nuit  profonde. 

La  ?•  batterie  gagne  le  château  de  Villers-aux-Bois,  traverse  le 
défilé  de  Verneville  et  campe  au  delà  de  ce  village.  Elle  se  remet  en 
marche  vers  quatre  heures  et  à  la  nuit  close  campe  près  de  Saint- 
Privat-la-Montagne. 

La  8*  batterie  s'est  mise  en  mouvement  à  cinq  heures  du  matin,  et 
rejoint  les  autres^  batteries  du  8°  d'artillerie  attachées  à  la  division 
Tixier.  Elle  arrive  avec  celles-ci  sur  le  plateau  près  de  Saint-Privat,  où 
ces  batteries  parquent  aussitôt. 

Quant  à  la  12*  batterie,  qui  a  été  laissée  le  matin  à  la  disposition 
du  général  Aymard,  commandant  la  4'  division  du  3*  corps,  elle  rejoint 
les  autres  batteries  de  la  division  Tixier  et  parque  avec  elles  près  de 
Saint-Privat. 

—  La  division  Bisson^  on  se  le  rappelle,  était  composée  du  seul 
9'  de  ligne.  Le  17,  à  dix  heures  du  matin,  les  deux  portions  de  ce  régi- 
ment, qui  ont  été  séparées  pendant  la  lutte  de  la  veille,  se  réunissent 
à  Verneville,  où  se  trouve  massé,  dans  un  espace  des  plus  restreints, 
-tout  le  6*  corps. 

La  partie  du  9*  de  ligne  campée  à  Rézonville  s'est  mise  en  marche 
à  cinq  heures  du  matin  ;  celle  qui  était  campée  en  avant  de  Gravelotte, 
à  huit  heures  et  demie . 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  une  fausse  alerte  fait  prendre 
les  armes  au  9*^  de  ligne,  qui  attend  des  ordres. 

A  trois  heures  et  demie  le  camp  de  Verneville  est  levé.  On  se  met 
en  marche  à  travers  champs  et  l'on  vient  camper  à  neuf  heures  du 
soir,  près  de  Saint-Privat-la-Montagne.  Le  régiment  est  établi  en 
bataille,  sur  une  ligne  partant  de  Roncourt  et  passant  à  cinq  cents 
mètres  environ  à  droite  de  Sainte-Marie-aux-Chsnes,  face  au  village 
de  Montois,  sa  droite  à  environ  trois  cents  mètres  de  Roncourt.  A' 
gauche  du  9*  de  ligne  se  trouve  la  3*  division  (général  Lafont  de  Vil- 
liers),  du  &  corps;  ce  régiment  n'a  personne  à  sa  droite  et  il  forme 
l'extrémité  de  toute  la  ligne  française. 

Bivision  Lafont  de  Villiers.  —  Le  17  août  au  matin,  les  colonels  de 
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cstte  division  reçoivent  l'ordre  d'envoyer  des  corvées  pour  toucher  des 
vivres  à  l'administration.  Ces  corvées  trouvent  l'administration  dans  le 
plus  grand  désordre  :  tout  le  monde  prend  ce  qui  lui  plaît  sans  bons. 
Les  corvées  de  la  division  Lafont  de  Villiers  rapportent  du  biscuit,  du 
sucre,  etc.,  et  de  l'avoine  pour  les  chevaux,  tout  cela  sans  la  moindre 
écriture  comptable. 

Un  moment  après,  une  épaisse  fumée  apparaît  dans  la  direction 
de  l'emplacement  des  vivres  :  c'est  l'administration  militaire  qui  fait 
brûler  tout  ce  qui  reste  de  vivres  sous  le  prétexte  qu'elle  n'a  pas  de 
moyens  de  transport  pour  les  enlever  :  cependant,  un  moment  aupa- 
ravant, sont  partis  pour  Metz  seize  ou  dix-huit  attelages  haui-le-pied, 
qui  auraient  bien  pu  être  employés  au  transport  des  vivres  que  l'on 
fait  brûler.  Triste  et  stupide  autodafé,  qui  doit  le  lendemain  coùtel' 
tous  les  bagages  du  6*  corps. 

Cependant  l'artillerie  est  allée  à  Metz  pour  y  faire  ses  approvision- 
nements en  munitions;  les  caissons  d'artillerie  et  d'infanterie  partis 
pendant  la  nuit  de  la  bataille  reviennent  dans  la  matinée  du  47  com- 
plètement vides  !  On  n'a  trouvé  dans  la  place  ni  une  gargousse,  ni  une 
cartouche  !  î . . . 

Au  matin,  la  division  Lafont  de  Villiers  se  met  en  marche  et  se 
dirige  de  Gravelotte  sur  Verneville.  Elle  sort  de  la  grande  route  peu  de 
temps  après  son  départ,  se  forme  en  colonne  par  division  à  demi- 
distancé  et  chemine  à  travers  champs,  à  gauche  de  la  route.  A  onze 
heures,  elle  prend  position  près  du  château  de  Verneville  et  s'y  arrête 
trois  heures. 

Cette  marche  aurait  pu  donner  d'excellents  résultats:  mais  pour 
cela  il  aurait  fallu  s  avancer  rapidement  et  ne  pas  perdre  un  temps  infini 
à  faire  rallier  les  corps,  par  les  portions  de  troupe  égarées  pendant 
les  difTérentes  phases  du  combat  de  la  veille.  Des  ordres  bien  donnés 
auraient  permis  ces  ralliements  vers  cinq  heures  du  matin,  tandis  que 
le  6*  corps  est  obligé  de  faire  à  Verneville  une  halte  de  plusieurs  heures 
pour  rallier  les  portions  de  corps  éparses  de  tous  côtés. 

Le  moment  où  la  portion  du  94°  qui  est  restée  avec  le  colonel  de 
Geslin,  retrouve  les  tronçons  des  trois  bataillons  qui  ont  suivi  le 
général  Colin,  est  un  moment  de  véritable  bonheur  pour  tous,  au  milieu 
des  pénibles  préoccupations  dues  à  l'imbroglio  dans  lequel  on  est 
plongé  :  ce  sont  des  serrements  de  main,  des  embrassades  qui  pré- 
sentent un  tableau  des  plus  touchants. 

Pendant  cette  halte,  le  bruit  lointain  de  la  canonnade  et  le  dt'chi- 
rement  strident  des  décharges  des  mitrailleuses  se  font  entendre  sur 
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la  gauche  et  dans  la  direction  de  Gravelotte  :  le  3*  corps  donne  la  chasse 
à  quelques  partis  ennemis,  qui  se  montrent  entre  ce  village  et  les  pentes 
boisées  du  bois  des  Ognons. 

A  deux  heures,  la  division  Lafont  de  Villiers  quitte  le  plateau  de 
Verneville  et  se  remet  de  nouveau  en  marche,  vers  le  nord-est,  toujours 
dans  le  même  ordre  que  le  matin. 

La  division  passe  entre  le  bois  Doseuillons  et  le  bois  de  la  Cusse, 
tourne  à  droite  pour  longer  la  lisière  de  ce  dernier  bois  et  traverser  la 
voie  du  chemin  de  fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun,  entre  le  bois 
de  la  Cusse  et  le  village  d'Habonville. 

Après  avoir  franchi  la  route  de  Metz  à  Briey,  à  environ  un  kilomètre 
en  avant  de  Saint-Privat-la-Montagne,  on  arrive,  à  la  nuit,  devant  ce 
village  et  on  établit  le  campement,  non  sans  avoir  perdu  une  heure  au 
moins  à  prendre  des  alignements. 

La  division  Lafont  de  Villiers  est  établie  dans  Tordre  suivant:  les 
deux  brigades  sont  placées  à  cent  mètres  de  distance  Tune  de  Vautre, 
parallèlement  à  la  route  de  Metz  à  Briey,  qui  passe  entre  elles  deux; 
les  régiments  sont  placés  dans  l'ordre  inverse  de  chaque  brigade. 

Le  75*  de  ligne  se  trouve  en  première  ligne  et  à  l'extrême  droite  de 
Tarmée,  entre  Saint-Privat-la-Montagne  et  Roncourt;  ce  régiment 
couvre  son  flanc  droit  par  deux  compagnies  de  grand'garde  regardant 
principalement  le  village  de  Montois-la-Montagne;  aucun  travail 
défensif  n'a  été  fait  dans  Roncourt. 

Les  habitants  affirment  que  les  bois  situés  à  notre  droite  ont  été 
rendus  par  eux  impraticables. 

En  arrière  du  75*  se  trouvent,  à  cinq  cents  mètres  derrière  Roncourt, 
le  9*  de  ligne  sous  les  ordres  du  général  Bisson  et  une  brigade  de 
cavalerie  légère  composée  du  2*  chasseurs  d'Afrique  et  du  3*  cliasseurs 
de  France. 

Le  flanc  gauche  du  75*  est  appuyé  à  la  route  de  Metz  à  Briey  par 
Saint-Privat-la-Montagne  et  Sainte-Marie-aux-Chcnes.  Le  91%  conser- 
vant sa  place  de  bataille  naturelle,  est  à  gauche  de  ce  premier  régiment 
et  campe  au  pied  de  Saint-Privat. 

Le  colonel  Daguerre  du  91%  ayant  été  blessé  la  veille  et  évacué  de 
Tambulance  de  Rézonville  sur  Metz,  le  lieutenant-colonel  Champion 
prend  le  commandement  du  régiment. 

Le  93*  et  le  94*  campent  en  arrière  de  Saint-Privat.  Les  batteries 
divisionnaires  du  général  Lafont  do  Villiers  (5%  6**  et  7'  batteries  du 
14"  d'artillerie),  ainsi  que  la  7°  compagnie  de  sapeurs  du  3«  régiment 
du  génie,  capitaine  Belfort,  ont  suivi  le  mouvement  de  leur  division  en 
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passant  entre  les  bois  Doseuillons  et  de  la  Cusse,  sur  la  droite  d'Ha- 
bonville,  et  arrivent  à  Saint-  Privât  à  huit  heures  du  soir. 

Les  campements  sont  à  peine  installés,  que  les  hommes  de  la 
division  Lafont  de  Villiers  se  répandent  dans  ce  village  pour  y  chercher 
quelques  provisions  :  la  plus  grande  partie  reviennent  les  mains  vides 
et  se  contentent  de  pommes  de  terre  cuites  à  Teau. 

Chacun  croit  qu'on  va  pouvoir  retremper  ses  forces  dans  un 
sommeil  réparateur. 

On  se  berce  d'une  vaine  illusion  :  vers  onze  heures  du  soir,  une 
fausse  alerte  vient  encore  jeter  Talarme  dans  les  camps  et  tenir  tout 
le  monde  dans  Tanxiété  d'une  attaque  qui  n'a  pas  lieu. 

—  La  division  Levasso7*-Sorval  a,  de  son  côté,  pris  position  en 
première  ligne,  à  cinq  cents  mètres  au  sud  de  Saint-Privat-la-Montagne, 
reliant  la  gauche  du  6*  corps  à  la  droite  du  4'. 

Le  25*  de  ligne,  par  suite  d'une  erreur,  avait  reçu,  le  17,  l'ordre  de 
reprendre  l'emplacement  qu'il  occupait  le  matin  du  16  à  six  heures.  Ce 
régiment  lève  le  camp  et  se  porte  sur  cet  emplacement.  Il  n'y  trouve 
personne  et  revient  au  point  où  il  a  passé  la  nuit. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  le  25®  de  ligne  se  remet  en  marche 
sur  Saint-Privat-la-Montagne,  en  suivant  la  route  de  Verneville.  Il 
arrive  vers  neuf  heures  du  soir  à  cette  première  localité  et  y  campe 
face  au  sud  et  ayant  ce  village  à  dos. 

—  Le  28«  de  ligne,  on  se  le  rappelle,  avait  la  veille  au  soir,  à  l'issue 
de  la  bataille,  occupé  Rézonville  avec  le  100°  de  ligne.  A  onze  heures  du 
soir,  le  colonel  de  ce  dernier  régiment  avait  apporté,  de  la  part  du 
maréchal  Bazaine,  Tordre  pour  le  28°  de  se  barricader  dans  ce  village 
et  de  s'y  défendre  à  outrance,  afin  de  protéger  par  une  résistance 
extrême  les  mouvements  de  marche  du  lendemain. 

Le  colonel  Lamothe  du  28*  fait  aussitôt  prendre  les  armes  à  son 
régiment  et  passe  le  reste  de  la  nuit  à  assigner  à  chacun  son  poste  et 
à  pénétrer  officiers  et  soldats  de  la  rude  tache  et  du  devoir  suprême  que 
l'on  a  à  remplir.  Les  rues  de  Rézonville  sont  barricadées,  et  les  maisons 
ainsi  que  les  clôtures  sont  créne]ée.s. 

De  nouvelles  mesures  prises  par  le  commandant  en  chef  empêchent 
(le  donner  suite  à  ces  préparatifs  de  défense. 

Le  28"  de  ligne,  prévenu  le  17,  à  quatre  heures  du  matin,  évacue 
Rézonville  et  suit  à  son  rang  la  marche  du  6**  corps  d'armée. 

Ce  régiment,  ainsi  que  le  70*  de  ligne,  qui  constitue  avec  lui  la 
brigade  de  Chanaleilles,  se  dirige  lentement  vers  Verneville,  traverse 
une  partie  du  champ  de  bataille  de  la  veille,  arrive  vers  dix  heures  du 
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matin  à  ce  village  et  prend  position  sur  un  plateau,  le  dos  à  la  ferme 
principale  dépendant  du  château  de  ce  nom. 

Vers  midi  les  troupes  de  la  brigade  de  Clianaleilles  font  un  chan- 
gement de  front  sur  la  gauche,  qui  est  appuyée  au  parc.  Sur  Tannonce 
de  la  présence  de  Tenncmi,  le  1"  bataillon  du  28*  de  ligne  est  envoyé  de 
giand'garde  à  une  ferme  à  proximité  de  Gravelotte. 

A  trois  heures  du  soir,  la  brigade  de  Chanaleilles  prend  les 
armes  :  le  6'  corps  se  met  en  marche  sur  Amanvillers  et  Saint-Privat- 
la-Montagne. 

Cette  marche  s'efTectue  en  colonne  par  division  depuis  Verne- 
ville  jusqu'à  Saint-Privat. 

Le  70*  de  ligne  est  placé  en  queue  du  G*»  corps  et  est  soutenu  par 
deux  escadrons  du  2-  chasseurs  d'Afrique,  qui  forment  son  extrême 
arrière-garde.  En  outre,  son  flanc  gauche  est  couvert  par  une  forte 
ligne  de  tirailleurs. 

A  la  nuit,  ce  régiment  vient  établir  son  campement  parallèlement 
à  la  route  d'Amanvillers  à  Saint-Privat,  sa  droite  vers  ce  dernier 
village. 

De  son  côté,  le  28"  de  hgne  dresse  ses  tentes  en  avant  et  à  gauche 
de  ce  môme  village. 

Le  1"  bataillon  de  ce  régiment,  qui  est  resté  en  arriére,  en  raison 
de  son  service  do  grand'garde,  ne  rejoint  que  fort  tard  dans  la  nuit  et 
reprend  son  emplacement  à  gauche  du  2"  bataillon,  qui  a  le  3"  à  sa 
droite.  Le  régiment  s'est  donc  formé,  par  inversion,  à  droite  en  bataille, 
le  dos  au  village  et  faisant  face  à  la  campagne. 

Les  deux  batteries  de  4  rayé  attachées  à  la  division  Levassor- 
Sorval  (7°  et  8*  du  18*  régiment  d'artillerie,  chef  d'escadron  Kesner, 
capitaines-commandants  Charpaux  et  Boyet)  campent  en  avant  et  un 
peu  à  droite  de  Saint-Privat-la-Montagne. 

—  La  cavalerie  attachée  au  6«  corps  et  qui  se  compose  seulement 
du  2"  chasseurs  d'Afrique,  commandé  par  le  général  du  Barail,  et  du 
3»  chasseurs  de  France,  sous  les  ordres  du  général  de  Bruchard,  s'éta- 
blit en  arrière  de  Saint-Privat,  près  de  la  grand'route  de  Metz  à  Verdun 
par  Briey. 

Les  chasseurs  d'Afrique  sont  arrivés  le  matin  même  vers  cinq 
heures  à  Doncourt  et  en  repartent  une  heure  après  pour  Vernevilîe. 
A  neuf  heures,  le  régiment  fait  la  grand'halte  devant  la  ferme  de 
Caulzc,  arrive  à  dix  heures  et  demie  à  Vernevilîe  et  campe  au  sud  de 
ce  village. 

Après  une  vive  alerte  qui  a  lieu  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 
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le  2*  chasseurs  d'Afrique  se  remet  en  marche  pour  Saint-Privat,  où  il 
arrive  à  onze  heures  du  soir  et  campe  à  Touest  de  ce  village. 

De  son  côté,  dans  la  nuit  du  16  au  18,  le  3"  chasseurs  de  France  a 
reçu  des  ordres  pour  lever  le  bivouac  dès  la  pointe  du  jour  et  se  rendre 
à  Verneville.  Le  régiment  doit  suivre  des  chemins  de  traverse.  —  Du 
château  de  Villers-aux-Bois  à  la  Malmaison,  il  traverse  des  bois;  de 
la  Malmaison  à  Verneville,  des  terres  labourées. 

A  dix  heures  et  demie,  il  arrive  au  château  de  Verneville,  établit 
son  campement  à  Touest  et  est  rejoint  à  cet  endroit  par  le  2*  chasseurs 
d'Afrique. 

A  midi,  le  4*  escadron  du  3o  chasseurs  de  France  part  en  recon- 
naissance du  côté  de  la  Malmaison,  à  la  nouvelle  d'un  engagement 
que  des  paysans  viennent  d'annoncer.  En  arrivant  à  cet  endroit,  le 
i         régiment  est  reçu  par  plusieurs  décharges  des  mitrailleuses  françaises 
I         de  notre  3«  corps  placées  en  batterie  à  la  ferme  de  Moscou  et  rentre 
I         aussitôt  au  camp. 

^  Le  colonel  Pelletier,  qui  a  quitté  le  régiment  le  14  août  au  soir,  à 

cause  de  sa  blessure  reçue  le  même  jour  à  Borny,  rejoint  le  17  son 
régiment  à  Verneville. 

A  deux  heures,  la  cavalerie  reçoit  Tordre  de  lever  le  camp  pour 
marcher  à  quatre  heures  sur  Saint-Privat-la-Montagne. 

La  marche  de  Verneville  à  Saint-Privat,  bien  que  ne  présentant 
qu'un  parcours  de  cinq  kilomètres,  est  des  plus  difficiles,  car  elle  ne 
s'opère  qu'au  milieu  des  terres  labourées.  La  colonne  de  cavalerie 
traverse  le  chemin  de  fer  en  voie  de  construction  de  Metz  à  Verdun  et 
atteint  Saint-Privat,  le  même  soir,  à  dix  heures  et  demie. 

Le  6*  corps  tout  entier  occupe  cette  position,  qui  s'étend  jusqu'à 
Roncourt  et  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Le  campement  du  3®  chasseurs  de  France  est  établi  sur  le  versant 
ouest  du  coteau,  qu'occupe  Saint-Privat,  à  la  droite  des  chasseurs 
d'Afrique  et  en  arrière  de  plusieurs  lignes  d'infanterie. 

—  Les  5*  et  9*  batteries  du  19«  d'artillerie  (chef  d'escadron  Loyer, 
capitaines-commandants  Jaubert  et  Bédarrides),  attachées  aux 
chasseurs  d'Afrique  du  général  du  Barail,  avaient  établi,  le  16  au 
î^oir,  leur  bivouac  à  cinq  cents  mètres  environ  et  à  Touest  du  village 
cieBruville. 

Le  17,  au  point  du  jour,  les  croassements  des  corbeaux  attirés 
à  proximité  par  l'odeur  des  charniers  de  Rézonville  et  de  Vionville 
tiennent  lieu  de  réveille-matin  à  ces  deux  batteries. 

A  peine  sur  pied,  les  artilleurs  constatent,  avant  tout,  avec  quelque 
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étonnement  mêlé  d'émotion,  qu'ils  se  trouvent  seuls  et  fort  isolés,  très 
en  avant  de  Tarmée  repliée. 

Deux  simples  batteries  à  cheval  ont  donc,  de  leur  bivouac,  tenu 
tête  aux  Prussiens!  Et  les  journaux  d'Allemagne  ont  chanté  les  niei- 
veilles  du  16  août! 

Du  côté  de  nos  artilleurs,  il  n'y  eut  pas  grand  mérite,  il  est  vrai,  à 
garder  un  poste  d'honneur  trop  peu  périlleux;  car  Tennemi,  vertement 
étrillé,  n'a  pas  eu  le  dessein,  avant  l'arrivée  des  renforts  accourant 
par  la  rive  droite  de  la  Moselle,  de  sortir  du  massif  des  bois  de  Mars- 
la-Tour  et  de  Gorze. 

Notre  artillerie  se  porte  du  côté  de  Verneville,  où,  avant  dix  heures 
du  matin,  elle  rejoint  les  chasseurs  d'Afrique,  dont  elle  a  été  séparée 
la  veille,  dans  le  désordre  qui  s'est  produit  à  la  suite  de  la  charge  du 
plateau  d'Yron  contre  la  cavalerie  prussienne. 

A  six  heures  du  soir,  les  deux  batteries  quittent  Vei'ueville  pour 
Saint-Privat-la-Montagne,  où  elles  n'arrivent  qu'à  la  nuit  noire,  vers 
dix  heures  du  soir,  et  bivouaquent  au  nord  de  ce  dernier  village. 

—  Les  9«  et  10'^  batteries  du  13*  d'artillerie  (12  rayé),  chef  d'escadron 
Brunet,  capitaines-commandants  Lequeux  et  Lippmann,  forment  à 
elles  seules  la  réserve  d'artillerie  du  6*  corps,  où  elles  ont  été  envoyées 
le  matin  même  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Montluisant. 

Ces  deux  batteries  vont  camper  au  sud  du  village  de  Saint-Privat- 
la-Montagne,  où  elles  arrivent  vers  neuf  heures  du  soir. 

—  La  gar^de  impériale,  destinée  à  former  la  réserve  générale,  va 
camper  entre  les  deux  forts  de  Plappeville  et  de  Saint-Quentin,  à  envi- 
ron neuf  kilomètres  de  Saint-Privat-la-Montagne. 

Dès  l'aube  du  17  août,  les  divisions  Deligny  et  Picard  se  rallient 
et  reçoivent  l'ordre  d'opérer  un  mouvement  de  retraite  sur  Metz. 

La  2*  brigade  (général  Le  Poitevin  de  la  Croix,  2*^  et  3*  grenadiers 
de  la  2*  division)  marche  en  tête  avec  la  Z^  batterie  du  régiment  monté 
d'artillerie  de  la  garde,  passe  par  Moulins  et  vient  bivouaquer  entre 
Longeville  et  le  Ban-Saint-Martin.  Les  4°  et  6**  batteries  montées  établis- 
sent leur  campement  avec  la  division  Picard  entre  les  forts  de  Saint- 
Quentin  et  de  Plappeville.  La  3*  batterie  les  rejoint  dans  Taprès- 
midi. 

La  1"  division  (général  Deligny)  a  reçu  également  l'ordre  de  se 
retirer  en  suivant  l'ancienne  Voie  romaine. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  4«  voltigeurs,  qui  ont  bivouaqué 
sur  le  champ  de  bataille,  quittent  leurs  positions  à  cinq  heures  et  vont 
rejoindre  le  3*  bataillon,  qui  se  trouve  à  Gravelottc. 
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Après  un  repos  d'un  quart  d'heure,  la  2"  brigade  (général  Garnier, 
3*  et  4«  voltigeurs)  se  met  en  marche  la  première. 

La  1'*  brigade  (général  Brincourt,  bataillon  de  chasseurs,  1"  et 
2*  voltigf  urs)  suit  le  mouvement. 

Le  3*  bataillon  du  1"  voltigeurs,  qui  a  passé  la  nuit  en  grand'garde 
au  débouché  du  ravin  de  Gorze,  a  été  relevé  à  trois  heures  et  demie 
précises. 

La  brigade  Brincourt  se  réunit  à  six  heures  et  demie  en  arrière  de 
Rézonville  sur  le  terrain  qu'elle  occupait  la  veille  et  se  met  en  marche 
à  sept  heures  et  demie. 

A  onze  heures  du  matin,  la  division  Deligny  fait  la  grande  halte, 

***  Garnirr  Frïîrbs,  éditeurs.  63 


Digitized  by 


Google 


5!4  FHANÇAIS    ET   ALLEiMANDS 

en  arrière  de  Gravclolto,  sur  les  crêtes  près  de  la  ferme  du  Point-du- 
Jour,  où  elle  a  campé  le  15  août  au  soir. 

Après  un  repos  de  deux  heures,  la  retraite  continue  :  la  division 
Deligny  passe  successivement  à  Ghàtel-Saint-Germain,  au  moulin  do 
l.ongeau,  à  Lessy,  et  arrive  à  trois  heures  et  demie  sous  le  fort 
Saint-Quentin,  dont  elle  doit  occuper  le  versant  nord. 

L'état-major,  qui  doit  avoir  reconnu  le  terrain,  dit  qu'il  n'y  a  pas 
d'eau  h  côté  do  l'endroit  où  la  division  Deligny  va  camper  :  on  fait 
remplir  les  bidons,  puis,  au  lieu  de  monter  sur  le  plateau  du  Saint- 
Quentin  par  la  route,  on  donne  Tordre  aux  troupes  de  grimper  par  des 
hauteurs  à  pic. 

Les  hommes,  fort  chargés,  portant  de  Teau,  sont  obligés  de  s'ar- 
rêter à  chaque  instant  pour  souffler  :  ils  sont  embarrassés  par  des 
vignes,  des  murs,  des  clôtures  de  toutes  sortes,  qu'il  faut  franchir  ou 
contourner  :  chasseurs  à  pied  et  voltigeurs  arrivent  en  haut  de  Saint- 
Quentin  dispersés,  éreintés,  après  avoir  mis  le  double  du  temps  ;que 
par  la  route,  et  une  fois  sur  le  plateau  on  trouve  à  quelques  pas  de 
l'endroit  où  Ton  est  campé  de  l'eau  en  quantité  :  l'état-major  avait 
reconnu  le  terrain  î  ! 

La  division  Deligny  campe,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  sur  le 
versant  nord  du  plateau  que  couronne  le  fort  Saint-Quentin  et  formée 
sur  deux  lignes  :  en  première  ligne,  la  2*  brigade  ;  en  deuxième,  la 
1"  brigade  (le  bataillon  de  chasseurs  ayant  à  sa  droite  les  !•'  et 
2*  voltigeurs). 

L'après-midi  de  cette  journée  est  employé  par  les  artilleurs  des 
batteries  montées  de  la  garde  à  réorganiser  les  attelages  et  à  remplacer 
les  munitions  consommées. 

Les  quatre  batteries  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde 
qui  forment  la  réserve  d'artillerie  du  général  Bourbaki  campent 
également  sur  le  Saint-Quentin. 

—  Après  une  nuit  sans  sommeil,  aux  premières  heures  du  jour,  on 
sonne  à  cheval  dans  les  campements  de  la  cavalerie  de  la  garde.  Cette 
cavalerie  avec  ses  deux  batteries  se  met  en  mouvement  sous, le  com- 
mandement de  son  chef,  le  général  Desvaux;  elle  traverse  Gravelolte, 
quitte  à  la  Malmaison  la  route  de  Conflans  et  se  dirige  en  longeant  les 
bois  vers  Verneville. 

La  division  traverse  ce  village,  puis  Amanvillers;  on  descend  par 
les  Rappes  et  le  bois  du  Châtel,  puis  on  remonte  les  rampes  escarpées 
de  la  gorge  que  l'artillerie  peut  à  peine  gravir  en  doublant  les  attelages  : 
on  fait  une  halte  d'environ  deux  heures  sur  le  haut  du  plateau,  près  de 
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la  ferme  de  Saint-Maurice,  pour  laisser  manger  les  hommes  et  les 
chevaux. 

On  se  remet  ensuite  en  route;  vers  quatre  heures,  on  arrive  enfin 
sur  la  croupe  du  plateau  de  Plappeville,  où  l'on  pense  établir  le 
bivouac;  mais,  sur  de  nouveaux  ordres,  on  fait  rétrograder  et  redes- 
cendre la  division  Desvaux  par  Lessy  et  les  gorges  de  Chàtel-Saint- 
Germain. 

Là,  la  division  trouve  ces  routes  étroites  et  escarpées  tellement 
encombrées  par  des  voitures  et  les  équipages  de  pont,  qu'elle  se  voit 
presque  dans  l'impossibilité  d'avancer. 

Enfin,  après  une  marche  extrêmement  pénible,  par  une  chaleur 
étouffante,  les  hommes  et  les  chevaux  tombant  de  besoin,  la  division 
Desvaux  arrive  au  point  où  elle  doit  décidément  établir  son  bivouac. 
C'est  dans  une  très  mauvaise  position,  sur  la  droite  de  la  route  de 
Chàtel-Saint-Germain  à  Moulin-lès-Metz,  au  fond  du  vallon  de  Sey  et 
non  loin  du  moulin  de  Longeau,  où  se  trouve  déjà,  bivouaquée  depuis 
longtemps  la  division  de  Forton,  qui  a  également  quitté  le  malin  le 
champ  de  bataille  de  Rézonville. 

—  A  cinq  heures  du  matin,  les  11"  et  12'  batteries  du  13"  d'artillerie 
(12  rayé),  appartenant  à  la  réserve  générale  d'artillerie  de  Metz,  qui  ont 
pris  une  part  efficace  à  la  bataille  de  la  veille,  partent  de  Gravelotte, 
s'engagent  sur  la  route  de  Verneville,  tournent  le  bois  des  Génivaux  et 
arrivent  par  Châtel  et  Lessy  sur  le  flanc  oriental  du  Saint-Quentin,  vers 
une  heure  et  demie  de  Taprès-midi.  Là,  elles  se  réunissent  aux  5%  6"^ 
1*  et  8"  batteries  de  leur  régiment,  qui  arrivent  au  même  moment  do 
Metz  sous  les  ordres  du  colonel  Salvador,  ainsi  qu'aux  i'%  2%  3%  4*, 
5»,  6%  7*  et  9"  batteries  du  18«  régiment  à  cheval  (colonel  Toussaint, 
qui  appartiennent  aussi  à  la  réserve  générale  d'artillerie. 

—  Déjà,  dès  cinq  heures  du  matin,  le  grand  quartier  général  s'est 
transporté  au  village  de  Plappeville,  à  la  sortie  duquel  sont  campés 
les  deux  escadrons  d'escorte  :  1"  du  2"  chasseurs  à  cheval  (capitaine- 
commandant  Danloux)  et  5*  du  5'  hussards  (capitaine  en  second 
Guillouzlc). 

Le  mouvement  que  l'armée  française  vient  d'exécuter  est  donc  un 
changement  de  front  en  arrière,  pendant  lequel  on  a  pivoté  sur  le 
2' corps,  dont  la  gauche  occupe  Rozérieulles,  presque  aux  portes  de 
Metz.  On  reçoit  à  la  nuit  Tordre  d'établir  immédiatement  des  mémoires 
de  propositions  permettant  de  remplir  les  vacances  que  les  combats 
du  15  et  du  46  ont  faites  dans  presque  tous  les  corps.  Ce  travail  doit 
être  envoyé  dès  le  réveil  aux  commandants  des  corps  d'armée. 
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CHAPITRE  XXVII 


La  journée  du  17  août. 


La  division  Metman  protège  la  retraite.  —  Reconnaissance  du  2«  escadron  du 
2«  chasseurs  à  cheval.  —  Les  uhlans.  —  Le  champ  de  bataille.  —  Épaves  de  la 
lutte.  •—  Le  soldat  français  et  le  blessé  prussien.  —  La  canonnade.  —  Les 
Prussiens  occupent  Rêzonville.  —  Léger  engagement  du  ?!•  de  ligne  et  du 
?•  bataillon  de  chasseurs.  —  Les  mitrailleuses.  —  Villages  encombrés  par  les 
blessés.  —  A  Doncourt.  —  Enterrement  des  généraux  Legrand,  Brayer,  du 
capitaine  de  Saint-Preux  et  du  sous-officier  Henry.  —  L'abbé  de  Meissas.  — 
Blessés  évacués  sur  Metz.  —  Dans  les  lignes  françaises.  —  Destruction  des 
approvisionnements.  —  Abandon  des  blessés.  —  A  Mogador.  —  Arrivée  des 
Allemands.  —  Mort  de  la  sœur  Sainte-Claire.  —  Le  capitaine  Genevey-Montaz 
sur  le  champ  de  bataille.  —  Surprise  des  Prussiens  en  voyant  notre  retraite. 

—  Revue  passée  par  le  roi  Guillaume.  —  Plan  d'attaque  des  Allemands  pour 
le  18.  —  Télégrammes  mensongers.  —  Marche  des  corps  allemands.  —  Marche 
de  la  If»  armée  allemande  du  15  au  17  août.  —  Steinmetz  arrive  en  face  du 
corps  de  Fro-sard.  —  Engagements  de  tirailleurs.  —  Tentative  de  Manteuffel 
sur  Metz.  —  La  garnison  du  fort  de  Queuleu.  —  Reconnaissance  d'un  peloton 
à  cheval  du  15«  d'artillerie  sur  Grigy.  —  Tirait  audacieux  du  brasseur  Hiller. 

—  Attaque  par  les  Allemands  du  fort  de  Queuleu.  —  Un  rapport  stupéfiant  de 
Manteuffel.  —  Formation  des  quatre  bataillons  de  la  Moselle.  —  La  garnison 
de  Metz. 


Ce  vaste  mouvement  rétrograde  des  cinq  corps  de  Tarmée  française 
ne  fut  pas  inquiété  par  les  Prussiens. 

La  division  Metman,  chargée  de  protéger  la  retraite,  eut  à  peine 
quelques  coups  de  fusil  à  tirer. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  ce  général  réquisitionne  le  2*  escadron 
du  2*  chasseurs  à  cheval,  qui  a  passé  la  nuit  dans  le  verger  de  la  maison 
de  poste  de  Rézonville  et  qui  s'apprêtait  à  rejoindre  son  régiment, 
détaché  au  6*  corps.  Cet  escadron  est  aussitôt  envoyé  en  reconnaissance, 
le  long  du  bois  de  Gorze,  par  le  commandant  de  la  3"  division  du 
3*  corps. 

La  2*  division  de  l'escadron  part  aussitôt  en  tirailleurs  (le4«  peloton 
en  soutien  par  le  flanc  à  soixante  mètres  du  bois  de  Gorze;  le  3» peloton 
en  tirailleurs). 

Les  Prussiens,  à  douze  cents  mètres  environ  de  la  maison  de  poste 
de  Rézonville  o\  à  hauteur  du  village  de  ce  nom,  abandonné  dès  le 
matin,  sortent  des  bois  et,  après  s'être  massés,  au  nombre  de  douze 
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à  treize  bataillons,  exécutent  un  grand  mouvement  tournant  dans  la 
direction  de  Saint-Privat-la-Montagne. 

Pas  un  coup  de  fusil  de  leur  part  ni  de  la  nôtre.  Ordre  a  été  donné 
de  ne  pas  tirer. 

La  2*  division  de  l'escadron  du  2"  chasseurs  étant  rentrée,  la 
!»•  division  va  à  son  tour  en  reconnaissance  sur  la  droite  de  la  route 
de  Metz  à  Mars-la-Tour,  en  avant  des  bois  du  château  de  Villers;  la 
2*  division  suit  comme  troupe  de  soutien. 

Contre  Rézonville,  se  détache  un  peloton  de  cavaliers  dont  le 
fîchapska  en  toile  cirée  et  les  fanions  blancs  et  noirs  des  lances  décèlent 
des  uhlans  prussiens.  Leurs  chevaux  se  livrent  à  un  mouvement 
perpétuel  d'entrecroisement. 

Partout  on  aperçoit  des  traces  de  la  lutte  acharnée  de  la  veille;  au 
bord  des  routes,  les  grands  peupliers  sont  brisés  par  les  obus;  dans 
les  champs,  des  ruines  fumantes;  contre  Rézonville,  de  nombreux 
cadavres,  reconnaissables  à  leur  pantalon  rouge,  gisent  sur  le  terrain 
que  foule  le  sabot  des  grands  mecklembourgeois  des  uhlans  prussiens; 
partout  des  débris  émiettés  :  fouillis  d^armes  brisées,  de  havresacs 
éventrés,  de  vêtements  souillés,  de  livrets  déchirés,  de  plaques,  de 
tornades,  de  bidons,  de  harnais,  etc.. 

Nos  chasseurs  à  cheval,  tout  en  continuant  leur  reconnaissance, 
aperçoivent  quelques-uns  de  nos  troupiers  marchant  isolément  à  travers 
champs,  selon  leur  mauvaise  habitude,  à  la  recherche  du  bois,  de  la 
paille  ou  de  Teau.  Ils  vont  donner  en  plein  dans  les  cavaliers  ennemis 
qu'un  pli  de  teiTain  cache  à  leurs  yeux.  Aussi,  dès  le  premier  avis  de 
ce  voisinage,  rebroussent-ils  chemin  et  rejoignent-ils  leurs  corps,  plus 
vite  qu'ils  ne  les  ont  quittés. 

Un  de  ces  troupiers  vient  pourtant  de  trouver  un  fantassin  alle- 
mand, atteint  d'une  balle  à  la  jambe;  il  le  conduit  aux  ambulances  de 
Gravelotte,  en  le  soutenant  de  la  façon  la  plus  touchante. 

Les  chasseurs  l'avertissent  comme  ses  camarades  du  voisinage  de 
Fennemi.  Comprenant  alors  la  nécessité  de  presser  le  pas  un  peu  plus 
que  la  compagnie  du  pauvre  éclopé  ne  permet  de  le  faire,  il  pousse 
celui-ci  vers  le  talus  de  la  route  et  le  faisant  asseoir  : 

«  Ah  bien,  mon  pauvre  ami,  lui  dit-il,  si  tes  camarades  sont  si 
prés  que  ça,  c'est  à  eux  de  te  reconduire.  Pour  moi,  je  dois  veiller  à  ce 
qu'ils  ne  me  reconduisent  pas  aussi.  » 

Et  il  part,  laissant  là,  et  tout  étonné,  le  soldat  allemand,  qui  n'a 
pas  compris  un  seul  mot  des  paroles  de  son  compagnon. 

Cependant  la  division  de  chasseurs  à  cheval  avance  toujours  et 
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louche  presque  à  Rézoïivillo,  quand  quelques  coups  de  feu  partis  des 
maisons  indiquent  que  ce  village  est  occupé  par  rennemi. 

Rentré  de  reconnaissance,  le  2*  escadion  du 2"  chasseurs  à  cheval 
repart  de  la  maison  de  poste  de  Gravelolte  pour  rejoindre  son  propre 
régiment.  11  s'arrête  par  ordre  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  à  la  ferme 
de  Moscou,  quartier  généi'al  du  maréchal  Lebœuf.  Enfin,  vers  sept 
heures,  après  avoir  traversé  le  village  deVerneville,  il  rejoint  son  régi- 
ment, qui  marche  sur  Saint-Pi-ivat-la-Nîonfagne,  en  compagnie  du 
6*  corps  d'armée,  auquel  il  vient  d'être  attaché. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  déjà  les  Prussiens  nous  ohservcnt. 
Revenus  de  leur  panique,  ils  sont  sortis  des  bois,  comme  des  bandes 
de  loups  qui  auraient  fui  devant  des  chasseurs  intrépides  et  qui  retrou- 
veraient seulement  de  l'audace  alors  qne  le  danger  s'éloigne. 

Puis  bientôt  après  un  roulement  sourd  se  fait  entendre  au  loin, 
sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  :  c'est  celui  du  canon. 

Tout  à  l'horizon  s'élèvent  des  flocons  de  fumée  opaque  et  blanchâtre: 
ce  sont  des  obus  allemands  qui  éclatent  au-dessus  du  fort  de 
Queuleu. 

—  C'est  le  général  Metman  qui  a  été  chargé,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  couvrir  la  retraite  de  toute  l'armée,  avec  sa  seule  division  (3*  du 
3-  corps). 

A  mesure  que  nous  reculons,  les  Prussiens  avancent  et,  en  vue  de 
la  division  Metman,  on  aperçoit  très  distinctement  sept  bataillons 
ennemis,  qui  se  dirigent  sur  Rézonville,  déjà  occupé  par  des  partis 
de  uhlans.  Ils  vont  occuper  la  route  de  Verdun,  que  notre  armée  aban- 
donne sans  combat,  et  prendre  définitivement  possession  des  débouchés 
de  la  vallée  d'Ars  Mais  comme  s'ils  n'étaient  pas  en  force,  puisqu'ils 
ont  été  chassés  la  veille  de  toutes  leurs  positions,  ces  bataillons  n'osent 
pas  encore  attaquer  nos  troupes  en  pleine  retraite. 

Le  7»  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  commandant  Rigaud,  et  le 
7i«  de  ligne,  colonel  d'Autebart  de  Férussac,  forment  l'extrême  arrière- 
garde  de  la  division  Metman. 

Ces  deux  troupes  sont  portées  en  avant  du  bois  des  Ognons,  à 
cheval  sur  la  route  d'Ars,  en  pi-emière  ligne,  et  font  face  à  ce  bois,  dont 
la  lisière  est  garnie  de  tirailleurs  ennemis  qui  entament  une  fusillade 
nourrie  contre  nos  lignes. 

Cependant,  cette  arrière-garde  se  replie  à  son  tour,  après  avoir 
seulement  perdu  deux  hommes  appartenant  au  71"  de  ligne,  et  s'engage 
sur  cette  fameuse  côte  des  Génivaux  dont  la  chaussée  caillouteuse  est 
surplombée  des  deux  côtjs  par  de  hauts  rochers  abrupts.  Ce  site  est 
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(les  plus  sauvages  :  on  dirait  d'un  de  ces  coins  de  route  peints  par 
Salvator  Rosa. 

Quand  nos  troupes  ont  atteint  le  haut  de  la  côte,  les  chass^eurs  à 
pied  du  7"  bataillon  font  halte  et  se  couchent  à  plat  ventre,  fouillant  du 
regard  la  vallée  de  la  Mance  et  les  bois. 

De  temps  à  autre  un  bruit  aigre  déchire  l'air  :  ce  sont  des  mitrail-. 
leuses  du  3«  corps,  qui  tirent  sur  des  colonnes  allemandes  essayant  de 
dél)oucher  de  Gravelotte.  Les  officiers  et  les  chasseurs  sont  furieux  de 
la  retraite  inqualifiable  qu'on  vient  de  leur  faire  exécuter. 

«  Tous  ces  bois-là,  dit  un  jeune  capitaine  à  ses  hommes,  en  leur 
montrant  de  la  pointe  de  son  sabre  à  poignée  d'acier  les  sombres  pro- 
fondeurs des  bois  des  Ognons  et  de  Vaux,  grouillent  de  Prussiens 
qu'on  aurait  pu  déloger  hier  et  qui  vont  nous  tomber  dessus  au  premitM- 
moment.  Pas  aujourd'hui,  il  est  trop  tard:  les  Prussiens  n'attaquent 
que  le  matin. 

«  On  leur  envoie  de  temps  à  autre  une  volée  de  mitrailleuses  dans 
le  bois  plutôt  pour  les  prévenir  qu'on  les  observe  que  pour  autre  chose. 
Ah!  s'ils  avaient  osé  ce  matin,  ils  nous  auraient  mis  dans  un  joli  pétrin  î 
Mais  jamais  ils  n'ont  pu  s'imaginer  qu'on  serait  assez  bête  pour  engager 
toute  une  armée  dans  ce  chemin  creux  des  Génivaux,  mêlée  avec  des 
blessés,  des  convois  de  toute  nnture  et  dans  un  désordre...  Quelques 
tirailleurs  postés  dans  tous  ces  bois  qui  longent  la  route,  une  division 
de  cavalerie  et  du  canon,  et  c'en  était  fait  de  l'armée.  Nous  l'avons 
échappé  belle;  nous  étions  tous  nettoyés.  Mais  les  Allemands  ont  cru 
à  un  piège,  et  c'est  ce  qui  nous  a  sauvés.  » 

Si  les  Prussiens,  en  effet,  avaient  profité  du  moment  où  notre  armée 
battait  en  retraite  pour  l'attaquer,  la  situation  eût  été  plus  que  com- 
promise. 

Comme  on  l'a  vu,  le  désordre  était  extrême;  l'encombrement 
rappelait  celui  des  journées  précédentes,  notamment  entre  les  plateaux 
de  Gravelotte  et  du  Point-du-Jour. 

Bien  que  des  milliers  de  blessés  aient  été  évacués  sur  Metz,  tous 
les  villages  de  la  contrée  regorgent  de  victimes  de  la  lutte  de  la 
veille. 

A  Gravelotte,  à  Rézonville,  à  Saint-Marcel,  à  Butricourt,  à  Don- 
court-en-Jarnisy,  au-dessus  de  presque  toutes  les  portes,  on  a  improvisé 
avec  une  serviette  blanche  et  deux  bandes  d'étofTe  rouge  le  drapeau  de 
la  convention  de  Ganôve.  La  chaleur  étant  étouffante,  les  fenêtres  sont 
ouvertes  et  on  aperçoit  coucliés  sur  la  paille,  dans  les  salles  basses, 
de  nombreux  blessés. 
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A  Doncourt-en-Jarnisy,  on  enterre  à  la  hâte  le  cadavre  du  fils  du 
général  Henry,  jeune  sous-officier  de  dragons,  tué  la  veille  auprès  du 
général  de  Ladmirault,  dont  il  était  le  porte-fanion. 

Dans  ce  même  cimetière,  trois  autres  fosses  destinées  à  deux 
généraux  et  à  un  officier  d'état-major  s'ouvrent  près  de  la  porte;  en 
dehors,  le  long  du  mur,  du  côté  du  midi,  des  paysans  travaillent  à 
creuser  une  longue  tranchée  pour  les  soldats. 

Mais  bientôt  les  troupes  françaises  évacuent  rapidement  Doncourt- 
en-Jarnisy,  se  dirigeant  dans  la  direction  de  la  ferme  de  Cautre  et  de 
Gravelotte. 

Encore  quelques  minutes,  et  il  ne  reste  plus  dans  le  village  qu'en- 
viron quatre  cents  blessés  que  Ton  abandonne  à  Tennemi.  Un  sous- 
intendant,  deux  ou  trois  médecins  militaires,  restent  avec  eux,  ainsi 
que  M.  Tabbé  de  Meissas,  chapelain  de  Sainte-Geneviève  et  aumônier 
de  la  division  Metman. 

Ce  digne  prêtre  va  choisir  dans  une  grange  voisine,  entre  un 
certain  nombre  de  blessés,  deux  officiers  capables  de  supporter  le 
transport  et  les  installe  sur  sa  petite  voiture  de  bagages,  qu'il  renvoie 
à  Metz  sous  la  conduite  de  son  ordonnance. 

Il  regarde  ces  officiers  s'éloigner  avec  la  plus  vive  satisfaction  et 
dit  à  ceux  qui  se  trouvent  avec  lui  : 

«  En  voilà  au  moins  deux  que  les  Prussiens  ne  garderont  pas  !  » 

L'abbé  de  Meissas,  après  avoir  recruté  une  dizaine  d'infirmières 
volontaires  dans  la  population  féminine  de  Doncourt,  grâce  à  la  bonne 
volonté  de  M"*  Thiébaud,  habitante  de  cette  localité,  commence  sa 
tournée  dans  les  maisons  et  les  granges  où  l'on  a  mis  des  blessés. 
Beaucoup  de  ces  pauvres  gens  se  montrent  inquiets  de  la  retraite  de 
l'armée  et  supplient  qu'on  les  transporte  du  côté  de  Metz. 

Mais  les  voitures  manquent  et  le  petit  nombre  de  celles  qu'on  a  pu 
réquisitionner  dans  le  village  ou  aux  alentours  ne  font  qu'aller  et  venir 
pour  ramener  à  Doncourt  les  malheureux  que  l'on  retrouve  sans  cesse 
sur  le  champ  de  bataille,  épuisés  par  la  perte  de  leur  sang,  jointe  à  la 
privation  de  toute  nourriture  et  de  toute  boisson  depuis  la  veille. 

Des  blessés  prussiens  se  trouvent  mêlés  dans  les  ambulances  et 
même  sur  les  voitures,  avec  les  blessés  français.  Deux  chirurgiens 
ennemis,  reconnaissables  à  leur  casque  à  pointe,  sont  venus  sponta- 
nément se  joindre  à  nos  médecins  militaires  pour  donner  indistincte- 
ment leurs  soins  aux  soldats  des  deux  nations. 

A  ce  moment,  le  maire  de  Doncourt  s  approche  de  l'aumônier  de 
la  division  Metman. 
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Saint-Privat  (18  août).  —  Défenie  da  13*  de  ligne. 


—  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il,  on  a  laissé  ici  les  corps  de  deux 
généraux,  à  qui  j*ai  fait  faire  des  cercueils.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
notre  curé,  qui  devait  faire  l'enterrement,  voulez-vous  le  remplacer  ? 

—  Certainement.  Faites-les  porter  à  l'église,  je  vais  m'y  rendre, 
répond  M.  de  Meissas,  et  il  se  rend  à  l'église,  dont  l'aspect  est  des  plus 
lugubres. 

Qu'on  imagine  sur  le  pavé  du  sanctuaire,  au  milieu  de  cette 
église  absolument  déserte,  deux  cercueils  de  bois  grossier,  couchés 
côte  à  côte,  sans  seulement  un  drap  pour  les  couvrir 

En  se  penchant,  on  lit  crayonné,  sur  l'un  :  Général  Legrand,  sur 
l'autre  :  Général  Brayer. 

*♦♦  Qarmibs  Krërks,  éditeurs.  C6 
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Aidé  d'un  jeune  garçon,  Tabbô  de  Meissas  parvient  à  trouver  dans 
la  sacristie  un  rochet,  une  étole  ainsi  que  le  rituel  et  récite  les  prières 
d'usage,  dont  l'écho  se  perd  dans  les  profondeurs  de  la  nef  et  que  Dieu 
seul  peut  entendre. 

Puis,  il  faut  s'occuper  du  transport  au  cimetière,  entreprise  des 
plus  difficiles  dans  le  désarroi  où  se  trouve  le  village  de  Doncourt-en- 
Jarnisy. 

Le  maire  est  rentré  chez  lui  :  les  hommes  qui  ont  apporté  les 
cercueils  ont  disparu;  on  ne  trouve  nulle  part  de  voiture.  Enfin  arrive 
une  prolonge  à  fumier  attelée  d'un  mauvais  cheval  boiteux  :  c'est  tout 
ce  que  les  réquisitions  pour  le  transport  des  blessés  ont  laissé  de 
disponible. 

Les  cercueils  sont,  à  raison  de  la  forme  étroite  du  véhicule, 
chargés  bout  à  bout  :  l'abbé  de  Meissas  marche  devant  avec  l'enfant 
de  chœur;  le  maire  suit  seul  par  derrière,  maintenant  de  la  main,  dans 
la  côte  assez  raide  qui  conduit  au  cimetière,  le  funèbre  chargement 
de  la  prolonge. 

En  arrivant  au  bord  des  fosses,  on  trouve  le  cercueil  de  Tofflcier 
(l'état-major,  le  capitaine  de  Saint-Preux,  aide  de  camp  du  général 
Braycr,  qu'on  a  porté  là,  sans  songer  à  le  faire  passer  par  Téglise;  les 
dernières  prières  sont  dites  pour  les  trois  morts  et  les  premières 
pelletées  de  terre  commencent  à  résonner  sourdement  sur  le  bois  des 
cercueils. 

L  al)bô  de  Meissas  reprend  sa  tournée  près  des  blessés,  mais  il  y 
en  a  un  si  grand  nombre,  que  vers  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi  il  en  a  à  peine  vu  la  moitié.  A  ce  moment,  il  est  tout  heureux 
d'apercevoir,  arrivant  par  la  grandYoute,  le  curé  dé  Doncourt,  en 
compagnie  d'un  autre  ecclésiastique. 

Le  curé  de  Doncourt  est  allé  voir  sa  mère,  logée  dans  le  voisinage, 
pour  la  rassurer  contre  les  inquiétudes  d'un  pareil  moment;  désor- 
mais il  ne  doit  plus  quitter  la  paroisse  et  il  se  charge  du  soin  des 
blessés.  Son  compagnon,  qui  parle  allemand,  lui  sera  d'un  grand 
secours  vis-à-vis  de  ceux  de  l'armée  ennemie. 

Ces  assurances  rendent  la  liberté  à  l'aumônier  de  la  division 
Metman,  qui  songe  à  partir  aussitôt  pour  Metz.  Cependant  il  a  vu  chez 
tous  nos  blessés  une  telle  inquiétude  de  l'arrivée  des  Prussiens,  un  tel 
désir  d'être  transportés  ailleurs,  qu'il  voudrait  bien  en  soustraire  au 
moins  quelques-uns  à  la  perspective  de  la  captivité. 

Mais  comment  faire?  Le  village  n'a  plus  de  chevaux;  la  malheu- 
reuse béte  qui  a  traîné  au  cimetière  les  corps  des  généraux  Legrand  et 
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Brayer  est  absolument  incapable  d'un  plus  lortg  effort  et  on  est  à  six 
lieues  de  Metz. 

Cependant  l'abbé  de  Meissas  finit  par  découvrir  une  fort  l)elle  pro- 
longe appartenant  à  un  meunier,  qui  possède  également  deux  l^ôns 
chevaux  et  il  fait  réquisitionner  le  tout  :  homme,  bêtes  et  vélïiculc  par 
le  maire  de  Doncourt. 

Enfin,  après  bien  des  pourparlers,  la  voiture  est  enfin  attelée  et 
chargée  de  paille;  il  n'y  a  plus  que  les  blessés  à  y  mettre.  Pauvres 
gens!  Tous  veulent  venir  et  on  ne  peut  guère  en  prendre  plus  de  douze 
ou  quinze.  Pour  n'en  pas  chagriner  inutilement  un  trop  grand  nombre, 
l'abbé  de  Meissas  entre  au  hasard  dans  une  salle  basse,  où  il  s'en 
trouve  seulement  une  vingtaine. 

—  Qui  veut  venir  avec  nous  à  Metz?  Il  y  a  une  voiture  à  la  porto. 

—  Moi,  moi,  moi! 

Et  tous  de  faire  effort  pour  se  lever.  Les  uns  s'acheminent  déjà 
clopin-clopant  vers  la  porte,  d'autres  se  traînent  seulement,  d'autres 
enfin  tendent  péni])lement  les  bras  en  disant  : 

—  Aidez-moi  à  me  soulever.  Une  fois  sur  mes  jambes  je  marcherai 
bien,  allez. 

Seuls,  un  ou  deux  moribonds  n'ont  pas  bougé;  ils  continuent  do 
râler,  et  leur  regard  déjà  terne  semble  toujours  fixer  la  même  solive 
chargée  de  toiles  d'araignée,  qui  pendent  au-dessus  d'eux.  ' 

Il  faut,  hélas!  à  côté  de  ceux-là,  en  faire  recoucher,  les  consolant 
comme  on  peut,  deux  ou  trois  autres  que  le  premier  coup  d'œil  révohî 
comme  incapables  de  supporter  le  transport.  Ces  malheureux  mour- 
ront sans  doute  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Après  bien  des  efforts,  des  soupirs  et  des  cris,  la  prolonge  a  enflii 
au  grand  complet  son  triste  chargement  et  on  se  met  en  route. 

Bientôt  on  traverse  une  partie  du  champ  de  bataille.  Déjà  les 
hommes  ont  été  relevés,  car  on  n'en  voit  point  tout  d'abord.  Il  en  reste 
pourtant,  mais  en  petit  nombre,  et  atteints  seulement  de  blessures 
légères.  Les  voitures  d'ambulance  ne  les  ont  pas  vus,  ou  bien  elles  ont 
chargé  de  préférence  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  absolue 
de  marcher.  Aussi  ces  pauvres  gens  voyant  les  uhlans  commencer  à 
battre  la  campagne,  en  sont-ils  réduits  à  se  cacher  de  leur  mieux. 

C'est  pour  eux  une  excellente  fortune  que  de  voir  arriver  une 
voiture  où  les  uniformes  français  se  reconnaissent  d'assez  loin,  juste 
dans  un  moment  où  les  cavaliers  ennemis  ne  sont  plus  en  vue.  Aussi 
commencent-ils  à  se  montrer  aux  coins  des  bois  et  à  surgir  derrière 
les  haies,  n'osant  crier,  mais  gesticulant    comme  les  télégraphes 
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aériens  et  s'avançant  clopin-clopant  dans  la  direction  de  la  prolonge. 

L'abbé  de  Meissas  pousse  deux  ou  trois  pointes  au-devant  d'eux 
pour  les  décharger  de  leurs  havresacs,  les  presser  de  jeter  leurs  armes 
et  les  faire  arriver  autant  que  possible  à  la  voiture  sans  retarder  une 
marche  pour  laquelle  rapproche  de  la  nuit  commence  à  devenir 
inquiétante. 

On  les  case  comme  on  peut,  devant,  derrière,  sur  les  brancards  ; 
pouvant  tous  être  assis,  ils  tiennent  beaucoup  moins  de  place  que  ceux 
qui  forment  le  chargement  principal. 

Deux  ou  trois  sont  obligés  de  suivre  à  pied,  mais  on  leur  promet 
qu'ils  alterneront  avec  les  autres;  ils  se  tiennent  des  mains  à  la  pro- 
longe; les  pieds  suivent  non  sans  peine  ni  sans  fatigue.  Mais,  ne 
pouvant  quitter  le  champ  de  bataille  autrement,  ils  s'estiment  encore 
heureux  de  le  quitter  ainsi. 

Le  plus  dur,  pour  les  blessés  français,  est  de  se  séparer  de  leurs 
chassepots,  mais  l'abbé  de  Meissas  insiste  pour  qu'ils  soient  jetés  dans 
les  champs,  car  l'abandon  de  ces  armes  lui  semble  indispensable  à  la 
sécurité  de  ses  compagnons  dans  le  cas  où  ils  seraient  arrêtés  par 
l'ennemi. 

A  cette  époque  on  n'avait  pas  encore  vu,  il  est  vrai,  comme  cela 
arriva  plus  tard,  des  compagnies  entières  d'infirmiers  allemands  avec 
le  pistolet  à  la  ceinture  en  même  temps  que  le  brassard  au  bras  et 
leurs  chirurgiens  présidant  à  l'enlèvement  de  nos  blessés  le  revolver 
au  poing.  Mais  ils  avaient  pour  agir  ainsi  une  excellente  raison...  la 
raison  du  plus  fort. 

Quand  on  approche  de  Gravelotte,  un  des  blessés  se  plaint  tellement 
des  secousses  de  la  voiture,  que  l'abbé  de  Meissas  songe  à  le  laisser  là; 
il  prend  donc  les  devants  pour  aller  à  l'ambulance  établie  dans  une 
grande  ferme  s'informer  si  on  peut  le  garder,  quitte  à  donner  à  la  place 
un  autre  blessé  plus  capable  de  supporter  le  mouvement  du  transport. 
Mais  il  voit,  dès  en  arrivant,  que  Ton  procède  à  l'évacuation  de  tous  les 
blessés  restés  dans  le  village. 

Une  vingtaine  de  prolonges  déjà  chargées  de  leur  monde  sanglant 
et  gémissant  sont  sur  la  route  ou  dans  la  cour  de  la  ferme,  prêtes  à  se 
mettre  en  marche. 

Les  médecins  militaires  se  disposent  à  partir  avec  elles,et  racontent 
à  l'aumônier  de  la  division  Metman  que,  dans  la  journée,  un  colonel 
prussien  est  venu  réclamer  les  blessés  de  son  armée  et  qu'il  a  engagé 
vivement  à  emmener  les  Français,  déclarant  ne  pas  répondre  de  leur 
sûreté. 


Digitized  by 


Google 


LA  JOURNÉE  DU  17  AOUT  525 

L'ennemi  est  donc  bien  maître  de  tout  le  champ  d3  bataille  de  la 
veille.  Jusqu'où  se  prolonge  son  domaine  dans  la  direction  de  Metz? 
C'est  ce  qu'on  ignore  et  c'est  ce  qui  inquiète,  d'autant  plus  fort  que  la 
nuit  commence  et  qu'un  quart  d'heure  plus  tard  on  peut  donner  dans 
une  troupe,  en  pleines  ténèbres,  sans  savoir  sur  qui  on  tombera. 

Pourtant,  le  convoi  part,  et,  après  avoir  dépassé  Gravelotte,  monte 
la  côte  tournante  des  Génivaux,oii  la  route  est  bordée  à  droite  par  des 
champs  au  niveau  de  la  chaussée,  à  gauche  par  des  talus  escarpés 
comme  les  falaises  des  bords  de  l'Océan. 

Une  obscurité  profonde  enveloppe  déjà  la  campagne;  on  peut 
entendre  au  loin  le  bruit  de  la  marche  du  convoi,  mais  on  ne  verrait 
pas  à  dix  pas  le  drapeau  d'ambulance,  détaché  de  la  porte  de  la  grande 
ferme  de  Gravelotte,  que  porte,  marchant  en  tête  de  la  première  voi- 
ture, un  jeune  prêtre  du  clergé  de  Metz. 

On  n'a  encore  rencontré  personne  :  inquiet  de  cette  solitude,  Tabbé 
de  Meissas,quî  est  à  cheval  —  les  aumôniers  militaires  sont  montés  — 
pousse  quelque  peu  en  avant  et  marche  en  éclaireur,  lorsque,  sans  rien 
entendre,  il  voit  assez  distinctement  deux  ou  trois  hommes  qui  gravis- 
sent en  toute  hâte  les  flancs  du  talus,  sur  sa  gauche;  en  les  suivant  du 
regard,  il  aperçoit  au  sommet,  se  détachant  sur  le  fond  plus  clair  du 
firmament,  la  silhouette  d'une  sentinelle  avec  son  fusil.  Mais  l'abbé  de 
Meissas  n'en  voit  guère  que  la  tète  et  rien  n'indique  à  laquelle  des  deux 
armées  appartient  le  poste  qui  évidemment  se  trouve  là-haut. 

L'aumônier  n'avance  qu'avec  précaution,  prêtant  l'oreille  au  Qui 
vite?  dont,  selon  Tusage  des  nations  civilisées,  l'envoi  d'une  balle  doit 
être  précédé;  nulle  voix  ne  se  fait  entendre.  Mais,  au  même  moment, 
débouche  sur  la  droite,  à  cinquante  mètres  à  peine,  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie. 

Le  bruit  des  sabots^des  chevaux,  amortis  quelques  instants  aupa- 
ravant par  la  mollesse  du  terrain,  résonne  tout  à  coup  sur  le  maca- 
dam de  la  chaussée  :  il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  cavalieis 
viennent  au  petit  trot  du  côté  du  convoi  de  blessés. 

Quand  cette  patrouille  est  à  portée  de  voix,  l'abbé  de  Meissas 
demande,  non  sans  émotion  : 

«  Êtes- vous  Français? 

«  Oui,  oui,  répond  une  voix  mâle. 

Les  blessés  sont  dans  les  lignes  françaises  et  hors  des  mains  de 
l'ennemi. 

J'espère  que  les  lecteurs  me  pardonneront  la  longueur  de  ce  récit 
ïuil  était  pourtant  urgent  de  donner,  pour  mieux  faire  ressortir 
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combien  fut  brillante  et  dévou(!'C  la  conduite  de  nos  aumôniers  mili- 
taires do  l'armée  de  Metz. 

'  —  Les  éclaireurs  prussiens,  pendant  la  marche  rétrograde  du  nos 
troupes  du  plateau  de  Gravelotte  sur  les  lignes  d'Amanvillers,  sont 
aussi  témoins  du  sacrifice  inutile  et  insensé  des  vivres  et  des  approvi- 
sionnements de  notre  armée. 

A  leur  sortie  de  Metz,  nos  troupes  avaient  emmené  trois  mille  trois 
cent  quatre-vingt-dix  voitures,  qui  portaient  sept  cent  cinquante  mille 
rations  de  pain,  de  biscuit  et  de  farine  et  deux  cent  mille  rations 
d'avoine,  soit  quatre  jours  et  demi  de  vivres  pour  les  hommes  et  les 
chevaux. 

En  outre,  de  grands  approvisionnements  en  outils  avaient  été 
préparés  par  l'intendance  générale  entre  Verdun  et  Metz. 

On  a  vu  la  veille  toutes  ces  voitures,  charrettes  et  prolonges  autour 
du  village  de  Gravelotte. 

Devant  la  retraite  précipitée  de  nos  troupes  et  devant  le  grand 
nombre  de  nos  blessés,  ordre  est  donné  de  décharger  toutes  ces  voitures 
pour  emmener  ces  pauvres  victimes  de  la  guerre.  Toutes  les  provisions 
qu'elles  contiennent  sont  déchargées  dans;  les  champs  au-dessous  de 
Gravelotte. 

L'ennemi  approcliant  de  plus  en  plus,  et  bien  que  la  division  Met- 
man,  qui  occupe  le  défilé  d'Ars,  soit  en  position  d'arrêter  toute  attaque, 
le  maréchal  Bazaine  prétend  que  les  Allemands  vont  culbuter  la  divi- 
sion Metman  et  faire  main  basse  sur  les  approvisionnements  qu'elle 
protège. 

Les  ennemis  n'y  songent  même  pas.  N'importe,  11  faut  détruire 
d'abord,  détruire  avant  tout.  L6  maréchal  commande  de  détruire  par 
le  feu  ces  précieuses  ressources  d'alimentation  et  d'équipement.  A  ne 
s'en  tenir  qu'à  cet  acte,  il  ne  semble  vraiment  pas  que  nous  fussions 
mal  pourvus  de  vivres. 

Un  vaste  brasier  s'allume  :  une  épaisse  fumée  s'élève  dans  l'espace. 
On  jette  pêle-mêle  dans  les  flammes  les  caisses  de  biscuit,  les  vivres  do 
campagne  :  sucre,  riz,  farine,  café,  les  effets  de  campement,  le  linge, 
les  chaussures.  On  engage  ceux  qui  veulent  en  emporter  à  en  prendre 
autant  qu'ils  voudront. 

Aussitôt  des  soldats  du  train,  des  artilleurs  se  précipitent  pour 
soustraire  aux  flammes  ces  précieuses  denrées  et  rapportent  :  qui  un 
sac  de  café  ou  de  riz,  qui  des  pains  de  sucre.  Ce  sera  du  moins  autant 
qui  profitera  à  quelques-uns,  et  le  tout  est  transporté  sur  les  caissons 
d'artillerie  ou  sur  les  voitures  du  train. 
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.    Lenorme  bûcher  flamboie  jusqu'au  soir,  dénonçant  à  rcnnemi 
luicomparable  sottise  du  général  en  chef. 

Un  tel  spectacle  n'offrait-jl  pas  le  tableau  d'une  déroute,  et  ne 
devait-il  pas  porter  un  découragement  fatal  dans  l'esprit  de  nos  soldats, 
qui  n'avaient  encore  subi  aucune  défaite? 

Non  loin  de  ce  bûcher,  on  voyait  répandus  dans  les  champs  toutes 
sortes  d'effets  de  campement  :  des  bidons,  des  gamelles,  des  couver- 
tures, qui  pourtant  auraient  été  précieuses,  surtout  pour  les  soldats  du 
2*  corps,  qui,  la  veille,  avaient  vu  tout  leur  campement  détruit  et  lacéré 
par  les  obus  ennemis. 

Pourquoi  ce  gaspillage?  On  n'a  jamais  pu  l'expliquer  par  la  suite, 
car  on  avait  parfaitement  le  temps  de  tout  ramener  en  arrière. 

—  Les  voitures  avaient  été  déchargées,  comme  on  vient  de  le  voir, 
pour  emmener  des  blessés,  et  toutos  les  provisions  entassées  dans  les 
champs  bordant  la  route  furent  détruites.  Encore  n'avait-on  pu  évacuer 
tous  les  blessés,  et  un  grand  nombre  d'ambulances  avaient-elles  été 
laissées  sans  moyen  de  transport  dans  tous  les  villages  où  avaient  été 
amenés  nos  braves  soldats  mis  hors  de  combat,  et  notamment  à 
Rézon  ville. 

i  Loin  de  s'occuper  de  ces  pauvres  blessés,  Bazaine  commit  une 

I  autre  faute  encore  plus  grave,  une  faute  cruelle  qui  attestait   son 

I  manque  de  cœur  et  qui  témoignait  d'une  indifférence  pour  le  bien-être 

I  de  ses  soldats  allant  jusqu'à  la  cruauté. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  notre  arrière-garde  s'était  portée 

de  Rézonville  sur  Gravelotte  sans  être  inquiétée  ;  nous  laissions  derrière 

!  nous,  dans  le  premier  village,  les  maisons  remplies  de  blessés  que 

'  torturaient  à  la  fois  la  douleur  et  Finquiétude,  et  que  nous  n'avions  pas 

enlevés  faute  de  moyens  de  transport,  abandon  toujours  douloureux  et 

I  auquel  il  ne  faudrait  se  résoudre  que  bien  exceptionnellement.  Tous 

'  ces  braves  gens  qui  avaient  payé  de  leur  sang  la  victoire  de  la  veille 

furent  lâchement  abandonnés  et  se  trouvèrent  prisonniers,  quand  les 

Allemands,  occupant  le  plateau,  envahirent  les  ambulances,  où  ils  se 

'  comportèrent  avec  leur  brutalité  habituelle. 

Bazaine  récompensait  ainsi  de  leur  bravoure,  en  les  laissant  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  des  hommes  qui  avaient  chèrement  payé  le  droit 
d'être  traités  avec  plus  d'humanité. 

Nous  avions  quitté  complètement  le  champ  de  bataille  du  16  août 
presque  comme  des  vaincus,  et  déjà,  dans  la  soirée,  les  Prussiens 
venaient  prendre  possession  du  village  de  Gravelotte,  qu'ils  étudiaient, 
pour  en  tirer  parti  dans  la  nouvelle  bataille  qu'ils  méditaient  déjà. 
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En  évacuant  Gravelotte,  dans  la  journée  du  17,  nous  avions  laissé, 
dans  la  ferme  de  Mogador,  située  sur  un  point  culminant,  à  Textrémité 
du  village,  environ  deux  cent  cinquante  blessés,  auxquels  s'étaient 
joints  encore  d'autres  malheureux,  groupés  dans  les  maisons  voisines; 
quelques  médecins  militaires  étaient  restés  avec  eux,  comme  d'autres 
étaient  restés  à  Rézonville,  à  Doncourt,  à  Saint-Marcel,  etc. 

Les  Prussiens  attachaient  une  extrême  importance  à  la  possession 
du  point  stratégique  de  la  ferme  de  Mogador. 

Parmi  les  blessés  déposés  dans  cette  ferme,  se  trouvent  des  officiers 
prussiens,  entre  autres  le  major  von  Heist  des  cuirassiers  du  régiment 
de  Magdebourg.  Des  uhlans  suivent  de  près  le  départ  de  nos  dernières 
troupes  de  Gravelotte, 

Le  major  prussien  fait  alors  parvenir  un  mot  au  commandant  des 
uhlans,  qui  entre  seul  dans  Tambulance  et  s'empare  de  quelques  voi- 
tures qui  s'y  trouvent  pour  transporter  tous  les  blessés  prussiens; 
mais  un  nombre  égal  de  voitures  est  rendu  aux  Français,  une  heure 
après,  avec  des  témoignages  de  reconnaissance  pour  les  soins  dont  les 
blessés  prussiens  étaient  l'objet. 

Vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  commandant  des  uhlans 
engage  le  médecin  français,  qui  dirige  l'ambulance  de  la  ferme  de 
Mogador,  à  évacuer  ses  blessés  le  plus  tôt  possible  sur  Rézonville;  notre 
compatriote  lui  objecte  qu'il  n'a  pas  assez  de  moyens  de  transport,  que 
la  nuit  arrive,  et  que  beaucoup  de  ses  blessés  sont  difficilement  traas- 
portables. 

L'officier  prussien  en  parait  fort  afl'ecté;  il  craint  qu'il  ne  leur 
arrive  malheur  et  fait  comprendre  au  médecin  français  que  la  po- 
sition que  celui-ci  occupe  peut  être,  le  lendemain,  le  théâtre  d'une 
nouvelle  bataille  et  qu'il  sera  bien  difficile  de  protéger  l'ambulance. 

Dans  la  nuit,  notre  compatriote  reçut  des  moyens  de  transport  et 
put  diriger,  non  pas  sur  Rézonville,  mais  sur  Metz,  tous  nos  blessés: 
des  voitures  de  l'Internationale  partirent  de  Metz  à  deux  heures  du 
matin  et  vinrent  chercher  les  derniers  blessés. 

Au  moment  du  départ  de  ce  dernier  convoi,  les  troupes  prus- 
siennes, massées  sur  le  champ  de  bataille  de  Rézonville,  déployaient 
déjà  leurs  lignes;  les  blessés  français  arrivaient  à  Metz,  que  le  canon 
de  la  grande  bataille  du  18  août  commençait  à  se  faire  entendre. 

—  Dans  cette  journée  du  17  août,  une  pauvre  petite  sœur' trinitaire, 
qui  en  religion  s'appelait  sœur  Sainte-Claire,  périt  victime  de  son 
dévouement. 

Un  convoi  de  blessés  avait  évacué  précipitamment  Rézonville.  Nos 
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Salot-Privai  (IS  août).  —  La  division  Metman  en  avant  de  la  ferme  de  Moicou. 


pauvres  blessés,  enlevés  à  la  hâte,  s'entassaient  dans  les  fourgons  et 
sur  les  cacolets. 

Que  de  cris,  que  de  douleurs,  que  de  souffrances  I  Et  pourtant,  la 
sœur  Sainte-Claire,  qui  depuis  quarante-huit  heures  n'a  pas  eu  une 
seconde  de  repos,  trouve  moyen  d'aller  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
sinistre  colonne,  d'apporter  à  l'un  une  goutte  d'eau,  à  l'autre  une 
bonne  parole,  de  soutenir  de  ses  faibles  bras  cette  tète*  qui  s'incline,  de 
replacer  dans  une  position  moins  pénible  ce  malheureux  amputé  de  la 
veille  et  qui,  dans  une  heure  peut-être,  sera  mort.  Puis,  elle  part  elle- 
même  sur  le  dernier  cacolet. 

Hélas!  à  peine  une  demi-lieue  plus  loin,  une  balle  vient  frapper  la 

♦♦*  Garmibr  Frères,  bditbuks.  67 
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vaillante  trinitaire,  au  moment  où  elle  appuie  encore  contre  sa  poitrine 
le  blessé  placé  à  côté  d'elle. 

Un  régiment  de  uhlans  disperse  et  fait  prisonnière  Tambulance,  et 
quelques  blessés  français  légèrement  atteints  sont  seuls  assez  heureux 
pour  leur  échapper, 

Pauvre  sœur  Sainte-Claire!  Elle  repose  maintenant  dans  un  sillon 
perdu  de  la  Lorraine,  mais  son  souvenir  restera  vivant,  jusqu'au  der- 
nier jour,  dans  tous  les  cœurs  qu'elle  a  soulagés  I 

—  Dans  l'après-midi  du  17  août,  un  capitaine  du  32*  de  ligne, 
M.  Genevey-Montaz,  était  transporté  par  les  Prussiens  à  Tambulanoe 
de  Rézonville.  Cet  officier,  blessé  grièvement  et  mis  pour  toujours  hors 
de  service  dès  les  premières  heures  du  16,  était  resté  étendu,  pendant 
toute  la  durée  de  Taction,  à  quinze  pas  du  centre  d'une  batterie  prus- 
sienne, établie  sur  le  bord  d'un  petit  plateau  entre  Rézonvîlle  et  Mars- 
la-Tour. 

Pendant  son  transport  à  Tambulance,  le  capitaine  Genevey- 
Montaz  rencontre  le  roi  de  Prusse  et  Tinterpelle  en  passant,  le  prenant 
pour  un  général  quelconque. 

Le  souverain  arrête  aussitôt  son  cheval,  et,  sur  la  demande  da 
blessé,  donne  Tordre  d*aller  quérir  Tambulance  pour  recueillir  quelques 
autres  officiers  blessés,  abandonnés  sans  secours  sur  le  terrain,  et 
vante  en  termes  énergiques  la  bravoure  des  soldats  français. 

—  Singulière  contradiction  :  la  retraite  ne  s'effectuait,  dit-on,  que 
pour  ravitailler  l'armée  et  pour  donner  le  temps  de  conduire  les  blessés 
à  Metz,  et  Ton  débutait  par  brûler  les  vivres  et  par  abandonner  les 
blessés  1 

Le  lieutenant-colonel  Fay  s'est  demandé,  dans  son  intéressant 
ouvrage  :  Journal  d'un  officier  de  l'armée  du  Rhiny  ce  qu'aurait  pro- 
duit une  attaque  des  Prussiens  pendant  que  notre  armée  battait  en 
retraite  :  «...  Nous  aurions  été  témoins  d'une  affreuse  panique  et  peut- 
être  d'une  déroute  fatale  !  » 

Fort  heureusement  les  Prussiens  ne  songèrent  pas  à  nous  attaquer. 
Cet  inexplicable  mouvement  des  Français,  après  la  bataille  de  la  veille, 
comblait  tous  leurs  vœux  ;  il  leur  donnait  le  temps  de  faire  entrer  en 
ligne  les  renforts  qui  leur  étaient  nécessaires. 

Les  Prussiens  étaient  loin  de  s'attendre  à  ce  mouvement  de  retraite 
de  Bazaine. 

Le  soir  du  16  août,  après  la  fin  de  la  lutte,  le  prince  Frédéric-Charles 
était  allé  passer  la  nuit  à  Gorze.  Il  en  revint  sur  le  champ  de  bataille  dès 
quatre  heures  du  matin. 
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L'aube  commence  à  éclairer  la  campagne-  De  leurs  campements, 
les  Prussiens  aperçoivent  une  ligne  de  tirailleurs  à  capotes  grises  et 
pantalons  garance  jusqu'au  delà  de  Rézonville,  et  entendent  la  voix  des 
officiers  français  qui  donnent  des  ordres. 

Un  peu  avant  six  heures,  le  roi  Guillaume  arrive  de  Pont-à- 
Mousson,  où  il  a  transporté  son  quartier  général,  et  chevauche  devant 
les  rangs  de  ses  troupes,  accompagné  du  prince  Frédéric-Qiarles.  Ils 
ignorent  encore  si  les  Français  ont  conservé  leurs  positions  de  la 
veille,  et  si  ceux-ci  vont  prendre  l'offensive  pour  mettre  à  profit  leur 
supériorité  numérique  et  l'avantage  du  terrain. 

Toute  l'armée  prussienne  est  persuadée  que  nous  pouvions  encore 
gagner  Châlons  :  «  Si  le  maréchal  Bazaine  s'était  avancé  sur  la  route 
de  Briey  le  matin  du  17  ou  même  dans  la  nuit  du  17  au  18,  dit  Borbs- 
tœdt,  les  Allemands  n'auraient  pu  lui  faire  obstacle,  et  il  n'aurait  plus 
été  question  que  de  savoir  si  la  !!•  armée  allemande  parviendrait,  les 
jours  suivants,  à  diriger  contre  ses  bataillons  une  attaque  de  flanc  et  à 
le  détourner  de  Verdun.  Son  immobilité  près  de  Metz,  pendant  toute  la 
journée  du  17,  permit  à  ses  adversaires  de  réunir  devant  lui  des  forces 
supérieures,  pour  couper  entièrement  sa  ligne  de  retraite  sur  Châlons.  » 

Le  mouvement  considérable  qu'on  apercevait  au  loin  dans  les 
camps  français,  dès  les  premières  heures  de  la  matinée  du  17,  intrigua 
fortement  les  états-majors  allemands. 

Pendant  que  nos  troupes  s'ébranlent  pour  aller  occuper  les  positions 
indiquées,  le  prince  Frédéric-Charles,  très  inquiet,  envoie  des  uhlans 
en  éclaireurs.  Ces  cavaliers  signalent  bientôt  l'étrange  évolution  de  nos 
corps  d'armée.  Ils  les  ont  vus  se  retirer,  puis  disparaître.  Le  prince 
Frédéric-Charles,  à  cette  nouvelle,  craint  que  l'armée  française  ne  se 
soit  dérobée. 

Mais  d'autres  escouades  viennent  confirmer  le  témoignage  des  pre- 
miers éclaireurs  et  annoncent  que  les  troupes  de  Bazaine  ont  abandonné 
Rézonville. 

Les  princes  allemands  ne  peuvent  en  croire  leurs  oreilles.  «  Mais 
alors  nous  ne  sommes  pas  battus  I  »  s'écrie  Frédéric-Charles.  De  nou- 
velles reconnaissances  ont  lieu,  avec  de  plus  forts  détachements  :  elles 
montent  sur  le  plateau,  s'approchent  près  de  Gravelotte  par  les  ravins 
et  les  bois,  et  constatent  que  les  derniers  traînards  français  évacuent 
ce  village. 

Au  même  instant,  une  vive  lueur  s'élève  dans  le  ciel,  en  arrière  du 
clocher  de  l'église  :  ce  sont  les  approvisionnements  de  notre  armée  qui 
sont  livrés  aux  flammes. 
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—  Ce  fut  néanmoins  assez  tard  dans  la  journée  que  les  Prussiens 
se  hasardèrent  à  monter  sur  le  plateau. 

Pendant  que  Bazaine,  qui  accusait  par  ses  dépêches  le  manque  de 
vivres,  livre  ainsi  aux  flammes  les  denrées  alimentaires  dont  il  prétend 
manquer,  le  roi  Guillaume  passe  paisiblement  en  revue  les  nombreux 
escadrons  qu'il  a  amenés  et  ceux  qui  ont  combattu  la  veille;  ensuite  il 
visite  tes  régiments  d'infanterie  dans  leur  bivouacs.  Cavaliers  et  fan- 
tassins le  saluent  par  de  bruyants  hourras.  Comme  nulle  attaque  ne 
parait  à  craindre,  on  leur  poinet  de  faire-la  soupe. 

Les  princes  ne  peuvent  avoir  Tintention  de  livrer  bataille  avec  les 
régiments  affaiblis  du  16:  ils  veulent  employer  exclusivement  toute  la 
journée  du  17  à  concentrer  devant  Metz  la  plus  grande  partie  de  la  I", 
et  de  la  !!•  armée,  pour  frapper  le  lendemain,  avec  ces  forces  réunies, 
un  coup  décisif. 

Le  plan  d'attaque  est  combiné  sur  les  lieux  mêmes,  avant  midi.  On 
décide  que  cinq  corps  de  la  IP  armée,  deux  de  la  P*  et  la  garde  royale 
seront  groupés  sur  les  plateaux. 

Le  roi  Guillaume  se  réserve  le  commandement  en  chef,  assigne 
Faile  gauche  au  prince  Frédéric-Charles,  l'aile  droite  au  général  von 
Steinmetz. 

Les  généraux  de  Moltke  et  von  Stiehle  assistent  au  conseil.  Après 
la  décision,  Frédéric-Charles  engage  avec  de  Moltke  un  entretien  parti- 
culier qui  dure  deux  heures  et  pendant  lequel  on  fixe  en  détail  les 
opérations  de  la  IP  armée. 

Quand  toutes  ces  mesures  pour  le  lendemain  ont  été  prises,  le  roi 
de  Prusse  retourne  dans  Taprès-midi  à  Pont-à-Mousson  et  Frédério 
Charles  s'établit  à  Bruxières,  où  il  a  transporté  son  quartier  général. 

Le  16  au  soir,  la  batailler  de  Rézonville  ne  paraissait  pas  une  vic- 
toire à  Tétat-major  prussien  :  voici  en  effet  le  télégramme  qui  était 
adressé  au  général  von  Steinmetz  : 

«  L'ennemi  a  été  attaqué  aujourd'hui,  pendant  son  mouvement  de 
retraite,  à  Rézonville,  par  le  IIP  corps  venant  de  Gorze.  Le  X*  corps, 
trop  avancé  vers  Touest,  est  ramené  en  arrière.  » 

De  là  à  u»n  succès  il  y  a  loin.  A  quatre  heures  du  matin,  nouveau 
télégramme  : 

«  Le  IIP  et  le  X-  corps  se  sont  maintenus  hier  dans  leurs  positions, 
mais  il  est  urgent  qu'ils  soient  soutenus,  aussitôt  que  pos.sible,  au  point 
du  jour.  » 

Mais,  lorsqu'il  est  bien  constaté  que  les  Français  se  retirent  et*aban- 
donnerit,  sans  coup  férir,  les  positions  qu'ils  ont  si  fermement  défen- 
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dues  la  veille,  l'état-major  allemand  s^empresse  de  télégraphiera  Berlin 
la  nouvelle  de  la  victoire  : 

« ...  L'ennemi,  malgré  sa  supériorité  numérique,  a  été  rejeté  sur 
Metz,  après  une  lutte  très  vive  de  douze  heures...  Sa  Majesté  le  Roi  a 
félicité  aujourd'hui  les  troupes  sur  le  champ  de  bataille,  sur  lequel  elles 
se  sont  victorieusement  maintenues.  » 

Tout  en  se  félicitant  du  résultat,  à  coup  sûr  imprévu,  de  la  lutte  et 
de  cette  retraite  des  Français,  qui  lui  permet  de  changer  sa  défaite  en 
victoire,  Vétat-major  prussien  se  hâte  d'expédier  des  ordres,  afin  d'ap- 
peler sur  le  champ  de  bataille  toutes  les  troupes  qui  sont  assez  rappro- 
chées pour  prendre  part  à  la  nouvelle  action  que  l'on  prévoit. 

De  la  IP  armée  allemande,  les  IIP  et  X'  corps,  les  5«  et  6*  divisions 
de  cavalerie,  les  débris  des  dragons  de  la  garde  et  la  25*  division  du 
IX»  corps  sont  en  position  :  ce  sont  les  troupes  qui  ont  pris  part  à  la 
bataille  du  16. 

Ce  jour-là  même,  dès  onze  heures  du  soir,  l'état-major  allemand  a 
expédié  des  ordres  pour  activer  la  marche  des  troupes. 

La  seconde  division  (18*)  du  IX*  corps  arrive  le  17  au  matin  à  l'ouest 
du  bois  de  Vionville. 

Le  XIP  corps  (saxon),  commandé  par  le  prince  héritier  de  Saxe,  se 
trouvait  à  Pont-à-Mousson,  le  16. 

Dans  la  soirée,  le  prince  Albert  de  Saxe  reçoit  à  son  quartier 
général  Tordre  de  se  mettre  en  marche  :  à  deux  heures  du  matin,  les 
troupes  quittent  leurs  bivouacs  et  arrivent  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  entre  Mars-la-Tour  et  Puxieux,  après  une  marche  de  vingt-cinq 
kilomètres. 

La  garde  royale  campait  à  Bernécourt,  lorsque  Tordre  arrive  au 
prince  Auguste  de  Wurtemberg  de  prendre  par  Beney,  Saint-Benoît  en 
Woivre  et  Chambley  jusqu'à  Mai  s-la-Tour,  de  façon  à  former  la 
gauche  du  XIP  corps. 

Partie  à  cinq  heures  du  matin,  la  garde  effectue  en  dix  heures  une 
marche  de  trente-cinq  kilomètres  et  débouche  vers  trois  heures  de 
l'après-midi  à  Touest  de  Mars-la  Tour. 

Des  deux  autres  corps  de  la  IP  armée,  le  IP  est  à  Buchy,  le  IV»  à 
Saizeray,  à  trente-huit  kilomètres  environ  du  théâtre  de  l'action  :  il  est 
donc  possible  de  les  faire  venir,  mais  T'état-major  prussien  juge  sans 
doute  que  les  forces  dont  il  dispose  sont  insuffisantes,  car  il  ne  modifie 
pas  ses  ordres  antérieurs ,  le  IV*'  corps  est  maintenu  dans  la  direction 
ie  Toul,  le  IP  doit  se  rendre  à  Pont-à-Mousson,  où  il  constituera  la 
réserve.  (Nous  verrons  plus  loin  que,  sur  la  demande  expresse  du 
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général  von  Fransecki,  commandant  du  II*  corps,  cette  dernière  pres- 
cription fut  modifiée.) 

—  Comme  on  ne  voit  plus  de  Français  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle,  la  I"  armée  reçoit  Tordre  de  concourir  aussi  aux  opérations  et 
nous  devons  suivre  ses  mouvements  depuis  la  bataille  de  Bomy. 

Le  15,  le  général  von  Manteuffel,  commandant  le  I"  corps  d'armée, 
adressa  au  maréchal  Bazaine  à  Metz  une  lettre  demandant  une  sus- 
pension d'armes.  Cette  lettre  est  reçue  par  le  général  Coffinières  de 
Nordeck,  gouverneur  de  la  place,  qui  ne  voit  aucun  inconvénient  à 
autoriser  Tarmistice,  mais  ne  juge  pas  à  propos  d'en  prévenir  le  maré- 
chal Bazaine.  Sur  la  demande  du  général  von  Manteuffel,  la  suspen- 
sion d'armes  est  portée  à  vingt-quatre  heures,  le  commandant  en  chef 
de  Tarmée  demeurant  toujours  dans  la  même  ignorance. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  ce  fait  que  le  ministre  de  la  guerre 
était  à  Paris  mieux  renseigné  que  le  maréchal  Bazaine  sur  ce  qui  se 
passait  sous  le  canon  des  forts  de  Metz. 

«  11  est  constant,  disait-il  au  Corps  législatif,  que  l'armée  du 
général  von  Steinmetz,  qui  tenait  le  centre  de  Tarmée  prussienne,  a 
éprouvé  des  pertes  telles  que  le  commandant  de  cette  armée  a  été 
obligé  de  demander  un  armistice  pour  enterrer  ses  morts  et  enlever 
ses  blessés.  Les  Prussiens  ont  voulu  aussi  par  là  gagner  du  temps!  » 

Le  général  de  Montauban,  comte  de  Palikao,  voyait  plus  juste  à 
Paris  que  le  général  Coffinières  à  Metz  :  les  Prussiens  voulaient  gagner 
du  temps.  Il  importait,  en  effet,  à  la  suite  de  la  bataille,  de  donner  un 
peu  de  repos  aux  troupes,  avant  de  leur  faire  faire  autour  de  la  place 
le  mouvement  tournant  destiné  à  réunir  la  P*  armée  à  la  IP.  L'armis- 
tice consenti  par  le  général  Coffinières  de  Nordeck  écartait  tout  danger 
d'attaque  des  Français  :  il  permettait  aux  VIP  et  VHP  corps  allemands 
de  se  concentrer  au  sud-est  de  Metz,  à  Courcelles-Chaussy,  à  Pange,  à 
Orny,  à  Verny  et  à  Avancy. 

Le  général  von  Manteuffel  devait  provisoirement  rester  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle  avec  le  I"  corps  d'armée  jusqu'à  l'arrivée  de  Sarre- 
louis  du  général  lieutenant  von  Kummer,  commandant  la  3*  divison 
de  réserve. 

Dans  la  soirée  du  15,  il  est  prescrit  au  VHP  corps  de  partir  d'Orny 
et  de  se  diriger  à  la  première  heure,  le  16,  sur  Lorry  et  Arry;  le 
VIP  corps  doit  suivre  ce  mouvement  par  Pommerieux;  la  !'•  division 
de  cavalerie  occupe  Pouilly,  Marly  et  Fey,  de  façon  à  couvrir,  du  côté 
de  Metz,  cette  marche  de  flanc;  la  3*  division  de  cavalerie  forme 
Tarrière-garde  entre  Courcelles  et  Mécleuves. 
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Le  16,  le  quartier  général  de  la  I"  armée  est  transféré  à  Coin-sur- 
Seille;  vers  une  heure,  le  général  von  Steinmetz  est  informé  que  la 
bataille  est  engagée  dans  la  direction  de  Gorze  et  reçoit  Tordre  de 
laisser  passer,  avant  ses  troupes,  le  IX*  corps  que  nous  avons  vu 
arriver,  en  partie  du  moins,  assez  à  temps  pour  prendre  part  à  Faction 
engagée  ce  jour-là. 

A  huit  heures  du  soir,  des  instructions  venues  de  Pont-à-Mousson 
prescrivent  de  passer  la  Moselle,  le  17  au  matin  :  au  VII*  corps  par 
Ars-sur-Moselle,  d'où  il  doit  se  diriger  sur  Gravelotte  et  le  bois  de 
Vaux  ;  au  VHP  par  Novéant,  Gorze  et  Rézonville.  La  1~  division  de 
cavalerie  demeure  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  prête  à  traverser  la 
rivière  et  chargée  de  surveiller  le  terrain  du  côté  de  Metz;  la  3*  division 
de  cavalerie  reste  plus  en  arrière. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  les  VII*  et  VHP  corps  occupent  le 
ravin  d'Ars  entre  le  bois  de  Vaux  et  le  bois  des  Ognons.  La  brigade 
von  Woyna,  qui  tient  la  tète  de  cette  armée,  est  aussitôt  attaquée  par 
de  nombreux  tirailleurs  français. 

En  même  temps,  à  la  vue  de  ces  fortes  colonnes  ennemies  qui 
sortent  du  bois  des  Ognons  et  se  dirigent  sur  Gravelotte,  une  batterie 
de  mitrailleuses  de  notre  3*  corps  ouvre  aussiôt  le  feu  contre  elles. 

Par  ordre  du  général  Vergé,  les  mitrailleuses  de  la  6*  batterie  du 
5*  d'artillerie  se  portent  aussitôt  à  côté  de  Tauberge  du  Poijit-du-Jour 
et  font  quelques  salves,  mais  sans  réussir  à  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi,  qui  continue  jusqu'à  la  nuit. 

En  même  temps,  on  peut  voir  à  une  distance  de  deux  mille  cinq 
cents  mètres  en  avant  du  Point-du-Jour,  les  Prussiens  élever  un  long 
épaulement  dans  le  but  d'y  abriter  leurs  batteries,  sur  la  crête  reliant 
Gravelotte,  qui  sont  sur  la  gauche  et  en  avant  de  nous. 

Une  reconnaissance  que  le  général  von  Steinmetz  fait  personnelle- 
ment au  sud  de  Gravelotte  lui  permet  de  découvrir  les  troupes  fran- 
çaises campées  au  midi. 

Un  soleil  splendide  éclaire  leurs  tentes. 

Près  de  la  route  de  Gravelotte,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le 
ravin,  là  où  se  trouvent  les  fermes  de  Saint-Hubert  et  du  Point-du-Jour, 
le  commandant  en  chef  de  la  I"  armée  allemande  aperçoit  des  lignes 
d'infanterie  et  des  mitrailleuses,  qui  gardent  le  sommet  du  couloir  ; 
dès  qu'une  patrouille  allemande  se  montre  quelque  part,  elles  lui 
adressent  une  volée  de  projectiles. 

Dans  raprès-midi  on  entend  également,  à  plusieurs  reprises,  des 
salves  de  mitrailleuses  tirant  sur  les  Prussiens,  qui  ont  poussé  une 
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reconnaissance  en  avant  d'Amanvillers.  Mais  bientôt  l'action  ne  tarde 
pas  à  s'arrêter. 

Les  nouvelles  forces  ennemies  s'échelonnent  au  bas  des  plateaux, 
dans  les  positions  occupées  la  veille  au  soir  par  les  régiments  qui  ont 
combattu,  et,  sans  perdre  un  instant,  se  déploient  à  gauche  des  posi- 
tions occupées  par  les  Allemands  le  16,  pour  préparer  le  champ  de 
bataille  où  elles  doivent  amener  notre  armée  à  se  battre  le  18. 

—  Pour  détourner  l'attention  de  la  garnison  de  Metz,  dont  on 
Ignore  l'importance,  et  pour  l'empêcher  de  faire  des  sorties,  le  général 
von  Steinmetz  prescrit  au  ?'  corps  de  «  faire  une  démonstration  sur  la 
place  »,  puis  d'envoyer  dans  la  direction  de  Vaux  une  brigade  de  sou 
corps  d'armée  pour  soutenir  le  VII*  corps  d'armée  et  s'opposer  à  une 
tentative  des  Français  sur  Ars. 

Le  général  von  Manteuflfel  décide  de  bombarder  le  17  le  fort  de 
Queuleu  et  de  l'enlever,  si  cela  est  possible,  par  un  hardi  coup  demain. 

La  défense  de  ce  fort  est  confiée  au  colonel  Merlin,  du  1"  du  génie, 
qui  a  sous  ses  ordres  l'état-major  et  les  2*  et  3*  bataillons  du  2'  de 
ligne,  quatre  compagnies  du  1*'  régiment  du  génie,  une  compagnie  des 
francs-tiieurs  de  la  Meurthe,  deux  batteries  de  l'artillerie  de  la  garde 
mobile  et  la  7'  batterie  du  15»  régiment  d'artillerie  (capitaine-comman- 
dant Stoffel). 

Cette  dernière  batterie,  désormais  attachée  avec  sa  division  (3*  du 
2*  corps,  général  de  Laveaucoupet)  au  service  de  la  place  de  Metz,  est 
divisée  en  deux  parties  :  l'une,  qui  comprend  presque  tous  les  conduc- 
teurs et  les  chevaux,  est  affectée  aux  travaux  de  l'arsenal  de  Metz  et 
bivouaque  sur  la  courtine  Saint-Vincent;  l'autre,  qui  comprend  tous 
les  servants  et  la  plus  grande  partie  des  cadres,  en  tout  soixante-dix 
hommes  environ,  reste  attachée  à  la  défense  du  fort  de  Queuleu. 

Déjà  la  veille,  un  peloton  à  cheval  du  15*  régiment  d'artillerie  a  été 
envoyé  en  reconnaissance,  sous  les  ordres  du  lieutenant  en  premier  de 
France,  vers  le  village  de  Grigy,  avec  une  compagnie  d'infanterie. 
Accueillie  par  une  vive  fusillade,  cette  reconnaissance  est  obligée  de 
se  replier  au  plus  vite,  en  entendant  sonner  la  retraite  par  ordre  du 
commandant  du  fort. 

Ce  même  jour,  un  brasseur  messin,  nommé  Hiller,  homme  doué 
d'une  force  prodigieuse,  accomplit  une  véritable  prouesse.  Non  loin  de 
la  porte  des  Allemands,  il  capture  à  lui  tout  seul  deux  voitures  de 
farine  escortées  par  trois  soldats  prussiens,  qui  ont  eu  l'audace  ou  la 
maladresse  de  s'aventurer  trop  près  de  la  place. 

Dans  Taprès-midi,  le  !•'  bataillon  du  2*  de  ligne  quitte  le  fort 
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fiaint- Privât  (18  aoûi).  —  Troupes  du  2*  corps  dans  lo  remblai  de  la  route  de  Grarelotte 

au  Foint-du-Jour. 


Bellecroix  pour  se  rendre  à  Metz,  où  il  s*installe  dans  la  halle  et  con- 
tribue au  service  intérieur  de  la  ville. 

Le  17  août,  vers  cinq  heures  du  soir,  une  fumée  blanche  s'élève 
sur  la  lisière  du  bois  de  Pouilly,  à  trois  mille  mètres  environ  du  fort  de 
Queuleu,  et  un  obus  passe  en  sifflant  au-dessus  du  parapet. 

C'est  une  batterie  prussienne  ^établie  en  avant  de  Pouilly  qui  ^vient 
d'ouvrir  le  feu.  Bientôt  une  seconde  batterie  se  démasque  en  avant  du 
château  de  Mercy-le-Haut. 

Le  fort  de  Queuleu  est  battu  en  brèche  par  l'artillerie  de  campagne 
du  !•'  corps  allemand,  qui  a  pris  position  sur  les  hauteurs  s'étendant 
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de  la  Grange-aux-Bois  au  télégraphe  de  Mercy-le-Haut,  où  des  empla- 
cements pour  les  pièces  ont  été  préparés  par  les  soins  des  pionniers. 

Une  grêle  de  projectiles  pleut  de  cinq  heures  et  demie  à  huit  heures 
du  soir  sur  ce  brave  fort,  qui  répond  de  son  mieux  au  feu  de  plus  en 
plus  vif  de  Tennemi. 

La  7*  batterie  du  15'  d'artillerie  se  fait  remarquer  dans  ce  violent 
combat  d'artillerie;  la  demi-batterie  de  gauche  sert  des  pièces  de  siège; 
celle  de  droite  fait  feu  avec  ses  pièces  de  4  qui  ont  été  installées  sur 
l'immense  cavalier  du  fort  et  tire  soixante-quinze  coups.  Le  brigadier 
Crétinon,  chef  de  pièce,  est  cité,  en  cette  occasion,  pour  sa  conduite 
énergique. 

ûuelques-uns  de  nos  obus  portent  en  plein  sur  une  batterie  enne- 
mie; d'autres  jettent  le  désordre  dans  une  colonne  d'infanterie  qui  se 
dirige  sur  Novéant,  pour  y  franchir,  sans  aucun  doute,  la  Moselle. 

Les  projectiles  allemands,  au  contraire,  bien  que  le  tir  ait  été 
allongé,  portent  à  peine  jusqu'au  glacis  du  fort;  la  plupart  tombent 
dans  la  Seille. 

Cette  canonnade  ennemie  produit  peu  d'effet.  Le  chef  de  musique 
du  2*  de  ligne,  M.  Lègues,  est  blessé;  un  .soldat  de  ce  régiment  est  tué 
par  la  chute  d'une  pierre  et  deux  autres  sont  blessés. 

A  la  nuit  tombante,  les  Allemands  se  retirent  après  avoir  reconnu 
qu'avec  les  ressources  dont  ils  disposent  ils  ne  peuvent  attaquer  sérieu- 
.  sèment. 

Le  17  au  soir,  le  général  von  Manteuffel  adresse,  néanmoins,  de 
la  ferme  Saint-Thiébault  (au  sud  de  Magny-sur-Seille)  le  triomphal 
rapport  suivant  au  général  von  Steinmetz  : 

«  Metz  a  été  canonnô  par  toute  l'artillerie  du  corps  d'armée  à  une 
distance  de  quatre  à  cinq  mille  pas.  Vers  cinq  heures,  il  semblait  y  avoir 
des  incendies  sur  plusieurs  points.  A  cinq  heures  et  demie,  on  aperçut 
de  la  poussière  sur  la  route  qui  vient  de  Metz  sur  la  rive  gauche;  elle 
semblait  être  produite  par  des  colonnes  en  retraite...  » 

Ce  rapport  est  presque  incompréhensible  à  cause  de  son  exagéra- 
tion. Nous  venons  de  raconter  la  tentative  dont  il  fait  l'objet.  Quant  au 
bombardement  de  Metz  »,  aux  «  colonnes  en  retraite  »,  tout  cela  n'a 
existé  que  dans  le rapport  du  général  von  Manteuffel. 

—  Ce  même  jour,  quatre  bataillons  d'infanterie,  dits  bataillons  de 
Metz  ou  de  la  Moselle,  sont  formés  avec  des  détachements  des  !!•,  27*, 
46%  86*  et  88*  de  ligne,  etc  ...,  envoyés  pour  rejoindre  leurs  régiments 
au  5*  corps  et  qui  ont  été  coupés  dans  Metz. 

Ces  quatre  bataillons,  réservés  à  la  défense  de  la  place,  sont  com- 
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mandés  :  le  1"  par  le  chef  de  bataillon  Drouet,  major  au  43*  de  ligne; 
le  2*  bataillon,  par  le  commandant  Fischer,  chef  de  bataillon  au  88»  de 
ligne,  qui  a  amené  avec  lui  un  détachement  de  sept  cent  cinquante 
hommes  du  88'  de  ligne  partis  de  Cahors  avec  le  capitaine  Prendergast. 

Le  3*  bataillon  est  commandé  par  le  chef  de  bataillon  Outhier 
du  98*  de  ligne;  le  4*»  bataillon,  par  le  chef  de  bataillon  Thoni  de  Rei- 
nach,  du  73'  de  ligne. 

Ces  quatre  bataillons,  qui  furent  licenciés  le  28  octobre,  tinrent 
garnison  dans  Metz  avec  deux  bataillons  de  garde  mobile  et  les  dépôts 
des  1"  et  !?•  d'artillerie. 

Le  3*  bataillon  de  Metz  était  campé,  c'est-à-dire  en  partie  sous  la 
grande  tente,  l'emplacement  du  gymnase  de  Metz,  entre  la  gare  Devant 
les  Ponts  et  la  porte  Serpenoise.  Une  de  ses  firactions  occupait  la 
redoute  du  Pâté,  qui  était  attenante  à  cet  emplacement,  ayant  un  de  ses 
flancs  presque  appuyé  à  la  route  de  Magny. 

Ce  bataillon  était  commandé  par  un  chef  de  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  et,  ainsi  que  les  trois  autres,  se  trouvait  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  général  de  Verkly.  Il  avait  même  été  formé  dans 
chacun  d'eux  une  section  de  partisans,  composée  de  volontaires  choisis 
parmi  les  isolés  des  petits  dépôts  de  régiment  dont  étaient  formés  ces 
bataillons  de  Metz. 

Ces  isolés,  officiers  et  soldats,  étaient,  soit  des  convalescents 
sortis  des  ambulances,  soit  des  hommes  venus  au  dernier  moment  de 
corps  spéciaux  ou  permanents  d'Afrique,  tels  que  des  soldats  d'infan- 
terie légère  en  congé,  qui  n'avaient  pu  rejoindre  leurs  bataillons,  des 
prisonniers  de  guerre  français  échangés  après  Sedan  (etc.,  etc.). 

La  section  de  partisans  du  3"  bataillon  de  Metz  eut  pour  chef  pen- 
dant près  d'un  mois,  de  la  mi-septembre  à  la  mi-octobre,  le  lieutenant 
Coumès,  du  93»  de  ligne. 

Ces  bataillons  contenaient  des  éléments  qu'on  aurait  pu  utiliser 
bien  mieux  qu'on  ne  le  fit.  On  n'en  tira  aucun  parti. 

Les  sections  de  partisans  elles-mêmes  qu'on  aurait  pu,  au  moins, 
faire  concourir  à  des  opérations  de  ravitaillement  et  qui  ne  deman- 
daient qu'à  marcher,  furent  laissées  dans  la  plus  complète  inaction. 
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CHAPITRE  XXVIII 


La  veiUe  de  la  bataiUe. 


Occupation  des  lignes  d'Amanvillers  par  Parmée  française.  —  Le  9»  corps  se  porte 
de  VemevIUe  à  Saint-Privat.  —  Point  de  ralliement.  —  Mauvaises  positions  de 
notre  armée.  —  Le  6«  corps  est  dépourvu  de  tout.  —  Effectif  des  combattants 
français.  —  Construction  de  tranchées-abris  sur  le  front  de  notre  armée.  — 
Description  de  la  position.  —  Les  vallées  de  la  Mance  et  de  Chàtel-Saint-Germain. 
—  Le  bois  des  Génivaux.  —  Les  fermes  sont  mises  en  état  de  défense.  — 
Excellentes  positions  du  t*  et  du  3«  corps.  —  Le  village  de  Saint-Privat-la- 
Montagne.  —  Le  terrain  entre  ce  village  et  Sainte-Marie-aux-Chônes.  — 
Pénurie  d'artillerie  au  6*  corps.  —  Seule  préoccupation  de  Bazaine.  —  La 
retraite  sur  Metz  et  non  sur  Verdun.  —  Reconnaissance  du  colonel  Lewal.  — 
Une  négligence  volontaire.  —  Un  principe  militaire.  —  Trahison  évidente.  — 
La  retraite  sur  Verdun  et  Paris  empêchée.  —  Un  homme  sinistre.  —  Haine  de 
Bazaine  contre  Napoléon  IH.  —  Bazaine  nommé  commandant  en  chef  sous  la 
pression  de  Topinion  publique  et  de  la  presse  de  l'opposition.  —  Compromettre 
ses  rivaux.  —  Frossard  compromis  à  Forbach  et  k  Rézonville.  —  Haine  de 
Bazaine  contre  Canrobert.  —  Un  loyal  soldat  —  La  vallée  de  la  Moselle  vue 
du  Saint-Quentin.  —  Discussion  sur  la  marche  des  Allemands.  —  L'opinion 
d'un  grenadier  de  la  garde.  —  Un  repos  de  vingt-quatre  heures.  —  Vente  des 
cantines  "des  officiers  tués.  —  Vente  des  chevaux  pris  à  l'ennemi.  —  Réparation 
de 4  vêtements,  des  harnachements  et  des  équipements.  —  Marche  de  l'armée 
allemande.  —  Les  dispositions  d'attaque.  —  Instructions  du  roi  Guillaume.  — 
Un  vaste  mouvement  tournant.  —  Les  bivouacs  français  le  17  au  soir.  —  Deux 
alertes  de  nuit. 


L'armée  française,  dans  la  soirée  du  17  août,  a  occupé,  d'après  les 
ordres  du  maréchal  Bazaine,  les  fameuses  lignes  d'Amanvillers. 

Toutefois,  le  6«  corps,  placé  en  flèche  à  Verneville,  comme  on  le 
sait,  a  changé  son  campement.  Le  maréchal  Canrobert,  ayant  objecté 
que  cette  situation  l'isole  au  milieu  de  grands  bois,  dans  lesquels  peut 
se  glisser  l'ennemi,  a  obtenu  de  se  porter  sur  l'extrême  droite  entre  le 
village  de  Saint-Privat  et  celui  de  Roncourt. 

Ce  corps  d'armée,  formant  l'aile  droite,  tient  par  sa  droite  le  village 
de  Roncourt  et  par  son  centre  les  hauteurs  devant  Saint-Privalla- 
Montagne  (divisions  Lafont  de  Villiers  et  Bisson  :  cette  dernière  se 
composant  d'un  seul  régiment,  le  9"  de  ligne).  Il  étend  sa  gauche  (divi- 
sion Levassor-Sorval)  dans  la  direction  d'Amanvillers  jusqu'à  la  Mare, 
en  face  de  Saint-Ail  et  d'Habonville  :  la  division  Tixîer,  placée  en  retour 


Digitized  by 


Google 


LA  VEILLE  DE  LA  BATAILLE  541 

d'angle  à  Fextrême  droite,  fait  face  au  nord,  pour  surveiller  les  débou- 
chés de  bois  de  ce  côté. 

A  sa  gauche,  le  4*  corps,  qui,  avec  le  6«,  a  principalement  soutenu 
la  lutte  du  16,  tient  Amanvîllers,  Montigny-la-Grange  avec  les  divisions 
de  Cissey  et  Grenier  en  première  ligne,  la  division  de  Lorencez  en 
deuxième,  et  a  des  avant-postes  à  la  ferme  de  Champenois. 

Le  3«  corps,  à  sa  gauche,  occupe  le  prolongement  du  plateau  de 
Rozérieulles  vers  le  nord,  son  front  couvert  par  les  fermes  de  la  Folie, 
Leipsich  et  Moscou  (noms  de  lugubre  présage),  s'étend  dans  la  direction 
du  Point-du-Jouret  occupe  très  fortement  par  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie le  àois  des  Génivaux,  qui  est  en  avant  de  ses  positions.  Il  met 
les  fermes  en  état  de  défense  et  exécute  quelques  tranchées-abris  et  plu- 
sieurs épaulements  pour  batteries. 

Le  maréchal  Lebœuf  place  sa  division  de  cavalerie,  abritée  par 
des  crêtes,  en  arrière  de  la  ligne  des  fermes. 

Enfin,  plus  à  gauche  encore,  le  2*  corps  couronne  le  plateau  jusqu'à 
Rozérieulles  et  occupe  avec  un  bataillon  du  97*  le  village  de  Sainte- 
Raffine. 

La  garde,  postée  beaucoup  trop  loin  du  champ  de  bataille  et  cam- 
pée au  col  de  Lessy,  entre  les  deux  forts  de  Plappeville  et  du  mont 
Saint-Quentin,  sous  prétexte  qu'elle  doit  fonner  la  réserve,  est  à  deux 
lieues  et  demie  de  l'aile  droite. 

«  La  réserve  d'artillerie,  disait  l'ordre  du  jour,  suivra  la  garde  et 
s'établira  sur  le  plateau  de  Plappeville,  entre  le  fort  Saint-Quentin  et  le 
col  de  Lessy...  C'est  là  que  l'artillerie  des  corps  d'armée  devra  com- 
pléter ses  munitions.  » 

Les  pièces  et  les  munitions  de  réserve  se  trouvent  ainsi  un  peu 
plus  loin  encore  de  l'aile  droite  que  la  garde  elle-même. 

Le  point  de  ralliement  est  aussi  indiqué  à  l'extrême  gauche  entre 
l'auberge  de  Saint-Hubert  et  le  Point-dvrJour.  La  division  de  cavalerie 
de  Forton  se  trouve  ainsi  reléguée  à  une  distance  énorme,  au  fond  de 
la  vallée,  au  moulin  de  Longeau.  La  division  de  cavalerie  du  Barail 
peut  seule  rendre  des  services,  étant  postée  en  arrière  de  Saint-Privat, 
à  droite  de  la  roufe  de  Briey. 

—  Cet  ordre  de  bataille,  qui  serait  incompréhensible  sans  les 
secrètes  intentions  de  Bazaine,  étonne,  centriste  les  hommes  intelligents 
de  l'armée. 

Comme  on  le  voit,  le  maréchal  commandant  en  chef  a  tout  combiné 
pour  perdre  encore  la  bataille  prochaine. 

Dans  ce  but,  il  a  installé  son  quartier  général  à  Plappeville,  loin  du 
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champ  de  bataille  le  plus  probable.  Celte  position  est  trop  en  arrière 
des  différents  corps  de  notre  armée  pour  que  le  commandant  en  chef 
puisse  être  mis  rapidement  en  communication  avec  elle  et  pour  s'opposer 
avec  succès  aux  tentatives  de  Fennemî.  De  la  sorte,  il  échapppera  aux 
demandes  de  secours  et  aux  observations. 

Cette  étrange  attitude  et  le  soin  de  maintenir  la  garde  fort  éloignée 
de  la  droite,  point  périlleux  de  la  bataille,  prouvent  que  Bazaine  a  tout 
prévu  et  laissent  voir  combien  le  projet  de  continuer  la  retraite  sur 
Verdun,  par  la  route  de  Briey,  est,  en  réalité,  loin  de  son  esprit. 

—  Nos  corps  d'armée,  le  17  au  soir,  sont  donc  établis  sur  les 
plateaux  qui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  et  présentent  une 
ligne  allant  du  sud  au  nord,  depuis  Rozérieulles,  au-dessus  de  Moulins- 
lès-Metz,  jusqu'à  Saint-Privat-la-Montagne.  Cette  ligne,  de  dix  à  douze 
kilomètres  de  longueur,  couronne  les  hauteurs  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  plaines  de  la  Voêvre,  à  droite  de  la  route  de  Verdun,  en  venant  de 
Metz.  Sa  gauche,  protégée  par  les  feux  du  fort  du  mont  Saint-Quentin, 
est  appuyée  à  un  ravin  profond  et  difficile.  Sur  notre  front,  le  ravin  de 
la  Mance  nous  garantit  de  toute  surprise. 

La  droite  s'étend  jusqu'aux  villages  de  Saint-Privat-la-Montagne  et 
de  Roncourt,  occupés  par  notre  6*  corps.  Ce  corps  est  le  moins  bien 
pourvu  d'artillerie  *,  le  plus  mal  placé  comme  position  défensive,  et 
cependant  c'est  celui  que  les  Prussiens  ont  le  plus  dlntérèt  à  tourner 
et  à  refouler. 

L'ensemble  de  nos  troupes  est  adossé  à  Metz.  Nos  soldats  vont 
donc  se  battre,  le  dos  tourné  à  l'Allemagne,  vers  laquelle  ils  marchaient 
naguère,  et  les  Allemands,  le  dos  tourné  à  la  France,  comme  s'ils  en 
venaient.  Notre  armée,  en  ligne,  avec  ses  quatorze  divisions  et  demie 
d'infanterie,  en  y  ajoutant  la  cavalerie,  l'artillerie  et  le  génie,  ne  compte 
pas  plus  de  cent  quarante-sept  mille  hommes,  ainsi  répartis  : 

2«  corps  (moins  la  3'  division,  général 
de  Laveaucoupet),  renforcée  de  la 

brigade  mixte  Lapasset  {5«  corps). .  14.800  hommes. 

3«  corps 43.500  — 

4«  corps 31.800  — 

6»  corps 32.400  — 

Garde  impériale 18.500  — 

Cavalerie  de  réserve  (moins  la  bri- 
gade Margueritte) 4.400  — 

Réserve  d'artillerie,  génie,  elc 2.380  — 

Total 147.780  hommes. 

1.  La  moitié  des  batteriea  attachées  au  6*  corps  était  restée  an  camp  de  CbAlons.  En  o°^']* 
6*  corps  n'avait  ni  parc  du  génie,  ni  son  contingent  de  compagnies  de  tapeurs,  quoique  le  grand  pars 
de  l'armée  et  le  génie  de  la  réserye  eussent  pu  lui  yenir  en  aide 
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—  Cette  journée  du  17  août,  si  bien  employée  par  les  Prussiens, 
n'est  pas  non  plus  perdue  pour  Tarniée  française.  Celle-ci,  sentant 
qu'elle  ne  peut  compter  sur  l'appui  de  son  général  en  chef,  qu'Une 
volonté  fatale  Tenveloppe  comme  un  noir  réseau,  fait  ses  préparatifs 
de  défense  avec  l'instinct  puissant  de  la  conservation. 

Partout  nos  soldats  creusent  rapidement,  surtout  sur  les  points  les 
plus  exposés,  des  fossés  de  tirailleurs,  dressent  des  épaulements  et 
mettent  à  profit  tous  les  accidents  du  terrain.  Des  tranchées-abris 
relient  les  fermes  et  les  villages  situés  sur  le  front  des  troupes.  Les 
issues  des  bois  sont  obstruées  par  des  abatis. 

Les  hauteurs  occupées  par  nos  troupes  se  prêtent  d'ailleurs  à  une 
énergique  défense.  Les  groupes  de  collines  et  de  plateaux,  à  l'ouest  de 
Metz,  sont  coupés  par  deux  vallées  transversales  du  nord  au  sud  et  au 
sud-est.  La  plus  rapprochée  de  la  place  n'est  qu'à  deux  mille  cinq  cents 
mètres  environ  du  Saint-Quentin.  Resserrée  entre  des  pentes  très  raides, 
cette  gorge  part  des  environs  d'Amanvillers  et  aboutit,  dans  la  vallée 
de  la  Moselle,  à  Moulins-lès-Metz.  Malheureusement  nos  derrières 
sont  adossés  à  ce  profond  vallon  et  à  des  bois  qui  gênent  l'action  de  la 
cavalerie. 

A  deux  mille  cinq  cents  mètres  à  l'ouest  du  ruisseau  de  Châtel- 
Saint-Germain  se  trouve  la  vallée  de  la  Mance,  qui  commence  à  Test  de 
Verneville  et  descend,  de  plus  en  plus  escarpée,  jusqu'à  la  route  de 
Verdun,  d'où  elle  s'infléchit  vers  le  sud-est,  pour  aboutir  à  Ars.  C'est  là 
comme  une  sorte  de  fossé  naturel,  qui  protège  une  partie  du  front  de 
la  ligne  française.  Le  terrain  compris  entre  ces  deux  vallées  se  termine 
à  la  Mance  par  des  pentes  rapides  ;  rinclinaison  est,  au  contraire,  à  peu 
près  nulle  à  l'est. 

Cette  disposition  obligeait  l'ennemi  à  s'avancer  à  découvert  et  nous 
permettait  d'occuper  solidement  nos  positions.  Aussi,  dans  la  journée, 
les  fronts  des  corps  d'armée  du  général  Frqssard  et  du  maréchal  Le- 
bœuf  (2*  et  3«)  se  couvrent-ils  de  tranchées-abris;  on  utilise  les  enclos, 
les  carrières,  les  ravins,  les  fossés  :  toutes  ces  défenses  sont  solidement 
reliées,  et  sur  plusieurs  points  forment  plusieurs  étages  de  feux. 

Les  murailles  des  deux  maisons  du  Point-du-Jour  sont  crénelées, 
reliées  par  un  parapet  en  terre  et  appuyées  de  part  et  d'autre  par 
quelques  travaux. 

Les  deux  divisions  Vergé  et  Fauvart-Bastoul,  ainsi  que  la  brigade 
Lapasset,  profitent  d'excavations  de  carrières  existant  au  delà  de  la 
route  et  s'étendant  en  avant  pour  y  placer  leurs  grand'gardes  et  jeter 
des  petits  postes  le  plus  loin  possible. 
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Juste  au  centre  de  la  ligne  occupée  par  le  3*  corps,  un  bois  de 
hêtres,  de  chênes  et  de  sapins,  le  bois  des  Génivaux,  toufTu,  obscur, 
enchevêtré,  dresse  hardiment  ses  troncs  antiques  et  ses  épais  feuil- 
lages. 

On  dirait  une  espèce  de  citadelle  construite  par  la  nature.  Quatre 
bataillons  du  3*  corps  s'y  embusquent  et  attendent  Tennemi,  qui  sera 
contraint  de  passer  à  droite  et  à  gauche  de  ce  bois,  pour  venir  attaquer 
notre  front. 

Malheureusement  d'autres  Ijois  se  trouvent  aussi  en  avant  do  la 
vallée  de  la  Mance,  offrant  à  l'ennemi  un  abri  pour  rallier  ses  bataillons. 
Mais,  de  ces  bois  au  ravin,  il  y  a  un  espace  découvert. 

Si  les  positions  occupées  par  les  2*  et  3*  corps  se  prêtent  à  une 
vigoureuse  défense,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  que  tiennent,  plus 
au  nord,  le  4«  et  surtout  le  6"  corps. 

Aucun  obstacle  en  avant  de  leur  front  ne  peut  arrêter  les  Allemands. 
Le  village  de  Saint-Privat-la-Montagne  est,  il  est  vrai,  bâti  sur  un 
mamelon  élevé  et  offre  une  excellente  position  défensive.  Ses  maisons 
solides  et  massives,  les  murs  de  pierres  qui  entourent  les  jardins  et  les 
vergers,  la  pente  du  sol  qui  étage  les  constructions  Tune  au-dessus  de 
l'autre,  lui  donnent  Tair  d'une  place  forte,  mais  ce  relief  de  terrain  ne 
constitue  pas  un  avantage  suffisant. 

D'ailleurs,  si  la  maçonnerie  dont  sont  faits  les  murs  des  maisons 
de  Saint-Privat  présente  quelque  solidité  et  se  prête  môme  à  une  certaine 
résistance,  leur  toiture  offre  le  plus  grand  danger  ;  car,  outre  sa  légèreté, 
qui  ne  rend  point  la  partie  supérieure  de  l'habitation  à  l'épreuve  des 
projectiles  de  l'artillerie,  cette  toiture  recouvre  généralement  d'énormes 
greniers  remplis  de  fourrage,  destinés  à  devenir  la  proie  des  flammes 
aux  premiers  coups  de  canon  et  à  précipiter  ainsi  l'incendie  du  village. 

Devant  ce  village,  un  terrain  nu  et  incliné  se  déploie  au  nord  et  à 
l'ouest  jusqu'à  Roncourt  et  Sainte-Marie-aux-Chênes,  et  rien  ne  doit 
faire  obstacle  au  vol  terrible  des  balles  et  des  obus.  Pour  arriver  à 
portée  de  fusil,  les  troupes  prussiennes  seront  obligées  de  parcourir  les 
deux  tiers  de  ce  terrain,  sans  aucun  abri  naturel  ou  factice. 

Toutefois,  ces  deux  derniers  villages,  distants  d'environ  deux  à 
trois  mille  mètres  de  Saint-Privat,  offrent  à  l'ennemi  un  appui  sérieux 
si  on  ne  les  occupe  pas  solidement.  Aussi  le  maréchal  Canrobert  donnc- 
t-il  Tordre  de  porter  le  lendemain  un  régiment,  le  94«,  à  Sainte-Marie- 
aux-Chênes  et  continue-t-il  sa  ligne  jusqu'à  Roncourt;  mais  la  droite 
de  l'armée  française  se  trouve  ainsi  beaucoup  trop  étendue  derrière  le 
village  de  Saint-Privat  ;  de  brusques  talusi  descendixut  vers  la  Moselle. 
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Saini-Privat  (18  août).  —  Défense  du  bois  des  Génivauz  par  le  29*  de  ligne. 


permettent  d'abriter  les  réserves  jusqu'au  moment  où  elles  peuvent 
être  utiles. 

Le  général  de  Ladmirault  ne  peut  remuer  la  terre,  comme  les 
commandants  des  2*  et  3°  corps  :  il  n'est  arrivé  que  tard  avec  le  4'  corps 
sur  les  positions  qui  lui  sont  assignées. 

Quant  au  maréchal  Canrobert,  il  n'a  pas  son  parc  du  génie,  demeuré 
à  Chàlons,  et  les  quelques  pelles  et  pioches  placées  entre  les  mains  de 
ses  soldats,  ne  peuvent  faire  grande  besogne. 

Cependant,  comme  toutes  les  nobles  créatures  qui  se  sentent  en 
danger  de  mort,  cette  armée  trahie  est  résolue  à  se  défendre  avec  un 
indomptable  courage. 

***  Garnibr  Frbrbs,  éditeurs.  69 


Digitized  by 


Google 


546  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

—  Tout  à  la  fois  se  tourne  contre  nous  :  la  position  la  plus  impor- 
tante, celle  qui  doit  avoir  à  supporter  les  plus  sérieuses  attaques  de 
l'ennemi,  est  occupée  par  le  6*  corps,  qui  a  le  moins  de  moyens  de  résis- 
tance :  non  seulement  ce  corps  d'armée  n*a  pas  tout  son  effectif,  mais 
il  lui  manque  une  partie  de  son  armement  et  toute  sa  cavalerie. 

Formé  au  camp  de  Châlons,  puis  envoyé  à  Nancy  le  5  août,  renvoyé 
à  Châlons  le  7,  il  a  été  appelé  à  Metz  en  toute  hâte  le  9.  Trois  de  ses 
divisions  et  un  régiment  de  la  quatrième  sont  seuls  arrivés  avec  leurs 
batteries  ;  Tinterruption  des  lignes  ferrées  a  fait  rester  en  arrière  trois 
régiments  de  cette  dernière  division,  ainsi  que  son  parc  et  son  artillerie 
de  réserve;  nous  venons  de  dire  qu'il  manquait  d'outils;  son  artillerie 
est  de  moitié  inférieure  à  celle  des  autres  corps.  Le  17  au  soir,  le 
maréchal  Canrobert  n'a  que  onze  batteries,  en  comptant  deux  batteries 
de  réserve  qui  lui  ont  été  envoyées,  tandis  que  le  3*  corps  compte  cent 
vingt  pièces,  le  2*  et  le  4»  quatre-vingt-dix. 

Le  maréchal  Canrobert  ne  dispose  pas  d'une  seule  mitrailleuse; 
Bazaine  devrait  lui  envoyer  un  supplément  considérable  de  bouches  à 
feu,  mais  il  n'en  fait  rien. 

Enfin,  obligé  de  marcher  pendant  toute  la  journée  du  17,  le  6'  corps, 
qui  a  combattu  le  16,  ne  pourra  se  ravitailler  ni  en  vivres,  ni  en  muni- 
tions et  devra  soutenir,  le  lendemain  18  août,  tout  Teffort  de  la  bataille 
avec  des  caissons  à  moitié  vides. 

«  Les  soldats,  dira  plus  tard  le  maréchal  Canrobert,  en  parlant  de 
ce  véritable  combat  de  géants  du  18  août  1870,  se  sont  battus  toute  la 
journée,  sans  avoir  ni  mangé,  ni  bu.  » 

Cette  situation  de  Saint-Privat  et  de  Roncourt  commande  donc  la 
plus  sérieuse  attention  au  maréchal  Bazaine  :  la  position  de  Saint-Pri- 
vat doit  être  d'autant  plus  solidement  défendue  qu'elle  tient  la  dernière 
route  de  Verdun,  celle  de  Briey.  Pour  parer  à  toutes  ces  causes  d'infé- 
riorité, il  n'est  qu'un  moyen,  tout  indiqué  :  placer  les  réserves  en 
arrière  de  l'aile  droite. 

Appuyés  à  de  formidables  positions,  les  2*  et  3*  corps  n'ont  pas 
besoin  d'être  soutenus;  mais  le  6%  exposé  à  un  mouvement  tournant, 
très  imparfaitement  protégé,  réclame  impérieusement  une  seconde  et 
puissante  ligne. 

L'urgence  est  d'autant  plus  grande,  que  le  champ  de  bataille  est 
très  étendu  et  que  l'on  ne  peut  songer  à  faire  venir  des  troupes  de 
renfort  d'un  point  à  un  autre.  Les  dispositions  adoptées  au  début  de 
l'action  doivent  fatalement  être  maintenues  jusqu'à  la  fin. 

C'est  un  axiome,  une  règle  sans  exception  en  art  militaire  que 
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chaque  aile  d'une  armée  doit  avoir  pour  protection  un  obstacle  naturel, 
comme  un  bois  ou  marais,  un  cours  d'eau,  un  ravin  ou  être  défendue 
par  une  artillerie  puissante  qui  en  tienne  lieu.  Elle  doit,  dans  tous  les 
cas,  pouvoir  compter  sur  Tappui  de  troupes  suffisamment  mobiles  et 
assez  bien  disposées  tactiquement,  pour  pouvoir  contrecarrer  les 
entreprises  de  Tennemi  contre  elle.  On  sait,  en  effet,  que  contre  une 
aile  c'est  ordinairement  la  forme  de  Tenveloppement  qu'affectent  ces 
entreprises. 

Le  maréchal  Bazaine  n'ignore  pas  ces  règles,  et  s'il  a  laissé  le 
maréchal  Canrobert  au  dépourvu,  ce  n'est  pas  sans  intention.  Tous  les 
hommes  clairvoyants  s'étonnent,  s'inquiètent  de  cette  faute,  11  n'y  a 
pas  de  faute  :  il  y  a  seulement  un  odieux  calcul.  Bazaine  n'a  jamais 
songé  à  garder  la  route  de  Briey,  comme  le  16  il  ne  s'est  préoccupé 
que  d'assurer  sa  retraite  sur  Metz,  de  rentrer  dans  cette  place  et  d'y 
rester  immobile  en  feignant  d'être  bloqué.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  17  il  a  placé  la  garde  à  plus  de  dix  kilomètres  du  6'  corps,  entre 
Plappeville  et  le  Saint-Quentin. 

Le  17  au  soir,  le  commandant  en  chef  transmet  à  un  des  officiers 
supérieurs  du  grand  état-major,  le  colonel  Lewal,  un  brillant  soldat 
d'Afrique,  d'Italie  et  du  Mexique,  Tordre  de  réunir,  dans  la  matinée 
du  18,  les  sous-chefs  d'état-major  des  différents  corps,  afin  d'opérer 
avec  eux  une  grande  reconnaissance  dans  le  but  de  choisir,  en  arrière 
des  positions  alors  occupées  par  les  troupes,  des  emplacements  sous 
le  canon  des  forts. 

La  retraite  sous  Metz,  avant  môme  que  le  premier  coup  de  fusil  de 
la  bataille  du  18  ait  été  tiré,  est  donc  arrêtée  dans  la  pensée  du  maré- 
chal Bazaine,  et  ce  mouvement  en  arrière  n'est  pas  une  simple  éven- 
tualité, c'est  le  résultat  d'une  conviction  bien  établie,  indépendante 
pour  ainsi  dire  des  événements  qui  vont  se  succéder. 

Pour  preuve,  il  suffit  de  rappeler  cette  dépêche  datée  du  lende- 
main, 18  août,  dix  heures  du  matin,  et  adressée  au  maréchal  Canro- 
bert :  «  Si,  par  cas,  Tennemi.  se  prolongeant  sur  notre  front,  semblait 
vouloir  attaquer  sérieusement  Saint-Privat-la-Montagne,  prenez  toutes 
les  dispositions  de  défense  nécessaires  pour  y  tenir  et  permettre  à 
l'aile  droite  de  faire  un  changement  de  front,  afin  d'occuper  les  posi- 
tions en  arrière,  si  c'était  nécessaire,  positions  qu'on  est  en  train  de 
reconnaître.  Je  ne  voudrais  j)as  y  être  forcé  par  l'ennemi,  et,  si  ce 
mouvement  s'exécute,  ce  ne  sera  que  pour  rendre  les  ravitaillements 
plus  faciles  et  donner  une  plus  grande  quantité  d'eau  aux  animaux  et 
permettre  aux  hommes  de  se  laver.  » 
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Maïs  alors,  puisque  le  6*  corps  ne  doit  tenir  à  Saint-Prîvat  «  que 
pour  permettre  à  l'aile  droite  de  faire  un  changement  de  front  »,  sans 
attendre  d'y  être  forcé  par  Fennemi,  pourquoi  livrer  bataille?  A  quoi 
bon  aux  seize  mille  victimes  du  16  en  ajouter  onze  mille  pour  masquer 
une  retraite  décidée  à  l'avance? 

Une  autre  négligence  volontaire  va  faciliter  l'œuvre  des  Allemands. 
L'extrémité  de  la  droite  française  n'atteint  que  le  village  de  Roncourt; 
un  peu  au  delà  serpente  la  rivière  de  l'Orne,  qui  va  se  jeter  dans  la 
Moselle.  On  devrait  en  occuper  les  bords,  s'en  former  un  rempart; 
Bazaîne  ne  vient  même  pas  inspecter  les  lieux.  Les  Saxons,  le  lende- 
main 18,  profiteront  de  son  oubli  pour  tourner  et  déloger  le  &  corps 
vers  la  fin  du  jour. 

—  La  conduite  de  toute  la  campagne,  depuis  la  prise  de  comman- 
dement de  Hazaine,  devait  être  basée  sur  un  principe  qu'enseignent  les 
règlements  militaires  et  dont  la  non-observance  entraîne  des  peines 
graves  :  ce  principe,  le  voici  ; 

Tout  commandant  d'armée  doit  surtout  se  préoccuper  de  nêtre 
jamais  rejeté  sur  une  place  forte  et  bloqué  par  l'armée  ennemie. 

Il  ne  doit  entreprendre  aucune  opération  lui  faisant  courir  le  ris- 
que d'être  entouré,  et  il  doit  toujours  tendre  à  maintenir  son  armée 
libre  d'opérer  en  rase  campagne,  avec  ses  voies  de  retraite  assurées. 

Le  seul  fait  de  s  être  volontairement  laissé  acculer  dans  un  camp 
retranché  est  un  acte  de  haute  trahison. 

Un  général  qui  exécute  les  règlements  militaires  peut  être  battu, 
jamais  il  n'ef=;t  cerné.  Or,  ces  règlements  prescrivaient  au  maréchal  de 
s'éloigner  de  Metz  au  plus  vite,  après  la  glorieuse  journée  de  Rézon- 
ville  (16  août  1870). 

A  partir  de  ce  moment,  la  trahison  de  Bazaine  apparaît  brutale, 
patente  ;  elle  s'impose,  elle  n'est  plus  discutable,  elle  saute  aux  yeux. 

C'est  un  éclair  sinistre,  illuminant  la  trame  ténébreuse  de  ce  ter- 
rible drame  de  Metz. 

Vainqueur,  et  se  disant  tel  dans  son  rappo7't,  le  maréchal  ne  pour- 
suit pas  sa  victoire.  Loin  de  là,  il  se  retire. 

Mais  où? 

Sur  Verdun,  par  les  routes  d'Étain  et  de  Briey,  qui  sont  libres? 

Non. 

Sur  Metz?  Mais  le  règlement  le  lui  défend!  Mais  il  va  se  faire 
cerner  I  Mais  c'est  le  blocus  qui  commence  !  Il  le  sait.  Il  le  veut  ainsi. 
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Cette  fois,  plus  d'excuses  possibles  :  «  Défense  de  se  laisser  cerner, 
disent  les  règlements  militaires,  en  s'appuyant  à  une  place  forte  otc 
à  un  camp  ?^etranché/  » 

Il  ne  reste  donc  plus  à  Bazaine  qu'un  parti  à  prendre,  puisqu'il  ne 
veut  pas  culbuter  Tennemi,  alors  qu'il  n'a  plus  qu'à  pousser  de  Tavant 
pour  précipiter  les  ennemis  dans  les  ravins  de  Gorze  et  les  jeter  dans 
la  Moselle  :  c'est  de  se  replier  sur  Verdun. 

Il  n'a  plus  qu'une  journée  devant  lui;  le  mouvement  de  l'ennemi 
est  fortement  accentué  :  pas  un  doute  à  concevoir. 

Demain  la  voie  sera  coupée.  Il  faut  partir  sans  délai...  et  le  maré- 
chal se  replie  sur  Metz  pour  livrer  les  deux  voies  dont  il  est  le  maître! 

Mais  en  est-il  réellement  maître?  Oui  certes I  II  est  à  Gravelotte, 
fortement  assis  sur  cette  position.  C'est  le  point  de  bifurcation  de  la 
route  directe  et  de  la  route  d'Étain.  Plus  en  arrière  est  la  route  de  Briey , 
absolument  libre  et  hors  de  portée  de  l'ennemi. 

Donc,  voies  ouvertes,  et  ennemi  hors  d'état  de  ppursuivre.  Toute  la 
journée  du  17  est  consacrée  au  repos  par  nos  adversaires.  Pas  un 
mouvement  dans  cette  armée  battue  qui  ne  se  sent  pas  en  mesure 
d'agir  et  qui  attend  ses  réserves  pour  engager  la  bataille  le  lendemain. 

Bazaine  aurait  été  suivi  et  non  poursuivi.  Il  ramenait  à  la  France 
cent  cinquante  mille  hommes,  qui,  joints  aux  cent  quarante  mille  de 
Mac-Mahon,  auraient  formé,  pour  couvrir  Paris,  une  armée  de  plus 
de  trois  cent  mille  hommes,  en  y  versant  le  corps  Vinoy. 

Paris  et  trois  cent  mille  hommes  de  bonnes  troupes! 

C'était  le  salut  ! 

Toutes  ces  levées  qu'on  improvisa  et  qui  manquèrent  de  cadres 
auraient  porté  l'effectif  de  cette  belle  armée  à  cinq  cent  mille  combat- 
tants, ayant  des  officiers  expérimentés  et  de  vieux  soldats  comme 
noyau  solide. 

Jamais  l'investissement  n'aurait  eu  lieu.  Mais  un  homme  ne  vou- 
lait pas  qu  il  en  fût  ainsi.  Bazaine  voulait  la  perte  de  l'Empire  ;  il  voulait 
être  seul  arbitre  des  destinées  de  la  France  vaincue,  commander  la 
seule  armée  qui  resterait  à  notre  pays  :  il  voulait  être  dictateur. 

Et  il  se  repliait  sur  Metz  pour  conserver  intacte  une  armée  assez 
forte  pour  traiter  de  la  paix  avec  l'ennemi  et  imposer  son  chef  aux 
partis.  Il  comptait  réaliser  ce  plan. 

II  attira  Mac-Mahon  dans  un  piège,  en  lui  annonçant  que  l'armée 
de  Metz  marchait  vers  le  nord,  cherchant  à  se  dégager,  ce  qui  obligea 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  de  courir  à  son  aide. 

Et  Bazaine  ne  bougeait  pas  de  Metz. 
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Mac-Mahon  écrasé,  son  armée  capturée,  Bazaîne,  comptant  que 
Paris  allait  capituler,  se  crut  maître  de  la  situation.  Mais  Paris  tint 
énergiquement  et  la  France  se  battit  longtemps  encore. 

Le  maréchal  s^était  pris  a  son  propre  piège.  Manquant  de  vivres,  à 
bout  de  ressources,  il  fut  obligé  de  capituler,  sans  même  parvenir  à 
traiter  de  la  paix. 

Et  c  est  par  sa  fatale  résolution  du  16  août  au  soir  que  Bazaine 
entra  définitivement  dans  la  voie  de  la  trahison. 

Ce  soir-là,  nous  le  répétons,  le  maréchal  déchaînait  sur  sa  patrie 
toutes  les  calamités  qui  sont  la  suite  des  grandes  défaites. 

Comment  cet  homme  taré,  connu  au  Mexique  comme  le  pillard  le 
plus  effronté,  devint-il  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin? 

Napoléon  III  savait  que  le  maréchal  avait  convoité  d'être  empereur 
à  Mexico.  Il  avait  envoyé  au  Mexique  le  général  Castelnau,  avec  pleins 
pouvoirs,  pour  arrêter  au  besoin  le  maréchal. 

Il  savait  que  cet  homme  était  plein  de  colère  et  de  haine  contre 
une  dynastie  dont  le  chef  Tavait  empêché,  lui,  Bazaine,  de  devenir 
souverain. 

Et  TEmpereur  lui  confiait  un  commandement  suprême  !  Pourquoi? 

Parce  que  Topinion  publique  et  la  presse,  surtout  la  presse  de 
l'opposition,  auraient  été  froissées  de  ce  que  Bazaine  n'eût  pas  le  com- 
mandement supérieur. 

On  ne  voyait  en  lui  qu'un  général  vainqueur  à  Puebla,  à  Mexico, 
à  Oajaca,  vainqueur  partout  et  toujours  [au  Mexique,  obligé  à  la  fin  de 
se  retirer  par  ordre  du  gouvernement  français  ;  mais  cette  retraite  était 
considérée  comme  simple  mesure  politique  et  le  prestige  militaire  du 
chef  restait  intact. 

—  Un  incident  d'une  physionomie  toute  particulière  se  produisille 
17  août  dans  l'exécution  des  plans  du  maréchal  et  mit  en  quelque  sorte, 
par  ce  fait  môme,  la  signature  à  son  crime. 

Au  Mexique,  Bazaine  avait  une  façon  tout  à  fait  originale  de  pro- 
céder. Il  chargeait  les  généraux  qu'il  jalousait  des  missions  les  plus 
dangereuses,  leur  refusait  les  moyens  d'exécution,  leur  donnait  des 
instructions  vagues,  non  compromettantes  pour  lui,  les  plaçait  dans  la 
nécessité  d'agir  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  pour  leur  réputation,  les 
désavouait  ensuite  et  exécutait  le  coup  de  main  facile  en  raison  des 
ressources  qu'il  accumulait  dans  ce  but.  Après  quoi,  il  faisait  grand 
bruit  de  sa  victoire  et  de  l'insuccès  de  ses  lieutenants. 

Çomj[)7^omeiire  ses  rivaux,  telle  fut  toujours  son  incessante  préoc- 
cupation. 
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A  Forbaclî,  nous  l'avons  vu,  jalousant  Frossard,  ne  lui  envoyer 
aucun  renfort  à  temps. 

A  Rézonville,  Bazaine  laisse  encore  Frossard  supporter  seul,  au 
début,  le  poids  de  Tattaque,  avec  son  corps  d'armée  (2"),  décimé  par  le 
combat  du  6  août  et  diminué  de  la  divison  de  Laveaucoupet,  laissée  à 
la  garde  des  forts  de  Metz. 

Frossard,  accablé  par  deux  défaites,  lui  parait  suffisamment  perdu 
dans  l'opinion,  le  maréchal  Lebœuf  est  dans  une  défaveur  complète, 
mais  Canrobert,  le  héros  de  Zaatcha,  d'Inkermann  et  de  Magenta,  est 
populaire  dans  l'armée  et  dans  la  population.  Peut-être,  à  un  certain 
jom*,  cette  popularité  d'un  collègue  nuira-t-elle  au  maréchal  Bazaine! 
Celui-ci,  en  outre,  exécrait  le  loyal  Canrobert,  dont  la  présence  à 
l'armée  de  Metz  était  un  reproche  vivant  et  constant  de  sa  triste 
conduite. 

Que  fait  alors  le  misérable  Bazaine?  Il  désigne  le  corps  de  Canro- 
bert (6'),  qui  est  très  affaibli  par  la  lutte  du  16  août,  dont  l'artillerie 
comprend  à  peine  quelques  batteries,  pour  aller  s'installer  à  droite  de 
notre  ligne  de  bataille. 

C'est-à-dire  que,  dans  le  dessein  de  Bazaine,  la  bataille  sera  perdue. 
Puis,  il  ordonne  au  6*  corps,  trop  faible  d'effectif,  de  s'étendre  jusqu'à 
la  rivière  de  l'Orne,  qui  doit  le  couvrir,  mais  Canrobert  aura,  par  ce 
fait,  un  front  trop  étendu,  il  demandera  à  le  restreindre. 

Bazaine  y  consentira. 

Comme  cette  rivière  est  un  appui  indispensable,  ne  pas  y  établir 
son  flanc  est  une  faute  stratégique. 

Canrobert  en  endossera  la  responsabilité.  Il  serait  pourtant  facile 
de  permettre  au  commandant  du  6*  corps  de  s'étendre  en  lui  donnant 
comme  renfort  une  division  et  des  canons  dont  il  manque. 

Mais  Bazaine  veut  la  défaite  et  la  veut  par  son  rival. 

Calcul  odieux  I  Calcul  déjoué  I 

Canrobert  se  couvrit  de  gloire  par  une  défense  admirable.  Bazaine 
fut  condamné. 

—  Dans  la  soirée  du  17,  les  officiers  du  grand  état-major  général 
vont  observer  la  contrée  du  haut  du  plateau  où  s'élève  le  fort  Saint- 
Quentin.  De  cette  position  élevée  on  embrasse  un  immense  et  admirable 
panorama. 

La  Moselle,  le  chemin  de  fer  et  la  ville  de  Metz  en  forment  les  pre- 
miers plans.  Tout  à  gauche,  la  plaine  de  Thionville  s'étend  arrosée  par 
les  méandres  de  la  Moselle  ;  puis  c'est  le  fort  Saint-Julien,  frère  puîné  du 
Saint-Quentin,  la  côte  et  le  fort  de  Queuleu  que  contourne  la  Seille  et 
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derrière  lesquels  on  volt  de  tout  côté  les  bois,  que  des  officiers  d'artil- 
lerie observent  à  la  lunette. 

Les  grenadiers  de  la  garde  sont  campés  tout  près  de  là,  et  s'occu- 
pent déjà  de  leur  repas  du  soir. 

o  Croiriez-vous,  dit  à  ses  camarades  un  -vieux  soldat  du  3«  grena- 
diers, que  ces  c... -là,  quand  nous  les  pressions  trop  hier,  nous  faisaient 
signe  qu'ils  voulaient  se  rendre,  puis,  lorsque  nous  approchions  sans 
défiance,  ils  nous  tiraient  dessus  à  bout  portant.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
assassiné  notre  brave  lieutenant  Fabrègue  et  beaucoup  de  cama- 
rades. 

«  Le  soir,  ces  Prussiens  maudits  ont  voulu  recommencer,  mais 
bernique,  cette  fois-là,  nous  leur  sommes  tombés  sur  le  poil  à  la  baïon- 
nette et  nous  leur  avons  rudement  travaillé  les  côtes,  la  mienne  en  est 
faussée  I  » 

Cependant  une  discussion  très  animée  s'est  élevée  au  milieu  du 
groupe  des  officiers  d'artillerie. 

«  Je  vous  répète  qu'ils  vont  vers  la  frontière,  dit  l'un. 

—  Oh  !  mon  commandant,  regardez  la  direction  dé  la  poussière  : 
ils  en  viennent  au  contraire  et  se  dirigent  vers  le  pont  de  Novéant. 

—  Pas  du  tout,  fait  un  troisième,  ce  sont  des  convois  qui  retour- 
nent en  Allemagne. 

—  La  poussière  ne  serait  pas  si  considérable  :  c*est  de  la  cavalerie 
et  de  l'artillerie.  » 

Sur  la  droite,  en  elTet,  on  aperçoit  une  longue  traînée  de  poussière, 
nuée  menaçante,  qui  parait  se  diriger  vers  la  Moselle. 

Un  grenadier,  celui  qui  discourait  tout  à  l'heure,  examine,  lui  aussi, 
ces  nuages  de  poussière;  ses  yeux  valent  une  lorgnette. 

«  Ça,  dit-il  le  plus  tranquillement  du  monde,  c*est  de  l'oim^age 
pour  demain.  » 

Ce  grenadier  a  dit  le  véritable  mot  do  la  situation. 

—  Cette  journée  du  17  août  se  passe  dans  le  plus  grand  calme.  Ua 
repos  de  vingt-quatre  heures  est  accordé  aux  troupes.  Les  voitures 
régimentaires  sont  envoyées  à  Metz  en  ravitaillement  de  vivres  et  de 
munitions. 

On  fait  rinveritaire  des  cantines  (caisses  des  bagages)  à  officiers 
morts  et  Ton  procède  à  la  triste  exposition  de  tous  les  objets  (jui  vont 
être  vendus  à  la  criée.  Tout  cela  est  étendu  par  terre,  sur  le  gazon.  Un 
officier  fait  les  fonctions  de  commissaire-priseur.  La  vente  commence. 

Une  chemise  de  flanelle.  Six  paires  de  chaussettes.  Deux  caleçons 
en  toile.  Les  poésies  d'Alfred  de  Musset.  Une  douzaine  de  paires  de 
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SaintPrivat  (18  août).  —En  avant  de  la  ferme  Saint-Hubert. 


gants.  Un  petit  briquet  en  argent.  Une  paire  de  pantoufles.  Une  carte 
d'Allemagne. 

Une  carte  !  chose  rare  !  Aussi  les  enchères  s'élèvent-elles  à  des  prix 
extravagants  !  51  francs  la  carte  I  On  avait  encore  des  illusions  à  ce 
moment-là  !  C'était  une  carte  de  l'Allemagne  du  Nord,  excellente  pour 
le  Brandebourg  et  la  Poméranie. 

Un  encrier  de  poche.  Un  porte-cigares  très  bien  garni.  Une  demi- 
livre  de  chocolat  (de  chez  Marquis,  messieurs  il  est  de  chez  Marquis  ! 
ajoute  le  commissaire-priseiir).  Une  lorgnette,  une  bonne  lorgnette.  Un 
caoutchouc.  Une  paire  de  revolvers.  La  Chartreuse  de  Parme  de  Stend- 
hal, etc.,  etc. 

**'  Garnibr  Frerbs,  bditkurs.  70 
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Tous  les  officiers  sont  là,  rangés  en  cercle,  autour  du  commissaire- 
priseur,  et  achètent.  Rien  de  plus  triste  que  cette  vente,  et  cependant, 
de  temps  en  temps,  une  plaisanterie  éclate  et  fait  rire.  On  est  si  bien 
prêt  à  mourir  pour  son  propre  compte  qu'on  s'habitue  à  la  mort  des 
autres. 

Dans  la  soirée,  nouvelle  vente  aux  enchères.  C'est  la  vente  des 
chevaux  de  prise  appartenant  aux  escadrons  qui  ont  chargé  en 
avant  de  la  Voie  romaine  et  sur  le  plateau  d'Yron. 

Il  y  a  là  plusieurs  centaines  de  chevaux  prussiens.  Le  prix  mini- 
mum est  fixé  à  50  francs.  Les  plaisanteries,  cette  fois,  sont  tout  à  fait 
de  saison  et  vont  comme  un  feu  roulant. 

Caglîostro,  des  écuries  du  marquis  d'Herfort,  dix  ans  et  demi,  se 
monte  et  s'attelle,  hautes  actions,  53  fr.  75. 

Amusette,  jument  de  pur  sang,  par  Monarque  et  Hollande,  apparte- 
nant à  M™'  X...,  de  Paris,  sept  ans,  117  francs. 

Bismarcn,  cheval  de  berline  dépareillé,  hors  d'âge,  provenant  du 
haras  de  Warzin,  62  francs  *. 

—  Les  régiments  occupés  à  se  reformer,  à  resserrer  les  rangs,  ne 
savent  rien,  absolument  rien,  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  On 
répare  le  désordre  de  la  tenue,  on  reprise  les  habits  déchirés  et  tail- 
ladés par  les  projectiles  et  les  lames  allemandes;  on  rajuste  les  harna- 
chements, comme  on  peut,  avec  des  lanières  de  cuir  et  des  bouts  de 
ficelle. 

—  Tandis  que  sur  la  ligne  française  les  travaux  de  défense  se 
continuent,  les  Prussiens  prennent  rapidement  leurs  positions  de 
combat. 

L'ennemi,  d'après  les  rapports  et  autres  documents  allemands, 
n'ayant  pas  (et  nous  le  croyons  sans  peine)  considéré  la  journée  du  16 
comme  pleinement  décisive  pour  lui,  a  résolu  d'attaquer  Tarmée  fran- 
çaise le  18. 

A  cet  effet,  pendant  toute  la  journée  du  17,  il  s'occupe  de  concentrer 
ses  masses  et  réunit,  par  des  marches  convergentes,  sept  corps 
d'armée,  auxquels  vient  s'ajouter,  dans  la  soirée,  un  autre  corps  (le 
numéro  II)  ;  ce  qui,  avec  la  cavalerie,  porte  ses  forces  agissantes  à  un 
effectif  de  deux  cent  ii^ente  mille  hommes. 

De  ces  huit  corps  d'armée,  les  IP  et  IIP  ainsi  que  la  garde  royale 
prussienne  n'ont  pas  encore  combattu.  Le  roi  de  Prusse  exerce  le  com- 
mandement en  personne. 

1.  L'Invasion^  par  Ludovic  Halévy. 
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Du  fort  Saint-Quentin,  on  aperçoit  distinctement  les  mouvements 
des  colonnes  allemandes.  Des  avis  importants  les  signalent  ;  le  général 
Montaudon  (1"  division  du  3«  corps),  est  averti  par  ses  grand'gardes 
des  approches  de  l'ennemi. 

.  Il  s'empresse  d'en  informer  son  chef  direct,  le  maréchal  Lebœuf, 
qui,  lui-même,  en  rend  compte  au  commandant  en  chef.  Mais,  comme 
celui-ci  n'a  pas  voulu  croire,  le  16,  à  l'attaque  des  Allemands  en  avant 
de  Rézonzille,  il  se  refuse  à  ajouter  foi  aux  nonibreux  rapports  qui  lui 
arrivent  de  toutes  parts.  Rien,  comme  on  l'a  vu,  n'est  donc  modifié  dans 
les  dispositions  adoptées. 

Tandis  que  le  maréchal  Bazaine  manque  ainsi  à  tous  ses  devoirs 
de  commandant  en  chef,  après  avoir  négligé,  le  16,  la  règle  de  guerre, 
la  plus  incontestable,  qui  prescrit  de  frapper  l'ennemi  quand  il  n'est 
pas  en  bonne  mesure,  le  roi  de  Prusse,  le  général  deMoltkeetleprince 
Frédéric-Charles  dirigent  les  colonnes  allemandes  de  manière  à  couper 
à  l'armée  française  sa  ligne  de  retraite  sur  Verdun  et  à  la  rejeter  défi- 
nitivement dans  Metz. 

Les  dispositions  générales  d'attaque  arrêtées  par  eux  sont  les  sui- 
vantes :  à  leur  gauche,  le  XII*  corps  (Saxons)  doit,  par  un  grand  mou- 
vement tournant,  chercher  à  prendre  à  revers,  en  la  débordant  par 
Roncourt,  la  droite  française  établie  à  Saint-Privat  *.  La  garde  royale 
doit  aussi  coopérer  à  ce  mouvement  en  prenant  position  en  première 
ligne,  en  avant  des  Saxons  et  en  face  des  troupes  de  Canrobert. 

Les  autres  corps,  formant  le  centre  et  la  droite  de  leur  ligne,  devront 
n'attaquer  que  quand  ce  mouvement  de  leur  aile  gauche  sera  bien  des- 
siné et  jusque-là  se  borner  à  canonner  la  ligne  française. 

Le  général  de  Moltke  et  le  roi  de  Prusse  étaient  arrivés,  on  s'en 
souvient,  le  16  au  soir,  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Flavigny» 

Après  un  rapide  examen  du  champ  de  bataille,  le  grand  état-major 
allemand  avait  aussitôt  arrêté  les  premières  dispositions,  qui  furent 
modifiées  le  17  au  matin,  lorsque  l'on  eut  l'assurance  que  les  Français 
se  mettaient  en  retraite.  Des  reconnaissances  envoyées  sur  leurs  traces 
transmettaient  au  fur  et  à  mesure  les  renseignements  et  amenaient  des 
changements  successifs.  Le  général  de  Moltke,  le  prince  Frédéric- 

].  Un  mouvement  tournant  et  un  mouvement  de  conversion  sont  deux. 

Dans  le  mouvement  towmant^  on  se  porte  sur  les  derrières  ou  le  flanc  d'une  des  ailes  de  l'ennemi 
en  le  débordAut,  abstraction  faite  de  la  direction  suivie  et  de  la  formation  employée  pour  cela. 

Dans  la  eonversionf  qui  n'est,  en  somme,  pour  la  grande  tactique  que  l'ancien  ordre  oblique,  une 
troupe  en  déborde  une  autre  qui  lui  est  opposée,  sans  que  les  deux  fronts  adverses  cessent  de  se 
regarder,  par  conséquent  dans  l'ordre  déployé. 

Comme  on  le  voit,  dans  le  cas  du  mouvement  totamant,  c'est  l'ordre  de  marche  qui  est  le  moyen 
d«  manœuvre.  Dans  la  conversion,  c'est  un  simple  pivotement  sur  l'une  des  ailes  de  la  ligne,  qui  ne 
change  pas  le  dispositif  de  Tordre  de  bataille. 
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Oiarles  et  le  général  von  Steinmetz  se  réunirent  plusieurs  fois,  pour 
discuter  et  arrêter  les  détails  de  l'opération. 

Dans  la  nuit  du  17  au  18,  les  renseignements  les  plus  complets  sont 
envoyés  par  le  roi,  et  le  prince  Frédéric-Charles  adresse  aux  chefs  de 
corps  les  ordres  suivants  : 

!•  Au  commandant  du  IX^  corps  (général  von  Manstein)  :  «  Le  corps 
de  la  garde  reçoit  Tordre  de  marcher  sur  Amanvillers  par  Vemeville, 
afin  d'attaquer  Taile  droite  ennemie,  si  elle  la  rencontre.  Dans  le  cas  où 
la  ligue  française  s'étendrait  vers  le  nord,  au  delà  du  front  du  IX*  corps, 
éviter  tout  engagement  sérieux,  jusqu'à  ce  que  la  garde  ait  attaqué  par 
Amanvillers.  » 

2"  Au  commandant  en  chef  de  la  garde  (prince  de  Wurtemberg)  : 
«  L'ennemi  semble  s'être  formé  en  bataille  sur  les  hauteurs  du  bois  de 
Vaux,  vers  Leîpsick.  Le  corps  de  la  garde  accélérera  sa  marche,  pas- 
sera par  Vemeville  jusqu'à  Amanvillers  et  attaquera  vigoureusement 
l'aile  droite  de  l'ennemi.  Le  IX*  corps  doit  se  porter  en  même  temps 
contre  la  Folie.  La  garde  pourra  prendre  également  par  Habonville. 
Le  XII'  corps  a  ordre  de  marcher  sur  Sainte-Marie.  » 

3"  Au  commandant  du  XIP  corps  (prince  royal  de  Saxe)  :  «  Le 
XII*  corps  marchera  sur  Sainte-Marie-aux-Chênes,  en  se  faisant  couvrir 
par  de  la  cavalerie  vers  Briey,  et  au  delà  de  Conflans,  et  en  poussant, 
s'il  est  possible,  des  cavaliers  jusque  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  pour 
y  couper  le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe  de  Thionville.  Le  18,  vers 
midi  et  demi,  les  Vir,  VIII%  IX'  corps  et  la  garde  attaqueront  l'ennemi, 
qui  est  en  position  de  Leipsick  au  bois  de  Vaux.  Ils  seront  soutenus  en 
seconde  ligne  par  les  IIP,  X%  XII'  et  II»  corps.  » 

(Nous  avons  déjà  dit  que  le  IP  corps  ne  devait  pas  prendre  part  à 
la  bataille  du  18.  Le  général  von  Fransecki,  qui  le  commandait, 
demanda  au  roi  l'autorisation  de  marcher.  Elle  lui  fut  accordée.  A 
deux  heures  du  matin,  le  IP  corps  quitta  donc  Pont-à- Mousson,  et 
arriva  à  Bruxières  (au  sud  de  Mars-la-Tour)  vers  onze  heures,  après 
une  marche  d'environ  trente  kilomètres.) 

4*  Au  commandant  du  -Y»  corps  (von  Voigts-Rhetz)  :  <*  L'ennemi  est 
en  position  sur  les  hauteurs  de  Leipsick  et  du  bois  de  Vaux.  Il  y  sera 
attaqué  aujourd'hui,  savoir  :  par  Ja  garde,  par  Amanvillers;  par  le 
IX'  corps,  par  la  Folie;  de  front,  par  les  VIP  et  VHP  corps.  Les  corps 
suivants  avanceront  en  deuxième  ligne  en  soutien  de  la  première  :  le 
XIP  corps  sur  Sainte-Marie,  le  X«  corps  sur  Saint-Ail,  le  IIP  sur  Verne- 
ville,  le  IP  corps  sur  Rézonville.  » 

En  résumé,  contre  la  gauche  française,  l'ennemi  dispose  de  trois 
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corps,  dont  un  en  réserve;  contre  la  droite,  de  cinq  corps,  dont  trois 
en  seconde  ligne. 

Cette  simple  énumération  des  forces  montre,  dès  Tabord,  que  c'est 


Marche  de  flanc  exécutée  le  18  août  aa  matin  par  Tannée  allemande 
devant  les  lignes  d'Amanvillers 


contre  notre  droite  que  va  porter  le  principal  effort.  Pour  les  Prussiens 
Gn  effet,  le  but  poursuivi,  c'est  d'empêcher  notre  retraite  de  Metz  sur 
^'erdun;  c'est  pour  retarder  ce  mouvement  que  le  14,  à  Borny,  le  géné- 
^^\  von  Goltz  a  attaqué  notre  3*  corps;  c'est  pour  nous  disputer  la  route 
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de  Rézonville  à  Verdun  que  la  bataille  de  Rézonville  a  été  livrée  le  16; 
c'est  enfin  pour  nous  enlever  la  seule  route  qui  nous  permette  de  nous 
rabattre  vers  l'ouest,  celle  de  Briey,  que  les  Allemands  vont  engager 
cette  action,  la  plus  meurtrière  de  cette  sanglante  campagne,  pour 
laquelle  ils  mettent  en  ligne  près  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
(chaque  corps  prussien  est  fort  de  trente  à  trente-cinq  mille  hommes). 

Le  roi  Guillaume,  témoin  pour  la  première  fois  dune  de  ces  tueries 
d'Allemands  et  de  Français  dont  il  est  Tartisan,  se  tient  sur  l'arrière- 
scène,  à  Gravelotte,  à  la  tête  de  quelques  troupes  d'élite. 

L'ensemble  des  forces  teutonnes,  on  le  sait,  monte  à  plus  de  deux 
cent  cinquante  mille  hommes,  la  fleur  en  grande  partie  de  Tarmée  alle- 
mande; nous  en  avons,  de  notre  côté,  à  peine  cent  vingt  mille! 

—  Le  17  à  la  nuit,  l'armée  française  occupe  enfin  ses  positions  des 
lignes  d'Amanvillers.  Les  bivouacs  établis  en  étages  sur  les  flancs  du 
plateau  de  Rozérieulles,  à  la  lisière  des  bois,  étincellent  de  milliers  de 
feux;  leur  éclat  produit  un  efl'et  magique  au  milieu  de  la  profonde 
obscurité  qui  les  environne.  A  cette  clarté,  un  peuple  de  soldats  s'agite, 
cuisinant  et  se  chaulTant. 

Le  souper  est  bientôt  expédié  avec  un  appétit  d'affamés;  puis,  le 
café  pris  et  la  pipe  fumée,  on  se  glisse  de  très  bonne  heure  sous  les 
tentes  et  on  se  livre  enfin  à  la  volupté  d'un  repos  bien  gagné. 

La  nuit  du  17  au  18  est  d'abord  assez  calme;  mais,  vers  une  heure 
du  matin,  alors  que  nos  braves  troupiers  dorment  à  poings  fermés, 
presque  toute  l'armée  est  éveillée  par  une  alerte  des  plus  vives. 

D'abord  lointain,  confus  et  faible,  le  cri  :  «  Aux  armes!  »  parti 
d'Amanvillers  se  rapproche  du  Point-du-Jour,  où  il  arrive  à  être  formi- 
dable, répété  par  chaque  sentinelle  avec  violence.  Alerte  extrêmement 
sérieuse. 

Les  vedettes  n'ont,  hélas I  que  trop  bien  vu.  Les  Jiois  placés  en 
avant  de  nos  lignes  se  remplissent  de  Prussiens. 

Aussitôt  les  sonneries  se  font  entendre  dans  la  nuit  noire.  Les  hom- 
mes sortant  de  leurs  tentes  se  précipitent  sur  leurs  faisceaux  dans  les 
tenues  les  plus  incorrectes.  Quelques  coups  de  fusil  retentissent. 

Tout  le  monde  est  attentif.  Les  officiers  recommandent  aux  hom- 
mes d'être  calmes  et  de  ne  pas  faire  feu  sans  savoir  pourquoi.  L'oreille 
tendue  dans  la  direction  des  bois  de  la  Cusse  et  des  Génivaux,  on  cher- 
che avidement  à  distinguer  les  bruits  confus  qui  arrivent  dans  le  silence 
de  la  nuit  :  roulements  de  caissons,  piétinements  de  chevaux,  sonne- 
ries lointaines  du  clairon. 

Pas  d'ordre.  On  ne  bouge  pas. 
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Au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. Peu  à  peu  le  calme  s'est  rétabli.  Les  hommes  replacent  leurs  armes 
où  ils  les  ont  trouvées  en  se  répétant  les  uns  aux  autres  :  «  Il  n'y  a 
rienl  II  n'y  arien!  » 

Ce  nouveau  cri,  fort  à  gauche,  va  en  se  perdant  par  degrés  et  suc- 
cessivement jusqu'au  point  de  départ  du  pi^emier  cri  :  «f  Aux  armes!  » 
On  ne  saurait  mieux  comparer  cet  effet,  la  nuit,  qu'à  une  vague  qui, 
partie  du  large,  vient  échouer  à  la  plage  pour  retourner  à  l'endroit  d'où 
elle  est  venue  et  disparaître. 

On  se  rejette  sous  la  tente,  tout  botté  et  tout  sanglé.  De  mauvais 
plaisants  promettent  une  seconde  alerte  pour  le  reste  de  la  nuit. 

Effectivement,  à  deux  heures  du  matin,  nouvel  appel  aux  armes; 
chacun  se  lève  malgré  son  incrédulité.  La  nuit  est  chaude  et  étoîlée. 
Au  bout  d'un  instant,  on  se  recouche  de  nouveau. 


CHAPITRE  XXIX 


Le  matin  avant  la  bataille. 


La  matinée  du  18  août.  —  La  diane.  —  Départ  des  voitures  régimentaires  pour  Metz. 

—  Les  troupes  allemandes  se  metter>ten  mouvement.  —  Leur  aspect.  —  Diversité 
d*uniformes  et  de  drjpeaux.  —  Huit  cnrps  n'armée  allcmatids.  —  Deux  cent 
cinquante  mille  Allemands  contro  cent  vingt  mille  Français.  —  Premiers  mouve- 
ments de  l'ennemi.  —  Tâtonnements.  —  Reconnaissances  de  la  cavalerie  Fran- 
çaise. —  Les  éclaireurs  ennemis.  --  Reconnaissance  du  2«  chasseurs  d'Afrique 
sur  Montois.  —  Chcvau-Iéi,'^!'  saxon  fait  prisonnier.  —  Reconiiaissance  du 
2«  chasseurs  de  France  au  delà  de  Sainte-Marie-aux-Chônes.  —  L'ennemi 
s'avance  fian-î  la  vallée  de  l'Orne.  —  Reconnaissance  des  tiragons  de  Clôram- 
bault,  du  3«  chasseurs  de  France  et  du  7*  hussards.  —  Les  maréciiaiix  Bazaine 
et  Lebœuf  sont  avertis.  —  Reconnaissance  du  capitaine  Danloux»  du  2*  dragons, 
le  17  au  soir.  —  Rencontre  d'une  amltu'ance.  —  ÉLablissement  de  batteries 
prussiennes  à  Gravelotte.  —  Mouvements  des  colonnes  allemandes  en  arrière 
de  Gravelotte.  —  Une  réponse  de  Bazaine.  —  Les  Prussiens  entrent  dans  le 
bois  des  Génivaux.  —  Formation  des  lignes  françaises,  établissement  de 
tranchées-abris  et  d'épiulemenis.  —Engagement,  c'ès  quatre  heures  du  matin, 
des  grand'gardcs  du  2»  corps.  —  Formation  de  la  hriga<ie  de  Leielier-Valazé. 

—  La  9*  compagnie  de  sapeurs  du  3»  du  génie  met  la  ferme  du  Point-du-Jouren 
état  de.  défense.  -^  L'ennemi  débouche  des  bois.  —  Marche  dos  Allemands 
vers  notre  droite.  —  L'action  est  imminente.  —  L*enncmi  à  Vallcroy.  — 
L'ennemi  à  Verneville.  —  L'artillerie  du  IX»  corps  allemand  s'établit  en  avant 
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de  Champenois.  —  Inaction  coupable  de  Bazaine.  ^  Sa  négligence  à  recon- 
naître le  terrain.  —  Absence  d*ordres  et  de  direction.  —  Ordre  confus  donné 
à  Bourbaki.  —  L'armée  français 3  attend  Tattaque  de^  Allemands. 


Le  18  août,  au  point  du  jour,  la  diane  réveille  nos  troupes  sur  les 
plateaux  de  RozérieuIIes  et  de  Saiût-Privat,  où  elles  ont  passé  la  nuit; 
toutes  ces  allègres  fanfares  de  tambours  et  de  clairons,  ces  aubades 
de  trompettes  s'élevant  en  symphonies  des  bois  d'alentour,  rappellent 
la  perspective  de  la  réalité.  Or,  cette  perspective  est  un  combat,  qui  ne 
peut  même  tarder  au  delà  de  la  matinée;  car  notre  armée  a  toujours 
affaire  aux  deux  flambeaux  des  troupes  prussiennes,  à  von  Steinmetz 
et  au  prince  Frédéric-Charles,  opérant  de  concert. 

Un  gai  et  chaud  soleil  vient  raminer  les  corps  et  les  esprits,  et 
chacun  se  laisse  aller  à  Toubli  des  fatigues  des  jours  précédents  et  de 
l'insomnie  de  la  dernière  nuit.  On  se  réorganise  peu  à  peu.  La  décision 
au  rapport  du  18  au  matin  prescrit  le  départ,  si  on  n'est  pas  attaqué. 

Les  colonels  préparent  leur  travail  de  propositions  pour  les  récom- 
penses à  faire  décerner  à  ceux  qui  se  sont  le  plus  signalés  dans  les 
épreuves  de  la  journée  du  16. 

Vers  huit  heures  du  matin,  Tordre  est  donné  par  les  commandants 
de  corps  d'armée  de  mettre  à  la  disposition  de  l'intendance  toutes  les 
voitures  régimentaires  servant  au  transport  des  bagages  des  officiers 
pour  aller  à  Metz  chercher  des  vivres  de  campagne. 

Le  rassemblement  de  ces  voitures  se  fait  difficilement  et  le  convoi 
ne  se  met  en  marche  qu'à  onze  heures,  sous  la  protection  de  détache- 
ments de  cavalerie.  Ces  détachements  accompagnent  aussi  les  pro- 
longes d'ailillerie,  qui  vont  prendre  à  Metz  un  ravitaillement  de 
munitions.  Tous  les  bagages  sont  laissés  sur  place. 

On  ne  s'attend  donc  pas  à  une  bataille  pour  ce  jour-là.  On  pense, 
au  contraire,  qu'après  le  retour  de  ce  convoi  Tarmée  française  repren- 
dra son  mouvement  de  retraite  sur  Verdun  par  les  routes  de  Briey 
et  de  Thionville. 

A  neuf  heures,  la  cavalerie  reçoit  Tordre  de  tenir  les  chevaux  sellés 
et  chargés,  sans,  toutefois,  abattre  les  tentes. 

On  déjeune  à  la  hâte. 

—  Il  s'est  enfin  levé,  ce  jour  fatal  qui  aurait  dû  éclairer  une  victoire 
delà  France  et  qui  n'éclaira  qu'une  retraite. 

Dès  quatre  heures,  le  mouvement  des  forces  allemandes  commence 
vers  le  nord.  De  ce  moment  jusqu'à  six  heures,  suivant  la  place  où  elles 
ont  bivouaqué,  ces  forces  se  mettent  en  mouvement.  Les  troupes  fran- 
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çaises  ayant  pivoté  sur  leur  gauche  pour  former  une  ligne  au  sommet 
du  plateau  de  Rozérieulles,  les  corps  allemands  pivotent  sur  leur  droite 
pour  venir  se  déployer  devant  elles. 

Le  prince  Frédéric-Charles  passe  les  troupes  rapidement  en  revue 
et  se  met  à  la  tète  du  III*  corps  :  il  doit  commander  Taile  gauche  de 
l'armée  allemande,  tandis  que  le  général  von  Steinmetz  dirigera  la 
droite. 

Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  la  campagne  est  couverte  de 
bataillons  allemands;  une  innombrable  artillerie  sillonne  les  routes  et 
même  les  sentiers  impraticables  en  apparence;  la  cavalerie  couvre 
les  champs;  l'infanterie,  dans  son  ordre  immuable,  défile  en  bandes 

***  Oarnirr  Frères,  kditbors.  71 
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étroites  sur  Tun  des  côtés  des  routes  pour  laisser  le  passage  libre  aux 
canons,  aux  caissons,  aux  fourgons,  aux  charrettes  réquisitionnées, 
aux  voitures  d'ambulance. 

Quelle  diversité  d'uniformes!  Chasseurs  saxons  avec  la  crinière 
noire  rattachée  sur  le  côté  du  petit  shako  à  étoile  d'argent,  Prussiens 
avec  le  casque  en  pointe  à  cuir  bouilli,  Hessois  portant  le  léopard 
comme  cimier,  uhlans  noirs,  cuirassiers  blancs,  houzards  rouges,  four- 
millent sur  les  routes  et  se  répandent  dans  la  campagne. 

C'est  la  première  bataille  où  vont  figurer  des  contingents  de  pres- 
que toute  TAllemagne.  Les  drapeaux  qui  flottent  au-dessus  des  régi- 
ments indiquent  leur  nationalité. 

Ici,  Ton  voit  le  drapeau  noir  et  blanc  de  la  Prusse,  blanc  comnne  un 
linceul  et  noir  comme  la  nuit,  ou  le  drapeau  de  la  Confédération  du 
Nord,  noir,  blanc  et  rouge,  mêlant  aux  funèbres  couleurs  prussiennes 
la  teinte  éclatante  du  sang;  là,  ondulent  la  banderole  blanche  et  verte 
de  la  Saxe,  le  pennon  blanc  et  rouge  de  Hesse,  puis  les  enseignes 
variées  de  Mecklembourg,  de  Brunswick,  du  grand-duché  d'Olden- 
bourg et  des  villes  hanséatiques. 

Les  sons  majestueux  d  une  musique  lente  et  grave  marquent  le 
pas  de  ces  bataillons,  sur  lesquels  planent  les  sombres  dieux  de  la 
guerre. 

Cinq  corps  d'armée  allemands  et  deux  divisions  de  cavalerie 
doivent  former  les  lignes  de  bataille;  les  IIP  et  X*  corps  et  deux  divi- 
sions de  cavalerie,  décimés  dans  TatTaire  du  16,  ont  reçu,  on  le  sait, 
l'ordre  de  se  tenir  en  arrière,  comme  troupes  de  réserve. 

Le  II*  corps  presse  le  pas,  pour  venir  appuyer  au  sud  les  III*  et  X*. 
C'est  une  masse  de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  qui 
s'ébranle,  traînant  avec  elle  huit  cent  vingt-deux  pièces  d'artillerie. 

Ces  divers  corps  devraient  former  un  ensemble  de  deux  cent 
soixante-dix  mille  hommes,  mais  trente  mille  envahisseurs  ont  été  tués 
ou  blessés  dans  les  combats  précédents  :  huit  mille  à  Spickeren,  cinq 
mille  à  Borny  et  dix-sept  mille  à  Rézonville. 

A  six  heures  du  matin,  le  roi  Guillaume  arrive  de  Pont-à-Mousson, 
où  il  a  passé  la  nuit,  et  s'établit  sur  les  buttes  de  Flavigny  pour  prendre, 
le  commandement  suprême  de  l'armée;  il  est  accompagné  du  général 
de  Moltke. 

C'est  contre  la  droite  française  que  doit  se  porter  l'effort  principal 
des  Allemands.  L'armée  prussienne  devra,  en  effet,  enlever,  sous  le 
feu  des  batteries  françaises,  le  plateau  en  pente  douce  qui  s'élève  de 
Saint-Ail  et  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  jusqu'à   Saint-Privat-la-Mon- 
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tagne,  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres;  arrivée  au  sommet  du 
plateau,  elle  sera  maltresse  de  la  route  de  Metz  à  Briey. 

A  six  heures  du  matin,  les  Saxons  du  XII«  corps  se  sont  dirigés 
vers  Jarny  ;  des  détachements  de  cavalerie  éclairent  dans  toutes  les 
directions;  la  23*  division  d'infanterie  tient  la  tête,  la  24*  est  en  seconde 
ligne,  la  réserve  d'artillerie  du  corps  suit. 

La  garde  royale,  sous  les  ordres  du  prince  Auguste  de  Wurtem- 
berg, s'avance  en  arrière  du  XIP  corps;  afin  d'éviter  l'encombrement, 
elle  ne  s'ébranle  qu'à  neuf  heures;  son  objectif  est  Doncourt,  à  droite 
du  XII"  corps. 

Le  IX*  corps  doit  gagner  Saint-Marcel.  A  huit  heures  et  demie  du 
matin,  il  atteint  la  route  d'Étain  et  fait  halte. 

A  dix  heures  du  matin,  le  prince  Frédéric-Charles,  averti  que  les 
Français  ont  abandonné  la  route  d'Étain-Gonflans  et  qu'ils  ont  pris 
position  sur  le  plateau  d'Amanvlllers,  prescrit  aux  trois  corps  (XII% 
garde  et  IX')  un  changement  de  direction  à  droite,  de  façon  à  faire  face 
au  plateau;  Verneville  et  la  Folie  sont  indiqués  au  IX'  corps;  la  garde 
servira  de  soutien  au  IX*  corps;  les  Saxons  (XII*  corps)  marcheront 
sur  Batilly. 

—  Chose  étonnante  !  ce  jour-là,  notre  armée  ne  fut  pas  surprise  I 
J'entends  l'armée,  car  .le  maréchal  Bazaine,  très  occupé,  paralt-il,  à 
Plappeville,  à  vérifier  des  comptes,  fut  surpris,  lui,  d'entendre  retentir 
tout  à  coup,  vers  onze  heures  du  matin,  une  canonnade  diabolique. 

De  grand  matin,  nos  reconnaissances  de  cavalerie  ont  parcouru  la 
lisière  des  bois  et  les  villages  environnants;  elles  ont  signalé  la  pré- 
sence de  nombreux  éclaireurs  prussiens. 

En  face  de  notre  6*  corps,  des  cavaliers  ennemis  se  montrent,  à 
Montois,  à  Auboué  et  à  Saint-Ail. 

A  sept  heures,  des  détachements  composés  chacun  de  quatre  cava- 
liers et  un  brigadier  sont  envoyés  autour  de  Saint-Privat,  dans  toutes 
les  directions. 

A  neuf  heures,  le  boute-selle  est  sonné  au  bivouac  de  la  cavalerie 
du  &  corps,  qui  se  compose  seulement  du  2*  chasseurs  d'Afrique  et  du 
2* chasseurs  de  France.  Ces  deux  régiments  sont  aussitôt  achevai.  Les 
généraux  du  Barail  et  de  Bruchard  hâtent  le  départ. 

Les  chasseurs  d'Afrique  se  dirigent  rapidement  vers  Montoïs  ;  les 
éclaireurs  allemands,  coiffés  du  casque  en  cuir  à  haute  chenille  noire 
et  portant  l'uniforme  bleu  de  ciel  galonné  de  blanc,  fuient  à  leur  appro- 
che :  ce  sont  des  cavaliers  saxons  du  1"  régiment  de  chcvau- légers  de 
la  garde  royale;  mais  un  do  ces  cavaliers  est  fait  prisonnier  près  du 
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village  de  Roncourt;  aux  renseignements  qui  lui  sont  demandés,  il 
répond  qu'il  n'en  peut  donner  aucun,  attendu  que,  depuis  Mayence,  il 
n'a  pas  vu  son  corps  d'armée  ;  il  sait  cependant  que,  près  des  esca- 
drons d'éclaireurs,  vient  toujours  une  force  considérable,  et,  pour  lui, 
l'armée  prussienne  n'est  pas  éloignée. 

Le  2'  chasseurs  de  France,  de  son  côté,  guidé  par  un  paysan  en 
blouse  bleue,  envoyé  par  le  maire  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  qui 
chemine  sur  un  cheval  nu  à  côté  du  colonel  Pelletier,  dirige  sa  recon- 
naissance sur  Sainte-Marie-aux-Chènes. 

Entre  ce  dernier  village  et  Auboué,  la  colonne  atteint  la  route  de 
Briey,  puis  se  jette  à  gauche  dans  des  terrains  très  accidentés.  Des 
pelotons  du  ^^  escadron  sont  envoyés  en  ôclaireurs  dans  la  direction 
de  Cornville  et  du  bois  de  Rondeseille. 

Après  avoir  traversé  les  flancs  et  le  fond  d'un  ravin,  le  2"  chasseurs 
de  France  fait  halte  sur  un  plateau  d'où  Ton  découvre  tout  le  pays 
environnant.  Le  paysan  qui  sert  de  guide  indique  alors  au  colonel 
Pelletier  les  villages  de  Serry  et  de  Moineville,  situés  sur  la  rive  droite 
de  l'Orne,  et  qui  fourmillent  de  casques  à  pointe. 

En  outre,  les  éclaircurs  se  replient  sur  le  gros  de  la  colonne  et 
annoncent  que  des  masses  prussiennes  s'avancent  du  côté  de  Batilly. 
Le  régiment  se  replie  et  rentre  dans  Saint-Privjat,  faisant  évacuer,  sur 
son  passage,  tous  les  villages  envahis  par  les  maraudeurs  du  6'  corps. 

Le  sous-lieutenant  Fongond  est  laissé  avec  son  peloton  en  obser- 
vation à  Sainte-Marie-aux-Chênes,  que  quelques  cavaliers  saxons 
viennent  déjà  de  visiter. 

—  A  doux  heures  du  matin,  la  division  de  dragons  du  général  de 
Cléraml)ault  (3«  corps)  a  envoyé  en  reconnaissance  tous  ses  pelotons 
d'éclaircurs,  qui  signalent  sur  toute  la  ligne  un  mouvement  de  l'ennemi 
se  formant  en  bataille  sur  notre  front. 

Comme  le  14,  les  Prussiens  sortent  des  bois  et  des  villages  afin  de 
réunir  leur  ligne. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  les  maréchaux  Bazaine  et  Lebœuf  sont 
prévenus;  ce  dernier  croit  tout  d'abord  à  un  mouvement  de  retraite  de 
la  part  des  Allemands.  Le  général  Changarnier  croit  aussi  à  ce  mou- 
vement. Tous  les  pelotons  de  dragons  sont  rentrés  à  six  lieures,  ainsi 
que  les  6*  et  2"  escadrons  du  3«  chasseurs  de  France  qui  ont  battu  l'es- 
trade en  avant  de  la  ferme  de  Lcipsick  et  rendent  également  compte 
de  la  marche  de  Tennomi. 

Vers  huit  heures,  la  division  de  Clérambault  monte  vivement  à 
cheval,  par  alerte. 
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A  neuf  heures,  elle  prend  un  premier  emplacement  vers  rentrée  du 
défilé  de  Châtel-Saint-Germain  et  fait  face  à  la  ferme  de  Moscou.  Cet 
emplacement  est  indiqué  :  «  L'Arbre  mort.  »  La  formation  de  la  divi- 
sion de  dragons  est  en  échelons  de  régiment. 

De  son  côté,  le  1"  escadron  du  7*  hussards  opère  une  reconnais- 
sance dans  la  direction  de  Gravelotte  et  signale  au  retour  un  mou- 
vement considérable  de  troupes  ennemies. 

Toutes  ces  pointes  de  cavalerie,  comme  on  le  voit,  constatent  una- 
nimement que  l'ennemi,  débouchant  à  la  fois  de  notre  extrême  droite 
et  de  notre  extrême  gauche,  vient  compléter  Tinvestissement  de  notre 
ligne  sur  Gravelotte,  qui  parait  être  le  centre  de  ces  deux  con- 
versions. 

—  Déjà,  la  veille  au  soir,  le  maréchal  Lebœuf  a  été  averti  de  la 
marche  en  avant  de  Tennemi.  Le  17  août,  en  effet,  vers  huit  heures  du 
soir,  une  reconnaissance  d'éclaireurs  du  2*  dragons,  commandée  par 
le  capitaine  Danloux,  envoyée  sur  Gravelotte,  a  rencontré  une  ambu- 
lance fran(;aise  qui  retournait  à  Metz.  Les  médecins  racontent  à  cet 
officier  qu'un  colonel  prussien  est  venu  renvoyer  cette  ambulance  de 
la  ferme  de  Mogador,  où  elle  était  établie,  affirmant  qu'il  était  obligé 
de  construire  une  batterie  à  Gravelotte  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
pouvait  laisser  aucun  blessé  dans  un  aussi  dangereux  voisinage.  Ce 
renseignement  a  été  porté  à  dix  heures  du  soir  au  maréchal  Lebœuf, 
qui  Ta  aussitôt  communiqué  au  maréchal  Bazaine. 

—  Le  18,  à  sept  heures  du  matin,  on  aperçoit  du  quartier  général 
du  3»  corps  de  grandes  colonnes  ennemies  qui,  marchant  déployées 
dans  les  plaines  basses  situées  en  arrière  de  Gravelotte,  se  dirigent  de 
gauche  à  droite,  en  faisant  un  grand  mouvement  de  conversion  ;  d'autres 
troupes  nombreuses,  à  Tuniforme  sombre  et  au  casque  éiincelant, 
sortent  du  bois  de  Vaux. 

Frappé  de  cette  marche  qu'il  distingue  à  grande  distance,  le  maré- 
chal Lebœuf  en  prévient  immédiatement  le  maréchal  Bazaine,  qui 
répond  «  de  s'établir  solidement  sur  la  position  et  de  la  conserver  à 
tout  prix  ». 

,  A  neuf  heures  du   matin,  le  maréchal   Lebœuf  renouvelle  son 
avertissement. 

En  effet,  vers  huit  heures,  alors  que  nos  troupes  attendaient, 
l'arme  au  pied,  sur  le  plateau  de  Rozérieulles,  ne  voyant  devant  elles 
que  le  ravin  escarpé  de  la  Mance  dont  le  versant  qui  leur  fait  face  est 
couronné  par  les  arbres  touffus  du  bois  des  Génivaux,  sur  une  longueur 
de  plus  d'une  lieue,  -—  nos  troupes,  disons-nous,  ont  aperçu  tout  à  coup 
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une  sorte  de  grouillement  sous  les  taillis.  La  base  des  arbres  devient 
plus  noire,  puis  des  milliers  de  points  brillants  sont  apparus. 

Ce  sont  les  Prussiens  qui  établissent  leurs  lignes  de  bataille.  Nos 
troupes  prennent  les  armes  et  essayent  en  vain  d'incendier  le  bois  des 
Génivaux. 

De  huit  heures  et  demie  à  neuf  heures  et  demie,  les  lignes  fran- 
çaises se  forment;  l'on  construit  des  tranchées-abris  pour  placer  des 
troupes  en  avant  de  Tartillerle  du  3*  corps,  qui  forme  une  énorme 
batterie  s'étendant,  suivant  la  crête  du  plateau,  presque  parallèlement 
à  Tancienne  Voie  romaine. 

De  son  côté,  le  1"  escadron  du  10'  chasseurs  à  cheval  a  pris  posi- 
tion vers  huit  heures  du  matin,  en  arrière  et  à  environ  quatre  cents 
mètres  de  TAr&re  mort,  le  dos  tourné  au  bois  de  Châtel-Saint-Germain, 
et  y  établit  son  bivouac  à  côté  des  dragons  de  la  division  de  Clérani- 
bault,  avec  ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher. 

Bientôt  nos  chasseurs  aperçoivent  distinctement  des  colonnes 
prussiennes,  qui  suivent  la  route  de  Verdun  et  se  rabattent  sur  Ver- 
neville. 

A  neuf  heures  on  sonne  à  cheval  :  en  môme  temps  on  sonne  la 
distribution.  Dragons  et  chasseurs  reçoivent  pour  quatre  jours  de  lard 
et  de  biscuit. 

-—  Dès  quatre  heures  du  matin,  les  grand'gardes  du  2*  corps  ont 
commencé  à  tirailler  et  ont  prévenu  que  des  forces  considérables  com- 
mençaient à  défiler  devant  elles. 

Au  jour,  on  signale  de  forts  mouvements  de  troupes  ennemies  du 
côté  des  villages  de  Vaux  et  d'Ars-sur-Moselle.  Au  moyen  des  ponts 
de  ces  derniers  villages,  les  Prussiens  communiquent  avec  une 
extrême  facilité  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Moselle. 

A  cinq  heures  du  matin,  la  brigade  Letelier-Valazé  (division  Vergé) 
s'apprête  au  combat. 

Le  1*^  bataillon  du  32*  de  ligne  (colonel  Merle)  est  déployé  en  tirail- 
leurs, en  arrière  d'une  chaussée  qui  couvre  le  front  du  régiment.  Deux 
compagnies  sont  envoyées  en  grand'garde  tout  près  des  positions 
occupées  par  l'ennemi. 

Les  2*  et  3"  bataillons  de  ce  régiment,  formés  en  colonnes  serrées 
par  division,  sont  portés  en  arrière  et  placés  en  réserve. 

Le  hh"  de  ligne  s'est  déployé,  moins  quelques  compagnies  conser- 
vées en  réserve,  le  long  de  la  route  de  Verdun,  à  gauche  de  la  ferme 
du  Point-du-Jour,  formant  l'extrême  gauche  de  la  ligne  de  bataille. 

Ce  régiment  a,  ù  sa  droite,  le  3°  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et 


Digitized  by 


Google 


LE  MATIN  AVANT  LA  BATAILLE  567 

les  5«  et  6*  batteries  du  5«  d'artillei'ie,  qui,  ayant  leur  gauche  au  Point- 
du-Jour,  s'étendent  dans  la  direction  de  la  ferme  de  Moscou.  Dès  le 
matin,  des  corvées  sont  envoyées  aux  grand' gardes,  pour  la  construc- 
tion des  tranchées-abris,  le  barrage  et  la  destruction  de  la  route  de 
Gravelotte.  En  même  temps  la  9*  compagnie  de  sapeurs  du  3*  régiment 
du  génie  (capitaine  Bonnal)  commence  à  construire  un  petit  retran- 
chement entre  les  deux  corps  de  bâtiment  de  la  ferme  du  Point-du-Jour 
pour  abriter  les  compagnies  du  3«  bataillon  de  chasseurs,  qui  doivent 
servir  de  soutien  aux  batteries  placées  en  cas  d'attaque. 

A  dix  heures  et  demie,  les  grand'gardes  de  la  brigade  Letelier- 
Valazé  sont  obligées  de  reculer  et  de  venir  s'appuyer  sur  leurs  propres 
régiments  (3*  l)ataillon  de  chasseurs,  32*  et  55*  de  ligne). 

—  Depuis  le  matin  du  18,  le  mouvement  en  avant  de  l'ennemi  n'a 
pas  cessé  un  seul  instant  ;  de  nombreuses  colonnes  prussiennes  défilent 
sans  discontinuer  sous  les  yeux  des  soldats  du  général  Frossard  et  se 
portent  de  leur  droite  vers  leur  gauche.  Elles  débouchent  des  bois  de 
Vaux,  des  Ognons  et  de  Vionville  sur  différents  points,  prenant  toutes 
la  même  direction  vers  le  nord,  hors  de  portée  de  nos  batteries. 

Les  premières  colonnes  se  sont  dirigées  sur  Gravelotte  et  l'ont 
dépassé  sans  s'y  arrêter.  Elles  sont  venues  se  masser  derrière  le  bois 
de  la  Mance  et  celui  des  Génivaux.  Leurs  éclaireurs  n'ont  pas  encore 
dépassé  la  Mance. 

L'artillerie  s'est  arrêtée  en  formation  de  rassemblement,  très  en 
vue,  à  hauteur  de  Gravelotte,  mais  hors  de  portée. 

Plus  de  deux  heures  s'écoulent  dans  ces  conditions  sans  qu'un 
coup  de  fusil  soit  tiré. 

La  bataille  ne  s'engage  pas  encore. 

Les  colonnes  ennemies  continuent  sans  cesse  à  se  porter  vers  la 
droite  de  l'armée  française  (il  en  arrivera  ainsi  jusqu'à  sept  heures  du 
soir)  et  prennent  successivement  les  emplacements  qui  leur  ont  été 
assignés. 

Une  grande  action  est  imminente.  Elle  ne  peut  faire  doute  pour 
qui  veut  voir  et  réfléchir.  Les  rapports  des  colonels  du  2*  corps  sont 
concluants.  Les  forces  qu'ils  ont  devant  eux  ne  sont  qu'un  masque 
destiné  à  couvrir  et  à  protéger  le  mouvement  général  de  l'armée  prus- 
sienne, dont  le  principal  effort  va  se  porter  à  notre  extrême  droite, 
contre  le  6*  corps,  que  commande  Ganrobert. 

—  A  dix  heures  et  quart  du  matin,  le  maréchal  a  informé  le  com- 
mandant en  chef  de  l'apparition  de  quelques  troupes  ennemies  à 
Valleroy;  des  paysans  venus  au  quartier  général  du  6*  corps  annon- 
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cent  que  les  bois  sont  garnis  de  troupes  allemandes  dont  le  nombre 
augmente  depuis  la  veille  au  soir,  et  que  Tennemi  n*a  fait  aucun  feu 
de  bivouac  pour  ne  pas  trahir  sa  présence. 

—  Pendant  la  matinée  dû  18,  tout  d'abord  on  ne  signale  rien  d'in- 
quiétant au  4*  corps.  La  sécurité  surce'poînt  parait  tellement  complète, 
qu'une  crête  qui  se  trouve  à  quinze  cents  mètres  au  sud-ouest  d'Aman- 
villers  n'est  pas  même  occupée  par  une  grand'garde,  bien  qu'on  puisse 
de  cet  endroit  observer  les  bois  de  la  Cusse  et  des  Grénivaux. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  on  aperçoit  dans  la  plaine  qui  s'étend 
en  avant  et  à  gauche  d'Amanvilters  des  nuages  de  poussière,  produits 
évidemment  par  des  troupes  en  marche.  Est-ce  l'armée  allemande  ou  un 
corps  français  qui  est  en  marche? 

La  quiétude  dans  laquelle  restent  les  camps  français  fait  penser 
'que  la  dernière  supposition  est  la  vraie.  Elle  ne  sera  que  trop  tôt  et 
trop  malheureusement  démentie. 

Cependant,  le  cantinier  du  5*  bataillon  de  chasseurs  (division  Gre- 
nier, 4*  corps),  parti  depuis  la  veille  pour  aller  s'approvisionner  à 
Moulins-lès-Metz,  eu  il  a  passé  la  nuit,  affirme,  lorsqu'il  rentre  au 
camp  vers  dix  heures,  qu'il  a  vu  très  distinctement  de  fortes  colonnes 
prussiennes  en  marche  du  côté  de  Saint-Mai*cel  et  de  Doncourt-en- 
Jarnisy. 

En  même  temps,  quelques  hommes  du  64*  de  ligne,  qui,  trompant 
la  surveillance  des  avant-postes  de  Champenois  et  de  TEnvie,  sont 
allés  jusqu'à  Verneyille,  reviennent  en  toute  hâte,  serrés  dé  près, 
disent-ils,  par  des  dragons  prussiens. 

Un  instant,  on  croit  à  une  fausse  alerte. 

Il  n'en  est  rien,  malheureusement  :  c'est  Tavant-garde  du  IX' 
corps  prussien,  qui,  vers  dix  heures,  est  venue  occuper  Verneville, 
d'où  bientôt  partiront  les  premiers  coups  de  cette  lutte  formidable.  Les 
Français  ayant,  dès  la  veille,  abandonné  ce  village,  l'avant-garde  alle- 
mande y  entre  sans  coup  férir.  Elle  aperçoit  alors  devant  elle  une  partie 
de  notre  camp,  sur  les  hauteurs  d'Amanvillers  et  de  Montigny-la- 
Grange. 

Ne  voyant,  devant  lui,  aucun  préparatif  sérieux  de  défense,  le 
général  von  Manstein  prend  rapidement  ses  dispositions  pour  com- 
mencer l'action  et  fait  avancer  l'artillerie  de  la  18'  division  jusque  sur 
une  butte  qui  domine  la  ferme  de  Champenois. 

—  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Bazaine  est  resté  tranquillement 
à  son  quartier  général  de  Plappeville  et  ne  parait  nullement  se  douter 
de  Torage  terrible  qui  va  s'abattre  sur  lui  et  sur  ses  troupes. 
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Garde  du  corps  da  roi  de  Prusse. 


Dès  le  matin,  cependant,  et  comme  on  Ta  vu,  il  a  été  avisé  de 
rapproche  des  colonnes  ennemies.  Les  renseignements  successivement 
envoyés  par  les  commandants  des  3-  et  6*  corps,  depuis  dix  heures  du 
matin,  ne  peuvent  lui  laisser  aucun  doute  sur  l'imminence  d'une 
attaque  sérieuse,  ni  môme  sur  le  point  principalement  menacé. 

L'ennemi,  en  effet,  défile  en  masses  profondes  en  avant  des  posi- 
tions de  l'armée  française,  en  se  portant  de  la  gauche  à  la  droite. 
C'est  la  droite  française  que,  par  une  manœuvre  facile  à  prévoir,  les 
Allemands  prennent  pour  objectif,  afin  de  couper  au  maréchal  la  route 
de  Briey,  la  seule  communication  que  celui-ci  conserve  encore  avec 
l'Est. 
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A  l'approche  d'une  lutte  formidable,  quand  l'ennemi,  considéra- 
blement renforcé,  va  tenter  un  dernier  effort  pour  achever  l'œuvre 
commencée  par  les  batailles  du  14  et  du  16  août,  Bazaine  ne  juge  pas 
à  propos  de  visiter  le  terrain,  ni  de  parcourir  les  positions  sur  lesquelles 
il  a  établi  son  armée  pour  y  recevoir  le  combat. 

Plus  tard,  il  est  vrai,  il  a  déclaré  qu'il  connaissait  le  terrain  et 
qu'il  avait  passé  une  partie  de  la  matinée  du  18,  sur  une  hauteur,  entre 
les  fermes  de  Moscou  et  de  Leipsick,  à  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi. 

Le  maréchal  parait  ici  confondre  la  matinée  du  18  et  celle  du  17, 
où,  en  se  portant  de  Gravelotte  à  Plappeville,  il  s'arrêta,  en  effet, 
quelques  instants  auprès  de  ces  fermes,  à  voir  défiler  plusieurs  régi- 
ments d'infanterie. 

D'ailleurs,  en  raison  de  l'étendue  de  la  ligne  comme  de  la  configu- 
ration du  terrain  mamelonné  et  coupé  de  bois  qu'occupaient  ses 
troupes,  le  commandant  en  chef,  placé  entre  les  fermes  de  Moscou  et 
de  Leipsick,  ne  pouvait  découvrir  les  emplacements  des  2*  et  3»  corps 
et  ne  voyait  nullement  sa  droite,  clef  de  la  position,  par  où  il  annonçait 
à  l'empereur  qu'il  devait  déboucher  le  lendemain. 

Puisqu'il  prévoyait  une  bataille  défensive,  pourquoi  ne  pas  par- 
courir, en  l'examinant  dans  ses  détails  topographiques,  le  théâtre  où 
elle  devait  s'engager,  afin  de  reconnaître  les  points  faibles  et  de 
prendre  les  dispositions  pour  en  augmenter  les  défenses  naturelles? 

S'il  eût  agi  ainsi,  son  coup  d'œil  militaire  et  son  expérience 
auraient  reconnu  tout  de  suite  que  la  position  de  l'armée,  très  solide  à 
la  gauche,  suffisamment  forte  au  centre,  n'offrait  plus  à  la  droite 
d'autre  avantage  que  celui  de  dominer  sensiblement  le  terrain  en 
avant,  sans  présenter,  ni  sur  le  front,  ni  sur  le  flanc  du  6*  corps, 
d'obstacle  de  nature  à  arrêter  les  mouvements  de  l'ennemi, 

C'est  vers  sa  droite,  point  à  la  fois  le  plus  faible  et  le  plus  impor- 
tant de  sa  ligne  de  bataille,  que  se  seraient  alors  tournées  ses  princi- 
pales préoccupations  ;  c'est  dans  cette  direction  qu'il  eût  dû  masser 
ses  réserves  d'artillerie,  d'infanterie  et  de  cavalerie,  au  lieu  de  les 
laisser  inutiles  derrière  sa  gauche. 

Et  s'il  eût  agi  ainsi,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  supposer  que  cet 
emploi  judicieux  de  ses  forces  dans  cette  journée  mémorable  du 
18  août  1870,  eût  exercé,  sans  aucun  doute,  une  influence  décisive  sur 
l'issue  de  la  bataille? 

Au  contraire,  pendant  cette  matinée  du  18,  Bazaine  demeure  tran- 
quillement à  son  quartier  général,  sans  voir  aucun  des  commandants 
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de  corps  d'armée,  sans  donner  aucune  instruction  en  vue  des  redou- 
tables éventualités  qui  se  préparent  et  dont  il  vient  d'être  prévenu. 

Cependant,  vers  dix  heures,  il  envoie  un  de  ses  officiers  d'ordon- 
nance, le  capitaine  de  Mornay-Soult,  prévenir  le  général  Bourbaki, 
commandant  la  garde  impériale,  qu'il  le  laisse  libre  de  ses  mouvements 
et  d'engager  ses  réserves,  comme  il  le  jugera  convenable. 

Mais,  comment  le  général  Bourbaki,  placé  en  arrière  du  théâtre 
de  l'action,  ignorant  la  marche  de  la  lutte,  manquant  de  ces  rensei- 
gnements précis,  qui  sont  adressés  au  général  en  chef  et  qui  lui 
permettent  de  reconstituer  toutes  les  phases  du  combat,  va-t-il  pouvoir 
s'éclairer,  prendre  une  résolution  mûrement  réfléchie? 

«  Je  ne  comprenais  cette  liberté,  a  dit  plus  tard  le  général  Bour- 
baki, que  dans  un  sens  très  relatif,  car  ce  n'est  pas  la  coutume  qu'il  en 
soit  ainsi.  » 

Toutefois,  malgré  la  coupable  indifférence  du  commandant  en 
chef,  sur  toute  la  ligne  de  l)ataille  française,  on  se  met  partout  en 
mesure  et  l'on  attend. 


CHAPITRE  XXX 


Premier  engagement  du  4«  corps. 


Le  premier  coup  de  canon  prussien.  —  Le  premier  blessé  français.  —  Le  carap  de 
la  division  de  cavalerie  du  4«  corps  est  bombardé.  —Frayeur  et(léb«àcle  des  che- 
vaux.— Les  tentes  et  les  bagages  sont  incendiés.  — Mouvements  do  lacavalerie. 
—  Obus  enterrés.  —  L*infanterie  du  4«  corps  se  porteen  avant.—  Leschasseurs 
à  pied  en  tirailleurs.  —  Les  bois  de  la  Cusse  et  des  Génivaux;  —  Positions  de 
la  division  Grenier  avant  la  bataille.— L'ennemi  est  signalé.  —  Le  commandant 
Commerçon,  du  13«  de  ligne,  aux  avant-postes.  —  L'artillerie  de  la  division 
Grenier  se  porte  en  avant  —  La  fusillade.  —  Le  village  d'Amanvillers  est  bom- 
bardé. —  Déploiement  de  la  brigade  Pradier.  —  Formation  de  la  brigade 
Véron  de  Bellecourt.  —  La  division  de  Cissey  s'avance  au  pas  gymnistique.  — 
Positions  des  brigades  de  cette  division.  —  L'artillerie  divisionnaire.  —  Le 
20«  bataillon  de  chasseurs  en  soutien.  — Les  recommandations.  — Le  brisquard  et 
le  conscrit.  —  Belle  conduite  des  batteries  du  15*  d  artillerie.  —  La  division  de 
Lorencez  se  porte  en  réserve.  —  Les  brigades  Pajol  et  Berger.  —  L'artillerie 
divisionnaire.  —  La  réserve  d'artillerie  du  4»  corps.  —  Violent  combat  dartille- 
rie  entre  le  1X«  corps  allemand  et  le  4*  corps  français.  —  L'artillerie  allemande, 
prise  en  flanc  par  nos  obus,  est  décimée.  —  La  batterie  de  mitrailleuses  du 
capitaine  Saint-Germain  décime  une  batterie  allemande.  —  Les  Hessois  dans  le 
bois  de  la  Cusse.  —  Prise  d'une  batterie  par  le  clairon  Murât,  du  13«  de  ligne, 
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et  le  chasseur  Hamoniaux,  du  5*  bataillon.  —  Mort  du  sergent-ma]or  Bobant^da 
i3«  de  ligne.  — Deux  pièces  allemandes  sont  enlevées  par  les  attelages  de  notre 
artillerie.  —  Belle  conduite  du  5«  bataillon  de  chasseurs.  —  «  I^  halaUlon 
Canrobert.  »  —  Violence  du  feu  ennemi.  —  Les  batteries  du  4«  corps  français 
sont  écrasées.  --  Le  commandant  Putz  est  démonté.  —  Retraite  des  batteries 
d3  la  division  de  Gissey.  —  Retraite  des  batteries  du  général  Grenier.  —  Leurs 
pertes.  —  Retraite  et  pertes  des  batteries  de  la  division  de  Lorencez.  —  Mort 
du  commandant  d'artillerie  Heurtevent-Prenier.  —  Retraite  des  batteries  de  la 
réserve.  —  Belle  conduite  de  la  batterie  Albenque  (6«  du  17«  d'artillerie).  —  La 
batterie  Cahous  (7«  du  !/•  d'artillerie)  est  décimée.  —Sauvetage  par  Tinfanterie 
du  canon  le  Philtre.  —  Premières  pertes  du  54*  de  ligne.  —  L'infanterie  du 
général  de  Ladmirault  soutient  seule  la  lutte  contre  l'artillerie  ennemie. 


Vers  onze  heures  et  demie  du  matin,  le  premier  coup  de  canon  de 
la  formidable  bataille  des  lignes  d'Amanvillers  ou  de  Saint-Privat-la- 
Montagne  (Gravelotte  pour  les  Allemands)  est  tiré  par  le  IX*  corps 
prussien. 

Le  lieutenant-général  baron  von  Wrangel  a,  on  se  le  rappelle, 
occupé  Verneville  avec  la  18*  division  d'infanterie  et  a  porté  aussitôt 
deux  bataillons  dans  le  bois  de  la  Cusse  qui  se  trouve  sur  le  front  des 
positions  occupées  par  le  général  de  Ladmirault.  En  même  temps  son 
artillerie  prend  position  devant  Verneville,  entre  les  bois  de  la  Cusse  et 
des  Génivaux,  sur  la  hauteur  où  est  bâtie  la  ferme  de  Champenois. 

Pendant  que  Tennemi  prend  ainsi  ses  dispositions  de  combat,  la 
plus  grande  tranquillité  ne  cesse  de  régner  dans  les  campements  du 
4''  corps  français. 

Tout  à  coup  un  petit  nuage  blanc  apparaît  au  niveau  de  la  crête 
du  bois  de  la  Cusse,  qui  se  trouve  en  face  du  camp  de  la  division  de 
cavalerie  du  4*  corps,  que  commande  le  général  de  Gondrecourt.  C'est 
une  batterie  ennemie  qui,  avec  une  rare  audace,  est  venue  s'établir  à 
quinze  cents  mètres  environ  d'Amanvillers,  sur  la  lisière  du  bois  de  la 
Cusse. 

Une  détonation  se  fait  entendre,  (ît,  en  même  temps,  un  obus  éclate, 
au  beau  milieu  des  tentes  du  2*  hussards,  atteint  en  pleine  poitrine  le 
brigadier  sellier  Têtu  et  le  blesse  grièvement.  Grand  désarroi  parmi 
les  trois  ou  quatre  ouvriers  selliers,  qui,  groupés  autour  du  brigadier, 
assis  sur  leurs  talons,  travaillaient  à  raccommoder  les  selles  endom- 
magées du  combat  de  Tavant-veille  au  plateau  d'Yron. 

Après  co  premier  obus,  un  second,  puis  un  troisième,  puis  une 
véritable  grêle  de  projectiles.  Le  clocher  d'Amanvillers  prend  feu. 
Plusieurs  de  ces  obus  tombent  dans  la  ferme  de  Montigny-la-Grange, 
où  est  installée  Tambulance  du  4'  corps.  On  n'a  que  le  temps  de  déta- 
cher les  chevaux,  de  sauter  en  selle  et  de  se  former  en  bataille  en  avant 
du  front  de  bandière. 


Digitized  by 


Google 


PREMIER  ENGAGEMENT  DU  4«  CORPS 


57^ 


Les  hommes  à  pied,  sous  une  pluie  de  projectiles,  essayent 
d'enlever  les  tentes  et  les  bagages.  Malheureusement  Tabsence  des 
voitures  régimentaires,  envoyées  à  Metz,  ne  permet  de  rien  enlever, 
toutes  les  tentes  ainsi  que  les  bagages  des  officiers  sont  laissés  au 
bivouac. 

La  grêle  d'obus  redouble.  Des  chevaux  de  main,  restés  à  la  corde, 
sont  éventrés;  d'autres,  fous  de  terreur,  brisent  leurs  entraves; 
s'échappent  et  se  mettent  à  galoper  à  l'aventure  dans  la  plaine. 

Le  camp  de  la  division  de  cavalerie  est  incendié  et  brûlé,  pour 


POSITIONS    OCCUPÉES  PAR    LE  4«    CORPS  (général  db   Ladjhraolt) 
(18  août  1870). 

1.  Division  de  CUsey.  —  5.  Division  Grenier.  —  3.  Division  de  Lorencez. 

4.  Division  de  cayalerio  dn  Gondrecourt. 

A.  84»,  85»  régiments  allemands.  —  B.  G.  43^  brigade.  —C.  Deux  bataillons  du  85». 

—  D,   Artillerie  du  IX»  corps.  —  E,  2"  régiment  hessois.  —  F.  18»  division. 

—  J7.  50-  brigade   — /.   III»  corps.  —  /.  Artillerie  du  III»  corps. 

ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  nos  soldats.  Les  tentes,  les  cantines,  les 
bagages,  tout  est  renversé,  détruit,  dispersé.  La  ruine  des  officiers  est 
complète  :  il  ne  leur  reste  plus  que  ce  qu'ils  ont  sur  leurs  épaules.  Il 
en  est  de  même  pour  les  hommes,  qui  sont  montés  en  selle  nue,  lais- 
sant tout  au  bivouac  :  portemanteaux,  tentes,  cordes  d'attache, 
entraves,  etc. 

La  division  de  cavalerie  s'est  formée  en  bataille,  derrière  le  chemin 
de  fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun  :  la  brigade  légère  en  première 
ligne  :  à  droite,  le  2'  hussards;  à  gauche,  le  7*  hussards;  en  seconde 
ligne,  les  3*  et  11*  dragons. 
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La  position  de  ces  escadrons  devient  intenable.  Ils  sont  là  comme 
une  cible  offerte  au  feu  de  Tennemi. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  la  division  de 
cavalerie  placée  en  arrière  des  batteries  d'artillerie  et  de  la  première 
ligne  d'infanterie  commence  à  manœuvrer  —  peloton  à  droite  et  à 
gauche  —  afin  de  donner  moins  de  prise  aux  projectiles  ennemis,  dont 
une  quantité  considérable  tombe  à  quelques  mètres  en  avant  ou  en 
arrière  de  son  front. 

La  terre  étant  détrempée  par  des  pluies  récentes,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  obus  s'enterrent  sans  éclater,  ce  qui  explique  le  peu  de 
pertes  subies  par  la  division  dans  cette  journée,  malgré  le  feu  nourri 
et  incessant  auquel  elle  est  exposée  durant  de  longues  heures. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'action,  les  régiments  de  dragons  et  de 
hussards  ne  cessent  d'évoluer  dans  la  zone  comprise  entre  les  villages 
d'Amanvillers  et  de  Saint-Privat,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  de  la 
voie  ferrée  en  construction  de  Metz  à  Verdun. 

—  Cependant  le  signal  de  l'attaque  est  donné.  Le  feu  s'engage  sur 
tout  le  front  du  4*  corps  par  une  violente  canonnade,  comme  le  16  à 
Rézonville  ;  les  colonnes  ennemies  du  ÎX*  corps  s'ébranlent  de  toutes 
parts,  avec  l'intention  évidente  de  faire  un  effort  sur  notre  droite  pour 
la  tourner.  Afin  de  la  protéger,  le  maréchal  Canrobert  fait  occuper  sur 
son  front  le  village  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  par  le  94*  de  ligne. 

L'infanterie  de  notre  4*  corps  se  forme  rapidement  en  avant.  Les 
hommes  se  glissent,  pour  ainsi  dire,  en  rampant  dans  les  sillons.  Les 
chasseurs  à  pied  se  répandent  en  tirailleurs  dans  la  vallée  de  la  Mance* 
Les  batteries  divisionnaires  et  la  réserve  d'artillerie,  qui  sont  restées 
attelées  depuis  la  double  alerte  de  la  nuit  précédente,  sont  parties 
aussitôt  en  avant  et  sont  allées  s'établir  au  sommet  d'une  crête  demi- 
circulaire  qui  s'étend  d'Amanvillers  à  Saint-Privat. 

Au  premier  coup  de  canon,  la  division  Grenier  a  marché  à  rennerai. 
La  division  de  Cissey  prend  la  droite  et  se  relie  à  la  gauche  du  6"  corps, 
tandis  que  la  division  de  Lorencez  accourt  se  former  en  réserve  près 
d'Amanvillers. 

—  La  2"  division  du  4*  corps  (général  Grenier)  était  campée,  par  batail- 
lon en  masse  et  par  inversion,  au  sud  d'Amanvillers,  en  avant  de  la 
ferme  de  Montigny-la-Grange,  où  le  général  de  Ladmirault  avait  éta- 
bli son  quartier  général,  avec  l'ambulance  de  son  corps  d'armée. 

En  avant  de  ce  campement  s'étend  un  plateau  nu,  terminé  à  l'hori- 
zon par  deux  bouquets  de  bois  (ceux  des  Génivaux  et  de  la  Cusse),  à  un 
kilomètre  environ  l'un  de  l'autre  ;  plusieurs  fermes  isolées  (Champe- 
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nois,  TEnvie)  se  montrent  en  avant  et  sur  la  droite;  à  quatre  ou  cinq 
cents  mètres,  celle  de  Montigny-la-Grange,  qui  servit  d'ambulance  pen- 
dant la  journée  et  qui  fut  incendiée  le  soir  par  les  obus  prussiens. 

Dès  huit  heures  du  matin,  des  éclaireurs  ennemis  se  sont  montrés 
aux  avant-postes.  La  2*  division  est  avertie  officiellement  qu'elle  doit 
s'attendre  à  être  attaquée.  Cependant  rien  n'est  changé  au  service  ordi- 
naire; les  hommes  mangent  leur  soupe,  et  môme  avec  plus  de  tran- 
quillité que  d'habitude. 

A  onze  heures  du  matin,  les  soldats  se  forment  pour  Tappel  devant 
les  faisceaux.  Les  commandants  des  compagnies  du  13'  de  ligne  se 
préparent  à  passer  leur  revue,  quand  le  capitaine  Bourguignon,  de  ce 
régiment,  qui  est  de  grand' garde  avec  sa  compagnie  (!•'  bataillon, 
2«  compagnie),  fait,  par  un  sergent,  prévenir  son  chef,  le  commandant 
Commerçon,  qu'il  aperçoit  dans  le  lointain  une  masse  considérable 
d'ennemis  :  infanterie,  cavalerie,  artillerie. 

Cet  officier  supérieur  conduit  aussitôt  le  sergent  au  colonel  Lion, 
qui,  étant  à  table,  réponi:  «  Ahl  vous  voyez  des  Prussiens  partout!  » 

Le  commandant  Commerçon  monte  aussitôt  à  cheval  et  se  dirige 
au  galop  vers  sa  grand'gàrde.  A  moitié  chemin,  il  rencontre  le  capi- 
taine Bourguignon,  qui  venait  lui-môme  confirmer  les  premiers  ren- 
seignements de  son  sergent  et  Tadresse  au  général  Véron  de  Bellecourt, 
commandant  la  brigade. 

Arrivé  à  la  grand'garde,  le  commandant  Commerçon,  à  Taide  de 
sa  lunette,  aperçoit  en  effet,  tantôt  se  défilant  derrière  les  bois,  tantôt 
derrière  de  légers  mouvements  de  terrain,  un  corps  d'armée  dont  il  n'a 
ni  le  pouvoir,  ni  le  temps  d'apprécier  la  force.  C'est  le  IX'  corps  prus- 
sien qui  se  dirige  de  Verneville  contre  Amanvillers. 

Le  danger  est  imminent,  l'attaque  certaine. 

Le  commandant  Commerçon  prescrit  aux  hommes  de  la  grand' 
garde  d'ouvrir  le  feu  à  dix-huit  cents,  à  deux  mille  mètres  même,  non 
pas  que  le  tir  doive  être  efficace,  mais  pour  donner  l'éveil  aux  régi- 
ments de  la2«  division,  et  il  se  dirige  vers  son  bataillon  à  bride  abattue. 
A.  peine  le  rejoint-il,  que  déjà  les  obus  pleuvent  sur  le  campement  du 
13'  de  ligne. 

Chose  incroyable,  déplorable,  les  voitures  des  régiments,  sauf 
celles  des  états-majors,  sont  allées  à  Metz  d'après  les  ordres  donnés  le 
matin  même;  aussi  tous  les  bagages  des  officiers  sont  ils  abandonnés 
et  lacérés  ou  brûlés  par  les  obus. 

Celte  avalanche  de  projectiles  n'étonne  nullement  les  soldats  de  la 
2*  division.  Déjà  même,  avant  là  fusillade  des  grand'gardes  du  13"  de 
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ligne,  l'alarme  leur  a  été  donnée  par  quelques  vedettes  de  cavalerie, 
qui  sont  revenues  au  galop  pour  annoncer  rapproche  de  Tennemi. 

Les  chefs  de  corps,  sans  attendre  Theure  habituelle  de  midi,  font 
aussitôt  sonner  Tappel. 

Le  lieutenant-colonel  de  Lerminat  et  le  chef  d'escadron  Vigier  font 
atteler  rapidement  les  trois  batteries  divisionnaires  du  !•'  d'artillerie 
(5%  capitaine  de  Saint-Germain,  mitrailleuses),  &  et  7*  (4  rayé,  capi- 
taines Erb  et  Prunot),  qui  sont  parquées  près  du  5*  bataillon  de  chas- 
seurs. 

Des  paysans,  fuyant  devant  les  Prussiens,  arrivent  à  ce  moment 
même  et  confirment  le  dire  des  vedettes. 

Quelques  coups  de  canon  se  font  entendre  dans  la  direction  du  sud  ; 
au  même  instant  une  violente  fusillade  éclate  aux  grand' gardes  du 
13*  de  ligne. 

La  division  Grenier  rompt  les  faisceaux,  et  se  forme  rapidement 
en  bataille,  sur  son  front  de  bandière,  en  avant  de  la  ferme  de  Monti- 
gny-la-Grange.  . 

A  peine  ces  dispositions  sont-elles  prises  que  les  obus  ennemis 
tombent  en  abondance  au  milieu  des  tentes  de  la  2^  division  et  sur  le 
village  d'Amanvillers. 

La  brigade  Pradier  se  déploie  sur  deux  lignes.  En  première  ligne, 
à  six  cents  mètres  de  Montigny-la-Grange  et  face  à  la  ferme  de  l'Envie, 
un  bataillon  du  64*  et  le  2*  bataillon  du  98*;  cette  première  ligne  occupe 
une  rangée  de  peupliers,  d'où  elle  commence  une  vive  fusillade  contre 
les  huit  batteries  prussiennes  postées  sur  la  croupe  qui  d'Amanvillers 
descend  jusqu'au  nord-est  de  Verneville.  Les  compagnies  d'Azémar  et 
Gérard,  du  bataillon  du  64*,  s'avancent  à  bonne  portée  de  l'artillerio 
ennemie  et  lui  font  éprouver  des  pertes  très  sérieuses. 

A  trois  cents  mètres  en  arrière  de  cette  première  ligne,  se  forment 
les  deux  bataillons  du  64%  ainsi  que  le  1"  et  le  3*  bataillon  du  98*,  ce 
dernier  bataillon  occupant  la  gauche. 

Les  deux  régiments,  13*  et  43*  de  ligne,  de  la  brigade  Véron  de 
Bellecourt,  se  sont  également  formés  en  bataille,  dès  les  premiers 
coups  de  feu. 

Le  colonel  Lion,  du  13«  de  ligne,  envoie  aussitôt  le  l*'  bataillon 
(commandant  Gommerçon)  à  la  rencontre  de  Tennemi  sur  le  pla- 
teau découvert.  Outre  la  résistance  qu'il  doit  opposer  aux  Prussiens, 
la  mission  de  ce  bataillon  est  de  protéger  une  batterie  d'artillerie  placée 
à  sa  droite  et  commandée  pour  le  moment  par  le  chef  d'escadron  Mau- 
courant.  Le  commandant  Gommerçon.  fait  déployer  son  bataillon,  avec 
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une  compagnie  de  soutien  à  droite  et  à  gauche.  Le  3*  bataillon  (com- 
mandant Guéden)  se  porte  également  en  avant. 

Le  2«  bataillon  (capitaine  adjudant-major  Geoffroy),  avec  le  colonel 
et  le  drapeau,  ainsi  que  le  43°  de  ligne,  attendent,  Tarme  au  pied,  le 
moment  de  marcher. 

Comme  nous  Tavons  dit,  les  batteries  de  la  division  Grenier,  qui 
étaient  déjà  prêtes,  au  moment  où  Talarme  a  été  donnée,  se  sont  portées 
aussitôt  au  trot  vers  la  crête  qui  arrête  la  vue  en  avant  de  Montigny- 
la-Grange.  Le  5*  bataillon  de  chasseurs  les  accompagne  pour  les  sou- 
tenir. 

En  arrivant  sur  cette  hauteur,  on  aperçoit,  en  effet,  des  colonnes 
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d'infanterie  s'avançant  entre  le  bois  de  la  Cusse  et  le  bois  des  Génivaux. 

Les  plus  rapprochées  sont  à  douze  ou  quinze  cents  mètres  de  nos 
troupes. 

L'artillerie  allemande  semble  déployée  contre  Montîgny.  Plusieurs 
pièces  ennemies  changent  de  position  aussitôt  qu'apparaissent  les 
trois  batteries  du  lieutenant-colonel  de  Lerminat,  afin  sans  doute  de 
faire  face  à  celles-ci. 

Les  batteries  divisionnaires  s'arrêtent  et  se  placent  ainsi  : 

La  batterie  de  Saint-Germain  (5^  mitrailleuses),  en  avant  de  Mon- 
tigny-la-Grange,  à  la  ferme  de  Champenois  ; 

La  batterie  Prunot  (7*,  4  rayé),  en  avant  d'Amanvillers,  le  long  de 
la  ligne  des  crêtes,  sur  un  plateau  qui  descend  à  Verneville,  sur  la 
pente  gaucho  de  ce  plateau; 

La  batterie  Erb  (5%  4  rayé),  sur  la  pente  droite  de  ce  même  plateau, 
séparée  de  la  batterie  Prunot  par  un  intervalle  de  cent  vingt  mètres 
environ.  La  section  de  droite  est  abritée  dans  un  chemin  creux;  les 
deux  autres  sections  se  trouvent  en  avant  de  la  ligne  des  crêtes,  qui, 
en  cet  endroit,  s'infléchit  vers  Amanvilîers. 

Il  est  recommandé  aux  capitaines-commandantsde  modérer  leur 
tir,  les  munitions  qui  sont  au  parc  n'étant  pas  en  quantité  considérable. 

Les  trois  batteries  françaises  commencent  vers  midi  un  feu  très 
rapide.  L'ennemi  répond  aussitôt.  Son  tir  est  d'abord  très  violent  du 
côté  de  Verneville  :  il  établit  huit  batteries  en  avant  de  ce  village,  ses 
tirailleurs  se  glissent  môme  jusqu'à  huit  cents  mètres  de  nos  pièces. 

Les  régiments  de  la  brigade  Véron  de  Bellecourt  (IS*  et  43*  de 
ligne)  ayant  fait  avancer  plusieurs  compagnies  déployées,  les  chas- 
seurs à  pied  du  5*  bataillon  appuient  à  droite  pour  faire  place  à  celles- 
ci,  et  comme  nos  «  vitriers  »  suivent,  dans  cette  marche  de  flanc,  le 
chemin  de  la  Folie  à  Habonville,  ils  se  rapprochent  sensiblement  du  bois 
de  la  Cusse,  dont  la  lisière  parait  fortement  occupée  par  l'infanterie 
ennemie,  qui  s'est  jetée  dans  ces  taillis. 

Le  chemin  de  fer,  qui  décrit,  derrière  la  division  Grenier,  une 
courbe  dont  Amanvilîers  occupe  le  sommet,  se  dirige,  à  droite  de  cette 
division,  vers  le  bois  de  la  Cusse,  dont  l'angle  est  coupé  par  une  tran- 
chée à  peu  de  distance  d'Habonville. 

Une  maison  de  garde-barrière,  située  en  avant  du  bois,  indique  le 
point  où  le  chemin,  sur  lequel  sont  placés  les  chasseurs  du  5*  bataillon, 
coupe  la  voie  ferrée. 

La  division  de  Cissey  vient  prendre  position  à  droite  de  la  division 
Grenier,  à  cheval  sur  le  chemin  de  fer. 
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Le  commandant  Carré,  du  S''  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  orga- 
nise définitivement  la  ligne  de  tirailleurs  qui  doit  occuper  le  chemin, 
en  la  formant  de  quatre  compagnies  :  à  droite,  la  2%  capitaine  Régnier; 
au  centre,  la  3%  capitaine  Chédeville,  et  la  l'*,  lieutenant  Dumarest;  à 
gauche,  la  5»,  lieutenant  de  Traversay.  La  4%.  qui  a  passé  la  nuit  à  la 
grand'garde,  et  la  6*  sont  laissées  en  réserve,  à  quelques  cents  mètres 
en  arrière. 

-Au  premier  coup  de  canon,  la  division  de  Cissey  (1"  du  4*  corps) 
s'est  portée  en  avant,  déployée  sur  deux  lignes,  entre  Amanvillers  et 
la  gauche  du  6*  corps. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  du  17  au  18,  l'alerte  avait  été  donnée  dans 
cette  division  :  les  troupes  s'étaient  portées  aux  faisceaux,  puis  tout 
était  rentré  dans  le  calme.  Le  matin,  toutes  les  voitures  des  corps  avaient 
été  requises  pour  aller  chercher  des  vivres  à  Metz  :  ce  convoi  devait 
être  mis  en  route  avant  midi.  Les  voitures  partent,  vers  onze  heures, 
pour  le  rendez-vous.  Dans  les  campements,  les  hommes  mangent  ou 
se  reposent  :  on  complète  les  munitions;  les  chefs  de  corps  établissent 
les  différents  mémoires  de  propositions,  qui  leur  sont  demandés  par  le 
général  de  division,  pour  les  journées  des  14  et  16  août. 

Vers  onze  heures  et  demie,  le  canon  se  fait  entendre  à  peu  de  dis- 
tance, sur  notre  ligne  tout  entière,  avec  une  extrême  violence  :  l'en- 
nemi vient  de  prendre  lofifensive. 

Les  troupes  se  rassemblent  précipitamment,  prennent  les  armes  à 
la  hâte  et  reçoivent  Tordre  de  se  porter  en  avant. 

Les  bataillons  partent  sans  sacs  et  marchent  au  pas  gymnastique, 
dans  la  direction  du  canon,  laissant  au  camp  les  tentes  dressées,  les 
bagages  des  officiers  et  les  havresacs  de  la  troupe  sous  la  garde  des 
homnnes  malingres  ou  indisponibles  et  les  vaguemestres. 

La  division  de  Cissey,  après  avoir  parcouru  près  d'un  kilomètre,  à 
une  allure  des  plus  rapides,  arrive  couronner  les  hauteurs  qui 
appuient  leurs  deux  extrémités,  Tune  à  Saint-Privat  et  l'autre  à 
Amanvillers. 

La  crête  de  ces  positions  domine  tout  le  terrain  placé  en  avant  du 
bois  de  la  Cusse,  dont  Tangle  saillant  fait  face  au  milieu  de  notre 
ligne. 

La  brigade  de  Goldberg  se  place  en  première  ligne  :  le  57'  à  droite, 
le  73»  à  gauche. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  73*  prennent  position  à  droite  de 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun,  dans 
une  dépression  de  terrain  que  dominent  les  positions  de  Tennemi  et  où 
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ils  essuient  aussitôt  un  feu  violent  de  mousqueterie  :  le  3'  bataillon  du 
73®  oblique  à  gauche  et  va  se  placer  dans  la  tranchée  du  chemin  de 
fer  d'où  il  dirige  ses  feux  sur  Tartillerie  prussienne.  Ses  tirailleurs, 
déployés  à  gauche  de  la  tranchée,  se  relient  à  ceux  de  la  division 
Grenier. 

La  position  du  bois  de  la  Gusse  placée  en  avant  de  ce  bataillon 
est  déjà  occupée  par  Tinfanterie  ennemie. 

A  droite  des  deux  premiers  bataillons  du  73%  le  57'  est  rangé  en 
bataille. 

La  1"  brigade  (1"  et  6''  de  ligne)  se  trouve  en  arrière  et  un  peu  à 
gauche  de  ces  deux  régiments  :  le  1"  de  ligne,  derrière  le  57*,  est  placé 
en  réserve  dans  un  terrain  découvert,  que  viennent  labourer  les  obus 
et  la  mitraille  de  l'artillerie  prussienne.  Le  6*  de  ligne,  placé  à  mi-côte, 
appuie  sa  droite  à  la  tranchée  du  chemin  de  fer  et  sa  gauche  à  environ 
trois  cents  mètres  de  là. 

Notre  feu  commence  aussitôt,  très  vivement  nourri,  vers  le  bois  de 
la  Gusse,  d'où  part  une  fusillade  non  ipoins  vive  de  la  part  des 
Allemands. 

L'artillerie  de  la  division  de  Gissey,  composée  des  5%  9*  et  12*  batte- 
ries du  15**  d'artillerie,  et  qui  a  conservé  ses  chevaux  attelés  depuis  la 
double  alerte  de  la  nuit  précédente,  est  partie  aussitôt  au  trot.  Gonduite 
par  le  lieutenant-colonel  de  Narp  et  le  chef  d'escadron  Putz,  elle  va  se 
placer,  après  un  parcours  d'un  kilomètre  environ,  en  avant,  au  sommet 
d'une  crête  à  demi  circulaire,  qui  s'étend  d'Amanvillers  à  Saint-Privat, 
dans  Tordre  suivant  :  à  gauche,  en  avant  d'Amanvillers,  un  peu  en 
avant  du  chemin  de  fer,  la  5*  batterie  (4  rayé),  capitaine-commandant 
Boniface;  au  centre,  la  9^  batterie  (4  rayé),  capitaine-commandant 
Gibouin  ;  à  droite,  non  loin  des  Mares  et  se  reliant  au  6*  corps,  la 
12"  batterie  (canons  à  balles),  capitaine  en  second  Reuflet. 

Le  20»  bataillon  de  chasseurs  a  accompagné,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Delherbe,  Tartillerie  comme  soutien  et  s'est  fractionné  en 
deux  parties. 

La  première,  commandée  par  le  capitaine  Delherbe,  comprend  les 
!»•,  2-  et  3*  compagnies  ;  la  seconde,  sous  les  ordres  du  capitaine 
adjudant-major  Leclerc,  se  compose  des  4*  et  5*  compagnies  (la  6*  n'est 
pas  encore  revenue  de  Metz). 

Ghacune  de  ces  fractions  est  placée  en  soutien,  de  chaque  côté  de 
la  ligne  de  batteries  de  la  division  Gissey,  celle  du  capitaine  Delherbe 
à  gauche  et  celle  du  capitaine  Leclerc  à  droite. 

Les  chasseurs  se  couchent  à  plat  ventre  dans  les  sillons,  inspec- 
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tant  la  vallée  d'un  œil  scrutateur,  ainsi  que  le  bois  de  la  Cusse  qui  leur 
fait  face  et  d'où  Ton  s'attend,  à  chaque  minute,  à  voir  sortir  les  Prus- 
siens. Ils  parlent  à  voix  base,  le  doigt  sur  la  détente  du  chassepot. 

Bientôt  la  lisière  du  bois  s'estompe  de  petites  fumées  blanchâtres. 

Quelques  balles  passent  en  sifflant  au-dessus  des  chasseurs. 

—  Attention,  les  enfants,  dit  un  jeune  lieutenant,  en  se  retournant 
vers  ses  hommes.  Si  vous  les  voyez  sortir,  regardez-moi  et  au  com- 
mandement de  :  Feu  !  visez  tranquillement,  sans  vous  presser,  à  la 
ceinture  ;  mettez  les  hausses  à  cinq  cents  mètres  et  ne  tirez  qu'au  com- 
mandement. Vous  entendez,  sergent  ? 

—  Oui,  mon  lieutenant,  répond  une  moustache  grise. 

L'officier  qui  parle  ainsi  est  un  tout  jeune  homme;  il  se  tient 
deljout,  en  avant  de  ses  hommes  couchés  dans  les  sillons  :  il  sait  que 
d'une  minute  à  Tautre  il  peut  tomber  mortellement  frappé  et  pourtant 
son  regard  est  calme,  sa  voix  ne  trahit  pas  la  moindre  émotion  ;  il  n'a 
même  pas  l'ivresse  du  combat,  car  il  fume  tranquillement  son  cigare, 
en  regardant  le  bois  comme  ferait  un  touriste. 

«  Il  parait  qu'il  va-z-y  avoir  du  coton?  demande  un  jeune  soldat 
au  vieux  soldat  que  l'officier  a  interpellé. 

—  Mais  oui,  mon  fils,  répond  le  vieux  brisquard,  que  tu  vas  saluer 
lesfcalles,  tout  à  l'heure. 

—  «  Vous  verrez  voir,  »  fait  le  petit  chasseur  d'un  air  crâne. 

Tout  à  coup  une  détonation  retentit  :  un  obus  vient  d'éclater  en 
avant  des  chas.seurs  ;  la  maltresse  branche  d'un  peuplier  tombe  avec 
toute  sa  frondaison,  et  le  projectile,  en  faisant  explosion,  a  creusé  un 
trou  profond.  Personne  n'est  atteint. 

L'artillerie  française  se  met  en  devoir  de  répondre  aux  batteries 
ennemies. 

Le  lieutenant-colonel  de  Narp  ordonne  de  commencer  le  feu.  Alors 
commence  un  horrible  tintamarre.  Nos  trois  batteries  ouvrent  le  tir 
avec  un  ensemble  effrayant,  à  moins  de  douze  cents  mètres,  dans  la 
direction  d'Habonville,  sur  des  masses  profondes  d'infanterie  ennemie, 
qui  cherchent,  à  diverses  reprises,  en  longeant  la  lisière  du  bois  de  la 
Cusse,  à  s'emparer  des  hauteurs  d'Amanvillers. 

Prises  en  flanc  par  nôtre  artillerie,  les  colonnes  allemandes  sont 
refoulées  plusieurs  fois,  laissant  le  terrain  noir  de  cadavres. 

Afin  d'éteindre  le  feu  de  notre  artillerie,  qui  décime  son  infanterie, 
la  batterie  ennemie  qui  a  engagé  l'action  et  qui  a  cessé  de  tirer,  recom- 
mence son  feu;  elle  prend  la  5*  batterie  du  15*  d'artillerie  en  flanc,  à 
sept  cents  ou  huit  cents  mètres:  mais  la  section  de  gauche  lui  répond, 
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lui  tient  tète  victorieusement,  et,  avec  ses  deux  pièces  de  4,  réduit  au 
silence  les  six  pièces  Krupp  des  Allemands. 

Sur  notre  droite,  un  corps  nombreux  de  uhlans  essaye  alors  de 
tourner  la  batterie  de  canons  à  balles  du  capitaine  Reuflet,  mais  deux 
mitrailleuses  dirigées  de  ce  côté  Tempêchent  d'exécuter  ce  mou- 
vement. 

Vers  midi,  les  batteries  ennemies  se  taisent  définitivement  sur  co 
point  et  rinfanterie  est  rejetée  dans  Tintérieur  du  bois  de  la  Cusse. 

—  La  division  de  Loi^encez  (3'  du  4*  corps)  était  campée,  on  se  le 
rappelle,  derrière  le  bois  de  Châtel-Saint-Germain,  à  un  kilomètre 
environ  d'Amanvillers.. 

Le  18,  vers  onze  heures  et  demie  du  matin,  les  régiments  qui  la 
composent  prenaient  les  armes  pour  rappel  de  midi,  quand  tout  à 
coup  des  coups  de  canon  éclatent  dans  la  plaine  :  ce  sont  les  Prus- 
siens qui  attaquent  les  divisions  de  Cissey  et  Grenier,  en  avant  de 
Montigny-la-Grange  et  d'Amanvillers. 

La  division  de  Lorencez  lève  promptement  son  campement,  et,  lais- 

'  sant  sur  place  les  havresacs  de  la  troupe  ainsi  que  les  bagages  des 

officiers,  se  porte  au  pas  gymnastique  à  Amanvillers,  où  elle  se 

déploie  en  réserve,  dans  la  direction  de  Montigny-la-Grange  à  Saint- 

Privat,  faisant  face  au  bois  de  la  Cusse. 

Le  2*  bataillon  de  chasseurs  accourt  le  premier  au  canon,  guidé 
par  son  commandant  de  brigade,  le  général  Pajol,  fils  aîné  du  célèbre 
général  de  cavalerie  du  premier  Empire,  accompagné  de  son  aide  de 
camp,  le  capitaine  d'état-major  Emmanuel  Bocher. 

Le  bataillon,  excité  par  les  bruits  de  la  bataille,  traverse  le  bois  des 
Rappes,  arrive  au  sud-est  du  village  d' Amanvillers,  franchit  le  ravin 
de  Châtel-Saint-Germain,  se  forme  en  bataille  aussitôt  après  et  gravit, 
au  pas  de  course,  sous  une  grêle  de  mitraille,  le  terrain  en  pente  douce 
qui  sépare  Amanvillers  de  Verneville  et  du  bois  de  la  Cusse. 

Arrivés  au  sommet  de  ce  plateau,  les  chasseurs  prennent  position, 
à  environ  deux  kilomètres  au  nord-est  de  Verneville  et  directement  en 
face  du  bois  de  la  Cusse. 

Leur  bataillon  est  en  bataille  à  peu  près  exactement,  face  à  Fouest; 
sa  droite  est  en  face  de  la  pointe  du  bois;  elle  en  est  distante  d'environ 
cinq  cents  mètres;  elle  est  légèrement  sur  le  versant  Est  du  plateau;  la 
gauche  est  tout  à  fait  sur  le  sommet.  Le  terrain  qui  est  en  avant,  des- 
cend un  peu  en  pente  douce  vers  le  bois  de  la  Cusse;  il  n'offre  que  peu 
d'abris  à  l'assaillant;  il  y  a, deux  compagnies  du  5*  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  à  droite;  il  n'y  a  pas  de  troupes  très  près  à  gauche.  Une 
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batterie  de  mitrailleuses  et  deux  pièces  de  4  se  tiennent  à  quelques 
mètres  en  arrière. 

Déjà,  vers  onze  heures  du  matin,  le  3^  bataillon  du  15«  de  ligne 
(brigade  Pajol)  avait  reçu  Tordre  d'aller  occuper  les  carrières  d'Aman- 
villers  et  avait  été  placé  à  cheval  sur  la  route  de  Briey  à  Metz. 

Au  même  instant,  le  canon  gronde  et  le  régiment,  rallié  à  la  hâte, 
se  forme  en  bataille  à  la  gauche  du  6*  corps,  ayant  lui-même  à  sa  gau- 
che le  restant  de  la  3*  division  du  4*  corps  (deLorencez). 

Le  second  régiment  de  la  brigade  Pajol,  le  33"  de  ligne,  s'est  porté 
au  pas  gymnastique,  en  passant  par  la  droite  du  bois  de  Saulny,  sur 
Montigny-la-Grange,  le  !•'  bataillon  à  droite  de  ce  dernier  village,  le 
3'  à  gauche  et  le  2"  à  gauche  du  3v 

Une  division  de  cavalerie,  C3lle  du  général  de  Gondrecourt,  du 
4'  corps,  se  trouve  à  Textrême  gauche  du  plateau  occupé  par  les  2*  et 
3*  bataillons  du  33v 

DeuX'  batteries  de  4  sont  placées  en  arrière  et  près  de  la  crête  du 
plateau,  en  avant  de  ces  deux  bataillons  ;  deux  batteries  de  mitrail- 
leuses sont  en  position  à  gauche,  derrière  un  bouquet  d'arbres. 

Le  1"  bataillon  du  33*  de  ligne  a,  en  avant  de  lui,  une  batterie 
d'artillerie  et  une  de  mitrailleuses. 

Conduit  par  le  commandant  de  la  2*  brigade,  le  général  Berger,  le 
54*  de  ligne  vient  se  placer  à  droite  et  en  avant  d'Amanvillers,  du  côté 
qui  regarde  Saint-Privat-la-Montagne.  Le  l"et  le  2*  bataillon,  déployés, 
sont  placés  en  avant  sur  une  même  ligne;  le  3*  bataillon,  en  colonne 
f^errée  par  division,  est  en  réserve,  à  trois  cents  mètres  en  arrière;  son 
flanc  gauche  touche  presque  les  murs  du  village  d'Amanvillers 

Le  général  Berger  place  également  en  bataille  les  trois  bataillons 
de  son  second  régiment,  le  65*  de  ligne,  entre  le  village  d'Amanvillers 
et  la  ferme  de  Montigny-la-Grange,  en  arrière  du  campement  du  43*^  de 
ligne,  sur  l'emplacement  duquel  l'action  est  engagée. 

—  L'artillerie  de  la  division  de  Lorencez  (8%  9",  10*  batteries  du 
1**  d'artillerie)  remplit  brillamment  son  devoir,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Legardeur  et  du  chef  d'escadron  Legrand. 

Tout  d'abord,  dès  les  premières  détonations,  la  9*  batterie,  capi- 
taine Baritot,  a  pris  aussitôt  position,  presque  sur  l'emplacement  où 
elle  a  campé,  surveillant  le  ravin  de  Châtel-Saint-Germain,  avec  sa 
troupe  de  soutien. 

La  8*  batterie,  capitaine  Guérin,  prend  position  avec  ses  mitrail- 
leuses à  gauche  et  en  avant  de  la  ferme  de  Montigny-la-Grange,  face 
au  bois  de  la  Cusse  ;  elle  a  si  peu  de  place  qu'elle  peut  à  peine  prendre 
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douze  à  quatorze  mètres  d'intervalle  par  section  :  elle  fait  feu  une 
partie  de  la  journée  sur  des  masses  d'infanterie,  qui,  descendant  dans 
une  clairière  de  ce  bois  de  la  Cusse,  se  rejettent  dans  les  fourrés,  après 
chaque  décharge  des  canons  à  balles,  et  sortant  du  bois,  en  colonne 
par  le  flanc,  cherchent  sans  cesse  à  se  reformer. 

Nos  mitrailleuses  dirigent  ensuite  leur  tir  sur  une  batterie  qui, 
placée  en  avant  du  bois,  tire  beaucoup  sur  elles,  mais  heureusement 
trop  court,  et  qui  est  bientôt  réduite  au  silence  ;  puis  enfin  deux  sec- 
tions de  cette  batterie  de  mitrailleuses  luttent  contre  deux  batteries, 
qui  sont  venues  alternativement  s'établir  à  droite  et  à  gauche  de  la 
ferme  de  Champenois  ;  ces  deux  batteries  n'ont  pas  même  le  temps 
d'ouvrir  leur  feu,  tellement  elles  ont  eu,  en  quelques  secondes, 
d'hommes  et  de  chevaux  jetés  par  teiTe.  Elles  sont  obligées  de  se 
replier  dans  un  désordre  extrême. 

La  section  de  droite  de  la  batterie  de  mitrailleuses  observe  tou- 
jours le  bois  et  tire  sur  quelques  groupes  de  fantassins  et  dé  cavaliers 
qui  en  sortent. 

Sur  ravis  du  général  Lafaille,  commandant  l'artillerie  du  4*  corps 
de  faire  bien  attention,  car  elle  pourrait  être  surprise  par  de  la  cava- 
lerie, dans  la  position  où  elle  se  trouve,  et  sans  troupe  de  soutien,  le 
capitaine  Guérin  fait  charger  les  pièces  avec  des  balles  multiples  et 
porter  sa  batterie  à  cinquante  mètres  environ  en  avant. 

Là,  il  aperçoit  trois  avant-trains  abandonnés  et  beaucoup 
d'hommes  ou  de  chevaux  tués  ou  blessés,  appartenant  à  la  batterie 
dont  on  vient  d'éteindre  le  feu. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  batterie  Baritot  avait  pris  position 
le  matin  sur  l'emplacement  où  elle  avait  campé,  surveillant  le  ravin  de 
Chùtel-Saint-Germain. 

Vers  une  heure  trois  quarts  de  l'après-midi,  cette  batterie  reçoit 
l'ordre  par  un  officier  d'état-major  de  rejoindre  la  division  deLorencez, 
le  plus  rapidement  possible,  et  de  se  placer  à  gauche  d'Amanvillers. 

Les  pièces  ne  sont  pas  remises  sur  les  avant-trains,  qu  un  second 
officier  d'état-major  vient  porter  l'ordre  de  se  placer  à  droite  du  même 
village. 

•  Le  capitaine-commandant  Bàritot  prévient  cet  officier  qu'il  se  rend 
aussitôt  au  trot  à  Amanvillers  et  qu'il  désire  être  prévenu,  dans  le 
trajet,  de  la  position  exacte  qu'il  doit  occuper  :  il  ne  revoit  plus  ces 
deux  officiers. 

Après  avoir  passé  le  chemin  de  fer  en  construction  de  Metz  a 
Verdun,  le  9*  batterie  est  formée  en  bataille,  à  intervalles  de  vingt 
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mètres,  et  le  capitaine  en  second,  qui  a  été  envoyé  prendre  les  ordres 
du  général  de  division  de  Lorencez  qu'on  ne  peut  trouver,  ne  revient 
pas. 

Le  capitaine  Baritot  prend  sur  lui  d'aller  occuper  la  crête  à  droite 
d'Amanvillers,  face  au  bois  de  la  Cusse.  Il  est  deux  heures. 

A  la  droite  du  bois,  se  trouve  une  batterie  prussienne  à  neuf  cents 
mètres  environ.  La  batterie  Baritot  engage  vigoureusement  la  lutte 
contre  les  pièces  ennemies  et  les  réduit  à  peu  près  au  silence. 

Enfin  la  batterie  Desveaux  (10%  4  rayé)  a  pris  position  sur  la  route 
de  la  ferme  de  Montigny-la-Grange.  La  ferme  de  Champenois  est  déjà 
enflammes  et  de  derrière  arrive  une  grêle  de  projectiles,  qui  dôci- 
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ment  Tinfanterie  couchée  près  de  la  ferme  de  Monligny,  sans  qu'il  soit 
possible  de  distinguer  la  balterie  qui  les  envoie. 

La  batterie  Desveaux  tire  néanmoins  au  jugé  et  a  le  bonheur,  après 
un  petit  nombre  de  coups,  de  délivrer  l'infanterie  de  ce  tir  incommode, 
contre  lequel  celle-ci  ne  pouvait  rien. 

A  ce  moment,  deux  batteries  ennemies  viennent  s  établir  en  face 
des  pièces  de  4  du  capitaine  Desveaux,  puis  deux  autres,  sur  une  crête 
un  peu  plus  éloignée.  Pendant  trois  heures  environ,  la  vaillante 
lu*  i)atterie  riposte  au  feu  des  vingt-quatre  pièces  Krupp,  qui  ne  lui 
font  éprouver  que  de  faibles  pertes,  relativement  au  nombre  de  coups 
tirés. 

—  Les  six  batteries  composant  la  réserve  (Varlillerie  du  4*  corps 
avaient  été  parquées  sur  une  ligne  droite,  passant  derrière  la  ferme  de 
Montigny-la-Grange  et  allant  au  village  d'Amanvillers. 

Ces  batteries  étaient  ainsi  parquées,  en  allant  de  la  droite,  à  la 
gauche  :  11*  et  12*  batteries  du  1"  d'artillerie  (12  rayé),  chef  d'escadron 
Ladrange,  capitaines  Florentin  et  Castine;  —  6*  et  9*  batteries  du 
8«  d'artillerie  (4  rayé),  capitaines  Maringer  et  Masson  ;  —  5*  et  &*  batte- 
ries du  17*  d'artillerie  (4  rayé),  chef  d'escadron  Poilleux,  capitaines 
Cahous  et  Albenque.  La  gauche  de  la  6*  batterie  du  !?•  d'artillerie  était 
appuyée  à  la  ferme  de  Montigny-la-Grange  et  formait  Textrème  gauche 
du  4*  corps. 

Il  était  onze  heures  et  demie  du  matin.  Tout  à  coup  nos  artilleurs 
entendent  sur  leur  gauche  une  décharge  de  mitrailleuses,  et  peu  à  peu 
le  feu  s'étend  sur  toute  la  ligne. 

Par  ordre  du  commandant  supérieur,  les  voitures  devaient  rester 
attelées  jusqu'à  midi.  Aussi  cette  précaution  permet-elle  à  la  réserve 
du  4*  corps  d'entrer  en  ligne  aussitôt  que  l'ennemi  a  commencé 
Tattaque,  et  bien  avant  que  notre  infanterie  ait  pu  former  ses  lignes  de 
bataille. 

Chaque  batterie  s'engage  en  se  portant  en  avant  de  son  front. 

Les  !!•  et  12*  batteries  du  !•'  régiment  (capitaines  Florentin  et  Gas- 
line)  marchent  tout  d'abord  en  ligne,  la'batterie  Gastine  à  gauche,  mais 
se  perdent  bientôt  de  vue  à  cause  de  la  forme  du  terrain. 

Les  6*  et  9«  batteries  du  8*  (capitaines  Maringer  et  Masson) 
prennent  d'abord  position  sur  un  plateau  entre  Amanvillers  et  Mon- 
tigny-la-Grange, mais,  vu  l'encombrement  d'artillerie,  au  milieu  duquel 
la  9*  batterie  se  trouve,  le  capitaine  Masson  la  fait  appuyer  à  gauche, 
vers  la  ferme  de  Montigny. 

Sous  la  direction    du  chef  d'escadron  Poilleux,   la  5"  batterie 
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du  17*  (capitaine  Cahous)  s'est  portée  entre  Champenois  et  Montigny-la- 
Grange.  Le  général  Grenier,  commandant  la  2*  division  du  4«  corps, 
fait  placer  cette  batterie  à  gauclie  de  la  batterie  de  mitrailleuses  du 
capitaine  de  Saint- Germain,  pour  soutenir  les  troupes  d'infanterie 
déjà  formées. 

Comme  nous  venons  de  le  dire  déjà,  chaque  batterie  de  la  réserve 
s'est  engagée  en  se  portant  en  avant  de  son  front.  Celles  de  droite 
ayant  augmenté  leurs  intervalles  pour  combattre,  il  ne  reste  plus  de 
place  à  la  &"  batterie  du  !?•  pour  s'établir  comme  les  autres  batteries  à 
droite  de  la  ferme  de  Montigny-la-Grange  :  elle  doit  passer  par  derrière 
pour  se  porter  à  gauche. 

—  La  11»  batterie  du  1"  régiment  (capitaine  Florentin)  reçoit  l'ordre 
du  lieutenant-colonel  Deville,  chef  d'état-major  de  l'artillerie  du  4«  corps, 
de  s'établir  sur  l'emplacement  môme  du  campement  de  la  3*  division,  à 
cinq  cents  mètres  environ  en  avant  de  la  ligne,  qui  va  de  Montigny-la- 
Grange  à  Amanvillers,  à  hauteur  du  milieu  de  cette  même  ligne. 

Une  forte  batterie  ennemie  placée  à  gauche  du  bois  de  la  Cusse,  à 
l'abri  du  repli,  dans  lequel  passe  le  ruisseau  de  la  Mance,  prend  à 
partie  la  batterie  Florentin,  dès  le  début  de  l'action  et  engage  une 
canonnade,  sans  autre  incident,  des  deux  côtés,  que  des  pertes  assez 
sensibles  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi. 

L'attaque  de  la  ferme  de  Champenois  par  les  Prussiens  donne 
alors  â  la  11'  batterie  du  1"  régiment  l'occasion  de  détourner  son  tir  et 
de  le  diriger  contre  l'infanterie  allemande. 

Le  bois  de  la  Cusse  lui-même,  lorsque  les  officiers  d'artillerie  ont 
pu  se  rendre  compte  de  la  masse  d'infanterie  qu'il  dissimulait,  est 
pendant  longtemps  l'objectif  de  notre  tir,  notamment  lorsque  notre 
infanterie  s'est  élancée,  vers  deux  heures  et  demie,  pour  un  vigoureux 
retour  offensif. 

Presque  aussitôt  après,  le  capitaine  Florentin  aperçoit  sur  sa 
gauche,  vers  la  ferme  de  Chanlerenne,  de  nombreuses  bouches  à  feu, 
qui  viennent  d'ouvrir  un  feu  écrasant  qui  décime  la  gauche  du  4«  corps 
et  la  droite  du  3*. 

—  La  i2'  batterie  du  1"  régiment  (capitaine  Gastine)  a  reçu  l'ordre 
de  s'établir,  la  gauche  à  hauteur  de  la  ferme  de  Montigny-la-Grange, 
et  de  ne  jamais  abandonner  cette  position. 

Elle  tient  parole  et  jusque  vers  six  heures  et  demie  du  soir  elle 
tire  contre  les  batteries  prussiennes  établies  sur  deux  étages  de  feu,  à 
droite  de  Verneville,  et  contre  une  autre  batterie,  établie  à  gauche  de 
Verneville,  et  un  peu  en  avant,  près  de  la  ferme  de  l'Envie. 
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—  La  6*  batterie  du  8*  régiment  épuise  rapidement  toutes  ses  muni- 
tions; en  outre  le  capitaine  Maringer  obtient  deux  caissons  pleins, 
d'un  parc  qui  est  derrière  Amanvillers. 

—  La  9*  batterie  du  môme  régiment  (capitaine  Masson),  défilée 
derrière  une  haie,  lutte  à  seize  cents  mètres  avec  une  batterie  établie 
en  arrière  et  à  gauche  de  la  ferme  de  Champenois. 

—  La  5«  batterie  du  !?•  (capitaine  Cahous)  a  ouvert  son  feu  conU^e 
une  batterie  placée,  près  de  Champenois,  à  quatorze  cents  mètres 
environ.  Le  tir  admirablement  réglé  de  nos  obus  la  fait  taire,  mais 
d'autres  batteries  arrivent  successivement,  se  plaçant  à  droite  et  à 
gauche  de  celle-là  et  plus  loin. 

Bientôt  le  général  Lafaille  fait  dire  de  surveiller  les  terrains  près  de 
Champenois,  où  les  ondulations  permettent  de  masquer  des  colonnes 
épaisses  de  troupes. 

—  Au  commencement  de  Faction,  une  batterie  prussienne,  placée 
à  droite  d'Amanvillers,  sur  le  chemin  de  Verneville,  prend  notre  ligne 
obliquement:  c'est  d'abord  contre  elle  que  la  batterie  du  capitaine 
Albenque  (6*  du  17*  d'artillerie)  commence  le  feu. 

Après  quelques  coups  à  obus  ordinaires,  armés  de  fusées  percu- 
tantes, le  capitaine  Albenque  est  assuré  que  cette  batterie  se  trouve  à 
douze  cents  mètres  de  sa  position  et  fait  alors  ouvrir  sur  elle  un  feu 
violent  avec  des  obus  à  balles;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  nos  braves 
artilleurs  ont  la  satisfaction  de  voir  le  désordre  se  mettre  parmi  les 
pièces  ennemies,  puis  ils  les  aperçoivent  se  retirer  rapidement  en 
suivant  le  chemin  de  Verneville  :  elles  tournent  à  gauche  pour  aller 
s'établir,  parallèlement  à  notre  batterie,  derrière  une  crête,  à  hauteur 
de  la  ferme  de  l'Envie.  Nos  obus  les  poursuivent  pendant  tout  leur 
mouvement. 

Le  combat  s'engage  de  nouveau,  très  violent,  à  quinze  cents  mètres 
de  distance:  la  batterie  ennemie  est  renforcée  considérablement  et 
renouvelle  plusieurs  fois  ses  servants. 

—  Comme  on  vient  de  le  voir,  la  canonnade  s'est  engagée  de  part 
et  d'autre  avec  une  extrême  violence,  vers  onze  heures  et  demie  du 
matin.  L'artillerie  de  la  18*  division  prussienne  a  ouvert  le  feu  de  la 
butte  qui  domine  la  ferme  de  Champenois,  puis  toute  l'artillerie  du 
IX*»  corps  allemand  est  allée  se  ranger  près  des  canons  déjà  pointés,  et, 
au  même  moment,  toutes  les  colonnes  ennemies  se  sont  ébranlées  avec 
l'intention  évidente  d'écraser  notre  droite. 

Déjà  des  masses  de  fumée  blanchâtre  passent  au-dessus  des  deux 
armées  et  bientôt  le  village  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  où  Canrobert 
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a  jeté  notre  94%  apparaît  dans  le  lointain  comme  un  brasier  incan- 
descent. 

A  cet  instant,  le  IX»  corps  allemand  se  porte  rapidement  vers 
Montigny-la-Grange.  Il  a  tout  d'abord  la  chance  de  réussir  son  mouve- 
ment, mais  cela  ne  doit  pas  avoir  une  longue  durée,  car  tout  à  coup 
l'artillerie  de  Ladmirault  et  celle  de  Canrobert  se  mettent  à  tonner. 
Toute  la  côte  de  Montigny  au  delà  d'Amanvillers  semble  en  feu,  puis 
la  canonnade  s'étend  comme  une  traînée  de  poudre  et  gagne  Saint- 
Privat,  faisant  ainsi  connaître  aux  Allemands  que  notre  droite  s'étend 
bien  au  delà  d'Anianvilïers. 

L'ignorance  de  ces  derniers  va  leur  coûter  cher.  L'artillerie  du 
IX**  corps,  ayant  pris  une  position  oblique  pour  mieux  canonner  ce 
dernier  village,  est  prise  de  face  et  d'enfilade  par  nos  pièces  et  subit 
des  pertes  d'autant  plus  grandes  que  la  distance  est  moins  considérable 
et  par  conséquent  favorable  à  notre  canon  de  4. 

L'artillerie  allemande  est  décimée  :  la  9*  batterie  ennemie  perd,  à 
elle  seule,  une  centaine  de  chevaux  tués.  L'artillerie  française  continue 
ce  feu  meurtrier  pendant  deux  heures,  jusqu'à  ce  que  les  batteries  de  la 
garde  royale  viennent  se  poster  en  face  de  Saint-Privat  et  couvrir  ainsi 
le  flanc  gauche  des  batteries  du  IX*  corps. 

—  Les  batteries  de  la  division  Grenier  (batteries  Saint-Germain, 
Prunot  et  la  section  de  gauche  de  la  batterie  Erb),  ainsi  que  la  batterie 
de  12  du  capitaine  Florentin,  de  la  réserve  d'artillerie  du  4*  corps,  ont 
ouvert  un  feu  convergent  du  plus  meurtrier  effet  sur  les  batteries  alle- 
mandes établies  en  avant  de  Verneville. 

Les  ennemis,  avec  une  rare  audace,  ont  poussé,  à  quatre  cents 
mètres  seulement  de  nous,  une  de  leurs  batteries  sur  le  plateau  situé 
entre  les  deux  bois  de  la  Cusse  et  des  Génivaux. 

Le  capitaine  de  Saint-Germain  ouvre  sur  cette  batterie  un  feu  rapide 
avec  ses  mitrailleuses  qui,  agissant  à  bonne  portée,  font  merveille  :  en 
même  temps  les  chasseurs  du  5*  bataillon  et  les  fantassins  du  3' bataillon 
du  13*  de  ligne,  dispersés  en  tirailleurs,  font  beaucoup  de  mal  aux 
tirailleurs  allemands  postés  sur  la  lisière  du  bois  de  la  Cusse. 

Sous  cette  grêle  de  balles  de  nos  mitrailleuses  et  de  nos  chassepots, 
les  servants  et  les  attelages  de  cette  imprudente  batterie  allemande 
sont  décimés  :  nos  canons  de  4  démontent  plusieurs  de  ses  pièces. 

11  est  midi  et  demi:  les  colonnes  d'infanterie  de  la  25*  division 
(hessoîse)  qui  viennent  de  Verneville  pour  secourir  la  18«  division 
s'arrêtent  devant  cet  ouragan  de  plomb  et  vont  chercher  un  abri  au 
milieu  des  bouquets  d'arbres  clairsemés  qui  forment  le  bols  de  la 
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eusse.  L'artillerie  allemande  se  maintient  quelque  temps  encore,  mais, 
après  une  lutte  acharnée,  elle  est  obligée  de  changer  de  position,  en 
abandonnant  sur  le  terrain  les  six  pièces  de  sa  batterie  avancée. 

Pendant  ce  combat  livré  entre  la  batterie  ennemie  et  les  mitrailleuses 
du  capitaine  de  Saint-Germain,  trois  vaillants  soldats  :  le  sergent-major 
Bobant  et  le  clairon  Murât,  du  3*  bataillon  du  13'  de  ligne,  le  chasseur 
Hamoniaux,  de  la  2*  compagnie  du  5*  bataillon  de  chasseurs,  ont 
puissamment  aidé  nos  artilleurs. 

Ces  trois  hommes,  au  plus  fort  de  l'engagement  de  nos  tirailleurs 
contre  les  masses  d'infanterie  ennemie  cachées  dans  le  bois  de  la  Cusse, 
n'ont  pas  obéi  au  ralliement  et  sont  restés  seuls,  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  en  avant  de  leurs  bataillons. 

Rampant  sur  le  sol,  comme  de  véritables  couleuvres,  ils  se  sont 
glissés  dans  un  pli  de  terrain,  jusqu'à  une  vingtaine  de  mètres  seule- 
ment de  la  batterie  ennemie;  de  là  ils  épuisent  toutes  leurs  cartouches 
et  abattent  successivement  plusieurs  officiers  et  de  nombreux  servants. 

Enfin  les  balles  ovoïdes  des  mitrailleuses  ont  complété  l'œuvre  de 
nos  tirailleurs:  les  attelages  gisent  dans  des  mares  de  sang;  les 
artilleurs  sont  amoncelés  sous  les  roues  et  sur  les  affûts  rougeâtres 
des  pièces. 

La  batterie  est  réduite  au  silence  et  presque  abandonnée.  A  celte 
vue,  le  sergent  major  Bobant,  le  clairon  Murât  et  le  chasseur  Hamoniaux 
se  précipitent  vers  les  pièces  ennemies  aux  cris  de  :  «  Vive  Tempereurî 
Vive  la  France!  » 

Les  quelques  servants  ennemis  encore  debout  s'enfuient  alors  à 
toutes  jambes  dans  la  direction  du  bois  de  la  Cusse,  qui  est  situé  à  peu 
de  distance. 

Un  seul  Allemand,  un  officier  d'artillerie,  reste  dans  la  batterie  et, 
le  sabre  au  poing,  attend  résolument  nos  soldats.  Le  sergent-major 
Bobant  se  jette  sur  lui  et  le  désarme,  mais  une  balle  partie  de  la  lisière 
du  bois  le  renverse  sans  vie.  Le  chasseur  Hamoniaux  s  assure  alors  du 
prisonnier  ennemi,  pendant  que  le  clairon  Murât  se  met  à  cheval  sur 
un  canon  et  sonne  la  charge  à  pleins  poumons. 

A  cet  appel,  le  3*  bataillon  du  13"  de  ligne  monte  sur  la  crèfe, 
conduit  par  le  commandant  Guéden  et  soutenu  par  la  batterie  Erb,  qui 
crible  d  obus  à  balles  le  bois  de  la  Cusse  où  s'abritent  de  nombreux 
tirailleurs  allemands. 

Une  section  est  aussitôt  détachée  pour  protéger  l'enlèvement  des 
pièces  prises  à  l'ennemi  et  s'avance  avec  un  élan  admirable,  malgré  le 
grand  nombre  de  balles  qui  tombent  sur  elle  des  bois  voisins. 
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Deux  des  six  pièces  enlevées  à  lennemi  sont  seules  en  bon  état. 
L'artillerie  divisionnaire  est  aussitôt  prévenue  :  la  9*  batterie  du  8°  d'ar- 
tillerie envoie  deux  attelages  dirigés  par  deux  conducteurs  de  bonne 
volonté,  les  nommés  Kœhl  et  Valentin. 

Ces  braves  gens,  sous  la  conduite  du  lieutenant  Palle  de  leur 
batterie,  vont  atteler  les  deux  pièces  ennemies  et  les  ramènent  dans  les 
lignes.  Cette  opération,  protégée  par  la  section  du  13*  de  ligne,  réussit 
parfaitement  et  ces  deux  canons  sont  acheminés  vers  Tarsenal  de 
Metz. 

Le  clairon  Murât  et  le  chasseur  Hamoniaux  furent  nommés  cheva- 
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La  clairon  Murât,  du  13«  de  Tigne,  et  le  chasseur  Hamoniaux,  du  5«  bataillon  (4«  corps), 

s'emparent  d'une  batterie  prussienne,  en  avant  du  bois  de  la  Cusse 

(IS  août  1870). 


liers  de  la  Légion  d'honneur  pour  ce  brillant  fait  d'armes  :  le  brave 
sergent-major  Bobant,  s'il  eût  vécu,  aurait  eu  certainement  la  même 
récompense. 

—  Pendant  ce  temps,  les  compagnies  du  5«  bataillon  de  chasseurs, 
postées  le  long  du  chemin  d'Ilabonville,  échangent  une  vive  fusillade 
avec  les  soldats  allemands  embusqués  sur  la  lisière  du  bois  de  la 
Cusse. 

Le  nombre  des  ennemis  augmente  de  plus  en  plus  :  toute  la 
25*  division  (hessoise)  est  venue  se  joindre  à  la  18*  et  lui  a  apporté  un 
concours  opportun. 

N'importe,  nos  chasseurs  à  pied  tiennent  tète  héroïquement  à  cette 
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masse  de  Teutons  :  nos  «  vitriers  «appartiennent  à  ce  fameux  5*  bataillon, 
qui  est  toujours  pour  toute  l'armée  «  le  bataillon  Canrohert  »,  de  même 
que  pour  le  maréchal  il  est  «  Mon  cinquième  bataillon  »  ;  tous  ces  braves 
gens  veulent  se  montrer  dignes  de  leur  ancien  commandant. 

La  2*  compagnie,  qui,  par  suite  de  l'obliquité  du  chemin,  se  trouve 
la  plus  rapprochée  de  Fennemi,  éprouve  des  pertes  sensibles:  en 
quelques  instants  elle  compte  trois  caporaux  et  onze  chasseurs  tués  ; 
le  sergent- fourrier  Lebon,  le  sergent  Magnier,  un  caporal,  un  clairon 
et  quinze  chasseurs  blessés  :  toutefois,  cette  brave  compagnie  réussit 
à  refouler  les  tirailleurs  ennemis,  qui  tentent,  plusieurs  fois,  de  débou- 
cher du  bois  pour  traverser  la  tranchée  du  chemin  de  fer  et  pour  venir 
occuper  la  maison  du  garde-barrière. 

De  son  côté,  le  3*  bataillon  du  13*  de  ligne,  exposé  à  découvert  à  un 
feu  de  mousqueterie  des  plus  vifs,  que  dirigent  sur  lui  le  85*  fusiliers 
prussiens  et  un  bataillon  hessois,  ne  peut  conserver  la  position  avancée 
où  il  se  trouve. 

En  outre,  il  gêne  le  feu  de  nos  pièces.  Aussi  le  commandant  Guéden 
donne-t-il  Tordre  de  battre  en  retraite. 

Le  bataillon  se  replie  et,  après  une  halte  de  cinq  à  six  minutes, 
pour  tenir  l'ennemi  en  respect,  rejoint  le  régiment  et  demeure  en  réserve 
jusqu'au  soir. 

A  ce  moment,  le  2«  bataillon  du  13"  de  ligne  (capitaine  adjudant- 
major  Geoffroy)  se  porte  en  avant  de  la  crête  et,  rencontrant  très  à 
propos  le  fossé  de  la  route  de  Montigny-la-Grange,  se  déploie  dans 
cette  tranchée.  Il  ne  tarde  pas  à  engager  le  feu  avec  de  nombreux 
bataillons  prussiens  qui  viennent  de  paraître  à  la  ferme  de  Cham- 
penois. 

Nos  canons  et  nos  mitrailleuses,  placés  en  arrière,  tirent  par-dessus 
l'infanterie.  Le  5*  bataillon  de  chasseurs  *  pied  et  le  43*  de  ligne  com- 
battent à  droite  et  à  gauche  du  13'  de  ligne,  dont  les  !•'  et  3*  bataillons 
sont  en  réserve. 

La  lutte  devient  très  vive  :  l'ennemi  a  reçu  des  renforts  et  pour  lui 
résister,  les  troupes  du  5«  corps  font  des  prodiges  de  valeur. 

—  Il  est  midi  et  demi  :  depuis  une  heure,  la  bataille  est  fortement 
engagée.  A  gauche  du  bois  de  la  Cusse,  le  duel  d'artillerie,  un  instant 
interrompu,  n'a  guère  tardé  à  recommencer.  Les  batteries  prussiennes 
envoient  une  quantité  d'obus,  dont  beaucoup  vont  tpmber  derrière  l'in- 
fanterie du  4'  corps,  jusque  dans  les  campements  abandonnés  heureu* 
sèment  par  nos  troupes. 

—  La  bataille  du  18  fut  surtout  un  duel  d'artillerie  qui  se  propagea 
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rapidement  sur  toute  la  ligne  et  dura  la  plus  grande  partie  de  la 
journée. 

Dans  les  premiers  instants,  notre  artillerie,  comme  on  l'a  vu,  avait 
pu  prendre  en  écharpe  les  batteries  prussiennes  de  la  18'  division 
d'infanterie  et  leur  infliger  des  pertes  sérieuses. 

Cependant  les  divisions  prussiennes  arrivent  graduellement  et 
déploient  leur  artillerie  à  droite  et  à  gauche  des  premières  batteries. 

L'ennemi  n'avait  d'abord  que  fort  peu  d'artillerie,  sur  la  droite  de 
notre  4*  corps,  mais  il  amène  successivement,  de  chaque  côté  d'Habon- 
ville,  des  batteries  qui  se  couvrent  du  remblai  de  chemin  de  fer  en 
construction  de  Metz  à  Verdun.  Ces  batteries  viennent  s'établir  sur  la 
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droite,  derrière  des  épauiements  préparés  d'avance,  et  prennent  nos 
pièces  en  écliarpe. 

Vers  deux  heures,  une  immense'  batterie  de  quatre-vingts  pièces 
environ  bat  tout  Tespace  compris  entre  Amanvillers  et  Saint-Privat-la- 
Montagne. 

Le  nombre  des  batteries  ennemies  croit  sans  cesse.  De  nouvelles 
batteries  allemandes  se  démasquent  sur  la  gauche  ennemie. 

Le  feu  des  tirailleurs  ennemis  embusqués  dans  le  bois  de  la  Cusse 
redouble,  tandis  que  quatorze  batteries  se  portent,  ventre  à  terre,  sur 
Habonville  etsur  les  hauteurs  qui  séparent  Verneville  du  bois  des  Géni- 
vaux,  afin  de  soutenir  le  IX'  corps,  fortement  engagé.  Toute  la  plaine 
est  noire  de  troupes  et  fourmille  de  casques  à  pointe. 

Bientôt  près  de  deux  cents  pièces  d'artillerie  ennemie  appuient  les 
mouvements  des  Allemands. 

Les  arbres  les  plus  gros  sont  brisés  par  les  projectiles,  comme  de 
simples  fétus  de  paille.  Une  véritable  grêle  d'obus  tombe  dans  nos 
rangs  et.  y  creuse  de  sanglants  sillons  :  dans  le  môme  moment  on 
entend,  sur  notre  droite,  un  autre  roulement,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  d'abord  si  ce  sont  les  nôtres  ou  les  Allemands  qui  occasionnent 
tout  ce  vacarme. 

Le  bruit  des  détonations,  la  direction  du  feu,  ne  laissent  cepen- 
dant aucun  doute  sur  les  points  où  l'engagement  est  le  plus  sérieux. 

Il  s'agit  pour  les  Prussiens  de  chasser  les  nôtres  de  leurs  positions 
de  Saint-Privat-la-Montagne  et  d' Amanvillers,  de  nous  précipiter  dans 
la  vallée  de  Châtel-Saint-Germain  et  d'occuper  définitivement  la  route 
de  Briey,  qui  nous  permettait  encore  de  nous  porter  dans  la  direction 
de  Verdun  et  de  la  Meuse. 

Rapidement  écrasées  par  la  supériorité  numérique  et  de  portée  de 
l'artillerie  ennemie,  les  batteries  françaises  sont  obligées  à  tout  instant 
de  changer  leurs  positions. 

—  Après  une  héroïque  résistance,  les  trois  batteries  de  la  division 
de  Cissey  se  retirent  les  premières  (5*,  9'  et  12»  batteries  du  15*  d'artil- 
lerie). 

Les  5*  et  9*  batteries,  prises  d'écharpe,  se  reportent  un  peu  en 
arrière  et  sont  placées  en  oblique  à  droite,  par  rapport  à  leur  première 
position,  pour  lutter  contre  les  batteries  ennemies  de  la  droite.  Ces 
deux  batteries  se  sont  retirées  à  une  centaine  de  mètres  en  arrière  de 
la  crête,  dans  une  position  où  elles  échappent  aux  vues  des  batteries 
ennemies  abritées  par  le  chemin  de  fer,  contre  lesquelles  elles  ont  lutté 
sans  succès.  Elles  n'ont  plus  de  là  à  s'occuper  que  des  batteries  enne- 
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mies  de  la  droite  ;  mais,  obligées  à  un  tir  rapide  contre  des  forces 
supérieures,  elles  épuisent  promptement  leurs  munitions. 

Après  une  heure  d'une  violente  canonnade,  la  5»  batterie  est  écrasée 
et,  ne  recevant  pas  de  munitions  de  la  réserve,  est  obligée  de  se  retirer 
pour  se  réapprovisionner  et  compléter  aussi  ses  servants, 

La  9' batterie  veut  continuer  quand  même  la  lutte.  Le  comman- 
dant Putz  est  à  cheval  au  milieu  des  pièces,  encourageant  les  servants, 
quand  un  obus  arrive  et  éventre  sa  monture,  sans  toutefois  le 
blesser. 

Malgré  desprodiges  de  valeur,  la  batterie  du  capitaine  Gibouin  ne 
peut  tenir  longtemps.  Bientôt  les  munitions  manquent  en  dépit  du 
voisinage  de  Metz  et  ne  peuvent  être  renouvelées.  Du  reste,  il  n'est  pas 
possible  à  cette  batterie  de  lutter  contre  Ténorme  supériorité  numérique 
de! artillerie  prussienne. 

Enfin,  l'explosion  du  dernier  caisson,  qui  contenait  encore  quel- 
ques obus,  force  nos  artilleurs  à  se  retirer;  mais  les  attelages  sont 
décimés  et  il  faut  aller  chercher  des  chevaux  à  la  réserve  pour  emme- 
ner les  pièces. 

Les  chasseurs  à  pied  du  5«  bataillon,  exposés  à  une  grêle  inouTe 
de  projectiles,  sont  restés  accroupis  à  droite  et  à  gauche  des  pièces, 
dans  les  sillons,  sans  pouvoir  tirer  sur  un  ennemi,  qu'ils  n'aperçoivent 
même  pas. 

En  arrière  de  la  crête,  où  ces  deux  batteries  avaient  pris  position,'' 
le  1"  de  ligne  attend  toujours,  les  hommes  couchés  à  plat  ventre  et  à 
peu  près  protégés  par  le  terrain,  qui  monte  légèrement  devant  eux. 

Plus  de  soixante  bouches  à  feu  écrasent  alors,  sous  leur  tir,  Tem- 
placement  que  viennent  d'abandonner  les  5*  et  9'  batteries  du  15*  d'ar- 
tillerie :  beaucoup  de  chasseurs  du  5»  bataillon  sont  mis  hors  de  com- 
bat. Les  trois  compagnies  du  capitaine  Delherbe  sont  forcées  de  se 
retirer  dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  sous  une  grêle  de  projec- 
tiles. 

Là,  ils  se  trouvent  un  peu  à  l'abri  du  feu  d'artillerie  partant  du  bois 
de  la  Cusse. 

A  quelques  pas  des  chasseurs,  entre  la  tranchée  du  chemin  de  fer 
et  les  débris  des  5'  et  9»  batteries  du  15*  d'artillerie,  la  12*  batterie  du 
même  régiment  vient  se  placer  avec  une  extrême  audace,  et  pendant 
près  dune  lieure  ses  mitrailleuses,  dirigées  par  le  capitaine  en  second 
Reuflet,  exécutent  un  feu  terrible. 

L'ennemi  concentre  alors  tous  ses  feux  sur  cette  batterie  restée 
seule,  qui,  vers  trois  heures  et  demie,  est  obligée,  faute  de  munitions, 
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de  se  replier  du  côté  de  sa  réserve,  comme  ont  dû  le  faire  déjà  les  5* 
et9«. 

—  Après  une  résistance  héroïque,  les  trois  batteries  de  la  division 
Grenier  (5%  6*  et  T  batteries  du  1"  d'artillerie)  sont  également  obligées 
d'abandonner  le  terrain  de  la  lutte. 

L'ennemi,  furieux  des  pertes  que  lui  ont  fait  subir  les  mitrailleuses 
du  capitaine  de  Saint-Germain  (5«  batterie),  amène,  entre  le  bois  de  la 
Cusse  et  celui  des  Génivaux,  plusieurs  nouvelles  batteries,  qui  causent 
des  pertes  considérables  à  cette  batterie. 

Celle-ci  doit  quitter,  vers  deux  heures,  sa  première  position, 
elle  passe  en  arrière  de  la  batterie  de  12  du  capitaine  Florentin  (11*  du 
1"  d'artillerie,  réserve  du  4*  corps),  appuie  à  droite  de  cinq  cents 
mètres  environ  et  vase  reformer  entre  les  batteries  Erbet  Prunot  (G" 
et  T)  sur  la  croupe  du  plateau.  Là,  elle  prend  son  feu  sur  des  masjses 
d'infanterie,  qui  apparaissent  du  côté  de  Vemeville,  à  deux  mille  mètres 
environ. 

Afin  de  renforcer  notre  droite,  que  prennent  en  écharpe  les  batte- 
ries prussiennes  d'Hakonville,  la  batterie  Prunot  abandonne  sa  position 
pour  venir  se  placer  à  la  droite  de  la  batterie  Erb. 

Sous  le  feu  croissant  des  batteries  ennemies,  les  six  pièces  de  4  du 
capitaine  Prunot  sont  obligées  de  se  retirer  après  avoir  subi  de  grandes 
pertes. 

Dans  son  mouvement  de  retraite,  le  capitaine  Prunot  est  blessé 
d'un  éclat  d'obus  ;  le  lieutenant  en  premier  Miciol  a  les  deux  jambes 
emportées  ;  le  commandant  Vigier,  après  avoir  eu  un  cheval  tué  sous 
lui,  est  renversé  par  un  nouveau  projectile,  au  moment  où  il  se  relève,  , 
et  a  une  jambe  et  un  bras  fracassés  (quatre  heures). 

L'espace  est  vide  d'artillerie  à  la  droite  de  la  batterie  Erb,  sur 
laquelle  l'ennemi  concentre  ses  feux. 

La  section  de  droite  (section  Scheider)  est  forcée  de  se  relever 
(quatre  heures  et  quart). 

Les  deux  autres  sections,  un  peu  moins  exposées,  continuent  leur 
tir. 

Le  feu  ennemi  s'accroît  encore,  s'il  est  possible.  La  batterie  de 
mitrailleuses  du  capitaine  Saint-Germain  vient  de  perdre  deux  officiers, 
les  lieutenants  Genêt  et  Feldmann,  blessés  par  des  éclats  d'obus. 

La  position  de  ces  deux  batteries  devient  intenable  sous  la  pluie 
d'obus  que  concentrent  sur  elles  les  batteries  ennemies,  et  toutes  deux 
sont  obligées  de  se  retirer,  en  traversant  leur  campement  du  matin, 
que  sillonnent  les  projectiles  allemands. 
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Les  trois  batteries  ont  éprouvé,  dans  ce  duel  furieux  d'artillerie, 
les  pertes  suivantes: 

BalteriedeSaint-Germain..  |  Les  lieutenants  Genêt  et  Feldmann  blessés. 

J  3  hommes  tués,  15  blessés,  20  chevaux  tués. 

Batterie  Erb |  0  —  6      —        8         — 

[  Le  capitaine  Prunot  et  le  lieutenant  Miciol 

Batterie  Prunot \       blessés. 

f  0  homme  tué,  16  blessés,  13  chevaux  tués. 


Le  matériel,  heureusement,  n'avait  pas  éprouvé  d'avarie  sérieuse. 

—  L'artillerie  de  la  division  de  Lorencez  (8%  9'  et  lO  batteries)  du 
1"  régiment  n'est  pas  plus  heureuse. 

La  batterie  de  mitrailleuses  du  capitaine  Guérin  (8*  batterie),  qui  a 
déjà  désorganisé  plusieurs  batteries  allemandes,  se  trouve  prise  en 
ccharpe,  à  une  distance  de  deux  mille  quatre  cents  à  deux  mille  six 
cents  mètres,  par  une  batterie  prussienne,  qui  est  venue  prendre 
position  sur  la  route  de  Verneville,  à  gauche  d«  la  ferme  de  Cham- 
penois. 

Par  bonheur,  presque  tous  les  coups  des  artilleurs  ennemis  sont 
trop  courts  et  s'arrêtent  en  avant  des  pièces  :  on  leur  répond  pendant 
une  demi-heure,  et.  le  général  Lafaille,  commandant  l'artillerie  du 
4*  corps,  arrivant  de  nouveau,  engage  le  capitaine-commandant  Guérin 
à  ménager  ses  munitions.  Il  lui  donne  ensuite  l'ordre  de  se  tenir  en 
réserve  en  arrière.  Cette  batterie  se  retire,  comme  beaucoup  d'autres 
batteries,  sur  la  gauche  d'Amanvillers. 

La  batterie  Baritot  (9*),  au  moment  où  elle  vient  de  réduire  au 
silence  une  batterie  ennemie,  est  elle-même  prise  d'écharpe  par  deux 
nouvelles  batteries,  qui,  en  moins  d'une  demi-heure,  la  mettent  com- 
plètement hors  d'état  de  combattre.  Cinq  hommes  sont  tués,  dix-neuf 
blessés. 

Un  caisson  fait  explosion  :  pas  une  voiture  de  la  batterie  n'est 
intacte. 

La  9*  batterie  se  retire  en  arrière  d'Amanvillers,  se  reforme  au 
moyen  de  sa  réserve  et  vient  se  placer  à  gauche  de  ce  viHage,  en 
arrière  de  la  ligne  de  Montigny-la-Grange.  Il  est  quatre  heures  et 
demie. 

La  batterie  Desveaux  (10')  se  trouve  également  dans  une  situation 
des  plus  graves  :  le  terrain  en  arrière  d'elle  est  complètement  balayé 
par  les  obus;  sa  réserve  se  trouve  loin  d'elle,  sur  la  route  d'Aman- 
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villers  ;  ses  munitions  sont  presque  épuisées.  Cette  batterie  est  forcée 
de  se  retirer  un  peu,  cédant  la  place  à  la  6'  batterie  du  8*  d'artillerie 
r\\\  fait  partie  de  la  réserve  du  4*  corps  et  que  soutient  le  !•'  bataillon 
du  i3'  de  ligne,  sous  les  ordres  du  commandant  Commerçon. 

La  batterie  Desveaux,  une  fois  ses  coffres  garnis,  va  se  reporter 
sur  la  ligne,  lorsqu'on  la  fait  se  retirer  complètement  sur  le  plateau 
qui  domine  Amanvillers,  en  arrière  de  la  route. 

Dans  cette  journée,  les  batteries  de  la  division  de  Lorencez 
éprouvent  les  pertes  suivantes  : 

Batterie  Guérin 0  hommes  tués,    2  hommes  blessés 

—  Baritot 5  —  19 

—  DesvauK 1  —  5  — 

—  Les  six  batteries  de  la  réserve  du  i*  corps  subissent  le  même 
sort  que  les  batteries  divisionnaires. 

La  6*  batterie  du  8«  d'artillerie,  que  soutient  le  !•'  bataillon  du 
13'  de  ligne,  commandant  Commerçon,  cesse  bientôt  son  feu. 

Non  seulement  les  munitions  sont  épuisées,  mais  dix-huit  chevaux 
gisent  éventrés  :  le  sous-lieutenant  Lelièvre  et  trois  hommes  sont  tués 
et  treize  blessés. 

Les  affûts  sont  brisés,  démontés.  Le  chef  d'escadron  Heurtevent- 
Prenier,  qui  dirige  les  6*  et  9'  batteries  du  8*  d'artillerie,  est  étendu 
contre  une  pièce,  avec  un  bras  emporté.  On  le  croit  mort,  mais  il  n'est 
qu'évanoui  et  on  le  transporte  à  l'ambulance,  où  il  succombe  quelques 
instants  après. 

Les  obus  prussiens  passent  par-dessus  les  têtes  des  soldats  du 
13'  de  ligne  et  éclatent  derrière  le  1"  bataillon,  sans  lui  faire  grand  mal. 
Peu  ou  pas  de  fusillade  de  part  et  d'autre  (quatre  heures  et  demie). 

La  6»  batterie  se  retire  alors  à  ^eux  cents  mètres  d' Amanvillers,  de 
l'autre  côté  de  la  route. 

Au  même  moment,  la  9*  batterie  du  8*  d'artillerie,  ayant  également 
épuisé  ses  munitions,  se  retire  pour  chercher  un  parc  et  va  se  placer 
contre  Amanvillers,  après  avoir  perdu  le  lieutenant  en  premier,  Palle, 
blessé,  un  homme  tué  et  sept  blessés. 

—  La  batterie  de  12  du  capitaine  Florentin  (11*  du  i"  d'artillerie), 
après  être  restée  longtemps  sous  un  feu  terrible,  reçoit  l'ordre  de  se 
replier  à  six  cents  mètres  en  arrière,  de  manière  à  s'abriter  sur  la 
pente  qui  descend  vers  le  chemin  de  fer,  en  bas  d' Amanvillers. 

Cette  batterie  a  perdu  le  lieutenant  Legoudat,  blessé,  trois  hommes 
tués  et  vingt  et  un  blessés 
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Le  cheval  du  capitaine  Florentin  a  été  blessé  grièvement  d'abord, 
puis  éventré  par  un  second  obus,  après  que  son  cavalier  avait  mis  pied 
à  terre. 

—  La  seconde  batterie  de  12  de  la  réserve  du  4'  corps  (12'  du 
1"  d'artillerie)  combat  avec  le  même  acharnement  et  tire,  dans  cette 
seule  journée  du  18,  cinq  cent  quarante-huit  coups  de  canon. 

Le  capitaine-commandant  Gastine  et  le  lieutenant  en  second 
Cheriot  sont  légèrement  blessés  ;  dix-huit  hommes  sont  mis  hors  de 
combat. 

Les  pertes  en  chevaux  s'élèvent  à  neuf  tués  et  huit  blessés. 

Vers  six  heures  du  soir,  seulement,  cette  batterie  reçoit  Tordre  de 
se  replier  en  arrière  du  chemin  de  fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun 
et  de  se  mettre  en  batterie  à  la  gauche  de  la  batterie  Florentin. 

—  La  Q*  batterie  du  17»  d'artillerie,  que  commande  le  capitaine 
Albenque,  a  longtemps  tenu  tête  à  Tartillerie  ennemie,  soutenue  par 
deux  batteries  à  cheval  du  3"  corps,  puis  par  une  batterie  de  mitrail- 
leuses, qui  sont  venues  s'établir  successivement  à  sa  gauche  contre  la 
pointe  du  bois  de  Châtel. 

Vers  trois  heures,  ces  batteries  s'étant  retirées,  la  batterie  du 
capitaine  Albenque  reste  seule  sur  ce  point,  supportant  tout  l'effort  de 
l'artillerie  ennemie. 

C'est  alors  que  ses  pertes  deviennent  sérieuses  :  un  homme  est 
tué;  deux  brigadiers  et  un  servant  tombent  grièvement  blessés;  les 
obus  ennemis  brisent  un  affût  et  quatre  roues,  mais  toutes  ces  pièces 
sont  remplacées  sur  le  terrain  même  de  la  lutte. 

A  trois  heures  et  demie,  la  6*  batterie  a  tiré  plus  de  neuf  cents 
coups  de  canon;  il  ne  lui  reste  plus  que  quarante  à  cinquante 
obusépars  dans  les  coffres;  ne  pouvant  plus  continuer  le  combat,  cette 
batterie  se  retire  dans  un  couvert,  derrière  la  ferme  de  Montigny-la- 
Grange,  afin  de  donner  quelque  repos  aux  hommes,  —  ils  en  ont  grand 
besoin,  —  pendant  que  l'on  ira  au  parc  chercher  de  nouvelles 
munitions. 

Tous  les  coups  épars  sont  rassemblés  dans  les  coffrets  d'avant- 
train  des  pièces,  et  avec  quatre  nouveaux  canons  que  le  capitaine  en 
second  Hoummel  a  pu  se  procurer  à  grand-peine,  la  batterie  rentre  de 
nouveau  en  ligne,  à  quatre  heures  et  quart  de  l'après-midi. 

Le  capitaine  Albenque  juge  prudent,  quelque  avantageuse  que  soit 
la  position,  de  ne  pas  s'y  placer  de  nouveau. 

Plus  à  droite,  en  avant  de  la  ferme  de  Mon tigny -la-Grange,  se 
trouve  une  bordure  de  peupliers,  où  ce  vigoureux  officier  établit  de 
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nouveau  sa  batterie.  Entre  les  troncs  d'arbres,  on  voit  très  bien  les 
batteries  ennemies. 

Entre  cinq  et  six  heures,  la  batterie  reçoit  Tordre  de  se  joindre  aux 
autres  batteries  de  la  réserve  du  4*  corps,  qui  se  retirent  sur  les  car- 
rières d'Amanvillers. 

Dans  cette  journée,  la  6*  batterie  du  17'  d'artillerie  a  tiré  mil!e 
quarante-cinq  coups  de  canon,  dont  trente  à  obus  à  balles.  Elle  a 
perdu  :  un  honnme  tué,  sept  hommes  blessés  et  huit  chevaux  tués. 

—  Pendant  cette  lutte  désespérée  de  notre  artillerie,  la  5*  batterie  • 
du  17'  régiment,  commandée  par  le  capitaine  Cahous,  attire  sur  elle, 
par  sa  conduite  héroïque,  les  regards  de  tout  le  4*  corps. 

Vers  quatre  heures,  les  batteries  voisines  de  la  réserve  du  4*  corps 
ont  abandonné  la  position  :  n'importe  î  la  batterie  du  capitaine  Cahous 
reste  seule  à  recevoir  le  feu  de  trois  batteries  ennemies  et,  à  la  fin, 
d*une  quatrième. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  le  lieutenant-colonel  Deville,  chef  d'état- 
major  de  rartillerie  du  corps  de  Ladmirault,  vient  donner  Tordre  à 
cette  vaillante  batterie  de  se  porter  en  arrière,  sur  la  hauteur,  à  Tentrée 
d'Amanvillers  et  de  Montigny-la-Grange. 

Durant  ce  combat,  qui  a  duré  plus  de  six  heures,  la  batterie  est 
réduite  à  prendre  comme  chefs  de  section  Ain  lieutenant,  un  adjudant 
et  un  sous-offlcier  et  tire  mille  trente-trois  coups  de  canon  ;  elle  perd 
quatre  hommes  tués  et  vingt-sept  blessés.  Treize  de  ces  derniers  ont 
les  membres  fracturés  par  des  éclats  d'obus  et  neuf  de  ces  malheureux 
meurent  des  suites  de  ces  terribles  blessures. 

Quatre  vingts  chevaux  de  la  batterie  sont  en  outre  tués  ou 
blessés. 

A  la  fin  de  l'engagement,  le  capitaine  Cahous  est  obligé  d'employer 
comme  aides  des  soldats  d'infanterie,  pour  apporter  les  charges  dans 
la  section  de  gauche,  dont  presque  tous  les  servants  sont  tués  ou 
blessés.  Ces  braves  volontaires  s'acquittent  de  cette  tâche  périlleuse 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement. 

La  retraite  de  cette  batterie  s'effectue  en  deux  voyages,  car,  vu  les 
pertes  énormes  éprouvées  en  chevaux,  on  a  été  obligé  de  faire  venir 
une  partie  des  attelages  de  la  réserve,  et  pourtant  aucune  pièce  du 
matériel  n'est  laissée  sur  le  champ  de  bataille. 

En  se  retirant,  la  5*  batterie  du  17*  d'artillerie  rencontre  des  hommes 
d'infanterie  traînant  à  bras  et  à  l'aide  d'un  cheval  de  paysan  un  canon 
de  4  français,  le  Philtre,  n*  H9,  qui  a  été  abandonné  sur  le  champ  de 
bataille  par  sa  batterie. 


Digitized  by 


Google 


Stint-PrÎTat  (18  août).  —  Engagement  du  83*  de  ligne  (3*  corps)  dans  le  ravin  des  Qénivaux. 


Le  capitaine  Cahous  fait  accroclier  cette  pièce  derrière  un  caisson 
et  la  dépose  le  lendemain  à  Tarsenal  de  Metz. 

—  Malgré  la  retraite  de  son  artillerie,  l'infanterie  du  4«  corps  n'en 
continue  pas  moins  à  défendre  ses  positions  avec  une  extrême  intré- 
pidité. Les  batteries  ennemies  dirigent  aussitôt  tous  leurs  coups  contre 
notre  ligne  de  feu,  qui  se  trouve,  à  peu  près  à  découvert,  couchée  dans 
les  sillons  des  cliamps. 

Le  plateau  est  labouré  continuellement  par  les  obus  prussiens.  Ces 
projectiles  éclatent  de  tous  côtés  et  font  de  nombreuses  victimes  dans 
nos  bataillons  obligés  de  rester  impassibles  sous  cette  pluie  de  fer. 

Le  54«  de  ligne  (division  de  Lorcncez)  perd  à  ce  moment  deux 
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officiers.  Ce  sont  :1e  capitaine  adjudant-major  Avezard,  du  3»  bataillon, 
et  le  sous-lieutenant  Tavella,  du  1"  bataillon.  Tous  deux  sont  griève- 
ment blessés  :  il  faut  les  emporter  du  champ  de  bataille. 

Ace  moment,  la  deuxième  ligne  de  la  brigade  Pradier  (division 
Grenier),  composée  du  1^'  et  du  3»  bataillon  du  98*  et  de  deiix  bataillons 
du  64%  traverse  la  première  ligne,  composée  du  2»  bataillon  du  98«  et 
d'un  bataillon  du  64%  la  dépasse,  de  trois  cents  mètres  environ,  et  s'éta- 
blit à  son  tour,  en  première  ligne,  en  conservaiit  le  même  ordre. 

Le  feu  de  Tartillerie  ennemie  redouble.  Le  98%  à  lui  seul,  peut 
compter  ainsi  jusqu'à  cinq  batteries  prussiennes,  dont  une  le  prend 
d'écharpe  et  qui  tirent  à  la  fois  sur  lui. 

Deux  fois,  le  feu  parait  bien  réglé  sur  nos  lignes,  et,  chacune  de  ces 
deux  fois,  un  mouvement  en  avant  d'une  centaine  de  mètres,  en  chan- 
geant la  distance,  rompt  la  justesse  du  tir. 

Au  dernier  mouvement  en  avant,  la  première  ligne  de  la  brigade 
Pradier  ne  se  trouve  plus  qu'à  environ  huit  cents  mètres  de  la  ferme 
de  TEnvie,  occupée  par  des  fantassins  ennemis,  et  un  feu  de  mousque- 
terie,  bien  incertain  il  est  vrai,  est  ouvert  sur  nos  soldats. 

Les  tireurs  ennemis  se  trouvant  abrités  et  leur  tir  étant  très  rré- 
gulier,  le  général  Grenier  fait  cesser  le  feu  que  quelques  bons  tireurs 
du  98*  ont  ouvert  sur  cette  ferme,  parce  que  cette  fusillade,  malgré  la 
surveillance  des  officiers,  tend  à  se  généraliser  et  qu'on  consommerait 
ainsi  des  munitions  avec  bien  peu  de  résultats. 

Cependant,  des  colonnes  fraîches  d'infanterie  allemande  apparais- 
sent, sortant  de  tous  les  ravins,  et  semblent  disposées  à  tourner  le 
village  d'Amanvillers  par  la  droite  de  notre  4'  corps,  tandis  que  vers 
leur  gauche  nos  soldats  aperçoivent  des  pelotons  de  cavalerie,  encore 
éloignés,  se  disposant  à  charger  dans  un  moment  opportun. 

Il  est  quatre  heures.  Le  feu  continue  sans  aucun  progrès  de  part  et 
d'autre.  Plusieurs  fois,  les  Prussiens  essayent  de  déboucher  du  bois  de 
la  Cusse;  mais  une  fusillade  meurtrière  les  fait  rentrer,  chaque  fois 
qu'ils  essaient  de  se  porter  sur  Amanvillers. 

—  Ainsi  donc,  malgré  la  retraite  de  notre  artillerie,  Tinfanterie  du 
général  Ladmirault  supplée  à  tout,  par  son  feu  de  mousqueterie, 
malgré  les  pertes  considérables  que  lui  font  éprouver  les  nombreuses 
batteries  ennemies,  et  reste  de  longues  heures,  calme  et  impassible, 
sous  une  pluie  de  projectiles. 

L'ennemi  ne  fait  aucun  progrès  :  partout  nos  vaillants  soldats 
tiennent  leurs  positions,  avec  la  plus  grande  énergie. 
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CHAPITRE  XXXI 


Défense  de  la  division  Montaudon. 


Fausse  alerte  de  la  nuit  du  17  au  18  août.  —  Attaque  du  bois  des  Génivaux  par  la 
18«  division  allemande.  —  Construction  de  tranchées-abris  par  le  génie.  —  Les 
Prussiens  débouchent  du  ravin  de  Gorze.  —  La  division  Montaudon  prend  les 
armes.  —  La  brigade  Clinchant  occupe  le  bois  des  Génivaux.  —  Attaque  des 
Allemands.  —  Combat  d'artillerie.  —  Pertes  de  l'artillerie  ennemie.  —  Marche 
en  avant  du  51»  de  ligne.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  Engagement  du  62«  de 
ligne  ;  ses  pertes.  —  Les  8t»  et  95«  de  ligne.  —  Le  colonel  Davout,  duc  d'Auers- 
taêdt.  —  Défense  du  bois  des  Génivaux.  —  Pertes  du  81*  et  du  95«  de  ligne.  — 
Lutte  des  5«,  6«  et  8«  batteries  du  4»  d'artillerie.  —  Le  général  de  Rochebouêt 
et  le  colonel  de  la  Jaille.  —  Leur  canière  militaire.  —  Combat  des  ?•  et  10« 
batteries  du  4»  d'artillerie  ;  leur  retraite.  —  Les  11»  et  12»  batteries  du  il»  d'ar- 
tillerie. —  Les  if»,  2«,  3«  et  4«  batteries  du  17»  d'artillerie.  —  Les  3«  et  4»  batte- 
ries du  17*  relèvent  les  batteries  du  4*.  —  Un  combat  acharné.  —  Positions 
successives.  —  L'ennemi  est  mainteAu  par  la  division  Montaudon. 


A  la  gauche  de  notre  4*  corps,  le  combat  n'est  pas  moins  meurtrier 
à  l'extrémité  nord  du  bois  des  Génivaux  :  la  18*  division  allemande  a 
voulu  enlever  cette  partie  du  bois  et  se  porter  ensuite  sur  les  fermes  de 
la  Folie  et  de  Leipsick;  maïs  la  division  Montaudon  (1")  du  3*  corps  est 
solidement  établie  dans  ces  positions. 

—  Dans  la  nuit  du  17  au  18,  vers  deux  heures  du  matin,  la  division 
Montaudon  a  été  réveillée  brusquement  par  une  fausse  alerte,  causée 
sans  doute  par  le  voisinage  des  avant-postes  ennemis. 

A  cinq  heures  du  matin,  dès  le  réveil,  la  division  reçoit  Tordre  de 
se  tenir  prête  à  combattre. 

La  6'  compagnie  de  sapeurs  du  1«  régiment  du  génie  est  envoyée 
établir  des  tranchées-abris  et  des  épaulements  de  batteries  sur  tout  le 
front  de  campement  de  la  division,  depuis  la  ferme  de  Leipsick  jusqu'à 
ceUe  de  la  Folie. 

Vers  sept  heures  du  matin,  on  distingue  des  colonnes  prussiennes 
sortant  du  ravin  de  Gorze  et  se  dirigeant  sur  la  droite  de  la  ligne  de 
bataille  de  notre  4«  corps  *  en  suivant  les  hauteurs  au  delà  de  Rézon- 
ville,  de  Gravelotte,  de  Bagneux  et  de  la  Malmaison. 

1.  «  On  s'était  de  pins  en  plus  confirmé  au  grand  quartier  général  do  roi  de  Prusse,  durant  les  pre- 
mUret  hnres  de  la  matinée  du  18,  que  le  gros  des  forces  françaises  avait  rétrogradé  sur  Metz  et  que 
U  droite  de  la^position  ennemie  devait  se  trouver  à  peu  prés  i  Amanvillers  »  (Relation  prussienne). 
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Avant  neuf  heures,  le  général  Montaudon  est  prévenu  que  rennemi 
s'avance  sur  le  bois  des  Génivaux  pour  Tattaquer.  Aussitôt,  il  fait  lever 
le  camp  et  envoie  les  bagages  de  sa  division  à  Lorry-sous-Plappeville. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  les  5*  et  6*  compagnies  du  2*  bataillon 
du  62«  de  ligne  vont  creuser  des  tranchées-abris  sur  la  crête  en  avant 
de  la  ferme  de  la  Folie,  afin  de  se  relier,  par  la  droite,  au  4*  corps.  La 
6»  compagnie  reste  comme  soutien  avec  les  troupes  de  ce  corps  d'a^ 
mée. 

En  môme  temps,  le  capitaine  Kincher,  qui  commande  le  3*  bataillon 
du  51' de  ligne,  reçoit  Tordre  de  s'établir  avec  son  bataillon  sur  cette 
même  crête  et  de  se  relier  par  la  gauche  à  la  2»  brigade  (général  Clin- 
chant  :  81*  et  95*  de  ligne)  de  la  1"  division  qui  occupe  le  bois  des 
Génivaux. 

A  dix  heures,  la  division  Montaudon  est  sous  les  armes  et,  quelques 
instants  après,  prend  position. 

Le  81'  de  ligne  se  masse  derrière  le  bois  des  Génivaux  :  les  2*  et 
3«  bataillons  sont  envoyés  dans  ce  bois  et  y  occupent,  en  se  déployant 
en  tirailleurs,  toute  la  lisière  est  et  nord. 

Le  95*  est  placé  sur  la  droite.  Ce  régiment  traverse  la  pointe  nord 
de  ce  bois  :  le  !•' bataillon  va  occuper  la  ferme  de  Chanterenne  :  les 
2*  et  3«  bataillons  prennent  position  dans  le  bois  même.  Onze  heures  et 
demie  sonnaient  dans  le  lointain,  au  clocher  de  Verneville,  lorsque  les 
Allemands,  qui  ont  pris  position  en  avant  de  ce  village  et  établi  toute 
rartillerie  de  la  18*  division  au-dessus  de  la  ferme  de  Champenois, 
ouvrent  une  vigoureuse  canonnade  sur  la  division  Montaudon  et  en 
même  temps  sur  la  division  Grenier,  du  4*  corps,  car  cette  canonnade 
se  fait  également  entendre  dans  la  direction  d'Amanvillers. 

Au  même  instant,  les  colonnes  ennemies,  qui  descendent  au-dessus 
de  la  route  de  Conflans,  paraissant  à  portée,  la  batterie  de  mitrail- 
leuses ouvre  sur  elles  un  tir  rapide,  qui  les  fait  descendre  au  plus  vite 
dans  le  ravin  boisé  de  la  Mance. 

—  L'action  s'engage  devant  la'  division  Montaudon  :  Tennemi 
l'attaque  avec  énergie  dans  les  positions  sur  lesquelles  elle  a  bivouaqué. 

En  avant  de  Montigny-la-Grange,  les  batteries  françaises  et  alle- 
mandes se  livrent  un  furieux  combat  d'artillerie  :  deux  batteries  de  la 
division  Grenier  dont  une  de  mitrailleuses,  font  un  feu  continu  *. 

n  est  mâme  singnlier  que  les  Allemands  se  soient  aassi  lourdement  trompés  sur  nos  positions  et  qu'ils 
aient  commis  la  faute  «te  marcher  sur  le  Nord,  sans  savoir  exactement  où  se  troarait  l'armée  fran- 
çaise et  sans  que  ce  mouvement  fût  couvert  par  la  cavalerie. 

1.  Les  baueries   ennemies   couronnaient  à  ce  moment  la  hauteur  qui  se  prolonge  de  Verneville  à 
▲manvillers  et'  qui  procurait   aux  Allemands  de  bonnes  positions  et  un  déploiement  arantageux.  Ia 
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Les  troupes  d'infanterie  sont  massées,  presque  toutes  à  Tabri,  dans 
des  tranchées  et  masquées  par  les  bois  qui  sont  à  leur  gauche. 

A  deux  ou  trois  kilomètres  en  avant,  près  de  la  route  de  Conflans, 
une  batterie  ennemie  arrive  au  galop,  s'arrête,  se  met  en  batterie  et 
ouvre  son  feu  avec  une  extrême  rapidité.  La  ferme  de  la  Malmaîson 
est  en  feu. 

A  ce  moment,  les  travailleurs  du  génie,  trop  massés,  attirent  l'atten- 
tion de  l'ennemi,  qui  leur  envoie  des  obus.  Deux  pièces  divisionnaires 
sont  envoyées  sur  ce  point,  dans  le  but  apparent  de  combattre  la  bat- 
terie ennemie  ;  mais  ces  pièces  qui  marchent  à  découvert  deviennent 
bientôt  le  point  de  mire  des  obus  ennemis,  avant  même  d'avoir  été 
mises  en  batterie,  et  sont  contraintes  de  se  replier  au  trot,  sans  avoir 
tiré  un  seul  coup. 

Le  long  du  bois  des  Génivaux,  on  aperçoit  un  nuage  de  poussière 
soulevé  par  une  colonne  de  cavalerie  :  c'est  la  division  de  dragons  du 
g<5néral  de  Clérambault  qui  se  dirige  sur  la  droite. 

Montigny-la-Grange  est  en  feu. 

—  Le  général  Clinchant,  jugeant  la  situation  grave,  appelle  à  lui  le 
3«  bataillon  du  51',  le  déploie  en  tirailleurs  sur  la  lisière  du  bois  des 
Génivaux  (à  droite)  et  fait  renforcer  le  81«  par  deux  de  ses  compagnies. 

En  même  temps,  il  porte  en  avant  le  reste  du  5r.  Le  1"  bataillon  de 
ce  régiment  vient  alors  occuper  le  sommet  et  la  droite  du  mouvement 
de  terrain,  en  avant  de  la  Folie,  sur  lequel  quelques  tranchées-abris  ont 
été  pratiquées. 

Les  trois  compagnies  de  droite  du  2*  bataillon  s'établissent,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Emond  d'Esclevin,  dans  la  ferme  et  dans 
le  jardin  de  la  Folie,  où  elles  se  barricadent  et  dont  les  murs  sont  cré- 
nelés avec  soin. 

Les  trois  compagnies  de  gauche  de  ce  même  bataillon,  sous  le 
commandement  du  capitaine  Simonnot,  restent  en  réserve  sur  leurs 
positions  mêmes,  qu'elles  ne  quittent  que  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi,  sur  Tordre  du  général  Clinchant,  pour  se  joindre  au  demi-bataillon 
de  droite. 

Dans  cette  position,  le  51"  attend  l'ennemi,  qui  fait,  toute  la  journée, 
un  feu  très  vif  d'artillerie  tant  sur  le  bois  des  Génivaux  que  sur  les 

ligne  des  batterieg  françaises,  qui  leur  étaient  opposées  formait  un  arc  de  cercle,  qui  s^'tcndait  depuis 
la  Folie  par  Montigny*Ia-Grange,  jusqu'aux  hauteurs  situées  entre  Amanvillers  et  Sbint>PriTat. 

■  I^i  batteries  prussienne^  eirent  beaucoup  À  soafrir,  dans  ce  moment,  des  obus  des  shrapneU 
(l'auteur  Tout  sans  doute  désigne'  ainsi  des  obus  À  bil'es).  du  fen  des  mitrailleuses  et  de  la  mousque- 
terie,  qui  partait  de  divers  eniplacomeats  bien  couverts,  tant  sois  le  rapport  de  la  nature,  que  sous  le 
nppmi  de  Vart,  » 

«  L'artillerie  prussienne  éprouva  d'i  g-andes  pertes,  car  elle  était  battue  de  front,  dans  le  flanc 
gtnche  et  en  partie  de  revers.  »  (La  hutaille  de  Graveîoite  (IS  août  IS7i)),  par  le  major  Hoffbauer.) 
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fermes  de  la  Folie  et  de  Leipsick,  mais  sans  oser  tenter  aucune  attaque 
sur  ces  points. 

J'ai  toujours  pensé,  depuis,  que  les  Allemands  n'étaient  réellement 
entreprenants  que  quand  ils  avaient  la  certitude  d'avoir  toutes  les 
chances  de  leur  côté,  mais  qu'ils  étaient  très  circonspects  dans  toutes 
les  autres  circonstances. 

Dans  cette  journée,  le  51'  avait  eu  trois  officiers  blessés  :  les  lieute- 
nants de  Boursetty,  Mayence,  et  le  sous-lieutenant  Joannès  (ce  dernier 
mort  des  suites  de  sa  blessure)  ;  un  homme  tué,  vingt-huit  blessés,  six 
disparus,  presque  tous  appartenant  au  3*  bataillon. 

—  Le  62«  fut  également  peu  engagé  ce  jour-là  ;  ce  régiment  était  en 
réserve  et  disposé  en  une  ligne  de  bataillons  en  colonne  par  division,  à 
distance  de  peloton. 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  colonel  Dauphin  envoie  son 
3*  bataillon  sur  la  gauche,  pour  être  mis  à  la  disposition  du  général 
Clinchant,  commandant  la  2*  brigade  (81*  et  95*  de  ligne)  de  la  division 
Montaudon  :  cette  brigade  occupe  le  bois  des  Génivaux  entre  les  fermes 
de  Chanterenne  et  de  la  Folie. 

Le  général  fait  établir  ce  bataillon,  en  colonne  par  peloton,  sur  le 
côté  droit  du  bois,  faisant  face  à  la  ferme  de  l'Envie,  puis  lui  ordonne 
d'envoyer  deux  compagnies  (les  1"  et  2')  en  tirailleurs,  entre  ce  bois  et 
la  batterie  d'artillerie  établie  en  avant  de  Montigny-la-Grange. 

Ces  deux  compagnies  restent  toute  la  journée  dans  cette  position, 
sous  un  feu  violent  d'artillerie  ;  deux  autres  compagnies  du  même 
bataillon,  les  3*  et  4%  sont  appelées,  peu  à  près,  à  servir  de  soutien  aux 
81*  et  95»  de  ligne  établis  dans  le  bois  des  Génivaux  et  contre  lesquels 
l'ennemi  fait  de  fréquents  efforts  pour  les  en  débusquer.  Ces  deux  der- 
nières compagnies  restent  également  dans  cette  position  toute  la 
journée  et  ne  la  quittent  qu'après  l'évacuation  complète  du  bois  par  la 
brigade  Clinchant.    - 

La  3*  compagnie  avait  eu  particulièrement  à  souffrir  des  feux  de 
l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  prussiennes.  Quant  aux  deux  dernières 
compagnies  du  3*  bataillon,  elles  étaient  restées  établies  en  réserve  à 
l'angle  du  bois  le  plus  rapproché  des  lignes  françaises,  avec  mission 
de  surveiller  toutes  les  tentatives  que  Tennemi  aurait  pu  faire,  afin 
d'opérer  sur  ce  point  un  mouvement  tournant. 

Vers  quatre  heures  également,  les  cinq  compagnies  disponibles 
du  2^  bataillon  ont  été  envoyées  dans  un  petit  bois  au-dessous  de  la 
ferme  de  Leipsick,  qui  était  déjà  occupé  par  une  fraction  du  69»  de 
ligne  (division  de  Nayral,  3*  corps),  et  y  restent  jusqu'au  milieu  de  la 
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nuit  :  elles  n'ont  pas  à  agir,  mais  elles  restent  constamment  sous  le  feu 
de  rartillerie  ennemie. 

Le  1"  bataillon  du  62«  de  ligne,  resté  le  dernier  en  réserve  sur  le 
plateau,  est  scindé  en  deux  parties  :  le  demi-bataillon  de  droite  rejoint 
la  brigade  Clinchant  et  est  placé  en  soutien,  sur  le  flanc  droit  du  bois, 
où  se  trouve  déjà  le  3*  bataillon  du  régiment,  Le  demi-bataillon  de 
gauche  reste  sur  le  plateau  et  y  occupe,  avec  le  18*  bataillon  de  chas- 
seurs, les  tranchées-abris  établies  sur  ce  point,  et  où  viennent  tomber, 
à  plusieurs  reprises,  des  projectiles  ennemis. 


POSITIONS   OCCUPÉES    PAR    LE    3*    CORPS   (Maréchal   Lebœuf.) 
18  août  1870. 

1.  Diviiion  Montaudoo.  —  2.  Division  Neyral.  —  3.  Dimion  Metman.  —  4.  Division  Aymard.  — 
5.  Diriaion  do  Clérambaalt.  —  6.  — Division  Vargé  (8*  corps).  —  7.  Division  Fauvart-Baitool  (2»  corps). 
—  8.  Division  Valabrègae  (2*  corps). 

A.  18*  division  alIsmanJe.  —  B,  16«  division  (VIII*  corps).  —  C,  IS*  division  (VIII*  corps).  — 
D.  26*  brigade.  —  E.  Daux  bataillons  da  la  27*  brigade.  —  F.  Trois  bataillons  du  VII*  corps.  — 
G,  25*  brigade.  —  B.  4*  uhlans.  —  J.  Quatre  bataillons  de  la  27«  brigade.  —  /.  Il*  corps.  —  K. 
m*  corps.  —  L.  Artillerie  du  Vil*  corps.  —  M,  50*  brigade.  —  N.  Artillerie  du  III*  corps. 


La  bataille  cesse  pour  le  62''  de  ligne  à  la  nuit  ;  le  régiment  avait 
perdu  dans  cette  action  :  un  officier  blessé  mortellement,  le  sous-lieu- 
tenant Tureau,  sept  hommes  tués,  trente  et  un  blessés  et  six  disparus. 

—  Dans  cetie  mémorable  journée,  la  brigade  du  général  Clinchant 
est  la  plus  engagée  de  la  division  Montaudon.  Encouragés  par  leur 
chef  intrépide,  l'ancien  commandant  du  bataillon  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  à  Solferino,  le  beau  Clinchant j  comme  on  rappelait  alors. 
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les  81*  et  95*  tiennent  avec  opiniâtreté  la  partie  nord  du  bois  des  Géni- 
vaux  ou  bois  de  la  Folie,  et  rejettent  les  Allemands,  qui  ne  peuvent 
dépasser  la  ferme  de  Chanterenne. 

Cette  brigade  était  composée  de  deux  admirables  régiments  : 
Le  81*  de  ligne  :  colonel  Colavier  d'Albici;  lieutenant-colonel  Sisco; 
chefs  de  bataillon  Duchan,  Grillet  et  Dousseau. 

Le  95*  de  ligne:  colonel  Davout,  duc  d'Auerstaédt;  lieutenant- 
colonel  Thoumini  de  la  Haulle;  chefs  de  bataillon  Genestet  de  Planhol, 
Rozier  de  Linage  et  Marion. 

Le  combat  commence,  comme  on  le  sait,  vers  onze  heures  et  demie 
du  matin,  par  un  feu  violent  d'artillerie,  qui  se  continue  sans  interrup- 
tion jusque  vers  trois  heures  du  soir. 

De  nombreuses  colonnes  dlnfanterie  ennemie  se  dirigent  alors 
vers  la  partie  sud-est  du  bois  des  Génivaux  :  le  2*  bataillon  du  81'  de 
ligne  est  attaqué  par  des  forces  écrasantes  ;  mais  il  se  maintient  à  sa 
place  sur  la  lisière  est  du  bois  qu'il  occupe  et  oblige  lennemi  à  s  ar- 
rêter. 

Ce  bataillon  est  renforcé  aussitôt  par  le  1*'  bataillon  du  même 
régiment,  resté  en  réserve  derrière  le  bois,  puis,  comme  on  Ta  vu,  par 
des  compagnies  du  51*  et  du  62'  de  ligne. 

De  son  côté,  le  1*'  bataillon  du  95*  dé  ligne,  se  trouvant  trop 
avancé  à  la  ferme  de  Chanterenne,  où  il  est  allé  prendre  position, 
revient  dans  la  clairière  d'où  il  est  parti,  et  maintient  Tennemi  par  de 
rapides  feux  de  salve. 

A  ce  moment,  le  combat  n'est  sérieusement  appréciable  que  d'ar, 
tillerie  à  artillerie:  toutefois,  malgré  le  courage  surhumain  de  la  nôtre, 
il  est  évident  qu'elle  ne  peut  lutter  davantage  contre  la  supériorité 
numérique  des  batteries  ennemies. 

C'est  alors  que  les  colonnes  allemandes,  sous  la  protection  de  ce 
tir  formidable,  cherchent  à  s'emparer  du  bois  des  Génivaux,  dont  la 
possession  leur  permettrait  d'arriver  à  une  crête,  en  arrière  de  notre 
ligne,  et  de  couper  alors  celle-ci. 

Jusqu'à  la  nuit,  le  bois  est  criblé  et  haché  par  le  feu  d'une  dizaine 
de  batteries  ennemies,  auquel  se  joint  celui  d'une  nombreuse  infan- 
terie. 

Les  8i*  et  95«  de  ligne  sont  alors  engagés  à  fond,  entraînés  par 
leurs  braves  colonels  Colavier  d'Albici  et  Davout,  duc  d'Auerstaêdt.  Ce 
dernier,  à  peine  âgé  d'une  quarantaine  d'années,  est  un  homme  d'in- 
telligence et  d'action,  qui  a  déjà  ajouté  de  belles  pages  à  la  glorieuse 
histoire  que  rappelle  son  illustre  nom  :  Bon  sang  ne  saurait  mentir. 
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Un  collectionneur  de  pendules. 


Ses  brillants  services  justifient  son  rapide  avancement.  En  1859, 
pendant  la  campagne  d'Italie,  capitaine  au  régiment  provisoire  de 
tirailleurs  indigènes  que  commande  le  colonel  Laure,  le  3  juin,  au 
combat  de  Robechetto,  la  veille  de  Magenta,  il  dégage  les  batteries  de 
réserve  du  général  Auger,  un  instant  compromises,  et,  s'élançant  à  la 
tète  de  ses  hommes,  culI)Ute  les  Autrichiens  et  leur  enlève  un  canon. 
En  récompense  de  ce  beau  fait  d'armes,  il  fut  nommé,  le  18  juin  1859, 
chef  de  bataillon  au  23°  de  ligne  :  il  n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Aussi,  le  18  avril  1870,  la  brigade  Clinchant,  encouragée  par  d'aussi 
vaillants  officiers,  accomplit  des  prodiges  de  valeur. 

Toute  la  journée,  les  efforts  successifs  et  incessants  de  l'infanterie 
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allemande,  que  dirige  le  général  von  Blumenthal  en  personne,  viennent 
constamment  se  Jjriser  devant  la  ténacité  indomptable  des  braves  sol- 
dats du  81*  et  du  95°  de  ligne,  qui,  sans  perdre  un  seul  pouce  de  terrain, 
se  tiennent  inébranlables  sur  la  lisière  du  bois  des  Génivaux  et  con- 
servent la  crête  en  arrière  de  la  ferme  de  Ciianterenne,  position  à 
laquelle  l'ennemi  attachait  le  plus  grand  prix,  ainsi  qu'il  ressort  du 
livre  de  M.  de  Moltke. 

A  la  nuit,  le  combat  s'arrête  :  Tennemi  épuisé  se  retire  sur  ce  point 
vers  Verneville. 

Dans  cette  affaire,  le  colonel  Davout  s'attire  des  éloges  tout  par- 
ticuliers de  la  part  des  généraux  de  brigade  et  de  division  Clinchant 
et  Montaudon  et  du  maréchal  Lebœuf,  commandant  du  3*  corps 
d'armée. 

Cette  bataille  coûta  au  81'  de  ligne  :  un  officier  tué,  le  capitaine  de 
Neymet  ;  quatre  officiers  blessés  :  le  commandant  Dousseau,  le  capi- 
taine de  Granrut,  les  lieutenants  Prost  et  Peteau  ;  trente-cinq  hommes 
tués  ;  deux  cent  quatre  blessés  et  vingt-quatre  disparus. 

Le  95',  de  son  côté,  avait  perdu  deux  officiers  tués  :  les  lieutenants 
de  Mirascou  et  Farny  ;  cinq  officiers  blessés  :  les  capitaines  Lebrun, 
Augier  de  la  Jallet  et  Granarols,  les  lieutenants  Agniel  et  Santonili  ;  vingt 
hommes  tués  et  cent  trente-deux  blessés. 

—  Le  18*  bataillon  de  chasseurs,  attaché  à  la  division  Montaudon, 
avait  été  peu  engagé. 

Il  était  resté  sur  le  plateau  dans  une  tranchée-abri,  construite  par 
les  hommes  du  bataillon. 

Les  batteries  de  la  division  étaient  venues  prendre  position  en 
avant  de  cette  tranchée,  sous  la  protection  de  la  1"  section  de  la 
1"  compagnie  et  de  la  5*  compagnie  tout  entière  du  18*  bataillon. 

Dans  cette  journée,  les  pertes  de  ce  bataillon  s'élevèrent  seulement 
à  trois  hommes  tués  et  huit  blessés  par  les  obus  des  batteries  prus- 
siennes établies  sur  la  route  de  Conflans,  qui  prenaient  notre  position  en 
flanc. 

—  Les  5%  6*  et  8°  batteries  du  4*  d'artillerie  composaient  Tartillerie 
divisionnaire  du  général  Montaudon. 

La  5*  batterie,  qui  se  trouve  en  position  derrière  la  ferme  de  Leipsick, 
reste  en  réserve  toute  la  journée. 

Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  les  6«  et  8*  batteries  sont  placées, 
parles  ordres  du  général  Montaudon,  la  première,  en  avant  de  la  ferme 
de  la  Folie,  la  seconde,  entre  les  fermes  de  la  Folie  et  Montigny-la- 
Grange. 
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Toutes  les  deux  ouvrent  le  feu  à  onze  heures  et  demie  du  matin, 
contre  les  batteries  prussiennes  de  Verneville,  et  soutiennent  la  lutte, 
sans  s'arrêter  un  seul  instant,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 

A  partir  de  ce  moment,  elles  se  retirent  et  vont  S3  placer  en  réserve 
en  arrière  de  la  ferme  de  la  Folie. 

Dans  la  soirée,  entre  neuf  et  dix  heures,  elles  viennent  bivouaquer 
sur  le  champ  de  bataille,  tout  près  de  l'endroit  où  elles  ont  campé  la 
veille. 

La  batterie  de  mitrailleuses  (8*)  avait  tiré,  dans  cette  journée,  envi- 
ron trois  cents  coups  par  pièce. 

La  6*  batterie  avait  perdu  trois  hommes  tués,  cinq  blessés,  un 
disparu  et  douze  chevaux  tués  ou  abandonnés  sur  le  terrain  par  suite 
de  blessures. 

—  Dès  onze  heures  et  demie  du  matin,  ^au  moment  où  le 
IX'  corps  prussien  a  dessiné  son  attaque  en  avant  de  Verneville,  le 
général  de  Rochebouêt,  commandant  l'artillerie  du  3«  corps,  a  aussitôt 
donné  Tordre  au  colonel  de  la  Jaille  de  se  mettre  en  mouvement  avec 
les  huit  batteries  de  la  réserve  d'artillerie  de  ce  corps  d'armée. 

Quels  magnifiques  artilleurs  que  ces  deux  officiers  !  Le  général  de 
Rochebouêt  a  fait  ses  premières  armes  au  siège  de  Rome  en  1849.  Son 
intrépidité  au  bombardement  de  Bomarsund,  dans  la  Baltique  (1854), 
lui  a  valu  les  ôpaulettes  de  colonel.  De  là,  il  passe  en  Crimée  et  s'y 
signale  encore,  donnant,  comme  partout,  des  preuves  d'intelligence  et 
de  courage. 

Placé  à  la  tête  du  régiment  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  en  recrute  les  cadres  avec  autant  de  zèle  que  de  bonheur, 
montrant,  par  le  choix  d'officiers  tels  que  les  Berge,  les  de  la  Jaille  et 
les  de  Miribel,  la  sûreté  de  son  jugement. 

On  le  retrouve  ensuite  en  Italie  (1859)  prenant  part  à  la  bataille  de 
Solferino,  où  l'artillerie  de  la  garde  impériale,  qu'il  commande,  donne 
magnifiquement,  notamment  à  l'attaque  de  Cavriana. 

Le  colonel  de  la  Jaille  est,  en  tous  points,  digne  de  son  chef.  Né  à 
la  Guadeloupe  et  venu  très  jeune  en  France,  il  est  entré  à  l'École 
polytechnique,  en  est  sorti  sous- lieutenant  d'artillerie  le  1"  octo- 
bre 1845  et  a  fait  toutes  les  campagnes  de  Crimée,  dltalie  et  du 
Mexique. 

A  la  mort  du  général  de  Lourmel,  dont  il  était  officier  d'ordonnance 
(5  novembre  1854),  le  capitaine  de  la  Jaille,  qui  vient  d'être  l'objet  d'une 
citation  à  l'ordre  de  l'armée,  passe  aux  attaques  de  MalakoIT. 

Le  27  juillet  1855,  devant  Sébastopol,  un  obus  éclate  si  près  de  lui 
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qu'il  en  a  le  visage  absolument  criblé  de  grains  de  sable  et  de  petites 
pierres  et  le  côté  gauche  de  la  mâchoire  inférieure  fracturé.  Cette  bles- 
sure très  douloureuse  a  été  assez  longue  à  guérir  ;  fort  heureusement 
la  vue  n'en  est  pas  restée  endommagée. 

En  Italie,  il  commande,  à  Magenta,  une  batterie  à  cheval  de  rartil- 
lerie  de  la  garde  impériale.  Il  démonte  la  batterie  autrichienne  qui 
défendait  le  pont  du  Naviglio-Grande,  et  ouvre  ainsi  le  passage  aux 
zouaves  et  aux  grenadiers  de  la  garde.  Écrasé  par  des  masses  enne- 
mies, le  capitaine  de  la  Jaille  leur  tient  tète  longtemps  avec  ses  six  petits 
canons  rayés.  Mais,  débordée  sur  sa  droite  et  sur  sa  gauche  par  des 
chasseurs  tyroliens,  qui  ont  pu  cheminer  à  travers  les  blés  sans  être 
vus,  la  batterie  se  trouve  subitement  enveloppée  et  envahie. 

Les  sections  de  droite  et  de  gauche  peuvent  se  retirer,  mais  la 
section  du  centre  n'a  pas  le  temps  d'amener  les  avant-trains  et  tombe 
entre  les  mains  de  Tennemi.  Le  vaillant  adjudant  qui  la  commande 
est  frappé  d'un  coup  de  baïonnette  au  cœur  et  en  mourant  entoure 
de  ses  bras  le  bronze  dont  la  garde  lui  a  été  confiée. 

Sans  perdre  un  instant,  le  capitaine  de  la  Jaille,  avec  un  peloton  de 
servants  à  cheval,  charge  les  Autrichiens,  qui  ramenaient  ses  deux 
canons,  et  parvient  à  en  reprendre  un.  Dans  cette  circonstance,  vraiment 
critique,  il  fait  preuve  d'une  admirable  énergie,  d'un  sang-froid  mer- 
veilleux, en  tenant  jusqu'au  dernier  et  en  faisant  des  efforts  prodigieux 
pour  ressaisir  ses  deux  pièces. 

Le  maréchal  Regnault  de  Saînt-Jean-d'Angely,  qui  commandait  le 
corps  de  la  garde  impériale,  le  félicita  vivement  pour  sa  belle  conduite 
pendant  la  bataille  de  Magenta. 

A  Solferino,  il  reçoit  sur  le  champ  de  bataille  les  compliments  de 
l'empereur  lui-même  (24  juin  1859). 

Au  Mexique,  le  commandant  de  la  Jaille  se  signale  encore  devant 
Puebla,  comme  chef  d'état-major  de  l'artillerie  du  corps  expédition- 
naire. Aussi  est-il  nommé  lieutenant-colonel  le  13  août  1863  et  colonel 
à  sa  rentrée  en  France,  après  avoir  été  cité  deux  fois  :  la  première,  au 
combat  de  San-Lorenzo  (17  mai  1863)  ;  la  seconde,  lors  de  la  reddition 
de  Oajaca  (10  février  1865). 

—  Voilà  les  deux  officiers  remarquables  auxquels  obéit  l'artillerie 
du  3»  corps,  le  18  août  1870  !  (7*  et  10'  batteries  du  4*  d'artillerie,  !!•  et 
12**  batteries  du  11*  d'artillerie,  l**,  2*,  3«  et  4*  batteries  du  17*  d'ar- 
tillerie). 

A  peine  la  bataille  a-t-elle  été  engagée,  que  les  7**  et  10"  batteries 
du  4**  d'artillerie,  qui  se  sont  d'abord  formées  en  bataille,  en  arrière  de 
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remplacement  de  leur  camp,  reçoivent  aussitôt  Tordre  d'aller  s'établir 
en  batterie  du  côté  de  la  ferme  de  la  Folle. 

Ces  deux  batteries  se  portent  au  trot  près  de  cette  ferme  en  la  lais- 
sant à  gauche  et  prennent  position  en  ligne,  la  7*  à  droite,  la  10*  à 
gauche. 

Elles  ouvrent  tout  de  suite  le  feu,  d'abord  à  dix-neuf  cents  mètres 
sur  une  i3atterie  située  à  l'angle  du  bois  de  la  Cusse,  près  de  la  ferme 
de  Champenois,  puis  sur  une  batterie  placée  à  gauche  de  la  première, 
sur  la  lisière  du  même  bois. 

Ces  batteries  allemandes  et  d'autres  encore  à  notre  gauche,  qui 
ont  déjà  exercé  de  grands  ravages  de  notre  côté,  répondent  par  un  feu 
violent  et  bien  dirige. 

Les  7*  et  lO  batteries  éprouvent  des  pertes  sensibles  en  hommes  et 
en  chevaux,  et  se  voient  obligées  de  se  retirer  vers  midi  et  demi,  pour 
se  réorganiser.  La  7*  batterie  est  même  obligée  d'abandonner  sur  place 
une  pièce,  dont  les  attelages  ont  été  tués,  mais  qu'elle  revient  chercher 
quelque  temps  après. 

Ces  deux  batteries,  après  s'être  reformées,  se  reportent  ensuite  sur 
la  même  ligne,  mais  un  peu  plus  à  droite,  et  recommencent,  à  deux 
mille  mètres,  leur  feu  qui  dure  jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  et  dans 
cette  position,  à  la  droite  du  7»  corps,  secondent  puissamment  les 
efforts  de  la  division  Montaudon. 

Vers  quatre  heures  de  laprès-midi,  elles  se  retirent  alors  sur  un 
plateau  en  arrière  et  s'y  mettent  en  position  :  les  pièces  sont  disposées 
en  éventail  de  manière  à  parer  aussi  à  une  attaque  qui  viendrait  de 
notre  gauche  et  se  tiennent  prêtes  à  tirer  à  mitraille. 

Dans  cette  journée,  leur  approvisionnement  de  combat  a*été  près-* 
que  entièrement  consommé.  * 

Les  pertes  de  la  7*  batterie  s'élèvent  à  un  chef  de  section  griève- 
ment blessé  ;  un  chef  de  pièce  blessé  ;  cinq  hommes  tués  et  sept  blessés. 
Celles  de  la  !()•  batterie  à  un  officier  blessé;  un  homme  tué  et  six 
blessés. 

Onze  chevaux  de  la  10*  batterie  ont  été  tués,  dont  deux  successive- 
ment éventrés  par  les  obus,  sous  le  capitaine  commandant. 

—  Les  11*  et  12*^  batteries  du  !!•  régiment,  armées  de  pièces  de  12, 
se  sont  placées  sur  la  même  ligne  que  les  deux  batteries  précédentes, 
et  causent  des  pertes  cruelles  à  Tinfanterie  du  général  von  Blumenthal. 

—  Au  moment  où  le  IX'  corps  allemand  commençait  son  attaque 
contre  les  positions  d'Amanvillers  et  de  Montigny-la-Grange,  par  la 
trouée  de  Verneville,  entre  les  bois  de  la  Cusse  et  des  Géni vaux,- les  1'''^  et 
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2*  batteries  du  !?•  d'artillerie  reçoivent  Tordre  de  prendre  position  en 
réserve,  au  sommet  du  plateau  de  RozérieuUes.  Elles  s'établissent  aus- 
sitôt en  bataille,  la  droite  à  peu  près  à  hauteur  de  la  ferme  de  Leipsick, 
leur  front  à  peu  près  parallèle  au  chemin,  qui,  de  cette  ferme,  descend 
au  village  de  Chàtel-Saint-Germain  :  la  i^  batterie  occupe  la  gauche. 
Kn  arrière  se  trouve  le  ravin  boisé  qui  descend  en  pente  douce  vers 
Châtel-Saint-  Germain. 

Dans  cette  position,  les  deux  batteries  peuvent  facilement,  suivant 
les  circonstances  :  ou  se  porter,  à  droite,  vers  Montigny-la-Grange,  ou, 
à  gauche,  vers  Moscou  et  le  Point-du-Jour,  positions  qu'il  est  important 
de  conserver  pour  couvrir  la  route  de  Metz,  que  certainement  l'ennemi 
va  attaquer  avec  furie. 

Plusieurs  batteries  prussiennes  établies  près  de  Gravelotte  et  sur 
la  droite  de  ce  village,  au-dessus  du  ravin  des  Génivaux,  couvrent  de 
feux  les  abords  de  ce  ravin,  tout  l'espace  compris  entre  les  fermes  de 
Leipsick  et  de  Moscou  et  le  plateau  que  traverse  la  route  de  Metz  à 
Gravelotte,  à  gauche  de  cette  dernière  ferme. 

Il  est  impossible  aux  !'•  et  2^  batteries  du  17*  d'artillerie  (capitaines 
de  Maillier  et  Gebhart)  de  répondre  à  ce  feu,  vu  la  distance  (trois  mille 
mètres  environ).  Elles  doivent  donc  se  borner  à  rester  spectatrices  pen- 
dant la  première  partie  de  la  journée 

En  même  temps  que  ces  deux  batteries,  les  3*  et  i*  batteries  du 
17*  d'artillerie,  mises  en  mouvement  sous  le  commandement  du  chef 
d'escadron  Robert,  sont  allées  prendre  position  sur  la  droite  de  la 
ferme  de  Leipsick,  pour  répondre,  au  besoin,  au  feu  de  Fennemi,  qui 
occupe  la  route  de  Metz  à  Verdun,  par  Mars-la-Tour,  près  de  la  ferme 
de  Saint-Hubert. 

Les  batteries  prussiennes  ont  à  peine  ouvert  le  feu,  que  les  3«  et  4" 
batteries  (capitaines  Limbourg  et  Loire),  conduites  par  le  lieutenant- 
colonel  Delatte,  se  portent,  par  ordre,  au  galop,  entre  les  fermes  de  la 
Folie  et  de  Montigny-la-Grange,  et  tirent  sur  des  batteries  établies  à 
environ  quinze  cents  mètres  à  droite  de  la  ferme  de  Champenois. 

Ces  deux  batteries  remplacent  dans  cette  position  les  7"  et  lO*  bat- 
teries du  4*  d'artillerie,  lesquelles,  comme  nous  venons  de  le  voir,  n'ont 
pu  s'y  maintenir.  Aussi  les  batteries  du  17*  ont-elles  soin  de  s'arrêter 
en  arrière  de  la  crête,  de  manière  à  être  couvertes,  précaution  que  n'ont 
pas  prise  les  batteries  du  4%  qui  étaient  installées  sur  cette  crête  avant 
elles. 

Le  lieutenant-colonel  Delatte  fait,  en  outre,  prendre  aux  pièces 
des  intervalles  de  trente  à  quarante  mètres,  et  abriter  les  caissons 
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derrière  un  rideau  d'arbres,  à  environ  cent  cinquante  mètres  en  arrière. 

De  cette  façon,  les  S""  et  4«  batteries  du  l?**  d'artillerie  peuvent  se 
maintenir  dans  cette  position,  que  les  batteries  du  4'^  n'ont  pu  conserver. 
Celles-ci,  grâce  à  l'efficacité  du  tir  des  pièces  du  lieutenant-colonel 
Delatte,  qui  ont  détourné  sur  elles  tous  les  feux  des  batteries  ennemies, 
peuvent  revenir  chercher  un  canon  de  la  7"  batterie  qu'elles  ont  dû  aban- 
donner sur  le  champ  de  bataille. 

Jusqu'alors,  le  commandant  Robert  a  donné  la  hausse  de  quinze 
cents  mètres  ;  il  la  réduit  à  quatorze  cents,  quand  Tartillerie  prussienne 
se  porte  à  gauche  de  la  ferme  de  Champenois.  Cette  artillerie  revient 
un  peu  plus  tard  sur  la  droite  de  cette  ferme,  et  plus  nombreuse  qu  au- 
paravant, un  peu  en  arrière  de  sa  position  primitive,  ce  qui  nécessite 
l'emploi  de  la  hausse  de  seize  cents  mètres. 

Enfin,  quand  ces  batteries  ennemies  paraissent  s'éloigner,  on  aug- 
mente successivement  la  hausse  jusqu'à  dix-huit  cents  mètres. 
^ .     Ces  mouvements  de  Tartillerie  ennemie  ont  évidemment  pour  l)ut 
d'empêcher  les  deux  batteries  du  il''  d'artillerie  de  régler  leur  tir  qui, 
cependant,  ne  doit  pas  être  sans  efficacité. 

Malgré  toutes  les  mesures  prises  pour  économiser  les  munitions  (le 
tir  n'ayant  lieu  qu'au  commandement  des  chefs  de  section),  les  charges 
deviennent  rares  et  on  doit  cesser  le  feu  vers  trois  heures  de  Taprès- 
midi  :  il  ne  reste  plus  que  cinq  à  six  coups  par  pièce. 

Les  deux  batteries  se  retirent  alors  entre  les  fermes  de  la  Folie  et 
de  Leipsick.  Le  lieutenant-colonel  Delatte  a  fait  prévenir  une  heure 
auparavant  le  général  de  Berckheim  qu'il  va  être  obligé  de  quitter  le 
champ  de  bataille  par  suite  du  manque  de  munitions  et  qu'il  fait  en 
vain  chercher  les  réserves  des  batteries. 

Le  général  de  Berckheim  lui  apprend  que  ses  réserves  se  trouvent 
à  Lorry,  avec  le  parc  du  3°  corps  d'armée.  Les  chefs  de  la  hgne  des  cais- 
sons vont  aussitôt  à  Lorry  pour  les  chercher. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant-colonel  Delatte  fait  demander  au 
général  Tautorisation  d'aller  occuper  un  plateau  à  une  faible  distance 
de  sa  position,  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  Chàtel-Saint-Germain.  Les 
3'  et  A"  batteries  se  mettent  en  route  sur  la  réponse  affirmative  du 
général  et,  en  arrivant  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  rencontrent  trois  cais- 
sons envoyés  par  les  réserves  et  quatre  par  le  parc.     • 

Les  deux  batteries  se  partagent  alors  ces  munitions  et  se  mettent 
en  batterie  sur  le  plateau  dont  nous  avons  parlé  dans  une  position  des 
plus  favorables  et  d'où  elles  continuent  leur  tir  avec  la  plus  grande 
efficacité. 
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Ainsi  donc,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  IX'  corps  prussien 
est  vigoureusement  contenu  ;  il  doit  se  borner  à  maintenir  ses  posi- 
tions, en  attendant  que  Taction  prenne  plus  d'importance  à  Tune  des 
deux  aile?. 


CHAPITRE  XXXII 


Défeusa  de  la  division  Nayral. 


La  division  Nayral  prend  les  armes.  —  Tentative  infructueuse  d'incendier  Je  boia 
des  GcMiivaux.  -^  Positions  de  combat  de  4a  division  Navrai.  —  La  2^  brigade  se 
porte  en  premit^re  ligne.  —  Le  69«  entre  dans  le  bois  des  Génivaux  —  Le 
!«'  bataillon  du  69«  contourne  le  bois.  —  Premier  engagement.  —  Le  90»  de 
ligne  entre  dans  le  bois.  —  Li  Ir*  l»rigade  en  seconde. ligne  dans  les  tranchées- 
abris.  —  Le  5©  escadron  du  10'  oliasseurs  à  cheval.  —  La  batterie  prussienne 
de  11  Malmaison  bombarbe  le  bois  des  Génivaux.  —  Patrouilles  allemandes 
détruites  dans  le  bois.  —  Attaque  ennemie  repousséc.  —Belle  coniuite  et  mort 
du  capitaine  Drapier,  dii  90^  —  Le  sous-lieutena  it  de  Mauduit  et  le  sergent 
Aley,  du  69*.  —  Pertes  du  41»  de  ligne.  -«-  Retiaite  des  butte.ies  de  la  division 
Nayral.  —  9«,  !!•  et  12«  batteries  <u  4»  d'artilleiîe.  —  Les  obus  prussiens 
n'éclatent  pas  dans  les  t?rres  détrempées.  —  La  ii«  batterie  attelle  ses  chevaux 
de  selle  pouv  sauver  ses  pièces.  —  Les  mitrailleuses  refoulent  l'infanterie 
ennemie.  —  Les  !*•  et  2«  batteries  du  !/•  d'artillerie  arrivent  en  renfort.  — 
Marche  en  arrière  de  la  crête  de  Chàtel.  —  L*i  <«■«  batterie  du  17*  surveille  los 
attaques  de  l'ennemi  sur  Saiut-Hubert.  —  Retraite  de  ces  deux  batteries.  — 
La  division 'de  Clérambault.  •—  Sa  position  pendant  la  bataille.  —  Son  rôle 
inactif. 


Dans  la  nuit  du  17  au  18,  une  alerte,  aussitôt  apaisée,  a  mis  en 
émoi  les  Ijlvouacs  de  la  division  Nayral. 

Aussitôt  après  le  révciL  les  tentes  sont  roulées,  le  café  pris  et  les 
troupes,  l'arme  au  pied,  attendent  un  ordre  de  mouvement. 

Dès  huit  heures  du  matin,  de  nombreuses  colonnes  prussienne.^ 
défilent  impunément  à  trois  ou  quatre  mille  mètres  de  nos  positions; 
un  peu  plus  tard,  les  sapeurs  de  la  lO''  compagnie  du  1"  régiment  du 
génie  e.^saient,  mais  inutilement,  de  mettre  le  feu  au  bois  des  Génivaux. 

Vers  onze  heures  et  demie,  une  violente  canonnade  se  fait  entendre 
du  côté  de  Verneville  et  d'Amanvillers;  la  division  Nayral  prend  ses 
dispositions  de  combat,  en  avant  de  ses  bivouacs,  sur  le  terrain  com- 
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pris  entre  la  ferme  de  Leipsick  à  droite  et  celle  de  Moscou  à  gauche, 
faisant  face  à  la  route  de  Conflans  à  Metz. 

Le  général  Nayral,  secondé  par  son  chef  d'état-major,  le  colonel 
Bonneau  du  Martray,  l'ancien  sous-chef  d'état-major  du  maréchal 
Forey,  au  Mexique,  dispose  sa  division  sur  deux  lignes. 

La  2*  brigade,  qui  a  pour  mission  d'occuper  une  partie  du  bois  des 
Génivaux,  est  portée  en  première  ligne. 

Le  commandant  Crémieux  envoie  les  3*  et  4*  compagnies  du 
1"  bataillon  du  G9"  de  ligne  occuper  la  ferme  de  Leipsick  et  la  mettre 
en  état  de  défense;  les  quatre  autres  compagnies  essaient  d'occuper  la 
pointe  nord  du  bois  des  Génivaux;  mais  cette  partie  du  bois  étant 
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impénétrable,  même  à  rinfanterie,  le  bataillon  contourne  la  lisière 
pour  trouver  un  endroit  accessible. 

Arrivés  ti  la  pointe  extrême  du  liois,  en  vue  du  village  de  Verneville, 
les  soldats  du  commandant  Crémieux  se  trouvent  à  Timproviste  en 
face  d  une  grosse  colonne  ennemie.  La  1"  compagnie,  lancée  en  avant, 
est  obligée  de  se  replier  devant  ces  forces  trop  supérieures. 

La  2"  compagnie  arrête  l'ennemi  par  trois  feux  de  peloton  exécutés 
avec  le  plus  grand  sang-froid.  Le  colonel  Le  Tourneur,  qui  a  accom- 
pagné le  3*  bataillon,  donne  alors  Tordre  d'abandonner  cette  position 
intenable  et  les  quatre  compagnies  viennent  s'établir  dans  un  petit 
))ois  à  louest  de  la  ferme  de  Leipsicl<. 

Le  2*  bataillon  du  69'  (commandant  Carcanade)  creuse  une  tranchée- 
abri  .sur  la  lisière  sud-ouest  du  petit  bois  de  Leipsick  et  s  y  établit. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  3*  bataillon  (capitaine  Quivy  de  TÉtang) 
est  allé  occuper  le  bois  des  Génivaux. 

—  A  gauche  de  ce  bataillon  se  trouve  le  90"  de  ligne  tout  entier 
avec  son  colonel,  le  vaillant  de  Ck)urcy,  qui  a  pris  le  commandement 
de  la  2*  brigade  depuis  la  blessure  du  général  Duplessis  à  Borny. 

Le  1"  bataillon  est  à  droite,  le  3*  à  gauche,  le  2"  au  centre. 

Les  compagnies  de  ces  bataillons  sont  réparties  dans  ce  bois  et 
forment  une  longue  chaîne  :  les  compagnies  Lacassin  et  Guilbert  sont 
en  tirailleurs  dans  le  bois  à  droite  de  la  clairière,  avec  le  69"  à  droite 
et  en  soutien  du  7*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (division  Metman).  Le 
bois  de  droite  est  occupé  par  le  81*  et  le  95*  de  ligne  (division 
Montaudon). 

—  La  1"  brigade  de  la  division  Nayral  se  trouve  encore  en  seconde 
ligne.  Dès  huit  heures  du  matin,  des  travailleurs  pris  dans  les  régi- 
ments d'infanterie  ont  creusé,  sous  la  direction  des  sapeurs  du  génie, 
quelques  tranchées-abris,  un  peu  en  avant  du  front  de  bandière  du 
camp  de  la  veille. 

Le  19*  et  le  41*  de  ligne  et  le  15*  bataillon  de  chasseurs  (colonels  de 
Launay,  Saussier  et  commandant  Lafouge),  presque  entièrement 
couverts  par  les  petites  tranchées  que  viennent  de  pratiquer  les  hommes, 
sont  déployés  en  ligne  de  bataillons  en  colonne,  à  distance  de  peloton, 
et  servent  de  soutien  à  Tartillerie  divisionnaire,  qui  est  établie  entre 
les  fermes  de  Leipsick  et  de  Moscou. 

Le  5°  escadron  du  10«  chasseurs  à  cheval,  qui  sert  de  cavalerie 
divisionnaire,  se  forme  en  bataille,  en  arrière  de  la  droite  de  la  seconde 
ligne  et  en  avant,  à  Test,  de  la  ferme  de  Leipsick. 

—  Ainsi  donc,  à  la  division  Nayral,  tout  était  prêt  quand  les 
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premiers  coups  de  canon  se  sont  fait  entendre  vers  onze  lieures  et 
demie  du  matin. 

A  midi,  la  bataille  devient  générale;  c'est  surtout  une  canonnade 
très  intense. 

Pendant  toute  la  journée,  le  69"  et  le  90*  conservent  leurs  emplace- 
ments dans  le  bois  des  Génivaux.  Les  soldats  supportent  avec  fermeté 
le  violent  feu  de  la  puissante  batterie  prussienne  du  VHP  corps,  qui 
couronne  la  hauteur  de  la  Malmaison.  Ce  feu,  heureusement,  n'a 
d'effet  que  sur  les  arbres  qui  abritent  ces  deux  régiments. 

L'ennemi  envoie  d'abord,  à  chaque  instant,  de  nombreuses 
patrouilles,  qui  cherchent  à  pénétrer  dans  la  partie  du  bois  où  se  trouve 
le  3'  bataillon  du  69*  de  ligne  ;  là,  elles  sont  accueillies  presque  à  bout 
portant  par  une  vive  fusillade  partant  des  embuscades  de  ce  bataillon  : 
aucune  de  ces  patrouilles  ne  peut  retourner  pour  rendre  compte  de  sa 
mission,  car  tous  les  ennemis  qui  les  composent,  sont  tombés  morts 
ou  blessés  :  aussi,  pendant  les  premières  heures  de  l'engagement, 
l'ennemi  se  garde-t-il  bien  d'attaquer  cette  partie  du  bois. 

Cependant,  dans  l'après-midi,  le  feu  violent  de  l'artillerie  du 
Vni*  corps  allemand  redouble;  le  bois  des  Génivaux  est  criblé  d'obus: 
de  tous  côtés  les  arbres  sont  brisés  et  tombent  avec  fracas. 

Croyant  notre  infanterie  ébranlée,  les  colonnes  prussiennes 
s'élancent  à  l'attaque  du  bois,  en  poussant  de  formidables  hourras; 
mais,  malgré  son  énorme  supériorité  numérique,  l'ennemi  est  repoussé 
avec  une  extrême  vigueur,  sur  tous  les  points. 

Dans  une  de  ces  attaques,  une  section  du  2*  bataillon  du  OO*  de 
ligne,  placée  dans  un  endroit  qu'elle  ne  peut  défendre  à  elle  seule, 
parait  faiblir.  La  compagnie  du  capitaine  Drapier  est  portée  aussitôt 
sur  ce  point  pour  la  renforcer  dans  ce  mouvement  ;  ce  brave  officier 
est  d'abord  blessé  :  il  continue  néanmoins  à  combattre  et  à  encourager 
les  siens,  quand  deux  balles  le  renversent  sans  vie. 

Sur  un  autre  point,  le  sous-lieutenant  de  Mauduit,  du  3«  bataillon 
du69«  de  ligne,  envoyé  en  tirailleurs  avec  sa  section,  essuie,  presque 
à  bout  portant,  plusieurs  décharges  de  mousqueterie  et  réussit,  par 
son  attitude  énergique,  à  mettre  l'ennemi  en  fuite. 

Auprès  de  lui  se  distingue  également  un  brave  sergent  du  69%  nommé 
Aley.  Ce  vaillant  sous-officier,  doué  d'une  intelligence  et  d'une  énergie 
peu  communes,  fut  décoré  pour  sa  belle  conduite  et  ses  anciens 
services  de  guerre,  comme  sergent  au  1"  zouaves,  en  Baltique,  Crimée, 
Afrique,  Mexique  et  armée  de  Metz. 

—  La  1"  brigade  de  la  division  Nayral  (19*  et  41«  de  ligne),  ainsi 
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que  le  15*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  qui  sont  déployés  derrière 
Fartillerie  divisionnaire,  ne  prennent  que  peu  de  part  à  la  journée  du  18. 
Mais,  tandis  que  le  canon  tonne  sur  toute  la  ligne,  ces  corps  sont 
excités  par  Tespérance  de  marcher  en  avant.  Ils  s'attendent  en  effet  à 
de  grandes  manœuvres,  comme  beaucoup  d'autres  du  reste.  Ces 
manœuvres  manquèrent  et,  à  la  nuit  close,  ils  reçurent  Tordre  de 
suivre  le  mouvement  de  retraite,  qui  fut  imposé  à  toute  notre  armée. 

Pendant  toute  la  journée  du  18,  le  15*  bataillon  de  chasseurs,  le 
19*  et  le  41*  de  ligne  sont  en  butte  à  tous  les  obus,  qui  prennent  nos 
pièces  de  campagne  comme  objectifs  et  qui,  dépassant  souvent  leur 
but,  viennent  semer  la  mort  dans  les  rangs  de  notre  infanterie.  Aussi 
ces  troupes  prennent-elles  la  position  à  genou  pour  laisser  passer  cette 
pluie  de  projectiles. 

Le  41*  perd  ainsi  plusieurs  hommes  tués  ou  blessés  par  les  éclats 
d'obus.  Le  sous-lieutenant  Sanguinetti  est  à  ce  moment  fortement 
contusionné. 

Vers  deux  heures,  le  tir  très  juste  de  rartillerie  prussienne  force 
les  batteries  de  la  division  Nayral  à  changer  d'emplacement.  Celles-ci 
se  retirent  donc  à  environ  cinq  cents  mèlresen  arrière,  et  la  1"  brigade, 
qui  suit  le  mouvement,  s'établit  en  arrière  de  la  crête,  à  la  hauteur  de 
«  TArbre  mort  »  (situé  entre  les  fermes  de  Leipsick  et  de  Moscou). 
Les  obus  ennemis  vont  tomber  jusqu'au  grand  parc  de  l'armée,  dans 
le  bois  de  Châtel-Saint- Germain,  en  arrière  de  notre  ligne  de  bataille. 

Le  5«  escadron  du  10*  chasseurs  à  cheval,  devenu  lui-même,  pen- 
dant un  instant,  l'objectif  du  tir  de  l'artillerie  ennemie  établie  sur  la 
route  d'Étain,  est  forcé  d'exécuter  un  mouvement  sur  son  flanc  droit, 
pour  s'abriter  derrière  la  ferme  de  Leipsick. 

—  Les  trois  batteries  de  la  division  Nayral,  9*  batterie  (mitrail- 
leuses), 11*  etl2*  batteries  (4  rayé)  du  4«  d'artillerie)  ont  fait  preuve 
dans  cette  journée  d'un  courage  et  d'un  sang-froid  remarquables, 
malgré  les  mauvaises  conditions   où   elles    se    trouvent     placées. 

Ces  batteries,  pendant  toute  la  journée,  sont  inondées  de  feux  par 
huit  formidables  battei'ies  prussiennes,  établies  à  trois  mille  deux 
cents  mètres  de  notre  ligne  de  bataille.  Nos  artilleurs  ne  peuvent 
riposter  efficacement  à  cette  distance.  Il  est  impossible  d'avancer,  à 
cause  du  ravin  encaissé  de  la  Mance,  qui  sépare  les  combattants. 
Néanmoins  nos  batteries  ne  reculent  pas;  toutefois,  elles  ralentissant 
leurs  feux,  en  attendant  les  colonnes  d'attaque. 

Ce  qui  fut,  pour  notre  artillerie,  d'un  grand  secours  en  cette  circons- 
tance, et  la  sauva  d'une  complète  destruction,  c'est  que  la  plus  grande 
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partie  des  projectiles  ennemis,  tombant  sur  des  terres  légères  et 
détrempées  par  les  pluies  des  jours  précédents,  s'enfonçaient  profon- 
dément et  n'éclataient  pas.  De  plus,  on  avait  mis  de  grands  intervalles 
entre  nos  pièces,  intervalles  qu'on  faisait  varier,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  pointeurs  ennemis  rectifiaient  leur  tir. 

Dès  onze  heures  et  demie  du  matin,  la  !!•  batterie  du  4«  d'artillerie 
a  ouvert  son  feu  sur  de  profondes  colonnes  venant  de  Gravelotte  et 
leur  fait  éprouver  de  grandes  pertes.  La  batterie  garde  cette  position 
jusqu'à  trois*  heures  et  demie  du  soir,  moment, où  elle  doit  se  porter  en 
avant,  avec  ses  pièces  seulement,  pour  aller  occuper,  derrière  un  épau- 
lement  de  peu  d'importance,  une  position  que  vient  de  quitter  une 
batterie  de  4. 

Elle  opère  son  mouvement  sous  une  grêle  de  projectiles,  qui  lui 
font  perdre  quelques  hommes  et  beaucoup  de  chevaux.  Arrivée  à.  son 
poste,  elle  ne  doit  pas  tirer  et,  à  la  nuit  tombante,  il  ne  lui  est  possible 
de  se  retirer  qu'après  un  feu  très  vif  des  batteries  de  réserve  du 
3*  corps,  qui  forcent  les  batteries  de  l'ennemi  à  cesser  leur  feu. 

La  11*  batterie  doit  atteler  ses  chevaux  de  selle  pour  pouvoir 
ramener  ses  pièces  et  vient  bivouaquer  en  arrière  de  «  TArbre  mort  » 
sur  les  hauteurs  de  Châtel-Saint-Germain. 

De  son  côté,  la  12*  batterie  du  même  régiment  est  d*abord  allée 
remplacer  une  batterie  de  12  de  la  réserve  du  3*  corps,  établie  derrière 
un  épaulement  construit  à  la  hâte,  et  dirige  son  feu  sur  les  batteries 
ennemies  de  la  Malmaison. 

La  12*  batterie  reste  deux  heures  en  position,  revient  à  sa  pre- 
mière, envoie  encore  quelques  projectiles  sur  les  batteries  ennemies, 
puis  va  bivouaquer  sur  les  hauteurs  de  Châtel.     . 

Cette  dernière  batterie  a  perdu,  ce  jour-là  :  un  artificier  tué;  cinq 
hommes  blessés;  huit  chevaux  tués  ou  blessés. 

Vers  deux  heures  environ  de  l'après-midi,  les  Prussiens,  voyant 
notre  immobilité  et  nous  croyant  démoralisés,  montrent  leurs  têtes  de 
colonnes  d'infanterie,  jusque-là  cachées  dans  les  bois  situés  au  delà  du 
ravin  profond  de  la  Mance,  qui  sépare  les  deux  armées. 

La  batterie  de  mitrailleuses  du  4*  régiment  d'artillerie  (9«)  fait  alors 
un  mouvement  en  avant  et  à  gauche,  pour  mieux  voir  les  assaillants 
de  face  et  commence  un  feu  à  balles,  par  salves,  de  la  plus  grande 
efficacité,  sous  les  yeux  du  maréchal  Lebœuf,  commandant  ie  3»  corps. 

Les  colonnes  d'attaque  ennemies  sont,  comme  on  Ta  vu,  rejetées 
en  désordre  dans  les  bois  et  ne  tentent  plus  de  franchir  le  ravin. 

tai9  batterie  perd  le  18  :  un  sous-officier  contusionné;  deux  che- 
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vaux  tués  et  trois  blessés.  Elle  a  tiré  près  de  deux  cents  coups  par 
pièce. 

Vers  trois  heures  de  raprès-midi,  le  général  de  Berckheim,  com- 
mandant la  réserve  d  artillerie  du  S"*  corps,  voyant  que  les  trois  batteries 
delà  division  Nayral  ne  peuvent  tenir  tète  à  elles  seules  à  la  puissante 
artillerie  prussienne  établie  en  avant  de  la  Malmaison,  —  le  général  de 
Berckheim,  disons-nous,  donne  Tordre  aux  1"  et  2»  batteries  à  cheval 
du  17*  (réserve  du  3*  corps)  de  se  porter  à  gauche  de  la  ferme  de 
Moscou  pour  appuyer  un  mouvement  offensif  de  la  division  Nayral. 
Les  deux  batteries  s'y  rendent  au  trot.  La  V°  batterie  (capitaine  de 
Maillier)  est  en  tête  dans  cette  marche  de  flanc,  qu  on  dissimule  de  son 
mieux  aux  vues  de  Tennemi,  en  restant  au-dessous  de  la  crête  du 
plateau  et  en  longeant  la  lisière  du  bois  de  Châtel. 

Les  projectiles  ennemis,  passant  par-dessus  cette  crête,  viennent 
pourtant  éclater  le  long  de  la  colonne;  un  fragment  d'obus  blesse 
môme  à  la  nuque  un  conducteur  de  la  2*  batterie  et  tue  un  cheval  de 
trait. 

La  r*  batterie,  arrivée  à  hauteur  de  l'emplacement  qui  lui  est 
désigné,  y  trouve  des  batteries  fort  éprouvées  et  est  accueillie  par  un 
feu  d'obus  des  plus  intenses. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer,  nous  le  répétons,  combien,  dans  les 
terres  molles,  les  fusées  percutantes  prussiennes  produisaient  peu 
d'effet  :  le  projectile  s'enfonce  et  n'éclate  pas.  Sans  cette  heureuse  cir- 
constance, on  ne  peut  s'imaginer  les  pertes  qu'eût  subies  la  !'•  batterie: 
la  position  que  celle-ci  vient  d'occuper  se  trouve  être  à  peu  près  le 
centre  d'un  arc  de  batteries  prussiennes,  de  deux  mille  mètres  à  peu 
près  de  rayon,  et  établi  sur  les  pentes  à  l'ouest  du  bois  des  Génivaux 
et  à  la  lisière  du  bois  de  Vaux. 

La  2*  batterie  (capitaine  Gebhart)  a  été  laissée  en  réserve  en  arrière, 
et,  pour  ne  pas  recevoir  les  projectiles  qui  manquent  la  1"  et  viennent 
tomber  entre  le  derrière  de  ses  avant-trains  et  le  bois,  elle  a  eu  soin, 
tout  en  restant  en  dessous  de  la  crête,  d'appuyer  à  gauche  vers  la  Voie 
romaine. 

Nos  pièces  de  4,  ne  pouvant  produire  beaucoup  d'effet  dans  cette 
situation,  le  colonel  de  la  Jaille  pense  que  la  1"  batterie  ne  peut  lutter 
et  qu'elle  se  compromet  inutilement  ;  il  s'agit,  en  effet,  de  surveiller 
surtout  les  tentatives  d'attaque  de  la  ferme  de  Saint-Hubert  et  d'être 
prêt  à  recevoir  les  colonnes  prussiennes,  qui,  si  elles  parviennent  à 
s'en  emparer,  viendront  déboucher  sur  Moscou  et  le  Point-du-Jour^ 
Aussi  la  1"  batterie,  se  repliant  de  quelques  mètres  en  arrière,  se 
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couvre-t-elle  de  la  crête  du  plateau,  en  se  rapprochant  du  bois  do 
Chàtel. 

Dans  cette  position,  quoique  exposée  au  feu,  la  batterie  ne  lattlre 
plus  spécialement.  Ses  officiers,  toutefois,  ont  le  soin  d'aller  recon- 
naître le  terrain  en  avant  et  de  se  tenir,  de  leur  personne,  en  vue  de  la 
forme  de  Saint-IIubert,  afin  que  la  batterie  soit  immédiatement  portée 
en  avant,  si  cette  ferme  est  enlevée  par  l'ennemi. 

Disons  tout  de  suite  que  les  fermes  de  Moscou  et  du  Point-du- 
Jour  ne  furent  évacuées  que  le  19  au  matin,  par  suite  de  la  retraite  de 
larmée. 

Pour  en  revenir  à  la  1^'  batterie  du  17*  d'artillerie,  celle-ci  reçoit 
l'ordre,  Vers  cinq  heures  du  soir,  de  se  reporter  dans  sa  première  posi- 
tion, près  de  Leipsick.  Aussitôt  elle  cesse  son  feu,  remet  ses  avant- 
trains  et  revient  à  cette  position,  par  une  marche  de  flanc  inverse  de  la 
précédente. 

La  2"  batterie  du  !?•  prend  Tordre  de  la  suite  ;  dans  cette  nouvelle 
marche  en  colonne,  deux  chevaux  de  trait  sont  tués. 

Revenues  à  leur  position  première,  ces  deux  batteries  se  remettent 
en  bataille,  face  au  ravin  de  la  Mance,  la  l""'  batterie  à  la  droite,  la 
â»  batterie  à  la  gauche. 

Mais  ces  mouvements  ont  attiré  l'attention  de  l'artillerie  ennemie, 
qui  est  établie  «au-dessus  du  bois  des  Génivaux,  à  deux  mille  cinq 
cents  mètres  de  distance. 

Elle  ouvre  aussitôt  un  feu  des  plus  violents  et,  pendant  une  demi- 
heure  et  plus,  accable  d'une  grêle  d'obus  les  deux  batteries  du  17%  qui 
reçoivent  Tordre  de  ne  pas  bouger;  ce  serait,  en  effet,  dénoncer  à 
l'ennemi  que  celui-ci  leur  fait  du  mal,  et  il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  il  augmenterait  alors  ses  feux. 

Les  projectiles  allemands  ne  cessent  de  tomber,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  soit  dans  l'intérieur  des  deux  batteries  du  17%  qui  restent 
longtemps  sous  ce  feu  terrible. 

Il  faut  noter  le  calme  avec  lequel  cette  épreuve  est  supportée  par 
les  hommes. 

La  i"  batterie  a  ainsi  au  repos:  un  homme  tué,  six  blessés  et 
quatre  chevaux  tués. 

La  2*  batterie,  au  contraire,  grâce  aux  grands  intervalles  ména- 
gés entre  les  pièces  et  à  la  distance  à  laquelle  on  a  relégué  les  cais- 
sons à  la  lisière  du  bois,  n'éprouve  aucun  dommage. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  combat  d'artillerie  continua 
jusqu'à  la  nuit,  et  le  3*  corps  coucha  sur  le  champ  de  bataille. 
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—  A  sept  heures  du  matin,  la  cavalerie  du  3*  corps  a  levé  son 
bivouac  et  s'est  tenue  prête  à  nnonter  à  cheval. 

Elle  se  compose  de  la  division  de  dragons  du  général  de  Cléram- 
bault  :  chef  d'état-major,  lieutenant-colonel  de  Jouffroy  d'Abbans  ; 
1'"  brigade,  général  de  Maubranches,  comprenant  le  2"  dragons, 
colonel  du  Paty  de  Clam,  et  le  4*  dragons,  colonel  Cornât  ;  2*  brigade, 
général  de  Juniac,  comprenant  le  5"  dragons,  colonel  Duchêne,  et  le 
8«  dragons,  colonel  de  Boyer  de  Fonscolombe. 

La  brigade  légère  de  ce  corps  d'armée  est  complètement  dis- 
loquée. 

Les  2"  et  3«  chasseurs  à  cheval  sont  allés,  sous  les  ordres  du 
général  de  Bruchard,  se  mettre  à  la  disposition  du  maréchal  Can- 
robert. 

Sur  les  cinq  escadrons  du  !()•  régiment  de  la  môme  arme,  quatre 
sont  attachés  aux  quatre  divisions  d'infanterie  du  3*  corps. 

Le  1"  escadron  seulement,  avec  le  lieutenant-colonel  d'Hauteforf, 
qui  commando  provisoirement  le  régiment,  ainsi  que  Tétat-major, 
restent  seuls  avec  la  division  de  dragons. 

Vers  onze  heures  et  demie  du  matin,  le  canon  commence  à  tonner 
sur  la  droite  et  reprend  avec  intensité  sur  la  gauche. 

La  division  de  Clérambàult  monte  à  cheval  et  tâtonne  pendant 
quelque  temps  en  avant  de  son  front  de  bandière.  Une  batterie  est 
établie  sur  la  gauche  de  la  division,  en  avant  du  1''  escadron  du 
10*  chasseurs. 

Vers  deux  heures,  la  division  de  Clérambàult  change  de  position 
et  se  porte  au  trot  sur  la  droite,  en  longeant  le  bois  de  Châtel-Saint- 
Gcrmain.  On  passe  près  d'ouvrages  en  terre  où  est  disposé  de  Tlnfan- 
terie  (7f  de  ligne  et  chasseurs  à  pied). 

Après  avoir  fait  un  kilomètre  dans  cette  direction,  la  division  se 
forme  en  bataille,  à  deux  kilomètres  au  sud  de  Montigny-la-Grange, 
en  arrière  d'un  mamelon  qui  la  défile  et  adossée  au  ravin  boisé  de 
Châtel-Saint-Germain,  au  fond  duquel  se  trouve  le  chemin  de  fer  en 
construction  de  Metz  à  Verdun  et  à  la  route  de  Saint-Privat-la-Mon- 
tagne  à  Chàtel-Saint-Germain. 

On  fait  reconnaître  le  ravin,  et  on  constate  qu'en  cas  de  retraite  la 
cavalerie  ne  pourrait  le  traverser. 

La  batterie  qui  protégeait  le  1"  escadron  du  10«  chasseurs  a 
suivi  ce  mouvement  et  s'est  remise  en  batterie  devant  cet  escadron. 
Elle  ouvre  aussitôt  son  feu,  mais  une  demi-heure  après,  vers  trois 
heures,  elle  est  obligée  de  suspendre  son  tir. 
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«  A  bras,  «a  avant  I  » 


Par  bonheur,  les  nombreux  obus  prussiens  destinés  à  cette  cava- 
lerie tombent  tous  sur  sa  droite  ou  dans  le  ravin  de  Châtel-Saint- 
Germain. 

Un  instant,  le  général  de  Clérambault  dispose  les  5*  et  6«  dragqjis 
do  la  brigade  de  Juniac  pour  charger  des  régiments  prussiens  que 
l'on  voit  s'avancer,  mais  ne  les  lance  pas. 

Toute  la  journée,  la  division  de  dragons  assiste  à  cheval,  sans  y 
prendre  part,  à  l'action  qui  se  voit  si  bien  de  la  hauteur  où  elle  est 
placée.  Tous  les  villages  environnants  sont  en  flammes. 


Garhiir  Fr&res.  éditeurs. 


70 


Digitized  by 


Google 


626  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 


CHAPITRE  XXXIII 


Défense  de  la  ferme  de  Moscoa. 


Le  général  Metman.  —  Sa  carrière  militaire.  —  L*cnnemi  êSt  signalé.  —  Le 
?•  bataillon  de  chasseurs  occupe  le  bois  des  Génivaux.  —  La  brigade  de  Potier 
en  arrière  du  bois.  —  Le  ?•  de  ligne  contre  le  ravin  de  la  Mance.  —  Le  29*  se 
porte  aux  abords  de  la  ferme  de  Moscou.  —  Le  59*  dans  la  ferme.  —  Le  ?•  de 
ligne  à  «  l'Arbre  mort  ».  —  Attaque  du  bois  des  Génivaux.  —  Douze  Germains 
contre  un  Gaulois.  —  Combat  dans  les  taillis.  —  Le  3«  bataillon  du  29"  de  ligne 
dégage  le  7*  bataillon  de  chasseurs.  —  Pertes  de  ce  dernier  bataillon.  ~  Six 
attaques  successives.  —  Le  Mecklembourgeois  pris  par  le  pied.  —  Rases 
déloyales  des  Allemands.  ~  Une  compagnie  ennemie  massacrée  par  les 
chasseurs.  —  Belle  défense  des  trois  compagnies  de  droite  du  2*  bataillon  du 
71".  —  Leurs  pertes.  —  Le  maréchal  Lebœuf  à  «  l'Arbre  mort  ».  —  Les 
5*,  6*  et  I*  batteries  du  11*  d'arti  lerie  sont  écrasées  sous  le  feu  ennemi.  — 
Mort  du  lieutenant  Rigaud  du  1 1«  d*artillerie.  ~  Nombreux  obus  dans  la  vallée 
de  Ch&tel-Saint-Germain.  —  Incendie  de  la  ferme  de  Moscou.  ~  Les  compagnies 
du  59*  évacuent  cette  ferme.  —  La  paysanne  blessée  et  son  enfant.  —  Une 
touchante  collecte  sous  le  feu.  —  Retraite  des  batteries  de  la  division  Metman. 
Le  plateau  de  Moscou  balayé  par  Tartillerie  ennemie.  —  Mort  du  commandant 
Bochet,  du  59*.  —  L'éventré.  —  Tentative  ennemie^  pour  tourner  la  gauche  de 
la  division  Metman,  repoussée. 


Le  général  Metman,  dont  la  division  (3*)  occupe  le  centre  de  la 
ligne  de  bataille  du  3*  corps,  a  été  offlciellement  averti,  dans  la  nuit  du 
17  au  18|  que  le  lendemain  matin  il  sera  sûrement  attaqué  par 
Tennemi. 

Ce  divisionnaire  est  un  de  nos  officiers  supérieurs  les  plus  éner- 
giques. Lieutenant-colonel  au  73»  pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  a 
combattu  à  Traktir,  où  son  régiment  s'est  trouvé  au  plus  fort  de  la 
mêlée,  et  il  y  a  obtenu  pour  sa  brillante  conduite  les  épaulettes  de 
colonel  du  35«  de  ligne  et  la  rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Colonel  du  3*  grenadiers  de  la  garde  à  Magenta,  il  enlève  à  la  tête 
de  son  beau  régiment  le  pont  et  la  grande  redoute  de  Ponte-Nuovo-di- 
Magenta  et  s'y  maintient,  malgré  les  vigoureux  retours  offensifs  de 
Tennemi.  Ce  brillant  fait  d'armes  coûta  au  régiment  le  tiers  au  moins 
de  son  effectif  mis  hors  de  combat,  et  valut  à  son  colonel  la  croix  de 
commandeur  et  les  deux  étoiles  de  général  de  brigade. 

—  Le  18  août  1870,  le  général  Metman,  secondé  par  son  actif  chef 
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d'état-major,  le  lieutenant-colonel  d'Orléans,  a  pris  rapidement  ses 
dispositions  de  combat. 

Dès  le  réveil,  la  3*  division  abat  ses  tentes  et  rompt  les  fais- 
ceaux. 

Vers  six  heures  du  matin,  l'ennemi  est  signalé  de  tous  côtés;  ses 
colonnes  s'avancent  sur  Gravelotte  et  une  nombreuse  artillerie  vient 
s'établir  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Gravelotte  à  Mars-la- 
Tour. 

L'attaque  devenant  imminente,  la  3*  division  va  occuper  ses  postes 
de  combat. 

Le  ?•  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (commandant  Rigaud,  capitaine 
adjudant-major  Castaing)  est  désigné  pour  occuper  le  bois  des  Géni- 
vaux,  en  avant  de  la  division,  et  conjointement  avec  d'autres  fractions 
du  corps,  non  seulement  de  la  3*  division,  mais  aussi  des  divisions 
Nayral  et  Montaudon.  En  conséquence,  le  7*  bataillon  de  chasseurs  est 
échelonné  dans  ce  bois,  auquel  les  sapeurs  du  génie,  comme  nous 
l'avons  dit,  ont  essayé  vainement  de  mettre  le  feu. 

En  même  temps,  le  général  Metman  fait  établir  des  tranchées- abris 
et  une  batterie  de  position,  pour  protéger  les  trois  batteries  division- 
naires, ainsi  qu'une  batterie  de  12  de  la  réserve  d'artillerie  du 
3*  corps. 

La  brigade  de  Potier  se  porte  à  cinq  cents  mètres  environ  en 
arrière  du  bois  des  Génivaux.  Le  ?•  bataillon  de  chasseurs  est  rem- 
placé dans  la  ligne  de  bataille  par  une  batterie  de  position,  et  un  peu 
plus  loin,  en  arrière  et  à  gauche,  par  une  batterie  de  mitrailleuses. 

Le  colonel  Ctottret,  du  ?•  de  ligne,  place  le  !•'  bataillon  de  son 
régiment  dans  la  ligne  de  tranchées- abris  et  en  envoie  la  6*  compagnie 
en  tirailleurs  dans  le  fond  du  ravin  de  la  Mance,  à  droite  de  la  batterie 
de  position,  pour  relier  les  chasseurs  et  les  tirailleurs,  qui  sont  en 
avant  de  la  ferme  de  Leipsick. 

Le  2*  bataillon  du  ?•  de  ligne  est  à  deux  cent  cinquante  mètres  en 
arrière,  ayant  à  sa  droite  «  l'Arbre  mort  »  et  devant  son  centre  la 
batterie  divisionnaire  de  mitrailleuses  (5»  du  11*  d'artillerie). 

Le  3*  bataillon  est  à  deux  cent  cinquante  mètres  en  arrière. 

A  gauche,  se  trouve,  abrité  dans  des  tranchées-abris,  le  1"  bataillon 
de  29*  de  ligne  ;  plus  en  arrière,  dans  des  trous  qui  ont  été  faits  par  le 
génie  pour  contenir  chacun  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes,  se  tiennent, 
avec  le  colonel  Lalanne,  les  2*  et  3"  bataillons  (commandants  Amiot  et 
d'Aubigny)  de  ce  régiment. 

Plus  à  gauche  encore  sont  placées  les  deux  batteries  de  4  de  la 
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division  Metman  (6"  et  ?•  du  !!•  d'artillerie),  puis,  la  ferme  de  Moscou, 
qui  est  bourrée  de  soldats  du  59*  de  ligne.  Le  reste  de  ce  régiment  se 
déploie,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  construction,  sous  les  ordres  du 
colonel  Duez,  qui,  bien  que  blessé  le  14  août  à  Bomy ,  a  tenu  à  rester  à 
la  tète  de  ses  hommes. 


Bni«iiib!«  dei  positioni  françiûiei  «t  allemandes,  à  deux  henrea  do  loir» 
le  18  août  1870. 


Enfin,  les  trois  compagnies  de  droite  du  2*  bataillon  du  71*  de 
ligne  (brigade  Amaudeau)  sont  envoyées,  sous  la  direction  du  capi- 
taine Schmedter,  pour  occuper  le  pont  et  le  bois  des  Génivaux,  qu'il 
importe  de  ne  pas  laisser  surprendre  à  proximité  de  nos  lignes. 

Quant  au  reste  du  71*  de  ligne,  il  est  placé  sous  les  ordres  directs 
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du  içaréchal  Lebœuf  ;  quittant  la  3*  division,  il  va  se  poster  à  «  TArbre 
mort  »,  où  le  commandant  du  3*  corps  a  établi  son  quartier  général. 

Une  partie  du  6*  escadron  du  lO*  régiment  de  chasseurs,  escadron 
qui  est  attaché  à  la  division  Metman,  sa  reconnaissance  achevée,  va, 
avec  la  totalité  de  Tescadron,  se  placer  en  bataille  derrière  cette 
division.  Il  conserve  cette  position  jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

—  Vers  midi,  le  feu  est  ouvert  par  la  batterie  de  12  de  la  réserve 
d'artillerie  du  3*  corps  établie  en  avant  de  la  division.  Cette  batterie 
incendie  en  peu  d'instants  la  ferme  de  la  Malmaison,  située  à  environ 
trois  mille  mètres  de  notre  front. 

Au  même  instant,  la  fusillade  s'engage  sur  la  droite  de  la  ferme  do 
la  Folie. 

L'artillerie  de  position  placée  à  droite  de  la  division  Metman 
empêche  les  batteries  ennemies  de  se  placer  en  avant  des  bois  de  la 
Jurée. 

Les  batteries  do  gauche  (6*  et  7*  du  11*  d'artillerie)  essaient  de 
s'opposer  à  la  mise  en  position  des  batteries  ennemies  entre  la  Mal- 
maison et  Verneville. 

Les  mitrailleuses  de  la  5*  batterie  du  11*  d'artillerie  tirent  sur  les 
nuées  de  tirailleurs  ennemis  qui,  après  avoir  dépassé  la  route  de 
Conflans  à  Metz,  se  déploient  sur  le  versant  opposé  et  cherchent  à 
gagner  le  ravin  de  la  Mance,  tout  en  engageant  une  vive  fusillade 
avec  les  tirailleurs  du  ?•  bataillon  de  chasseurs,  des  ?•,  29*  et  ?!•  de 
ligne.  Cette  fusillade  dure  toute  la  journée,  sans  que  la  position  soit 
forcée,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Nos  quelques  bataillons  d'infanterie,  que  le  maréchal  Lebœuf  a 
postés  dans  le  bois  des  Génivaux  entre  les  masses  teutonnes,  dirigent 
de  là  un  feu  terrible  contre  la  gauche  (IX*  corps)  et  la  droite  (VHP  corps) 
des  Allemands. 

Force  est  aux  Prussiens  de  les  attaquer.  Les  Français  ne  sont 
guère  plus  de  deux  mille.  Contre  cette  poignée  de  braves  s'élancent 
quatre  brigades  d'infanterie,  c'est-à-dire  vingt-quatre  mille  hommes, 
soit  près  de  douze  soldats  contre  un. 

Mais  l'immense  supériorité  numérique  des  ennemis  ne  leur  sert  à 
rien.  Masqués  derrière  les  arbres,  nos  troupiers  les  abattent  par  cen- 
taines ;  chacun  de  leurs  pas,  sur  la  lisière  et  dans  la  première  zone  du 
bois,  est  marqué  de  leur  sang. 

C'est  un  trait  caractéristique  de  cette  bataille  que  l'armée  tudesque 
n'avait  pas  de  centre  ;  un  habile  général  en  chef  eût  tiré  le  plus  grand 
avantage  de  ce  fait  exceptionnel  et  eût  posté  de  nombreuses  troupes 
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dans  ce  bois  des  Génivaux,  d'où  elles  auraient  non  seulement  pofté  le 
ravage  et  la  mort  parmi  les  Prussiens,  mais  aussi  troublé  tontes  leurs 
opérations. 

L'armée  française,  par  malheur,  n'avait  pas,  on  le  sait,  de  com- 
mandant en  chef,  ce  jour-là. 

Dans  cette  lutte  sanglante  au  milieu  des  fourrés  et  des  taillis,  le 
7*  bataillon  de  chasseurs  se  fait  remarquer  par  l'énergie  de  sa  défense. 
La  G*  compagnie  est  en  tirailleurs  sur  la  lisière  extérieure  du  bois 
des  Génivaux,  reliée  à  gauche  à  une  compagnie  du  T  de  ligne.  Malheu- 
reusement, la  1"  compagnie  de  ce  bataillon  de  chasseurs,  qui  a  reçu 
l'ordre  de  rallier  la  6*  compagnie  à  droite  avec  une  compagnie  du 
90*  de  ligne,  ne  trouvant  pas  cette  dernière  à  la  place  qu'elle  doit 
occuper,  se  replie. 

La  6*  compagnie  de  chasseurs,  n'ayant  plus  de  point  d'appui  à 


Ruines  de  la  ferme  de  Moscou,  défendue  par  le  50*  de  Wgm  (diTiiion  Metman) 
le  18  août  1870. 


droite,  attend  de  bien  constater  la  présence  de  l'ennemi,  qui  s'avance 
en  colonnes  profondes,  couvertes  par  des  tirailleurs,  pour  attaquer  le 
bois.  Les  Allemands  peuvent  avancer  jusqu'à  cent  cinquante  mètres 
de  la  ligne  de  nos  tirailleurs,  qui,  après  avoir  fait  feu,  est  obligée  de 
battre  en  retraite,  se  ralliant  sur  la  5*  compagnie  de  chasseurs. 

Ce  manque  de  précaution  sur  la  lisière  du  bois  non  occupée  sur  la 
droite  permet  à  l'ennemi  d'entrer  en  grand  nombre  dans  le  bois  et 
de  Toccuper  avec  des  forces  telles  que  le  7"  bataillon  de  chasseurs  est 
obligé  de  battre  en  retraite.  Le  désordre  se  met  rapidement  dans  les 
rangs; mais, à  la  lisière  intérieure  du  bois,  cette  troupe,  qui  commence 
à  se  débander,  s'arrête,  comme  honteuse  de  cette  panique  passagère, 
devant  l'attitude  énergique  du  3*  bataillon  du  29*  de  ligne  (commandant 
Amiot).  A  l'abri  de  ce  bataillon,  le  commandant  Rigaud,  aidé  de  tous 
ses  officiers  et  payant  d'exemple,  rallie  ses  chasseurs,  les  ramène  en 
avant  et  en  un  clin  d'œil  rejette  l'ennemi  hors  du  bois. 
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Dans  cette  mêlée  sanglante,  le  7*  bataillon  de  chasseurs  à  pied 
perd:  le  lieutenant  de  Farcy,  tué  ;  les  capitaines  Mallarmé,  Mariette, 
Castaing,  et  le  sous-lieutenant  Morel,  blessés;  dix-huit  hommes  tués; 
soixante-dix-sept  blessés  et  vFngt-cinq  disparus. 

Ce  vaillant  bataillon,  appuyé  par  les  compagnies  du  29»  de  ligne, 
et  dirigé  par  le  lieutenant-colonel  Isnard,  engage  de  nouveau  un  com- 
bat acliarné  avec  les  Allemands,  qui  ont  réussi  à  s'emparer  delà  partie 
du  bois  placée  sur  leur  flanc  droit. 

Chaque  fois  que  Tennemi,  beaucoup  plus  nombreux,  croit  s'être 
rendu  définitivement  maître  du  bois,  nos  petits  «  vitriers  »  se  reforment 
sur  la  lisière,  rentrent  dans  les  tailHs,  la  baïonnette  en  avant,  et  expul- 
sent encore  leurs  éternels  ennemis. 

A  cinq  reprises  déjà,  nos  chasseurs  et  nos  llgnardsont  été  chassés 
de  ces  fourrés  et  y  rentrent  pour  la  sixième  fois. 

Nos  troupiers,  en  gagnant  la  futaie,  aperçoivent  un  grand  fusilier 
mecklembourgeois  pris  par  le  pied  comme  au  trébuchet.  D'un  coup  de 
sabre-baïonnette,  qui,  sans  doute,  a  dû  dévier,  un  de  nos  chasseurs  l'a 
cloué  à  la  racine  d'un  arbre,  qui  surplombe  le  sol.  Le  sabre-baïonnette 
s'est  brisé  dans  la  plaie  ;  le  pauvre  diable  pousse  des  cris  déchirants. 
Un  sapeur  du  29*  de  ligne  parvient  à  le  sortir  de  cette  affreuse  position, 
puis  il  le  dépose  près  de  là,  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  On  s'imagine  la 
figure  reconnaissante  du  malheureux  Allemand. 

Quant  au  sapeur,  quelques  pas  plus  loin,  il  tombe  mortellement 
frappé  d'une  balle,  tirée  peut-être  par  un  soldat  de  la  môme  compagnie 
que  ce  Mecklembourgeois. 

Les  Allemands,  pendant  cette  journée,  continuent  à  avoir  recours 
à  toutes  les  manœuvres  déloyales  qu'ils  ont  déjà  employées  à  Borny 
et  à  Rézonville  :  c'est  d'abord  la  crosse  en  l'air,  puis  ils  imaginent  de 
mettre  leurs  casques  au  bout  de  leurs  fusils,  ou  de  se  coucher  dans 
les  sillons  et  de  tirer  sur  nos  soldats,  quand  ceux-ci  ont  fait  feu. 

Mais  voilà  la  troisième  journée  qu'ils  se  conduisent  ainsi,  leurs 
ruses  sont  connues,  la  mèche  en  est  éventée,  et  toute  une  compagnie 
prussienne  qui  s'est  rendue  coupable  d'une  de  ces  ruses  peu  héroïques 
est  cernée  et  complètement  massacrée,  sans  pitié  ni  merci,  parles 
chasseurs  à  pied  du  7*  bataillon . 

Afin  de  soutenir  ces  braves  chasseurs,  le3«  bataillon  (commandant 
Amiot),  puis  le  2*  bataillon  du  29''  de  ligne  (commandant  d'Aubigny), 
sont  successivement  envoyés  dans  le  bois  des  Génivaux,  qu'ils  disputent 
à  l'ennemi  jusqu'au  soir. 

Les  trois  compagnies  de  droite  du  2«  bataillon  du  71"  de  ligne,  pré- 
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cédemment  détachées  pour  défendre  le  ravin  de  la  Mance,  ont  à  subir 
une  lutte  très  vive,  dans  laquelle  elles  ne  lâchent  pas  d'une  semelle, 
mais  perdent  soixante-trois  hommes,  dont  cinquante-un  tués  ou  dispa- 
rus et  douze  blessés. 

Le  capitaine  Schmedter,  qui  les  commande,  les  lieutenants  Poli- 
Marchetti  et  Pauvrhomme  sont  blessés,  ce  dernier  très  grièvement. 

—  Pendant  cette  première  phase  du  combat,  où  l'infanterie  ennemie 
a  été  décimée  et  n'a  pu  s'emparer  du  bois  des  Génivaux,  les  Allemands 
sont  parvenus  à  Installer  plusieurs  batteries  de  fort  calibre  et  à  longue 
portée  sur  la  route  de  Gravelotte. 

Bientôt  ces  batteries  commencent  un  feu  terrible  et  le  dirigent  prin- 
cipalement sur  les  pièces  qui  couvrent  notre  front. 

Le  maréchal  Leboeuf,  entouré  de  son  état-major  et  suivi  de  son 
escorte,  se  tient  au  pied  de  «  l'Arbre  mort  ».  De  là  il  dirige  la  défense 
de  son  corps  d'armée.  Aussi,  sur  ce  point,  les  obus  allemands  éclatcnt- 
îls  sans  interruption. 

Dans  ce  duel  d'artillerie,  la  supériorité  est  bientôt  acquise  à 
Tennemi.  Nos  projectiles  atteignent  à  peine  les  batteries  prussiennes 
qui,  tirant  depuis  le  milieu  du  jour,  sillonnent  et  balaient  en  tous  sens 
le  plateau  de  Moscou. 

Par  instants,  le  feu  écrasant  de  soixante-douze  pièces  prussiennes 
converge  sur  les  5%  6**  et  7*  batteries  du  11*  d'artillerie. 

Malgré  les  terrassements  exécutés  à  la  hâte  pour  couvrir  nos 
pièces,  il  devient  impossible  à  celles-ci  de  se  maintenir  et  de  se  réap- 
provisionner. 

Le  feu  de  1  artillerie  allemande  redouble. 

Des  caissons  sautent  ;  des  canons  ont  leurs  affûts  fracassés  ;  sur 
plusieurs  points  de  nos  lignes,  le  feu  de  nos  batteries  est  éteint. 

A  deux  reprises  différentes,  nos  artilleurs  sont  forcés  de  se  retirer 
avec  leurs  avant-trains,  tout  en  laissant  leurs  pièces  sous  la  protection 
des  tranchées. 

Un  jeune  officier  du  !!•  d'artillerie,  le  lieutenant  Rigaud,  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  canonnade,  fait  preuve  d'un  sang-froid 
à  toute  épreuve  en  maintenant  ses  hommes  inébranlables  sous  la 
grêle  des  projectiles  allemands,  est  tué. 

Les  obus  ennemis  éclatent  de  tous  les  côtés;  plusieurs,  passant 
par-dessus  la  crête,  vont  tomber  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  Châ- 
tel-Saint-Germain,  dans  le  bois  de  ce  nom.  Toutefois,  ces  projectiles 
ne  font  pas  grand  mal,  malgré  l'énorme  quantité  de  voitures  de  toutes 
sortes,  les  ambulances,  le  trésor  et  autres  charrois  qui  se  croient  lâ 
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Soldat  de  la  garde  rojale  prussienne  (3*  régiment  de  grenadiers). 


en  sûreté  ;  et  cela  est  bien  heureux,  car  toutes  ces  voitures  ne  purent 
s'écouler  que  lentement  par  la  route  de  Châtel. 

L'ennemi  concentre  alors  tout  son  feu  sur  la  ferme  de  Moscou, 
qui  bientôt  est  en  flammes. 

Les  deux  compagnies  du  59%  qui  occupent  cette  construction,  sont 
forcées  d'en  sortir  en  toute  hâte  et  viennent  s'abriter  derrière  elle. 

Les  hommes  ont  parfois  des  idées  étranges.  Qui  croirait  qu'au 
milieu  de  cette  terrible  mêlée  le  cœur  de  nos  pauvres  soldats  est  sus- 
ceptible de  s'attendrir  sur  les  misères  d'autrui  ? 

Tout  à  coup  des  cris  d'enfant  se  font  entendre  au  travers  de  cet 
effroyable  tumulte. 

♦**  Garnier  Frèhks,  édîteubs.  80 
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Un  grand  nombre  de  troupiers  se  retournent  et  voient  une  pauvre 
femme,  un  bras  en  écharpe,  un  enfant  sur  Tautre,  qui,  chassée  de  sa 
demeure  par  l'incendie  et  par  la  bataille,  cherche  à  regagner  Metz.  Ne 
pouvant  plus  marcher,  cette  malheureuse  s'est  affaissée  sur  le  rebord 
d'un  fossé,  sans  s'inquiéter  des"  projectiles  qui  pleuvent  de  toutes 
parts. 

Aussitôt,  deux  officiers  du  59*  se  mettent  en  devoir  de  lui  procurer 
quelques  ressources.  Leurs  camarades,  puis  les  soldats,  eux  aussi, 
veulent  prendre  part  à  cette  bonne  action,  faite  devant  la  mort. 

Chacun  dépose  son  obole,  et  comme  des  fourgons  retournent  à 
Metz  pour  aller  chercher  des  vivres,  ils  chargent  la  pauvre  mère  avec 
son  enfant  sur  un  de  ces  chariots  et  se  remettent  à  tirailler  avec  l'en- 
nemi. 

—  Pendant  toute  cette  journée,  qui,  en  somme,  ne  fut,  sur  ce  point, 
qu'un  long  combat  d'artillerie,  les  bataillons  de  la  division  Metman, 
placés  en  réserve  sur  le  plateau,  restent  immobiles  sous  un  feu 
incessant*. 

Après  la  retraite  des  batteries  du  11»  régiment,  les  Prussiens, 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  nos  projectiles,  en  profitent  pour  rap- 
procher leurs  batteries;  soixante-douze  pièces,  placées  à  deux  mille 
cinq  cents  mètres- de  notre  front,  couvrent  d'obus  le  plateau  de  Moscou. 

Ce  feu  violent  nous  cause  des  pertes  sensibles. 

Le  commandant  Bochet,  du  59*  de  ligne,  se  tient  derrière  son 
bataillon  placé  en  réserve:  il  s'est  assis,  croisant  à  la  façon  des  tail- 
leurs ses  jambes  revêtues  de  grandes  bottes  en  cuir  jaune  et  tournant 
ses  pouces  l'un  autour  de  l'autre,  lorsqu'un  éclat  d'obus  le  frappe  en 
pleine  poitrine. 

Le  calme  qui  règne  sur  le  visage  brun  de  ce  jeune  officier  supé- 
rieur dit  assez  combien  la  mort  a  été  foudroyante. 

Contre  lui,  un  pauvre  soldat  a  la  moitié  des  chairs  du  bras  depuis  le 
coude  jusqu'à  l'épaule,  non  pas  seulement  déchirées,  mais  absolument 
enlevées  par  des  éclats  d'obus. 

Un  autre  a  le  ventre  déchiré  par  un  fragment  de  projectile  ;  les 
intestins  se  répandent  en  dehors.  La  blessure  est  mortelle  ;  le  mal- 


1.  «  Dans  cette  lutte  continuelle  de  rartlllerie  allemande  contre  l'artilleria  française,  les  batteries 
prussiennes  eurent  maintes  fois  roccasion  de  tirer  contre  Tinfanterie  française,  car  lei  tiraillears,  qui 
formaient  un  objet  d'inquiétude  pour  rartillerie,  se  tenaient  cachés  dans  les  .plis  de  terrain,  derrière 
les  haies,  le  long  de  la  lisière  ouest  de  la  parcelle  de  bois  située  entre  Chanterenne  et  la  Folie  et 
derrière  des  abris  artificiels.  En  outre,  l'infanterie  française  montra  beaucoup  de  eouragê  et  renouceia 
eoTutamment  sa  attaquée  contre  les  hauteurs  ;  mais  les  obus  prussiens  la  forcèrent  à  le  retirer  et 
déjouèrent  tous  ses  projets.  »  {La  bataille  de  Gracelotte^  par  le  niajor  Hoffbauer.) 
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lieureux  soufifre  atrocement  et  ne  crie  pas  sans  motif.  Entre  deux  hur- 
lements, il  se  tourne  vers  un  camarade  qui  s'est  agenouillé  contre  lui  : 

«  Fais-moi  donc  une  cigarette,  »  lui  demande-t-il.  —  Le  camarade 
s'empresse  de  satisfaire  ce  désir.  L'éventré  se  met  à  fumer  ;  il  ne  crie 
plus,  seulement  son  visage  est  toujours  pâle  et  crispé. 

Vers  quatre  heures,  le  calme  se  rétablit  pour  quelques  instants. 
Tout  à  coup  éclate  une  violente  fusillade  ;  des  milliers  de  balles  vien- 
nent en  sifflant  labourer  le  plateau,  en  faisant  jaillir  de  longs  jets  de. 
poussière  ;  quelques-unes  même  arrivent,  presque  inertes  à  la  vérité, 
dans  le  village  de  Cliâtel. 

Au  même  instant  on  aperçoit  Tennemi  s'avançant  sur  la  gauche 
de  la  division  Metman;mais  bientôt,  il  s'arrête  devant  nos  feux  rapides 
et  ne  peut  parvenir  à  dépasser  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  l'ennemi  recommence  son  tir  d'artil- 
lerie et  couvre  toutes  nos  positions  d'une  grêle  de  projectiles. 


CHAPITRE  XXXIV 
Défense  de  la  brigade  de  Brauer. 


La  division  Aymard.  —  Sa  composition.  —  Carrière  militaire  du  général  Aymard. 

—  Construction  de  tranchées-abris  pour  l'infanterie  et  l'artillerie.  —  La  brigade 
de  Braûer.  —  Carrière  militaire  du  général  de  Braûer.  —  Souvenirs  d'Isly,  de 
Zaatcha,  de  Nahra.  —  Sans  Nuage,  —  «  Que  dirait  votre  maman!  »  -  L'ordonnance 
alsacien.  —  La  brigade  de  Braûer  prer.d  les  armes.  —  Positions  occupées  par 
le  44«  et  le  60«  de  I  gne  et  le  11«  bataillon  de  chasseurs.  —  Reconnaissance  de 
la  division  du  capitaine  en  second  Le  Br.  ton,  du  2«  escadron  du  10»  chasseurs 
à  cheval,  dans  le  bois  des  Génivaux.  —  Marche  difficile  à  travers  les  taillis.  — 
Deux  escadrons  de  uhlans  at  aquent  les  deux  pelutons  de  chasseurs  à  cheval. 

—  Huit  Allemands  contre  un  Français.  —  En  retraite.  —  Lu  dr.-ite  allemande 
(vn«  et  vin»  corps)  engage  le  combat.  —  Une  batterie  allemande  de  soixante- 
douze  pièces.  —  Une  carjonnade  infernile.  —  Ordre  du  général  de  Moltke.  — 
Le  général  von  Steiniietz  ne  tient  aucun  compte  de  cet  ordi  e.  —  La  15*  division 
allemande  reçoit  l'ordre  d'atraquer  le  plateau  de  Moscou.  —  La  brigade  von 
Strubberg  pénètre  dans  le  bois  des  Génivaux.  —  Incendie  de  la  ferme  de  Moscou. 

—  Son  évacuation  par  les  França  s.  —  L'artillerie  de  la  division  Aymard  est 
réduite  au  silence,  faute  do  munitions.  —  Le  général  de  Braûer  au  milieu  du 
feu.  —  Surswn  corda!  —  Pertes  des  44«,  60^  de  ligne  et  du  !!•  bataillon  de 
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cl  as^curs  à  pied.  —  Les  Prussiens  tentent  l'attaque  du  plateau  de  Moscou. 
mais  sont  repoussés  dans  deux  assauts  successifs.  --  Les  chasseurs  à  cheval 
80  tiennent  prôts  à  charger.  —  Belle  conduite  du  général  de  Braûer  dans  les 
journées  des  14, 16  et  18  août  1870. 


Les  Allemands  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  contre  la  division 
Aymard  (4'),  placée  à  la  gauche  de  la  ligne  de  bataille  du  3*  corps 
d'armée,  et  leurs  efforts  contre  la  ferme  de  Saint-Hubert  sont  rompus 
par  la  résistance  énergique  et  calme  de  nos  soldats. 

Cette  division  est  composée  du  !!•  bataillon  de  chasseurs  &  pied, 
des  44',  60',  80*  et  85*  de  ligne  formant  les  brigades  de  Braûer  et  Sanglé- 
Ferrières. 

Son  chef,  le  général  Aymard,  est  un  de  nos  plus  jeunes  et  éner- 
giques divisionnaires.  Colonel  du  62«  de  ligne  pendant  Texpédition  du 
Mexique,  il  a  gagné  les  étoiles  de  général,  le  21  mai  18Ô4,  au  grand 
combat  de  Matehuala.  Ce  jour-là,  avec  huit  compagnies  du  62',  la  com- 
pagnie franche  et  un  escadron  du  2*  chasseurs  d'Afrique,  en  tout  huit 
cents  hommes,  il  met  en  déroute  six  mille  Mexicains,  commandés  par 
le  général  Doblado  et  le  chef  de  bande  Carbajal,  leur  enlève  un  drapeau, 
dix-huit  canons  et  douze  cents  prisonniers. 

«  Le  colonel  Aymard,  disait  Tordre  général,  avait,  par  son  coup 
d'œil  et  sa  décision,  assuré  le  succès  de  la  journée.  » 

En  souvenir  de  ce  brillant  épisode,  le  nom  de  Matehuala  avait  été 
inscrit  au  drapeau  du  62'  de  ligne. 

—  Le  18  août,  la  4«  division  du  3*  corps  a  été  chargée  de  défendre  à 
tout  prix  le  centre  du  plateau  de  la  ferme  de  Moscou,  qui  est  la  clef  du 
défilé  par  lequel  on  descend  sur  Châtel-Saint-Germain. 

Le  matin,  ordre  est  donné  à  tous  les  corps  de  la  première  ligne  de 
construire  à  la  hâte  des  tranchées-abris,  en  vue  d'une  attaque  prochaine; 
les  tracés  sont  vite  indiqués  et  les  troupes  se  mettent  au  travail. 

Quelques-unes  de  ces  tranchées  devant  recevoir  de  Tartillerie  sont 
renforcées  et  sont  munies  d'embrasures  :  telles  sont  celles  qui  sont 
construites  par  le  1"  bataillon  du  44"  de  ligne,  au  sud  de  la  ferme  de 
Moscou,  mise,  elle-même,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  état  de 
défense.  Ces  épaulements  doivent  couvrir  l'artillerie  divisionnaire 
(8%  9«  et  10*  batteries  du  !!•  d'artillerie).  La  première  de  ces  batteries 
est  armée  de  mitrailleuses,  les  deux  autres  de  pièces  de  4. 

Un  soldat  prussien,  fait  prisonnier  dans  le  bois  des  Génivaux  par 
des  soldats  du  3'  bataillon  du  44"  établis  en  grand'garde,  annonce  que 
beaucoup  de  troupes  ennemies  arrivent. 
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En  effet,  du  plateau  où  est  établi  le  3»  corps,  on  peut  apercevoir  de 
grands  n)ouvements  de  troupes,  qui,  incessamment,  se  forment  en 
bataille,  face  à  nos  positions;  d'autres  défilent  en  colonnes  profondes 
et  se  dirigent  sur  notre  droite.  Personne  ne  songe  à  les  inquiéter. 

Vers  dix  heures,  les  tentes  sont  abattues,  les  bagages  chargés  et 
dirigés  en  arrière  sur  Plappeville. 

J^s  aides  de  camp  et  les  officiers  d'ordonnance  circulent  à  cheval, 
les  marches  de  régiments  retentissent,  on  prend  les  armes.  Le  poste 
de  combat  est  assigné  à  chacun. 

Dans  ce  présent  chapitre,  nous  ne  parlerons  que  de  la  résistance 
de  la  1"  brigade,  nous  réservant  de  traiter,  dans  le  suivant,  la  magni- 
fique défense  de  la  ferme  de  Saint-Hubert  par  la  2«  brigade. 

—  La  1'*  brigade,  qui  forme  la  droite  de  la  4*  division,  est  commandée 
par  le  général  de  Bratler,  un  brave  et  vaillant  Alsacien.  De  1843  à  1850, 
il  a  constamment  servi  en  Afrique  dans  le  corps  des  chasseurs  à 
pied. 

Capitaine  au  6'  bataillon,  il  se  fait  remarquer  à  Isly,  et  racontait 
plus  tard  que,  ce  jour-là,  en  pleine  mêlée,  afin  d'étancher  une  soif 
ardente,  il  avait  dû  écarter  les  morts  tombés  dans  un  ruisseau. 

Capitaine  adjudant-major  du  8°  bataillon,  le  bataillon-martyr  de 
Sidi-Brahim,  il  monte  un  des  premiers  sur  la  brèche  de  Zaatcha  et, 
avec  ses  chasseurs,  prend  une  large  part  à  la  prise  de  cette  célèbre 
oasis- 
La  même  année,  à  Tattaque  de  Nahra,  il  monte  à  l'assaut,  en  avant 
de  tous,  sous  un  feu  terrible,  et  tel  est  l'élan  qu'il  donne  aux  troupes 
dans  cette  circonstance  critique,  que,  le  combat  achevé,  le  brave  Can- 
robert  se  jette  dans  ses  bras,  en  lui  disant  :  «  Vous  avez  sauvé  l'armée.  » 

Doué  d'une  extrême  bonhomie,  jointe  à  un  esprit  des  plus  char- 
mants et  des  plus  distingués,  le  général  de  Braûer  est  adoré  des 
officie?'s  et  des  soldats. 

Déjà,  à  Saint-Cyr,  ses  camarades  l'ont  surnommé  Sa7is  Nuage,  par 
allusion  à  l'heureuse  sérénité  de  son  caractère. 

Un  jour,  dans  une  affaire  assez  chaude  en  Afrique,  de  Braûer, 
alors  lieutenant  au  9"  bataillon  de  chasseurs,  s'aperçoit  que  sou 
ordonnance,  un  Alsacien,  nommé  Lausmann,  se  place  devant  lui  à  un 
poste  où  il  n'a  que  faire. 

Sur  l'observation  de  son  chef,  ce  brave  garçon,  qui  est  du  même 
pays  que  lui,  répond  :  "* 

«  Si  une  balle  venait,  elle  me  trouverait  sur  son  chemin...  Que  dirait 
voire  maman,  mon  lieutenant,  si  vous  étiez  blessé?  > 
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Trouvez-moi  beaucoup  de  paroles  plus  belles  que  cette  touchante 
réponse  de  Thumble  soldat  alsacien! 

—  Le  18  août,  dès  le  premier  signal,  chaque  corps  de  la  brigade  do 
Braûer  s*est  porté  aux  tranchées-abris. 

Quatre  compagnies  du  1"  bataillon  du  44«  s'établissent  dans  ces 
tranchées  très  rapidement  exécutées.  Les  deux  autres  compagnies,  ne 
pouvant  y  trouver  place,  restent  en  dehors. 

Le  3*  bataillon,  placé  derrière  la  ferme  de  Moscou,  en  occupe  les 
dépendances. 

Le  2*  bataillon  est  massé  sur  le  plateau  en  arrière  des  trois  batr 
terîes  divisionnaires  et  des  tranchées-abris. 

De  son  côté,  le  60*  de  ligne  en  occupe  les  positions  suivantes  :  le 
3"  bataillon  dans  le  bois  des  Génivaux,  à  droite  de  la  route  qui  va  de 
Moscou  à  Gravelotte;  le  2«  bataillon  à  la  ferme  de  Moscou,  qu'il  a 
mission  de  défendre  avec  deux  compagnies  du  59«  de  ligne,  qui  est  à 
droite.  Ces  deux  compagnies  sont  dans  la  ferme. 

Une  compagnie  du  2*  bataillon  se  place  dans  le  vergfer,  la  3*  et  la 
6*  dans  la  tranchée-abri  de  gauche,  le  reste  du  2*  bataillon  en  colonne 
derrière  la  ferme. 

Le  1"  bataillon  est  en  deuxième  ligne,  à  environ  trois  cents  mètres 
en  arrière.  Une  batterie  d'artillerie  est  devant  la  ferme,  deux  autres 
batteries  sont  sur  Tun  et  Tautre  flanc,  derrière  des  épaulements  en 
terre. 

Le  11°  bataillon  de  chasseurs  à  pied  est  placé  en  réserve  un  peu  en 
arrière  de  la  crête  du  plateau  et  se  relie  par  la  gauche  à  un  bataillon 
du  67"  de  ligne  (S*»  corps). 

—  A  onze  heures  du  matin,  le  maréchal  Lebœuf  donne  Tordre  au 
capitaine  Perrodon,  commandant  le  2*  escadron  du  10'  chasseurs  à 
cheval  attaché  à  la  division  Aymard,  d'envoyer  deux  pelotons  pour 
s'assurer  si  la  ferme  de  Chanterenne,  qui  est  située  dans  un  ravin, 
derrière  la  pointe  nord  du  bois  des  Génivaux,  est  occupée  par  Ton- 
nemi. 

Ces  deux  pelotons,  sous  les  ordres  du  capitaine  en  second  Le 
Breton,  s  engagent  dans  le  bois  des  Génivaux,  et,  ne  trouvant  ni  route 
ni  sentiers,  mettent  pied  à  terre  et  traînent  leurs  chevaux  à  grand'- 
peine.  A  un  kilomètre  de  la  ferme  en  question,  ils  arrivent  sur  l'empla 
cernent  d'un  bivouac  prussien,  qui  vient  d'être  évacué,  car  les  feux 
fument  encore. 

Au  môme  instant,  deux  escadrons  de  uhlans,  cachés  derrière  la 
ferme  de  Chanterenne,  apercevant  ces  deux  pelotons,  apparaissent 
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tout  à  coup,  et  se  dirigent  au  galop  sur  nos  chasseurs,  les  longues 
flammes  noires  et  blanches  de  leurs  lances  flottant  au  vent. 

La  partie  n'est  pas  égale,  au  milieu  des  fourrés  épais  qui  séparent 
notre  reconnaissance  ée  la  ligne  de  bataille  du  3'  corps;  en  outre,  on 
se  trouve  dans  la  proportion  de  :  un  chasseur  français  contre  huit 
uhians. 

Aussi  le  capitaine  Le  Breton  se  retire-t-il  au  plus  vite  avec  sa  divi- 
sion*, longeant  le  bois  qu'il  vient  de  traverser,  et  rejoint  le  capitaine- 
commandant,  à  qui  il  rend  compte  de  sa  mission. 

Le  2*  escadron  du  lO  chasseurs  reste  alors  adossé  au  bois  de 
Cliàtel-Saint-Germain  et  en  arrière  de  la  ferme  de  Moscou. 

—  A  peine  la  brigade  de  Braûer  a-t-elle  pris  ses  dispositions  que 
les  Prussiens  commencent  l'attaque. 

La  droite  allemande,  composée  des  VII'  et  VIII*  corps  (généraux 
von  Zastrow  et  von  Gœben),  se  contente  d'abord  d'engager  l'action 
par  une  vive  canonnade,  au  moment  où  les  décharges  d'artillerie  se 
font  entendre  du  côté  de  Vcrneville. 

En  effet,  avant  de  lancer  ses  troupes,  le  général  von  Gœben  a  fait 
donner  son  artillerie  :  le  général  von  Zastrow,  placé  plus  en  arrière, 
lui  envoie  successivement  ses  batteries,  et  bientôt  plus  de  soixante- 
douze  pièces  prussiennes  tirent  sur  nos  troupes,  qui  répondent  vigou- 
reusement. 

Pendant  ce  temps,  la  conversion  à  droite  des  Allemands  s'exécute 
en  pivotant  sur  leur  P'  armée. 

Il  est  midi.  Une  formidable  canonnade  retentit  sur  toute  la  ligne. 
Pour  donner  une  idée  de  la  part  que  prend  la  brigade  de  Braûer  à  cette 
grande  bataille,  il  suffit  de  rappeler  que  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures 
et  demie  du  soir  l'ennemi  concentre  sur  le  plateau  de  la  ferme  de 
Moscou  un  feu  d'artillerie  d'une  violence  sans  exemple. 

Au  dire  des  vieux  officiers,  on  n'en  a  pas  vu  un  pareil,  depuis 
Taltaque  de  Malakoff. 

Ces  efforts  redoublés  de  l'artillerie  prussienne  ont  pour  but,  paraît- 
il,  de  favoriser  l'attaque  acharnée  de  son  infanterie  contre  nos  tran- 
chées et  le  bois  des  Génivaux. 

Il  est  une  heure  :  l'action  est  vivement  engagée.  A  ce  moment,  le 
général  von  Steinmetz  reçoit  Tordre  suivant  du  général  de  Moltkc  : 
«  Le  combat  qu'on  entend  maintenant  n'est  qu'un  engagement  partiel 

1.  Od  a  supprimé  ce  terme  de  division  dans  le  fractionnement  organique  des  régiments  d'infanterie^ 
00  feraii  bien  d'en  faire  autant  dans  la  cavalerie  ;  ce  mot  a  infiniment  contribué,  comme  le  raconte 
Joinini,  à  la  perte  de  la  bataille  de  Waterloo. 
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devant  Verneville  ;  il  n'exige  pas  Tattaque  générale  de  la  I"  armée.  Elle 
ne  doit  pas  montrer  de  fortes  masses,  mais  éventuellement  employer 
Tartillerie  à  préparer  Tattaque  pour  plus  tard.  » 

Le  général  von  Steinmetz  ne  tient  aucun  dompte  de  ces  ordres;  il 
pense,  sans  doute,  qu'il  peut  mieux  que  le  général  de  Moltke,  qui  se 
trouve  en  arrière  du  hameau  de  Flavigny,  juger  ce  qui  se  passe  au 
centre  ;  il  sait  que  le  IX*  corps  allemand  a  grand'peine  à  résister  aux 
violentes  attaques  du  4«  corps  français,  et  il  donne  le  signal  de  l'action 
que  le  feu  de  l'artillerie  a  préparée. 

La  15«  division  (lieutenant-général  von  Weltzien)  du  VIII*  corps 
doit  s'avancer  sur  le  plateau  de  Moscou:  le  général-major  von  Wedell 
prenant  à  droite  avec  la  29^  brigade  (33»  et  60'  régiments  d'infanterie). 
le  général-major  von  Strubberg  marchant  à  gauche  contre  la  lisière 
occidentale  du  bois  des  Génivaux  avec  la  30*  brigade  (28*  et  67'  régi- 
monts  d'infanterie).  A  cette  division  sont  en  outre  attachés  le  8*  bataillon 
dé  chasseurs  et  le  régiment  de  houzards  du  Roi  n"*  7. 

—  Le  bois  des  Génivaux,  couvert  d'obus  d'abord,  est  attaqué 
quelque  temps  après  par  de  grandes  masses  d'infanterie  :  la  brigade 
von  strubberg,  ses  deux  régiments  formant  chacun  une  profonde 
colonne,  marche  sous  un  violent  feu  de  tirailleurs,  et  parvient  à  péné- 
trer au  milieu  des  taillis. 

Ce  bois  devient  le  théâtre  d'un  combat  acharné  soutenu  contre 
la  30*'  brigade  d'infanterie  allemande  par  le  3*  bataillon  du  ÔO**  de  ligne, 
quelques  compagnies  du  11^  bataillon  de  chasseurs  envoyées  en  sou- 
tien et  deux  compagnies  du  71'  de  ligne,  ces  dernières  appartenant  à 
la  division  Metman. 

Mais  cette  poignée  de  combattants,  impuissante  à  lutter  contre  les 
forces  plus  que  sextuples  des  Prussiens,  se  replie,  écrasée  par  le 
nombre,  après  avoir  beaucoup  souffert  du  feu  de  l'ennemi,  mais  non 
sans  lui  avoir  fait  subir  de  grandes  pertes. 

Le  3*  bataillon  du  60*  de  ligne  se  rallie  alors  dans  les  tranchées- 
abris  du  voisinage  de  la  ferme  de  Moscou. 

La  canonnade  est  continue. 

La  ferme  de  Moscou  ne  tarde  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  être  incendiée  par  les  obus  ennemis  et  ne  forme  bientôt  plus  qu'un 
gigantesque  brasier  :  beaucoup  de  ses  défenseurs  sont  tués  à  leur 
poste  et  elle  n'est  évacuée  qu'au  dernier  moment.  Les  survivants  de 
sa  garnison  se  placent  encore  dans  les  tranchées  voisines  pour  en 
défendre  les  abords. 

L'artillerie  française  ne  tarde  pas  à  se  taire;  elle  a  vite  épuisé  ses 
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Porte-éteadard  da  1«'  régiment  des  gardas  du  corps  da  la  garda  royale  prnssieane. 


munitions  et  les  parcs  ne  sont  pas  à  portée  :  plusieurs  pièces  en  outre 
sont  hors  de  service. 

N'importe!  Nos  compagnies  d'infanterie,  placées  dans  les  tran- 
chées, continuent  à  supporter  tout  le  poids  de  la  lutte,  à  coups  de 
chassepot. 

Le  feu  de  Tartillerie  et  de  l'infanterie  ennemies  redouble.  Sous 
les  balles,  les  obus,  partout  où  la  présence  d'un  chef  peut  animer 
le  courage  des  troupes,  se  trouve  le  vaillant  général  de  Braùer,  le 
front  haut,  avec  un  mépris  superbe  de  la  mort,  qui  semble  elle-même 
le  craindre. 

«  Sursum  corda!  Haut  la  tète  et  le  cœuri  »  s'écrie-t-il,  un  moment, 

***  GUUVISR  FRBRSS,   BOITBURt.  81 


Digitized  by 


Google 


642  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 


à  un  officier  dont  le  front  se  courbe  involontairement  sous  cet  ouragan 
de  mitraille.  Et  ce  fut  bien  là  sa  devise,  à  lui,  —  ceux  qui  le  connurent 
l'affirmeront,  —  dans  toute  sa  belle  carrière  de  soldat. 

Animés  par  un  pareil  exemple,  les  officiers  de  sa  brigade  payent 
largement  de  leur  personne. 

Le  brave  commandant  Avril,  du  44*  de  ligne,  officier  jeune  et  plein 
d'avenir,  déjà  couvert  de  blessures  reçues  en  Crimée,  en  Italie  et  au 
Mexique,  est  atteint  d'un  éclat  d'obus,  blessure  légère  en  apparenco, 
mais  dont  il  meurt  un  mois  après.  Le  même  projectile  tue  le  lioutcnani 
de  Blanchaud.  Enfin  le  jeune  sous-lieutenant  de  Sailly  est  frappé  mor- 
tellement par  une  balle  à  la  tête.  Sont  blessés  au  même  régiment  :  le 
commandant  Pallarcs:  le  capitaine  adjudant-major  Berger;  les  sous- 
lieutenants  Maitrot  et  Billaron;  le  sous-lieutenant  Séguin,  porto- 
drapeau. 

Le  commandant  de  Rattazzi,  du  !•'  bataillon  du  GO*  de  ligne,  est 
blessé;  le  capitaine  Chaillet  est  tué;  les  capitaines  Châtaigne,  Santori 
et  Chaudron,  du  même  régiment,  sont  atteints  mortellement  ei 
meurent  quelques  jours  après  des  suites  de  leurs  blessures.  Sont  en 
outre  blessés  au  GO  de  ligne,  le  capitaine  Butez;  le  lieutenant  Sergent; 
les  sous-lieutenants  Futrier  et  Sagot. 

Le  sous-lieu  tenant  Sandherr,  du  !!•  bataillon  de  chasseurs,  est 

également  blessé. 

—  Après  leur  premier  succès  dans  la  partie  sud  du  bois  des  Géni- 
vaux,  les  Prussiens  tentent  de  s'avancer  contre  la  ferme  de  Moscou. 
Des  nuées  de  tirailleurs  sortent  du  bois,  comme  des  nuées  de  corbeaux, 
et  poussent  des  clameurs  assourdissantes  :  «  Hourra!  hourra!  » 

Ces  gueux,  la  face  rouge,  coiffés  du  casque  à  pointe  en  cuir  bouilli, 
la  bouche  ouverte  jusqu'aux  oreilles,  à  force  de  crier,  commencent  à 
escalader  la  pente  du  ravin  de  la  Mance  et  semblent  vouloir  tout 
dévorer  devant  eux. 

L'escadron  de  chasseurs  à  cheval,  qui,  depuis  le  commencement 
de  l'action,  a  été  constamment  exposé  aux  projectiles  ennemis,  reçoit 
l'ordre  du  général  Aymard  d'avancer  à  hauteur  de  la  ferme  de  Moscou 
et  de  se  tenir  prêt  à  charger,  si  l'ennemi  arrive  sur  le  plateau. 

Cet  ordre  n'a  pas  besoin  d'être  exécuté;  car  les  fantassins  alle- 
mands ont  à  peine  commencé  à  gravir  la  pente  du  ravin,  qu  une  grêle 
de  balles  s'abat  sur  eux  et  cause  dans  leurs  rangs  de  tels  ravages, 
qu'ils  se  replient  en  toute  hâte. 

Le  général  von  Stubbcrg  tente  un  nouvel  effort  avec  l'appui  d'un 
nouveau  régiment  qui  lui  est  envoyé;  mais  il  échoue 
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La  lutte  a  été  des  plus  vives  :  nos  compagnies  d'infanterie  placées 
dans  les  tranchées  ont  épuisé  contre  l'ennemi  toutes  leurs  cartouches. 

Mais,  grâce  à  ces  trancliées  et  au  soin  avec  lequel  les  troupes  ont 
été  masquées  derrière  les  moindres  plis  de  terrain,  la  brigade  de 
Braùer  n'a  pas  à  déplorer  des  pertes  en  rapport  avec  le  danger  couru. 

Pour  le  44*  de  ligne,  ces  pertes  s'élèvent  seulement,  pour  les 
hommes,  à  quatre  tués  et  soixante-trois  blessés. 

Le  GO*  a  perdu  cinquante-sept  tués  et  cent  vingt-trois  blessés. 

Le  11*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  compte  vingt-six  hommes  hors 
de  combat. 

Le  2*  escadron  du  10'  chasseurs  a  seulement  le  brigadier  Froment 
légèrement  contusionné  à  la  jambe  par  un  éclat  d'obus  :  le  chasseur 
Brachet  a  son  fusil  brisé  par  un  éclat  du  même  projectile. 

Jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  cet  escadron  reste  à  son  ancienne 
position,  les  hommes  attendant  à  la  tète  de  leurs  chevaux  et  la  bride 
au  bras. 

Comme  on  le  voit,  dans  ces  batailles  de  géants  livrées  sous  Metz, 
le  général  de  Braiier  s  était  montré  ce  qu'il  avait  été  à  Isly,  à  Zaatcha, 
àXahra;  les  trois  propositions  pour  le  grade  de  général  de  division 
dont  il  fut  l'objet  après  Borny,  Rézonville  et  Saint-Privat  en  font  foi. 

Le  14  août,  il  eut  l'honneur  d'être  complimenté  sur  le  champ  de 
bataille  par  les  généraux  Aymard  et  Decaen,  Decaen,  son  ami  des 
heureux  jours  d'Afrique,  qu'une  balle  allait,  quelques  minutes  plus 
tard,  enlever  à  la  France  !  Le  16,  il  fut  félicité  publiquement  par  les 
maréchaux  Canrobcrt  et  Lebœuf  ;  le  18,  par  le  maréchal  Lebœuf  et  le 
général  Aymard. 
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CHAPITRE  XXXV 


Défense  de  Saint-Hubert. 


Situation  des  Vïlf  et  Ville  corps  aUf^mnnds.  —  Leur  arii'lerie  bombarde  l«i  ferme 
PaifiUIluhert.  —  Position  de  cette  ferme.  —  La  brigade  Sang;é-Fc»'iiôre«.  — 
Le  2«  bataillon  du  80«  de  ligne  occupe  la  ferme  Saint-Hubert.  —  Posi'ions  dos 
!•»  et  3«  bataillons  de  ce  ré^H«penr.  —  Pos  fions  du  85«  de  lign«».—  Commencemoni 
de  l'nction.  —  Le  !«'  bataillon  du  85«  de  ligne  ce>ise  le  feu.  —  Une  cnidle 
indéci  i'  n.  —  Trait  do  courage  du  romniai  dant  Luccioni,  du  85«.  —  Helle 
conduite  du  commandant  Nottet,  du  85«.  —  L'artillerie  de  la  division  Aj-manl  se 
re  iro.  —  Le  VIIIo  corps  al  en  and  entre  dans  le  bois  des  Grnivaux.  —  Combat 
acharné.  —  La  compagnie  Laombe  évacue  les  carrières  de  Saint-Hubert.  — 
Première  attaque  repoussôe  du  8«  bataillon  de  ch;>sseurs  et  du  67«  régiment 
allo"  ands  >ur  la  ferme  Saint-Ilui«ert.  —  Les  28«  et  C0°  rigin  entset  un  batai'l  ?n 
du  33*  allemands  arrivent  en  ren Torts.  —  Nouvel  assaut  repoussé.  — -  Défense 
héroïque  du  2»  bataillon  du  80®.  —  Le  commandant  Molière  est  blessé.  —  Courage 
et  pertes  des  officiers  de  ce  bataillon.  —  Le  bataillon  du  80»  évacue  Saint- 
Hubert  par  les  brèches.  —  Sa  retraite.  —  Mort  des  sergents  Grès  et  Jammet. 

—  L'ennemi  attaque  le  p!at 'au  de  Moscou.  —  Uésistance  du  1"  b.tailloii  du  85*. 

—  Les  Allemands  sont  rejctés  dans  le  ravin  de  la  Mance.  —  Défense  du 
1"  bataillon  du  80».  —  Mort  du  commandant  Bertrand.  —  Deux  fis  les  Alle- 
mands essaye  ten  vain  de  débourher  de  Saint-Hubert.  —■  Nouvelle  hésitr.tion. 

—  Batterie  prussienne  désemparée  par  le  f e  i  du  80*  de  ligne.  —  LeS»  bataillon 
du  80'  de  ligne  perd  presque  tous  ses  officiers.  —  Le  lieutenant-colonel  de 
Langourian,  du  80«,  e4  blessé.  —  Une  funeste  méprise.  —  San«:-froid  du  sous 
beutenant  Tournebize,  du  80»  de  ligne.  —  Pertes  des  80»  et  85«  de  ligne. 


A  la  droite  allemande,  la  18«  division  du  VIII*  corps,  avec  Tartillerie 
du  VIP,  se  trouve  seule  engagée,  pendant  les  premières  heures  de  la 
bataille.  Un  ordre  formel  du  général  de  Moltke  a  prescrit  au  VII"  corps 
de  ne  pas  entrer  en  ligne.  On  conçoit,  en  elTet,  qu'il  ait  semblé  utile  de 
conserver  une  réserve  puissante,  pour  soutenir  la  retraite,  dans  le  cas 
de  perte  de  la  bataille  ;  Ton  ne  peut  compter  absolument  sur  le  concours 
du  IP  corps,  que  nous  avons  vu  précédemment  quitter  Pont-à-Mousson, 
pour  marcher  en  toute  hâte. 

Mais  le  général  von  Zastrow,  pressé,  sans  doute,  par  le  général 
von  Steinmetz,  croit,  cependant,  pouvoir  faire  avancer  quelques-unes 
de  ses  troupes.  La  27*  brigade,  commandée  par  le  général  von  Conrady 
(le  général  von  François  a,  on  s'en  souvient,  été  tué  à  Spickeren),  est 
donc  massée  au  sud  de  Gravelotte;  la  28*  (général-major  von  Woyna) 
au  sud-ouest  du  même  village. 
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L'artillerie  du  VII?  corps  tire,  depuis  le  début  de  Taction.  sur  la 
ferme  Saint-Hubert,  que  la  15'  division  a  déjà  menacée. 

Cette  ferme,  espèce  de  sentinelle  avancée,  dont  la  possession  nous 
est  très  utile,  se  trouve  située  sur  le  côté  droit  de  la  grande  route  impé- 
riale qui  va  de  Metz  à  Gravelotte.  Le  terrain  en  avant  et  en  arrière 
de  cette  construction  est  solidement  occupé  par  la  brigade  Sanglé- 
Ferrières  (2°  brigade  de  la  division  Aymard).  Cette  brigade  se  compose 
du  80"  de  ligne  :  colonel  Janin;  lieutenant-colonel  de  Langourian,  et 
(lu  85**  de  ligne  :  colonel  Planchut;  lieutenant-colonel  Fauchon. 

—  Le  80*  de  ligne  avait  pris  position  le  17,  entre  les  fermes  de 
Moscou  et  le  Point-du-Jour. 

Le  18,  à  dix  heures  du  matin,  il  va  occuper  les  positions  suivantes  : 
le  2*  bataillon,  commandant  Molière, s'installe,  en  avant,  dans  la  ferma 
Saint-Hubert,  vaste  construction,  entourée  de  cours  à  hautes  murailles, 
eî  la  met  en  état  de  défense,  en  y  perçant  de  nombreuses  meurtrières. 

Les  3%  5®  et  6'  compagnies  du  l*'  bataillon,  sous  la  direction  du 
commandant  Bertrand,  se  portent  à  une  centaine  de  mètres  en  avant 
de  leur  emplacement  et,  sur  Tordre  du  général  Aymard,  y  établissent 
une  tranchée-abri. 

Les  l**'  et  2"  compagnies  du  même  bataillon,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Francey,  prennent  position  entre  les  deux  maisons  du  Pointrdu- 
Jour  et  les  relient  par  une  tranchée. 

La  4*  compagnie  du  !•'  bataillon,  capitaine  Raynal  de  Tissonnière, 
se  déploie  en  tirailleurs,  la  droite  au  coude  que  la  route  forme,  en  des- 
cendant vers  Saint-Hubert,  la  gauche  au  Point-du-Jour. 

Le  3*  bataillon,  commandant  Maréchal,  reste  en  réserve  derrière 
la  crête.  La  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  (8*  du  11*  d'artillerie) 
ei  une  des  deux  batteries  de  4  prennent  position  en  deçà  de  la  route, 
derrière  la  compagnie  Raynal,  et  y  construisent  à  la  hâte  quelques 
épaulements.  • 

Le  1"  bataillon  du  85^  de  ligne  (commandant  Luccioni)  se  trouve 
en  première  ligne,  encadré  à  droite  par  le  44*,  à  gauche  par  le  80';  ce 
bataillon  reçoit  lordre  de  tenir  à  tout  prix. 

A  dix  heures  du  matin  environ,  le  lieutenant-colonel  Fauchon  et 
le  commandant  Luccioni  se  rapprochent  de  quelques  centaines  de 
mètres  de  la  ferme  Saint-Hubert  :  ce  dernier  officier  supérieur  fait 
exécuter,  par  le  1"  bataillon  qui  l'a  suivi,  des  tranchées-abris,  qui, 
bientôt,  lui  seront  d'un  grand  secours;  vingt  minutes  suffisent  pour 
accomplir  cet  important  travail. 

Les  l'^  et  2*  compagnies  de  ce  bataillon  sont  envoyées  plus  en 
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avant,  du  côté  de  la  ferme  de  Saint-Hubert,  occupée  elle-même  par  le 
2*  bataillon  du  80*  de  ligne.  Elles  sont  placées  un  peu  obliquement  à  la 
direction  des  quatre  compagnies  restées  dans  les  tranchées. 

Le  2*  bataillon  (commandant  de  Crousnillon)  et  les  5*  et  6*  compa- 
gnies du  3'  bataillon  sont  placés  en  colonne  serrée  par  division,  à 
gauche  de  la  ferme  de  Moscou,  en  arrière  d'une  batterie  d'artillerie, 
qui  a  pris  position  sur  la  crête. 

Les  1",  2',  3*  et  4*  compagnies  du  3*  bataillon,  commandant  Nottet, 
sont  également  chargées  de  soutenir  une  autre  batterie  de  la  division, 
à  droite  de  la  ferme  du  Point-du-Jour. 

Vers  onze  heures  du  matin,  les  Prussiens,  ayant  combiné  leurs 
forces  en  arrière  de  Gravelotte, semblent  se  préparer  à  une  aitaque 
des  plus  sérieuses  de  nos  positions. 

A  ce  moment,  quelques  tirailleurs  ennemis  se  déploient  devant  ce 
village  et  disparaissent  dans  le  ravin  de  la  Mance  ou  se  dirigent  vers 
le  bois  des  Génivaux,  refoulant  devant  eux  les  petits  postes  de  la  divi- 
sion Aymard. 

Vers  midi,  quelques  coups  de  feu  et  bientôt  une  vive  fusillade 
annoncent  que  la  compagnie  Lacombe,  du  2*  bataillon  du  80*  de 
ligne,  qui  a  été  placée  en  grand'garde,  à  quelques  centaines  de  mètres 
en  avant  de  la  ferme  Saint-Hubert,  est  aux  prises  avec  les  tirailleurs 
ennemis. 

De  part  et  d'autre,  la  canonnade  commence. 

Dès  Torigine  de  la  bataille,  la  brigade  Sanglé-Ferrières  doit  sup- 
porter les  feux  d'une  artillerie  formidable  et  d'une  mousqueterie  très 
meurtrière. 

Sur  cette  partie  du  champ  de  bataille,  nos  soldats,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ont  rapidement  étaljli  des  tranchées-abris.  On  se 
fusille,  mais,  jusqu'à  l'instant  où  l'action  sera  vivement  engagée,  il  est 
évident  que  les  pertes  no  seront  pas  trop  sérieuses. 

Le  combat  est  depuis  quoique  temps  engagé  sur  la  ligne  de  tran- 
cliGos-abris,  situées  à  droite  de  la  ferme  Saint-Hubert,  où  se  lient  le 
1"'  bataillon  du  85°  de  ligne.  Du  versant  opposé  du  ravin  de  la  Mance, 
la  mousqueterie  prussienne  bien  dirigée  fait  pleuvoir  une  grêle  de 
balles  sur  nos  soldats,  qui  ripostent  vigoureusement. 

Tout  à  coup  le  commandement  de  :  «  Cessez  le  feu!  »  retentit  et 
Immobilise  le  1"  bataillon  du  85*  de  ligne. 

Les  Prussiens  tirent  avec  rage  ;  dans  nos  rangs,  le  bruit  court 
qu'un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  français,  opérant  devant  notre 
ligne,  se  trouverait  pris  entre  deux  feux. 
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Quelques  officiers  voient  là  des  Prussiens  ;  mais  nos  soldats  n'osent 
plus  tirer.  L  anxiété  est  sur  tous  les  visages  :  une  fumée  épaisse 
court  sur  le  champ  de  bataille  et  empêche  de  se  rendre  exactement 
compte  de  la  vérité. 

Chacun  regarde  et  semble  écouter  si  un  bruit  ou  un  signe  n.e 
viendra  pas  indiquer  ce  qu'on  a  devant  soi.  Sont-ce  des  amis  ou  des 
ennemis? 

Cependant  les  moments  sont  précieux.  Sur  ce  grand  plateau 
entouré  de  forêts  où  les  hommes  grouillent  comme  une  fourmilière, 
nos  soldats  voient  très  bien  les  bataillons  prussiens  profiter  de  leur 
indécision,  pour  jeter  sur  leur  gauche  de  nombreux  pelotons,  qui  leur 
font  subir,  presque  d'enfilade,  un  feu  meurtrier;  en  même  temps  des 
houzards  royaux,  à  Yattila  bleu  foncé  à  tresses  et  brandebourgs  jaunes, 
le  colbaclc  à  flamme  rouge,  se  détachent  des  masses  ennemies  et  se 
dirigent,  ventre  à  terre,  sur  les  ailes,  afin  detleviner  la  cause  qui  vient 
ainsi  d'arrêter  le  feu  du  f  bataillon  du  85''  de  ligne. 

Il  faut  promptement  faire  cesser  ce  doute  qui  bouleverse  et  paralyse 
nos  soldats. 

Tout  à  coup,  le  commandant  Luccioni,  dont  tout  le  monde  a  déjà 
admiré  la  brillante  conduite  depuis  le  commencement  de  la  bataille, 
sort  des  rangs,  et,  n'écoutant  que  son  courage,  s'élance  par-dessus  le 
parapet  de  la  tranchée.  Seul,  il  se  jette  au  milieu  des  balles  et  de  la 
mitraille,  à  la  rencontre  de  ce  bataillon,  qui  fait  éprouver  aux  siens  de 
si  vives  angoisses. 

En  ce  moment,  le  bruit  du  canon,  le  déchirement  strident  des 
mitrailleuses,  les  explosions  des  obus,  les  sifflements  des  balles,  les 
cris  des  mourants,  tout  est  oublié.  Les  yeux  et  les  cœurs  suivent  ce 
vaillant  officier  qui,  affrontant  mille  morts,  disparaît  enfin  dans  la 
fumée.  Tout  son  bataillon  le  croit  déjà  perdu. 

Mais  non!  Il  descend,  rapide  comme  la  pensée  et  au  pas  de  course, 
une  distance  de  cent  mètres  sur  le  plan  incliné,  du  côté  de  l'ennemi, 
dont  il  devient  alors,  pendant  quelques  instants,  Tunique  point  de 
mire.  Mais  que  lui  importe  î 

Il  s'arrête  à  deux  cents  mètres  du  bataillon  qu'on  aperçoit  au  fond 
du  ravin  de  la  Mance  :  il  distingue  tout,  voit  qu'il  n'y  a  là  que  des 
Prussiens  ;  il  les  juge,  il  les  compte,  et  revient  enfin,  uniquement  fier 
de  pouvoir  rassurer  les  siens  et  de  les  faire  désormais  frapper  sûre- 
ment, en  rectifiant  leur  tir. 

Et,  comme  la  mort  capricieuse  respecte  parfois  les  grands  cou- 
rages, aucun  éclat  d'obus,   aucune  balle  égarée  ne  vint  frapper  ce 
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magnifique  soldat,  qui  reprend  la  direction  de  son  bataillon.  Le  feu 
de  nos  soldats  recommence  à  Vinstant  même;  il  est  dirigé  à  propos  et 
avec  une  précision  remarquable  durant  toute  la  journée. 

Vers  une  heure  de  Taprès-midi,  les  quatre  premières  compagi^ii^s 
du  3^  bataillon  du  85*  de  ligne  reçoivent  Tordre  de  se  porter  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  la  ferme  du  Point-du-Jour,  afin  de  soutenir 
plusieurs  batteries  amenées  successivement  et  qui  ne  peuvent  tenir. 

Dans  cette  marche  offensive,  toute  la  brigade  Sanglé-Ferrières 
admire  le  courage  et  le  calme  du  commandant  Nottot  qui,  malgré  une 
forte  contusion  qu'il  vient  de  recevoir,  porte  son  bataillon  en  avant, 
au  plus  fort  de  la  mêlée,  pour  occuper  une  position  des  plus  dange- 
reuses, que  sillonnent  en  tous  sens  les  projectiles  ennemis. 

Cependant  de  nouvelles  batteries  ennemies  arrivent  sans  cesse 
renforcer  Tartillerie  déjà  engagée. 

♦Vers  deux  heures,  les  crêtes  qui  nous  fbnt  face  sont  littéralement 
hérissées  de  canons  allemands.  Un  feu  d'une  violence  inouïe  s*abat 
sur  la  ferme  Saint-Hubert  et  ses  abords.  Une  des  deux  batteries  de  4  et 
la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division  Aymard  essayent,  corameon 
l'a  vu  dans  le  chapitre  précédent,  d'attèbidre,  mais  en  vain,  les  batte- 
ries enneiniès;  mais  celles-ci,  placées  hors  de  leur  portée,  les  écrasent 
de  leurs  projectiles. 

Toute  la  journée,  le  2*  bataillon  du  85*  (commandant  de  Grous- 
nillon)  et  les  5'  et  6"  compagnies  du  3*  bataillon  du  même  régiment, 
qui  servent  de  soutien  à  ces  deux  batteries,  restent  dans  leur  première 
position  et  supportent  avec  fermeté  le  feu  de  l'artillerie  ennemie, 

—  Il  est  deux  heures  et  demie.  Le  général  von  Gceben,  comman- 
dant le  VIII'  corps  d'armée  allemand,  se  met  à  la  tête  de  la  15"  division 
d'infanterie.  Les  29*  et  30»  brigades  s'avancent  des  deux  côtés  delà 
route  impériale  de  Gravelotte  à  Metz,  les  ailes  s'eflfbrçant  de  déborder 
les  Français. 

Dans  les  fourrés  presque  impénétrables  de  la  partie  sud  du  bois 
des  Génivaux,  la  lutte  ondoie  avec  des  fortunes  diverses. 

Les  deux  brigades  d'infanterie  prussienne  en  font,  pour  ainsi  dire, 
le  siège.  Ils  finissent  par  y  pénétrer,  mais  éprouvent  une  si  forte  résis- 
tance, qu'une  véritable  mêlée  s'ensuit,  où  les  troupes  dès  deux  nations 
s'enchevêtrent.  Dans  quelques  endroits,  les  assaillants  gagnent  peu  de 
terrain  ;  dans  d'autres,  leurs  détachements  traversent  le  bois  de  part 
en  part. 

Étant  dix  contre  un,  les  agi'esseurs  doivent,  à  la  longue,  rester 
maîtres  du  terrain  ;  aussitôt  qu'ils  sont  éta-blis  sous  les  verts  ombraiçes. 
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Saint-Privat  (18  août).  —  Le  13"  de  ligne  se  déAlant  dans  les  tranchées-abris, 
en  ayant  de  Montigny-la-Orange  (4*  corps). 


Ie67«  régiment  d'infanterie  et  le  8*  bataillon  de  chasseurs  s'élancent  au 
delà  du  ravin  de  la  Mance,  peu  profond  en  cet  endroit,  pour  attaquer 
la  feiTOe  Saint-Hubert . 

Après  une  défense  acharnée,  après  avoir  épuisé  ses  munitions, 
voire  même  celles  recueillies  dans  les  cartouchières  des  tués  et  des 
blessés,  la  compagnie  Lacombe,  du  2*^  bataillon  du  80''  de  ligne,  évacue 
les  carrières  de  Saint-Hubert,  où  elle  s'était  postée,  et  se  replie  sur  la 
ferme  de  ce  nom. 

Bientôt  les  tirailleurs  ennemis  franchissent  le  ravin.  Sur  les 
mamelons  qui  dominent  cette  ferme,  commencent  à  apparaître  les  uni- 

*♦*  Gar?iikr  prfris,  ÊDiTiuns.  82 
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formes  verts  et  les  tuniques  bleues  à  cols  et  parements  rouges  des 
chasseurs  et  des  fantassins  allemands. 

Le  2*^  bataillon  du  80*  de  ligne  ouvre  un  feu  des  plus  rapides;  mal- 
heureusement, nos  soldats  massés  dans  les  cours  et  les  jardins  de  la 
ferme  reçoivent  sans  pouvoir  y  répondre  le  feu  plongeant  des  tirail- 
leurs ennemis;  en  même  temps,  une  batterie  prussienne  tire  sans 
relâche  sur  les  bâtiments  de  Saint-Hubert,  couvrant  leurs  défenseur 
d'éclats  et  de  débris. 

Voulant  ménager  leurs  cartouches  et  ne  tirer  qu'à  coup  sûr,  nos 
soldats  suspendent  peu  à  peu  leur  tir.  Enhardi  par  ce  silence  et  croyant 
que  les  Français  démoralisés  évacuent  la  ferme,  le  général-major  von 
Strubberg  se  met  à  la  tête  du  67*  de  ligne,  et,  précédé  du  8'  bataillon  de 
chasseurs,  monte  à  Tassaut  de  la  métairie,  au  son  grêle  des  petits 
tambours  qui  battent  la  charge,  ses  hommes  tenant  le  fusil  de  la  main 
droite. 

Tout  à  coup  un  feu  concentrique,  si  rapide  et  si  bien  entretenu, 
les  accueille,  qu'ils  sont  obligés  de  rétrograder  vers  le  bois.  Là,  deux 
nouveaux  régiments  (GO*  et  28»  et  un  bataillon  du  33«)  viennent  soutenir 
le  8^  chasseurs  et  le  67"  de  ligne  prussiens,  qui  ont  conduit  l'attaque. 

Un  nouvel  effort  est  ordonné .  Le  28*  régiment  prend  la  tète  et 
renouvelle  le  mouvement  offensif.  Enlevés  par  leurs  officiers,  les  trois 
régiments  et  le  bataillon  de  chasseurs  teutons  se  jettent  sur  la  ferme, 
en  poussant  des  hourras  assourdissants  et  aux  cris  de  :  «  Vorwœy^tzl 
(En  avant!)  Vaterlandl  (Patrie!)  » 

Les  nouveaux  champions  ne  trouvent  pas  la  lutte  plus  facile  et 
sont  refoulés  une  seconde  fois. 

Le  2*  bataillon  du  80"  de  ligne,  qui  occupe  Saint-Hubert,  déploie 
une  bravoure  intrépide. 

L'adjudant  Lequien,  le  sergent-major  Palat  et  bon  nombre  de 
braves  sous-officiers  et  soldats  paient  de  leur  vie  cette  héroïque 
défense. 

Sur  les  sept  cents  hommes  que  compte  ce  bataillon,  plus  de  trois 
cents  sont  déjà  étendus  morts  ou  mourants,  au  milieu  des  décombres 
ensanglantés  de  la  métairie. 

Le  commandant  Molière,  Tàme  de  la  défense,  est  atteint  à  la  tête 
et  au  bras;  mais  le  front  entouré  d'un  mouchoir,  le  bras  en  écharpe, 
il  reste  à  son  poste  et  continue  à  encourager  les  siens  de  la  voix  et  de 
l'exemple. 

Le  lieutenant-colonel  de  Langourian  a  son  cheval  tué  sous  lui. 

Le  capitaine  Sajous  est  renversé  par  l'explosion  d'un  obus. 
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Le  lieutenant  Capbert  est  grièvement  blessé  au  bras. 

Les  Allemands  multiplient  leurs  attaques  sans  cesse  réitérées  avec 
un  acharnement  mortel,  pour  enlever  la  métairie. 

Enfin,  pressé  de  tous  côtés,  ayant  à  terre  plus  du  tiers  de  son 
monde,  presque  cerné,  le  commandant  Molière  se  décide  à  ordonner 
la  retraite. 

On  a  lutté  jusqu  a  la  dernière  minute. 

L  ennemi  serre  de  si  près  les  vaillants  défenseurs  de  Saint-Hubert, 
que  les  sapeurs  de  la  12«  compagnie  du  1"  régiment  du  génie  sont 
obligés  d'ouvrir  une  brèche  au  mur  du  jardin,  pour  permettre  aux 
Français  d'en  sortir. 

Les  survivants  du  2*  bataillon  du  80°  de  ligne  remontent  alors  vers 
la  Voie  romaine,  se  repliant  sur  la  ferme  de  Moscou,  et  vont  se  refor- 
mer en  arrière  de  la  crête. 

Pendant  cette  retraite,  le  sous-lieutenant  Martin  tombe  mort  près 
de  la  ferme  :  le  capitaine  Lamarle,  atteint  de  deux  blessures,  a  été 
averti  trop  tard  du  mouvement  de  retraite  et  est  resté  dans  la  ferme  : 
aussi  tombe-t-il,  avec  les  quelques  hommes  qui  ne  l'ont  pas  quitté,  au 
pouvoir  de  Tcnnemi. 

Parmi  ces  derniers  défenseurs  de  Saint-Hubert,  il  convient  de 
citer  les  sergents  Grès  et  Jammet,  qui,  préférant.la  mort  à  la  captivité, 
refusent  de  se  rendre  et  continuent  à  tirer  sur  les  ennemis,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient,  Tun  et  l'autre,  massacrés*. 

—  En  même  temps  que  l'ennemi  s'est  emparé  de  Saint-Hubert, 
qui  va  lui  servir  d'un  solide  point  d'appui  contre  nous,  la  gauche 
allemande  se  rabat  au  delà  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  grâce  à  l'im- 
mense conversion  exécutée  sur  son  aile  droite. 


1.  «  La  situation  pénible  de  cas  troupes  (prnssianne^),  an  milieu  du  feu  écrasant  da  l'ennemi,  les 
détermina,  Ters  trois  heures»  à  donner  l'assaut  à  cette  lerme  entourée  de  murs  massifs  et  créne'és. 
Ce  n'est  qu'après  une  nouvelle  attaque  d'une  témérité  inouïe  contre  cette  ferme,  que  l'ennemi  défend 
atcc  loi  acharnement  sans  égaU  quo  le  8*  bataillon  de  chasseurs  parvient  enfin  à  l'enlever,  avec  le 
concours  d'hommes  du  2S«  et  du  67*  régiment  d'infanterie,  et  à  s'y  maintenir  définitivement.  L'ennemi 
fut  refonlé  avec  de  grandes  pertes  sur  la  ferme  de  Moscou. 

«  11  va  sans  dira  que  l'artillerie  avait  préparé  cette  attaque. 

•  Pendant  ce  combat  autour  de  la  ferme  de  Saint-Hubert,  auquel  avaient  pris  part  également  des 
fractions  du  33e  régiment  et  le  bataillon  de  fusiliers  du  60«  régiment,  d'autres  troupes  du  premier  ré.i- 
ment  que  nous  venons  de  citer  avaient  essayé  de  se  porter  eu  avant,  au  sud  de  la  chaussco,  contio 
la  ferme  du  Point-du-Jour;  mais  la  connexité  du  terrain  ne  permit  de  dominer  ni  la  position  do 
renncmi,  ni  celle  des  Prussiens,  et  les  attaques  de  ces  derniers  Tinrent  se  briser  successivement 
contre  le  feu  écrasant  de  l'ennemi,  caché  dans  les  tranchées  pratiquées  le  loag  ds  la  chaussée,  près 
du  Point-duJour. 

«  Les  tentatives  fuites  par  raile  gauche  de  la  brigade  Ton  Strubberg  pour  s'avancer,  soit  du  bois 
des  Génivaus,  soit  de  la  ferme  de  Saint-Hubert,  vers  les  hauteurs  dans  la  direction  de  Moscou, 
échouèrent  égalemeist,  malgré  le  feu  concentrique  dirigé  avec  succès  par  l'artilUrie  allemande  contre 
ce  point. 

•  C'est  vers  trois  heures  et  demie  que  ce  combat  sanglant  éprouva  un  temps  d'arrêt  sur  tout  le 
front  du  VIII*  corps  d'armée;  quant  au  VU*  il  resta  sur  la  défensive.  »  (La  Bataille  de  Gracelottê, 
18  août  1870,  par  le  major  Hoffçauer. } 
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En  ce  moment  aussi,  les  décharges  de  son  artillerie  font  treml>1cr 
les  vieux  murs  de  la  ferme  qui  n'ont  pas  été  renversés.  La  fumée,  la 
poussière,  aveuglent  nos  soldats.  L'artillerie  ennemie  se  rapproche 
encore  de  nos  positions  et  ses  décharges  se  succèdent  coup  sur 
coup. 

Dans  le  môme  instant,  on  entend  une  grande  rumeur.  C'est  Ten 
nemi  qui,  profitant  du  tumulte,  multiplie  ses  attaques  et  fait  rage  pour 
gravir  les  pentes  et  arrive  jusqu'aux  tranchées  que  défend  le  1"  batail- 
lon du  85*  de  ligne. 

Mais  le  brave  commandant  Luccioni  commande  sur  ce  point.  Ses 
braves  petits  lignards  accueillent  les  assaillants  par  des  coups  de  feu 
déchargés  à  bout  portant  ou  bien,  les  perçant  de  leurs  larges  sabres- 
baïonncltes,  les  envoient  rouler  tout  sanglants  au  fond  du  ravin. 

Mais  de  nouveaux  Prussiens  arrivent,  et,  foulant  aux  pieds 
leurs  morts  et  blessés,  recommencent  Tescalade  du  plateau. 

Huit  fois,  les  Allemands  sont  repoussés  dans  leurs  furieuses 
tentatives.  Le  capitaine  Faucon  est  percé  de  part  en  part  ;  le  lieutenant 
Prat  et  un  grand  nombre  d'hommes  sont  blessés.  Le  sous-lleutenant 
Boutteville,  un  fusil  à  la  main,  se  trouve  toujours  au  milieu  du  plus 
grand  péril,  se  faisant  remarquer  par  son  sang-froid  et  la  justesse  de 
son  tir. 

Après  les  feux  de  file,  on  s'est  abordé  à  la  baïonnette.  Un  lieute- 
nant français  du  85°  de  ligne,  ayant  la  figure  couverte  de  sang,  se 
défend,  le  sabre  au  poing,  contre  trois  chasseurs  allemands,  qui  le 
serrent  de  près. 

Rapide  comme  la  pensée,  il  se  baisse  tout  à  coup,  et,  esquivant 
un  formidable  coup  de  crosse,  il  enfonce  son  sabre  jusqu'à  la  garde 
dans  le  ventre  d'un  Allemand,  qui  ouvre  les  bras,  pousse  un  cri  déchi- 
rant et  tombe  à  la  renverse  en  râlant. 

Tandis  que  ceci  se  passe,  le  lieutenant  reçoit  une  nouvelle  bles- 
sure à  l'épaule  gauche.  Loin  de  s'affaisser,  il  bondit  à  droite  et  à 
gauche;  un  instant  après,  les  deux  autres  Prussiens  sont  étendus  à  ses 
pieds  et  lui,  plein  d'ardeur,  s'élance  dans  la  mêlée. 

Sur  ce  point,  toutes  les  tentatives  de  l'ennemi  échouent  devant  la 
bravoure  et  les  vaillants  efl'orts  du  1"  bataillon  du  85*,  du  comman- 
dant Luccioni. 

Il  en  est  de  môme  à  la  ferme  du  Point-du-Jour  et  à  la  gauche  de  la 
ferme  de  Moscou,  où  les  2*  et  3*  bataillons  du  85*,  aux  ordres  des 
commandants  de  Crousnillon  et  Nottet,  sont  engagés  ;  cependant,  vers 
trois  heures,  le  feu  de  l'ennemi  devient  tellement  violent,  que  les 
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quatre  premières  compagnies  du  3"  bataillon  sont  forcées  de  s'abriter 
derrière  un  chemin  creux,  à  gauche  de  leur  position,  où  elles  restent 
jusqu'à  cinq  lieures  du  soir,  moment  auquel  elles  sont  appelées  à 
remplacer  des  troupes  portées  en  avant  d'elles. 

—  11  est  trois  heures  et  demie  do  l'après-midi.  Sur  le  front  du  80'^  de 
ligne,  Vennemi,  comme  on  vient  de  le  voir,  est  maître  de  Saint-Hubert 
'•t  de  là  dirige  ses  feux  sur  la  4°  compagnie  du  1"  bataillon  (capitaine 
ilaynal  de  Tissonnière),  qui  est  déployée  en  tirailleurs,  la  droite  au 
coude  que  la  route  forme  en  descendant  vers  Saint-Hubert,  la  gauche 
au  Point-du-Jour.  Cette  compagnie  est  prise  d'écharpe  et  subit  des 
pertes  sensibles. 

En  même  temps,  les  Allemands  tirent  aussi  sur  les  3%  5*  et  6*  com- 
pagnies du  1"  bataillon  du  80*  de  ligne,  qui,  de  leurs  tranchées-abris, 
ripostent  avec  avantage. 

L'artillerie  ennemie,  prenant  ces  tranchées  pour  objectif,  essaye, 
mais  en  vain,  de  les  rendre  intenables  pour  les  braves  troupiers  qui 
les  défendent. 

Le  commandant  Bertrand,  du  1"  bataillon,  et  le  capitaine  Grangié 
sont  frappés  mortellement.  Le  lieutenant  Digonnet  est  grièvement 
blessé  et  doit  quitter  le  champ  de  bataille. 

Le  capitaine  adjudant-major  Apchié,  prenant  alors  le  comman- 
dement, dirige  jusqu'au  soir,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  le  feu  do 
ces  trois  compagnies  sur  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

Cependant,  à  un  moment  donné,  une  même  ligne  de  tirailleurs 
s'avance,  à  découvert,  sur  le  front  de  la  compagnie  Raynal  de  Tisson- 
nière, sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil  et  en  faisant  des  signaux  : 
bientôt  une  batterie  escortée  par  un  escadron  de  houzards  bleus  se 
place  derrière  cette  ligne  et  ouvre  son  feu  dans  la  direction  du  bois 
des  Génivaux. 

Trompée  par  une  ressemblance  de  tenue  et  aussi  par  un  avis  venu 
du  2*  corps,  la  compagnie  Raynal  de  Tissonnière  prend  ces  tirailleurs 
pour  des  chasseurs  à  pied  français  et  cette  batterie  pour  une  batterie 
du  corps  de  Frossard  :  aussi  suspend-elle  son  feu  dans  cette  direction, 
se  bornant  à  repousser,  par  des  salves  bien  ajustées,  les  efforts  d'une 
colonne  prussienne  qui,  se  formant  chaque  fois  à  l'abri  des  bâtiments 
de  Saint-Hubert,  tente  à  plusieurs  reprises,  mais  vainement,  de  les 
dépasser  et  de  prendre  pied  en  deçà  de  la  route,  afin  de  marcher  sur 
le  Point-du-Jour. 

Deux  fois,  les  Allemands  veulent  déboucher  de  cette  ferme  de 
Saint-Hubert,  si  chèrement  acquise  par  eux  ;  deux  fois  un  feu  extermî- 
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nateur,  qui  part  des  tranchées  étagées  Tune  au-dessus  de  l'autre,  les 
arrête  tout  court  et  les  force  à  regagner  précipitamment  leur  abri. 

La  grande  batterie  allemande,  établie  à  droite  de  Gravelotte,  bat 
en  vain  de  son  feu  les  positions  occupées  par  la  4*^  compagnie  du 
!•'  bataillon  du  80*  de  ligne,  et  lui  fait  subir  de  nouvelles  pertes,  sans 
ébranler  sa  constance. 

Cependant,  les  prétendus  chasseurs  à  pied  se  sont  couchés  à  terre 
et  bientôt  leurs  balles  les  signalent  comme  ennemis.  La  4*  compagnie 
ouvre  alors  un  feu  à  volonté  sur  eux  et  sur  la  batterie  qu'ils  couvrent. 

En  quelques  instants,  les  tirailleurs  de  cette  compagnie,  secondés 
par  ceux  du  1*'  bataillon  du  85%  abattent  presque  tous  les  chevaux  de 
cette  batterie,  ainsi  que  de  nombreux  servants  et  conducteurs. 

Les  quelques  canonniers  allemands  restés  debout  parviennent  à 
emmener  deux  pièces,  mais  ils  sont  obligés  de  laisser  les  quatre 
autres  canons,  ainsi  que  les  caissons  et  les  avant-trains,  à  six  cents 
mètres  environ  du  front  de  la  4*  compagnie  du  1"  bataillon  du  80"  ; 
toutefois,  ces  voitures  restent  sous  la  protection  de  tirailleurs  qu'il  est 
impossible  d'atteindre,  et  surtout  des  occupants  de  la  ferme  Saint- 
Hubert. 

Le  général  von  Gœben,  commandant  le  VHP  corps,  appelle  alors 
sa  seconde  division  (16%  lieutenant-général  von  Barnekow).  La  31'  bri- 
gade (général-major  von  Gneisenau,  celle-là  même  qui  a  échoué  le  14, 
devant  Thionville,  et  qui  a  rejoint  son  corps  en  toute  hâte)  se  forme 
sur  deux  colonnes  :  quatre  bataillons  entre  la  ferme  de  Saint-Hubert 
et  le  bois  des  Génivaux,  et  deux  à  gauche  de  la  15*  division.  Mais  cette 
tentative  échoue  complètement  devant  les  décharges  furieuses  de 
notre  infanterie. 

—  Il  est  quatre  heures.  La  4°  compagnie  du  1"  bataillon  du  80*  de 
ligne,  à  bout  de  munitions,  fait  demander  des  cartouches. 

Le  3*  bataillon  de  ce  régiment,  commandant  Maréchal,  reçoit  alors 
l'ordre  d'aller  l'appuyer  et  se  porte  en  avant.  Conduit  par  le  colonel 
Janin,  ce  bataillon  parcourt  environ  trois  cents  mètres  sous  une  grêle 
d'obus  et  de  balles,  et  arrive,  dans  le  plus  grand  ordre,  sur  la  route,  où 
il  doit  prendre  position. 

Les  abris  manquent  pour  embusquer  tant  de  monde  ;  les  officiers 
se  multiplient  pour  assigner  à  chacun  sa  place.  Pendant  ce  temps,  les 
tirailleurs  ennemis,  dédaignant  les  capotes  grises  de  nos  soldats, 
ajustent  les  officiers  présents  sur  ce  point,  et  reconnaissables  à  leurs 
tuniques  bleu  foncé.  En  quelques  minutes,  presque  tous  ceux-ci  sont 
atteints. 


Digitized  by 


Google 


DKFENSE  DE  SAINT-HUBERT  655 

Le  capitaine  adjudant-major  Sourdeille  est  frappé  mortellement 
d'une  balle  au  bas-véntre.  Le  capitaine  Moynier  et  le  sous-lieutenant 
Huguet  sont  grièvement  atteints. 

Le  lieutenant  Dieu  reçoit  trois  balles  dans  le  corps  et  deux  dans 
ses  vêtements. 

Le  commandant  Maréchal  et  le  lieutenant  Renard  sont  frappés 
peu  après,  en  voulant  se  déplacer  pour  donner  quelques  ordres.  Le 
premier  est  grièvement  blessé  au  bras  droit  ;  le  second  est  atteint  à 
Tépaule  et  meurt  des  suites  de  cette  blessure. 


Attaque  par  le  8«  bataillon  de  Juger  (chasseurs),  le»  2S«,  60«  et  67»  régiments  allemands  et  un  bataiUott 
du  33%  de  la  ferme  Saint-Hubert,  défendue  par  le  l*  bataillon  du  80*  de  ligne,  commandant  Molièr« 
(brigade  Sanglô-Ferrières,  division  Aymard,  3»  corps).  —  18  août  1870. 


Par  suite  de  la  blessure  du  commandant  Maréchal,  les  4*,  5*  ot 
6»  compagnies  du  3*  bataillon  du  80,  qui  ont  renforcé  la  ligne  formée 
par  la  4«  compagnie  du  1"  bataillon  de  ce  régiment,  passent  sous  les 
ordres  du  chef  de  cette  dernière  compagnie,  le  capitaine  Raynal  de 
Tissonnière. 

Les  l'o,  2»  et  3*  compagnies  de  ce  3»  bataillon,  dirigées  par  le  colonel 
Janin,  ont  renforcé  les  l"^  et  2*  compagnies  du  1"  bataillon  entre  les 
deux  maisons  du  Point-du-Jour  et  à  gauche  de  la  deuxième  cons- 
iniction. 
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Le  lieutenant-colonel  de  Langourian  s'étant  de  sa  personne  porté 
sur  ce  point,  le  colonel  Janin  peut  aller  s'assurer  par  lui-même  de 
l'état  où  se  trouve  le  2''  bataillon  du  80,  après  sa  défense  de  Saint- 
Hubrte . 

Bientôt,  atteint  lui-uième  d'un  éclat  d'obus  au  poignet,  le  lieute- 
nant-colonel do  Langourian  doit  remettre  le  commandement  aux 
mains  du  capitaine  Francey. 

De  ce  côté,  les  officiers  paient  largenxent  de  leur  personne.  Le 
capitaine  Bartlie,  les  lieutenants  Puech,  Bernardeau  et  Lesbros  sont 
successivement  blessés. 

Ainsi,  sur  tous  les  points,  le  80°  de  ligne  conserve  énergiqucmenl 
ses  positions. 

Un  bataillon  du  8«  de  ligne  (2*^  division,  2*  corps),  envoyé  vers  six 
heures  du  soir  pour  l'appuyer,  s'arrête  à  deux  cents  mètres  on  arrière 
du  coude  de  la  route  de  Gravelotte,  et,  prenant  le  80'^  pour  un  régiment 
allemand,  ouvre,  par  derrière,  le  feu  sur  lui,  sans  Tébraulor  un 
instant. 

Cependant,  il  faut  faire  cesser  au  plus  vite  cette  funeste  méprise. 
Sur  l'ordre  de  son  capitaine,  le  sous-lieutenant  Tournebize,  de  la 
4«  compagnie  du  l*"  bataillon  du  80%  s'élance  sous  une  grêle  de  balles 
et  va  prévenir  le  bataillon  du  8'  de  ligne  de  son  erreur,  avant  que 
celui-ci  ait  fait  trop  de  mal.  Les  officiers  de  ce  dernier  bataillon  le 
portent  alors  en  avant  et  il  doit,  faute  de  place,  se  coucher  à  terre, 
derrière  les  positions  déjà  trop  remplies  par  les  trois  compagnies  du 
80*  de  ligne. 

Partout,  comme  on  vient  de  le  voir,  le  80*^  et  le  85*  de  ligne, 
depuis  l'évacuation  de  la  ferme  de  Saint-Hubert,  ont  fait  face  avec  une 
extrême  vigueur  aux  attaques  réitérées  de  l'ennemi.  Mais  ce  résultat 
n'a  été  obtenu  qu'au  prix  de  pertes  cruelles. 

Le  80*  surtout  a  été  terriblement  maltraité  par  l'artillerie  et  lu 
mousqueterie  ennemies.  Comme  on  vient  de  le  voir,  ce  vaillant  régi- 
ment compte  cinq  officiers  tués;  deux  blessés  mortellement;  seize 
blessés  plus  ou  moins  grièvement  ;  total  vingt-trois  officiers  mis  hors 
de  combat  ;  en  outre,  quatre  cent  dix  sous-officiers,  caporaux  ou 
soldats  sont  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  85'  de  ligne  a  été  moins  éprouvé.  Cette  journée  a  coûté  à  ce 
régiment  :  quatre  officiers  blessés  :  le  commandant  Mottet,  les  capi- 
taines Faucon,  Wanhout  et  le  lieutenant  Prat.  Troupe  :  six  hommes 
tués,  quatre-vingt-treize  blessés  et  six  disparus.  Total,  cent  cinq  hommes 
mis  hors  de  combat. 
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CHAPITRE  XXXVl 


Défense  du  2«  corps. 


Le  VIII»  corps  allemand  attaque  le  corps  Frossard.  —  Belle  contenance  du 
2»  corps.  —  On  aperçoit  l'ennemi.  —  Construction  de  tranchées-abris  sous  le 
feu.  —  Le  Point-du-Jour.  —  La  route  de  Graveiotte  à  Metz.  —  La  sablière.  — 
Grand'garde  du  55«.  —  Positions  des  troupes  du  2«  corps  le  long  de  la  route.  — 
Les  batteries  du  2«  corps.  —  La  division  Fauvart-Bastoul  en  réserve.  —  La 
brigade  Lapasset  formo  Textréme  gauche  de  la  ligne  française.  —  Occupation 
de  Jussy  et  de  Sainte-Rufflnc.  —  Le  2»  bataillon  du  97«  au  bois  du  «  Peuplier  » 
—  Éclaireurs  du  O»  chasseurs  à  cheval.  —  Le  lieutenant  Dupré.  —  L'artillerie 
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allemande  se  place  à  la  ferme  de  Mogadop.  —  Combat  d*ai  tillerie.  —  Arrivée 
des  batteries  du  VU»  corps.  —  Incendie  du  Point-du-Joup.  —  Retraite  de  nos 
batteries.  —  Trait  do  courage  du  sous-offlcier  Trillot,  du  5«  d'artillerie.  — 
Première  attaque  des  Alleraand-s  sur  le  Point-du-Jour.  —  La  division  Vergé 
attend  le  premier  choc  de  l'ennemi.  —  La  compagnie  Girons,  du  77»  de  ligne 
arrête  longtemps  Tennemi.  —  Tirs  comparés  de  l'infanterie  frani;aise  et  ^e 
l'infanterie  allemande.  —  «  Ce  ne  sont  que  des  mouches!  «  —  La  brigade  von 
Wedell  pst  repoussée.  —  Défense  de  la  batterie  de  mitrailleuses  de  la  division 
Fauvapt-Bastoul.  —  Belle  conduite  du  3«  bataillon  du  23«  de  ligne  et  du 
12»  bataillon  de  chasseurs.  —  Leurs  pertes.  —  Pertes  de  la  batterie  de  mitrail- 
leuses. —  Engagement  de  la  brigade  Lapassst.  —  Le  84»  occupe  les  hauteurs 
de  Sainte-Rufflne.-  —  L'ennemi  attaque  Jussy  ef  le  bois  du  Peuplier.  —  Belle 
conduite  des  trois  compagnies  de  grand'garde  du  84«  et  du  2»  bataillon  du  97«. 
—  Combat  à  la  baïonnette.  —  Mort  du  capitaine  Cambard.  -—  Feu  des  batteries 
ennemies.  —  Retraite  <lu  3«  lanciers.  —  Bombardement  de  Sainte-Ruffine  par 
les  Allemands.  —  Les  efforts  de  l'ennemi  échouent  contre  ce  village.  —  La 
brigade  allemande  Rex  bat  en  retraite. 


Steinmetz,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  eu  l'honneur  de  donner  le 
signal  de  rengagement  sur  la  droite  de  l'armée  allemande. 

En  môme  temps  qu'il  pousse  ses  colonnes  en  masses  profondes 
sur  les  positions  de  notre  3*  corps  à  Moscou  et  à  Saint-Hubert,  von  Gœ- 
ben,  commandant  le  VHP  corps  allemand,  a  également  engagé  Faction 
contre  le  2*  corps,  qui  forme  l'extrême  gauche  de  la  ligne  française. 

La  lutte,  que  le  corps  du  général  Frossard,  si  éprouvé  le  16  août  & 
Rézonville,  eut  à  soutenir  le  18,  fut  moins  vive  que  ravant-veillc,  car, 
comme  nous  le  dirons  bientôt,  les  plus  grands  efforts  de  l'ennemi  so 
portèrent,  ce  jour-là,  surtout  sur  notre  droite. 

Chaque  fois,  cependant,  que  les  divisions  et  les  régiments  qui  le 
composaient  furent  amenés  à  repousser  une  attaque,  ils  s'en  acquit- 
tèrent avec  le  courage  qui  n'abandonna  pas  nos  soldats  pendant  toute 
la  campagne. 

Le  2»  corps  occupait  donc,  le  18,  au  réveil,  l'importante  position 
du  Point-du-Jour  et  avait  jeté  ses  grand'gardes  et  petits  postes  dans 
des  carrières,  d'où  ils  dominaient  le  terrain  qui  descend  vers  Grave- 
lotte. 

Dans  la  matinée,  on  voit  l'ennemi  s'avancer  en  masses  profondes 
vers  Saint-Privat-la-Montagne,  Amanvillers  et  Saint-Hubert;  on  prend 
presque  aussitôt  les  dispositions  nécessaires  pour  le  recevoir. 

La  9«  compagnie  de  sapeurs  du  3»  régiment  du  génie,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  Donnai,  exécute  aussitôt  des  retranchements  et  des 
épaulements,  au  bord  de  la  route,  entre  les  deux  maisons  du  Point-du- 
Jour,  pour  arrêter  les  compagnies  du  3'  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
qui  doivent,  en  cas  d'attaque,  servir  de  soutien  aux  batteries  placées 
en  cet  endroit. 
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En  même  temps,  la  42*  compagnie  de  sapeurs  du  même  régiment 
du  génie  (capitaine  Mourot)  creuse,  avec  un  grand  sang- froid  et  une 
célérité  merveilleuse,  une  tranchée-abri  destinée  à  recevoir  le  i2«ba- 
laillon  de  chasseurs  à  pied. 

Vers  dix  heures  du  matin,  des  tirailleurs  prussiens  descendcLt 
dans  le  ravin  de  la  Mance  et  se  mettent  à  tirer  sur  les  épaulements 
encore  inachevés  ;  les  artilleurs  ainsi  que  les  chasseurs  à  pied,  pressés 
de  répondre  à  l'ennemi,  se  mettent  d'eux-mêmes  au  travail  pour  aider 
les  sapeurs,  et  la  tâche  est  terminée  en  quelques  minutes,  sous  un  feu 
1res  vif  de  mousqueterie. 

La  5*  batterie  du  5«  d'artillerie  va  prendre  la  place  occupée  la  veille 
par  la  6*  batterie  à  droite  de  la  ferme  du  Point-du-Jour;  elle  est  elle- 
même  remplacée  à  onze  heures  par  la  12*  batterie. 

Les  deux  compagnies  de  sapeurs  du  3'  régiment  du  génie  sont 
mises  alors  en  réserve  dans  un  pli  de  terrain,  à  peu  près  abritées  des 
projectiles,  et  restent  ensuite  simples  spectatrices  de  la  bataille. 

—  La  position  du  Pojnt-du-Jour,  que  le  2«  corps  va  défendre  à 
outrance  pendant  toute  la  journée,  est  des  plus  fortes. 

Le  Point-du-Jour  est  une  ferme  formant  deux  corps  de  bâtiments, 
située  sur  le  côté  droit  de  la  route  impériale  de  Metz  à  Gravelotte. 

A  cet  endroit,  la  route,  en  se  dirigeant  vers  Metz,  fait  un  coude 
accentué,  suit  les  crêtes  pendant  un  kilomètre  environ,  puis  fait  un 
deuxième  coude  aussi  accentué  que  le  premier,  pour  descendre  sur 
Rozérieulles,  Moulins  et  Longeville-lès-Metz. 

Sur  les  crêtes,  entre  les  deux  coudes,  la  route  est  bordée  d'arbres 
et  de  deux  fossés  dans  lesquels  les  hommes  peuvent  se  placer  coude 
à  coude  sans  se  gêner. 

Du  côté  du  ravin  de  la  Mance,  qui  sépare  Gravelotte  du  Point-du- 
Jour,  se  trouve  une  sablière  large  de  vingt  mètres  environ,  profonde 
de  deux  mètres  du  côté  du  bois  de  Vaux  et  presque  au  niveau  du  fossé 
du  côté  de  la  route.  Le  mouvement  général  du  terrain  va  en  s'abais- 
sant  de  la  route  à  la  Mance. 

Le  fossé  de  la  route,  du  côté  de  la  défense,  se  trouve  être  le  plus 
élevé;  puis  la  route  avec  ses  arbres,  puis  le  fossé  du  côté  de  l'attaque, 
un  peu  plus  bas;  puis  la  sablière  dont  le  bord  extérieur  arrangé,  se 
reliant  aux  tranchées-abris  ainsi  qu'à  la  grand' garde  de  droite  du  55  , 
commandée  par  le  lieutenant  Santelli  et  placée  un  peu  en  avant  des 
maisons  du  Point-du-Jour,  sur  le  revers  du  mouvement  de  terrain  que 
nos  troupes  occupent  —  tous  ces  obstacles,  disons-nous,  forment  une 
ligne  de  défense  naturelle,  permettant  de  disposer,  pour  ainsi  dire,  de 
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trois  étages  de  feu,  entre  les  maisons  du  Point-du-Jour,  qui  appuient  la 
défense  à  droite  et  le  coude  gauche  près  de  Rozérieulles,  protégé  par 
une  éminence  de  pierres,  une  sorte  de  carrière  en  avant  du  côté  du 
bois,  dominant  la  route  depuis  la  sablière. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  combats  acharnés  et  réitérés,  qui 
vont  se  livrer  pendant  toute  la  journée  du  18  sur  ce  terrain,  il  estnéces- 
?;nire  d'ajouter  que,  par  places,  mais  rares,  la  sablière  masque,  aux 
défenseurs  placés  dans  les  fossés  de  la  route,  la  vue  de  certains  diliou- 
chés  du  bois  de  Vaux. 


Lrs  carrières  du  Caveau,  sitaées  contre  la  route  de  Gravelotte  au  PoInt-do-Joor 

La  grand'garde  du  55»  de  ligne,  retranchée  sur  la  route  de  Grave- 
lotte,  à  cinquante  mètres  en  avant  du  Point-du-Jour,  enfile  par  ses  feux 
toute  cette  route;  elle  flanque  aussi  la  sablière.  Le  Point-du-Jour  la 
protège  en  la  dominant.  Non  seulement  ce  lieu  a  été  mis  en  état  de 
défense,  mais  encore  on  a  construit  sur  ses  côtés  des  parapets  et  des 
rpaulcments,  afin  d'abriter  une  batterie  de  douze  pièces  de  la  division 
Vergé. 

Du  Point-du-Jour,  de  la  grand' garde,  on  découvre  tout  le  champ 
(le  bataille  du  IG  :  les  débouchés  du  ravin  de  Gorze,  la  Maison-Blanche. 
Flavigny,  Vionville,  Rézonville,  Gravelotte.  Le  bois  des  Génivaux,  en 
avant  de  la  ferme  de  Moscou,  peut  masquer,  à  cette  vue,  des  effectifs 
assez  considérables  de  la  force  d'une  division  au  moins. 
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Dès  le  matin,  le  55*  de  ligne,  avec  deux  bataillons,  prend  position, 
par  ordre,  à  la  gauche  du  Point-du-Jour,  qui  est  occupé ,  en  même 
temps,  par  le  3*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  que  commande  depuis 


Terrain  occupé  par  la  division  Vergé  (2«  corps),  le  18  août  1870.  , 

la  veille  un  adjudant-major  du  55»,  M.  Petit.  Les  deux  bataillons  du  55» 
ont  pour  chefs  :  Tun,  le  commandant  Dameï,  l'autre,  le  capitaine  Batt- 
mann,  remplaçant  le  commandant  Chanon,  tué  à  Rézonvillc. 

Le  1"  bataillon  du  7G°  de  ligne  tient  la  gauche  du  55°  vers  le  coude 
de RozérieuUes  et  s'établit  le  long  des  fossés  delà  route  de  Verdun,  à 
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la  gauche  des  maisons  du  Point-du-Jour;  les  excavations  de  ces  fossés 
forment,  pour  nos  troupes,  une  tranchée  toute  faite.  Cette  portion  du 
76*  est  sous  les  ordres  de  son  lieutenant-colonel  Bourlet. 

Le  2"  et  le  3«  bataillon  de  ce  régiment  sont  placés  en  réserve  un  peu 
en  arrière,  dans  le  pli  de  terrain  formé  par  le  ravin,  qui  descend  vers 
RozérieuUes. 

Devant  nos  troupes,  de  l'autre  côté  de  la  route,  le  terrain  est  nu  et 
forme  une  espèce  de  glacis  de  près  d'un  kilomètre  de  largeur,  qui 
remonte  en  pente  douce  vers  les  bois  de  Vaux  et  des  Ognons,  alors 
occupés  par  les  Allemands.  Au  milieu  de  ce  terrain,  se  trouvent  des 
carrières,  dans  lesquelles  Tennemi  a  envoyé  quelques  tirailleurs. 

Plus  à  gauche  encore,  face  au  bois  de  Vaux,  se  trouve  le  77*  de 
ligne.  Le  2'  bataillon  de  ce  régiment,  qui  a  été  placé  en  grand'garde, 
pendant  la  journée  de  la  veille,  se  porte  en  réserve  sur  les  crêtes,  en 
arrière  de  la  route  de  Gravelotte  à  Metz,  surveillant  la  gauche  de  la 
ligne;  il  est  remplacé  par  les  1"  et  3«  bataillons,  qui  occupent  l'espace 
compris  entre  la  ferme  Saint-Hubert  et  les  hauteurs  de  Jussy,  la  gau- 
che dans  la  direction  de  RozérieuUes,  et  qui  s'établissent  dans  les 
fossés  de  la  route. 

Ces  deux  régiments  (76*  et  77'  de  ligne)  forment  la  brigade  Jolivet. 
Ce  général  se  tient  toute  la  journée  du  18  et  une  partie  de  la  nuit  sui. 
vante  sur  remplacement  de  sa  brigade. 

Le  55*  de  ligne,  sous  Thabile  direction  du  colonel  de  Waldner- 
Freundstein,  garnit  de  ses  tirailleurs  la  sablière,  les  tranchées-abris 
de  sa  grand'garde,  ainsi  que  les  deux  fossés  de  la  route,  dans  la  partie 
qui  longe  les  crêtes  du  mouvement  de  terrain.  Le  colonel  a  gardé  trois 
compagnies  en  réserve,  sous  les  ordres  du  capitaine  Dervillié,  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  capitaine  adjudant-major.  La  position  défensive 
est  formidable.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  elle  ne  pourra  être 
enlevée,  malgré  les  efforts  violents  et  successifs  des  Allemands. 

Les  trois  bataillons  du  32«  de  ligne,  qui  constitue,  avec  le  55',  la 
!'•  brigade  de  la  division  Vergé,  formés  en  colonnes  serrées  par  divi. 
sion,  sont  portés  en  arrière  et  placés  en  réserve  à  Tabri  d'un  pli  de 
terrain 

—  Les  batteries  du  2«  corps  ont  pris  tout  de  suite  les  positions  qui 
leur  ont  été  assignées.  Ces  batteries,  que  Ton  a  négligé  de  réapprovi- 
sionner la  veille  et  qui  n'ont  que  quatre-vingts  obus  ordinaires  par 
pièce,  ont  reçu  l'ordre  de  ne  tirer  qu'à  la  dernière  extrémité,  afin  de 
ménager  leurs  munitions.  Le  génie  continue  à  travailler  aux  épaule- 
ments. 
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Les  trois  batteries  du  5*  d'artillerie  de  la  division  Vergé  se  placent 
derrière  la  route  de  Gravelotte  à  Metz,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Chavaudret  et  du  chef  d'escadron  Rey  :  la  5'  à  droite  du  Point- 
du-Jour;  la  12*  à  droite  de  la  5*;  la  6*  à  droite  de  la  i2\  jusqu'à  la  Voie 
romaine,  au  delà  de  laquelle  est  placée  une  batterie  du  3«  corps. 

Ces  pièces,  comme  on  le  sait,  sont  protégées  par  de  petits  épaule- 
ments,  ainsi  que  par  des  compagnies  du  3*  bataillon  de  chasseurs. 

Sur  le  plateau,  à  cent  mètres  à  peu  près  derrière  la  12«  batterie,  se 
place  la  il*  du  5*  régiment,  armée  de  pièces  de  12  et  conduite  par  le 
chef  d  escadron  Rébillot.  Cette  disposition  vicieuse  rendra,  tout  à  l'heure, 
des  plus  meurtriers  le  tir  de  l'ennemi. 

Ces  quatre  batteries  voient  le  terrain  découvert,  autour  et  en  arrière 
de  Gravelotte,  à  droite  du  bois  des  Ognons. 

A  sept  ou  huit  cents  mètres  sur  la  Voie  romaine,  les  batteries  de 
la  division  Fauvart-Bastoul  (2*)  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Col- 
langettes  (7*,  8*  et  9®  batteries  du  5*  d'artillerie)  se  placent  en  position,  à 
quelque  distance  l'une  de  l'autre  :  la  8*  à  droite,  la  9**  au  centre,  la  7*  à 
gauche,  toutes  les  trois  faisant  face  à  Touest  et  surveillant  les  débou- 
chés du  bois  de  Vaux. 

Les  réserves  des  batteries  se  retirent  contre  le  bois  de  Châtel,  au 
haut  du  terrain  qui  descend  au  moulin  de  Longeau. 

Les  batteries  de  la  réserve  d'artillerie  du  2*  corps,  sauf  la  il*  bat- 
terie du  5'  régiment  (10-  batterie  du  5%  6*  et  10»  du  15%  7«  et  8*  du  17«)  se 
tiennent  en  arrière  des  deux  divisions  d'infanterie,  sous  les  ordres  du 
colonel  Beaudouin,  et  prêtes  à  tout  événement. 

—  La  division  Fauvart-Bastoul  est  sous  les  armes,  en  expectative, 
en  avant  de  ses  campements  (8%  23*,  66*  et  67*  de  ligne)  :  les  hommes 
couchés  à  terre  et  observant  le  bois  de  Vaux,  que  l'ennemi  occupe  et 
d'où  il  peut  essayer  de  tourner  la  gauche  de  Tarmée  française,  entre 
Jussy  et  le  Point-du-Jour;  le  général  Fauvart-Bastoul  fait  exécuter  une 
tranchée -abri,  dans  laquelle  il  place  le  12«  bataillon  de  chasseurs. 

—  En  première  ligne,  à  neuf  cents  ou  mille  mètres,  en  avant  de  la 
division  Fauvart-Bastoul,  se  trouve,  sur  la  route  de  Gravelotte  à  Metz, 
près  des  Carrières,  la  brigade  mixte  Lapasset,  qui  forme  l'extrême  gau- 
che de  la  ligne  française.  Cette  brigade  est  couverte  par  les  six  compa- 
gnies de  grand' garde  des  84«  et  97*  de  ligne,  ainsi  que  par  la  2»  compa- 
gnie du  14«  bataillon  de  chasseurs,  déployées  en  tirailleurs  sur  le  réseau 
faisant  face  au  bois  de  Vaux  et  embusquées  dans  des  tranchées- 
abris. 

Au  réveil,  le  3'  bataillon  en  entier  du  97'  occupait  les  deux  villages 
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de  Jussy  et  de  Sainte-Rufflne,  mais,  en  prévision  d'une  attaque  sérieuse, 
on  en  a  renforcé  les  postes. 

Une  compagnie  du  84*  est  de  grand'garde  au-dessus  de  Jussy,  au 
bois  dit  :  «  du  Peuplier  ».  Le  capitaine  Ermenge,  avec  deux  compagnies 
du  2*  bataillon  du  97*,  va  occuper  fortement  ce  bois.  Bientôt  les  quatre 
compagnies  restées  sous  les  ordres  du  capitaine  adjudant-major  Cam- 
bard  viennent  le  renforcer. 

De  son  côté,  le  i"  bataillon  de  ce  régiment  va  appuyer  le  3*  à  Sainte- 
Rufflne. 

Le  commandant  Doumenjou,  qui  commande  le  97*  depuis  que 
le  colonel  Copmartin  et  le  lieutenant-colonel  Grandvalet  ont  été 
mis  hors  de  combat,  lavant-veille  à  Rézonville,  complète  les  dis- 
positions de  défense,  parfaitement  prises  par  le  commandant  du  3«  ba- 
taillon. 

Le  second  régiment  de  la  brigade  mixte,  le  84«  de  ligne,  sert  de 
réserve,  en  même  temps  qu'il  appuie  la  ?•  batterie  du  2*  d'artil- 
lerie. 

La  cavalerie  du  2'  corps  reste  dans  son  campement  au  sud  de  Chà- 
tel-Saint-Germain. 

—  Vers  onze  heures  et  demie  du  matin,  le  canon  commence  à 
gronder  sur  une  vaste  étendue  de  terrain  :  ordre  est  donné  à  la  cava- 
lerie du  général  de  Valabrègue  de  se  tenir  prête  à  partir. 

Un  service  d'éclaireurs  est  organisé  aussitôt  dans  le  5*  régiment 
de  chasseurs  à  cheval.  Le  lieutenant  Dupré  en  reçoit  le  commande- 
ment. Sous  ses  ordres  sont  mis  le  sous-lieutenant  Segmûller,  deux 
sous-officiers,  quatre  brigadiers  et  quarante  cavaliers,  tous  volontaires 
et  choisis  parmi  les  meilleurs  soldats  du  régiment. 

Sans  perdre  de  temps,  ces  éclaireurs  parcourent  tout  le  champ  de 
bataille  et  donnent  à  plusieurs  généraux  des  renseignements  fort 
importants  sur  les  positions  de  lennemi. 

Grâce  au  lieutenant  Dupré,  le  général  Frossard  est  informé,  en 
temps  utile,  qu'une  colonne  ennemie  de  six  mille  hommes  environ  se 
dirige  sur  Sainte-Rufline,  village  situé  à  l'extrême  gauche  de  la  ligne 
de  bataille,  et  gardé  seulement  par  le  3»  bataillon  du  97*  de  ligne.  Aussi, 
le  commandant  du  2*  corps  se  hâte-t-il,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
de  faire  avancer  sur  ce  point  les  deux  autres  bataillons  de  ce  régiment. 

Dans  cette  reconnaissance  hardie,  le  brigadier  Jolie,  du  5*  chas- 
seurs à  cheval,  a  sa  monture  tuée  et  est  blessé  lui-même  d'un  coup  de 
feu. 

—  Au  bruit  du  canon  qui  retentit  entre  Verneville  et  Amanvillers 
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Saint-Prirat  (18  août).  —  Les  derciert  défenteuri  do  plateaa  de  Moscou. 


le  général  von  Steinmetz  a  fait  avancer  le  VHP  corps  par  Rézonville  et 
Gravelotte  contre  la  gauche  française*.  Il  occupe  cette  dernière  localité 
où  nous  n'avons  plus  aucune  troupe;  de  ce  village  les  batteries  du 
VHP  corps  viennent  en  colonne  vers  notre  2»  corps  pour  prendre  posi- 
tion. Mais,  avant  que  ces  pièces  soient  placées,  les  batteries  de  la 


1.  D'après  le  major  von  SchcH,  le  Ylll*  corps  d'armée  allemand  avait  reçu  l'ordre  de  se  portera 
cberal  sar  la  chaussée  de  Gravelotte,  contre  la  position  située  à  l'est  de  ce  village,  dès  que  le  IX*  corps' 
qui  était  dirigé  sur  Verne  ville,  entamerait  la  lutte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  15i*  division  prussienne  reçut  l'ordre  du  général  ron  Gœben  de  s'approcher,  de 
faire  occuper  Gravelotte,  qu'il  savait  par  ses  reconnaissances  n'être  pas  occupé  par  l'infanterie  et  de 
choisir  une  position  d'arrière-garde  dans  les  plis  de  terrain  situés  au  nord>ouest  de  ce  village.  La  15*  di- 
vision exécata  cet  ordre  en  se  portant  le  long  de  la  lisière  sud-ouest  du  bois  de  la  Jurée,  au  delÀ  de 
l'aocienne  Voie  romaine,  et  le  33*  régiment  d'infanterie,  qui  marchait  à  la  tète,  fut  chargé  d'occuper 
Gravelotte. 
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division  Vergé  ouvrent  contre  cette  artillerie  un  feu  d'abord  assez 
modércV 

Bientôt  le  général  Frossard  fait  cesser  le  tir  de  notre  côté,  de  peur 
que  le  bruit  d'une  canonnade  trop  vive  n'induise  en  erreur  le  maréchal 
commandant  en  chef  sur  le  véritable  point  d'attaque  de  l'ennemi. 

L'artillerie  allemande  se  place  alors  sans  être  inquiétée*.  A  midi 
environ,  les  retranchements  que  l'ennemi  a  élevés  pendant  la  nuit  en 
avant  de  Gravelotte,  à  la  ferme  de  Mogador,  se  garnissent  subitement 
de  canons,  et,  à  une  distance  de  deux  mille  mètres,  une  grêle  de  pro- 
jectiles s'abat  sur  le  plateau  du  Point-du-Jour. 

Nos  batteries  ripostent  avec  une  extrême  énergie  et  pendant  plu- 
sieurs heures  il  se  livre,  sur  ce  point,  un  combat  d'artillerie  qui  nous 
fait  peu  de  mal,  mais  dans  lequel  le  VHP  corps  prussien  qui  lutte 
contre  nous,  subit  des  pertes  assez  considérables;  mais,  quoique  fort 
maltraités,  les  artilleurs  prussiens  continuent  le  feu. 

Dès  le  premier  coup  de  canon,  le  camp  de  la  réserve  d'artillerie 
du  2*  corps  a  été  levé  en  un  instant.  Le  colonel  Baudouin  fait  porter  sa 
réserve  en  avant,  pour  la  former  en  bataille  en  avant  du  front  do 
bandière. 

La  8'  batterie  du  15*  d'artillerie  reçoit  Tordre  d'aller  prendre  posi- 
tion en  arriére  de  la  ferme  Saint-Hubert,  mais  elle  n'a  pas  à  faire  feu, 
reste  ainsi  toute  la  journée  et  reçoit  seulement  quelques  coups  perdus. 
Un  canonnicr,  le  nommé  Jarion,  est  blessé  à  la  tête  par  une  balle. 

La  10*  batterie  du  môme  régiment  a  reçu  l'ordre  d'aller  se  placer  à 
cent  cinquante  mètres  de  la  route  de  Gravelotte,  à  côté  d'une  batterie  du 
5«  régiment  établie  derrière  de  légers  épaulements  de  campagne.  Elle 
a  pour  mission  d'observer  le  bois  de  Vaux,  qui  se  trouve  à  douze  cents 
mètres  environ,  et  de  faire  feu  sur  les  colonnes  qui  chercheraient  à  en 
déboucher. 

L'attaque  qu'on  redoute  sur  ce  point  n'a  pas  lieu,  mais  la  batterie 
est  continuellement  inquiétée  par  des  tirailleurs  et  on  doit,  à  plusieurs 
reprises,  tirer  sur  des  groupes  qui  se  montrent  à  la  lisière  du  bois  et 
menacent  les  tirailleurs  français  cachés  dans  les  carrières  en  avant. 
La  batterie  rentre  à  son  campement,  à  neuf  heures  du  soir,  n'ayant  eu 
qu'un  homme  et  un  cheval  blessés. 

Les  7°  et  8°  batteries  du  17"  d'artillerie  ont  été  assaillies,  comme  le 
16,  dans  leurs  bivouacs  par  les  projectiles  ennemis.  Aussitôt  les  pièces 

1.  Cette  artillerie  put  se  déployer  à  l'abri  des  hauteurs  situées  en  arant  (du  ravin  escarpé  de  la  Jurée 
su  nord  de  la  chaussée  de  RézoQville  à  Gravelotte)  et  vint  s'établir  ensuite  aux  ailes  de  trois  batteries 
de  la  15*  division  d'infanterie  prussienne,  déj&  étab  ies  à  Test  de  la  chaussée  de  Malmaison  à  Grav»- 

lotte. 
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sont  attelées  et  vers  midi  le  commandant  Gougis  cherche,  au  delà  de 
la  vieille  route  de  Rozérieulles,  un  emplacement  d*où  Ton  puisse 
essayer  de  lutter  contre  rartillerie  ennemie. 

Deux  pièces  de  la  ?•  batterie  mises  en  batterie  sur  la  grand'route 
de  Gravelotte  attirent  aussitôt  sur  elles  le  feu  d'un  grand  nombre  de 
pièces  prussiennes.  Trop  exposée  dans  cette  position,  cette  section 
reçoit  Tordre  de  rejoindre  en  arrière  les  autres  pièces  de  la  7®  batterie 
pour  concourir,  avec  les  batteries  voisines,  à  la  défense  du  plateau  de 
Châtel,  dans  le  cas  où  cette  position  viendrait  à  être  assaillie  par  les 
colonnes  prussiennes. 

La  8*  batterie  du  même  régiment  reste  en  batterie  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  sans  tirer  un  seul  coup  do 
canon;  mais,  en  revanche,  cette  batterie  reçoit  bon  nombre  de  projec- 
tiles, qui  blessent  un  maréchal  des  logis,  un  conducteur  et  un  servant. 
En  outre,  deux  chevaux  sont  tués  par  des  éclats  d'obus  et  quatre  autres 
sont  blessés  par  des  balles. 

—  Cependant  le  VIP  corps  allemand  arrive  à  son  tour  sur  le  pla- 
teau qui  domine  le  ravin  de  la  Mance  et  porte  à  son  extrémité  méridio- 
nale le  bois  des  Ognons  ;  il  y  braque  son  artillerie  pour  détourner  du 
VHP  la  rafale  meurtrière  ou  tout  au  moins  pour  la  diviser  ;  peu  à  peu 
lô  général  von  Zastrow  aligne  sur  ce  point  quarante-huit  pièces  de 
canon. 

Ces  batteries  s'avancent  de  Gravelotte,  en  descendant  la  pente 
douce  du  terrain  qui  se  termine  à  la  Mance.  Elles  s'arrêtent  au  moment 
précis  où  leurs  lignes  de  mire,  dirigées  sur  le  Point-du-Jour,  rasent  le 
sommet  des  arbres  du  bois  de  Vaux. 

Ces  quarante-huit  pièces  établies  en  batterie  derrière  des  épaule- 
ments,  et  à  droite  de  Gravelotte,  sont  placées  en  amphithéâtre  sur 
deux  lignes,  face  au  Point-du-Jour. 

Il  est  certain  que  cette  position,  ainsi  que  la  mise  en  batterie,  ont 
du  être  étudiées  d'avance*. 

La  vue  des  pièces  allemandes  est  dérobée  à  nos  artilleurs;  quoi- 
qu'à  tonne  portée  de  chassepot,  notre  infanterie  ne  peut  tirer  qu'au 


1.  C'est  tellement  certain  que  l'on  lit  dans  la  Bataille  de  Gravelotte  (18  août  1S70),  par  le  major 
Iloffbauer  : 

■  Âa  moment  de  l'arrivée  des  batteries  de  la  15*  division  au  nord  de  Gravelotte,  les  batteries  de  la 
14*  division  (von  Karaecke)  reçurent  l'ordre  du  gi^néral  yon  Steinmetj  d'entamer  la  lutte,  au  sud  du 
même  point,  afin  d'éloigner  le  feu  qui  ne  cessait  d'accabler  la  15*  division.  Le  major  baron  von  Eynatten, 
qvi  s'était  déjà  orienté  sur  le  terrain  où  Vattaque  devait  avoir  lieu^  avait  réuni  ses  commandants  de  batterie 
dans  Paprès-midi  du  17  août^  et  le  i8  août  au  matin^  au  sud  de  Gravelotte,  dans  le  but  de  reconnaître 
quelles  étaient  les  meilleures  positions  à  prendre;  il  s'était  concerté  également  avec  le  lieutenant  généra] 
Schwartz,  commandant  Tartillerie  de  la  V*  armée,  qui  venait  d'arriver  à  Gravelotte.  Ces  sages  mesures 
trouvèrent  largement  leur  profit  à  ce  moment.  » 
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jugé;  la  fumée  seule  lui  indique  approximativement  l'emplacement  de 
chaque  pièce  allemande. 

Pour  les  mêmes  raisons,  Tartillerie  ennemie  ne  peut  ni  voir,  ni 
atteindre  nos  tirailleurs,  pas  plus  que  leurs  réserves. 

Un  feu  violent  d'artillerie  ne  tarde  pas  à  s'engager  sur  ce  point  et 
dure  assez  longtemps.  C'est  une  furieuse  canonnade,  qui  ébranle  toutes 
les  collines  d'alentour. 

L'artillerie  française,  placée  près  du  Point-du-Jour  dans  des  posi- 
tions excellentes,  riposte  énergiquement  pendant  que  notre  infanterie, 
embusquée  dans  les  fossés  de  la  route  de  Gravelotte  et  dans  les  car- 
rières, mêle  aux  obus,  une  grêle  de  balles,  que  lancent  &  la  fois  les 
chassepots  et  les  mitrailleuses. 

Mais  les  batteries  prussiennes  redoublent  leur  feu  et  couvrent  de 
projectiles  le  plateau  occupé  par  nos  troupes. 

Bientôt  les  deux  maisons  du  Point-du-Jour,  incendiées  par  les  obus 
ennemis,  deviennent  la  proie  des  flammes  et  flambent  comme  de 
gigantesques  bûchers. 

Le  3*  bataillon  de  chasseurs,  qui  occupait  ces  deux  constructions, 
doit  les  abandonner  pour  se  porter  un  peu  avant,  s'abriter  légèrement 
et  se  placer  au-dessous  du  feu  de  nos  batteries. 

Les  douze  pièces  de  4  et  les  six  mitrailleuses  de  la  division  Vergé 
(5%  6'  et  12«  batteries  du  5*  d'artillerie)  ne  répondent  pas  avec  avan- 
tage. 

A  ce  moment,  la  lutte  n'est  plus  qu'une  série  de  coups  de  canon. 

Nos  batteries  souffrent  beaucoup  ;  elles  supportent  seules  Teflort 
de  Tennemi,  ne  pouvant  être  que  très  peu  soutenues  par  la  grand'garde 
du  55*  de  ligne  et  le  3*  bataillon  de  chasseurs  en  contre-bas  sur  la 
route,  avec  des  vues  insuffisantes. 

La  5»  et  la  12«  batterie  ont  épuisé  toutes  leurs  munitions  (quatre- 
vingts  coups  par  pièce).  La  S*»  a  tiré,  en  outre,  quelques  obus  à  balles 
sans  décoiffer  les  fusées.  Les  pièces  sont  en  partie  démontées,  les 
attelages  abattus. 

Dans  ces  conditions,  la  lutte  devient  impossible.  Le  chef  d'escadron 
Rey,  qui,  depuis  deux  heures,  a  reçu  le  commandement  des  trois  bat- 
teries de  la  division  Vergé,  les  fait  retirer. 

En  cette  circonstance,  un  vaillant  sous-offlcier,  le  maréchal  des 
logis  Trillot  sauve  sa  pièce,  dont  trois  chevaux  ont  été  tués  et  le  qua- 
trième blessé.  Malgré  un  feu  très  violent,  il  dégage  les  cadavres  de  ces 
animaux  des  traits,  attelle  à  la  prolonge  sa  propre  monture  et  ramène 
ainsi  le  canon  confié  à  sa  garde. 
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En  même  temps,  le  chef  d'escadron  Ro))illot  envoie  à  son  camp  du 
matin,  pour  le  même  motif,  la  11*  batterie  (12  rayé),  très  éprouvée,  qui 
a  perdu  six  hommes  tués  et  huit  blessés  ;  la  6*  batterie  suit  le  mouve- 
ment. 

Cet  officier  supérieur  revient  avec  la  10*  batterie  du  5*  d'artillerie 
(12  rayé),  mais  la  place  à  droite  de  la  Voie  romaine  où  elle  croise  ses 
feux,  avec  ceux  du  3*  corps,  vers  Saint-Hubert  et  Moscou. 

Des  batteries  de  4  de  la  réserve  du  2^  corps  viennent  défendre  le 
Point-du-Jour,  mais  restent  aussi  derrière  la  Voie  romaine. 

Les  batteries  de  la  division  Vergé  se  sont  retirées  contre  le  bois  de 
Châtel-Saint-Germain,  au-dessus  du  ravin  où  se  trouve  le  village  de 
ce  nom. 

Les  réserves  divisionnaires  sont  descendues  sur  le  chemin  de 
Moulins-lès-Metz.  Les  caissons  vont  se  réapprovisionner  au  parc  de 
Plappeville  et  reviennent  seulement  à  la  nuit. 

Les  ?•  et  8*  batteries  du  5*  d'artillerie  (division  Fauvart-Bastoul) 
conservent  leur  position,  mais  n'ont  seulement  qu'à  tirer  quelques 
coups  sur  des  tirailleurs  sortant  du  bois  de  Vaux. 

Au  moment  où  les  batteries  de  la  division  Vergé  se  sont  retirées, 
le  général  Gagneur,  commandant  l'artillerie  du  2*  corps,  a  fait  placer 
la  9*  batterie  (canons  à  balles)  de  la  2*  division,  à  droite  de  la  Voie 
romaine,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  route,  pour  surveiller 
les  crêtes  du  ravin  de  la  Mance  et  s  opposer  à  une  attaque  que  pour- 
rait tenter  sur  ce  point  l'infanterie  ennemie. 

—  Il  est  deux  heures  de  l'après-midi.  La  lutte  est  devenue  très  vive 
de  toutes  parts. 

Voyant  Técrasante  supériorité  que  leur  artillerie  a  prise  sur. la 
notre,  les  Allemands  veulent  en  profiter.  De  fortes  colonnes  d'infan- 
terie, sous  les  ordres  du  général  von  Wedell  (29*  brigade),  précédées  de 
tirailleurs,  débouchent  du  bois  et  du  ravin  de  Vaux,  après  avoir 
refoulé  les  avant-postes  de  la  brigade  Jolivet,  et,  se  lançant  contre  la 
route  et  les  carrières,  marchent  sur  le  Point-du-Jour  pour  nous  enlever 
cette  position. 

Le  3*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  le  l*""  bataillon  du  76'  de  ligne 
s'apprêtent  à  recevoir  le  choc  de  l'ennemi,  dont  le  feus  devient  de  plus 
en  plus  violent. 

Déjà  nos  tirailleurs  sont  obligés  de  quitter  leur  positions  et  de 
rallier  le  gros  de  leurs  corps. 

Afin  de  renforcer  la  droite  de  sa  première  ligne  menacée,  le  général 
Vergé  porte  en  avant  les  !•''  et  2»  bataillons  du  32*  de  ligne  et  les  déploie 
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en  arrière  des  fossés  de  la  route  de  Gravelotte,  où  ils  resteront  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir. 

Le  commandant  du  2«  corps  d'armée,  de  son  côté,  fait  soutenir  la 
gauche  par  deux  bataillons  du  23'  de  ligne  et  par  le  12«  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  de  la  division  Fauvart-Bastoul,  qui  vont  prendre 
position  à  gauche  du  32«  de  ligne.  Malgré  un  épouvantable  feu  d'artil- 
lerie, qui  balaie  nos  positions,  le  23*  se  porte  résolument  en  avant.  Le 
1"  et  le  2°  bataillon  se  déploient  à  la  droite,  sur  la  crête  du  plateau  ;  le 
3*  bataillon  prend  position  près  de  la  ferme  de  Saint-Hubert,  à  gauche, 
se  prolongeant  sur  la  route  de  Metz,  du  côté  de  Rozérieulles. 

De  son  côté,  le  55*  de  ligne  attend  silencieusement,  les  hommes 
couchés  dans  les  fossés. 

Le  2*»  bataillon  du  77°,  placé  en  réserve,  envoie  en  renfort  aux  l*' 
et  3*  bataillons  quatre  compagnies  qui  s'établissent  à  gauche  de  ce 
dernier,  et  se  couchent  également  dans  les  fossés  de  la  route  de  Gra- 
velotte. 

La  fusillade  crépite  de  plus  en  plus,  en  avant  du  bois  de  Vaux.  Les 
chaînes  des  tirailleurs  allemands,  embusqués  derrière  les  arbres  et 
masqués  aux  nôtres  par  un  pli  de  terrain,  commencent  à  faire  éprouver 
des  pertes  assez  sérieuses  à  la  division  Vergé. 

Une  compagnie  du  3*  bataillon  de  ce  régiment,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Girons,  a  été  placée  en  grand'garde  en  avant  de  notre  ligne, 
dans  une  carrière  qui  se  trouve  seulement  à  environ  une  centaine  de 
mètres  du  bois  de  Vaux,  où  fourmillent  lescasques  à  pointe. 

Cette  compagnie  est  vivement  attaquée;  elle  soutient  longtemps  le 
feu  de  l'ennemi,  lui  faisant  éprouver  des  pertes  sensibles;  elle  est 
même  obligée  de  faire  renouveler  ses  cartouches.  Cependant  Tennemi 
s'avance  toujours,  gagnant  du  terrain  en  avant,  sur  la  droite  et  sur 
la  gauche,  en  s'abritant  derrière  les  nombreux  obstacles  qui  se 
trouvent  sur  son  chemin. 

—  Au  début  de  cette  action,  notre  mousqueterie  a  surtout  atteint 
les  réserves  générales  de  l'infanterie  allemande.  C'est  que,  nos  trajec- 
toires étant  trop  élevées,  notre  tir  n'est  pas  assez  rasant  ou  plongeant. 

Pour  des  raisons  contraires,  le  feu  des  Prussiens  n'a  atteint  aussi 
que  peu  nos  tirailleurs;  il  porte,  au  contraire,  de  bas  en  haut.  Quoique 
avec  des  hausses  moins  élevées  que  les  nôtres,  et  un  tir  à  couvert  sous 
bois,  leurs  projectiles  n'ont  pas  grande  efficacité.  Quelques  balles  seu- 
lement, mais  en  petit  nombre,  rasent  la  crête  du  mouvement  de  terrain, 
puis  tombent,  en  suivant  la  pente  naturelle  des  terres,  sur  le  versant 
opposé,  en  arrière  de  nos  réserves,  placées  très  près  de  notre  ligne  de 
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tirailleurs.  «  Ce  ne  sont  que  des  mouches,  »  disent  nos  troupiers  dans 
leur  langage  imagé. 

Personne  n'y  a  songé,  mais  c'eût  été.  le  cas  ou  jamais,  pour 
Farmée  prussienne,  d'expérimenter  ces  fameux  feux  courbes  et  indi- 
rects par  salves  à  grandes  distances,  rasant  les  crêtes,  pour  balayer, 
en  les  suivant,  les  pentes  des  revers  où  peuvent  se  tenir  masquées 
les  réserves,  dans  les  actions  défensives. 

—  Cependant  les  colonnes  ennemies  s'avancent  de  plus  en  plus; 
mais  nos  feux  de  mousqueterie  et  celui  des  mitrailleuses  arrêtent  les 
bataillons  allemands,  les  écrasent  et  les  rejettent  dans  le  ravin  de  la 
Mance.  Pourtant  une  violente  canonnade  a  protégé  leur  mouvement 
ofTensif  et  deux  nouveaux  bataillons  sont  venus  apporter  leur  appui 
aux  Prussiens. 

Dans  ce  mouvement  offensif,  de  la  brigade  von  Wedell,  la  9«  bat- 
terie (mitrailleuses)  du  5«  d'artillerie  court,  un  instant,  les  plus  grands 
risques,  mais  peut  être  dégagée,  grâce  au  dévouement  de  notre  infan- 
terie. 

Cette  batterie,  au  moment  où  les  Allemands  prononçaient  leur 
marche  en  avant,  était  placée  en  observation,  à  droite  de  la  Voie 
romaine.  Un  capitaine  d'état-major  vient  aussitôt  demandera  son  capi- 
taine-commandant, M.  Dupré,  de  la  part  du  général  Vergé,  de  se 
porter  entre  les  deux  maisons  du  Point-du-Jour,  qui  ne  sont  plus 
occupées  que  par  l'infanterie  (les  batteries  de  la  1'*  division  s'étant 
repliées),  pour  faire  feu  sur  les  colonnes  profondes  de  la  29*  brigade 
d'infanterie  allemande. 

Le  capitaine  Dupré  s'élance  aussitôt  au  galop  suivi  de  sa  batterie, 
mais  se  place  en  position,  un  peu  trop  en  avant,  sur  la  route  de  Grave- 
lotte  :  aussi  les  mitrailleuses  ont-elles  à  peine  le  temps  de  se  déployer 
et  de  tirer  deux  $alves,  qu'un  .feu  terrible  de  mousqueterie  et  d'artil- 
lerie s'abat  sur  elles. 

En  quelques  minutes,  vingt- trois  chevaux  sont  tués  :  le  capitaine 
en  second  Cornet  et  six  hommes  tombent  blessés;  deux  caissons,  qui 
ont  suivi  les  pièces,  sont  brûlés;  cependant,  grâce  à  Tépaulement  qui 
les  défile,  mais  qui  ne  peut  couvrir  les  attelages,  les  canonniers  ont 
été  peu  éprouvés. 

L'instant  n'en  est  pas  moins  critiqué  :  l'ennemi  serre  de  près  la 
batterie.  Le  capitaine  Dupré  accourt,  le  sabre  haut,  vers  le  3*  bataillon 
du  23«  de  ligne  et  le  12'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  qui  sont  chargés 
de  l'appuyer  et  qui  se  tiennent  en  arrière  à  quelque  distance  :  «  Aux 
mitrailleuses!  Aux  mitrailleuses!  »  leur  crie-t-il. 
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Aussitôt  ces  deux  bataillons  se  portent  en  avant,  au  pas  gymnas- 
tique et  font  reculer  l'ennemi  en  exécutant  des  feux  rapides  à  volonté. 

La  lutte  est  des  plus  vives.  Le  bataillon  du  23*  est  très  éprouvé  :  le 
capitaine  Achard  et  le  sous-lieutenant  Bazin  sont  tués;  le  capitaine 
adjudant-major  Georget  La  Chesnais,  qui  commande  ce  bataillon 
depuis  Tavant-veille,  est  blessé  mortellement  et  meurt  à  Metz,  le 
27  octobre  suivant  ;  le  capitaine  Dario,  qui  a  déjà  été  blessé  le  6  août 
à  Spiclceren,  reçoit  une  nouvelle  blessure;  onze  hommes  de  la  troupe 
sont  tués  et  cinquante-sept  blessés. 

De  son  côté,  le  12*  bataillon  de  chasseurs  compte  deux  officiers 
.  blessés  :  le  lieutenant  Goyet  et  le  sous-lieutenant  de  Trenquelléon. 

Enfin,  les  mitrailleuses  de  la  9''  batterie  sont  ramenées;  les  che- 
vaux tombent  encore  dans  les  traits,  La  batterie  se  retire  enfin  et  des- 
cend le  ravin  de  Chûtel,  pour  aller  rejoindre  sa  réserve  sur  la  route  de 
Moulins-lès-Metz. 

Ainsi  cette  première  attaque  des  Allemands  a  été  brillamment 
repoussée  et  l'infanterie  ennemie  contenue  à  bonne  distance  du  Point- 
du-Jour,  par  une  fusillade  roulante,  par  la  fière  attitude  de  nos  tirail- 
leurs et  la  vue  redoutée  de  leurs  baïonnettes. 

—  La  lutte  s'est  également  étendue  à  notre  extrême  gauche,  où  se 
trouve  la  brigade  Lapasset» 

On  avait  prescrit  aux  troupes  de  cette  brigade  un  nettoyage,  dont 
elles  avaient  grand  besoin,  quand  tout  à  coup,  vers  onze  heures  et 
demie,  une  violente  canonnade  s*est  fait  entendre  sur  la  droite.  Comme 
la  brigade  se  trouve  dans  un  bas-fond,  elle  ne  peut  savoir  ce  qui  se 
passe  sur  le  plateau. 

En  attendant,  on  abat  les  tentes;  les  havr^acs  sont  faits;  les 
troupes  sont  prêtes  à  partir. 

Le  97*  de  ligne,  placé  en  première  ligne,  occupe  les  villages  de 
Sainte-Ruffine,  de  Jussy  et  la  crête  de  terrain  qui  domine  ce  dernier 
village. 

Le  84*,  qui  se  tient  en  réserve,  reçoit,  vers  deux  heures.  Tordre 
d'aller  occuper  les  hauteurs  boisées,  situées  en  face  de  Moulins  et  de 
Saintc-Rufflne.  Les  1"  et  3*  bataillons  de  ce  régiment  doivent  se  porter 
en  avant  dans  les  bois;  le  2«  bataillon  doit  surveiller  la  route  et  lo 
plateau  de  Rozérieullcs. 

Le  canon  gronde  de  plus  en  plus  près  et  s'étend  sur  notre  gaucho 
à  ce  moment.  C'est  la  brigade  prussienne  Rex,  qui  s'avance  avec 
plusieurs  batteries,  pour  tenter  un  effort  sur  les  positions  défendues 
par  notre  9T  de  ligne. 
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Infanterie  de  ia  garde  royale  prussienne.  —  Grenadier  du  régiment  Éliiabeth. 


L'ennemi  attaque  avec  une  extrême  vigueur  Jussy  et  la  crête 
boisée,  dite  bois  du  «  Peuplier  »,  qui  domine  ce  village.  Ce  bois  est 
défendu  par  les  trois  compagnies  de  grand'garde  du  84«  de  ligne.  Ces 
compagnies  sont:  la  6«  du  1"  bataillon,  lieutenant  Edmond  Gillon;  la 
5'  du  2«,  capitaine  Terrière,  et  la  4*  du  3%  capitaine  Guéritte.  Le 
2*  bataillon  du  97%  sous  les  ordres  du  capitaine  adjudant-major  Cam- 
bard,  est  venu  les  renforcer  dans  cette  importante  position. 

Ces  neuf  compagnies,  dont  l'efTectif  est  des  plus  restreints,  ont  à 
tenir  tête  aux  attaques  furieuses  d'une  brigade  entière  de  Tennemi, 
soit  six  mille  hommes  environ. 

Bien  que  se  trouvant  en  présence  d'un  ennemi  six  fois  supérieur 

***  Garmkr  FnÈRES,  Tueurs  85 
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en  nombre,  le  brave  capitaine  Catnbard  n'iiésite  pas  à  continuer  la 

lutte  et  contribue  puissamment  à  arrêter  la  diversion  que  Tennemi 

tente  de  ce  côté.  .. 

Délogées  une  première  fois  de  leur  position,  les  compagnies  du  84*  \ 

et  du  97«  la  reprennent  deux  fois  de  suite  à  la  baïonnette,  mais  sont  ! 

enfin  obligées  de  Tabandonner,  quand  leurs  munitions  sont  épuisées.  \ 

C'est  à  ce  moment  que,  dans  un  dernier  effort,  le  brave  capitaine 
Cambard  est  tué  par  une  balle  et  que  deux  officiers  de  son  bataillon, 
les  capitaines  Verhame  et  Rohmer,  sont  blessés,  le  premier  mortelle- 
ment; onze  hommes  de  troupe  sont  tués,  vingt-neuf  blessés  et  neuf 
disparus. 

Les  trois  compagnies  du  84'  rejoignent  leur  régiment  à  Rozé- 
rieulles,  tandis  que  le  2*  bataillon  du  97*  se  replie  sur  le  village  de 
Sainte-Ru ffine,  occupé  par  les  deux  autres  bataillons  de  ce  régiment. 

Maîtres  de  cette  position  importante  du  bois  du  Peuplier,  qui 
domine  Sainte-Ruffine,  les  Prussiens  y  établissent  trois  pièces  et, 
secondés  par  une  autre  batterie  en  position  dans  la  plaine,  en  face 
d'Ars-sur-Moselle,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  ils  canonnent 
vivement  les  points  défendus  par  la  brigade  mixte. 

Le  3*  lanciers,  qui  a  bivouaqué  la  nuit  précédente  à  RozérieuUes, 
à  la  gauche  du  2°  corps,  reçoit  de  nombreux  projectiles,  qui  le  forcent 
à  évacuer  son  campement.  Ne  pouvant  agir  sur  ce  terrain  coupé 
d'excavations  et  se  trouvant  trop  en  Pair,  ce  régiment  se  retire  sur 
Metz  et  ne  prend  aucune  part  à  la  bataille. 

Mais  le  village  de  Sainte-Ruffine,  bien  qu'écrasé  par  les  obus  de 
la  batterie  allemande  du  bois  du  Peuplier,  tient  ferme.  Les  1*'  et  3*  ba- 
taillons du  97*  de  ligne,  qui  l'occupent,  n'ont  eu  qu'à  se  préparer  à 
repousser  une  attaque  de  front  que  l'ennemi, n'a  pas  osé  tenter; 
pendant  l'action,  les  compagnies  en  réserve  se  sont  mises,  autant  que 
possible,  à  l'abri  des  feux  d'artillerie  et  de  mousqueterie,  qui  enfilent 
quelques  rues  du  village.  L'église,  son  clocher  et  beaucoup  d'habita- 
tions sont  endommagés  et  troués  par  les  obus.  Le  chef  de  musique 
Yung,  du  97%  est  tué  par  un  éclat  de  ces  projectiles. 

La  fusillade  retentit  toujours  de  tous  côtés.  Les  balles  pleuvent 
dans  la  direction  du  84%  mais  ce  régiment  est  abrité  par  la  crête  de  la 
colline  où  il  a  pris  position;  aussi  toutes  les  balles  passent-elles  par- 
dessus les  têtes  de  nos  soldats.  Ce  régiment  a  reçu  Tordre  formel  de 
ne  pas  bouger,  au  grand  déplaisir  des  troupiers  qui  placés,  comme 
déjà  l'avant-veille,  au  milieu  des  bois,  ne  voient  guère  ce  qui  se  passe. 

Les  feux  d'infanterie  sont  surtout  d'une  extrême  violence  à  Sainte- 
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Rufflne.  La  cavalerie  du  2«  corps  vient  se  masser,  avec  le  convoi  et  les 
bagages,  dans  le  bas-fond  où  le  84*  a  campé  la  nuit  dernière.  Il  y  a  là, 
dans  ce  ravin,  un  fouillis,  un  pêle-mêle  incroyable  de  chevaux  et  de 
voitures. 

Tout  à  coup  le  feu  de  notre  artillerie  cesse...  nous  manquons  de 
I  munitions;  on  va  en  chercher  en  toute  hâte  au  grand  parc  d'artillerie 

établi  à  Plappeville  ;  bientôt  le  tir  de  nos  pièces  recommence  :  les 
munitions  sont  arrivées.  Les  balles  arrivent  toujours  en  masses  sur 
les  positions  du  84*  de  ligne.  Il  est  incroyable  que  personne  dans  ce 
régiment  ne  soit  touché. 

Tous  les  efTorts  des  Allemands  échouent  contre  Sainte-Rufflne  et, 
pour  comble  d'insuccès,  reçoivent  les  obus  de  12  du  Saint-Quentin. 

Les  tirailleurs  de  la  brigade  Lapasset  sont  masqués  en  grand 
nombre  dans  les  vignes  et  dans  les  bois.  Soutenus  par  une  batterie 
de  la  garde  ainsi  que  par  la  7*  batterie  du  2*  d'artillerie,  postées  toutes 
les  deux  sur  la  croupe  de  Rozérieulles,  ces  tirailleurs  contiennent  les 
Allemands,  puis  les  forcent  à  se  retirer. 

Dans  cette  action,  la  2*  compagnie  du  14*  bataillon  de  chasseurs 
contribue,  par  son  feu  à  grande  distance,  à  empêcher  l'ennemi  de 
s'approcher  en  masse  du  village  do  Sainte-Rufflne  que  défend  le  97»  de 
liçne. 

Le  général  Lapasset,  qui  occupe  solidement  cette  partie  de  notre 
ligne,  dirige,  avec  habileté,  ce  combat  de  tirailleurs.  Ceux-ci  échangent 
une  vive  fusillade  avec  ceux  de  l'ennemi  postés  sur  toute  la  lisière 
du  bois  de  Vaux.  Les  Prussiens  essayent  plusieurs  fois  de  se  porter  en 
avant,  mais  force  leur  est  toujours  de  se  replier  vivement  sous  le  feu 
des  Français. 

C'est  cette  attaque  de  la  brigade  Rex  qui  a  attiré  si  vivement 
l'attention  du  maréchal  Bazaine  et  lui  a  fait  craindre  pour  ses  commu- 
nications avec  Metz.  Attaque  insignifiante  qui  ne  coûte  que  trois 
cents  hommes  à  l'ennemi,  et  que  suffisaient  à  contenir  la  vigueur  et 
l'énergie  de  la  brigade  Lapasset. 

Les  grandes  attaques  de  l'ennemi  sont  dirigées  contre  le  plateau 
des  Génivaux,  qui  est  situé  entre  le  ravin  de  la  Mance  et  celui  de 
Châtel,  au  nord  du  Point-du-Jour,  et  surtout  contre  la  droite  française, 
qui  défend  les  villages  de  Roncourt,  Sainte-Marie-aux-Chènes,  Saint- 
Privat-la-Montagne  et  Amanvillers. 
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CHAPITRE  XXXVII 


Défense  de  8«inte-M«rie-aiix-CHiéiiee. 


Positions  occupées  par  le  6«  corps»  le  18,  au  matin.  —  Le  réveil.  —  L^enneoii 
s'avance.  —  Canrobert  demande  des  secours  et  des  munitions  au  maréchal 
Bazaine.  —  Faiblesse  du  6*  corps  en  nombre  et  en  artillerie.  —  Changement 
des  bivouacs  de  la  division  Tixier.  —  Position  de  la  brigade  Péchot  à  Textrènie 
droite.  —  Le  9«  bataillon  de  chasseurs  harangué  par  Canrobert  —  La  brigade 
Le  Roy  de  Dais  est  portée  sur  la  gauche  de  Saint-Privat.  —  Positions  des 
quatre  batteries  de  la  division  Tixier.  —  La  brigade  Colin  (3«  division,  en 
première  ligne).  —  Marche  en  avant  de  cette  brigade.  —  Le  93«  de  ligne  est 
déployé  en  tirailleurs  sur  la  droite  de  Saint-Privat.  —  Bravoure  des  officiers 
supérieurs  de  ce  régiment  et  du  lieutenant  Olivier.  —  Positions  de  la  brigade 
Becquet  de  Sonnay.  —  Le  9«  de  ligne  entre  Roncourt  et  Saint-Privat.  — 
Positions  de  la  division  Levassor-Sorval.  —  La  division  du  Barail.  —  Saint- 
Privat  n*a  pu  être  mis  en  état  de  défense.  —  Artillerie  du  6"  corps.  —Mauvaise 
situation  de  ce  corps  d'armée.  —  Les  Allemands  tâtent  la  ligne  française.  —  Le 
combat  s'engage  à  midi  devant  le  G"  corps.  —  Mouvements  des  Allemands  sur 
notre  droite.  —  Marche  des  Saxons  et  de  la  garde  ro^  aie.  —  Le  prince  de 
Wurtemberg  ouvré  le  feu  surSainte-Marie-aux-Chénes.  —  Marche  de  la  garde 
prussienne  sur  ce  village.  —  Canrobert  s^appréte  à  la  lutte  et  envoie  de 
nouveaux  officiers  à  Bazaine.  —  Établissement  des  batteries  de  la  garde 
royale.  —  Défense  de  notre  infanterie.  —  La  division  hessoise  est  décimée.  — 
Le  94«  est  envoyé  occuper  Sainte-Marie-aux-Chénes.  —  Le  colonel  de  Gesiio. 
—  Marche  de  ce  régiment  ^ur  Sainte-Marie-aux-Chénes.  —  Occupation  de  ce 
village  par  le  94«.  —  La  6e  batterie  du  14«  d'artillerie.  —  Officier  prussien  en 
reconnaissance.  —  La  ir«  division  de  la  garde  ro;.  aie  marche  sur  Sainte  Marie- 
aux-Chéues  avec  les  47^  et  48®  brigades  (saxonnes).  —  Attaque  des  fusiliers  de 
la  garde  royale.  ^  Une  surprise.  —  Mort  du  colonel  von  Ecker.  —  «  A  la 
baïonnette  I  »  —  Massacre  des  Allemands.  —  Le  vieux  soldat  du  94«.  —  Le» 
fusiliers  royaux  sont  repousses.  —  Incendie  de  Sainte-Marie-aux-Chônes.  —  Le 
tambour  blessé.  —  Paroxysme  de  la  défense.  —  Les  commandants  Horcat  et 
Froidevaux.  —  Attaque  des  chasseurs  {Jœger)  de  la  garde  royale.  —  Premières 
pertes  du  94».  —  Le  général  Colin  est  blessé.  —  Évacuation  de  Sainte-Marie- 
aux-Chénes.  —  Retraite  du  94»  sur  Roncourt.  —  Les  2e  et  3«  bataillons  du  91«, 
ainsi  que  le  2«  chasseurs  d^Afrique,  protègent  la  retraite  du  94«  de  ligne.  —  La 
garde  royale  occupe  Sainte-Marie-aux-Chénes.  —  Le  feu  des  batteries  alle- 
mandes. —  Belle  résistance  de  l'artillerie  du  6«  corps.  —  Sa  retraite.  —  Ses 
pertes.  —  La  garde  royale  attend  le  mouvement  tournant  des  Saxons. 


Du  centre,  raction  a  donc  gagné  la  droite  prussienne;  mais  elle 
s'est  également  étendue  à  la  gauche  de  la  ligne  allemande.  De  ce  côté, 
les  troupes  de  Frédéric-Charles  vont  chercher  à  étendre  leur  gauche 
et  à  déborder  notre  droite,  pour  nous  couper  les  routes  du  nord, 
comme  ils  nous  ont  déjà  coupé  les  routes  de  Mars-la-Tour  et  d'Ëtain. 

C'est  le  6*  corps,  incomplet,  presque  sans  artillerie,  qui  va  être 
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appelé  à  soutenir  l'effort  principal  de  l'ennemi,  effort  tenté  à  maintes 
reprises  par  ses  meilleures  troupes  :  la  garde  royale  prussienne  et  les 
Saxons. 

Dans  cette  néfaste  mais  glorieuse  journée  de  Saint-Privat-la- 
Montagne,  les  troupes  de  Canrobert  donneront  des  preuves  multipliées 
d'un  indomptable  courage  et  du  plus  généreux  dévouement. 

Tous,  officiers  et  soldats,  rivaliseront  de  bravoure  et  d'intrépidité. 

—  Le  18  août,  au  réveil,  le  6'  corps  occupait  les  positions  sui- 
vantes : 


Mon  lois.  Roncourt.  St-Prirmt. 

Saiate-Marie-aoz-Chénes. 

Attaque  à»  Suinté- Muie-aox- Chênes,  défendu  par  le  94«  de  ligne  (colonel  de  Qeslin;. 
par  la  garde  royale  prussienne  et  le  XII*  corps  (Saxons).  —  18  août  1870. 


La  !'•  division  (général  Tixier)  faisant  face  à  la  forêt  de  Jaumon 
et  ayant  sa  gauche  appuyée  à  Roncourt  et  sa  droite  à  Saint-Privat-la- 
Montagne,  refusant  ainsi  son  aile  droite. 

La  2«  division  (9«  de  ligne,  général  Bisson)  et  la  3*  division  (général 
Lafont  de  Villiers),  étaient  sur  le  même  front,  entre  Roncourt  et  Saint-' 
Privat-la-Montagne,  surveillant  la  rivière  de  l'Orne. 

La  4*  division  (général  Levassor-Sorval)  faisant  face  aux  villages 
d'Habon ville  et  de  Saint- Ail,  la  droite  en  avant  et  à  hauteur  de. 
Saint- Privât,  la  gauche  se  reliant  au  4*  corps. 

Toutes  ées  troupes  étaient  placées  sur  deux  lignes  : 

Le  6*  corps  placé  à  la  droite  de  la  ligne  générale  de  bataille 
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avait  adopté  les  dispositions  qui  précèdent,  et  par  lesquelles  il  refusait 
son  aile  droite,  afin  d'empêcher  Tennemi  de  le  tourner. 

Toutes  les  batteries  divisionnaires  de  ce  corps  d'armée  avaient 
pris  position  autour  de  Saint-Privat 

La  division  de  cavalerie  du  Barail,  composée  alors  du  2«  chasseurs 
d'Afrique  et  du  2*  chasseurs  de  France,  avait  pris  position  à  l'ouest  de 
ce  village,  faisant  face  à  la  route  de  Briey  et  au  village  de  Batilly  et  à 
portée  de  sa  seconde  batterie  divisionnaire  (6*  du  19*  d'artillerie, 
capitaine  Bédarrides).  Sa  première  batterie  (5*  du  19«  d'artillerie,  capi- 
taine Jaubert)  avait  été  détachée  à  la  3*  division  du  6*  corps. 

—  La  nuit  du  17  au  18  et  la  matinée  du  18  se  passèrent  sans  aucun 
notable  événement. 

Le  réveil  est  sonné  à  cinq  heures  du  matin. 

Les  tentes  restent  dressées  :  on  passe  la  revue  de  l'armement  et 
des  munitions  ;  faute  d'approvisionnement,  les  cartouches  consom- 
mées le  16,  à  Rézonville,  ne  peuvent  être  remplacées. 

Dans  la  matinée,  vers  dix  heures  un  quart,  de  fortes  colonnes 
prussiennes  avancent  dans  la  direction  de  Valleroy,  et  semblent 
menacer  les  positions  du  €•  corps,  qu  elles  n'attaquent  pas  cependant. 

Le  maréchal  Canrobert  en  informe  aussitôt  le  commandant  en 
chef. 

Peu  après,  celui-ci  avise  le  commandant  du  6«  corps  que  des 
mouvements  considérables  de  troupes  ennemies  ont  lieu  en  avant  du 
front  des  2*  et  3"  corps,  et  lui  prescrit  de  tenir  ferme  à  Saint-Privat.  En 
outre,  il  lui  annonce  l'envoi  de  munitions. 

Au  moment  où  ces  renseignements  parviennent  au  6*  corps,  des 
dispositions  ont  déjà  été  prises  par  le  maréchal  Canrobert  pour 
conduire  les  chevaux  à  l'abreuvoir. 

Le  plateau  de  Sain t-Privat-la- Montagne  étant  dépourvu  d'eau,  il 
faut  gagner  la  rivière  l'Orne  pour  abreuver  les  bètes,  et,  vu  la  distance, 
cette  opération  ne  peut  se  faire  qu'avec  des  forces  suffisantes  ;  le 
maréchal  a,  en  conséquence,  ordonné  que  plusieurs  colonnes,  com- 
posées d'infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  iront  à  l'abreuvoir,  succes- 
sivement et  en  ordre  de  bataille  ;  mais  on  n'a  pas  le  temps  d'exécuter 
cet  ordre. 

Vers  onze  heures  et  demie,  les  troupes  du  6«  corps  finissent  à 
peine  leur  repas,  lorsqu'une  vive  canonnade  éclate  tout  à  coup  entre 
Gravelotte  et  Amanvillcrs,  dans  la  direction  de  Verneville;  elle  indique 
que  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée  française  sont  aux  prises  avec 
l'ennemi. 
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Au  bruit  du  canon  se  mêlent  bientôt  les  détonations  saccadées  des 
mitrailleuses. 

C'est  le  début  d'une  série  d'attaques  qui  ne  tardent  pas  à  se 
développer  sur  toutes  les  crêtes  des  hauteurs,  qui  dominent  Verne  ville 
et  Saînte-Marie-aux-Chênes,  et  d'où  l'on  voit  s'élever  d'immenses  tour- 
billons de  poussière,  qui  trahissent  les  mouvements  des  colonnes 
prussiennes. 

Peu  à  peu  le  feu  s'étend  sur  toute  la  ligne.  En  moins  d'une  heure, 
Taction  devient  générale. 

La  bataille  de  Saint-Privat-la-Montagne,  ou,  comme  a  affecté  de 
l'appeler  le  maréchal  Bazaine,  la  «  défense  des  lignes  d'Amanvîllers  », 
est  engagée. 

—  Le  maréchal  Canrobert  ne  disposait  pas  de  plus  de  vingt-cinq 
mille  trois  cents  hommes,  soutenus  seulement  par  soixante-dix-huit 
bouches  à  feu,  dont  pas  une  seule  mitrailleuse. 

Voici  comment  fut  réparti  le  6*  corps  et  quelles  étaient,  à  midi, 
ses  dispositions  de  combat. 

—  Dans  la  matinée,  les  bivouacs  de  la  l'*  division  (général  Tixier) 
ont  été  changés,  et  au  moment  où,  vers  onze  heures  et  demie  du 
matin,  les  régiments  prennent  possession  de  ceux  qui  leur  sont 
destinés,  tournant  le  dos  à  Saint-Privat,  la  gauche  appuyée  au  village 
de  Roncourt,  la  canonnade  se  fait  entendre  en  arrière  de  leurs 
lignes. 

Dès  les  premières  détonations,  les  troupes  prennent  les  armes  et  se 
portent  sur  leur  front  de  bataillç. 

La  brigade  Péchot  se  trouve  à  l'extrême  droite,  à  cinq  ou  six  cents 
mètres  au  sud-est  de  Roncourt,  déployée  sur  deux  lignes  (l'une  formée 
du  4%  l'autre  du  10'  de  ligne).  Un  de  ses  six  bataillons  est  placé,  en 
flèche,  à  Roncourt  même,  avec  une  ou  deux  compagnies,  en  avant  de 
ce  village,  dans  la  direction  de  Montois-la-Montagne. 

La  seconde  brigade  de  la  !'•  division,  sous  le  commandement  du 
général  Le  Roy  de  Dais,  a  reçu  Tordre  de  marcher  aussitôt  au  canon. 
Le  12*  et  le  lOO  de  ligne,  rompant  par  la  droite,  traversent  leur 
campement  du  matin,  passent  derrière  Saint-Privat,  et  se  portent  en 
arrière  de  ce  village  et  de  celui  d'Amanvillers,  la  droite  appuyée  au 
premier. 

Cette  brigade  forme  ainsi  l'extrême  gauche  du  6'  corps,  le  reliant 
au  4%  dont  la  droite  (division  de  Cissey)  est  à  cheval  sur  la  voie  ferrée  en 
construction  de  Verdun  à  Metz,  à  sept  ou  huit  cents  mètres  environ  au 
nord-ouest  d'Amanvillers,  face  à  Habonville. 
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Les  deux  régimeats  restent  là  en  colonne  par  bataillon  \  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir,  le  12*  de  ligne  à  droite,  le  lOO  de  ligne  à  gauche, 
dans  la  même  position,  ayant  le  *•  corps  en-  avant  d'eux  et  à  leur 
gauche,  et  la  division  de  cavalerie  de  ce  corps  d'armée  en  arrière 

Avec  la  brigade  Péchot,  se  trouvait  le  9*  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  le  seul  bataillon  de  cette  infanterie  légère  afférent  au  6*  corps. 

Ce  bataillon  a  quitté  sa  première  position  du  hameau  de  Jérusalem 
et  s'est  porté,  dès  le  début  de  la  bataille,  vers  le  village  de  Saint- Privât- 
la-Montagne.  Il  reçoit  Tordre  d'aller  prendre  position,  le  long  de  la 
route  de  Metz  à  Briey,  en  vue  de  couvrir  les  côtés  sud  et  sud-ouest  de 
Saint-Privat.  Ses  six  compagnies  sont  établies  sur  la  route,  dans  des 
tranchées-abris  et  dans  les  jardins  de  la  partie  ouest  du  irtllage.  Can- 
robert  vient  visiter  ce  bataillon. 

«  Chasseurs,  dit-il  de  sa  voix  vibrante,  rappelez-vous  que  je  compte 
sur  vous  autres,  pour  tenir  quand  même  dans  cette  position!  >» 

«  Oui  !  oui,  comptez  sur  nous  I  Vive  le  maréchal  !  Vive  Canrobert  I  • 
répondent  les  braves  «  vitriers  »,  en  agitant  leurs  képis  au  bout  des 
chassepots.  Ils  devaient  héroïquement  tenir  leur  engagement,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  quatre  batteries  de  la  division  Tixier  (5%  7%  8*  et  12*  batteries 
du  8*  d'artillerie)  prennent  les  positions  suivantes  : 

La  5"  batterie,  d'abord  en  réserve,  reçoit  Tordre  de  se  placer  derrière 
la  crête  du  plateau  d'Aman villers,  pour  enfiler  le  débouché  du  bois  de 
la  Cusse- 

La  ?•  batterie  est  placée  en  avant  de  Jérusalem,  le  dos  tourné  à  la 
route  de  Briey. 

La  8«  batterie  va  se  mettre  en  batterie  en  avant  de  Saint-Privat,  à 
la  droite  de  la  route  de  Briey,  qui  conduit  à  Sainte-Marie-aux-Cliênes. 

La  12'  batterie  reste  en  réserve  au  nord  de  Saint-Privat* 

Dès  le  début  de  l'action,  deux  batteries  de  12  (9»  et  10*  du  13*  d'ar- 
tillerie; chef  d'escadron  Brunel,  capitaines  Lequeux  et  Lippmann), 
appartenant  à  la  réserve  du  6»  corps,  s'établissent  entre  la  brigade 
Péchot  et  la  3*  division  (Lafont  de  Villiers)  et  forment  une  ligne  de 


100*  de  li^ne 


1"  Bataillon 


8*   Bataillon  S*  Bataillon 


3*  BaUiUoD  >•  Bataillon 
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Saint-Privat  (13  août).  —  Eagagement  du  80«  de  ligne  (3«  corps)  dans  le  bas-fond  des  Génivaux. 


batterie,  dont  remplacement  est  à  peu  près  déterminé  par  le  chemin 
qui,  du  nord-est  de  Saint-Privat,  aboutit  au  nord-ouest  de  Roncourt. 

—  La  3*  division  (Lafont  de  Villiers)  n'a  qu'une  brigade  (la 
2«,  général  Colin)  en  première  ligne.  La  1^°  (général  Becquet  de  Sonnay) 
se  trouve  sur  deux  lignes  (chacune  de  trois  bataillons)  un  peu  en 
arrière  du  front  défensif  de  Saint-Privat,  par  conséquent  à  environ 
cinq  ou  six  cents  mètres  au  nord-est  de  ce  village. 

La  brigade  Colin  a  bivouaqué,  dans  la  nuit  du  17  au  18,  à  environ 
un  kilomètre  au  nord  de  Tauberge  de  Marengo  :  la  gauche  du  94*  avait 
son  bivouac  à  cinq  cents  mètres  de  la  droite  du  2'  chasseurs  d'Afrique, 
qui  formait  la  tète  de  la  division  de  cavalerie  du  Barail.  Cette  division 

♦♦*  GAnNiBR  Frères,  éditeurs  86 
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était  bivouaquée  dans  l'angle  formé  par  le  chemin  de  Saulny  à  Sainte 
Marie-aux-Chênes  et  celui  de  Marengo  à  la  voie,  allant  de  Saint-Prîvat 
a-Montagne  aux  carrières  de  Jaumont. 


Positions  occupées  par  lo  0*  corps  (maréchal  Canrobert),  pendant  la  première  phase 
de  la  hataiUe  de  Saint-PrîTat-la-Montagne  (18  août  1870). 

1.  Brigade  Péchot  (division  Tixior).  —  t.  Division  Bisson  (9*  de  ligne).  —  3.  Division  Lafont  de  VîQîera. 
—  4.  Brigade  la  Roy  de  Dais  (division  Tirier).  —  5.  Brigade  Gibon  (division  Levassor-Sorval).  ~ 
6.  Brigade  de  Chanaleilles  (division  Levassor-Sorval).  —  7.'94«  de  ligne.  —  8.  Division  du  BaraiL 

A.  45*  brigade  saxonne.  —  B.  46*  brigade  saxonne.  —  C.  94*  division  saxonne.  —  Z>.  Ir*  division  de 
ft  gar.l'*  royale.  —  E,  4*  brigade  de  la  garde.  —  F.  Bataillon  de  chasseurs  {Jaegtr),  de  la  garde.  — 
G.  3*  brigade  de  la  garde. 

Le  bivouac  du  93%  en  ligne,  comme  celui  du  94%  était  à  la  droite  et 
un  peu  en  arrière  de  œ  dernier  régiment. 
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Le  front  de  bandière  de  la  brigade  Colin  était  presque  dans  une 
direction  perpendiculaire  à  la  route  de  Marengo  à  Saint-Privat  et  aussi 
à  la  direction  du  flanc  droit  de  la  division  du  Barail.  La  droite  touchait 
à  la  lisière  de  la  forêt  de  Jaumont. 

A  midi,  au  bruit  de  la  bataille  engagée  à  notre  centre  vers  Aman- 
villers,  la  brigade  Colin  a  pris  les  armes. 

A  midi  et  demi  elle  se  met  en  marche  en  colonne  à  distance  entière, 
tantôt  par  division  (c'est-à-dire  par  front  de  deux  compagnies),  tantôt 
par  peloton,  suivant  le  terrain,  et  va  rejoindre  le  chemin  de  Tauberge 
de  Marengo  aux  carrières  de  Jaumont. 

Un  chemin  qui  joint  celui  de  Marengo  à  Saint-Privat  mène  la 
brigade  dans  ce  dernier  village,  qu'elle  traverse  en  partie. 

Le  94%  qui  marche  ce  jour-là  en  tôte  de  colonne  (caries  régiments 
alternent  quotidiennement  entre  eux  pour  l'ordre  de  la  marche) 
débouche  par  l'ouest  du  village  et  le  93*  par  le  nord-est. 

Le  93*  marche  alors  à  travers  champs,  par  bataillons  déployés, 
couvert  par  les  pelotons  des  ailes  de  chaque  bataillon.  Le  94»  se  déploie 
en  avant  du  village  à  l'ouest,  et  le  93*  au  nord,  à  cinq  cents  mètres 
environ  de  Saint-Privat. 

Là,  le  93*  prend  position  sur  la  crête  du  plateau  et  est  placé  de  la 
manière  suivante  : 

!•  Deux  compagnies  du  1"  bataillon  sont  déployées  en  tirailleurs, 
en  avant  d'une  des  quatre  batteries  de  la  division  Tixier  (S*"  du  8*  d'ar- 
tillerie), placée  entre  Saint-Privat-la-Montagne  et  Sainte-Marie-aux- 
Chênes.  Les  quatre  autres  compagnies  de  ce  bataillon  sont  placées 
derrière  les  murs  en  pierres  sèches,  qui  entourent  Saint-Privat,  pour 
servir  de  réserve  à  la  division. 

Ce  bataillon,  dont  le  commandant,  M.  Seriziat,  a  été  grièvement 
blessé  Tavant-veille  à  Rézonville,  est  sous  les  ordres  du  capitaine 
adjudant-major  Brissaud,  vigoureux  officier,  qui  a  fait,  comme  capi- 
taine au  2"  zouaves,  toute  la  campagne  du  Mexique,  où  il  a  eu  la 
poitrine  percée  de  part  en  part. 

2°  Deux  compagnies  du  2*  bataillon  sont  déployées  en  tirailleurs 
en  avant  de  la  ligne  de  bataille,  les  quatre  autres  compagnies  du 
l)a{aillon  servant  de  soutien  aux  premières,  sous  les  ordres  du  com- 
niaiidant  Andricux. 

3*  Le  3°  bataillon  reste  en  entier  sur  la  ligne  de  bataille. 

Les  tirailleurs  sont  établis  ainsi  :  en  grande  partie,  le  long  du 
chemin  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  à  Roncourt,  face  au  premier  de 
ces  doux  villaîçcs 
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Bientôt  les  compagnies  disposées  en  tirailleurs  sont  rejointes  par 
le  régiment,  qui  est  porté  à  environ  cinq  cents  mètres  en  avant;  les 
trois  bataillons  forment  alors  une  ligne  légèrement  incurvée  en  arc  de 
cercle,  le  front  du  2*  bataillon  un  peu  en  arrière  de  celui  des  deux 
autres. 

Quelques  sections  de  tirailleurs  seulement  de  la  droite  du  régiment 
sont  envoyées  jusqu'au  chemin  de  Roncourt.  Sur  la  ligne  de  ces  tirail- 
leurs, tantôt  le  colonel  Ganzin,  tantôt  le  lieutenant-colonel  Saint-Martin, 
ancien  chef  de  bataillon  au  3»  zouaves,  ou  quelque  adjudant-major,  se 
tiennent  à  cheval,  au  milieu  d'une  grêle  de  projectiles,  en  fumant  leur 
cigare. 

On  a  beaucoup  blâmé  la  témérité,  souvent  intempestive,  avec 
laquelle,  pendant  la  campagne  1870-71,  tout  au  contraire  de  ce  qui  s'ob- 
servait dans  l'armée  adverse,  nos  officiers  supérieurs  venaient  ainsi 
s'exposer  en  pure  perte,  tenant  plutôt  le  rôle  d'exécutants  que  celui  de 
dirigeants. 

En  ce  qui  concerne  ceux  dont  il  s'agit  ici,  il  y  a  lieu  d'expliquer 
que  le  colonel  du  93*  venant  de  prendre  le  commandement  provisoire 
de  la  2«  brigade  de  la  3*  division  (Lafont  de  Villiers),  par  suite  de  la 
mise  hors  de  combat  du  général  Ctolin,  qui  eut  lieu  à  ce  moment-là  à 
Sainte-Marie-aux-Chênes,  il  était  tout  naturel  qu'il  se  portât  le  plus  en 
avant  possible,  au  besoin  môme  sur  la  ligne  de  combat  des  tirailleurs, 
pour  découvrir  plus  nettement  et  la  direction  de  l'attaque  ennemie  et 
le  terrain  à  lui  disputer.  D'autre  part,  c'était  le  lieutenant-colonel  du 
93*  qui,  à  son  tour,  prenait  le  commandement  de  ce  régiment  et  néces 
sairement  accompagnait  le  commandant  de  la  brigade,  partout  où 
celui-ci  pouvait  avoir  des  ordres  ou  des  instructions  à  lui  donner. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  on  doit  en  convenir,  que  ces  officiers 
montés,  au  milieu  de  troupes  en  station  et  qu'on  avait  été  obligé  de 
faire  coucher,  pour  les  mettre  un  peu  moins  en  prise  au  feu  violent  de 
l'artillerie  ennemie,  servaient  de  point  de  mire  et  attiraient  sur  ceux  qui 
les  entouraient  une  grêle  de  projectiles. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  voyait  littéralement  pleuvoir  les 
obus  et  les  balles  autour  du  cheval  blanc  d'un  adjudant-major,  indis- 
ponible ce  jour-là,  et  que,  sur  l'ordre  du  colonel  Ganzin,  s'était  em- 
pressé d'enfourcher  le  jeune  lieutenant  Olivier,  tout  fier  tic  caracoler  à 
cheval,  en  présence  de  tous  ses  camarades  à  pied;  le  colonel  Ganzin 
choisit,  en  effet,  le  lieutenant  Olivier  pour  remplir  auprès  de  lui  les 
fonctions  d'officier  d'ordonnance. 

—  La  1"  brigade  de  la  3*  division  (général  Becquet  de  Sonnay, 
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75»  et  91*  de  ligne)  est  formée  sur  deux  lignes,  chacune  de  trois  batail- 
lons déployés  par  échelons;  ces  lignes  sont  appuyées  à  la  route  qui 
conduit  de  Saint-Privat  à  Sainte-Marie-aux-Chènes  et  aux  bois  situés 
un  peu  sur  la  droite  de  ce  dernier  village. 

Les  trois  batteries  de  la  division  Lafont  de  Villiers  (5%  &"  etl* 
batteries  du  14*  d'artillerie  (4  rayé)  ont  pris  les  positions  suivantes: 

La  5*  batterie  (capitaine  Grimard),  entre  Saint-Privat  et  Sainte- 
Marie-aux-Chênes. 

La  G»  batterie  (capitaine  Heintz)  se  place  en  avant  de  Saint-Privat 
de  manière  à  protéger  les  troupes  françaises  (94*  de  ligne)  qui  occupent 
le  poste  avancé  de  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

La  ?•  batterie  (capitaine  Delabrousse)  s'est  également  portée  en 
avant  de  Saint-Privat  et  s'est  placée  à  droite  de  la  route  de  Briey ,  entre 
Saint-Privat  et  Sainte-Marie-aux-Chénes. 

—  Entre  la  brigade  Colin  et  la  brigade  Becquet  de  Sonnay,  les 
reliant,  se  tient  posté,  à  l'angle  nord-est  de  Saint-Privat,  le  9*  de  ligne 
(le  seul  existant  à  Metz,  de  la  division  Bisson,  2'  du  6'  corps). 

A  onze  heures  et  demie,  au  moment  où  le  canon  s'est  fait  entendre, 
le  &•  de  ligne  a  pris  aussitôt  les  armes  et  a  exécuté  un  changement  de 
front  en  arrière  sur  son  aile  droite,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  placé 
en  bataille,  entre  Roncourt  et  Saint-Privat-la-Montagne,  face  à  Sainte- 
Marie-aux-Chônes. 

La  2«  division  (car  les  troupes  du  9*  de  ligne  reçoivent  toujours 
leurs  ordres  comme  division,  alors  qu'elles  ne  comptent  même  pas 
deux  mille  hommes)  est  placée  d'abord  en  seconde  ligne,  et,  sur  la 
demande  du  général  Bisson,  est  appuyée  en  avant,  par  une  batterie  de 
12,  de  la  réserve  du  6*  corps. 

—  La  4*  division  (Levassor-Sorval)  du  6*  corps  a  sa  t^  brigade  (colo- 
nel Gibon,  nommé  à  titre  provisoire,  en  remplacement  du  général  de 
Marguenat,  tué  le  16  à  Rézonville,  25»  et  26*  de  ligne)  en  première 
ligne,  au  sud  de  Saint-Privat-1  a-Montagne,  face  à  Sain^All,  sa  droite  à 
environ  six  cents  mètres  de  la  route  de  Saint-Privat  à  Sainte-Marie- 
aux-Chènes. 

Le  25*  de  ligne  occupe  la  droite  de  la  ligne  de  bataille.  Le  2»  batail- 
lon est  à  rextrémité  droite,  sous  les  ordres  du  capitaine  Marin  ;  le 
3*  bataillon  est  au  centre,  commandé  par  Je  capitaine  adjudant-major 
Vivlea  ;  le  !•'  à  gauche  sous  les  ordres  du  commandant  Philibert. 

Le  26*  de  ligne  prolonge  la  gauche  de  cette  ligne.  A  droite  règne 
un  grand  intervalle  dans  la  direction  de  Sainte-Marie-aux-Chènes 
jusqu'à  la  route  qui  conduit  de  ce  village  à  Saint-Privat. 
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Dans  ce  vide  vient  se  placer  Tartillerie  divisionnaire  composée  de 
la  42°  batterie  du  8*  d'artillerie  et  des  ?•  et  8*  batteries  du  18«  d'artillerie. 

La  2^  brigade  de  la  4*  division  (général  de  Chanaleillcs,  28*  et  10" 
de  ligne)  est  placée  en  réserve  sur  deux  lignes  (d'un  régiment  cha- 
cune) derrière  Jérusalem,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant  de 
son  campement. 

Le  70  de  ligne  se  trouve  en  première  ligne,  son  !•'  bataillon, 
appuyant  sa  droite  à  la  route  de  Sainte-Marie-aux -Chênes,  avec  ordre 
du  maréchal  Canrobert  de  défendre  la  batterie  de  12  en  position,  qui 
se  trouve  derrière  lui,  et,  dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  tenir,  de  se  reti- 
rer dans  le  village  pour  aider  à  la  défense. 

Enfin,  au  nord-est  de  Jérusalem,  dans  l'angle  formé  par  la  route 
de  Marengo  à  Saint-Privat  et  celle  de  Marengo  aux  carrières  de  Jau- 
mont,  sur  deux  lignes  (formées  chacune  d'un  régiment)  et  disposées 
l'une  derrière  l'autre,  comme  les  éléments. d'une  colonne  dont  Taxe 
serait  parallèle  à  la  route  de  Marengo  à  Saint-Privat  :  la  division  de 
cavalerie  du  Barail  (2*  chasseurs  d'Afrique,  2*  chasseurs  de  France), 
le  2«  chasseurs  d'Afrique  en  première  ligne.  Avec  cette  cavalerie  se 
trouve  une  de  ses  deux  batteries  divisionnaires  :  l'autre,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  a  été  envoyée  en  avant  de  Saint-Privat,  pour  appuyer 
la  division  Lafont  de  Villiers. 

—  Comme  on  le  voit,  le  6»  corps  forme  l'aile  droite  de  la  ligne  de 
bataille  «  défensive  »  que  le  maréchal  Bazaine  a  établie  obliquement 
à  sa  ligne  de  bataille  du  16,  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent  entre  la 
Moselle  et  l'Orne. 

Cette  aile  droite  a  le  centre  de  sa  position  à  Saint-Privat-la-Monta- 
gne,  qui  doit  être  le  point  le  plus  menacé  et  où  rien  n'a  été  préparé 
(pas  un  coup  de  pioche  n'y  a  été  donné,  pas  une  barricade  n'y  a  été 
élevée)  pour  suppléer  à  l'absence  d'un  point  d'appui  naturel. 

Les  troupes  du  6*  corps  sont,  il  est  vrai,  arrivées  éreintées  la  veille 
vers  huit  heures  du  soir,  à  Saint-Privat;  toutefois,  elles  ont  avec  elles 
une  compagnie  du  génie  par  division. 

Il  parait,  cependant,  qu'on  a  donné  l'ordre  au  6«  corps  de  se 
retrancher,  mais  on  a  négligé  de  lui  envoyer  des  outils.  Ce  corps 
d'armée  n'a  pas  non  plus  son  complet , de  bouches  à  feu  et  pas  une 
seule  mitrailleuse.  La  moitié  de  ses  batteries  divisionnaires  et  toute  sa 
réserve  d'artillerie  sont  restées  au  camp  de  Châlons. 

Toutefois,  au  moyen  d'une  répartition,  on  est  arrivé  à  donner  au 
6«  corps  soixante-dix-huit  bouches  à  feu,  à  savoir:  5%  7%  8*  et  12*  batte- 
pies  du  8*  d'artillerie  ;  5*,  6%  ?•  batteries  du  14*  d'artillerie  ;  7*  et  8*  batte- 
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ries  du  18*  d'artillerie  ;  5*  et  6*  batteries  du  19*  d'artillerie;  9»  et  10*  bat- 
teries du  13*  d'artillerie  (ces  deux  dernières  batteries  armées  de  pièces 
de  12;  toutes  les  autres,  de  pièces  de  4). 

Sur  ce  nombre,  soixante-six  pièces  sont  à  l'aile  droite,  au  nord  el 
à  l'ouest  de  Saint-Privat,  et  les  douze  autres  au  sud. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  de  toute  l'étendue  du  front  de  bataille  de  Tar- 
mée  française,  c'est  la  partie  afférente  à  l'aile  droite,  c'est-à-dire  au 
6»  corps,  qui  est  la  plus  faible.  Cette  aile  a,  de  plus,  le  désavantage 
d'être  resserrée,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  entre  les 
deux  ravins  de  la  Mance  et  de  Châtel- Saint-Germain  :  elle  offre  ainsi 
peu  de  profondeur,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  les  bois,  qui 
couvrent  ses  derrières,  rendent  les  manœuvres  difficiles. 

Une  aile  doit,  en  effet,  pouvoir  disposer  d'un  champ  suffisant  pour 
évoluer,  car  elle  peut  s'attendre  à  ce  qu'en  général  l'ennemi  tente  sur 
elle  un  mouvement  tournant,  cherche  à  l'envelopper  ou  à  la  prendre 
en  flanc,  l'enveloppement  étant  le  moyen,  pour  ainsi  dire  instinctif, 
qui,  de  tout  temps,  s'est  présenté  à  l'esprit  de  l'homme,  pour  triompher 
de  son  adversaire. 

—  Toute  la  matinée  du  18  fut  employée  par  l'armée  allemande  à 
faire  ce  qu'on  appelle  les  manceuvres  préparatoires  de  combat,  dont  le 
but  était  de  mettre  son  front  parallèle  à  celui  de  l'armée  française. 
Cela  nécessitait  de  sa  part  une  immense  conversion,  qui  demandait 
un  certain  temps  pour  être  effectuée  et  d'autant  plus  que  l'armée  alle- 
mande, ainsi  que  cela  ressort  de  sa  relation  même,  fut  plusieurs 
heures  à  tâtonner  pour  découvrir  le  véritable  point  d'appui  de  l'aile 
droite  française. 

Il  était  essentiel  pour  les  Allemands  de  bien  déterminer  ce  point 
d'appui,  pour  en  déduire  le  rayon  du  mouvement  tournant  à  exécuter, 
de  manière  à  ne  pas  aller  se  casser  le  nez  sur  une  partie  centrale  de 
l'aile  droite. 

—  En  vertu  des  ordres  donnés  parle  prince  Frédéric-Charles,  com- 
mandant en  chef  de  la  II'  armée  allemande,  les  différents  corps  prus- 
siens, conversant  à  droite,  se  portent  en  échelons  sur  nos  lignes. 

L'ennemi,  nous  le  répétons,  est  incertain  sur  le  point  précis  où 
s'appuie  notre  aile  droite.  Or,  c'est  ce  qu'il  lui  est  capital  de  savoir, 
puisqu'il  s'agit  pour  lui  d'intercepter  vers  le  nord  les  routes  dont  notre 
armée  peut  encore  disposer,  et  que  cette  tâche  est  plus  ou  moins  facile 
à  accomplir,  selon  le  degré  de  proximité  (ou  de  rapprochement  de 
notre  droite)  par  rapport  à  la  direction  principale  de  ces  routes,  c'est- 
à-dire  suivant  que  notre  droite  s'étend  plus  ou  moins  vers  le  nord. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Privat  ne  va  pas  tarder  à  devenir  l'objec- 
tif final  de  l'armée  allemande  ;  quatre-vingt  mille  hommes  appuyés 
par  plus  de  deux  ceuts  pièces  s'apprêtent  A  assaillir  les  troupes,  déjà 
bien  éprouvées,  du  maréchal  Canrobert,  que  soutiennent  seulement 
soixante-dix-huit  bouches  à  feu,  la  plupart  d'un  calibre  et  d'une  portée 
bien  inférieurs  à  ceux  de  l'artillerie  prussienne. 

Le  combat  de  Saint-Privat  forme,  en  quelque  sorte,  comme  une 
bataille  dans  la  bataille,  mais  une  bataille  où  nos  soldats  luttèrent 
comme  des  lions,  un  contre  quatre. 

—  Tout  d'abord  les  Allemands  croient  que  le  point  d'appui  de  la 
droite  française  est  Amanvillers  et  prennent  en  conséquence  leurs 
premières  dispositions  d'attaque  ;  leur  plan  est  le  suivant  :  occuper 
l'ennemi  sur  son  front  par  un  combat  démonstratif  et  envelopper  son 
aile  droite  par  un  mouvement  et,  par  suite,  uni  combat  décisif;  mais, 
si  ce  plan  s'exécute  avec  l'hypothèse  d' Amanvillers  comme  point  d'ap- 
pui de  l'aile  droite  française,  les  Allemands  vont  s'enferrer  entre  les 
4'  et  6'  corps  de  Ladmirault  et  de  Canrobert. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Allemands  ne  savent  pas,  au 
juste,  si  nous  nous  retirons  sur  Briey,  ou  sî  nous  avons  l'intention  de 
rester  sur  les  hauteurs.  S'ils  avaient  été  plus  intelligents,  ils  se 
seraient  dit  que,  puisque  Bazaine  avait  accumulé  la  majeure  partie  de 
ses  forces  à  son  aile  gauche  (appuyée  à  Metz),  c'est  qu'il  craignait 
avant  tout  d'être  coupé  de  cette  place,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
tenait  pas  à  s'en  éloigner. 

Bref,  ce  n'est  que  vers  midi,  c'est-à-dire  au  moment  où  l'action  est 
engagée,  que  les  Allemands,  à  en  juger  par  leurs  mouvements, 
paraissent  se  douter  que  l'aile  droite  française  dépasse  Amanvillers. 

—  C'est  à  onze  heures  et  demie  du  matin  que  les  troupes  du 
6*  corps  ont  entendu  le  premier  coup  de  canon  de  l'ennemi,  n  a  été 
tiré,  nous  l'avons  dit,  de  la  lisière  du  bois  de  la  Cusse,  sur  le  bivouac 
de  notre  2*  hussards  (division  de  cavalerie  du  4*  corps)  dans  la  direc- 
tion d' Amanvillers. 

De  ce  côté-là,  entre  Amanvillers  et  Verneville,  s'engage  un  combat 
d'artillerie,  qui  devient  de  plus  en  plus  violent.  C'est  le  corps  de  Lad- 
mirault, qui  est  attaqué  et  qui  riposte. 

Le  bruit  court  dans  le  6*  corps,  qui  prend  aussitôt  les  armes,  que 
les  bois  qu'on  aperçoit  au  pied  des  glacis,  qui  forment  le  terrain  au 
sud-est  de  Saint-Privat,  sont  déjà  occupés  par  les  Prussiens. 

La  canonnade  est  furieuse  sur  la  gauche,  du  côté  du  4'  corps.  L'af- 
faire est,  certainement,  très  chaude  sur  ce  point  de  la  ligne  de  bataille. . 
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On  apprend  que  la  lutte  a  commencé,  dès  le  matin,  sur  notre  centre, 
et  qu*elle  ne  fait  ques'étendre  progressivement  versnotre  aile  droite. En 
sorte  que  le  6'  corps  ne  va  pas  tarder  à  être  aux  prises  avec  les  troupes 
prussiennes. 

—  Maintenant,  un  mot  de  la  situation  générale  et  des  mouvements 
ces  colonnes  allemandes  sur  la  gauche  de  leur  armée. 

La  garde  royale  prussienne  a  continué  son  mouvement  ;  la  !'•  divi- 
sion (général-major  von  Pape)  se  dirigeant  sur  Habonville,la  2*  (géné- 
ral-major von  Brudritzki)  marchant  sur  Verneville.  Mais,  vers  une 
Aeure  et  demie,  le  prince  Frédéric-Charles,  qui  s*est  rendu  à  Verneville, 
assigne  ce  lieu  de  rendez-vous  aux  deux  divisions.  Pendant  ce  temps, 

^)M>  Garnies  Krkrks,  hditburs.  87 
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les  têtes  de  colonnes  du  XIP  corps  (Saxons)  atteignent  Batilly.Le  ma- 
réchal Canrobert,  qui  a  aperçu  la  marche  menaçante  de  ces  deux  corps 
allemands,  prévient  le  maréchal  Bazaine  qu'un  combat  sérieux  va 
s  engager  sur  le  front  du  6»  corps  et  que  la  rareté  de  ses  munitions 
l'obligera  à  ménager  le  feu  de  son  artillerie. 

Le  maréchal  Bazaine  lui  fait  répondre  qu'il  donne  des  ordres  pour 
que  la  division  des  zouaves  et  grenadiers  de  la  garde  aille  le  soutenir 
avec  son  artillerie. 

Pendant  ce  temps,  la  canonnade  augmente  et  se  rapproche.  Des 
batteries  prussiennes  se  dressent  en  face  de  la  division  Levassor- 
Sorval  ;  les  projectiles  ennemis  commencent  à  arriver  de  face  et  de 
flanc. 

—  Le  prince  de  Wurtemberg,  qui  commande  la  garde  royale 
prussienne,  a,  en  effet,  reçu  l'ordre  de  soutenir  l'action  avec  son  artil- 
lerie, en  attendant  l'entrée  en  ligne  du  X*  et  du  III«  corps,  jusqu'ici  pla- 
cés en  réserve.  Laissant  à  Habonville  une  brigade,  qui  sert  d'appui  au 
IX*  corps,  en  train  de  combattre  le  4'  corps  français,  le  prince  de 
Wurtemberg  établit  son  artillerie  entre  Habonville  et  Saint-Ail. 

Les  neuf  batteries  du  corps  de  la  garde  royale,auxquelles  viennent 
bientôt  se  joindre  les  deux  batteries  à  cheval  de  la  division  de  cava- 
lerie de  la  garde  et  trois  autres  batteries  de  la  2«  division,  se  déploient 
en  angle  obtus,  à  quelques  centaines  de  mètres,  à  l'est  du  chemin  qui 
relie  Saint-Ail  à  Habonville,  et  prolongent  ainsi  la  ligne  de  batteries  du 
IX°  corps*. 

Le  feu  de  ces  quatre-vingt-quatre  pièces  converge  sur  Sainte-Marie- 
aux-Chênes,  poste  avancé  occupé  seulement  par  le  94*  de  ligne  français, 
et  sur  Saint-Privat  que  tient  vigoureusement  le  maréchal  Canrobert. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  autres  brigades  d'infanterie  de  la  garde 
royale  prussienne,  défilant  derrière  cette  longue  ligne  d'artillerie,  et 
utilisant  le  ravin  qui  établit  une  large  et  directe  communication  entre 
Habonville  et  Auboué,  se  portent  à  couvert  sur  Saint-Ail. 

En  voyant  l'artillerie  de  la  garde  royale  se  former  en  batterie  vis- 
à-vis  de  la  division  Levassor-Sorval,  le  maréchal  Canrobert  comprend 
que  l'ennemi  va  essayer  de  tourner  notre  droite.  Afin  de  l'arrêter  dans 
ce  projet,  le  commandant  du  6"  corps  court  à  l'artillerie  de  sa  4*  division, 
composée  seulement  de  deux  batteries  à  cheval  du  18*  régiment  (?•  et 
8o),  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron  Kesner,  et  la  conduit  lui-même 
pour  prendre  position. 

1.  «  Le  front  principal  de  cette  grande  batteiie  était  dirigé  yers  Saint-Priyat  et  Ters  les  haatourt,  foi 
sont  situées  au  sad  de  ce  rillage  et  qui  se  dirigent  vers  Amanvillers.  •  (Migor  HoffbaQer.) 
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Ces  deux  batteries  se  mettent  aussitôt  en  action,  afin  de  donner  à 
nctre  infanterie  le  temps  de  se  former,  car  le  nombre  des  batteries 
ennemies  augmente  rapidement*. 

Les  batteries  du  commandant  Kesner  appuient  à  gauche,  pour 
répondre  de  face  aux  batteries  ennemies,  qui  les  prennent  d'écharpe. 
Les  Allemands  accentuent  encore  plus  leur  mouvement  et  démasquent 
une  formidable  artillerie. 

Écrasées  sous  ce  feu  violent  qui  leur  cause  quelques  pertes,  nos 
deux  pauvres  petites  batteries  de  4  rayé,  dont  les  munitions  sont,  d'ail- 
leurs, totalement  épuisées,  sont  obligées  de  se  retirer  derrière  Saint- 
Privat  et  reçoivent  là  des  munitions  de  la  réserve. 

—  L'action  puissante  de  Tartillerie  de  la  garde  royale  prussienne 
sur  les  batteries  de  la  division  Levassor-Sorval  et  du  4"  corps,  et  l'arri- 
vée des  deux  divisions  d'infanterie  de  ce  corps  d'élite  ont  donné  un 
instant  de  répit  au  IX'  corps  allemand,  qui  a  supporté  jusqu'ici  le  prin- 
cipal effort  des  Français:  quinze  pièces  de  ce  dernier  corps  allemand 
ont  été  démontées  par  les  batteries  de  notre  4«  corps  :  ses  munitions 
sont  à  peu  près  épuisées  :'la  division  grand-ducale  hessoise  (25*),  que 
commande  le  lieutenant  général  prince  Louis  deHesse,  est  cruellement 
décimée  par  le  feu  de  nos  chassepots. 

A  deux  heures,  le  X*  et  le  XIP  corps  sont  déjà  en  vue.  Le  X'aatteint 
Batilly,  tandis  que  leXII^  remonte  plus  au  nord,  pour  exécuter  un  mou- 
vement contre  l'aile  droite  française  :  la  24*  division  (général-major 
Nehrhoff  von  Holderbeg)  tourne  à  l'est  dans  la  direction  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes,  tandis  que  la  23*  (lieutenant  général  prince  Georges 
de  Saxe)  poursuit  vers  Auboué.  Quelques  batteries  du  XII'  corps, 
reconnaissables  à  l'uniforme  vert  des  artilleurs  saxons,  s'ôtablissen  à 

I.  Le  bat  princi^  al  d'une  véritable  artillerie  n'est  pas  d'engager  un  duel  à  roups  do  canon  avec 
lartillerie  adverse,  mais  de  combattre  seulement  celle-ci,  dès  qu'elle  peut  gôner  le  déploiement  tactique 
des  troupes  de  son  parti,  c'est-A-dire  de  l'infanterie,  qui  en  compose  la  grande  masse.  Hors  ce  cas,  elle 
doit  plutôt  chercher  à  combattre  l'infanterie  ennemie. 

Le  rôle  de  l'attilierie,  par  rapport  à  celui  de  l'infanterie,  n'est  que  subjectif  ou  subordonné.  Elle  ne 
l'engage,  de  part  et  d'autre,  avec  l'artillerie  opposée,  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  pour  faciliter 
1«  déploiement  ou  la  marche  en  avant  des  masses  respectives  de  l'infanterie. 

Une  infanterie  est-elle  arrêtée  par  deâ  obstacles  difficiles  à  surmonter,  des  villages,  des  bois,  mis 
en  état  de  défense,  son  a  tillerie  cberche,  en  les  canonnant  A  outrance,  &  les  détruire  ou  tout  au  moins 
à  les  rendre  intenables.  —  L'artillerie  opposée  en  fait  autant  A  l'égard  de  l'infanterie  de  son  câté,  et 
c'est  ainsi  que  ces  deux  artilleries  en  viennent  aux  prises,  arrivent  à  se  contre-battre. 

Une  artillerie,  même  inférieure,  sait  bien  en  effet  que,  si  elle  peut  faciliter  aux  bataillons  de  son 
parti  l'approche  de  son  adversaire,  jusqu'à  la  portée  des  petites  armes,  celui-ci  sera  bientôt  mis  hors 
d'état  de  soutenir  la  lutte. 

Avec  quelques  salves  de  mousquetorie,  un  bataillon  ou  une  compagnie,  arrivé  A  mille  mètres  d'une 
batterie,  la  criblerait  tellement,  surtout  avec  notre  fusil  actuel,  que  pas  un  cheval,  pas  un  servant  ne 
resterait  debout. 

C'est  que  l'artillerie  offre  de  grosses  cibles  aux  coups  du  fantassin,  tandis  qu«  celui-ci,  plus  aisément 
dissimulé,  embusqué  derrière  le  moindre  couvert  :  un  arbre,  une  pierre,  un  pli  de  terrain,  voire  dans  un 
trou  artificiel,  est  en  quelque  sorte  invisible  et  partant  insaisissable. 

Le  meilleur  moyen  donc,  pour  une  artillerie  inférieure,  de  se  débarrasser  d'une  artillerie  beaucoup 
plus  forte,  c'est  de  loi  lâcher,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  l'infanterie  dans  les  jambes. 
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Touest  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  dans  le  prolongement  de  Tartillerie 
de  la  garde  royale,  dont  les  hommes  portent  la  tunique  bleue  aux  pare- 
ments et  collet  noirs,  ce  dernier  passspoilé  ponceau  et  orné  ainsi  que 
les  parements  de  deux  galons  jaunes  avec  rayure  noire;  sur  la  patte 
d'épaule  ponceau,  une  grenade  jaune  à  trois  flammes  remplace  le 
numéro  des  régiments  d'artillerie  de  la  ligne. 

Devant  cet  écrasant  déploiement  de  forces,  Canrobert  s'apprête 
froidement  à  résister  quand  même. 

A  une  heure  et  demie  de  Taprès-midi,  il  a  fait  répondre  au  maré- 
chal Bazaine  par  Tofficier  qui  lui  a  apporté  Tordre  de  tenir  ferme  à 
Saint-Privat  qu'il  résistera  autant  qu'il  le  pourra  et  qu'il  aura  des  mu- 
nitions, mais  qu'il  n'en  a  pas  encore  reçu  de  nouvelles. 

A  deux  heures  et  demie,  il  dépêche  au  maréchal  le  capitaine 
d'artillerie  de  Chalus  pour  hâter  l'envoi  des  munitions  déjà  demandées 
et  en  ramener  lui-même,  s'il  est  possible. 

Cet  officier,  conduit  auprès  de  Bazaine,  lui  explique  en  détail,  sur 
une  carte,  la  situation  de  l'aile  droite  et  ne  lui  dissimule  ni  la  gravité 
de  la  position  du  6*  corps,  ni  les  inquiétudes  qu'elle  cause  à  son  chef.  Il 
obtient  et  emmène  quatre  caissons  d'artillerie. 

—  A  trois  heures,  le  III*  corps  allemand  atteint  Verneville  et  son 
artillerie  prend  position.  Une  masse  de  cent  dix-sept  mille  hommes  au 
moins  (corps  de  la  garde,  III',  X%  XIP  corps)  va  assaillir  la  droite  fran- 
çaise, principalement  notre  6*  corps,  le  moins  complet  et  le  moins 
pourvu  d'artillerie*. 

A  ce  moment,  le  prince  de  Hohenlohe-Ingelfengen,  colonel  des 
uhlans  du  Roi  •,  groupe  quatorze  batteries  en  face  de  Saint-Privat  et 
les  conduit  par  échelons  jusqu'à  la  portée  de  nos  chassepots:  et  alors 
cette  ligne  volcanique  et  lartUlerie  tout  entière  des  IIP,  IX«  et  XIP  corps, 
tonnant  à  la  fois  de  leurs  trois  cents  pièces,  accablent  d'une  grêle  d'obus 
les  batteries  françaises  de  Saint-Privat,  d'Amanvillers  et  de  Montigny- 
la-Grange. 

Mais,  si  les  canons  d'acier  des  Prussiens  ont  une  supériorité 
marquée  sur  nos  pièces  de  bronze,  l'infanterie  ennemie,  en  revanche, 
est  obligée  de  se  tenir  sur  la  défensive,  battue  qu'elle  est  par  l'averse 
continuelle  de  plomb  que  lancent  les  chassepots.  Dans  le  bois  de  la 

1.  Chaque  corps  d'armée  allemand  se  compose  de  3S,000  hommes,  mais  la  garde  rojjle  en  com- 
prend 36  255,  à  saroir  :  27  baUillons  de  ligne,  1  bataillon  de  chasseurs,  1  bataillon  de  tirailleurs, 
32  escadrons,  1  buta  lion  de  pionniers,  1  bataillon  du  train  ;  ses  bouches  à  feu  sont  an  nombre  de  €0. 
Nous  retranchons,  bien  entendu,  les  morts  et  les  blessés  des  jours  précédents. 

2.  Le  prince  de  Hobenlohe-Ingel  engen  a  beaucoup  écrit  sur  la  tactique  et  remploi  de  rartillerledais 
las  armées  modernes.  Il  a  publié  récemment  des  lettres  très  remarquables  sur  tinfanterie  et  nar  tartil- 
hri4   11  est  actuellement  général-major  et  un  des  aides  de  camp  de  l'empereur  d'Allemagne 
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eusse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  division  hessoise  ne  se  main- 
tient qu'en  subissant  la  mort  avec  une  stoïque  résignation.  Exaspérée 
enfin,  elle  s'élance,  elle  veut  traverser  la  ligne  du  chemin  de  fer,  mais 
elle  éprouve  de  telles  pertes  qu'elle  recule  ensanglantée. 

—  Un  grand  effort  est  nécessaire  pour  triompher  de  nos  admirables 
soldats.  Les  Français  occupent  toujours  le  poste  avancé  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes,  où  le  maréchal  Canrobert  a  logé  le  94*  de  ligne,  en 
avant  de  ses  positions. 

Dès  que  le  commandant  du  6*  corps  a  senti  s'accentuer  le  mou- 
vement d'extension  des  Prussiens  vers  notre  droite,  il  a  pris  la  pré- 
caution de  faire  occuper  ce  village  (qui  forme  comme  un  bastion  en 
saillie  sur  notre  ligne  de  bataille),  par  un  régiment  d'infanterie,  avec 
ordre  d'y  tenir  solidement,  en  vue  d'empêcher  l'ennemi  d'opérer  son 
mouvement  tournant.  Il  importe,  en  effet,  de  ne  pas  laisser  les  Alle- 
mands prendre  pied  dans  Sainte-Marie-aux-Chênes,  car  ce  village 
deviendrait  pour  eux  un  tremplin,  d'où  ils  pourraient  bondir  sur 
Saint-Privat.  Le  régiment,  qui  est  désigné  pour  cette  opération,  est 
naturellement  celui  qui  se  trouve  le  plus  rapproché  de  Sainte-Maric- 
aux-Chênes,  c'est-à-dire  le  94*  de  ligne. 

Peut-être  aussi  le  maréchal  Canrobert,  qui  a  du  tact,  —  et  la 
guerre,  a  dit  Napoléon  I",  est  une  affaire  de  tact,  —  a-t-il  choisi  de 
préférence  un  régiment  commandé  par  un  officier  originaire  de  Metz, 
comme  le  colonel  de  Geslin,  dont  le  frère  est  avocat  général  dans  cette 
ville,  et  qui  sera  d'autant  plus  stimulé  à  faire  une  bonne  défense,  qu'il 
se  sentira  plus  connu  et  partant  plus  suivi  par  la  population  locale. 

Ajoutons  aussi,  d'autre  part,  que  la  mission  confiée  au  colonel  de 
Geslin  ne  peut  être  en  meilleures  mains.  Le  colonel  de  Geslin  est,  en 
effet,  très  brillant  au  feu  ;  de  plus,  il  a  du  commandement,  de  l'initia- 
liye,  ayant  été  de  bonne  heure  chef  de  corps  (il  a  commandé  le 
bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde)  et  il  doit  être  enchanté 
d'avoir,  à  lui  tout  seul,  à  diriger,  en  quelque  sorte,  une  affaire  presque 
indépendante  dans  une  action  où  tous  les  autres  corps  sont  plus  ou 
moins  soudés  les  uns  aux  autres. 

Il  est  juste  de  mentionner  que  le  94*  est  un  magnifique  régi- 
ment. Le  93«  et  le  94"  sont  deux  régiments  frères  ayant  été  embrigadés 
ensemble  à  Paris,  où  ils  ont  tenu  garnison  côte  à  côte,  vécu  et 
manœuvré  dans  les  mêmes  endroits  pendant  trois  années  consécu- 
tives^  A  tous  égards  donc,  l'envoi  du  94"  à  Sainte-Marie-aux-Chênes 
est  très  opportun. 

1.  Entre  autres,  au  camp  de  Saint-Maur,  pendant  deux  annéçg  consécutive    (18Ô3  et  1859). 
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Dès  le  début  de  la  canonnade,  le  94*  de  ligne  s'est  porté  derrière 
ses  faisceaux,  prêt  à  tout  événement.  A  ce  moment  le  régiment  se 
trouve  déployé  en  avant  et  à  Touest  de  Saint-Privat-la-Montagne. 

A  onze  heures  et  demie,  les  troupes  prennent  les  armes  et  les 
trois  bataillons,  formés  en  colonne  double,  se  dirigent  sur  le  village 
de  Sainte-Marie-aux-Chônes. 

An  moment  où  ce  régiment,  qui  a  déjà  perdu,  le  16,  à  Rézonville, 
vingt- quatre  officiers  et  cinq  cent  quarante  hommes  mis  hors  de 
combat,  se  met  en  mouvement,  le  !•'  bataillon,  qui  est  en  queue, 
reçoit  Tordre  de  détacher  ses  trois  compagnies  de  gauche  vers  le 
village  de  Saint-Privat,  pour  être  mises  à  la  disposition  du  général 
Henry,  chef  d'état-major  du  6*  corps.  Ce  régiment  n'a  donc  plus  pour 
défendre  Sainte-Marie-aux-Chênes  que  deux  bataillons  et  demi,  dont 
Teffectif  ne  dépasse  pas  quatorze  cent  cinquante  hommes. 

A  ce  moment  on  distingue  parfaitement  à  la  jumelle  les  batteries 
prussiennes,  qui  viennent  prendre  position  en  avant  de  Batilly. 

Le  général  Colin,  qui  est  un  ancien  colonel  de  voltigeurs  de  la 
garde,  dirige  lui-même  la  marche  en  avant  du  94*  de  ligne,  accompa- 
gné de  son  officier  d'ordonnance,  le  lieutenant  Humbel  de  ce  même 
régiment.  Cet  officier,  qui  a  été  démonté  le  16,  monte  un  cheval  de 
uhian  pris  ce  jour-là  et  encore  garni  de  sa  schabraque  en  drap  bleu 
foncé,  bordée  d'un  large  galon  bleu  céleste. 

Arrivés  à  six  cents  mètres  du  village  de  Sainte-Marie-aux-Chênes, 
les  3*  et  2*  bataillons  du  94«  déboîtent  de  la  colonne  :  le  3*  (adjudant- 
major  Missie)  à  gauche  et  le  £•  (commandant  Froidevaux)  à  droite  et 
prennent  l'ordre  en  bataille  par  colonnes  de  division,  précédées  de 
tirailleurs.  Les  trois  compagnies  du  1"  bataillon  (commandant  Horcaf; 
forment  une  bonne  réserve. 

Les  tirailleurs  ayant  fouillé  le  village  et  l'ayant  trouvé  inoccupé, 
les  3*  et  2'  bataillons  y  pénètrent  et  en  prennent  possession,  dans 
l'ordre  de  bataille  :  le  2»  bataillon  est  établi  à  droite  dans  la  partie 
située  du  côté  d'Auboué;  le  3%  à  sa  gauche,  fait  face  au  sud-ouest  et 
au  sud;  sa  dernière  compagnie  a  des  hommes  embusqués  dans  les 
fossés  de  la  route  de  Metz  ;  les  trois  compagnies  restantes  du  1*'  batail- 
lon forment  réserve  dans  l'intérieur  du  village. 

—  Sainte-Marie-aux-Chênes  est  un  village  important, un  gros  bourg 
plutôt,  entouré  sur  presque  tout  son  périmètre  d'une  double  ligne  de 
murs  en  pierres  sèches  et  de  haies. 

Rien  n'a  été  fait  pour  en  augmenter  la  valeur  défensive.  Il  faut 
reconnaître,  il  est  vrai,  qu'on  n'improvise  pas  des  défenses  contre  une 
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artillerie  aussi  puissante  que  celle  qui  est  devant  nous.  Souvent  même 
les  murs  de  pierre  sont  plus  dangereux  pour  les  défenseurs  en  butte 
aux  coups  de  Tartillerie  qu'ils  ne  leur  sont  utiles,  parce  que  le  canon 
en  a  bon  marché  et  qu'en  outre  les  éclats  de  pierre,  s'ajoutant  à  ceux 
des  obus,  causent  de  grands  ravages  dans  les  rangs. 

Pendant  que  le  9-4"  de  ligne  garnit  le  pourtour  du  village  ainsi  que 
les  divers  enclos  situés  en  avant,  une  batterie  de.l^i  3*  division  (6®  bat- 
terie du  14''  d'artillerie,  capitaine  Heintz)  vient  s'établir  à  quelques 
centaines  de  pas  à  Test,  afin  d'appuyer  directement  les  défenseurs  de 
Salnte-Marie-aux-Chênes. 

Cette  défense  est  de  fait  complétée  par  le  tir  des  deux  batteries  (?•  et 
8*  du  18"  d'artillerie)  de  la  division  Levassor-Sorval,  qui,  placées  au  sud 
du  village  de  Saint-Privat-la-Montagne,  peuvent  battre  en  enfilade  tous 
les  abords  méridionaux  de  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Le  colonel  de  Geslin  et  le  lieutenant-colonel  Hochstetter  (ce  dernier, 
ancien  chef  de  bataillon  au  3'  zouaves)  se  sont  placés  dans  la  partie 
droite  du  village  et  calment  du  geste  et  de  la  parole  les  hommes  qui, 
sans  eux,  auraient  déjà  usé  leurs  munitions  à  des  distances  où  le  tir 
n'a  plus  aucune  efficacité. 

Il  est  facile,  à  ce  moment,  de  distinguer  de  sombres  colonnes 
prussiennes,  débouchant  de  Moineville  et  de  Coinville,  qui  gagnent  le 
village  d'Auboué  et  la  vallée  de  l'Orne,  fort  encaissée  en  cet  endroit. 
C'est  le  mouvement  tournant  opéré  par  une  partie  du  XIP  corps  saxon, 
qui  arrive  en  remontant  la  vallée  de  TOrne  jusqu'à  Jœuf,  pour  de  là  se 
rabattre  sur  Montois-la -Montagne  et  Roncourt. 

A  ce  même  moment,  un  officier  prussien  vient  seul  reconnaître 
Sainle-Marie-aux-Chênes  :  il  s'avance  jusqu'aux  jardins  du  village  qu'il 
croit  inoccupé;  peut-être  serait-il  facile  de  le  faire  prisonnier,  si  quel- 
ques cris  et  plusieurs  coups  de  feu  tirés  par  des  hommes  impatients  ne 
l'avertissaient  de  notre  présence.  Aussi  tourne-t-il  bride  et  s'éloigne-t-il 
à  fond  de  train  sans  avoir  été  atteint. 

—  Vers  une  heure  de  raprès-midi,rinstant  semble  propiceau  prince 
Auguste  de  Wurtemberg  pour  attaquer  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Une  violente  canonnade  redouble,  dirigée  contre  ce  village  (d'après 
la  relation  prussienne,  treize  batteries  préparèrent  par  leur  feu  l'assaut 
de  co  village).  C'est  soixante-dix-huit  bouches  à  feu  allemandes  qui  se 
mettent  à  tonner  avec  un  fracas  épouvantable  :  leurs  obus  éventrent  les 
maisons  et  couvrent  de  cadavres  les  positions  occupées  par  le  régiment 
du  colonel  de  Geslin. 

La  V*  division  de  la  garde  prussienne  (général-major  von  Pane  : 
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!»•  brigade,  général-major  von  Kessel  :  !•'  et  3*  régiments;  2r  brigade, 
général-major  von  Medem  :  2*  et  4"  régiments  et  régiment  de  fusiliers) 
piarche  donc  vers  Sainte-Marie-aux-Chénes,  tandis  que  le  prince  héri- 
tier Albert  de  Saxe  lance  contre  ce  même  point  la  24*  division  d'infan- 
terie (général-major  Nerhoff  von  Holderberg  :  47*  brigade,  gônéral- 
major  von  Leonhardi  :  104*  et  105*  régiments  d*infanterie,  12*  bataillon 
de  chasseurs;  48*  brigade,  colonel  von  Schuitz,  106^  et  107*  régiments 
d'infanterie,  13*  bataillon  de  chasseurs). 

Cest  vingt-quatre  mille  Prussiens  et  Saxons  qui  vont  attaquer  un 
détacHement  français  composé  tout  au  plus  de  quatorze  cents  hommes, 
c'est-à-dire  lutter  seize  contre  un. 

A  trois  heures  et  demie,  comme  nous  venons  de  le  dire,  commence 
cette  lutte  inégale.  Les  Français  pourront-ils  contenir  longtemps  ce  flot 
militaire,  cette  marée  débordante! 

Heureusement,  le  sol  entièrement  découvert  autour  de  Sainte- 
Marie-aux-Chènes,est  très  défavorable  aux  assaillants;  et  n'offre  aucuu 
de  ces  abris  dont  le  fUror  teutonicus  sait  tirer  un  si  bon  parti. 

Néanmoins,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  avec  frénésie,  avec  un 
véritable  furor  teutonicus,  pourrait-on  dire,  si  cette  vertu  guerrière,  qui 
devait  être  inventée  plus  tard  par  un  homme  d'État,  eût  été  connue 
alors  des  champions  d'outre-Rhin,  que  lés  régiments  prussiens  et 
saxons  se  précipitent;  mais  ils  vont  trouver  devant  eux  les  restes  de 
notre  brave  94*  dô  ligne,  qui  se  préparent  à  une  vigoureuse  résistance. 

L'instant  est  critique. 

Nos  soldats  aperçoivent  deux  fortes  colonnes,  qui  s'avancent  au 
pas  de  charge,  en  poussant  de  nombreux  hourras  et  se  préparent  à  les 
attaquer  de  front  et  à  revers  *. 

Au  sud,  débouchent  de  Saint-Ail  cinq  régiments  d'infanterie  aux 
pattes  d'épaule  blanches,  rouges,  jaunes  et  bleues.  A  Tétoile  d'argent 
qui  orne  la  poitrine  de  Taigle  d'or  du  casque,  aux  buffleteries  blanches, 
aux  doubles  galons  blancs  du  collet  et  des  parements  rouges,  on 
reconnaît  les  bataillons  de  la  1"  division  d'infanterie  de  la  garde  royale 
En  avant,  marche  le  bataillon  de  chaseurs  à  pieds  [Jaêger]  de  la  garde 
royale,  le  shako  orné  d'une  étoile  d'argent,  le  collet  et  les  parements 
rouges  de  la  tunique  verte  ornés  d'un  double  galon  jaune. 

Au  nord-ouest  de.  Sainte-Marie-aux-Chènes,  on  distinijrue  aussi 
deux  brigades  d'infanterie  qui  s'avancent  sur  deux  lignes.  Les  hommes 

1.  D'après  le  major 'Bo/fbawr  et  le  capitaine  Uelmutb,  deux  historiqueurs  prutsieas,  «  aux  pre* 
tniers  obus  qui  éclatèrent  au  milieu  de  ces  bataillons,  les  musiques  des  régiments  entonnèrent  Ihyane 
national  et  les  troupes  se  portèrent  en  avant  aux  cris  de  :  a  Hourra  »  tout  en  oonserrant  lev  formation 
téglementaire.  » 
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portent  sur  le  casque,  au  centre  d'uneétoile  d'or,  un  écusson  barré  par 
une  couronne  d'argent,  leur  unifonne  est  bleu  sombre  à  collet  et  pare- 
ments rouge  ponceau.  Ce  sont  les  47*  et  ^tS*» brigades  saxonnes.  Chacune 
est  précédée  de  son  bataillon  de  chasseurs,  reconnaissable  aux  col- 
lets et  parements  noirs  des  tuniques  vertes,  et  au  panache  de  crins 
noirs  fixé  sur  le  côté  gauche  du  petit  shako  à  double  visière. 

—  D'abord,  les  régiments  de  la  1"  division  de  la  garde  royale 
poussent  droit  sur  Sainte-Marie-aux-Chénes,  à  travers  champs,  mais 
la6«  batterie  de  notre  14«  d'artillerie  leur  envoie  en  pleine  figure  quel- 
ques bordées  de  mitraille  et  ils  croient  prudent  de  s'étendre  sur  le  flanc 
(Ju  village. 

***  Gai.n:i  R  InÉREs,  kditbor».  M 
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Le  colonel  de  Geslin  calcule  froidement  le  temps  qu'il  leur  faudra 
pour  exécuter  ce  mouvement,  que  les  six  pièces  du  capitaine  Heintz 
contrarient  le  plus  possible,  et  il  laisse  venir  jusque  dans  le  village  un 
régiment  d'infanterie,  qui  arrive  devant  notre  front. 

C'est  le  régiment  de  fusiliers  qui  forme  la  tète  de  la  1"  division  de 
la  garde  royale.  Pour  attirer  ces  soldats  d'élite  dans  ce  guêpier,  il  faut 
leur  faire  croire  que  notre  94*  bat  en  retraite  :  aussi,  à  mesure  qu'ils 
avancent,  ces  Prussiens  maudits,  nos  soldats  ont-ils  l'air  de  se  replier, 
en  se  bornant  à  leur  envoyer  quelques  coups  de  fusil. 

Un  colonel  de  haute  taille,  à  barbe  blonde,  monté  sur  un  grand 
cheval  de  Westphalie,  portant  au  cou  la  croix  en  émail  bleu  du  Mérite, 
à  la  boutonnière  la  croix  de  fer,  et  sur  les  torsades  de  sa  tunique  riche» 
ment  galonnée  d'argwit  deux  étoiles  d'or,  marche  à  la  tête  de  ce  régi- 
ment de  fusiliers.  C'est  le  colonel  von  Eckert;  il  dirige  la  première 
colonne  de  la  garde,  et  ses  soldats,  comptant  bien  qu'ils  vont  surpren- 
dre nos  troupes  et  les  massacrer,  se  hâtent  à  sa  suite,  les  reins  plies. 

Oui,  oui,  la  surprise  qiie  leur  ménage  le  brave  colonel  de  Geslin  va 
éclater,  foudroyante.  Enfin,  les  Allemands  entrent  dans  Sainte-Marie- 
aux-Chênes,  puis  ils  exécutent  un  feu  de  salve,  qui  balayent  toute  la 
Grande-Rue. 

Les  soldats  de  notre  94»  sont  abrités  derrière  des  maisons,  dans 
des  trous,  ou  cachés  par  des  accidents  de  terrain.  Quelques  pelotons 
sont  postés,  couchés  dans  un  chemin  creux  et  masqués  par  de  vieilles 
palissades  vermoulues. 

«  Ceux-là,  disent  nos  troupiers,  en  voyant  arriver  les  fusiliers, 
n'iront  plus  boire  la  bière  ni  à  Berlin,  ni  à  Potsdam  !  » 

Cependant,  il  faut  le  dire,  quelques-uns  de  ces  Teutons  hésitent  à 
l'entrée  du  village.  Il  leur  semble  extraordinaire  de  ne  voir  que  quel- 
ques soldats  devant  eux,  et  encore  ceux-ci  disparaissent-ils,  comnae 
des  ombres,  derrière  des  pans  de  murs  à  moitié  démolis  par  les  obus. 

Le  colonel  von  Eckert  a  reformé  tant  bien  que  mal  son  régiment, 
désuni  par  une  course  assez  longue.  Il  ne  s  inquiète  pas  d'une  faible 
rumeur,  qui  se  fait  entendre  en  ce  moment  sur  ses  flancs,  et,  partant 
au  grand  trot,  il  commande  à  son  régiment  de  le  suivre.  Les  fusiliers 
royaux  marchent,  mais  tout  à  coup  cent  coups  de  fusil  partent  à  la 
fois. 

Leur  colonel,  le  premier,  tombe  le  nez  dans  la  poussière.  A'  cetto 
vue,  un  grand  cri  s'élève  dans  leurs  rangs:  «  Eckert  est  tuél  «Ils 
ripostent  dans  le  vide. 

Un  tumulte  épouvantable  succède  à  ces  décharges,  et  de  toutes  les 
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cours,  de  tous  les  jardins,  de  tous  les  greniers  à  fourrages,  on  voit 
s'élancer  des  centaines  de  pantalons  rouges.  Les  fusiliers  veulent 
reculer,  mais  la  rue  est  étroite;  les  derniers  arrivants,  ne  sachant  pas 
ce  qui  se  passe,  veulent  avancer  quand  même,  et  poussent  devant  eux 
la  tête  de  colonne;  mais  barrés  par  la  masse  même  des  leurs,  resser- 
rés dans  un  petit  espace,  ils  ne  peuvent  ni  avancer  ni  reculer,  et  s'en- 
tremêlent, se  pelotonnent  dans  une  terrible  confusion  *. 

Nos  soldats  u'ont  pas  besoin  de  former  une  colonne  d'attaque.  Il 
semble,  au  contraire,  qu'ils  se  sont  levés  comme  des  ombres  derrière 
ces  Allemands. 

C'est  à  peine  si  quelques-uns  lâchent  leur  coup  de  fusil. 

te  A  la  baïonnette!  »  crient  le  colonel  de  Geslin  et  ses  officiers. 

Et  les  premiers,  ils  montrent  l'exemple  à  leurs  hommes. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  fusiliers  royaux  tombent  sans  se 
défendre;  quoique  surpris,  ils  font  d'abord  bonne  contenance,  car  ils 
pensent  bien  qu'ils  vont  être  soutenus,  mais  leurs  premiers  rangs 
tombent  comme  fauchés. 

Un  de  nos  soldats,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  retenu  le 
nom,  portant  les  médailles  commémoratives  des  campagnes  de  Crimée 
et  d'Italie,  retire  pour  la  dixième  fois  peiît-ôtre  son  sabre-baïonnette  de 
la  poitrine  des  Allemands.  Cette  arme,  terrible  dans  sa  main  exercée, 
est  rouge  jusqu'au  canon  du  chassepot. 

Lorsque  les  derniers  fusiliers,  qui  ont  voulu  nous  tenir  tête,  sont 
étendus  sur  le  carreau,  ce  vieux  troupier,  tout  couvert  de  sang  et  de 
poussière,  lisse  en  riant  sa  moustache  fauve  et  dit  à  ses  camarades  : 

«  Vienne  maintenant  une  balle  ou  un  obus,  je  m'en  soucie  comme 
d'une  pipe  cassée  ;  pour  ma  part,  j'en  ai  refroidi  dix-sept  I  »  —  Et  il 
ajoute  :  «  Je  n'éprouve  qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pu  faire  mieux.  » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Allemands  se  sont  bien  défendus, 
mais  notre  attaque  a  été  si  bien  combinée  que  nos  soldats  ont  perdu 
très  peu  de  monde  pendant  cet  épouvantable  massacre. 

Le  premier  bataillon  des  fusiliers  royaux,  qui  se  trouvait  en  tête  de 
l'attaque,  a  été  totalement  anéanti.  Les  autres  bataillons,  en  se  repliant 
sur  leur  division,  qui  s'est  arrêtée  à  quelque  distance  du  village  et  s'est 
couchée  à  terre,  sont  également  très  éprouvés  par  la  mitraille  de  la 
6^  batterie  du  14*  d'artillerie. 

—  A  cette  première  attaque,  en  succèdent  bientôt  plusieurs  autres, 
qui  sont  également  repoussées. 

t.  «  L'entrée  da  rUlage  n«  fut  pas  facile,  et  pltia  d*uae  maison  donna  lieu  à  nn  combat  opiniâtre.  • 
(Afajor  Hoffbauer.) 
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Nos  vaillants  soldats  du  94*  se  maintiennent  pendant  trois  heures 
dans  cette  position  avancée.  Faisant  alterner  avec  discernement  les 
feux  de  salve  et  les  feux  à  volonté,  ils  résistent  victorieusement  aux 
efforts  réitérés  des  colonnes  de  la  garde  prussienne,  lesquelles  tentent 
vainement  d'assaillir  le  village,  par  les  routes  de  Batilly  et  de  Saint- 
Ail  et  auxquelles  ils  font  éprouver  de  fortes  pertes. 

Sanglant  prélude  de  cette  défense  épique  de  Saint-Prival,  que  les 
rapports  officiels  prussiens  ont  qualifiée  depuis  du  nom  funèbre  de  : 
«  Champ  de  deuil  de  la  garde  royale  prussienne  l  » 

Mais  l'action  de  l'artillerie  ennemie  redouble  avec  une  extrême 
intensité  ;  Sainte-Marie-aux-Chônes  prend  feu  ;  les  tirailleurs  de  la 
24*  division  d'infanterie  saxonne  parviennent  enfin  par  un  suprême 
effort  à  tourner  le  village  par  le  nord-ouest,  malgré  l'appoint  de  résis- 
tance apporté  par  les  trois  compagnies  ôfu  !•'  bataillon,  qui  sont  en 
réserve.  " 

La  situation  devient  absolument  critique.  Le  94'  se  trouve  exposé  à 
des  attaques  multipliées  de  plus  en  plus  pressantes.  Isolé  dans  une 
position  très  avancée  et  très  menacée,  ce  vaillant  régiment  ne  reçoit 
aucun  secours,  malgré  les  demandes  plusieurs  fois  renouvelées  du 
général  Ctolin. 

Et  le  nombre  des  Allemands  augmente  toujours  I  Bientôt  les  deux 
bataillons  et  demi  du  94'  ont  à  lutter  contre  trente-trois  mille  hommes 
et  cent  deux  bouches  à  feu,  soit  vingt-trois  soldats  allemands  contre  un 
Français,  et  dix-sept  canons  allemands  contre  un  canon  français  I 

Malgré  leur  infériorité  écrasante,  nos  admirables  troupiers  défen- 
dent leur  poste  avec  l'énergie  du  désespoir. 

Encouragés  par  la  présence  de  leur  général,  par  le  colonel  de  Ges- 
lin,  par  le  lieutenant-colonel  Hochstetter  et  les  commandants  Horcat 
et  Froidevaux,  qui  se  multiplient  et  payent  largement  de  leur  personne, 
les  hommes  ne  songent  qu'à  faire  face  aux  dangers  qui  les  menacent. 

Combien  d'épisodes  glorieux  se  produisent  dans  cette  résistance 
épique  î  Citons,  entre  autres,  un  tambour  du  94»  de  ligne  qui,  ayant  eu 
la  jambe  fracassée  par  un  éclat  d'obus,  s'est  adossé  à  un  pan  de  mur 
et  qui,  pendant  que  son  sang  coule,  continue  à  battre  tranquillement 
la  charge  sur  la  place  du  village,  alors  que  l'ennemi  tente  un  nouvel 
assaut. 

Des  soldats,  couchés  à  plat  ventre  dans  le  fossé  de  la  grand'route, 
tirent  avec  rage  sur  les  colonnes  prussiennes,  dont  on  aperçoit  les 
masses  sombres,  quand  le  vent  parvient  à  soulever  les  masses  opa- 
ques de  fumée  qui  enveloppent  Sainte-Marie-aux-Chênes.Parmomenls, 
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il  s'élève  un  hourtvari  de  clameurs,  mais  la  grosse  v^lx  du  canon  cou- 
vre tout.  C'est  épouvantable. 

Enfin,  après  des  efforts  désespérés,  les  chasseurs  à  pied  [Jaëger] 
de  la  garde  royale  prussienne  finissent  par  gagner  les  premières  mai- 
sons de  Sainte-Marie-aux-Chênes.  Pour  approcher  du  village,  ces 
chassem*s  n'ont  eu  d'autre  ressource  que  de  courir  environ  Tespace 
de  cent  cinquante  mètres,  de  décharger  leurs  fusils,  de  se  jeter  ensuite 
à.  plat  ventre,  pour  recharger  leurs  armes,  puis  de  faire  un  nouveau 
trajet. 

—  La  position  n'est  plus  tenable,  car  l'attaque  de  l'ennemi  est  deve- 
nue formidable  sur  les  flancs  du  village. 

Les  pertes  du  94*  de  ligne  sont  déjà  sérieuses. 

Les  capitaines  adjudânts-majors  de  Loyac  et  Missie,  le  lieutenant 
Biquenet,  les  sous-lieutenants  Maquet  et  Mercier,  l'adjudant  sous- 
officier  Bonniol,  les  sergents-majors  Kahn,  Quilichini,  Lecureuil,  et 
près  de  trois  cents  hommes  sont  frappés,  beaucoup  mortellement.  En 
outre,  les  munitions  commencent  à  manquer. 

Le  général  Colin,  lui-même,  est  atteint  grièvement  de  deux  balles 
à  la  jambe  au  milieu  du  régiment,  qu'il  n*a  pas  quitté  depuis  le  com- 
mencement de  Taction.  A  côté  de  lui,  son  officier  d'ordonnance,  le  lieu- 
tenant Humbel,  du  94«  de  ligne,  est  également  blessé. 

En  regardant  sur  ses  deux  ailes,  le  colonel  de  Geslin  s'aperçoit 
enfin  qu'il  est  temps  de  se  retirer.  Estimant  qu'il  est  arrivé  à  la"  limite 
des  eflforts  possibles  et  ne  voulant  pas  compromettre  sa  troupe,  il  donne 
Tordre  d'évacuer  Sainte-Marie-aux-Chénes  ;  il  rallie  alors  rapidement 
ses  soldats,  sans  attendre  la  prise  imminente  du  village,  qui  rendrait 
la  retraite  impossible. 

Cet  ordre  de  retraite  est  bien  dur  :  quelques-uns  des  soldats  du  94* 
veulent  s'embusquer  et  combattre  encore,  mais  le  colonel  de  Geslin 
donne  de  nouveau  le  signal  de  la  retraite,  et  les  débris  du  94*  se  retirent, 
avec  la  satisfaction  de  n'abandonner  les  décombres  fumants  et  ensan- 
glantés de  Sainte-Marie-aux-Chênes  qu'après  avoir'  fait  des  Allemands 
un  carnage  effroyable. 

La  retraite  se  fait  avec  rapidité,  mais  avec  prudence.  Les  hommes 
se  glissent  le  long  des  rues  du  village  et  dans  les  fossés  de  la  route, 
pour  se  replier  sur  les  trois  compagnies  du  !•'  bataillon,  qui  se  sont 
portées  en  arrière,  en  suivant  le  fond  d'un  ravin.  Ce  ravin  s'écoule  dans 

1.  ▲  parCfjf  <l6  ce  .four,  le  commandemeot  de  la  9"  brigade  de  la  3*  diTiaion  du  6*  corps  fût  exercé 
par  le  colonel  tianxîn,'  du  99»  de  ligne,  qui  le  conaer?a  jusqu'au  10  octobre.  A  cette  date,  le  géaérxU 
▲T«Wnarâ,  qui  était  resté  mds  troupe*  à  la  î*  division  de  ce  corps  d'armée,  prit  le  commandement  de 
1*  S«  brigade. 
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la  direction  de  Roncourt,  vers  le  nord-est.  Un  tel  mouvement  a  démas- 
qué le  front  occidental  du  village  do  Saint-Privat-la-Montagne. 

Rien  de  plus  difficile  que  cette  retraite  I A  chaque  instant,  nos  soldats 
voient  surgir  de  nouvelles  troupes.  Tantôt,  c'est  de  Tartillerie  légère  do 
la  division  de  cavalerie  de  la  garde  royale  prussienne,  qui  se  rapproche 
au  galop  du  94*  de  ligne,  et  lui  envoie  des  bordées  de  mitraille.  Puis  des 
uhlans  qui,  heureusement,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  lui  couper 
sa  retraite,  puis  des  Saxons,  des  Hessois,  des  Prussiens  que  Ton  dis- 
tingue à  peine  au  milieu  de  la  fumée.  Tout  cela  serre  nos  soldats  de 
près.  Des  casques  à  pointe,  des  shakos  à  double  visière,  tout  cela 
s'avance  pôle-mêle.  Tout  cela  menace  de  tout  engouffrer. 

En  sortant  du  ravin,  le  colonel  de  Geslin,  le  lieutenant-colonel 
Hoehstetter,  les  commandants  Horcat  et  Froldevaux,  réorganisent  les 
débris  du  régiment  et  font  faire,  à  courte  distance,  un  feu  très  meur- 
trier sur  les  colonnes  prussiennes,  qui  débouchent  du  village  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes  et  sur  celles  qui  défilent  d'Auboué  à  Saint-Privat-la 
Montagne,  pour  tourner  le  plateau  de  ce  dernier  nom.  Là,  sont  encore 
blessés  le  capitaine  Basset  et  le  lieutenant  Maillot.  Le  lieutenant  Ck)rdier 
est  entouré  et  fait  prisonnier  dans  cette  retraite. 

Lorsque  les  munitions  sont  épuisées,  le  94'  se  retire  sur  Honcourt, 
où  il  achève  de  se  rallier.  Le  colonel  de  Geslin  porte  alors  le  régiment 
sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Jaumont,  près  des  carrières  de  ce  nom,  et 
lui  fait  distribuer  des  cartouches. 

Le  94'  de  ligne,  à  partir  de  ce  moment,  va  se  trouver  jusqu'à  la  fin 
de  la  journée,  à  la  droite  du  93%  c'est-à-dire,  comme  on  disait  alors, 
par  inversion  (  dans  Tordre  respectif  de  bataille  de  ces  deux  régiments). 

La  retraite  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  s'est  effectuée  sous 
une  grêle  de  balles  et  de  mitraille,  sur  un  parcours  de  deux  mille 
cinq  cents  mètres  environ,  a  été  puissamment  aidée  par  deux  bataillons 
du  91*  de  ligne. 

Au  moment  où  le  94-  s'engageait  dans  le  ravin  situé  au  nord-est 
de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  plusieurs  bataillons  saxons  sortent  de 
ce  villag3  et  .poursuivent  les  soldats  du  colonel  de  Geslin. 

Le  3*  bataillon  du91»  de  ligne,  commandant  de  Blondeau,  est  alors 
chargé  de  faire  tête  à  cette  poursuite,  pour  donner  au  94*  de  ligne  le 
temps  de  se  remettre  en  position.  Ce  bataillon  s'avance  hardiment  sur 

1.  Ces  deux  chefs  de  bataillon  étaient  d'une  très  grande  braToure,  notamment  le  oomnuindant 
Horcat,  qui  rut  splendide  au  feu.  Le  commandant  Froidevaux.  devait  mourir  en  1S8S,  dans  on  inoendi-, 
comme  lieutenant-colonel  du  régiment  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris.  Le  matin  de  Rézonville 
le  16  aotit,  quand  les  premiers  coups  de  canon  se  firent  entendre,  1»  commandant  Horcat  avait  dit  à 
ses  officiers  :  «  Ce  canon  me  réveille  et  me  ragaillardit,  je  ne  l'ai  pas  entendu  depuii  Solfêriaol) 
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la  route  de  Saint-Privat  à  Sainte-Marie-aux-Chênes.  Par  ce  mouvement 
offensif,  il  arrête  la  marche  des  Saxons  et  les  oblige  même  à  se  mettre 
à  l'abri  du  feu  du  91*  dans  l'intérieur  de  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Le  2*  bataillon  de  ce  régiment,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Paganaxi,  appuie  à  droite  le  mouvement  du  3*  bataillon,  se  couvre  par 
des  tirailleurs  et  arrête  pendant  longtemps  la  marche  des  colonnes 
eimemies. 

—  Pendant  que  le  91«  arrête  la  poursuite  des  Saxons,  le  2«  chasseurs 
d'Afrique,  qui  est  massé  entre  Saint-Privat-la-Montagne  et  Roncourt, 
sur  la  pente  descendant  jusqu'à  Sainte-Marie-aux-Chênes,  a  assisté  au 
combat  de  notre  extrême  droite  et  s'est  tenu,  frémissant  d'ardeur,  prêt 
à  soutenir  nos  batteries. 

Afin  d'éviter  les  balles  et  les  obus  ennemis,  quipleuvent  sur  sa  posi- 
tion, ce  beau  régiment  exécute  un  mouvement  en  arrière  et  va  se 
former  en  bataille  en  avant  de  la  forêt  de  Jaumont.    . 

A  ce  moment,  la  faible  troupe  d'infanterie,  qui  défend  depuis  le  matin 
le  village  de  Sainte-Marie- aux- Chênes,  menacée,  comme  on  le  sait, 
d'être  coupée  de  Tarmée,  évacue  ce  village  et  bat  en  retraite  sur 
Roncourt,  en  suivant  un  ravin. 

Au  sortir  de  cet  abri,  un  léger  désordre  se  produit  dans  les  rangs 
du  94»  de  ligne,  qui,  pour  se  reformer  en  arrière  de  Roncourt,  reçoit 
fort  à  propos  l'appui  des  escadrons  déployés  du  2*  chasseurs 
d'Afrique. 

—  La  relation  officielle  prussienne  a  fait  de  l'enlèvement  du  village 
de  Sâinte-Marie-aux-Chênes  une  véritable  prise  d'assaut. 

Le  corps  allemand  le  plus  éprouvé  dans  cette  affaire  fut  le  régi- 
ment des  fusiliers  de  la  garde,  qui  avait  eu  surtout  à  souffrir  du 
violent  feu  de  flanc  entretenu  de  la  position  principale  par  les  ?•  et 
8"  batteries  du  18'  d'artillerie  de  la  division  Levassor-Sorval  (4*  du 
6»  corps). 

D'après  les  Prussiens,  des  soldats  de  notre  12»  de  ligne  et  d'autres 
régiments  furent  pris  dans  Sainte-Marie-aux-Chênes.  Or,  il  s'ensuivit 
que  nos  adversaires  prétendirent  que  ce  village  était  défendu  par  plu- 
sieurs de  nos  régiments*. 

C'est  une  erreur  des  plus  graves. 

Ces  soldats  étaient  des  isolés,  car  Sainte-Marie  fut  uniquement 
fléfendu  par  deux  bataillons  et  demi  du  94*  qui,  à  la  fin  de  la  défense, 

1.  Le  capitaino  prussien  Helmutb  suppose  que  des  avant-postes  du  IS*  de  ligne  s'étaient  glissés  au 
delà  de  la  ligne  proprement  dite  de^  Français.  —  h  11  se  pourrait  aussi,  dit  le  major  HofiTbauer,  qu'une 
partie  de  ces  hommes  se  fût  jointe  au  94*  de  ligne.  »  —  Mais,  nous  le  répétons,  ces  hommes  n'étaient 
qne  quelques  isolés  et  rien  de  plus. 
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—  —  -  -  

soutinrent   la  lutte  en  proportion  d'un  Français  contre  vingt-trois 
Teutons. 

Les  Allemands,  du  reste,  avouent  môme  qu'il  afflua  à  Saiote-Mane- 
aux-Chènes  une  telle  quantité  de  troupes,  que  les  commandants  des 
deux  divisions  prussienne  et  saxonne  eurent  grand*peineii  rallier  leurs 
bataillons  et  à  les  reformera 

Une  fois  le  village  de  Sainte-Marie-aux-Chènes  évacué  par  les 
troupes  après  la  résistance  opini&tre  que  nous  venons  de  raconter,  la 
garde  royale  prussienne  y  prend  la  place  de  notre  94*  de  ligne.  Le 
4*  régiment  de  la  garde  prussienne  est  placé  en  réserve  par  le  général 
von  Pape,  à  la  lisière  ouest  de  ce  village. 

En  même  temps  la  réserve  de  Tartillerie  saxonne  prend  position 
au  nord  de  ce  bourg,  et  aligne  ses  batteries,  les  canons  tournés  vers 
Saint-Privat  et  Roncourt. 

Saint-Privat-la-Montagne,  dans  sa  position  dominante,  devient 
alors  Tobjectif  de  Tennemi,  qui  dirige  une  vigoureuse  action  d'artille- 
rie contre  ce  village.  Bientôt,  en  elTet,  le  feu  des  Allemands  prend  sur 
nos  batteries  une  supériorité  d'autant  plus  écrasante  que  nous  n'avons 
à  leur  opposer  qu'un  nombre  beaucoup  moindre  de  bouches  à  feu, 
d'un  calibre  plus  faible  et  fort  mal  approvisionnées.  La  plus  grande 
partie  des  munitions  contenues  dans  les  coffrets  des  avant-trains  et 
des  caissons  ont,  en  effet,  été  dépensées  à  la  jomnée  du  16. 

Néanmoins,  nos  artilleurs  ne  faiblissent  pas  un  seul  instant  et 
essayent  de  tenir  tête  à  ce  feu  infernal. 

La  ?•  batterie  du  8*  d'artillerie,  placée  perpendiculairement  à  la 
route  de  Metz  à  Briey  et  appuyée  par  la  5*  batterie  du  même  régiment» 
établie  sur  le  revers  de  cette  route,  prend  d'écharpe  une*  colonne  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale  prussienne,  qui  se  poiie  d'Habonville  dans 
la  direction  de  Sainte-Marie-aux-Chênes.  Ses  obus  ordinaires  sont 
promptement  épuisés  ;  elle  emploie  alors  ses  obus  à  balles  comme 
boulets  pleins  :  cette  dernière  ressource  épuisée,  la  ?•  batterie  se  place 
en  réserve  auprès  de  la  5*,  sur  la  route  de  Briey ,^  en  attendant  les 
munitions  que  les  caissons  de  la  réserve  sont  allés  chercher  à 
Plappeville. 

1.  Sur  1&  place  de  Sainte-Marie-aux- Chênes,  il  existe  un  monament  que  le  général  d*  Oealin  a  (ail 
elerer  à  la  mémoire  du  04*,  ion  ancien  régiment.  Ce  monument  est  surmonté  d'one  statue  de  la  Saiote 
Vierge  avec  ces  épitaphes  :  «  Virgo  potetu  ~~  Spes  nostra.  »  La  principale  inscription  est  celle-ci  ' 
«  L^  colonel  comte  de  Geslin,  les  officier»,  touê-officiers  et  aoldati  du  94*  de  Ugnft  d  ton*  lê/t  travm  dm  rigi- 
ment,  morts  pour  la  France^  le  fê  août  1970.  • 

Lors  de  l'inaognration  de  oe  monument  (en  1872).   le  général  de  Oealin,  accompagné  d'une  dépnU- 
lion  de  son  ancien  régiment,  j   assista,  ainsi  que   M.   Raoul  Berger,  flls  du  général  de  ce  nom,  alors 
sous-préfet  à  Briey  et  qui  depuis  a  été  secrétaire  général  de  la  Résidence  générale  an  Tonkin.  Ijontonf 
que  M.  Raoul  Berger  a  été  décoré,  comme  offlcior  de  mobiles,  pour  sa  belle  conduite  pendant  la  guerr 
fraDCo^Jlemande, 
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Bataille  de  Saiill-Privat  (18  août  1S70).  —  La  garde  royale  prussienne  marche  de  Sainte-Marie- 
aux-Cbênes    sur  Saint-Privat 


La  8*  batterie  du  8'  d'artillerie,  placée  à  droite  de  la  route,  qui 
conduit  de  Saint-Privat  à  Sainte-Marie-aux-Chênes,  a  soutenu  la  défense 
de  ce  dernier  village  par  le  94*  de  ligne,  en  tirant  une  dizaine  de  coups- 
par  pièce. 

Quand  cette  position  a  été  évacuée  par  les  soldats  du  colonel  do 
Geslin,  la  8'  batterie  se  replie  sur  Saint-Privat  par  ordre  du  maréchal 
Canrobert,  qui  la  fait  mettre  en  position  à  gauche  des  premières  mai- 
sons de  ce  village,  près  de  la  route  de  Sainte-Marie-aux-Chêncs. 

La  12"  batterie  du  8*  d'artillerie  a  été  engagée,  en  avant  et  à  gaucho 
de  Saint-Privat,  auprès  des  deux  batteries  de  la  4''  division  du  6«  corps, 
dans  une  position  abandonnée  par  une  batterie,  qui  y  a  laissé  un  cais- 

♦■*  Garmkr  Frêrks,  éditeurs.  8i 
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son.  Elle  contre-joat  vigoureusement  la  nombreuse  artillerie  qui  est 
devant  elle,  et  tire,  avec  le  plus  grand  succès,  quelques  coups  rasants 
dans  les  dépressions  du  terrain,  où  Tennemi  masse  ses  troupes  pour 
attaquer  Saint-Privat. 

—  La  5*  batterie  du  14*  d'artillerie  (capitaine  Grimard),  placée  éga- 
lement en  avant  de  Saint-Privat,  prend  de  flanc  plusieurs  batteries 
prussiennes,  dont  elle  parvient  à  éteindre  le  feu,  mais  elle  est,  elle- 
même,  bientôt  forcée  de  se  replier  et  elle  va  se  mettre  en  réserve  en 
avant  de  ce  village. 

La  6*  batterie  du  14*  (capitaine  Heintz)  soutient,  elle  aussi,  pendant 
près  de  quatre  heures,  ce  terrible  combat  d'artillerie  avec  les  batteries 
ennemies;  elle  va  ensuite  chercher  des  munitions  du  côté  d'Amanvil- 
Icrs. 

La  7°  batterie  du  14»  (capitaine  Delabrousse)  s'est;  de  son  côté,  por- 
tée en  avant  et  a  pris  position  à  droite  de  la  route  de  Briey  à  Sainte- 
Marie-aux-Chônes. 

Là,  elle  tire  quelques  coups  de  canon  sur  des  rassemblements,  qui 
se  forment  à  droite  de  ce  dernier  village,  mais  elle  ménage  ses  muni- 
tions et  change  de  position  lorsque  le  tir  de  Tartillerie  ennemie  est 
réglé. 

L'artillerie  ennemie,  du  reste,  tire  mal  et  ses  projectiles  n'éclatent 
pas  dans  le  terrain. meuble  où  se  trouve  la  ?•  batterie.  Le  grand  mou- 
vement tournant  de  Tennemi  sur  Roncourt,  d'ailleurs  visible  depuis 
deux  heures  de  l'après-midi,  se  prononçant  de  plus  en  plus,  la  7*  bat- 
terie reçoit  l'ordre  de  se  porter  en  arrière. 

—  Les  7*  et  8"  batteries  du  18«  d'artillerie  à  cheval  (capitaines  Char- 
paux  et  Boyet),  attachées  à  la  division  d'infanterie  Levassor-Sorval, 
après  un  premier  engagement,  dont  nous  avons  parlé,  se  sont,  elles 
aussi,  retirées  derrière  Saint-Privat. 

La  9*  batterie  du  13"  d'artillerie  (12  rayé,  réserve  du  6*  corps)  a  reçu 
l'ordre  du  maréchal  Canrobert,  dès  le  début  de  l'action,  de  prendre 
position  en  avant  de  la  ferme  de  Jérusalem  pour  contre-battre  Tartillerie 
ennemie,  qui  s'est  abritée  derrière  la  voie  ferrée,  à  droite  du  bois  de  la 
eusse,  et  pour  écraser  les  colonnes  qui  débouchent  d'Habonville. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  cette  batterie  est  portée  en  arrière 
du  village  de  Saint-Privat,  pour  arrêter  le  mouvement  tournant  que 
l'ennemi  dessine  déjà  vers  Roncourt  et  appuyer  en  même  temps  la 
marche  en  avant  du  9"  de  ligne. 

De  son  côté,  la  10*  batterie  du  13"  d'artillerie,  capitaine  Lippmann 
(i2  rayé),  appartenant  également  à  la  réserve  du  6«  corps,  a  pris  posi- 
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tion,  dès  rengagement  de  la  lutte,  en  face  du  bois  de  la  Cusse,  à  droite 
de  Tartillerie  du  4°  corps,  à  hauteur  d'Amanvillers.  Lu,  elle  contre-bat 
Tartillerie  de  la  garde  royale  prussienne  et  arrête  les  colonnes,  qui 
essaient  de  traverser  la  voie  ferrée. 

Vers  trois  heures,  les  munitions  commençant  à  s'épuiser,  la  10*  bat- 
terie est  rappelée  un  peu  en  arrière. 

—  Les  deux  batteries  à  cheval  de  la  division  de  cavalerie  du  Barail 
(5«  et  6*  batteries  du  19*  d  artillerie,  chef  d'escadron  Loyer)  ont  égale- 
ment pris  une  part  des  plus  vives  à  ce  violent  combat  d'artillerie. 

Vers  onze  heures  du  matin,  dès  qu'on  a  entendu  le  premier  coup  de 
canon,  la  5"  batterie,  capitaine  Jaubert,  qui  a  été  attachée  à  la  division 
Lafont  de  Villiers,  est  allée  se  placer  à  sept  ou  huit  cents  mètres  du 
campement  qu  elle  occupait  au  nord-ouest  de  Saint-Privat.  Là,  elle 
ouvre  le  feu  à  dix-huit  cents  mètres  contre  des  batteries  qui  se  sont 
établies  au  nord-ouest  de  Salnte-Marie-aux-Chènes  ;  on  lui  répond  très 
vivement  et  avec  une  grande  justesse,  mais  les  projectiles  s'enfoncent 
dans  les  terres  labourées  et  ne  produisent  que  peu  d'effet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  devenant  périlleuse,  la  5*  batterie  se 
porte  à  deux  cents  mètres  en  arrière,  en  se  rapprochant  de  Saint-Privat, 
et  ouvre  le  feu.  Cette  canonnade  dure  depuis  quelque  temps,  lorsque  le 
maréchal  Canrobert,  qui  a  son  quartier  général  dans  le  village,  fait 
placer  une  section  de  cette  batterie  en  observation  dans  un  jardin,  tout 
près  de  là,  et  fait  passer  les  deux  autres  sections  du  nord-ouest  au  sud- 
ouest  de  Saint-Privat  sur  la  route  de  Briey,  dont  le  talus  forme  pc- 
rapet. 

L'espace  est  très  restreint,  mais  la  position  est  des  mieux  choisies. 
Aussi  la  5«  batterie  peut-elle  y  tenir  depuis  rtidi  jusqu'à  trois  lieures  et 
demie  ou  quatre  heures,  tandis  que  les  batteries  voisines  sont  forcées 
de  quitter  successivement  le  champ  de  bataille.  Mais,  plus  l'isolement 
se  fait,  plus  Tenncmi  s'acharne  à  la  réduire  au  silence  :  vers  quatre 
heures,  un  obus  éclate  entre  deux  pièces  (les  canons  sont  forcément 
très  rapprochés)  et  met  huit  hommes  hors  de  combat. 

A  partir  de  ce  moment,  les  projectiles  arrivent  en  si  grand  nombre, 
que  les  deux  sections  sont  contraintes  de  renoncer  à  la  lutte.  Tous  les 
coffres  sont  vides.  Tous  les  approvisionnements  de  la  5«  batterie,  ceux 
de  la  3«  section  (laissée  au  nord  du  village  et  qui  n'a  pas  tiré),  un  cais- 
son cédé  par  une  batterie  du  1"  d'artillerie,  tout  est  à  peu  près  con- 
sommé. 

Le  maréchal  Canrobert  félicite  alors  la5«  batterie  et  son  brave  com- 
mandant, le  capitaine  Jaubert,  de  sa  valeureuse  conduite  et  l'autorise  à 
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se  retirer.  Cette  batterie  se  replie  donc  et  va  camper  sous  les  murs  de 
Metz,  où  elle  arrive  vers  onze  lieures  du  soir.  La  3»  batterie  a  tiré  envi- 
ron quinze  coups  par  pièce  à  la  première  position  occupée,  et  dix  coups 
à  la  deuxième  position.  Les  deux  sections  ont  consommé  plus  de  deux 
cents  coups  de  canon.  Cette  batterie  a  eu  un  cheval  blessé  à  la  première 
position;  un  homme  et  un  cheval  blessés  à  la  deuxième;  quatre  hom- 
mes tués,  dont  un  sous-officier;  six  hommes  blessés,  dont  un  sous- 
officier;  et  sept  chevaux  tués  à  la  dernière  position. 

La  seconde  batterie  de  la  division  du  Barail  (6"*  du  19^  d'artillerie, 
capitaine  Bédarrides)  est  restée  avec  cette  division  et  a  pris  position 
entre  Saint-Privat-la-Montagne  et  Roncourt;  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  elle  ouvre  le  feu,  d'abord  contre  des  batteries  établies  près  de 
Sainte-Marie-aux-Chênes;  plus  tard  elle  contre-bat  d'autres  batteries 
placées  sur  le  chemin  qui  conduit  de  ce  village  à  celui  de  Montois;  le 
tir  s'exécute  à  la  distance  de  quinze  à  seize  cents  mètres,  mais,  des 
colonnes  de  cavalerie  se  montrant  vers  le  nord  et  menaçant  de  tourner 
la  droite  de  Tarmée,  la  6*  batterie  cherche  à  arrêter  leur  mouvement; 
elle  tire  sur  ces  escadrons  à  la  distance  de  deux  mille  à  d:Hix  mille 
deux  cents  mètres. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Textrôme  droite  de  l'armée  fran- 
çaise perd  du  terrain.  Elle  se  replie  bientôt  sur  la  route  de  Saulny  avec 
la  division  du  Barail  :  la  6*  batterie  ne  peut  plus  conserver  une  position 
où  elle  est  exposée  à  être  enlevée  ;  elle  exécute  des  feux  en  retraite  en 
se  repliant  dans  la  direction  du  village  de  Bronvaux. 

A  ce  moment  (quatre  heures  et  demie),  la  6°  batterie  a  tiré  environ 
quatre-vingt-dix  coups  par  pièce.  Protégée  par  le  bon  choix  de  sa  posi- 
tion et  par  l'état  du  sol,  dans  lequel  la  plupart  des  projectiles  ennemis 
s'enfoncent  sans  éclater,  cette  batterie  n'a  perdu  qu'un  homme  et  un 
cheval. 

—  Comme  on  le  voit,  après  une  glorieuse  mais  inutile  résistance, 
les  treize  batteries  du  6^  corps  ont  été  forcées  d'abandonner  leurs  posi- 
tions et  de  se  replier  en  arrière  de  Saint-Privat. 

Malgré  la  retraite  de  notre  artillerie,  les  Allemands  demeurent  en- 
core immobiles.  La  garde  royale  rassemble  ses  troupes  et  se  prépare 
H  une  vigoureuse  ofTensive  contre  notre  6*  corps  :  elle  attend  pour  sj 
iMncer  que  le  XII*  corps  du  prince  de  Saxe  ait  mieux  accentué  son  mou- 
vement au  nord.  Les  ennemis  entretiennent  seulement  leur  pluie 
d'obus  et  de  mitraille  sur  notre  infanterie,  principalement  sur  la 
division  Levassor-Sorval.  L'artillerie  saxonne  à  elle  seule  vomit  des 
projectiles  par  quatre-vingt-seize  bouches  à  feu. 
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CHAPITRE  XXXVIII 


Inaction  coupable   de  Bazaine 


Hypothèses  sur  le  sort  de  la  bataille.  — -  Extension  de  l'armée  allemande  vers  sa 
gauche.  —  Une  armée  tournant  le  do 5  à  ses  om  nun'cations.  —  Situation  des 
Allemands.  —  Arrivée  de  Bazaine  à  Plappe ville.  —L'approche  de  Pennemi  est 
s  gnalée.  —  Silenr*e  et  indifférence  de  Bazaine.  —  La  bataille  du  i8  s'engage. 

-  Arrivée  d'officiers  d'état-major.  —  Toujours  sans  ordre.  —  Préocrupation 
unique  de  Bazaine.  —  Bazaine  se  rend  au  Saint-Quentin.  —  L'état-major 
général  reste  à  Plappcville.  —  L'ps  5^  et  8e  batteries  du  13*  d'artillerie  ouvient 
le  feu  sur  Vaux  et  Jussy.  —  La  bataille  redouble  vers  le  nord.  -.-  Bazaine 
envoie  seulement  deux  batteries  sur  la  route  de  Briey.  —  Tous  les  prin'^es 
allemands  sont  au  feu  I  —  Aspect  du  champ  de  bataille  vers  trois  heures  du 
soir.  —  Nos  corps  d'armée  maintiennent  Pennemi.  —  Sombres  réflexions  des 
soldats.  —  Bazaine  traverse  les  bivouacs  de  la  réserve  d'artillerie.  —  Trois 
corps  allemands  se  disposent  à  attaquer  le  rorps  de  Canrobert.  —  Le  mouve- 
ment tourna  t  de  Paile  g.mche  allemande  parAuboué  et  Montois  se  dessine.— 
Bazaine  aperçoit  la  panique  des  convoyeurs  du  6«  corps  et  rentre  à  Plappeville. 

—  Ses  réflexions  calomnieuses  à  Pégard  de  nos  troupes.  —  Le  roi  de  Prusse 
vante  notre  armée.  —  Bourbaki  obtient  l'autorisation  de  se  mettre  en  mouve- 
ment. —  Sa  reconnaissance  sur  la  route  de  Saint-Privat.  —  Une  autorisation 
ridicule.  —  Marche  en  avant  de  la  division  Picard.  —  La  division  Deligny 
descend  en  réserve  au  village  de  Châtel.  —  Le  !•»  voltigeurs  se  fortifie  sur  le 
plateau  de  Châtel-Saint-Germain.  —  Ses  pertes.  —  Mort  du  capitaine  Duniont- 
Révcille.  —  Le  2c  voltigeurs  reste  au  village  de  Châtel.  —  Marche  en  avant 
du  3»  voltigeurs.  —  «  Vivtî  l'empereur  !  »  —  Le  4«  voltigeurs  reste  au  Saint- 
Quentin.  —  La  l'-î  batterie  de  la  réserve  de  la  garde  se  porte  vers  Sainte- 
Hufflne  et  la  2^  en  avant  de  Chàtel.  —  La  division  de  Forton  bat  en  retraite 
sur  Longe  ville.  —  Ses  pertes.  —  La  cavalerie  de  la  garde,  moins  les  gui«les,  se 
retire  en  arrière  du  Saint-Quentin.  —  Marche  de  nuit.  —  Deux  escadrons  (!es 
dragons  de  l'impératrice  se  portent  à  Jussy  pour  protéger  la  retraite.  — 
Bazaine  et  Pétat-major  de  Bourbaki.  —  Un  impudent  mansonge. 


Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  la  bataille. 

Tout  indique,  cette  fois,  que  Taction  sera  décisive.  Les  Français, 
battus,  seront  obligés  de  se  réfugier  sous  le  canon" de  Metz  ;  mais  si  la 
victoire  leur  appartient,  si  une  vigoureuse  offensive  est  priso  à  temps, 
la  position  des  armées  allemandes  sera  bientôt  compromise.  Peu  à 
peu,  les  différents  corps  prussiens  se  sont  étendus,  s'éloignant  de  plus 
en  plus  de  leur  ligne  de  retraite. 

Le  général  de  Moltke  a  d'abord  pensé  que  l'on  s'arrêterait  à  la 
route  de  Conflans;  mais,  les  Français  étant  plus  au  nord,  il  a  fallu 
monter  jusqu'à  VernevillC;  puis  jusqu  a  Sainte-Marie-aux-Chênes,  et 
enfin  au  delàd'Auboué,  pour  tourner  la  droite  française.  Le  XIP  corps 
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saxon  se  trouve  donc  à  près  de  trente  kilomètres  de  sa  ligne  de  retraite, 
et  toute  Tarmée  prussienne  tourne  le  dos  à  ses  communications,  pré- 
sentant aux  Français  un  front  de  treize  kilomètres. 

Les  Allemands  ont  pour  eux  la  supériorité  écrasante  du  nombre. 
Ils  sont  deux  cent  cinquante  mille  contre  cent  vingt  mille  hommes  ; 
mais  l'avantage  du  terrain  est  à  leurs  adversaires.  Qui  sait  ce  que 
pourrait  amener  une  vigoureuse  offensive,  soutenue  par  la  garde  impé- 
riale, et  coupant  en  deux  la  longue  ligne  des  Allemands? 

Malheureusement  Farmée  française  n'a  pas  de  commandant  en 
chef. 

—  Le  17  août,  après  avoir  indiqué  aux  troupes  les  emplacements 
qu'elles  devront  occuper,  le  maréchal  Bazaine  s'est  enfermé  à  Plappe- 
ville  dans  une  belle  maison  de  campagne  au  milieu  d'un  parcombragé, 
comme  il  y  en  a  plusieurs  dans  ce  village;  là,  il  ne  parait  avoir 
d'autre  souci  que  de  goûter  les  plaisirs  de  la  villégiature.  Il  ne  donne 
aucun  ordre,  ne  prend  aucune  disposition,  laissant  les  chefs  de  corps 
s'arranger  comme  ils  l'entendront. 

Le.s  officiers  en  observation  au  fort  Saint-Quentin  et  sur  les  hau- 
teurs de  la  cathédrale,  les  paysans  fuyant  devant  l'invasion,  signalent 
le  passage  de  masses  profondes  au  sud  de  Metz. 

Bazaine  n'en  tient  pas  compte  et  ne  prend  pas  même  la  peine  de 
visiter  sa  ligne  de  bataille. 

Dans  la  matinée  du  18,  même  silence,  même  indifférence.  Il  a 
donné,  le  matin,  aux  chefs  de  corps  l'ordre  de  tenir.  Le  reste  importe 
peu.  Si  l'on  est  trop  pressé,  on  se  retirera  en  arrière,  sur  les  positions 
indiquées. 

La  défaite  a  été  prévue,  mais  non  la  victoire! 

Cependant  la  bataille  s'engage  et  s'allume  comme  un  immense 
cratère,  par  où  s'échapperait  la  fumée  d'un  volcan.  Que  va  faire  le 
commandant  en  chef,  retiré  dans  sa  maison  de  Plappeville  ? 

On  s'émeut  au  grand  quartier  général  quand  on  apprend  que  l'ar- 
mée ennemie  a  attaqué  nos  lignes,  sans  qu'on  ait  reçu  aucun  ordre 
pour  se  porter  sur  le  théâtre  de  l'action. 

Le  général  Jarras  prescrit  que  les  chevaux  de  l'état-major  soient 
sellés  et  bridés  et  fait,  en  même  temps,  demander  au  maréchal  Bazaine 
quand  celui-ci  montera  à  cheval. 

Mais  le  commandant  en  chef,  qui  entend  l'effroyable  canonnade  et 
voit  l'horizon  en  feu,  demeure  immobile  ;  il  ne  semble  nullement  pressé 
de  se  porter  au  milieu  de  ses  troupes.  Bien  qu'il  ait  été  informé  du 
mouvement  offensif  de  l'ennemi,  d'abord  à  sept  heures,  puis  à  neuf 
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heures  du  matin,  par  le  maréchal  Lebœuf,  que  la  bataille  ait  com- 
mencé par  la  gauche  et  le  centre  depuis  onze  heures  et  demie,  et  qu'en- 
fin le  colonel  Lewal  ait  fait  prévenir  le  général  en  chef,  entre  midi 
et  une  heure,  que  Faction  s*étend  sur  toute  la  ligne,  le  maréchal 
Bazaine  ne  bouge  pas.  C*est  à  peine  s*il  prend  garde  aux  détails  de 
l'action. 

A  ce  moment  pourtant,  il  a  déjà  reçu  de  Fextrème  droite  de  l'armée 
plusieurs  avis  dont  le  caractère  inquiétant  devait  cependant  lui  mon- 
trer la  gravité  de  la  lutte  entamée. 

On  s'expliquera  difficilement  qu  après  tant  d'avis,  en  présence  d'un 
danger  aussi  menaçant,  un  général  en  chef  ait  pu  s'abstenir  d  aller 
visiter  ses  troupes  et  ses  positions  de  combat  ;  on  n'admettra  pas  plus 
nisément  qu'il  ne  soit  pas  allé  attendre  à  son  poste  sur  le  terrain  l'orage 
(lui  doit  éclater  d'un  moment  à  l'autre. 

Mais,  ce  que  l'on  ne  voudra  jamais  admettre,  c'est  qu'au  bruit  de 
cette  terrible  action  qui  s'engage  sur  toute  notre  ligne,  à  la  nouvelle 
(la  l'attaque  qui  se  prononce  à  la  fois  sur  tous  nos  corps  d'armée,  il 
n'ait  pas  bougé,  ni  envoyé  aucun  ordre. 

En  vain  espère-t-on  que  la  grande  porte  de  la  maison  du  comman- 
dant en  chef  va  s'ouvrir  à  deux  battants,  pour  livrer  passage  au  maré- 
chal et  à  son  escorte  :  elle  reste  toujours  muette. 

Au  loin,  le  canon  gronde  toujours,  mais  s'entend  très  faiblement, 
car  la  direction  du  vent  emporte  vers  le  nord-ouest  les  bruits  du 
combat. 

A  chaque  instant  des  chevaux  montent  au  galop  la  petite  côte  de 
Plappeville. 

Ce  sont  des  officiers  d'état-major,  suivis  de  leurs  ordonnances, 
qui  accourent  prévenir  le  maréchal  de  ce  qui  se  passe  à  une  ou  deux 
lieues  de  son  quartier  général. 

Les  chevaux  ruissellent  de  sueur.  Les  cavaliers  sautent  à  bas  de 
leur  monture  et  pénètrent  dans  le  parc  par  une  petite  porte  à  moitié 
cachée  sous  un  lierre. 

Bientôt,  après  une  audience  de  quelques  minutes,  ces  officiers 
reparaissent,  l'air  de  fort  mauvaise  hum3ur,  et,  sans  mot  dire,  ressau- 
icnt  en  selle,  enfoncent  les  éperons  dans  le  ventre  de  leurs  chevaux  et 
redescendent  au  galop  la  route  caillouteuse. 

A  peine  Bazaine  consent-il  à  entendre  ces  officiers  qui  se  succèdent, 
porteurs  de  mauvaises  nouvelles:  «  La  droite  faiblit,  le  centre  est 
sérieusement  menacé.  »  On  lui  demande  des  ordres. 

«  C'est  bien,  se  contente-t-il  de  répondre,  votre  général  a  de  très 
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fortes  positions,  qu'il  les  défende...  »  Et  pendant  toute  la  journée  du 
18  août,  on  ne  peut  tirer  de  sa  bouche  que  cet  oracle. 

Ces  quelques  mots  résument  les  seules  instructions  transmises 
dans  cette  journée  aux  commandants  de  ces  troupes  qui  devaient 
lutter  contre  des  forces  aussi  supérieures. 

Bazaine  s'est  désintéressé  du  commandement,  il  veut  échapper  à 
cette  responsabilité  suprême,  qu'il  sent  si  lourde. 

A-t-il  conscience  de  son  incapacité,  qui,  le  14  et  le  16,  Ta  empêché 
de  tirer  parti  de  sa.situation  ?  Compte-t-il  sur  le  hasard,  ou  bien  obéit- 
il  à  d'autres  pensées  plus  coupables  encore?  Le  jugement  de  Trianon 
a  répondu  et  rend  tout  commentaire  superflu.  Bornons-nous  donc  aux 
faits. 

L'état-major  général  a  suivi  le  maréchal  à  Plappevillc,  il  est  là 
tout  entier  ;  ardent,  ému  d'anxiétés  patriotiques,  il  attend  Tordre  do 
partir  pour  aller  porter  les  instructions  de  Bazalno  aux  généraux  ou 
pour  l'accompagner  sur  le  champ  de  bataille.  Chacun  est  désireux 
d'aller  rejoindre  ses  camarades  et  ses  amis.  Les  chevaux,  harnachés 
dès  les  premiers  coups  de  canon,  sont  impatients  comme  leurs  maî- 
tres. 

Mais  les  minutes  se  passent,  puis  les  heures,  dans  celte  attente 
cruelle. 

—  Le  maréchal  Bazaine  n'a  qu'une  préoccupation,  la  môme  tou- 
jours, celle  du  15,  celle  du  16,  celle  qui  le  portait  à  faire  sauter  le  pont 
de  Longeville,  qui  l'empêchait  à  Rézonville d'écraser  un  ennemi  vaincu: 
il  craint  pour  sa  gauche.  Il  est  averti  que  quelques  bataillons  allemands 
se  sont  ghssés  dans  le  ravin  de  Vaux,  qu'une  batterie  a  jeté  des  obus 
sur  notre  réserve  de  cavalerie  massée  à  Longcau,  et  cette  nouvelle 
peut  seule  l'arracher  à  son  indififérenceet  le  décide  à  monter  à  cheval, 
pour  aller  surveiller  lui-même  ce  qui  se  passe  de  ce  côté. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  accompagné  de  deux  officiers  de 
son  état-major,  d'un  brigadier  et  de  quelques  hommes  du  l*'  escadron 
du  2'^  chasseurs  à  cheval,  qui  lui  sert  d'escorte,  Bazaine  se  dirige  vive- 
ment vers...  vers  le  mont  Saint-Quentin,  d'où  il  pourra  observer  facile- 
ment la  vallée  de  la  Moselle,  tout  en  restant  à  l'abri  des  balles  et  des 
obus. 

Au  même  instant,  le  général  Jarras  prévient  cinq  officiers  qu'ils 
aient  à  monter  à  cheval...  pour  porter  dans  la  mêlée  des  ordres  pres- 
sants? Non,  pour  rejoindre  le  maréchal,  qui  s'est  éloigné  encore  plus 
de  son  aile  droite  et  qui  a  gagné  furtivement  le  Saint-Quentin. 

Les  autres  officiers  resteront  à  Plappeville,  noircîront  des  papj- 
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Bataille  de  Saint-Privat  (18  août  1870 1.  —  Première  attaque  do  la  garde  royale  prussienne. 


rasses  et  s'occuperont  de  ce  malencontreux  et  si  souvent  inintelligent 
travail  de  bureau,  seul  objet  de  la  sollicitude  du  chef  d'état-major 
général  Jarras,  au  milieu  de  tant  de  graves  préoccupations,  qui  sem- 
blent lui  rester  étrangères. 

Un  pareil  ordre  est  bien  fait  pour  jeter  le  découragement  dans  les 
esprits  ;  une  lutte  formidable  vient  de  s'engager  à  quelques  kilomètres 
et  c'est  le  moment  qu'on  choisit  pour  condamner  à  l'inaction  ces  offi- 
ciers jeunes,  actifs,  pleins  de  bonne  volonté,  qui  ne  demandent  qu'à 
agir  et  à  marcher;  leur  rôle  eût  été  de  renseigner  le  commandement 
sur  la  situation  des  choses,  sur  les  mesures  qu'elle  comportait ,  mais 
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on  s'occupait  bion  de  pareils  détails  à  rétat-major  général  de  Tamnée 
du  Rhin!... 

Les  cinq  officiers,  qui  sont  montés  à  cheval,  se  regardent  de  bon 
droit  comme  favorisés  et  s'élancent  vers  le  fort  Saint-Quentin. 

Ils  gagnent  au  plus  vite  les  hauteurs,  en  suivant  un  sentier,  qu^ 
monte  presque  en  droite  ligne,  au  milieu  de  jeunes  pousses  de  sapins. 
Ils  craignent  de  ne  plus  y  trouver  le  maréchal,  qui  sera  sans  doute 
parti,  bride  abattue,  pour  aller  où  il  doit  être,  au  milieu  du  combat,  lis 
arrivent...  . 

Quel  sujet  d'étonnement  !  Bazaine  a  mis  pied  à  terre  sur  le  plateau  ; 
il  oublie  son  armée  comme  l'avant-veille  à  Rézonville  ;  il  oublie  son 
aile  droite  en  péril  et  fait  pointer  lui-même,  dans  une  direction  opposée, 
vers  le  sud,  trois  pièces  de  12  de  la  5*  batterie  (capitaine  Leclerc)  du 
13*  d'artillerie  de  la  réserve  générale,  contre  la  26»  division  prussienne, 
qui  attaque,  dans  la  vallée,  les  postes  insignifiants  de  Jussy  et  de 
Vaux. 

Ces  pièces,  il  les  a  fait  amener  à  bras;  il  en  désigne  l'emplacement, 
en  o'oservc  le  tir,  constate  leurs  effets  et  donne  lieu  de  croire  qu'il  est 
devenu  insensé. 

—  Lorsque  le  maréchal  Bazaine  est  arrivé  sur  le  Saint-Quentin  et 
qu'il  a  vu  cette  ceinture  de  feux  entourant  nos  positions,  on  a  été  en 
droit  de  supposer  qu'il  allait  s'en  préoccuper  et  qu'il  voudrait  savoir 
exactement  ce  qui  se  passe  sur  le  plateau  de  Moscou  ;  il  devrait  s'y 
rendre  lui-même,  ou  au  moins  y  envoyer  des  officiers;  mais  il  ne  songe 
à  utiliser,  dans  ce  but,  ni  ses  aides  de  camp,  ni  les  officiers  qui  l'ont 
rejoint. 

Toute  son  attention  se  porte  sur  les  petites  diversions  que  fait 
faire  le  général  von  Steinmetz  en  avant  d'Ars,  pour  nous  empêcher  de 
porter  nos  forces  au  secours  de  notre  droite.  Il  ne  peut  cependant  y 
avoir  aucun  danger  de  ce  côté  :  les  canons  de  la  place  et  du  fort  Saint- 
Quentin  suffisent  pour  arrêter,  dans  cette  direction,  toute  tentative 
sérieuse  :  la  plus  grande  audace,  jointe  à  la  plus  grande  bravoure,  ne 
permet  à  aucun  corps  ennemi  de  s'aventurer  au  milieu  de  feux  croisés 
aussi  redoutables  pour  gagner  Tintérieur  du  camp  retranché;  il  s'y 
trouverait  exposé  à  l'action  directe  du  rempart,  sans  possibilité  de  s*y 
soustraire. 

Mais  depuis  la  journée  du  15  août,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  il  semble  que  la  crainte  d'être  coupé  de  Metz  par  un  mou- 
vement tournant  soit  devenue  chez  le  maréchal  une  idée  fixe  et  que 
toute  autre  combinaison  militaire  lui  échappe. 
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Pour  parer  à  ce  danger  qu'il  redoute  encore,  il  a  heureusement 
sous  la  main  les  quatorze  batteries  de  la  réserve  générale,  qui  sont 
campées  autour  du  fort  Saint-Quentin;  c*est  par  son  ordre  que  les  trois 
pièces  de  la  5"*  batterie  du  IS'*  d'artillerie  ont  été  amenées  à  bras  et 
chargées  de  tirer  sur  les  hauteurs  de  Vaux  et  de  Jussy. 

En  même  temps,  sur  Tindication  d'un  officier  de  la  garde,  que 
l'ennemi  arrive  par  la  route  d'Ars,  le  capitaine  Blavier,  de  la  8*  batterie 
du  13**  d'artillerie  (12  rayé,  réserve  générale),  fait  porter,  d'après  Tordre 
de  Bazaine,  en  avant  du  fort  Saint-Quentin,  tme  section,  qui  ouvre  le 
feu  à  deux  mille  deux  cents  mètres. 

Cette  section  est  bientôt  suivie,  par  ordre  du  colonel  Salvador,  de 
toute  la  8*  batterie  et  est  appuyée  par  les  trois  pièces  de  la  5**  batterie 
du  même  régiment. 

Le  second  régiment  de  la  réserve  générale  (le  18*  d'artillerie,  régi- 
ment à  cheval,  général  comte  Toussaint),  également  campé  sur  le 
mont  Saint-Quentin,  ne  prend  pas  part  au  combat.  Ses  batteries, 
disposées  sur  la  crête  la  plus  rapprochée  de  Metz,  tirent  seulement 
quelques  coups  de  canon  sur  des  troupes  .ennemies,  qui  se  sont  avan- 
cées de  l'autre  côté  de  la  Moselle  jusqu'à  la  Maison-Rouge  et  inquiètent, 
par  leur  feu,  un  fort  convoi  rentrant  dans  Metz.  Le  tir  de  nos  batteries 
à  cheval  est  assez  efficace  pour  faire  éloigner  l'ennemi. 

Pendant  une  heure  entière,  le  maréchal  Bazaine  dirige  ce  feu 
d'artillerie  sur  les  colonnes  prussiennes  qui  se  meuvent  en  avant  d'Ars 
et  s'amuse  à  cet  enfantillage,  tandis  que  le  sang  français  abreuve  la 
terre.  Il  oublie  que  les  destins  de  la  France  et  de  son  armée  se  jouent 
en  ce  moment  à  cinq  ou  six  kilomètres  de  là.  Rien  ne  bat  dans  sa 
poitrine;  implacable  félon,  il  reste  sourd  et  aveugle. 

—  Le  bruit  des  détonations,  la  direction  du  feu,  ne  laissent  cepen- 
dant aucun  doute  sur  les  points  où  l'engagement  doit  être  le  plus 
.sérieux;  l'horizon  est  couvert  d'épais  nuages  de  fumée,  produits  par 
le  feu  de  Tartillerie  ennemie,  vers  le  nord-ouest  devant  nos  positions 
d'Amanvillers  et  de  Saint-Privat-la-Montagne  ;  bien  qu'on  soit,  du 
mont  Saint-Quentin,  à  plus  de  dix  kilomètres  de  la  droite  de  notre 
ligne,  il  est  facile  de  comprendre  que  TefTort  de  Tennemi  se  porte  de  ce 
côté,  pour  nous  rejeter  dans  la  vallée  et  nous  enlever,  avec  la  route  do 
Briey,  le  dernier  débouché  par  lequel  nous  pourrions  encore  gagner 
Verdun  et  la  Meuse. 

En  entendant  le  fracas  de  la  bataille  vers  le  nord,  un  des  officiers 
qui  accompagnent  Bazaine  lui  fait  observer  combien  la  violence  du 
feu  augmente  sur  toute  la  côte  de  Saint-Privat,  combien  la  situation 
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doit  être  grave  de  ce  côté  et  lui  demande  s'il  ne  serait  pas  utile  de  faire 
diriger  des  renforts  de  ce  côté. 

Le  maréchal  répond  à  cet  officier,  sans  s'émouvoir  :  «  Ils  sont 
dans  de  bonnes  positions,  qu'ils  les  défendent;  je  vais  du  reste  envoyer 
deux  batteries  de  la  réserve  au  débouché  de  la  route  de  Briey,  pour  le 
(garder,  s'il  y  a  lieu.  » 

C'est,  en  effet,  la  seule  mesure  qu'il  prescrive  dans  cette  fatale 
journée. 

—  Depuis  quatre  heures,  sept  cents  pièces  de  canon,  qui  tonnent 
à  la  fois  avec  une  épouvantable  furie,  ébranlent  tout  le  massif  du 
plateau,  où  sont  établies  nos  troupes,  et  déchaînent  sur  la  campagne 
une  tempête  de  bruit,  dont  les  dernières  ondulations  parviennent 
jusqu'à  quinze  lieues  de  Metz. 

Dix  mille  hommes  sont  déjà  à  terre;  le  sol  est  littéralement  jonché 
de  morts  et  de  mourants.  A  certains  endroits,  il  y  a  de  véritables 
monceaux  de  cadavres  prussiens  en  avant  de  nos  positions  de  Saint- 
Hubert,  de  Moscou,  de  la  Folie  et  de  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

L'artillerie  a  manœuvré  au  milieu  de  ces  cadavres;  on  s'en  aperçoit 
aux  ornières  profondes  creusées  par  les  roues  dans  ces  amas  de  tués 
et  de  blessés,  qui  sont  réduits  en  une  afTreuse  bouillie  sanglante. 

Le  moment  est  venu  de  prendre  un  parti,  de  se  rendre  compte,  de 
décider  de  ce  que  l'on  veut,  et,  au  milieu  de  cet  écrasement,  devant  ces 
villages  qui  brûlent,  ces  soldats  qui  meurent  par  milliers,  le  maréchal 
juge  inutile  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille. 

Tous  les  princes,  tous  les  généraux  allemands  sont  au  feu  : 
Bazaine,  lui,  demeure  obstiné  à  côté  des  5"  et  8*  batteries  du  13°  d'ar- 
tillerie, se  refusant  à  entendre  la  canonnade,  qui  se  rapproche  mena- 
çante, les  demandes  de  secours,  les  avis  enfin,  précurseurs  de  défaite! 

Et,  cependant,  le  soldat  tient  toujours. 

Il  combat,  au  hasard,  sans  direction,  sans  but,  sans  chef;  à  droite, 
au  centre,  à  gauche,  partout;  il  repousse  les  tentatives  furieuses  de 
Tennemi.  Chaque  corps  d'armée,  chaque  division  lutte  pour  son 
compte,  ignorant  ce  qui  se  passe  plus  loin,  incapable  de  porter  secours 
ou  de  profiter  des  avantages  obtenus. 

Canrobert,  Ladmirault,  Lebœuf  et  Frossard  ne  s'occupent  depuis 
plusieurs  heures  qu'à  éteindre  les  feux  de  l'ennemi  et  à  repousser 
toutes  les  attaques  que  celui-ci  dirige  sur  Saint-Privat,  Amanvillers, 
Leipsick,  Moscou  et  le  Point-du-Jour.  Et  ce  n'est  pas  chose  facile  que 
de  repousser  les  Prussiens  et  leurs  valets,  les  Saxons,  les  Hessois  et 
tant  d'autres. 
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Les  6*,  4%  3*  et  2*  corps  de  notre  armée  sont  en  plein  sous  le  feu  de 
Tennemi,  et  comme  les  obus  et  la  mitraille  sifflent  constamment  dans 
leurs  rangs  éclaircis,  nos  soldats  font  parfois  de  sombres  réflexions. 

Les  anciens  disent,  en  voyant  les  centaines  de  canons  allemands, 
dont  l'acier,  parfois,  brille  de  sinistres  reflets  sous  les  rayons  du  soleil, 
avant  de  leur  envoyer  une  volée  de  mitraille  :  «  Non,  jamais,  nous  ne 
sortirons  de  ce  guêpier,  parce  que  nos  braves  maréchaux  et  généraux, 
qui  se  battent  si  bravement,  ne  reçoivent  aucun  ordre  du  quartier 
général.  On  ne  sait  ni  où  on  va,  ni  pourquoi  on  se  bat.  » 

«  Celui  qui  devrait  tout  diriger,  ajoutent-ils,  est  resté  à  Plappeville, 
pour  juger,  sans  doute,  de  Teff'et  d'une  bataille  vue  de  loin.  » 

Une  heure  s'est  écoulée.  Il  est  près  de  trois  heures  et  demie. 
Bazaine  remonte  à  cheval,  accompagné  de  sonétat-major,  et  s'éloigne 
dans  la  direction  du  nord. 

Un  officier  d'artillerie  se  tourne  vers  un  officier  supérieur  de  Tes- 
corte  :  '<  Où  allez-vous?  »  lui  fait-il  des  yeux  et  de  la  tête. 

Ce  commandant  répond  par  un  haussement  d'épaules  désespéré 
qui  signifie  :  «  Est-ce  que  je  sais,  moi?  » 

Bazaine,  en  descendant  le  plateau  de  Saint-Quentin,  traverse  les 
bivouacs  de  cette  réserve  d'artillerie,  dont  les  pièces  sont  au  parc,  dont 
les  chevaux  ne  sont  même  pas  garnis  ;  plus  loin,  il  trouve  les  batteries 
de  la  réserve  de  la  garde,  qui  ne  sont  pas  plus  attelées  et  dont  les 
servants  et  conducteurs  dorment  immobiles,  pendant  que  nos  soldats, 
un  contre  deux,  soutiennent  une  lutte  de  géants.  11  ne  songe  pas,  en 
entendant  ces  canons  qui  tonnent  autour  de  lui,  qu'il  a  là  cent  vingt 
bouches  à  feu  de  gros  calibre,  qui  devraient  être  depuis  longtemps  sur 
le  cliamp  de  bataille. 

A-t-il  donc  oublié  et  notre  infériorité  numérique  et  la  disproportion 
de  notre  artillerie,  comme  calibre  et  comme  chifTre,  pour  inutiliser 
ainsi  la  plus  précieuse  de  nos  ressources? 

De  quel  inappréciable  secours  seraient  pour  les  bataillons  de  Caii- 
rooert  ces  cent  vingt  pièces  de  gros  calibre  I  Comme  elles  arrêteraient, 
devant  leurs  bouches  fumantes,  les  bataillons  allemands,  comme  elles 
refouleraient  et  puniraient  les  envahisseurs! 

Bazaine  le  sait  bien,  il  regarde  ces  puissants  engins  aux  côtes  de 
bronze  et  les  laisse  inutiles  sur  leurs  alTùts. 

C'est  le  moment  où  le  prince  Frédéric-Charles,  qui  suit  l'action  au 
milieu  de  ses  troupes,  désespère  de  briser  la  résistance  que  lui  oppo- 
sent les  corps  du  maréchal  Lebœuf,  des  généraux  Frossard  et  de 
Ladmirault,  autour  d'Amanvillers,  dans  le  bois  des  Génivaux,  dans  les 
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villages  et  les  fermes  environnantes  et  qu'il  se  décide  à  tenter  un 
immense  effort,  sur  la  droite  de  notre  ligne. 

Trois  corps  d'armée  allemands,  près  de  cent  mille  hommes,  vont 
concourir  à  cette  attaque  :  la  garde  royale,  soutenue  par  le  X'  corps, 
se  portera  de  front  contre  les  positions  de  Saint-Privat-la-MontagiiGt 
tandis  que  Tarmée  saxonne  (XIP  corps)  les  tournera  par  Montois  et 
Roncourt.  Quatorze  batteries  (soit  quatre-vingt-quatre  pièces)  sont 
réunies  et  font  converger  leurs  feux  sur  les  lignes  du  maréchal  Can- 
robert,  dont  le  centre  est  au  village  de  Saint-Privat. 

La  faible  artillerie  de  notre  6*  corps,-qui  ne  se  compose  que  de 
onze  batteries  divisionnaires  de  faible  calibre  (soit  soixante-six  pièces 
de  4)  et  de  deux  batteries  de  12  de  la  réserve,  est  bientôt  impuissante  à 
lutter  contre  ce  formidable  déploiement  de  bouches  à  feu,  et  les  troupes 
sont  réduites  à  se  maintenir  sar  le  terrain,  sous  une  véritable  pluie 
d'obus,  pour  attendre  le  moment  où  les  colonnes  ennemies  seront  à 
portée  de  leurs  balles. 

Dans  son  rapport,  le  prince  Frédéric-Charles  a  avoué  qu'à  cinq 
heures  les  brigades  de  la  garde  royale,  qui  s'étaient  précipitées  contre 
les  hauteurs  de  Saint-Privat,  avaient  été  repoussées  par  un  feu  rasant 
de  mousqueterie  et  que  leurs  pertes  considérables  avaient  forcé  le 
prince  de  Wurtemberg  à  suspendre  ses  attaques  et  à  attendre  la 
coopération  des  Saxons  sur  notre  flanc  droit. 

C'était  avouer  en  d'autres  termes  que  le  mouvement  était  repoussé 
avec  de  grandes  pertes  pour  les  Prussiens  et  qu'à  ce  moment 
encore  notre  infanterie  restait  maîtresse  de  ses  lignes,  malgré  le  dénù- 
ment  d'artillerie  dans  lequel  on  l'avait  laissée. 

—  Pendant  ce  temps,le  maréchal  Bazaine  ne  quitte  pas  plus  qu'au- 
paravant le  plateau  de  Plappeville  ;  après  l'avoir  exploré  au  sud,  il 
Texplore  au  nord,  et  cherche  un  emplacement  pour  les  deux  batteries, 
avec  lesquelles  il  compte,  dit-il,  garder  le  débouché  de  la  route  de 
Briey,  comme  s'il  ne  pouvait  avoir  d'autre  préoccupation  que  d'assurer 
sa  Ugne  de  retraite  et  ses  communications  avec  Metz. 

Le  maréchal  rencontre  cependant  quelques  officiers  qui  lui  don- 
nent des  nouvelles  ;  les  uns  passent  au  galop  avec  leurs  caissons, 
rapides  comme  l'éclair,  au  milieu  d'un  nuage  de  poussière:  ils  vont 
chercher  des  minutions  au  grand  parc  pour  les  batteries  du  6*  corps 
qui  n'en  ont  plus  depuis  une  heure  ;  les  autres  sont  envoyés  parle  géné- 
ral Bourbaki,  qui  demande  en  toute  hâte  sa  réserve  d'artillerie, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  :  rien  n'émeut  Bazaine. 

Le  feu  augmente  d'intensité  et  parait  se  rapprocher.  Une  grande 
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fumée  s'élève  dans  la  direction  du  bois  des  Génivaux.  Bazaine  ne  sem- 
ble pas  s  en  apercevoir.  La  garde  est  près  de  lui,  à  quelques  centaines 
de  mètres  :  il  ne  songe  pas  à  s'y  porter,  ni  à  donner  la  moindre  instruc- 
tion au  général  Bourbaki.  Il  atteint  un  des  points  dominants  du  pla- 
teau, d'où  Ton  découvre  la  route  de  Briey,  et  là,  il  se  trouve  en  présence 
du  triste  spectacle  de  la  panique  qui  s'est  jemparée  du  convoi  du 
6*  corps,  au  moment  où  les  Prussiens  ont  commencé  à  bombarder 
Saint-Privat-la-Montagne. 

Les  voitures  civiles,  les  équipages  du  train,  les  cavaliers  qui  les 
escortent,  tous  fuient  pèle-mèle,  sur  cette  route,  dans  la  direction  de 
Metz.  En  vain,  les  gendarmes  de  la  Moselle  font-ils  des  charges  déses- 
pérées sur  les  convoyeurs  pour  les  retenir  ;  la  poussière  empêche 
Bazaine  de  distinguer  les  formes  qui  passent  au  milieu  de  ces  épais 
nuages  ;  on  peut  croire  à  un  désastre,  à  la  déroute  de  notre  artillerie  ; 
il  ne  témoigne  pas  d'inquiétude  et  pense  sans  doute  avoir  tout  réparé, 
quand  il  voit  arriver  ses  deux  batteries  et  qu'il  en  a  déterminé  l'empla- 
cement. 

Puis  il  revient  sur  ses  pas,  s'assurer  au  col  deLessy  de  la  présence 
du  1^'  voltigeurs  de  la  garde,  chargé  de  garder  cet  autre  débouché,  et 
11  rentre  tranquillement  à  son  quartier  général  de  Plappeville,  à  l'heure 
où  l'ennemi  va  renouveler  son  attaque  avec  toutes  ses  forces  réunies. 

Au  moment  où  il  quittait  le  plateau  de  Saint-Quentin,  le  maréchal 
a  vu  quelques  convoyeurs,  quelques  blessés  pris  de  panique,  redes- 
cendre précipitamment  dans  la  ville. 

«  Que  faire  avec  de  pareilles  troupes  ?  »  s'écrie-t-il  en  s'adressant 
aux  officiers  de  son  état-major,  calomniant  ainsi  nos  admirables 
soldats,  pour  excuser  sa  coupable  inaction. 

Par  contre,  en  rendant  compte  à  la  reine  Augusta  de  cette  terrible 
bataille,  le  roi  de  Prusse  lui  écrivait  :  «  Nos  troupes  faisaient  des  pro- 
diges de  valeur  contre  un  ennemi,  ôraye  également^  qui  disputait 
chaque  pas  et  prenait  souvent  VofTensivc.  » 

Voilà  la  conduite  de  Bazaine  dans  cette  glorieuse  mais  fatale  jour- 
née, en  face  du  roi  de  Prusse,  des  princes  Frédéric-Charles,  Auguste  de 
Wurtemberg,  Albert  et  Georges  de  Saxe,  Louis  de  liesse,  des  généraux 
de  Moltke,  von  Steinmetz,  von  Zastrow,  von  Gœben,  von  Manstein, 
von  Voigts-Rhetz,  qu'on  trouve  à  cheval,  dès  l'aube,  au  milieu  de  leurs 
troupes,  les  suivant  au  plus  fort  de  l'action,  surveillant  'tout  par  eux- 
mêmes  et  ne  quittant  le  champ  de  bataille  que  quand  les  ordres  sont 
donnés  pour  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain  !... 

Quoi  d'étonnant  que  la  victoire  soit  restée  à  ces  Allemands,  malgré 
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l'héroïque  bravoure  de  nos  soldats,  qu'on  a  laissés,  toute  une  journée, 
sans  ordres,  sans  direction,  sans  munitions,  sans  secours  î.... 

.—  Cependant  le  général  Bourbaki  obtient  enfin  Tautorisation  de* 
mettre  la  garde  impériale  en  mouvement,  mais  quelle  autorisation  ! 

Dès  que  les  premiers  coups  de  canon  de  la  bataille  ont  retenti,  ce 
brave  général,  dont  le  quartier  est  établi  à  Plappevilla,  fait  prendre  les 
armes  à  ses  troupes  et  envoie  sur  la  droite  des  reconnaissances  de 
lanciers  de  la  garde,  sons  les  ordres  des  lieutenants  Guillevin,  Richard 
et  Chiroussenu,  pour  surveiller  l'ennemi. 

De  Verneville,  le  bruit  du  canon  s'étend  vers  Gravelotte  ;  bientôt 
on  voit  éclater  des  projectiles  dans  l'air  et  la  lutte  paraît  devenir  géné- 
rale. 

Aussitôt,  sautant  lui-même  en  selle,  Bourbaki  part  accompagné  de 
son  premier  aide  de  camp,  le  commandant  Leperche,  et  d'une  escorte 
de  dragons  de  l'impératrice  ;  il  s'avance  ainsi  sur  un  parcours  de  dix 
à  douze  kilomètres,  sur  la  route  de  Saint-Privat,  toujours  sans  ordres 
et  sans  nouvelles  de  Bazaine. 

Après  avoir  attentivement  examiné  le  terrain  de  l'action  et  per- 
suadé que  l'ennemi  va  porter  son  effort  principal  sur  notre  droite,  il 
revient  à  fond  de  train  vers  Plappeville  et  là  se  dirige  sans  perdre  une 
minute  vers  le  quartier  général  de  Bazaine.  Il  est  aussitôt  introduit 
auprès  du  maréchal  et  lui  demande  instamment  l'autorisation  de  porter 
ses  deux  divisions  d'infanterie  à  l'extrémité  du  plateau  de  Plappeville 
et  de  les  établir  vers  la  droite  et  le  centre,  de  manière  à  pouvoir  agir  en 
cas  de  besoin  :  enfin,  il  obtient  cette  autorisation  non  sans  beaucoup 
de  peine,  mais  à  condition  qu'il  ne  s*engagera  pas. 

Ainsi,  ce  vaillant  général,  dont  le  bouillant  courage  a  tant  de  fois 
mérité  l'admiration  de  nos  soldats,  doit  se  borner  à  rester  en  réserve, 
dans  une  situation  indécise,  ne  sachant  à  qui  entendre,  craignant  de 
s'engager  mal  à  propos  et  redoutant,  non  sans  raison  peut-être,  cette 
responsabilité  immense  que  le  maréchal  a  voulu  faire  peser  sur  lui. 

L'ordre  du  maréchal  Bazaine  est  exécuté. 

Le  général  Bourbaki,  qui  est  reparti  au  galop  dans  la  direction  dt» 
Saulny,  envoie  chercher  son  état-major,  le  régiment  des  zouaves  de  l:i 
garde  et  les  trois  batteries  de  la  division  Picard. 

Les  zouaves,  sous  les  ordres  du  brave  lieutenant-colonel  Hubert 
de  la  Hayrie,  partent  aussitôt  au  pas  de  course  avec  l'artillerie.  Les 
grenadiers  les  suivent  à  peu  de  distance.  Cette  division,  conduite  par 
Bourbaki,  vient  garnir  la  lisière  du  bois  de  Saulny,  pendant  que  la 
1'"  brigade  de  la  division  Deligny  (1"  et  S''  voltigeurs)  descend  au  villaiîo 
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par  le  9»  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  le  4»  de  ligne  contre  la  garde  royale  prussienne. 


de  Chàtel,  et  que  la  2«  (3*  et  4«  voltigeurs)  prend  position,  en  réserve 
avec  le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde,  au  col  de  Lessy. 
L'artillerie  de  cette  division  ne  quitte  même  pas  son  campement. 

Ces  vingt  mille  fantassins  aguerris,  héros  d'Afrique,  de  Crimée, 
dltalie  et  du  Mexique,  qui  pourraient  être  si  précieux,  doivent  se  borner 
à  écouter,  sans  bouger,  le  grondement  furieux  de  la  canonnade. 

—  Vers  midi,  la  brigade  Brincourt  reçoit  Tordre  de  départ.  Elle 
doit  aller  s'établir  en  arrière  du  centre  du  S**  corps,  pour  être  en  mesure 
d'appuyer  au  besoin  ce  corps  d'armée  et  le  2*. 

Les  1"  et  2*  voltigeurs  prennent  les  armes  (les  hommes  sans  havre- 
sacs),  laissant  les  tentes  dressées. 
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Au  moment  où  cette  brigade  traverse  la  gorge  de  Lessy  pour  aller 
gagner  la  position  de  Ghâtel-Saint-Germain,  le  canon  retentit  en  avant 
avec  un3  véritable  furie  et  S3S  détonations  sont  répercutées  cent  fois 
par  les  échos  des  collines. 

Le  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde  est  resté  à  son  campement. 
Toutefois,  dans  le  courant  de  la  journée,  les  f,  2*,  5%  6*,  7*  et  8*  compa- 
gnies de  ce  bataillon  reçoivent  alternativement  Tordre  d'aller  surveiller 
les  mouvements  de  l'ennemi  du  côté  de  Sainte-Ruffine.  la  Maison- 


POSITIONS  DES  RÉSERVES   DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE 
pendant  la  bataille  du  18  août  1870. 

I.  Division  Vergé  (2*  c).  —  S.  division  Pauvart-Bastoul  (S*  c.)-  — 3.  Brigade  Lapasset  (2*  c.)>  — 
4.  Division  Valabrègue  (8»  c).  —  5.  Divisions  de  Porton  et  Deivaux.  —  6.  Division  Picard  (G.  I.)  — 
7.  Division  Deligny  (G.  I.)  — 8.  Direction  suivie  parla  division  Picard.  —  0  Parc  de  réserve.  — 
10.  Division  Aymard  (3*  c).  —  11.  Divi'<ioa  Metman  (3*  c  }.  —  12.  Division  Nayral  (3«  c.)-  —  13.  Divi- 
sion de  Clérambault  (3*  c).  —  14.  Division  Montiudon  (3*  c). 

A,  4»  brigade  du  !•'  corps  allemand.  —  B.  ?6»  brigade.  —  C.  26«  brigade.  —  /).  tô»  brigade.— 
E.  4*  uhlans.  —  F.  Deux  bataillons  de  la  J7«  brigade.  —  G.  Trois  bit:eriei  du  VII*  corps.  —  H,  15*  di- 
vision (VIIl«  corps). 


Rouge  et  Moulins,  où  les  Allemands  cherchent  à  inquiéter  la  retraite 
de  notre  cavalerie  et  des  convois  de  blessés. 

Cependant  le  1"  voltigeurs,  le  colonel  Dumont  en  tête,  après  avoir 
traversé  le  village  de  Cliatel,  où  le  2*  voltigeurs  reste  en  réserve,  va 
occuper,  au  nord-ouest  de  ce  village,  le  plateau  étroit  de  Ghiitel-Saiiil- 
Germain,  couronné  par  les  ruines  d'un  ancien  château  fortifié,  où  les. 
sapeurs  du  génie  construisent  en  ce  moment  des  tranchées-abris. 

Les  2^  et  3'  bataillons  se  déploient  le  long  des  crêtes  du  coteau  et 
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bordent  la  position  pour  battre  le  ravin,  qui  les  sépare  du  plateau  où 
se  livre  le  combat.  On  profite,  pour  se  défiler,  des  tranchées,  des  buis- 
sons, des  bouquets  de  bois  et  même  de  vieux  pans  de  murs  en  ruine 
Le  1"  bataillon  occupe  le  bois  de  Châtel  de  Tautre  côté  du  ravin  et  en 
fait  garnir  la  lisière  par  trois  compagnies,  avec  une  réserve  de  trois 
autres  compagnies  dans  une  carrière  située  sur  la  droite. 

Le  colonel  Dumont  avertit  ses  voltigeurs  qu'ils  ne  doivent  pas 
quitter  cette  position  :  il  faut  la  conserver  quand  môme.  Le  général 
Brincoiirt  dit  ensuite  aux  hommes  : 

«  Pour  vous,  pas  de  ligne  de  retraite  ;  plutôt  que  d'abandonner  ce 
poste,  nous  devons  tous  nous  faire  tuer.  » 

Tous  ces  vieux  soldats  écoutent  ces  paroles  avec  un  sang-froid 
admirable  et  se  mettent  à  construire  des  créneaux  pour  fortifier  la 
position. 

Un  violent  combat  d'artillerie  s'engage  sur  notre  droite  et  sur  toute 
la  ligne,  de  dix  heures  et  demie  du  matin  à  huit  heures  et  demie  du 
soir. 

Deux  fois,  on  vient  demander  au  général  Brincourt  sa  brigade  ou 
un  régiment  (de  la  part  du  général  Aymard,  du  3*  corps).  Le  général 
Brincourt  refuse  :  il  montre  un  ordre  écrit  du  maréchal  Bazaine,  lui 
enjoignant  de  ne  bouger  sous  aucun  prétexte. 

Le  1"  voltigeurs  n'est  pas  engagé,  mais,  vers  une  heure  de  Taprès 
midi,  il  reçoit  par  ricochet  un  grand  nombre  de  balles  et  d'obus,  dirigés 
contre  la  2*  batterie  d'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  qui  est  en  position 
en  avant  de  son  front.  Les  voltigeurs,  heureusement,  ont  peu  à  souffrir 
de  ce  feu. 

Vers  quatre  heures,  la  canon  nade  est  moins  vive  :  notre  droite  fait, 
dit-on,  un  mouvement  tournant  ;  malheureusement  des  renforts  arri- 
vent à  Tennemi  et  notre  artillerie  manque  de  munitions  ;  on  ne  peut  lui 
en  faire  parvenir, 

L'ennemi  recommence  son  feu  d' artillerie.  Les  projectiles  tombent 
de  nouveau  sur  les  positions  occupées  par  le  !•'  voltigeurs. 

Vers  sept  heures  du  soir,  le  capitaine  Dumont-Réveille  a  la  cuisse 
droite  coupée  par  un  éclat  d'obus  et  meurt  pendant  qu'on  le  trans- 
porte à  l'ambulance;  le  régiment  a,  en  outre,  une  quinzaine  d'hommes 
blessés. 

—  Cependant,  vers  quatre  heures  du  soir,  le  3*  voltigeurs,  sous  les 
ordres  du  colonel  Lian,  quitte  sa  position  du  col  de  Lessy,  sur  la 
demande  du  maréchal  Lebœuf,  et  est  dirigé  sur  Châtel-Saint-Gcrmain, 
afin  d'appuyer  la  gauche  du  S**  corps.  Ce  régiment  est  placé  en  réserve. 
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SOUS  les  ordres  du  général  Aymard,  mais  n'a  pas  à  prendre  part  à  la 
lutte.  Il  est  formé  en  bataille,  face  à  l'ennemi. 

A  un  moment  donné,  les  voltigeurs  se  portent  en  avant.  Ces  admi- 
rables soldats,  sous  les  projectiles  ennemis,  s*avancent  aussi  bien 
alignés  qu'à  la  parade.  Dans  leur  marche,  ils  rencontrent  une  tranchée- 
abri,  descendent  dans  le  fossé  et  remontent  sur  le  talus,  toujours  dans 
le  même  ordre;  parvenus  sur  le  sommet  du  parapet,  ils  poussent  un 
formidable  cri  de  :  «  Vive  l'empereur  !  »  puis  vont  s'adosser  à  un  bois. 

Cette  scène  est  magnifique.  A  voir  de  loin  ce  mouvement  de  des- 
cente et  de  montée,  on  croirait  que  ces  hommes  d'élite  ont  mis  genou 
terre,  avant  de  faire  entendre  leur  vivat  de  dévouement  en  Thonneur 
de  leur  souverain. 

A  sept  heures  du  soir,  le  général  Garnier  fait  appeler  le  3*  voltigeurs 
qui  retourne  au  Saint-Qaentin,  où  il  arrive  à  huit  heures  et  demie,  et 
va  occuper  le  même  emplacement  que  le  matin  même. 

Le  4*  voltigeurs  n'a  pas  même  bougé  de  son  campement  sur  le 
versant  nord  du  Saint-Quentin.  Vers  sept  heures  du  soir  seulement, 
son  2*  bataillon  est  envoyé  en  grand'garde  entre  le  Saint-Quentin  et  le 
village  de  Lessy,  y  passe  la  nuit  et  rentre  le  lendemain  matin  à  cinq 
heures. 

—  Pendant  la  matinée  du  18,  Tartillerie  de  réserve  et  la  cavalerie 
de  la  garde  sont  maintenues  immobiles  dans  leurs  bivouacs. 

Vers  trois  heures  seulement,  la  1"  batterie  du  régiment  d'artillerie 
à  cheval  de  la  garde  reçoit  Tordre  de  gravir  le  coteau  de  Sainte-Ruf- 
fine,afin  de  battre  les  pentes  de  Jussy,  que  l'ennemi  cherche  à  escalader 
pour  tourner  notre  gauche.  Vu  la  difficulté  du  terrain,  la  1«  section 
seule  peut  être  mise  en  batterie.  Elle  tire  très  efficacement  à  obus  et  à 
mitraille  sur  les  tirailleurs  prussiens  et  les  force  à  renoncer  à  leur  entre- 
prise. 

La  2*  batterie  du  même  régiment  se  trouve  pendant  quelque  temps 
dans  le  ravin  de  Châtel,  exposée  au  feu  de  Tennemi  et  sans  avoir  occa- 
sion de  tirer. 

Dès  le  bruit  de  la  canonnade,  la  division  de  cavalerie  de  réserve  du 
général  de  Forton,  qui  est  campée  dans  le  vallon  de  RozérieuUes,  au 
pied  du  fort  Saint-Quentin,  et  qui  se  trouve  séparée  de  la  cavalerie  de 
la  garde  par  un  petit  ruisseau,  monte  à  cheval.  Les  escadrons  du 
général  Desvaux  se  tiennent  prêts  à  la  suivre.  Les  hommes  ont  la  bride 
au  bras. 

Ces  deux  divisions  restent  longtemps  dans  cette  expectative.  Vers 
cinq  heures  du  soir,  le  général  de  Forton  donne  Tordre  de  rompre  et  sa 
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division  se  dirige  sur  Longaville-lès-Metz,  en  traversant  Moulins.  En 
sortant  de  ce  village,  la  division  est  exposée  à  un  feu  violent  de  l'artil- 
lerie ennemie,  dont  les  obus  escortent  no  cavaliers  jusqu'à  leur  cam- 
pement. Quelques-uns  d3  ces  projectiles  viennent  éclater  dans  les 
rangs,  mais  sans  causer  de  pertes  sérieuses. 

Le  chef  d'escadrons  Laviarde,  du  9'  dragons,  a  encore  un  cheval 
blessé  sous  lui.  Deux  cuirassiers  du  7*  régiment  sont  blessés. 

Le  5*  escadrons  du  10'  cuirassiers  se  trouve  à  Tarrière-garde  escor- 
tant les  deux  batteries  divisionnaires  (7*  et  8*  du 20*  d'artillerie)  ;  au  mo- 
ment où  il  passe  le  pont  du  chemin  de  fer  de  Verdun,  il  est  assailli  en  cet 
endroit  par  une  grêle  d'obus  et  est  forcé  de  s'engager  avec  ses  pièces 
dans  un  sentier  qui  traverse  les  vignes  et  arrive  enfin  en  avant  du  mont 
Saint-Quentin. 

—  Deux  heures  après  le  départ  de  la  division  de  Forlon,  la  cava- 
lerie de  la  garde  reçoit  à  son  tour,  vers  sept  heures  du  soir.  Tordre  de 
monter  à  cheval  pour  quitter  le  bivouac,  qui  a  déjà  été  visité  par  quel- 
ques obus,  afin  de  se  porter  en  arrière  des  forts  de  Plappeville  et  du 
Saint-Quentin. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  régiment  des  guides  a  quitté 
son  bivouac,  il  s'est  rendu  sur  le  lieu  du  combat  en  suivant  la  division 
de  grenadiers,  à  laquelle  il  est  attaché. 

Réduite  momentanément  à  cinq  régiments,  la  division  Desvaux 
s'engage  dans  les  routes  étroites,  que  l'on  a  déjà  prises  la  veille  et  qui 
conduisent,  par  Châtel,  Lessy  et  Saint-Quentin,  sur  les  coieaux  de 
Plappeville-  Ces  routes  sont  tellement  encombrées  qu'on  peut  à  peine 
avancer.  On  se  croise  à  chaque  instant  avec  des  convois  de  blessés  et 
des  troupes,  qui  reviennent  du  champ  de  bataille. 

Les  ombres  de  la  nuit  viennent  bientôt  augmenter  les  difficultés  de 
la  marche. 

Une  panique  se  produit. 

Le  général  Desvaux  fait  mettre  pied  à  terre  à  deux  escadrons  des 
dragons  de  l'impératrice,  en  donne  le  commandement  au  capitaine  de 
Lavalette,  les  conduit  et  les  établit  lui-même  sous  le  feu  de  l'ennemi 
au  village  de  Jussy,  en  donnant  pour  consigne,  si  l'ennemi  se  présente, 
■d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  retarder  sa  marche  en 
avant  et  de  ne  quitter  ce  poste,  quoi  qu'il  advienne,  que  quand  l'ordre 
en  sera  donné. 

A  huit  heures  et  demie,  les  escadrons  à  pied  sont  relevés  par  deux 
pelotons  à  cheval,  un  de  dragons  de  l'impératrice  (lieutenant  Renac), 
et  un  de  lanciers  de  la  garde 
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Vers  neuf  heures  et  demie,  ces  deux  pelotons  rallient  eux-mêmes 
la  brigade  de  France,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  après  avoir  été  entravée 
par  mille  obstacles,  la  division  Desvaux  finit  par  atteindre  son  bivouac 
de  Plappevllle. 

—  Un  dernier  fait,  qui  fera  voir  combien  la  conduite  de  Bazaine 
fut  odieuse,  le  18  août,  à  Tégard  du  brave  général  Bourbaki. 

Ce  dernier,  on  se  le  rappelle,  avait,  vers  deux  heures  et  demie  du 
soir,  envoyé  l'ordre  à  son  état-major  de  quitter  Plappeville  et  de  venir 
le  rejoindre  sur  la  route  de  Saint-Privat. 

A  trois  heures,  cet  état-major  se  met  en  route  et  rencontre  à  trois 
heures  et  quart;  dans  le  village  de  Plappeville,  à  la  porte  de  son  quar- 
tier général,  à  dix  kilomètres  du  champ  de  bataille,  le  maréchal 
Bazaine  suivi  de  ses  aides  de  camp  et  de  ses  chasseurs  à  cheval 
d'escorte. 

Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  française  interpelle  les  officiers 
du  général  Bourbaki,  en  leur  disant  :  «  Où  allez-vous?  »  Le  capitaine 
d'artillerie  Jorna  de  Lacalle  répond  :  «  Monsieur  le  maréchal,  nous  avons 
reçu  Tordre  du  général  Bourbaki  d'aller  le  rejoindre.  » 

«  Allez,  puisque  vous  en  avez  reçu  Tordre,  ajoute  le  maréchal, 
mais  ce  n'est  pas  la  peine,  puisque  tout  est  fini.  »  Et  quelques  instants 
après  il  rentre  à  son  quartier  général  pour  ne  plus  en  sortir  de  la  jour- 
née. Et  cependant,  à  ce  moment  môme,  les  Prussiens  n'ont  pas  encore 
attaqué  Saint-Privat,  et  la  bataille  doit  durer,  sur  presque  tous  les 
points,  jusqu'à  dix  heures  et  demie  du  soir.  Et  dire  que  dans  le  procès 
de  Trianon  le  maréchal  Bazaine  a  eu  l'impudence  de  reprocher  au 
général  Bourbaki  de  ne  pas  avoir  exécuté  le  mouvement  en  avant,  qu'il 
lui  avait  ordonné  ix  trois  heures  de  Taprès-midi  !  î 
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CHAPITRE  XXXIX 


Défense  du  Point-du-Jour. 


Fautes  commises  par  Steinmetz.  —  La  division  de  cavalerie  von  Hartmann  est 
portée  contre  le  Point-du-Jour.  —  Sa  composition.  —  Uhlans  et  cuirassiers,  — 
Dans  le  ravin  de  la  Mance.  —  Calme  de  nos  soldats.  ~  Marche  en  avant  du 
4«  uhlans  et  de  deux  batteries.  —  Une  trombe  de  projectiles.  —  Les  canons 
prussiens  sont  abandonnés.  —  Effroyable  confusion.  —  Retraite  des  Allemands. 
—  Uhlans  précipités  dans  les  carrières  du  Caveau.  —  Belle  conduite  t^e  l'artil- 
lerie allemande.  —  Vaillante  attitude  du  2*  corps.  —  Le  feu  se  ralentit.  —  Le 
3«  bataillon  de  chasseurs  au  Point-du-Jour.  —  Pertes  de  ce  bataillon.  —  Von 
Zastrow  prépare  une  sixiô  ne  attaque.  —  Marche  des  colonnes  ennemies.  — 
Le  33«  allemand  dans  la  sablière.  —  Les  Prussiens  sont  culbutés  à  la  baïon- 
nette. —  Le  colonel  de  Waldner-Freundstein,  du  55©,  réclame  en  vain  T.'ffen- 
sive.  —  Prisonnière  ennemis.  —  Le  32«  de  ligne.  —  Ses  pertes.  —  La  l-rigado 
Jolivet  repousse  plusieurs  fois  les  Prussiens.  —  Pertes  des  76»  et  77«  de  ligne.  — 
Le  colonel  Février,  du  77«,  est  blessé.  —  Sa  carrière  militaire.  —  Le  Père 
Bandeau.  —  Mauvaise  situation  des  VI1«  et  Ville  corp^  allemands.  —  Leur  décou- 
ragement. —  Arrivée  du  Ile  corps.  —  Le  général  von  Franzecky  se  dispose  à 
prendre  l'offensive.  —  La  division  Fauvart-Bastoul  se  porte  en  avant.  —  Ses 
premières  pertes.  —  Lo  colonel  Haca,  du  8c  de  ligne»  est  blessé.—  Panique  des 
Allemands.  —  Ordre  de  replier  les  ponts  de  la  Moselle.  —  Le  1I«  corps  se 
porte  sur  le  Point-du-Jour.  —  Etat  de  la  route-  —  Le  roi  de  Prusse  et  son  état- 
major.  —  Premiers  mouvements  du  II»  corps.  —  Les  Poméraniens.  —  Ouver- 
ture du  feu.  —  L*^  II«  corps  est  refoulé.  —  Une  nouvelle  i>anique.  —  Les 
Allemands  sont  culbutes  dans  le  ravin  de  la  Mance.  —  Von  Franzecky  rallie 
ses  troupes.  —  Le  roi  de  Prusse  en  arrière  de  Gravelotte.—  Arrivée  du  général 
de  Moltke.  —  Nouvelle  attaque  des  Poméraniens  repoussée  surtout  par  le  8«  de 
ligne.  —  Aspect  du  combat  à  la  nuit.  —  Le  3«  bataillon  du  77»  repousse  un 
nouvel  effort  des  Allemands.  —  Troisième  tentative  des  Poméraniens  encore 
arrêtée.  —  Offensive  de  Pinfanterie  franç^iise.  —  Incendie  du  Point-du-Jour.  — 
La  fusillade  cesse  et  reprend  vers  dix  heures  et  demie.  —  Les  clairons  alle- 
mands jouent  les  sonneries  françaises.  —  Derniers  coups  de  fusil  tirés  à 
onze  heures  du  soir  par  les  Poméraniens.  —  Pertes  du  8«  de  ligne,  du 
i2«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  32e,  le  55»  de  ligne  et  le  3«  bataillon  rie 
chasseurs  se  retirent  en  deuxième  ligne.  —  Pertes  du  55e.  —  Les  hommes  de 
la  réserve.  —  Lo  2»  corps  passe  la  nuit  sur  ses  positions.  —  Belle  conduite  du 
général  Fro-sarJ.  —  Pertes  générales  du  2«  corps  pour  la  journée  du  18  août. 


Maintenant  suivons  les  efforts  de  Tennemi,  à  sa  droite  d'abord, 
puis  au  centre  et  à  gauche,  où  l'action  va  bientôt  se  dénouer.  Du  côlô 
des  Allemands,  les  divers  assauts  sont  tout  d'abord  si  peu  reliés,  si 
décousus  qu'il  semble  qu'il  iVy  ait  pas  là  une  seule  bataille,  mais 
plusieurs  combats  bien  distincts. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  nous  verrons  la  pensée  dominante  se 
dégager,  le  grand  mouvement,  tournant  s'opérer  sur  Saint-Privat, 
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écraser  la  droite  française  et  forcer  l'armée  de  Metz  à  la  retraite,  alors 
qu'au  centre  et  à  Taile  gauche  cette  armée  peut  se  croire  hautement 
victorieuse. 

Suivons  le  général  von  Steinmetz  jusqu'au  soir. 

Nous  avons  à  constater  ici  un  curieux  incident. 

Le  général  de  Moltke  est  chef  d'état-major  général.  En  réalité,  il 
commande  en  chef  les  armées  allemandes,  dont  le  vieux  roi  Guillaume 
est  le  généralissime  nominal. 

Le  général  von  Steinmetz,  dans  toute  cette  guerre,  a  montré  une 
tendance  très  accusée  à  porter  au  delà  de  toute  mesure  les  idées  d'ini- 
tiative que  l'on  autorise  en  Prusse  chez  les  généraux. 

—  Cette  initiative  doit  cependant  respecter  le  plan  fondamental. 
Certes,  il  est  permis,  dans  une  circonstance  imprévue,  de  modifier  des 
instructions,  de  prendre  sur  soi  d'attaquer  si  Toccasion  favorable  s'en 
présente,  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  cette  attaque  dérange  les 
combinaisons  du  généralissime. 

Or,  von  Steinmetz  à  Spickeren  (6  août)  a  livré  bataille  un  jour  trop 
tôt  :  sans  la  trahison  de  Bazaine,  qui  a  volontairement  laissé  Frossard 
livré  à  ses  seules  ressources,  les  Allemands  auraient  dû  être  battus. 

L'audace  de  von  Steinmetz  a  été  heureuse  ce  jour-là,  mais  elle 
aurait  été  qualifiée  de  téniérité  présomptueuse,  si  elle  avait  abouti  à  un 
désastre  inévitable,  ce  qui  eût  été  le  cas,  si  Bazaine  avait  fait  son 
devoir. 

A  Borny  (14  août),  un  lieutenant  de  von  Steinmetz,  le  général-major 
baron  von  Goltz,  commandant  la  26»  brigade  d'infanterie,  a  attaqué 
aussi  témérairement;  mais  là  il  était  presque  justifié  par  cette  idée, 
conforme  au  plan  général,  de  nous  retenir  en  avant  de  Metz. 

Toutefois,  c'était  beaucoup  risquer.  Si  Bazaine  l'eût  voulu,  une 
catastrophe  eût  été  la  suite  de  cette  hardiesse. 

—  Comme  on  le  voit,  l'armée  de  von  Steinmetz  (VII*  et  Vlir  corps; 
est  très  surexcitée;  on  s'y  sent  entraîné  aux  pointes  les  plus  risquées. 
Nous  avons  vu  le  VIP  corps  et  nous  verrons  le  VHP  aller  de  l'avant 
quand  môme. 

Il  a  été  prescrit  de  se  borner  à  occuper  le  bois  de  Vaux  et  à  se 
contenter  de  démonstrations.  ContraU^ement  aux  volontés  de  M.  de 
Moltke  et  aux  ordres  du  roi  Guillaume,  von  Steinmetz  ne  rêve  rien  de 
moins  que  de  se  couvrir  de  gloire,  en  culbutant  notre  gauche. 

Il  entreprend  donc,  et  nous  lavons  raconté,  des  assauts  directs. 
C'est  se  mettre  en-  opposition  avec  le  quartier  général,  et  ce  sera  plus 
tard  la  cause  de  sa  disgrâce. 
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Construction  de  tranchées,  aur  le  plateau  de  la  ferme  de  Moscou,  par  le  génie  du  3*  ooT^tê. 
(D'après  Je  dessin  de  M.  du  Paty.)  • 

Ce  général  a  si  bien  cette  idée  de  nous  forcer  à  gauche,  qu'il  commet 
une  lourde  bévue. 

—  Vers  quatre  heures  du  soir,  la  30*  brigade  d'infanterie  prussienne, 
qui  vient  d'attaquer  la  ferme  de  Moscou,  a  été  repoussée  avec  de  telles 
pertes  qu'elle  suspend  son  feu;  l'artillerie  française  en  profite  pour 
éteindre  momentanément  le  sien  :  une  pause  produite  par  la  fatigue 
amène  un  silence  prolongé. 

Le  général  von  Steinmetz,  qui,  à  ce  moment  même,  s'est  porté  des 
hauteurs  à  l'est  de  Gravelotte  sur  la  route,  pour  faire  avancer  l'artillerie 
de  son  corps,  croit,  n'entendant  plus  le  feu  de  nos  troupes,  que  celles* 
ci  battent  ai  letr^te. 
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En  conséquence,  11  ordonne  à  la  1'*  division  de  cavalerie  (lieutenant- 
général  von  Hartmann:  !'•  brigade,  2»  cuirassiers,  4*,  9»  uhlans; 
2*  brigade,  3*  cuirassiers,  8%  12*  uhlans)  de  se  porter  en  avant  par  le 
défilé  de  Gravelotte  et  de  poursuivre  les  Français. 

Toute  cette  masse  de  cavalerie,  où  l'on  voit  briller  l'acier  des 
casques  et  cuirasses  des  cuirassiers  de  la  reine  et  du  comte  Wrangel, 
et  voltiger  les  flammes  noires  et  blanches  des  uhlans  de  Poméranie, 
de  la  Prusse  occidentale  et  de  Lithuanie,  —  toute  cette  masse,  disons- 
nous,  débouche  de  Gravelotte,  par  la  route  impériale  de  Verdun  & 
Metz,  et  s'engage  ensuite  sur  la  chaussée  qui  traverse  le  ravin  de  la 
Mance  ou  fond  des  Oénivavcx, 

Les  lourds  cuirassiers,  dont  les  grands  chevaux  ébranlent  pesam* 
ment  le  sol,  forment  la  réserve.  Ce  sont  deux  magniflques  régiments. 
Les  cuirassiers  de  la  reine  portent  au  casque  l'inscription  commémo- 
rative  :  «  Hohenfriedberg,  4  juin  1745.  » 

Les  uhlans,  plus  légers,  sanglés  dans  leurs  uniformes  bleu  sombre, 
aux  couleurs  distinctives,  rouge  ponceau,  blanc  et  bleu  clair,  ont  pris 
les  devants  avec  deux  batteries  à  cheval. 

Tous  ces  escadrons  font  halte  au  fond  du  ravin  de  la  Mance,  à 
l'abri  du  feu  des  Français  ;  puis  le  4*  uhlans  part  au  galop  avec  l'artil- 
lerie et  débouche,  en  terrain  découvert,  sur  la  droite  de  la  route.  Cette 
coloime  gravit  la  pente  opposée,  en  laissant  nécessairement  sur  sa 
gauche  les  carrières  du  Caveau  et  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

Nos  braves  soldats,  qui  voient  de  leurs  tranchées-abris  l'orage 
prêt  à  fondre  sur  eux,  apprêtent  leurs  chassepots,  pendant  que  les 
canonniers  tiennent  leurs  mitrailleuses  braquées  en  avant  du  Point  du- 
Jour. 

Au  moment  où  la  colonne  ennemie,  se  croyant  sûre  de  la  victoire, 
sort  du  défilé  et  va  déboucher  sur  le  plateau,  tout  à  coup  un  feu  vérita- 
blement infernal  de  mousqueterie,  de  mitrailleuses  et  de  canons  éclate 
brusquement  de  toutes  parts  et  vient  aussitôt  prouver  que  les  troupes 
françaises  occupent  toujours  leurs  formidables  positions  sur  4es 
hauteurs.  ... 

Cette  trombe  de  projectiles  fracasse  les  agresseurs  et- les  Contraint 
de  s'arrêter,  en  les  faisant  tourbillonner  dans  le  plus  affireux  désordre. 
En  un  clin  d'oeil  les  deux  batteries  allemandes  voient  tomber  ainsi 
la  moitié  de  leurs  hommes  et  de  leurs  chevaux  et,  le  soir,  il  fallut 
chercher  des  attelages  de  réserve  pour  ramener  les  pièces  en  arriére 
du  défilé. 

Le  4*  uhlans  se  déploie  immédiatement  au  galop  au  sud  de  la 
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chaussée,  à  droite  et  en  arrière  des  batteries  ;  mais  il  ne  faut  pas  son- 
ger à  une  attaque. 

Co  mouvement  des  Allemands  a  été  insensé,  aussi  amène-t-il  une 
dé'jàcle  complète.  Pour  se  protéger  contre  ce  tir  meurtrier,  les  uhlans 
se  resserrent  davantage,  mais  bientôt  plusieurs  pièces  des  deux  batte- 
ries, qui  ont  dà  être  abandonnées,  ainsi  que  les  cadavres  des  hommes 
et  d:s  chevaux,  rendent  le  passage  du  défilé  encore  plus  étroit  ;  un 


Ublans  du  4*  régiment  culbutés  dans  les  carrières  du  Caveau,  contre  le  Poiut-du-Jour 
dans  un  retour  offensif  du  2*  corps  (18  août). 


avant-train,  qui  doit  rejoindre  les  batteries,  vient  encore  augmenter  les 
difficultés.  Le  feu  des  Français  redouble  et  couvre  la  chaussée  de  cada- 
vres; sous  ce  déluge  de  plomb  et  de  fer,  les  uhlans  et  les  artilleurs 
échappés  au  feu  se  précipitent  pêle-mèlo  dans  le  fond  des  Génivaux.. 
Un  grand  nombre  de  ces  malheureux  arrivent  ainsi  vers  les  carrières 
du  Caveau  et  sont  précipités  d'une  hauteur  de  trente  à  quarante 
pieds. 

Les  Allemands  tombent  les  uns  sur  les  autres,  pôle-méle,  dans 
une  effroyable  confusion.  Plusieurs  détachements  du  4''  uhlans  dispa- 
raissent dans  le  gouffre.  C'est  un  affreux  fouillis  d'armes,  d'hommes 
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et  de  chevaux.  Dans  cette  chute,  les  soldats  s'entr'égorgeot,  précipités 
qu'ils  sont  sur  les  lances  de  leurs  compagnons. 

Aujourd'hui  le  fond  de  ces  carrières,  sur  un  espace  de  quinze  cents 
mètres  environ,  a  perdu  sa  couleur  terreuse,  car  l'herbe  pousse  haute 
et  drue  sur  les  cadavres  des  Teutons,  qui  y  ont  été  enfouis. 

Savez- vous,  chers  lecteurs,  ce  que  nous  venons  de  vous  raconter  ? 
La  légende  des  carrières  de  Jaumont,  que  Ton  a  confondues  avec 
celles  du  Caveau,  quoique  les  premières  se  trouvent  à  Tautre  extrémité 
du  champ  de  bataille,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Jaumont,  derrière  le 
6*  corps,  et  en  exagérant  comme  il  convient  dans  toute  légende. 

—  Pendant  ce  sanglant  incident,  Tartillerie  de  Steinmetz,  Théroïne 
de  la  journée  du  côté  des  Allemands,  a  combattu  avec  rage  pour  secon- 
der la  cavalerie,  qui  se  mettait  en  branle.  Les  batteries  établies  en  avant 
de  Gravelotte  redoublent  la  violenctî  de  leur  feu  et  lancent  sur  les  hau- 
teurs découvertes,  qui  se  trouvent  du  côté  des  troupes  françaises,  une 
véritable  pluie  de  projectiles.  Cest  au  point  que  nos  soldats  ne  peuvent 
sortir  de  leurs  positions  abritées  pour  marcher  contre  les  deux  batteries 
allemandes,  que  les  quelques  canonniers  survivants  n'ont  pu  emmener 
faute  d'attelages.  Ces  canonniers  ont  même  été  forcés  d'abandonner 
leurs  pièces  sur  place,  au  milieu  des  cadavres  des  hommes  et  des  che- 
vaux. En  même  temps,  et  à  force  d'acharnement,  les  obus  ennemis 
incendient  celles  des  fermes  situées  en  avant  du  front  de  nos  troupes  et 
forcent  nos  soldats  à  les  évacuer. 

La  fumée  de  la  poudre,  les  sombres  nuages,  qui  s'élèvent  des  bâti- 
ments incendiés,  obscurcissent  le  champ  de  bataille  et  ne  permettent 
plus  de  distinguer  le  terrain.  Au  milieu  de  ce  tumulte,  quelques-uns  des 
bataillons  du  VIP  corps,  qui  viennent  d'arriver,  croj^ant  que  la  ferme 
Saint-Hubert  est  de  nouveau  occupée  par  les  Français,  dirigent  leurs 
feux  de  ce  côté  et  leurs  balles  viennent  frapper  leurs  compatriotes.  Les 
autres  régiments  de  la  4°  division  de  cavalerie,  qui  ont  également  passé 
en  partie  par  le  défilé  de  Gravelotte,  ont  été  rappelés  en  arrière,  à  la 
vue  de  l'échec  du  4'  uhlans,  car  les  hauteurs  est  du  ravin  de  la  Mance 
ne  comportent  point  un  emploi  efficace  des  troupes  à  cheval.  Cette 
cavalerie,  battue  à  revers  par  le  feu  de  nos  troupes,  se  retire  au  nord- 
ouest  de  Gravelotte  et  reprend  ses  formations  de  combat. 

Cet  incident  des  carrières  du  Caveau  se  reproduit  pendant  toute  la 
journée  sur  notre  aile  gauche,preuvecertaineque  notre  aile  droite  serait 
demeurée  inébranlable,  sans  les  combinaisons  perfidement  secrètes  du 
maréchal  Bazaine. 

C'était  en  effet  une  perfidie  que  de  ne  pas  avoir  des  combinaisons 
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sti'atégiques  et  tactiques,  auxquelles  pussent  être  initiés  des  comman- 
dants de  corps  d'armée,  comme  ceux  qui  étaient  sous  les  ordres  de 
Bazaine. 

—  Ainsi  Steinmetz,  en  contradiction  avec  ses  chefs,  commet  une 
bévue,  qui  ne  fait  que  mieux  ressortir  combien  le  plan  des  Prussiens 
est  opposé  à  une  attaque  à  fond  sur  notre  gauche  inexpugnable  ! 

Et  Bazaine  ne  veut  pas  le  comprendre  ! 

Et  il  se  maintient  en  arrière  de  cette  gauche  ! 

Et  il  ne  renforce  point  sa  droite  î 

—  Il  peut  être  alors  cinq  heures  du  soir  :  le  feu  s'est  ralenti  sur 
toute  rétendue  du  champ  de  bataille  ;  la  lutte  semble  se  terminer  et 
l'avantage  est  acquis  à  notre  armée. 

Il  se  fait  dans  la  lutte  une  sorte  de  trêve. 

Partout,  en  effet,  à  ce  moment,  nous  sommes  victorieux  ;  partout 
les  Prussiens  sont  arrêtes.  Nous  n'avons  perdu  que  quelques  positions 
détachées,  de  celles  qui  ne  sont  considérées  que  comme  des  avant- 
postes,  destinés  à  tenir  un  certain  temps  et  à  coûter  du  monde  à  Ten- 
nemi. 

En  ce  qui  concerne  notre  2*  corps,  il'a  arrêté  toutes  les  entreprises 
de  l'armée  prussienne  contre  son  importante  position  du  Point-du> 
Jour,  rendue  plus  forte  encore  par  tous  les  moyens  accessoires  de  la 
fortification  ;  bien  qu'il  ait  perdu  Saint-Hubert,  toutes  les  attaques  ulté- 
rieures de  l'ennemi  ont  échoué  devant  son  feu  terrible  et  devant  ses 
positions,  qui  constituent  de  véritables  ouvrages.  L'ennemi  n'a  pas  fait 
un  pas  et  a  grimd'peine  à  repousser  nos  tirailleurs,  qui  se  jettent  sans 
cesse  sur  le  bois  des  Génivaux  et  sur  Saint-Hubert. 

Les  5*  et  10*  batteries  du  15*  d'artillerie  (réserve  du  2«  corps)  viennent 
d'arriver  sur  le  plateau  et  se  sont  placées  en  arrière  de  la  fci-me  Saint- 
Hubert,  où  elles  n'ont  pas  à  faire  feu;  de  nombreux  projectiles  passent 
par-dessus  leurs  têtes,  et  vont  atteindre  leurs  réserves,  où  trois  con- 
ducteurs sont  tués. 

La  compagnie  du  génie  de  réserve  (2*  du  3-  régiment  du  génie), 
capitaine  Bodin,  a  été  également  appelée  pour  construire  des  tranchées- 
abris;  mais  elle  a  trouvé  en  arrivant  l'action  engagée  dans  toute  sa 
violence  et  n'a  pu  travailler. 

—  Jamais  trêve  dans  une  bataille  n'indique  mieux  un  plan  chez 
l'ennemi. 

De  cinq  à  six  heures  du  soir,  silence  et  manœuvres. 

Et  Bazaine  ne  voit  rien  ou  plutôt  ne  veut  rien  voir! 

Ce  calme  relatif  n'est  pas  de  longue  durée.  Un  peu  après  six  heures, 
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une  très  vive  fusillade  et  une  canonnade  intense  recommencent  contre 
les  diverses  parties  de  la  ligne  française. 

L  ennemi  a  repris  la  lutte.  Mais  va-t-il  faire  donner  à  fond,  contre 
notre  gauche,  les  troupes  dont  il  dispose  à  sa  droite? 

Non,  l'engagement  le  plus  terrible,  sur  ce  point,  a  lieu  autour  de  la 
ferme  du  Point-du-Jour. 

Les  deux  maisons  de  cette  ferme,  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  bataille,  servent  de  but  à  Tariillerie  ennemie,  ont  été  promptement 
détruites  et  rendues  impropres  à  un  abri.  Elles  ont  pris  feu  vers  midi, 
et  le  soir,  à  s^pt  heures,  elles  fument  et  brûlent  encore.  Notre  artillerie 
s'est  portée  un  peu  à  droite  et  à  gauche  des  jardins:  le  3*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  se  porte  en  avant,  en  partie  à  l'appui  des  pièces.  Les 
chasseurs  conservent  cette  position  toute  la  journée  et  contribuent, 
avec  les  autres  corps  de  la  division  Vergé,  à  repousser  les  attaques  des 
Prussiens. 

Cette  journée  coûte  au  3'  bataillon  de  chasseurs  le  commandant 
Petit,  qui  a  le  bras  gauche  fracturé  par  une  balle;  le  capitaine  Mignot 
blessé  et  cinquante  hommes  mis  hors  de  combat. 

Le  Pohit-du-Jour  a  été  évacué.  N'importe  :  il  reçoit  la  masse  des 
projectiles  ennemis,  étant  seul  en  vue  :  il  sert  de  direction,  de  but  de 
pointage;  il  est,  par  cela  seul,  de  la  plus  grande  utilité  à  la  défense. 

Notre  artillerie  a  déjà  beaucoup  souffert;  néanmoins  son  feu  n  est 
pas  éteint.  Elle  répond  peu  à  l'ennemi,  se  réservant  pour  les  assauts. 

—  De  deux  à  cinq  heures,  nos  troupes  ont  eu  à  supporter  sur  ce 
point  cinq  assauts  successifs,  se  produisant  dans  les  mômes  conditions, 
avec  les  mêmes  résultats. 

Vers  six  heures,  le  général  von  Zastrow  prépare  une  sixième 
attaque.  Aucune  ligne  française  ne  se  montre  sur  le  plateau  du  Point- 
du-Jour;  seulement  les  tirailleurs  de  la  division  Vergé,  embusques 
dans  les  tranchées-abris,  lancent  une  grêle  de  balles. 

Cotte  attitude  passive  persuade  au  général  von  Zastrow  qu  il  a 
devant  lui  de  faibles  détachements,  que  Bazaine  a  porté  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  au  secours  de  son  aile  droite,  tant  la  situation 
exige  impérieusement  cette  mesure!  Pour  en  interrompre  l'exécution, 
il  lance,  contre  le  Point-du-Jour,  les  détachements  des  25'  et  28*  brigades 
allemandes,  soutenues  par  quelques  compagnies  du  33*  régiment 
d'infanterie  et  bientôt  renforcées  par  deux  bataillons  du  39*.  Von  Zastrow 
est  résolu  à  enlever  quand  môme  cette  position  stratégique,  d'où  il 
pourra  couper  aux  Français  la  retraite  directe  sur  Metz. 

Mais  nos  soldats  du  2"*  corps,  bien  postés  dans  leurs  tranchées- 
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abris,  attendent  tranquillement  la  nouvelle  tentative  de  Tennemi;  Ils 
savent  x\\ïns  ont  devant  eux  les  corps  allemands  qui  les  ont  vaincus  à 
Spickeren,  et  cette  pensée  double  l'énergie  du  troupier.  Le  général 
V§rgô  dirige  l'action  en  personne. 

La  chatne  des  tirailleurs  prussiens  se  forme  suffisamment  compacte 
h  la  lisière  du  bols  de  Vaux.  Les  réserves  des  compagnies  ont  pu  entrer 
en  ligne  presque  sans  danger,  à  l'abri  sous  bois.  La  lisière  du  bois  de 
Vaux  est  à  trois  cents  mètres  environ  de  la  chaussée  de  Verdun  à  Metz, 
à  l'endroit  où  celle-ci  passe  devant  le  Point-du-Jour. 

Cette  chatne  compacte  de  tirailleurs  peut  bien  avoir  un  kilomètre 
de  front.  A  un  signal  donné,  elle  se  met  en  marche  simultanément.  Les 
réserves  suivent,  l'arme  à  l'épaule. 

Soudain  et  contre  l'attente  de  von  Zastrow,  au  moment  où  les 
Allemands  sont  à  une  faible  distance  du  Point-du-Jour,  le  feu  de  notre 
infanterie  devient  précipité,  plus  violent;  les  feux  de  salve  se  succèdent, 
sans  interruption,  comme  un  roulement  continu  de  coups  de  tonnerre  ; 
nos  réserves,  tenues  cachées  jusqu'ici,  se  démasquent:  canons, 
mitrailleuses  et  chassepots  se  déchaînent  à  la  fois,  enveloppant  les 
Prussiens  dans  une  nuée  de  projectiles.  La  masse  ennemie,  subitement 
arrêtée,  hésite:  presque  tous  nos  projectiles  portent,  de  cinquante  à 
quatre-vingts  mètres  de  distance.  Bientôt  l'ennemi  faiblit,  lâche  pied  et 
rentre  précipitamment  sous  bois,  après  avoir  subi  des  pertes  considé- 
rables. 

CSependant,  dans  cette  attaque,  un  régiment  d'infanterie  prussien, 
le  33*,  dont  les  hommes  portent  les  collets  et  les  parements  rouge 
ponceau,  ainsi  que  les  pattes  d'épaule  blanches,  est  parvenu,  dans  la 
partie  du  terrain  masquée  par  la  sablière  aux  vues  des  fossés  de  la 
route,  à  couronner  cette  excavation.  Les  plus  audacieux  s'y  précipitent, 
plusieurs  compagnies  les  suivent,  mais  le  reste  du  régiment  s'arrête  et 
recule. 

Presque  aussitôt  les  troupes  de  von  Zastrowr  battent  en  retraite. 
Les  compagnies  du  38*  qui  se  sont  jetées  dans  la  sablière,  ne  peuvent 
plus  en  sortir  pour  suivre  le  mouvaient  de  retraite,  qui  a  entraîné 
toute  la  ligne  ennemie. 

A  ce  moment,  les  !•?  et  2*  bataillons  du  55«  de  ligne,  qui  se  trouvent 
eri  face  de  cette  sablière,  se  précipitent  en  avant.  Entraînés  par  leur 
vaillant  colonel  de  Waldner-Freundstein,  qui  montre  dans  cette  cir- 
constance la  plus  grande  énergie,  et  secondés  par  une  partie  du 
!•»  bataillon  du  ?«•  de  ligne  (cnmrrinndant  de  Brauneck)^  Jes.deux* 
bataillons  exécutent  une  charge  à  la  baïonnette  des  plus  viérôureusés. 
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En  même  temps  une  compagnie  du  3*  bataillon  du  77*,  qui  se 
trouvait  placée  en  grand'garde  en  avant  de  notre  ligne,  et  qui  a  été 
menacée  d*ètre  enveloppée  par  Tattaque  du  33*  de  ligne  prussien,  met 
la  baïonnette  au  canon  sur  Tordre  de  son  chef^  le  capitaine  Girons,  el 
se  jette  sur  Tennemi,  ses  clairons  sonnant  la  charge.  Les  !•'  et  2«- com- 
pagnies du  1*'  bataillon  de  ce  régiment  se  portent  également  en  avant, 
avec  la  plus  grande  bravoure,  en  entendant  la  charge^ 

Ce  mouvement  offensif  de  notre  infanterie  a  un  plein  succès  :  nos 
soldats  du  55%  du  76*  et  du  77*  s*élancent,  la  baïonnette  basse,  dans  la 
sablière,  dont  les  parois  sont  criblées  par  nos  balles  et  nos  éclats 
d'obus. 

Les  Prussiens,  qui  n'ont  pu  s'en  échapper,  y  sont  retenus  comme 
dans  une  souricière. 

Les  plus  audacieux,  qui  tentent  de  résister,  sont  impitoyablement 
massacrés  à  Tarme  blanche.  Les  survivants,  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante  à  trois  cents  environ,  jettent  leurs  fusils  sur  le  sol  et  se 
rendent  prisonniers. 

Dans  ce  brillant  engagement,  le  lieutenant  Santelli,  du  55»  de  ligne, 
aidé  d'un  soldat,  fait  prisonnier  un  major  du  33*  prussien,  le  désarme 
et  offre,  séance  tenante,  le  sabre  du  Teuton  au  colonel  de  Waldner- 
Freundstein*. 

Des  soldats  s*emparent  en  outre  de  trois  chevaux  d'officiers  supé- 
rieurs, dont  les  propriétaires  ont,  sans  doute,  été  tués  (un  grand  et 
deux  petits)  et  qui  portent  la  schabraque  et  le  tapis  en  drap  bleu  foncé, 
bordés  d'un  large  galon  amarante. 

Dans  cette  actioii  se  sont  distingués  :  le  commandant  Damel,  du 
55%  le  commandant  de  Braunecjlc,  du  76«,  le  sous-lieutenant  Progin  et  le 
caporal  Greffier  du  77S 

—  Il  est  de  toute  nécessité  d'arrêter  ce  retour  offensif  partiel,  à 
très  petite  distance  seulement  de  nos  positions.  Les  Prussiens,  rentrés 
sous  bois,  s'y  trouvent  appuyés;  nos  troupes  peuvent  à  leur  tour  être 
ramenées,  pour  voir  les  réserves  prussiennes  entrer  dans  leurs  propres 
possessions  en  même  temps  qu'elles. 

Le  général  Vergé  et  le  colonel  de  Waldner-Freundstein  arrêtent 
à  temps  leurs  hommes  et  les  ramènent  dans  les  tranchées^abris  de  la 
route  de  Verdun.  Vieux  soldats  de  Crimée,  ils  savent  par  expérience 


] .  Ce  Mbra  porUit  sur  une  dos  coquUles  de  U  poignée,  rectongle  aUongé  en  coiTre  doré,  U  nutfqiM 
▲'H/33,  sur  l'antrt»  deux  aabret  en  croix  retenat  par  une  eonrenDe  de  feaiUage.  La  lame  dasMiquiiié^ 
trie  belle  et  très  bonne,  était  marquée,  près  de  la  poignée,  d'un  côté  par  les  mots  :  «  ▲.  t  Wirt  >.  d« 
Tantro  «  Solingen  ■. 
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Bataille  de  Saint-Prirat  (18  août  1870).  —  Dernière  défente  de  l'ariillerie  française  lur  le  plateau 

de  Moscou. 


qjue,  pendant  le  siège  de  Sébastopol,  les  poursuites  partielles  poussées 
trop  à  fond  contre  les  sorties  des  Russes  ont  toujours  été  dangereuses. 

Par  contre,  il  est  à  regretter  que  Tordre  général  d'une  attaque  des 
2*  et  3*  corps  français  ne  soit  pas  donné  à  ce  nionnent;  les  résultats  en 
seraient  incalculables. 

—  A  différentes  reprises,  dans  cette  journée  du  18,  les  occasions  se 
trouvent  favorables.  Ce  mouvement  général  est  demandé  à  grands  cris, 
même  par  les  officiers  subalternes  les  plus  clairvoyants.  Bazaine  y 
répond  systématiquement  :  «  Affaire  d'avant-garde.  » 

Le  colonel  de  Waldner-Freuiidstein,  du  55%  est  forcé  de  mettra 
comme  conséquence  une  persistance,  une  persévérance  tout  excep. 

••"  Garnier  Frères,  BorrEURS.  '       93 
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tionnelles  à  maintenir  son  régiment  dans  ses  positions  défensives.  Ce 
brave  officier  supérieur  est  navré  ;  il  ne  cesse  d'arrêter  le  feu  par 
moments  et  de  répéter  :  «  Si  je  pouvais  entraîner  un  mouvement  offensif 
général,  je  n'hésiterais  pas;  il  faudrait  pour  cela  pousser  de  Tavant 
sur  toute  la  ligne,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  et  occuper  le  pont 
de  la  Mance  ainsi  que  Saint-Hubert.  » 

Vers  six  heures  et  demie  du  soir,  au  moment  où  le  sixième  assaut 
des  Prussiens  vient  d'être  si  brillamment  refoulé,  le  3*  bataillon  du 
55**  entre  à  son  tour  en  ligne,  mais  sur  un  autre  point.  Le  colonel  de  ce 
régiment  reçoit  du  général  Vergé,  commandant  la  division,  Tordre  do 
se  préparer  à  se  retirer  du  feu  avec  ses  deux  premiers  bataillons, 
attendu  qu'il  est  engagé  depuis  le  matin  sans  interruption. 

Cet  ordre  est  apporté  par  le  capitaine  adjudant-major  Chapuis,  du 
77*  de  ligne,  cet  officier  faisant  fonction  d'officier  d'ordonnance  du 
général  Vergé. 

Le  55«  doit  être  remplacé  par  tout  le  32»  de  ligne  de  la  même  bri- 
gade, qui  est  employé  ailleurs.  Le  terrain  à  parcourir  en  arrière  du  55* 
est  sillonné  par  les  projectiles  ennemis.  Le  colonel  de  Waldner-Freund- 
slein  le  fait  remarquer  au  capitaine  Chapuis. 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  ajoute-t-il,  dire  au  général  Vergé  que  je 
suis  engagé  depuis  ce  matin;  il  est  vrai  que  j'ai  perdu  fort  peu  de 
monde;  la  position  est  excellente;  je  réponds  de  la  tenir  au  moins 
jusqu'à  dix  heures  du  soir;  je  ne  Tévacuerai  que  de  nuit.  Répétez  tout 
cela  à  votre  chef.  Si  de  jour  je  traversais  à  découvert,  avec  le  régiment 
rallié,  le  terrain  que  vous  venez  de  parcourir,  je  perdrais  pour  me 
retirer  plus  de  monde  que  je  n'en  ai  perdu  jusqu'à  cette  heure.  » 

Cette  réponse  est  portée  au  général  Vergé;  le  capitaine  Chapuis  ne 
revient  pas. 

—  Le  premier  régiment  de  la  i'«  brigade  de  la  1"  division  du  2*  corps, 
le  32»  de  ligne,  qui  est  adjoint  au  55%  a  également  ses  deux  premiers 
bataillons  déployés  en  arrière  des  fossés  de  la  route  de  Verdun;  il 
contribue  à  repousser  par  son  feu  les  attaques  de  von  Zastrow  et  perd 
trois  officiers  blessés  :  les  capitaines  Cotté,  Mosnier,  le  lieutenant 
Chaumeil,  six  hommes  tués,  soixante  blessés  et  vingt  disparus. 

—  La  seconde  brigade  de  la  division  Vergé,  76'  et  77*  de  ligne, 
prend,  elle  aussi,  une  part  glorieuse,  sous  les  ordres  du  général  Jolivet, 
à  la  défense  du  Point-du-Jour. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  76%  laissant  leur  3«  bataillon  en 
réserve,  se  sont  établis  sur  la  gauche  de  la  position,  ayant  eux-mêmes 
à  leur  gauche  le  77*  de  ligne. 
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Retranchés  derrière  les  fossés  de  la  route  de  Verdun  à  Metz,  ces 
deux  régiments  sont  attaqués  à  plusieurs  reprises  par  les  Prussiens, 
lesquels  tentent  de  déboucher  en  force  des  bois,  qui  leur  servent 
d'abri;  mais,  accueillis,  chaque  fois,  par  un  feu  bien  dirigé,  les  ennemis 
doivent  battre  en  retraite  ;  ceux  d'entre  eux  qui  réussissent  à  s'appro- 
cher de  nos  lignes,  sont  vivement  chargés  à  la  baïonnette  et  laissent  le 
terrain  jonché  de  leurs  morts. 

Dans  ces  engagements,  se  distingue  le  capitaine  Férey,  qui  a  pris 
le  commandement  du  3*  bataillon  du  IQ"  depuis  le  7  août  et  s'est  déjà 
fait  remarquer  à  Spickeren  et  à  Rézonville. 

Pour  le  76%  les  pertes  s'élèvent  à  cinq  officiers  blessés  :  le  capitaine 
adjudant-major  Caillot,  le  capitaine  Biset  ;  les  lieutenants  Piédana, 
Crouan,  le  sous-lieutenant  Malick,  et  à  quarante-six  hommes  tués, 
blessés  ou  disparus. 

Le  77*»  compte  deux  officiers  blessés  :  le  colonel  Février,  le  sous- 
lieutenant  Boucherot,  et  cent  quatre-vingt-dix  sous-officiers,  caporaux 
et  soldats  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  colonel  Février,  du  77«  de  ligne,  bien  que  jeune  encore  (il  est  né 
à  Grenoble  en  1823),  a  fait  maintes  fois  preuve  des  plus  énlinentes 
qualités  militaires. 

En  Crimée,  capitaine  au  !•'  zouaves  (commandé  par  le  brave 
colonel  Bourbaki),  au  retour  d'une  reconnaissance,  il  a  eu  son  cheval 
traversé  par  un  boulet  et  a  été  précipité  par  le  choc  dans  une  tranchée. 
Sa  rotule  droite  a  été  fendue,  blessure  inguérissable  qui  lui  a  valu  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Chef  de  bataillon  au  30*  de  ligne  pendant  la  campagne  d'Italie,  il 
est  encore  atteint  d'un  coup  de  feu  et  envoyé  après  la  campagne  aux 
zouaves  de  la  garde,  où  il  est  choisi  pour  aller  à  Nice,  avec  son  batail- 
lon, seiTir  de  garde  d'honneur  à  l'impératrice  de  Russie,  qui  y  passe 
l'hiver. 

En  1863,  il  est  nommé  attaché  militaire  en  Danemark.  Honoré  d'une 
véritable  amitié  par  le  roi  Frédéric  VII,  le  commandant  Février  prend 
part,  l'année  suivante,  à  la  campagne  du  Schleswig-Holstein. 

En  1867,  lieutenant-colonel  au  3""  zouaves,  il  en  fait  un  régiment 
modèle  en  lui  enseignant,  déjà  à  cette  époque,  les  nouvelles  formations 
tiictiques,  qui  sont  adoptées  aujourd'hui. 

Le  18  août  1870,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  il  est  atteint,  une 
fois  de  plus,  d'une  horrible  blessure  qui,  tout  d'abord,  le  fait  considérer 
comme  perdu  sans  espoir. 

Une  balle,  pénétrant  sous  l'oreille,  à  un  centimètre  de  la  carotide, 
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lui  brise  la  mâchoire  et  sort  au  milieu  de  la  joue.  Comme  il  gît,  étouffé 
par  le  sang,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  son  porte-drapeau  a  la 
présence  d'esprit  de  lui  ouvrir,  avec  son  couteau,  la  bouche  toute  con- 
tournée et  brisée,  de  la  débarrasser  des  caillots  de  sang  coagulé  qui 
Tobstruent,  et  de  lui  insuffler  de  Tair. 

Le  jour  suivant,  il  fut  transporté  chez  une  dame  de  charité  à  Metz; 
pendant  plusieurs  jours  on  désespéra  de  lui;  il  dompta  la  mort 
cependant;  mais  sa  convalescence  le  laissait  dans  un  état  tel,  qu'après 
la  reddition  les  Allemands  le  renvoyèrent  dans  ses  foyers,  comme 
invalide,  sans  aucune  espèce  de  condition  et  en  toute  liberté. 

Et  cependant  telle  était  la  forte  vitalité  du  colonel  Février,  qu'en 
janvier  1871  il  reprenait  son  service;  il  fut  promu  général  de  brigade 
à  Lyon  avec  mission  d'organiser  lès  légions  de  mobiles  et  démobilisés 
du  Rhône. 

Sa  blessure  n'était  pas  encore  fermée  et  on  le  surnommait  dans 
la  ville  le  Père  Bandeau,  en  raison  de  celui  qu'il  portait  en  travers  d** 
la  figure. 

Mais  revenons  à  la  bataille  du  18.  Après  la  sixième  attaque  inutile 
de  von  'Zastrovv  sur  le  Point-du-Jour,  toutes  les  troupes  prussiennes  se 
sont  repliées  dans  le  ravin  de  la  Mance  ou  dans  le  bois  de  Vaux. 

Cinq  batteries  allemandes,  postées  près  de  Saint-Hubert,  conservent 
cependant  leurs  positions  et  se  taisent  bientôt,  vu  leur  inutilité. 

L'artillerie  française,  elle  aussi,  ne  répond  plus  à  Tartillerie  alle- 
mande: elle  borne  son  rôle  à  quelques  coups  enfilant  la  route,  destinés 
à  arrêter  les  colonnes  qui  essayent  de  passer  le  pont  de  la  Mance  pour 
suivre  les  tirailleurs,  et  ne  peuvent  se  déployer  ni  à  droite,  ni  à  gauche 
de  la  route,  qui  est  en  remblai  près  du  pont. 

Les  coups  des  batteries  ennemies,  tirés  de  bas  en  haut,  s'enterrent 
en  avant  du  Point-du-Jour,  ou  passent  généralement  par-dessus  la 
crête,  pour  se  perdre  dans  le  ravin  de  Rozérieulles  ;  ils  ne  peuvent 
atteindre  ni  les  tranchées-abris,  ni  la  sablière,  attendu  que  les  poin- 
teurs allemands  ne  peuvent  avoir  connaissance  de  ces  positions  qu'au 
jugé. 

Aussi,  les  Vil*  et  VHP  corps  allemands,  ne  parvenant  pas  à  gagner 
un  pouce  de  terrain,  suspendent-ils  leurs  efforts. 

-—  En  présence  de  ces  échecs  successifs,  von  Steinmetz  envoie  de 
plus  en  plus  des  effectifs  et  des  réserves.  Toutes  ces  troupes,  succes- 
sivement trop  agglomérées  et  disproportionnées  à  retendue  du  front 
d  attaque,  se  gênent  mutuellement,  se  paralysent,  ne  pouvant  s^étendre 
suffisamment,  ni  en  profondeur,  ni  en  largeur. 
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Cette  situation  s'aggravera  encore  pour  les  mêmes  raisons,  vers 
sept  heures  et  demie  du  soir,  après  l'arrivée  en  ligne  du  !!•  corps, 
général  von  Franzecky. 

Cependant  toutes  ces  attaques  successivement  repoussées  ont 
décidé  le  général  von  Steinmetz  à  tenter  un  nouvel  et  suprême  effort. 

Malheureusement  ses  deux  corps  d'armée  (VIP  et  VHP)  sont  à 
bout  de  force,  découragés,  décimés,  impuissants,  mais  de  nouveaux 
combattants  aiTivent. 

Le  II*  corps,  général  von  Franzecky,  parti  directement  de  Berlin, 
en  chemin  de  fer,  et  qui  se  trouvait  encore  près  de  Buxières  à  midi, 
vient  de  gravir  les  pentes  du  plateau  de  Gravelotte. 

L'effectif  des  Prussiens  réunis  au  couchant  de  Metz  atteint  donc, 
en  ce  moment,  le  chiffre  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes  *. 

Von  Steinmetz  s'adresse  aussitôt  à  ce  nouveau  corps  d'armée 
dont  les  têtes  de  colonne  ont  atteint  les  positions  au:  sud  de  Gravelotte. 
Le  général  von  Franzecky  refuse  tout  renfort,  et  le  commandant  en 
chef  de  la  I"*  armée  envoie  auprès  du  roi  Guillaume  son  quartier- 
maître,  le  colonel  Wartensleben,  pour  demander  l'entrée  en  ligne  du 
II» corps  :  cette  demande  est  accueillie;  les  VII»  et  VHP  corps  s'ap- 
prêtent à  seconder  cette  attaque  générale. 

—  En  voyant  se  masser,  en  avant  de  Gravelotte,  les  sombres 
colonnes  des  trois  corps  ennemis,  le  général  Frossard  se  doute  du 
nouvel  et  suprême  assaut  qui  va  lui  être  livré.  Aussitôt,  il  fait  porter 
en  avant  toutes  les  troupes  de  sa  2»  division,  tenues  jusqu'alors  en 
deuxième  ligne. 

Ces  régiments,  qui  ont  passé  la  journée  à  attendre,  l'arme  au  pied, 
Tordre  de  marcher  en  avant  et.  à  recevoir  des  obus  et  des  balles  per- 
dus, accueillent  cet  ordre  par  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  En 
avant!  Vive  Tempereur!  » 

Il  est  sept  heures  du  soir  environ. 

Le  66«  de  ligne  reçoit  Tordre  d'aller  relever,  derrière  la  chaussée 
de  la  route  de  Verdun  à  Metz,  le  55'  de  ligne,  qui  se  trouve  depuis  le 
commencement  de  Taction  à  la  droite  de  la  ferme  du  Point-du-Jour. 

Ce  mouvement  est  aperçu  par  l'ennemi  et  amène  une  recrudescence 

■  ].  La  général  Ton  Frftnxecky  avait  quitta  Pont-à-MoQMon  à  deux  heures  du  matin  au  lieu  de  quatre 
heures,  qui  devait  être  le  moment  de  son  départ  pour  la  bataill9.  d'après  les  ord-es  donnas  au  f?rand 
qnariier  générai,  -et  A  une  henro  de  l'après-midi  un  or  ire  'le  l'armée  l'avait  appelé  dd  M<^zieres  à 
Rézon ville,  ou  il  était  arrivA  sou^  les  yeux  du  roi  de  Prusse.  C'est  à  cinq  heures  et  demie  qu'il  reçue 
Tordre  du  grand  quartier  général  de  se  poiter  vers  Gravelotte. 

•  Bientôt  un  immense  cri  da  bourrai  poussé  par  dei  mi  liera  de  poitrines  retentit  sur  la  plaioe  et  vient 
se  mêler  au  son  des  trompettes  et  au  bruit  des  tambours;  c'é  ait  le  II*  corps  qui  était  arrivé  près  de 
Gravelotte  et  qui  venait  d'ajouter  sa  part  dans  la  balaQCa  du  combat.  > 

Maior  HoppBÀCBit. 
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dans  l'action.  Accueilli  par  une  fusillade  bien  nourrie,  le  66'  perd,  en 
ce  moment,  un  officier,  le  lieutenant  Demazîères  de  Chambon,  mortel- 
lement frappé  par  une  balle,  et  une  quarantaine  d'hommes  tués, 
blessés  ou  disparus. 

Le  67*  n'a  pris  aucune  part  active  à  la  bataille,  ayant  seulement 
pour  mission  d'occuper  et  de  défendre,  au  besoin,  les  bois  qui  se 
trouvent  derrière  l'emplacement  des  tentes  et  qui  dominent  Châlel- 
Saint-Germain.  Vers  la  fin  de  la  journée,  il  se  rapproche  de  la  ligne 
de  bataille  et  vient  occuper,  en  arrière  du  66«  de  ligne,  des  tranchées 
peu  profondes  creusées  à  la  hâte  sur  notre  front. 

—  La  2«  brigade  de  la  2*  division,  en  même  temps  que  la  1«*  brigade, 
s'est  mise  en  mouvement 

Le  23'  de  ligne  d'abord,  puis  le  &•  de  ligne  reçoivent  Tordre  d'aller 
au  Polnt-du-Jour  relever  les  troupes  de  la  division  Vergé  qui  combat- 
tent depuis  midi,  sans  avoir  pu  prendre  un  seul  instant  de  repos. 

Le  23*  de  ligne  (ancien  Royal  sous  la  vieille  monarchie),  colonel 
Rolland,  s'avance  au  pas  gymnastique.  A  ce  moment  même,  l'ennemi 
tente  une  nouvelle  attaque  sur  notre  gauche,  qui  est  arrêtée  par  le  feu 
du  3'  bataillon  de  ce  régiment - 

Quelques  instants  après  la  marche  en  avant  du  23«  de  ligne,  le  8' de 
ligne  rompt,  à  son  tour,  en  colonne  par  peloton  et  se  met  en  mouve- 
ment, la  droite  en  tête,  en  longeant  le  côté  droit  de  la  Voie  romaine.  Il 
débouche  bientôt  après  sur  la  partie  du  plateau  qui  se  trouve  à  Test 
des  fermes  de  Lcipsick  et  de  Moscou  et  au  nord  de  la  feraie  Saint- 
Hubert. 

Le  colonel  Haca  indique  la  direction  à  suivre  au  sous-offlcier  guide 
de  la  tête,  lorsqu'une  balle  lui  brise  la  main  droite.  Tous  les  officiers 
supérieurs  du  8*  de  ligné  ayant  été  tués  ou  blessés  à  Spickeren  et  à 
Rézonville,  le  colonel  Haca  remet  le  commandement  du  régiment  au 
capitaine  Francot. 

Le  capitaine  adjudant-major  Lacapelle  prend  la  direction  du 
!«'  bataillon;  le  capitaine  Turc  commande  le  2*,  depuis  la  mort  du 
commandant  Avril  de  Lenclos  à  Spickeren,  et  le  capitaine  Loubeyre,  le 
3%  depuis  la  blessure  du  commandant  Colonna  d'Istria  à  Rézonville. 

Le  8»  de  ligne  se  forme  vers  la  gauche  en  avant  en  bataille. 

Le  1"  bataillon  est  déployé  à  la  droite  de  la  Voie  romaine,  un  peu 
en  arrière  de  l'angle  droit  que  fait  la  route  de  Metz  à  Verdun,  avant  de 
franchir  le  défilé  de  la  Mance.  Les  2'  et  3«  bataillons  sont  placés  sur 
la  route  de  Verdun,  au  sud  de  la  Voie  romaine. 

—  La  situation  des  Prussiens,  à  leur  droite,  est  à  ce  moment  des 
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plus  critiques.  Les  VIP  et  Vlir  corps  de  Steinmetz,  lancés  hors  dû  bois 
de  Vaux  et  engagés  si  mal  à  propos,  comme  on  Ta  vu,  par  ce  général, 
contre  notre  gauche,  sont  à  bout  de  forces  et  cruellement  décimés. 

Ces  deux  corps  prussiens  ont  marché  trop  tôt,  ce  dont  le  roi  Guil- 
laume et  le  général  de  Moltke  sont  très  mécontents,  car,  quand  lô 
moment  psychologique  est  venu,  les  VII»  et  VIII»  corps  sont  démora- 
lisés. 

A  la  ferme  Saint-Hubert,  les  deux  divisions  du  VHP  corps  sont 
découragées  par  les  attaques  incessantes  des  Français.  Quelques 
compagnies  tentent  de  déboucher,  mais  elles  sont  obligées  de  se  replier 
en  toute  hâte  derrière  la  ferme.  Une  panique  subite  s'empare  de  ses 
défenseurs.  Il  y  a  là  un  millier  d'hommes  légèrement  blessés;  tous 
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fuient.  En  même  temps,  les  balles  des  mitrailleuses  et  des  chassepots 
ainsi  que  les  obus  grêlent  sur  la  chaussée  de  Metz,  qui  est  encombrée 
de  morts  et  de  mourants  :  des  chevaux  de  uhlans  et  d'artilleurs,  sans 
cavaliers,  les  brides  pendantes,  la  selle  tachée  de  sang,  s'élancent  à 
travers  les  bataillons  d'infanterie,  renversant  tout  sur  leur  passage. 

I.a  grêle  d  obus  et  de  balles,  le  bruit  des  mitrailleuses,  les  chevaux 
emportés,  jettent  l'alarme  partout  :  les  voitures  d'artillerie  et  du  train 
prennent  la  fuite. 

Les  réserves  déjà  ébranlées  vont  suivre  cette  retraite,  lorsque  la 
25«  brigade  entre  en  ligne.  La  fusillade  reprend  avec  une  nouvelle 
vigueur  et  active  la  fuite  des  traînards  et  des  voitures.  La  confusion 
est  si  grande  qu'elle  a  gagné  l'état-major  lui-même,  qui  est  bousculé 
par  les  fuyards.  M.  de  Bismarck,  raconte  Técrivain  militaire  anglais 
Archibald  Forbes,  qui,  ce  jour-là,  assistait  à  la  bataille  avec  le  quartier 
général  allemand,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  sautant  sur  un  caisson 
d'artillerie;  une  sorte  de  déroute  commence  et  l'ordre  est  envoyé  en 
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toute  hâte  de  débarrasser  les  ponts  de  la  Moselle  et  leurs  abords  pour 
permettre  la  retraite  sur  la  rive  droite  *. 

Le  roi  Guillaume,  qui  assiste,  en  avant  de  Gravelotte,à  cette  partie 
de  la  bataille,  se  décide  à  engager  la  seule  réserve  dont  l'armée  entière 
dispose,  le  II*  corps,  puisque  les  premières  lignes  sont  harassées  et 
découragées. 

Le  chef  de  ce  corps  d'armée,  le  général  von  Franzecky,  reçoit  direc- 
tement du  roi  Tordre  d'enlever  le  terrain  où  se  trouvent  les  fermes  lant 
disputées  de  Moscou,  de  Saint-Hubert  et  du  Point-du-Jour. 

Le  commandant  de  notre  2*  corps  d'armée  va  donc  avoir  à  repous- 
ser avec  vingt-quatre  mille  hommes  Tassant  de  trente-sept  mille 
Prussiens  soutenus  par  les  premières  lignes,  devenues  réserves- 

Tout  le  IP  corps  allemand  (3"  et  4«  divisions,  général-major  von 
Hartmann  et  lieutenant-général  Hann  von  Weihern)  va  donner.  C'est 
un  grand  honneur  pour  Frossard  que  d'avoir  si  bien  tenu. 

Le  général  von  Franzecky  prescrit  au  colonel  von  Petzel  d'adjoin- 
dre aux  cinq  batteries  du  VIP  corps,  qui  tonnent  déjà  depuis  midi  sur 
Saint-Hubert,  autant  de  batteries  nouvelles  de  la  réserve  du  IP  corps 
qu'il  en  pourra  braquer  :  deux  batteries  seulement,  faute  d'espace, 
peuvent  prendre  position  sur  ce  point  et  ouvrent  le  feu  vers  six  heures. 
Le  11*  régiment  de  dragons  (bleu  clair  à  collet  et  parements  amarante) 
est  chargé  de  défendre  cette  artillerie  '. 

On  avertit  les  fantassins  de  déposer  leurs  havresacs,  puis  la 
3«  division  d'infanterie,  dont  les  tètes  de  colonnes  sont  formées  par  le 
2«  bataillon  de  chasseurs  et  par  le  54*  régiment  d'infanterie,  marche 
contre  le  général  Frossard. 


1.  Ce  r«aseignemeiit  fat  confirmé  par  un  boasard  du  8*  régîmeot,  qui  avait  été  chargé  de  porter 
Tordre  en  questioo  et  qui  depuis  tUt  fait  prisonnier  :  c'était  an  commerçant  de  Colegne  rappelé  pour  la 
gusrre  sous  les  drapeaux. 

2.  Voici  comment  le  major  Hoffbauer  raconte  !e  déploiement  du  II*  corps  : 

•"  Le  général  von  Franseckj  presc«-ivit  immédiatement  à  l'artillerie  de  corps  (colonel  Toa  Petsel)  dm 
se  porter  en  avant  au  tr>t  et  de  prendre  position  à  Touest  du  défilé,  pour  y  prendre  part  à  la  lutte 
Cette  artillerie  fut  protégée  par  le  H*  dragon». 

«  La  3*  division  d'infanterie,  sous  les  ordres  du  général  von  Hartman,  arrivai  cinq  heures  et  demie 
et  fut  suivie  l  ienlôt  par  la  4*  division,  sous  le  commandement  du  général  von  Weihern.  L'avant-garde 
«le  la  3«  division  arrivait  déjà  à  six  heur  s  et  demie  du  sud  de  Gravelotte. 

M  Sur  sa  demande,  le  II*  corfis  reçut  l'ordre  du  (général  von  Sifinmetx  de  se  porter  contre  les  hau- 
teurs (lu  Poiut-dtt-Jour  et  de  Mosou,  afin  de  pouvoir  atteindre  le  plateau  et  les  fermes.  Un  combat 
viuienteut  Heu  b  entdt  et  les  projectile;!  laneés  par  les  mitrailleuses  et  les  chassiepots  arrivèrent  jus- 
qu'au village  de  Qr  vélo  ne. 

«  Le  général  von  Z.istrov  fit  connaître  qu'il  n'était  pas  possibl'«  de  marcher  par  le  bois  do  Vaux. 
miis  qu'il  fallait  prendre  pir  In  chaussée  et  ses  environs.  Afin  d'arriver  en  ligne  avec  des  tronpoc 
fraicbeiv,  les  divisions  adoptèrent  une  marche  en  échelons  et  le  général  von  Pranzeckjr  alla  se  placer 
à  l'entrée  du  défilé  pour  lancer  lui-même  les  bataillons  à  l'attaque. 

Il  L'artillerie  du  II*  corps  atteignit  Gravelotte  en  colonnes  serrées  par  batteries  à  intonralle 
normal. 

<i  Pendant  ce  temps,  c'est-à-dire  vers  six  heures  et  demie,  le  colonel  comte  von  Warteaslebon 
avait  transmis  l'ordre  À  l'avant-garde  du  II*  corps  de  se  porter  en  avant,  etc.,  etc.  • 
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Roncourt.  Saint-Privat. 

Sainte-Marie-aux-Cbénes. 
Bataille  de  Saint- Privât  (18  août).  —  Attaque  do  Sainte-Marie-auX'Chènes  par  le  XII*  corps  saxon. 


Il  est  six  heures  et  demie  quand  les  premiers  régiments  du  II»  corps 
débouchent  du  ravin  de  Gorze.  Nos  soldats,  des  hauteurs  du  Point-du- 
Jour,  aperçoivent  les  bataillons  de  Franzecky  sortant  du  bois  des  Ognons 
par  la  route  de  Rézonville  et  se  formant  successivement  en  colonnes  à 
intervalles  très  marqués,  sur  la  droite  en  bataille,  face  à  la  position 
attaquée. 

Quand  ces  troupes  ont  occupé  tout  l'espace  compris  entre  le  bois 
des  Ognons  et  Rézonville,  cette  ligne  de  bataillons  en  masse  se  met  en 
mouvement,  pour  se  rapprocher  du  ravin  de  la  Mance.  Une  nouvelle 
attaque  est  imminente  à  tous  les  yeux,  elle  doit  se  produire  la  dernière. 

Le  colonel  de  Waldner-Freundstein,  du  55®  de  ligne  français,  tire 

***  Garnier  Frbrbs,  ÉorrBURi.  94 
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sa  montre  :  «  Encore  une  heure  de  jour,  dit-il  ;  c'est  bien  long  sans 
boire  ni  manger.  Vingt-quatre  heures  de  repos,  je  ne  demande  que  cela 
pour  mes  hommes.  »  Ce  sentiment  est  général,  car  depuis  quatre  jours, 
depuis  le  14  (bataille  de  Borny),  nos  troupes  n'ont  eu,  pour  ainsi  dire, 
aucun  répit.  Encore  une  heure  de  jour  veut  dire  que  le  combat  ne 
pourra  cesser  qu'à  la  nuit. 

A  cette  époque  de  Tannée,  la  nuit  arrive  à  huit  heures;  il  est  donc 
sept  heures. 

Les  soldats  de  notre  2«  corps  ignorent,  d'une  façon  absolue,  ce  qui 
se  passe  sur  les  autres  points  du  champ  de  bataille.  Le  colonel  de  Wald- 
ner-Freundstein,  ainsi  que  les  autres  chefs  de  corps,  préviennent  leurs 
régiments,  les  engageant  à  réserver  leurs  feux,  de  se  tenir  prêts  à  une 
dernière  action,  qui  ne  doit  produire  son  maximum  d'efifet  qu'une 
demi-heure  plus  tard,  vers  sept  heures  et  demie,  vu  le  temps  qu'il  faut 
à  ces  nouvelles  troupes  pour  entrer  en  ligne. 

Au  moment  où  les  bataillons  du  général  von  Frauzecky  se  mettent 
en  marche  pour  se  rapprocher  de  la  Mance,  les  Prussiens  ont  déjà  sur 
la  lisière  du  bois  de  Vaux  une  chaîne  trop  renforcée  par  leurs  premières 
réserves.  Sous  bois,  se  trouve  une  deuxième  ligne  de  réserves  com- 
pactes de  bataillor>s.  Une  troisième  ligne  des  réserves  des  divisions  du 
VIP  corps  est  hors  du  bois,  mais  près  de  la  lisière  extérieure  du  côté 
de  Gravelotte.  Une  quatrième  ligne  de  toute  Tartillerie  du  VIP  corps, 
plus  près  de  Gravelotte,  a  été  placée  depuis  midi,  comme  nous  l'avons 
dit.  Enfin  une  cinquième  et  double  ligne  des  bataillons  en  masse  des 
3»  et  4«  divisions  du  !!•  corps  *. 

L'attaque,  l'assaut,  le  sturm,  se  manifestent  vers  sept  heures  et 
demie.  La  nuit  commence  à  tomber.  Le  soleil  vient  de  disparaître  du 
couchant,  en  arrière  de  Mars-la-Tour,  et  tout  l'horizon  au-dessus  du 
champ  de  bataille  du  16  est  empourpré  de  lueurs  rougeâtres. 

A  ce  moment,  la  6«  brigade  d'infanterie  (14*  et  54«  régiments  et 
2*  bataillon  de  chasseurs),  qui  forme  la  tète  de  colonne  du  II  corps, 
arrive  à  hauteur  des  dernières  maisons  de  Gravelotte,  du  côté  de  Metz. 
A  peine  les  premières  compagnies  se  sont-elles  mises  en  marche  vei*s 
le  défilé  de  Gravelotte,  que  déjà  elles  éprouvent  de  grosses  pertes,  par 
le  fait  de  la  vive  fusillade  que  les  braves  soldats  de  Frossard  dirigent 

1.  tt  Convaincu,  dit  la  relation  du  grand  état-major  allemand,  de  rimpo88ibilité,an  déclin  du  jour, 
de  conduire  des  troupes  déployée»  k  travers  bois,  dans  un  terrain  qui  leur  était  complètement  inoonav, 
|e  général  tou  Frauzecky  prenait  le  parti  de  faire  marcher  toute  son  infantQrie  par  la  grande  route, 
puis,  parvenu  au  débouché,  de  la  déployer  en  échelons  très  serrés,  do  manière  à  jeter,  dans  le 
moindre  délai,  une  masse  considér.ible  de  troupes  dans  l'action  engagée  de  l'autre  côté  du  ravin  de 
1*  Mance.  » 

liais  la  réussite  de  cette  attaque  n'était  pas  possible.  Le  jour  commençait  à  baisser;  les  troupes 
françaises  n'étaient  pas  ébranlées,  enfin  le  terrain  s'opposa't  à  une  attaque  de  masse. 
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ft'ur  elles,  à  une  portée  de  huit  cent  cinquante  mètres,  du  liaut  du  plateau 
opposé,  qui  les  commande  d'une  centaine  de  mètres  environ. 

Le  défilé,  profondément  encaissé  entre  les  versants  très  fourrés  de 
la  Mance,  ii'a  pas  plus  d'une  vingtaine  de  mètres  de  largeur;  de  Tautre 
côté  du  pont  et  jusqu'à  Saint-Hubert,  c'est-à-dire  pendant  huit  cents 
mètres,  la  route  est  bordée  :  à  gauche  par  une  paroi  rocheuse  de  dix  à 
treize  mètres  de  hauteur,  à  droite  par  un  ravin,  qui,  sur  certains  points, 
a  jusqu'à  sept  mètres  de  profondeur  ;  ce  n'est  qu'à  Test  de  Saint-Hubert 
que  la  route  perd  ce  caractère  de  défilé  alors  qu'elle  arrive  sur  le  pla- 
teau, doucement  ondulé,  du  Point-du-Jour. 

Aussi,  dans  sa  marche  en  avant,  Finfanterie  du  H'  corps  ne  pourra- 
t-elle  donc  employer  uniquement  que  la  route  jusqu'au  delà  de  Saint- 
Hubert. 

En  voyant  arriver  les  troupes  de  von  Franzecky,  les  bataillons  du 
VIP  corps  placés  à  la  droite  essayent  d'appuyer  leur  mouvement,  et 
lancent  leurs  tirailleurs  en  avant  du  bois  de  Vaux.  Mais  le  feu  reprend 
avec  furie  sur  toute  la  ligne  des  tranchées-abris  du  Point-du-Jour  ;  les 
tirailleurs  ennemis  sont  repousssés  ;  des  détachements  du  VIP  corps 
veulent  soutenir  ce  mouvement,  mais  le  colonel  von  Frankenberg,  qui 
les  dirige,  tombe  grièvement  blessé  et  les  Allemands  sont  forcés  de  se 
retirer  dans  le  bois  de  Vaux. 

La  tête  de  colonne  du  IP  corps  arrive  à  cet  instant  au  pont  de  la 
Mance. 

Si  grande  est  l'importance  de  cette  nouvelle  lutte,  qu'au  moment 
où  le  IP  corps  s'est  ébranlé  le  roi  Guillaume  s'est  rapproché  du  champ 
de  bataille,  pour  connaître  plus  \6i  le  résultat  de  cette  lutte,  et  se  porte 
de  sa  personne  sur  la  butte  de  Gravelotte.  Le  souverain  de  la  Prusse 
est  en  tenue  de  campagne  de  général  et  casque  en  tête.  Rigide  comme 
une  figurine  en  bois  sculptée,  cet  étrange  et  vulgaire  favori  de  la  for- 
tune, tour  à  tour  esclave  ou  maître,  au  gré  de  son  puissant  ministre, 
regarde  passer,  au  pas  de  course  et  l'arme  à  l'épaule,  les  bataillons  de 
von  Franzecky,  qui  le  saluent  de  hourras  retentissants.  Il  y  a  en  lui  du 
Jupiter  et  du  brasseur,  du  César  et  de  l'exécuteur  des  hautes  œuvres. 

Est-ce  bien  là  cette  épée  vengeresse,  ce  fléau  de  Dieu,  celui,  enfin, 
que  les  deux  grandes  batailles  du  16  et  du  18,  et  bientôt  celle  de  Sedan, 
vont  faire  maître  des  destinées  de  la  France  ? 

A  sa  droite  se  tient  M.  de  Bismarck,  en  petite  tenue  d'officier  de 
cavalerie  de  la  landwehr  et  coiffé  de  la  casquette  blanche  bordée  d'un 
large  galon  jaune  ;  à  sa  gauche,  le  général  von  Roon,  ministre  de  la 
guerre,  le  grand-duc  de  Weimar,  le  prince  Charles,  etc..  Les  corres- 
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pondants  des  journaux  allemands  et  anglais  leur  tiennent  compagnie. 

Le  chef  d'état-major  général,  général  d'infanterie  de  Moltke,  grimpe 
sur  la  hauteur  la  plus  voisine  du  défilé  de  Gravelotte,  que  doit  traverser 
«ne  partie  du  !!•  corps,  pour  voir  Faction  de  ses  propres  yeux  et  ins- 
Iruire  immédiatement  le  roi  quand  elle  sera  décidée. 

D'après  les  dispositions  communiquées  au  général  von  Franzecky, 
la  6»  brigade  d'infanterie  (colonel  von  Decken,  14^  et  54*  régiments 
d'infanterie),  à  laquelle  a  été  adjoint  le  2*  bataillon  de  chasseurs,  et  qui 
forme  la  tête  de  colonne  de  la  3»  division  (général-major  von  Hartmann), 
doit  gravir  d'abord  le  versant  est  de  la  Mance,  puis  s'étendre  à  droite, 
le  long  de  la  lisière  du  bois  de  Vaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  le  Point-du- 
Jour  en  avant  de  son  front,  et  attaquer  alors  les  Français,  qui  s'y  sont 
retranchés. 

La  5'  brigade  d'infanterie  (général-major  von  Koblinski,  2*  régiment 
de  grenadiers  et  42*  régiment  d'infanterie)  doit  suivre  sur  la  route,  en 
colonne  serrée  par  sections,  tandis  que  la  4'  division  (lieutenant  général 
Hann  von  Weihem)  restera  provisoirement  en  réserve  de  l'autre  côté 
du  défilé,  avec  l'artillerie  et  la  cavalerie  divisionnaires  des  deux  divi- 
sions du  II*  corps. 

En  exécution  de  ces  ordres,  le  2*  bataillon  de  chasseurs  franchit,  à 
droite  du  pont  du  défilé,  le  fond  encaissé  de  la  vallée  et,  parvenu  de 
l'autre  côté,  s'étend  vers  la  droite,  le  long  de  la  lisière  du  bois  de  Vaux. 
Le  54*  suit  dans  la  même  direction  à  côté  de  la  route  ;  derrière  lui  vient 
Je  14*  régiment. 

Dans  la  5«  brigade,  le  régiment  des  grenadiers  roi  Frédéric-Guil- 
laume IV  (n^  2)  gagne  par  la  route  la  hauteur  de  Saint-Hubert,  où 
quelques  compagnies  se  déploient  aussitôt  à  droite  et  à  gauche  et 
•occupent  le  verger  clos  de  murs  qui  se  trouve  immédiatement  à  Test  de 
<îette  ferme,  à  gauche  de  la  route. 

A  peine  ces  troupes  sont-elles  arrivées  à  un  kilomètre  des  premiers 
postes  français  qu'une  pluie  de  balles  fond  sur  elles.  Comme  le  VU* 
corps  à  droite,  le  VHP  corps  appuie  à  gauche  l'attaque  du  !!•  corps. 

Après  que  le  terrain  en  avant  a  été  ainsi  occupé  et  assuré,  la  7*  bri- 
:gade  (général-major  von  Trossel,  régiment  de  grenadiers  de  Colberg 
(n*  9)  et  49*  régiment  d'infanterie  de  la  4*  division)  est  portée  à  son  tour 
au  delà  du  défilé. 

Alors  les  trois  brigades  du  II*  corps  forment  une  seule  ligne,  pour 
attaquer  ensemble  les  positions  du  général  Frossard.  Ce  corps  d'armée 
est  entièrement  composé  de  Poméraniens,  soldats  d'élite  de  haute 
stature,  au  caractère  brutal  et  même  féroce.  A  leur  teint  rougeâtre,  à 
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leurs  cheveux  blond  albinos,  à  leur  barbe  dure  et  épaisse,  à  leur  voix 
rude  et  gutturale,  on  reconnaît  le  type  des  anciens  pirates  Borusses  de 
la  Baltique,  leurs  ancêtres. 

Toute  cette  infanterie  s'ébranle  en  une  longue  colonne  serrée,  cha- 
cun se  presse  sur  ses  voisins  :  «  Serrez,  et  en  avant,  coude  à  coude  !  » 
se  crient  les  rangs  les  uns  aux  autres  ;  les  tambours  des  grenadiers 
battent  la  charge,  les  courts  cornets  des  fusiliers  font  entendre  leurs 
rauques  sonneries. 

«  Avancez  vivement  I  »  commandent  les  officiers,  Tépée  haute  ;  des 
hourras  interminables  font  retentir  l'air. 

Calmes  et  impassibles,  les  soldats  de  notre  2*  corps  laissent  appro- 
cher cette  masse  hurlante  à  bonne  portée.  Soudain,  les  chassepots  et 
les  mitrailleuses,  établis  en  haut  sur  le  plateau,  dans  les  tranchées-abris 
étagées,  répondent  aux  hourras  de  victoire  des  Poméraniens  et  font 
pleuvoir  un  feu  vraiment  infernal  sur  les  bataillons  de  tête,  qui  se 
déploient  à  droite  et  à  gauche  du  défilé. 

Les  projectiles  ne  labourent  pas  seulement  les  bataillons  du  front 
d'attaque,  qui  débouchent  de  Saint-Hubert,  mais  ils  vont  au  delà  du 
ravin  de  la  Mance,  au  delà  du  défilé  de  Gravelotte,  décimer,  trouer  la 
masse  épaisse  laissée  en  réserve,  qui  accourt  pour  soutenir  la  première 
ligne,  et  abattent  ainsi  des  morts  et  des  blessés  en  grand  nombre.  Les 
soldats  placés  en  avant  des  colonnes  peuvent  seuls  faire  usage  de  leurs 
armes.  Les  batteries  prussiennes  tirent  par-dessus  leurs  tètes. 

Les  pertes  que  subissent  les  Poméraniens  sont  énormes.  La  6*  bri- 
gade d'infanterie,  qui  tient  la  tète  de  l'attaque,  est  décimée.  Cette  brigade 
g'est  élancée  au  pas  de  course  dans  le  champ  de  tir  des  lignes  fran- 
çaises du  Point-du-Jour. 

Derrière  ce  corps  en  marche,  on  aperçoit  une  longue  traînée  noi- 
râtre, c'est  une  file  de  morts  et  de  blessés,  que  la  brigade  laisse  sur  sa 
route;  quelques  malheureux  se  relèvent,  essayent  de  suivre  leurs  com- 
pagnons d'armes,  puis  retombent,  la  face  contre  terre,  pour  ne  plus 
bouger  désormais. 

~  Ardeur,  bravoure,  obstination,  rien  ne  sert  aux  Allemands.  Ils 
tombent  comme  les  moissons  couchées  par  un  vent  d'orage.  Tous  les 
eflV>rts,  dix  fois  répétés,  des  Poméraniens  se  brisent  contre  la  résis- 
tance acharnée  des  Français,  qui  tiennent  les  abords  de  la  ferme  du 
Point-du-Jour. 

Bientôt  même  la  confusion  se  met  dans  les  rangs  ennemis.  Sur  la 
route,  quelques  bataillons  du  VIII»  corps,  qui  ont  combattu  sur  le  pla- 
teau, se  retirent  épuisés,  décimés,  rompus,  pour  aller  se  rallier  de 
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j'autre  côté  du  défilé  de  la  Mance.  A  cQlte  vue,  quelques  parties  du 
IV  corps  croient  qu'un  mouvement  général  en  arrière  a  été  ordonné,  et 
commencent  elles-mêmes  à  reculer. 

Ce  reflux,  dans  des  chemins  étroits,  produit  des  scènes  de  tumulte, 
ralentit  les  colonnes  d'assaut  et  y  fait  naître  du  désordre. 

Une  nouvelle  panique  se  produit.  Les  rangs  sont  rompus,  les  sol- 
dats n'entendent  plus  leurs  chefs  :  les  uns  fuient,  les  autres  veulent 
pousser  do  Tavant. 

La  cohue  est  indescriptible.  Quelques  bouches  à  feu  de  la  1"  divi- 
sion de  cavalerie,  que  l'on  ramène  en  arrière,  parce  qu'elles  ont  perdu 
la  majeure  partie  de  leurs  servants  et  de  leurs  attelages,  accroissent  le 
désordre.  Le  feu  des  tirailleurs  français  qui  s'avancent,  encouragés 
par  ce  spectacle,  redouble  et  augmente  la  confusion.  On  se  presse,  on 
se  pousse.  • 

Au  nord  et  au  sud,  la  route  est  profondément  escarpée,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  des  broussailles,  des  taillis  épais  couvrent  les 
pentes,  sans  débouchés  suffisants  pour  donner  accès  à  cette  foule 
débandée.  Dans  cette  affreuse  bousculade,  des  officiers  à  cheval,  de 
nombreux  soldats  sont  poussés  du  haut  des  rochers  dans  le  ravin  qui 
borde  la  droite  de  la  route  et  y  roulent  en  s'entre-tuant.  Ce  ravin.de  la 
Mance  reçoit  de  nombreux  cadavres. 

Les  tirailleurs  français  ont  pris  l'offensive,  chassant  devant  eux 
les  Poméraniens,  la  baïonnette  dans  les  reins,  et  arrivent  au  bord  du 
ravin  de  la  Mance  ;  mais  là,  le  feu  des  redoutables  batteries  allemandes, 
qui  grondent  sur  le  plateau  de  Mogador,  situé  en  face,  les  arrête  à  leur 
tour. 

L'effet  produit  par  cette  panique  du  II*  corps  allemand  est  si  grand, 
que  les  voitures  d'ambulance  reculent  et  que  le  mouvement  de  retraite 
se  fait  sentir  jusque  dans  Gravelotte.  Le  général  von  Franzecky  a 
besoin  d'une  fermeté  extraordinaire  pour  empêcher  la  panique  de  se 
propager,  ce  qui  aurait  lieu  et  amènerait  une  déroute  complète,  et  pour 
ramener  un  peu  d'ordre  au  milieu  de  ce  chaos. 

Le  soleil  est  couché,  l'obscurité  déjà  forte  rend  très  périlleuse  la 
situation  du  !!•  corps,  qui  non  seulement  est  battu  de  front  par  de. 
meurtrières  et  d'interminables  décharges,  mais  roçoit  encore  sur  le 
flanc  gauche  des  feux  de  mousqueterie,  dont  il  ne  peut  s'expliquer 
l'origine.  Ces  derniers  feux  proviennent  de  la  méprise  des  troupes  du 
VHP  corps,  établies  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  les  rochers  de 
gauche,  et  trompées  par  les  illusions  de  la  brune. 

L'armée   allemande  ondoie,    tourbillonne,  comme  la   mer  sous 
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l'impulsion  furieuse  d'un  cyclone.  Pressé  dans  les  flots  de  cette  tour- 
mente, ne  sachant  pas  comment  guider  ses  troupes  ahuries,  le  général 
von  Franzecky.  prend  une  résolution  suprême  et  a  recours,  alors,  au 
seul  moyen  pratique  dans  des  moments  aussi  critiques  ;  il  fait  sonner, 
par  les  clairons,  le  signal  qui  commande  :  «  Cessez  le  feu  et  arrêt 
subit!  » 

Grâce  à  la  discipline  allemande,  les  soldats  obéissent  à  l'instant 
même.  Le  silence  et  Timmobilité  remplacent,  comme  par  enchantement, 
le  bruit  et  Tagitation.  Les  Français,  par  lassitude  peut-être,  suspen- 
dent également  leur  feu. 

L'attaque  des  Poméraniens  a  été  brillamment  repoussée  ;  les  der- 
nières compagnies  de  réserve  des  régiments  du  2*  corps  français  sont 
entrées  en  ligne. 

—  Il  est  huit  heures  du  soir  :  le  moment  de  tranquillité,  si  désiré, 
est  arrivé,  et,  sur  ce  point  du  champ  de  bataille,  cent  cinquante  mille 
hommes  prennent  à  la  fois  un  moment  de  repos,  les  pieds  dans  le  sang 
et  des  nuages  de  fumée  sur  la  tête.  Les  bataillons  poméraniens  déci- 
més sont  forcés  de  se  reconstituer  à  portée  de  nos  feux. 

Cependant  il  fait  nuit  noire.  Le  roi  de  Prusse,  qui  a  fait  aussi  un 
mouvement  rétrograde,  est  avec  sa  suite  près  du  mur  d'un  jardin, 
entre  Gravelotle  et  Rézonville.  A  côté  de  lui,  brûle  une  grande  filature 
de  laine,  éclairant  le  voisinage  d'une  lumière  sinistre. 

Avec  la  ridelle  d'une  charrette  on  a  fait  au  souverain  un  siège,  en 
appuyant  un  des  bouts  sur  le  dossier  d'une  bascule  de  pesage  et  l'au- 
tre sur  le  cadavre  d'un  cheval  français,  à  la  robe  grise,  qui  vient  de 
crever. 

Autour  du  souverain  se  tiennent  le  prince  Frédéric-Charles,  le  duc  de 
Weimar,  le  grand-duc  de  Mecklembourg,  le  comte  de  Bismarck,  le 
ministre  de  la  guerre,  général  von  Roon,  et  le  comte  von  DœnhofT, 
qui  seul  est  à  cheval  à  ce  moment. 

Le  comte  de  Bismarck  lit,  aux  clartés  de  l'incendie,  des  lettres 
françaises  qu'on  lui  a  remises...  peut-être  pense-tril  à  autre* chose.  On 
est  silencieux  et  chacun  sent,  comme  le  roi  de  Prusse,  qu'en  ce  mo- 
ment critique  le  sort  de  la  bataille  se  décide. 

Soudain  arrive,  tout  en  sueur,  le  comte  de  Moltke  :  «  Sire,  dit-il, 
nous  avons  remporté  la  victoire,  l'ennemi  est  rejeté  hors  de  toutes  ses 
positions.  »  Une  clameur  joyeuse  accueille  cette  nouvelle,  heureuse 
surtout  pour  les  Allemands. 

Est-ce  un  artifice  de  courtisan  pour  flatter  le  roi,  ou  le  comte  de 
Moltke  vient-il  d'apprendre  la  retraite  du  maréchal  Canrobert?  Son 
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assertion,  dans  tous  les  cas,  n'est  vraie  qu'à  moitié  :  deux  de  nos 
corps  (6®  et  4*)  fléchissent  devant  le  nombre,  mais  les  deux  autres 
(2°  et  3°  )  bravent  l'acharnement  de  l'aile  droite  prussienne  et  lui  infli- 
gent de  dures  épreuves. 

—  De  ce  dernier  côté,  en  efl'et,  la  lutte  nest  pas  encore  terminée  ; 
jusqu'à  onze  heures  et  demie  du  soir  environ,  la  fusillade  se  Tait 
entendre  sur  le  plateau  du  Point-du-Jour  et  les  Prussiens  renouvellent 
plusieurs  fois  leurs  tentatives  sur  la  ferme  du  Point-du-Jour. 

Vers  huit  heures  et  demie,  les  colonnes  poméraniennes  recom- 
mencent leur  marche  en  avant  et  atteignent  Saint-Hubert.  Jusque-là 
tout  va  bien  pour  elles.  Mais,  quand  elles  veulent  pousser  au  delà  de  la 
ferme,  les  chassepots  et  les  mitrailleuses  allument,  devant  leur  front, 
une  si  ardente  fournaise  que  celle-ci  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  et 
illumine  le  champ  de  bataille  comme  en  plein  jour;  en  môme  temps 
des  décharges  de  mousqueterie  se  renouvellent  sur  la  gauche  des 
Allemands.  Il  est  probable  que  ces  décharges  viennent  d'un  détache- 
ment français  resté  dans  la  partie  méridionale  du  bois  des  Génivaux, 
d'où  les  Prussiens  n'ont  pu  le  déloger. 

De  leur  côté,  les  batteries  ennemies  se  sont  mises  de  la  partie  et 
répondent  avec  une  égale  violence.  Les  hauteurs  de  Gravelotte,  elles 
aussi,  semblent  embrasées  par  les  éclairs  des  canons. 

Pendant  une  demi-heure,  le  sol  du  plateau  du  Point-du-Jour  est 
bouleversé  par  les  obus.  Les  bataillons  des  généraux  Vergé  et  Fauvai't- 
Bastoul,  couchés  à  terre,  supportent  cette  rude  épreuve,  sans  être 
ébranlés;  et,  lorsque  l'infanterie  prussienne  s'avance  à  l'attaque  de  nos 
positions,  marchant  principalement  sur  les  2*'  et  3«  bataillons  du  8*  de 
ligne,  elle  est  accueillie  par  une  telle  fusillade,  qu'elle  se  rejette  vive- 
ment dans  le  ravin  de  la  Mance,  en  couvrant  sa  retraite  par  une  vive 
mousqueterie 

La  sonnerie  :  «  Cessez  le  feu!  »,  exécutée  par  ordre  du  général  von 
Franzecky  pour  suspendre  la  lutte,  arrête  de  nouveau  le  feu  de  part  et 
d'autre,  mais  deux  fois  encore  il  faudra  renouveler  cette  sonnerie, 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  le  reste  du  2*  bataillon  du  77*  de  ligne 
est  appelé  pour  soutenir  là  gauche  de  Frossard. 

A  ce  moment,  les  Poméraniens  tentent  un  nouvel  effort;  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  une  forte  colonne  s'approche  de  nos  soldats  vers 
leur  droite  et  arrive  jusqu'à  une  très  faible  distance  de  la  route,  dans 
les  fossés  de  la  luelle  est  établi  le  3'  bataillon  du  77*  de  ligne,  sous  les 
ordres  du  commandant  Lemontagner. 
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Bataille  de  Saint-Privat  (18  août).  —  Mort  du  général  saxon  Craushar  à  l'entrée  de  Saint*PriTat. 


Il  y  a  d'abord  de  Tliésitation  à  reconnaître  que  c'est  Fennemi,  mais, 
dès  qu'on  peut  le  distinguer,  un  feu  violent  de  mousqueterie  l'accueille 
presque  à  bout  portant  et  lui  cause  des  pertes  sensibles. 

L'ennemi,  décimé,  doit  encore  abandonner  le  terrain  et  rentrer 
précipitamment  dans  le  bois  de  Vaux.  Tous  les  efforts  de  l'ennemi  sur 
notre  gauche  ont  aussi  complètement  échoué,  grâce  à  la  vigoureuse 
défense  des  divisions  Vergé  et  Fauvart-Bastoul. 

A  ce  moment  le  3»  bataillon  du  32«  de  ligne,  resté  en  réserve,  se 
porte  sur  la  ligne  occupée  par  les  deux  premiers  bataillons  de  ce 
régiment,  et  essuie  pendant  sa  marche  un  feu  très  vif,  maïs  n'en  con- 
tinue pas  moins  sa  route,  avec  une  extrême  résolution. 

**♦  GaRNIBR  FRBRES,  ÈD1TBUR8.  93 
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La  nuit  est  très  obscure.  Vers  neuf  heures  et  demie,  une  troisième 
tentative  des  Poméraniens  se  produit  devant  le  front  des  8"  et  ??•  de 
ligne  vers  la  gauche  du  76^  Nos  régiments  ripostent  vigoureusement  au 
feu  des  Allemands  et  il  s'ensuit  une  fusillade  très  vive,  qui  ne  s'éteint 
complètement,  sur  ce  point,  que  vers  dix  heures  et  demie  du  soir. 

Soudain  et  sans  que  la  situation  de  nos  troupes  se  soit  aggravée  en 
quoi  que  ce  soit,  un  désordre  extrême  se  manifeste  aux  abords  de  la 
route  de  Verdun;  plusieurs  centaines  d'hommes  du2'  corps  se  rejettent 
vivement  vers  les  lignes  françaises.  Fort  heureusement  des  officiers 
énergiques  s'élancent  au  milieu  de  ces  hommes  efTarés  et,  afin  de  les 
empocher  de  tirer  les  uns  sur  les  autres,  font  mettre  la  baïonnette  au 
canon  et  sonner  la  charge. 

Cette  masse  confuse  s'arrête  aussitôt,  puis,  changeant  de  senti- 
ment, fait  volte-face  et  s'avance  vigoureusement,  en  poussant  de 
grands  cris  de  :  «  Vive  la  France!  Vive  l'empereur!  » 

Mais  déjà  les  Poméraniens  se  retirent,  fusillés  par  les  troupes  qui 
ont  conservé  leurs  positions  et  parmi  lesquelles,  outre  la  brigade 
Jolivet,  figurent  aussi  la  plus  grande  partie  des  2*  et  3*  bataillons  du 
8*  de  ligne,  ainsi  que  son  1"'  bataillon  tout  entier. 

—  Pendant  que  cette  dernière  colonne  d'attaque  s'avançait  ainsi  sur 
la  route,  contre  le  Point- du- Jour,  les  bataillons  allemands  poussés  en 
avant,  à  droite  et  à  gauche,  et  principalement  ceux  des  54*  et  14*  régi- 
ments d'intanterie,  et  du  2*  régiment  de  grenadiers  du  roi,  ont  gagné 
du  terrain  et  se  sont  établis  en  face  de  la  ferme  du  Point-du-Jour,  alors 
en  feu,  dans  des  carrières  qui  se  trouvent  à  cet  endroit. 

Les  Français  ont  profité  de  l'obscurité  pour  évacuer  les  tranchées- 
abris  les  plus  avancées,  mais,  ainsi  qu'on  peut  s'en  apercevoir  par  le 
feu  violent  et  continu  des  chassepots  et  des  mitrailleuses,  ils  occupent 
encore  entièrement  la  position  principale. 

La  ferme  du  Point-du-Jour,  incendiée  par  les  obus  allemands, 
brille  seule  pendant  ces  intervalles  de  la  lutte,  rougissant  d'une  sinis- 
tre clarté  le  ciel  et  la  terre  jonchée  de  cadavres. 

Vers  neuf  heures,  le  feu  de  notre  artillerie  s'est  complètement  éteint. 
Les  7*  et  8*  batteries  du  5"  d'artillerie  reviennent  à  leur  camp  derrière  la 
Voie  romaine. 

La  T  batterie  du  17*  d'artillerie,  qui  est  restée  jusqu'à  neuf  heures 
du  soir,  exposée  au  tir  des  obus  et  de  la  mousqueterie  sans  riposter, 
se  retire  un  peu  en  arrière,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  pour  se  mettre  en 
bataille  avec  toute  la  réserve  d'artillerie  du  2*  corps. 

Cependant  la  nuit  obscure  et    silencieuse,  épaississant  de  plus 
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en  plus  ses  ténèbres,  conseille  aux  hommes  le  repos  et  enlève  aux 
Prussiens  tout  espoir  d'obtenir  le  moindre  avantage  sur  notre  aile 
gauche. 

Les  Poméraniens  sont  harassés  de  fatigue.  Le  général  von  Franze- 
eky  abandonne  définitivement  la  lutte.  Les  soldats  du  IP  corps  mettent 
l'arme  au  pied,  se  tenant  prêts  à  repousser  une  attaque, 

Peu  à  peu,  le  feu  s'est  éteint  de  part  et  d*autre.  On  n'entend  plus 
au  loin  que  des  sonneries  de  ralliement  et  de  temps  en  temps  des  coups 
de  fusil  isolés;  parfois  une  décharge  de  mitrailleuses  interrompt,  par 
son  grincement  sinistre,  le  calme  de  la  nuit. 

Vers  dix  heures,  le  général  von  Franzecky  donne  l'ordre  à  la 
4*  division  poméranienne  de  relever  les  troupes  de  la  3®  division  fatiguées 
au  delà  des  forces  humaines,  et  de  prendre  une  position  à  cheval  sur 
la  route,  de  manière  à  couvrir  le  terrain  conquis. 

En  conséquence,  la  7'  brigade  va  relever  la  3*  division  d'infanterie. 
Le  bataillon  qui  occupe  la  route  même,  prend  une  formation  particu- 
lière d'avant-postes,  prescrite  par  les  circonstances,  c  est-à-dire  que 
tous  les  hommes  du  bataillon  déployé  se  couchent,  coude  à  coude 
prêts  à  tirer,  et  passent  ainsi  toute  la  nuit,  dans  cette  situation  dite  ; 
«  au  qui- vive  ». 

Il  est  dix  heures  et  demie.  La  nuit  devient  de  plus  en  plus  silen- 
cieuse. Aux  lueurs  du  croissant,  qui  commence  à  briller  dans  le  ciel, 
comme  la  lampe  des  morts,  à  la  clarté  de  lanternes  sourdes,  les 
ambulances  cherchent,  ramassent  les  victhnes  de  la  guerre. 

Soudain,  le  camp  français  se  réveille  :  au  milieu  du  silence  de 
cette  nuit  profonde,  éclate  brusquement,  comme  un  orage  terrible,  un 
feu  général  de  mousqueterie  ;  nos  chassepots  dessinent  une  ligne  étin- 
celante  et  vomissent  la  mort  sur  le  camp  germanique. 

Puis,  au  bout  de  quelques  minutes,  l'immense  feu  s'éteint,  le  bruit 
des  dernières  salves  roule  d'écho  en  écho;  l'ombre  et  le  silence  enve- 
loppent, pour  le  reste  de  la  nuit,  les  adversaires  épuisés. 

Les  Allemands  prétendirent  ne  pouvoir  expliquer  ce  transport 
subit  de  fureur  guerrière;  un  des  assistants  donna  le  mot  de  l'énigme. 
II  assura  que  les  clairons  prussiens  avaient  appris  nos  sonneries  fran- 
çaises :  çà  et  là,  pour  épuiser  les  munitions  de  nos  troupes,  les  clairons, 
d'après  l'ordre  des  officiers,  donnaient,  en  jouant  la  sonnerie  française 
«  Commencez  le  feu!  »,  le  signal  de  la  fusillade.  Ce  stratagème,  peu 
loyal,  mais  bien  teuton,  fut  bientôt  découvert  et  fort  à  propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  dernier  feu  d'ensemble  des  Français  sur 
cette  aile  ;  ce  furent  les  dernières  détonations  de  toute  la  bataille. 
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Vers  onze  heures  du  soir,  le  8**  de  ligne  échange  encore  quelques 
coups  de  fusil,  mais  très  clairsemés,  avec  les  Poméraniens,  puis  le 
calme  renaît  entièrement. 

Dans  le  combat  du  18,  ce  régiment,  quoique  très  exposé,  n'a  perdu 
que  quarante-six  hommes  tués  ou  blessés,  grâce  aux  tranchées-abris 
et  aux  fossés  dans  lesquels  les  2«  et  3'  bataillons  ont  été  abrités  et  à  la 
position  couchée  employée  par  le  1"  bataillon. 

Outre  le  colonel  Haca,  les  capitaines  Turc  et  Raffarra  et  le  iieute- 
nant  Colon na  Leca  sont  blessés.  Le  capitaine  RajBTarra,  blessé  mor- 
tellement, meurt  la  nuit  même  du  18  au  19  août. 

Dans  cette  affaire,  le  8"  de  ligne  n'a  eu  aucun  homme  prisonnier. 

Citons  parmi  les  officiers  de  ce  régiment  qui  se  sont  fait  remarquer 
ce  jour-là  pour  leur  éclatante  bravoure  : 

Les  capitaines  adjudants-majors  Tardieu,  L^acapelle,  Belladan  ;  les 
lieutenants  Malignon,  Aulagne,  Robert,  Dubois,  Colonieu;  les  sous- 
lieutenants  Colas,  Kouhn,  Pellerin,  Thiebaudot. 

Citons  aussi,  parmi  les  sous- officiers  et  soldats  : 

Les  sergents-majors  Condé,  Biaise,  Argout,  Soyer;  les  sergents- 
fourriers  Bounifay  et  Thomas;  les  sergents  Riblet,  Bourras,  Peyras, 
Fouquet,  Aumont,  Labet;  les  caporaux  Bodin,  Desronces,  Béarl, 
Arnaud,  Parmentier,  Pastau;  les  soldats  Voisin,  Migeoa,  Vauthier, 
Mathis,  Pellec,  Bachman,  Paron,  Garçon,  Marcelin,  Scherer,  Edoux, 
Jeansonné,  Royer,  Raboisson,  Ferrand,  Ramenatte,  Guyot,  Kerraaraa, 
Leduin. 

—  Le  12*^  bataillon  de  chasseurs  qui,  dans  cette  affaire,  avait  cons- 
tamment combattu  à  côté  du  8*  de  ligne,  comptait  deux  officiers  blessés  : 
le  lieutenant  Goyet  et  le  sous-lieutenant  de  Trenquelléon,  ainsi  que 
plusieurs  chasseurs  tués  ou  blessés. 

—  La  brigade  Jolivet  (2*  brigade  de  la  division  Vergé  :  76%  ??•  de 
ligne)  a  reçu  Tordre  de  passer  la  nuit  sur  les  positions  qu'elle  occupait, 
pendant  que  la  i^  brigade  (S**  bataillon  de  chasseurs,  32»  et  55«  de  ligne) 
descend  dans  le  ravin  pour  y  installer  son  bivouac. 

On  essaye  d'établir  une  grand'garde  du  76°  de  ligne  dans  la  ferme 
du  Point-du-Jour,  mais  l'incendie  qui,  pendant  toute  la  journée,  a 
dévoré  ces  bâtiments,  éclaire  encore  de  ses  sinistres  lueurs  le  terrain 
environnant,  de  sorte  que  nos  soldats  sont  aperçus  par  Tennemi,  qui 
se  met  aussitôt  à  tirailler  et  les  force  de  se  retirer. 

—  A  onze  heures  du  soir,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  1"  bri- 
gade de  la  division  Vergé  est  relevée  de  ses  positions  par  la  brigade 
Jolivet. 


Digitized  by 


Google 


DÉFENSE  DU  Pd'lNT-DU-JOUR  757 


Le  32'  de  ligne  se  rallie  au  drapeau,  en  arrière  du  champ  de 
bataille,  sur  la  route  de  Verduu  à  Metz,  en  avant  de  Maison-Neuve. 

De  son  côté,  le  55*  de  ligne,  rallié  par  son  chef,  le  colonel  de 
Waldner-Freundsteîn,  se  retire  en  arrière  de  la  Voie  romaine,  sur  la 
crête  d'un  petit  mouvement  de  terrain,  où  il  était  campé  le  matin  même, 
avant  la  bataille.  En  arrivant,  il  le  trouve  occupé  par  le  67'  de  ligne, 
commandé  par  ie  colonel  Thibaudin  (division  Bataille). 

«  N'allumez  pas  de  feu,  dit  le  colonel  Thibaudin  à  son  collègue  du 
55«,  ne  bougez  pas,  ne  faîtes  pas  de  bruit,  nous  sommes  en  position. 

«  En  position  de  quoi?  riposte  le  colonel  de  Waldner-Freundstein, 
j'ai  passé  la  journée  à  dix-huit  cents  mètres  en  avant  de  vous.  » 

Il  faut  bien  cependant  manger,  à  onze  heures  du  soir,  après  une 
journée  de  combats  livrés  à  jeun. 

Aussitôt  les  faisceaux  formés,  le  colonel  du  55«  de  ligne  fait  faire 
rappel.  Quoique  engagé  pendant  douze  heures  et  exposé  â  un  feu  des 
plus  violaits,  partant  du  bois  de  Vaux  et  de  la  grande  batterie  prus- 
sienne de  Graveloite,  ce  régiment  n*a  éprouvé,  grâce  à  son  excellente 
position,  que  des  pertes  minimes;  trois  officiers  :  les  capitaines  Le 
Caèr,  Mauprety  et  le  lieutenant  Mathis,  ont  été  blessés,  ce  dernier 
mortellement.  Une  centaine  d'hommes  de  troupe  environ  ont  été  mis 
hors  de  combat. 

Sur  un  effectif  de  deux  mille  deux  cents  hommes  environ  présents 
à  Forbach  le  5  août  au  soir,  le  55'  de  ligne  avait  successivement  perdu  : 

200  hommes  et    5  officiers  à  Styring-Wendel . 
820       —       et    8       —       à  Rézon ville. 
100       —       et    3       —       à  Saint-Privat. 

Total. . .    620  hommes  et  16  officiers. 

Parmi  ces  derniers,  deux  officiers  supérieurs  :  le  commandant 
Millot,  blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche  le  16,  et  le  commandant 
Chanon,  mort  des  suites  de  blessures  reçues  le  même  jour. 

Le  régiment  avait  reçu,  sous  Metz,  un  renfort  de  trois  cents 
hommes,  venant  du  dépôt,  où  ils  avaient  été  appelés  au  moment  de 
la  déclaration  de  guerre,  comme  faisant  partie  de  la  catégorie  des 
hommes  des  classes  libérées  par  anticipation  et  maintenus  dans  leurs 
foyers,  en  congés  renouvelables.  Ces  hommes  appartenaient  aussi  à  la 
seconde  portion  du  contingent  des  classes  1863  et  1864,  et  s'ils  n'étaient 
pas,  à  proprement  parler,  déjeunes  soldats,  ils  pouvaient  être,  en  réalité, 
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considérés  comme  tels,  vu  qu'ils  avaient  été  à  peine  dégrossis  dans  les 
deux  périodes  d'instruction,  pendant  lesquelles  ils  avaient  été  convo- 
qués dans  les  dépôts,  soit  pendant  une  durée  totale  de  cinq  mois  au 
maximum.  Après  le  18,  Teffectif  du  55*  était  de  dix-huit  cents  hommes 
environ. 

—  Vers  minuit,  le  8*  de  ligne  est  porté  plus  en  avant,  sa  droite  à 
environ  deux  cents  mètres  en  arrière  de  la  ferme  du  Point-du-Jour, 
dont  rincendie  continue  toujours. 

Pendant  toute  la  nuit,  les  tirailleurs  des  deux  camps  échangent 
des  balles,  dont  la  plupart  vont  se  perdre  dans  le  bois  de  Rozérieulles, 
en  passant  par-dessus  les  têtes  de  nos  soldats. 

Sur  toutes  les  autres  parties  de  ce  vaste  champ  de  carnage,  la 
lutte  a  cessé-à  la  tombée  delà  nuit.  Les  troupes  allemandes  bivouaquent, 
çà  et  là,  où  elles  ont  combattu  en  dernier  lieu;  elles  placent  des  avant- 
postes  et  s'occupent  le  plus  promptement  possible  de  secourir  les 
nombreux  blessés,  qui  jonchent  le  terrain.  Un  ordre  donné  par  le 
prince  Frédéric-Charles,  à  onze  heures  du  soir,  a  prévenu  spécialement 
les  Poméraniens  du  IP  corps  «  de  se  tenir  en  garde  contre  les  tenta- 
tives qu'un  ennemi  désespéré  pourra  chercher  à  faire  pendant  la  nui- 
pour  percer  ». 

Cette  nuit-là,  les  deux  armées  ennemies  la  passent  en  face  lune  do 
l'autre,  les  pieds  pour  ainsi  dire  dans  le  sang. 

—  La  journée  du  18  août  avait  été  des  plus  glorieuses  pour  le 
2'  corps  français,  qui  avait  maintenu  toutes  ses  positions  et  avait  vu 
échouer,  devant  sa  résistance  calme  et  énergique,  toutes  les  entreprises 
des  IP,  VIP  et  VHP  corps  prussiens  contre  son  importante  position  du 
Point-du-Jour. 

Assurément,  si  le  corps  d'armée  du  général  Frossard  avait  plié, 
notre  armée  était  exposée  à  un  immense  désastre,  car  elle  avait  derrière 
elle  des  bois  et  le  grand  ravin  de  Châtel-Saint-Germain,  par  où  elle 
n'aurait  pu  se  retirer.  En  outre,  Textrême  gauche  de  cette  armée  eût 
été  tournée  par  la  route  de  Verdun  à  Metz  et  la  retraite  sur  le  camp 
retranché  de  Metz  compromise. 

—  Ainsi,  Tennemi,  dans  cette  bataille  du  18,  après  des  retraites 
très  meurtrières,  est  arrêté  au  pied  du  Point  du-Jour.  Il  occupe  quelques 
tranchées  d'avant-postes,  il  ne  peut  forcer  la  position  principale,  il 
évacue  sur  d'autres  points  le  terrain  conquis,  et,  malgré  la  victoire 
remportée  à  droite,  il  reste  impuissant  à  gauche. 

Ces  quelques  tranchées  avancées  étaient  ce  qu'en  langue  miUtairo 
on  appelle  trop  en  l'air. 
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La  bataille  perdue  à  droite,  devant  aboutir  à  notre  retraite  défini- 
tive, le  général  Frossard  avait  dû  retirer  ses  avant-postes,  pour  ne  pas 
risquer  de  les  engager  trop  avant,  en  vue  du  mouvement  en  arrière 
devenu  inévitable. 

Mais  ravantage  de  nos  troupes  à  gauche  reste  éclatant  et  incon- 
testé. 

Malgré  la  prise  de  Saint-Privat,  que  nous  allons  raconter  tout  à 
riieure,  malgré  Taccumulation  de  toutes  ses  réserves  à  la  gauche  de 
notre  armée,  si  Bazaine  avait  tenté  un  vigoureux  effort  sur  le  IP  corps 
poméranien,  qui  avait  remplacé  en  première  ligne  Tarmée  épuisée  de 
von  Steinmetz,  cet  effort  aurait  produit  la  déroute  de  toute  l'aile  gauche 
ennemie,  laquelle  se  trouvait  alors  profondément  découragée. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  que  la  position  de  Tarmée 
française  à  gauche  était  inexpugnable  ;  que  Bazaine,  prétendant  qu'il 
craignait  pour  cette  aile,  invoque  un  prétexte  inadmissible;  que  Fros- 
sard se  montra,  sur  ce  point,  bon  général,  et  que  ce  chef  qui,  dans 
toutes  les  batailles  de  Tarmée  de  Metz,  porta  le  poids  de  la  trahison  du 
maréchal  Bazaine,  ne  mérite  nullement  d'être  sévèrement  jugé,  comme 
on  Ta  fait  jusqu'ici.  On  voit  maintenant  combien  la  conduite  de  Bazaine, 
affaiblissant  son  centre  et  sa  droite,  fut  injustifiable. 

Dans  cette  journée  du  18,  le  2«  corps,  grâce  à  ses  excellentes  posi- 
tions défensives,  avait  seulement  perdu  vingt-sept  officiers  et  cinq  cen- 
quatre-vingt-quatorze  hommes  tués,  blessés  ou  disparus. 


CHAPITRE  XL 


Défense  d'Amanvillers. 


Lutte  du  IX«  corps  allemand  contre  le  4»  corps  français.  —  Notre  artillerie  est 
écrasée  par  les  batteries  ennemies.  —  Attaques  de  la  division  Grenier  repous- 
sées par  l'artillerie  prussienne.  —Le  !•'  bataillon  hessois  s*cmpare  do  laferfne 
de  Champenois.  —  Le  général  de  Ladmirault  sous  le  feu  ennemi.  —  La  division 
Grenier  empêche  Tennemi  de  déboucher  du  bois  de  la  Cusse.  —  Los  H  ssois 
s'installent  sur  la  voie  en  construction  de  Metz  à  Verdun.  —  Belle  conduite  do 
quatre  compagnies  du  5«  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Leurs  perles.  — 
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Mouvement  tournant  des  Prussiens  sur  la  droite  de  la  division  Grenier.  —  Le 
5«  bataillon  de  chasseurâ  à  pied  et  le  !•'  bataillon  du  i3«  de  ligrne  repoussent 
la  49«  briga'le  allemande.  —  Le  4d«  de  ligne  se  retire,  ses  munitions  épuisées. 

—  Officiers  et  soMats  distingués.  —  Le  drapeau  du  43«.  —  Quatre  officiers  sont 
blessés  en  le  portant  successivement.  —  Pertes  du  43*  de  ligne.  —  Le  54*  de 
ligne  détruit,  par  sa  fusillade,  le  personnel  de  deux  batteries  allemandes.  — 
Officiers  et  soldats  cités  à  Tordre  de  ce  régiment.  —  L'art  llerie  du  IX*  corps 
se  porte  sur  Saint-Privat.  —  Arrivée  de  nouvelles  batteries  en  avant  de  Ver- 
neville.  —  Emplacement  du  terrain  occupé  par  Tartillerie  du  4»  corps.  —  La 
division  de  Lorcncez  se  porte  en  avant  et  arrête  les  Hessois.  —  Le  15*  de 
ligne  sous  le  feu.  —  Officiers  et  soldats  cités  à  Tordre  de  ce  régiment.  — 
Pertes  du  45«  de  ligne.  —  Le  colonel  Fraboulet  de  Kerléadec  est  mortellement 
frappé.  —  «  Mes  amisi  Je  vous  recommande  le  drapeau.  »  —  Le  65*  de  ligne 

tente,  inutilement,  Tatiaque   des  batteries  ennemies Le  colonel  Sée  est 

grièvement  blessé.  —  Les  soldats  du  65*  nettoient  leurs  cbassepots,  sous  le  feu 
de  l'ennemi.  —  Officiers  et  soldats  cités  à  l'ordre  du  $5«  régiment.  -^  Pertes  du 
65«  de  ligne.  —  Ses  trois  commandants  sont  frappés  mortellement  —  Le 
2«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  à  la  baïonnette.  —  Le  capitaine  de  Négrier  est 
blessé.  —  Le  2«  bataillon  du  54*  se  porte  en  avant.  —  Le  33«  va  relever  le  96«.  — 
Un  moment  de  confusion.  —Quinze  canons  prussiens  sont  démontés.  —  Pertes 
de  la  18»  division  prussienne.  —  Changement  de  front  de  la  division  de  Cisscy. 

—  Brillante  conduit  3  de  son  artillerie  d  visionnaire  ^«^  9»  et  12*  batteries  du 
!5«  d'artillerie).  —  Pertes  de  ces  batteries.  —  Situation  critique  de  la  5'  batterie. 

—  Le  maréchal  des  logis  Albenque  sert  seul  sa  pièce.  —  Des  soldats  d'infanterie 
ramènent  cette  pièce  à  bras.  —  Canrobert  demande  vainement  des  munitions 
à  Bazainc.  —  Le  général  de  Ladmirault  abandonne  le  tiers  d'un  convoi  de 
munitions  au  6*  corps.  —  La  brigade  de  dragons  du  4*  corps  se  porte  en  sou- 
tien de  l'artillerie  du  6«.  —  Le  commandant  Grillet,  du  il«  dragons,  est  blessé. 

—  Pertes  de  cette  brigade.  —  Le  4»  corps  est  complètement  débordé  sur  sa 
droite.  —  Le  mouvement  tournant  des  Allemands  est  suspendu  momentané- 
ment. 


Si  le  2*  corps  avait  énergiquement  maintenu  ses  positions  du  Point- 
du-Jour,  il  n'en  était  malheureusement  pas  de  même  au  centre  et  & 

Vaile  droite,  où  il  nous  faut  maintenant  transporter  le  lecteur. 

A  la  droite  de  la  garde  royale,  nous  avons  laissé  le  IX*  corps  alle- 
mand luttant  péniblement,  sous  les  ordres  du  général  von  Manstein, 
dans  le  bois  de  la  Cusse. 

Si  ce  corps  ennemi  n*a  pu  encore  prendre  l'offensive,  son  artillerie 
îi'en  a  pas  moins  écrasé  la  nôtre,  vu  sa  supériorité  numérique.  Nos  bat- 
teries, comme  on  le  sait,  ont  d'abord  riposté  avec  énergie,  mais  vers 
quatre  heures  du  soir,  au  moment  où  leur  concours  est  le  plus  utile, 
elles  cessent  le  feu  ;  leurs  munitions  sont  épuisées.  L'infanterie  du 
4*  corps  doit  seule,  à  partir  de  cet  instant,  tenir  tète  à  l'ennemi. 

Le  feu  de  l'artillerie  ennemie  redouble;  ses  rapides  décharges 
pourraient  noyer  dans  leur  fracas  le  bruit  de  vingt  tonnerres. 

Plusieurs  fois,  les  troupes  de  la  division  Grenier,  qui  est  toujours 
en  première  ligne,  essayent  de  s'emparer  de  cette  artillerie,  en  lançant 
contre  ces  batteries  de  fortes  chaînes  de  tirailleurs,  que  suivent  des 
colonnes  d'attaque. 

Mais  les  canons  ennemis,  ainsi  que  les  bataillons  hessois  chargés 
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de  les  défendre,  suspendent  chaque  fois,  puis  repoussent  les  mouve- 
ments agressifs,  en  criblant  de  projectiles  nos  soldats  en  retraite. 

Après  une  de  ces  tentatives  infructueuses,  le  1"  bataillon  hessois, 
posté  sur  la  droite,  fait  une  démonstration  rapide  contre  la  ferme  de 
l'Envie,  puis,  courant  vers  la  ferme  de  Champenois,  à  laquelle  les  obus 
prussiens  viennent  de  mettre  le  feu,  il  s'y  établit  malgré  Topiniâtre 
résistance  de  nos  troupes.  Il  se  maintient  dans  ce  poste  avancé,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  lutte,  et  protège  contre  de  nouvelles  interruptions  Taile 
droite  de  Tartillerie  du  IX«  corps. 

—  Dans  raprès-midi,le  général  de  Ladmirault  arrive  au  milieu  delà 
division  Grenier.  Malgré  la  retraite  de  notre  artillerie,  l'infanterie  des 
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généraux  Véron  de  Bellecourt  et  Pradier  tient  admirablement:  elle 
repousse,  avec  les  feux  de  ses  chassepots,  les  troupes  hessoises  en 
leur  infligeant  des. pertes  énormes. 

Tous  nos  troupiers  sont  pleins  de  bonne  humeur  et  d'entrain. 

«  Le  général  !  Le  général!  se  dit-on  dans  les  rangs,  on  va  marcher 
en  avant!  » 

HéLas!  non.  Le  4*  corps,sans  ordres  du  commandant  en  chef  et  sans 
être  soutenu,  ne  peut  prendre  roffensive.Nos  bataillons  tiennent  ferme, 
n'abandonnent  pas  un  pouce  de  terrain  à  l'ennemi,  mais  n*avancent  pas. 

Le  fanion  tricolore  du  général  de  Ladmirault  signale  sa  présence 
aux  pointeurs  ennemis  :  aussi,  une  véritable  avalanche  de  projectiles 
s'abat-elle  bientôt  sur  son  état-major  et  sur  son  escorte.  Le  cheval 
d*un  officier  d'ordonnance  est  littéralement  crevé  ;  un  autre  cheval  a  la 
tête  emportée;  il  fait  encore  quelques  pas,  sans  tête,  puis  va  rouler 
comme  une  masse,  avec  son  cavalier,  qui  se  relève  sans  une  égrati- 
gnure. 

— 11  est  quatre  heures  et  demie.  Nos  batteries,  qui  se  sont  retirées 
après  avoir  épuisé,  comme  on  le  sait,  leurs  derniers  caissons,  en  répon- 
dant aux  feux  convergents  des  batteries  prussiennes  établies  à  droite 
du  bois  de  la  Cusse.  au-dessus  de  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  atten- 
dent toujours  l'arrivée  des  munitions,  que  leurs  réserves  sont  allées 
chercher  à  Metz. 

Le  temps  s'écoule,  sans  que,  devant  la  division  Grenier,  l'ennemi 
puisse  gagner  du  terrain.  La  fusillade  de  nos  régiments  d'infanterie  ne 
permet  pas  aux  ennemis  de  sortir  du  bois  de  la  Cusse.  Mais,  à  notre 
droite,  on  voit  les  casques  à  pointe  progresser  continuellement. 

Les  tirailleurs  hessois,sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  en  construction 
de  Metz  à  Verdun,  dont  les  travaux  de  remblai  sont  terminés,  mais 
dont  les  rails  n'ont  pas  encore  été  posés,  ces  tirailleurs,  disons-nous, 
réussissent  à  se  jeter  dans  une  maison  de  garde-barrière,  d'où  ils  font 
beaucoup  de  mal  à  nos  tirailleurs. 

La  ligne  des  batteries  prussiennes  s'allonge  devant  Habonviile  et 
commence  à  former  un  arc  de  cercle  convergent  sur  Saint-Privat  et 
Amanvillers. 

L'artillerie  du  6*^  corps  tient  énergiquement  sur  la  hauteur,  mais  on 
voit  qu'elle  est  écrasée  par  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi. 

Les  tirailleurs  de  la  division  Grenier  continuent  abattre  la  lisière 
du  bois  de  la  Cusse,  pour  empêcher  les  Allemands  d'en  sortir.  La  con- 
sommation des  munitions  est  considérable.  Les  quatre  compagnies  du 
5*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (l"»,  2%  3*  et  5*),  qui  ont  été  engagées  en 
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tirailleurs  depui?  le  commencement  de  l'action,  sont  â  deux  .reprises 
ravitaillées  par  le  caisson  du  bataillon. 

No»  chasseurs  comptent  déjà  de  nombreux  tués  et  blessés.  Le 
sous-lieutenant  Molle,  de  la  3*  compagnie,  a  été  grièvement  blessé  par 
une  balle  au  milieu  du  front  ;  le  sergent-major  Sibeud,  celui-là  même 
qui,  le  16,  a  dégagé  le  capitaine  Chédeville,  pendant  la  charge  des  dra- 
gons de  la  garde  royale,  a  le  bras  fracassé,  mais  survit  à  l'amputation 
de  ce  membre  ;  le  sergent  Martin  et  le  caporal-clairon  Boichard  sont 
tués  ;  Tadjudant  La  mm  ;  le  sergent-major  Poli  ;  les  sergents-fourriers 
Hélyotet  Lebon;  les  sergents  Thaon,  Magnier,  Lécolier,  Rabaud  et 
Vincent  sont  blessés. 

A  cinq  heures  et  demie,  les  Prussiens  prononcent  de  plus  en  plus 
leur  mouvement  tournant,  par  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  sur  la 
droite  de  la  division  Grenier  ;  la  49"  brigade  d'infanterie  allemande 
lance  en  avant  trois  bataillons;  mais  les  quatre  compagnies  du  5«  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  leur  font  face  par  un  mouvement  de  flanc 
et  le  J"  bataillon  du  13*  de  ligne  (commandant  Commerçon)  s'encadre 
entre  ces  compagnies  et  le2»  bataillon  de  son  régiment .  Accueillis  par 
une  violente  fusillade,  les  trois  bataillons  ennemis  ne  peuvent  avancer 
et  sont  promptement  obligés  de  se  replier  sur  la  chaussée  du  chemin 
de  fer. 

—  Le  43*  de  ligne,  le  second  régiment  de  la  brigade  Véron  de  Belle- 
court,  tient  bravement  ses  positions  de  midi  à  cinq  heures  et  demie  du 
soir.  Il  ne  se  replie  qu'après  avoir  épuisé  toutes  ses  munitions  et  lors- 
qu'il lui  est  impossible  de  répondre  à  la  pluie  d'obus  qui  l'accable. 

Là,  se  distinguent  :  le  colonel  de  Viville,  qui  combat  au  premier 
rang,  le  bras  droit  en  écharpe,  par  suite  de  la  blessure  qu'il  a  reçue 
l'avant  veille  à  Rézonville  ;  le  lieutenant-colonel  Verdeil;  le  capitaine 
Louis;  le  lieutenant  Denis;  le  sous-lieutenant  Mauget;  les  sergents 
Lurde  et  Roure  ;  les  soldats  Ludwig,  Barré,  Heuquenot  et  Chalabreysse: 
ces  deux  derniers,  bien  que  blessés,  n'en  continuent  pas  moins  à  com- 
battre avec  le  plus  grand  courage. 

Le  drapeau  du  43*  de  ligne,  criblé  par  les  balles  et  la  mitraille 
ennemies,  n'est  plus  qu'un  lambeau,maisil  n'en  a  que  plus  de  prix  aux 
yeux  de  ces  vaillants  soldats.  Le  porte-drapeau  Choux  et  les  trois  offi- 
ciers qui  le  portent  successivement,  tombent  tous  grièvement  blessés. 

Combattant  constamment  en  première  ligne,  cet  intrépide  régiment 
éprouve  des  pertes  considérables,  Son  lieutenant-colonel,  M.  Verdeil, 
est  blessé  mortellement  d'une  balle  au  genou.  Les  capitaines  Lequen, 
d'Agon,  Roziers  et  Vacher  ;  les  sous-lieutenants  Armelin,  Beaudouin, 
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Lambert,  Gerrict  et  Turlin  sont  tués.  —  Parmi  les  officiers  blessés  on 
compte  :  les  capitaines  Grave-d'Adhémar,  Dubost,  Wenger,  Rochet  ;  les 
lieutenants  Portet,  Lequen,  Morhain,  Bournique,  Marchai,  Rocourt  ;  les 
sous-lieutenants  Monget,  Dutillet,  Giacobbi,  Rochet,  Haurat-Cazenave, 
<jros-Claude,  Nalter,  Durand  de  Chiloup,  et  Choux,  porte-drapeau. 

Le  43*  de  ligne  perd  en  outre  cinq  cent  un  hommes  tués,  blessés  ou 
disparus. 

—  A  quatre  heures,  le  colonel  Léger,  du  64*  (brigade  Pradier).  a 
reçu  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  avec  le  2*  bataillon  ,pour  boucher  une 
trouée,  qui  se  fait  à  la  gauche  du  13»  de  ligne:  il  se  poste  en  face  des 
batteries  prussiennes,  dans  un  pli  de  terrain,  à  Test  de  la  ferme  de 
Champenois,  et,  dans  une  fusillade  de  plusieurs  heures,  épuise  ses 
munitions  ;  mais  ce  brave  régiment  couche  à  terre,  par  ses  balles,  le 
personnel  de  deux  batteries  du  IX'  corps  allemand  et  se  maintient  jus- 
qu'au soir  dans  sa  position. 

Auprès  du  brave  colonel  Léger  se  distinguent  surtout  par  leur  bra- 
voure tenace  :  le  chef  de  bataillon  Lefebvre  ;  les  capitaines  Drillon, 
Farbos,  Poinferré,  Delaguette,  Laucrenon;  les  lieutenants  Fontan, 
Pauline;  le  sous-lieutenant  Cuvillier;  les  sergents-majors  Hulô,  Der- 
nier, Bouscharin  ;  les  sergents  Lack,  Roque,  Chabert,  Lemonnier,  Jau- 
zas,  Cesson,  Eme;  le  sergent- fourrier  Besnard  ;  les  caporaux  Thos, 
Dumont,  Roy,  Robutel,Favreau,  Lebeau,  Drouard,  Raymond,  Marquet. 
les  soldats  Gaillard,  Gaborit,  Seigle,  Lanoë,  Didiot,  Giraud,  Morelle. 
Lefèvre,  Gaillard  (E.),  Thévenon,  Pierre-Désiré,Moulet,  Biros,  Mailhos, 
Foulard,  Poulsch,  Cuni  ;  le  tambour  Anglade  et  le  clairon  Laurent. 

—  Vers  six  heures  du  soir,rennemi  modère  d'abord,  puis  cesse  en- 
tièrement son  feu  sur  Amanvillers  ;  ses  batteries  sont  allées  contribuer 
il  l'attaque  sur  Saint- Privât. 

Les  Prussiens  ont  emmené  à  grand'peine  cinq  batteries,  en  partie 
démontées  par  Tartillerie  de  notre  4«  corps.  Sur  la  droite,  nos  soldats 
entendent  un  feu  de  mousqueterie  très  intense,  qui  se  rapproche  rapi- 
dement de  leur  côté. 

Bientôt  treize  nouvelles  batteries  allemandes  viennent  occuper 
l'emplacement  des  anciennes  en  avant  de  Verneville,  et  en  quelques 
instants  soixante-dix-huit  bouches  à  feu  couvrent  dune  grêle  d'obus  le 
plateau  d'Amanvillers,  occupé  par  notre  4»  corps. 

Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ce  vaillant  corps  d'armée  se  trouve 
sous  le  feu  écrasant  de  l'artillerie  ennemie.  Depuis  longtemps  déjà  nos 
batteries,  on  s'en  souvient,  se  sont  éloignées  faute  de  munitions,  et  ont 
Jaissé  leurs  emplacements  jonchés  de  débris  de  toute  sorte.  On  peut 
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voir  de  nombreux  chevaux  d'attelage  blessés  errer  à  l'aventure  sur  la 
ligne  de  nos  tirailleurs,  jusqu'à  ce  qu'une  balle  ou  un  obus  égaré  les 
renverse. 

—  Il  est  six  heures  et  demie  du  soir.  Le  général  de  Ladmirault, 
s'apercevant  que  la  division  Grenier  est  insuffisante  pour  tenir  tête  aux 
Allemands,  fait  porter  rapidement  en  avant  la  division  de  Lorencez, 
laissée  jusqu'alors  en  réserve. 

Le  15"  de  ligne  (brigade  Pajol)  et  le  65*  de  ligne  (brigade  Berger) 
s'avancent  au  pas  gymnastique,  sous  une  pluie  de  mitraille,  pour 
renforcer,  à  droite  et  à  gauche,  la  ligne  de  bataille  formée  par  la  division 
Grenier.  Au  i5«  de  ligne  est  adjoint  le  S**  bataillon  du  13"  de  ligne. 

Le  3"  bataillon  du  64*  est  également  envoyé  en  avant  avec  les 
troupes  du  général  de  Lorencez,  dont  il  suit  les  mouvements  jusqu'à  la 
nuit,  et,  bien  que  criblé  par  les  projectiles  ennemis,  reprend  même  aux 
Allemands,  dans  un  brillant  retour  ofifensif,  la  fçrme  de  l'Envie. 

Le  combat  recommence  avec  une  nouvelle  fureur,  et  les  régiments 
des  généraux  Grenier  et  de  Lorencez  parviennent  par  leur  fermeté  à 
arrêter  les  Prussiens.  Trois  fois  les  Hessois  renouvellent  leurs  attaques, 
soutenus  bientôt  par  toute  la  25°  division  ;  ces  efTorts  demeurent  inutiles  : 
le  plateau  d'Amanvillers  reste  inabordable. 

Le  15»  de  ligne  se  maintient  inébranlable  sous  le  feu  de  Fennemi. 
Là,  se  distinguent  entre  tous  :  le  colonel  Fraboulet  de  Kerléadec;  les 
commandants  Ciiapot  et  de  l'Espinasse;  les  capitaines  adjudants- 
majors  Bonnet  et  Forest  ;  les  capitaines  Hoffet,  Rigolage,  Soumard  de 
Villeneuve,  de  Pousargues,  Achat;  les  médecins-majors  Cintrât  et 
Jacquez;  les  lieutenants  Dubard,  Hazard,  de  Chaptal,  Thomas,  do 
Saint-Aulaire,  et  le  sous-lieutenant  Huguet. 

Un  moment,  ce  brave  régiment,  à  bout  de  forces,  va  faiblir,  quand 
le  2»  bataillon  du  64%  conduit  par  le  colonel  Léger,  accourt  le  soutenir. 

Les  pertes  du  15°  de  ligne  sont  des  plus  sensibles  :  le  vaillant  colone, 
Fraboulet  de  Kerléadec,  dont  la  bravoure  chevaleresque  fait  l'admi- 
ration de  tous  ses  hommes,  est  frappé  mortellement  et  meurt  le 
11  septembre  suivant:  «  Mes  amis,  crie-t-îl  à  ses  soldats,  je  vous 
recommande  le  drapeau  !  »  A  ses  côtés  sont  tombés  tués  :  le  lieutenant- 
colonel  Maquaire;  le  commandant  Paron;  les  capitaines  de  la  Vallière 
et  Creusvaux,  et  le  sous-Ucratenant  Gourdel. 

Huit  officiers  sont  blessés.  Ce  sont  :  le  commandant  Chapot  ;  les 
capitaines  de  Fœrster,  Pouyaud,  Rigolage  et  Hofl'ert  (mort  de  ses 
blessures  le  8  septembre)  ;  les  lieutenants  Corlieu  et  Dubard  ;  le  sous- 
lieutenant  Huguet. 
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Cinq  cent  quarante  sous-offlciers  et  soldats  sont  mis  hors  de 
combat. 

—  Dans  cette  sanglante  bataille,  le  65*  de  ligne,  que  commande  un 
officier  des  plus  vigoureux,  le  colonel  Sée,  fixe  sur  lui  les  regards  de 
tout  le  4*  corps,  par  son  attitude  héroïque. 

Ce  magnifique  régiment,  véritable  corps  d" élite  composé  en  grande 
partie  de  Normands,  avait  d*abord  été  mis  en  bataille  par  le  général 
Berger  lui-même,  à  gauche  d'Amanvillers,  où  il  formait,  avec  le  reste 
de  la  division  de  Lorencez,  une  seconde  ligne  derrière  les  troupes  du 
général  Grenier. 

Bien  placé  en  réserve,  il  a  été  couvert  par  une  grêle  de  projectiles 
dés  le  commencement  de  l'action,  mais  les  hommes  étant  couchés  à 
plat  ventre,  les  obus  prussiens  leur  causent  peu  de  pertes. 

Le  combat  s'engage  vivement  et  les  bataillons  du  65*  de  ligne  sont 
placés  successivement  aux  postes  les  plus  périlleux. 

Le  2*  bataillon  part  le  premier,  sur  la  demande  du  général  Grenier, 
et  se  porte  à  la  droite  de  la  2*  division  du  4"  corps,  pour  relever  le  43*  de 
ligne.  Un  peu  plus  tard,  le  1"  bataillon,  suivi  à  peu  de  distance  par  le 
3%  fait  un  mouvement  semblable. 

Pendant  plusieurs  heures  ce  régiment  se  trouve  sous  le  feu  écrasant 
de  Tartillerie  ennemie,  sans  pouvoir  y  répondre,  car  les  Allemands  se 
tiennent  constamment  hors  de  portée. 

A  plusieurs  reprises,  les  !•'  et  2*  bataillons  du  65*  de  ligne  se  rappro- 
chent des  batteries  prussiennes,  que  couvrent  des  nuées  de  tirailleurs 
et  des  masses  profondes  abritant  une  marche  de  flanc,  vers  la  droite 
du  champ  de  bataille.  L'ennemi  a  partout  la  supériorité  du  terrain. 

Un  des  premiers,  le  colonel  Sée  est  grièvement  blessé  au  pied 
gauche  par  un  éclat  d'obus;  peu  après  le  commandant  Langlet,  du 
i"  bataillon,  est  tué  par  un  projectile,  à  la  tête  de  ses  hommes. 

Cependant  les  colonnes  prussiennes  se  rapprochent.  Un  feu  de 
mousqueterie  des  plus  violents  s'engage.  Guidés  par  leurs  officiers,  les 
hommes  du  65*  de  ligne  font  preuve  d'une  froide  intrépidité  :  les  culasses 
mobiles  ne  jouant  plus  dans  le  canon,  on  voit  ces  braves  gens  démon- 
ter et  remonter  leurs  chassepots,  avec  un  calme  admirable,  pendant 
que  les  obus,  les  balles  et  la  mitraille  exercent  de  cruels  ravages  dans 
leurs  rangs. 

Le  caporal-sapeur  Martinat  est  mis  en  pièces  aux  côtés  du  drapeau, 
dont  l'attitude  rappelle  les  plus  beaux  jours  de  l'histoire  du  65«  de  ligne, 
et  dont  l'officier  qui  le  porte,  le  sous-lieutenant  Salinié,  est  blessé. 

Le  corps  entier  fait  noblement  son  devoir.  Officiers  et  soldats 
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montrent  une  vigueur  et  une  ténacité  remarquables  devant  Tennemi. 
Le  soir  même,  il  fut  chaleureusement  complimenté  par  le  général  de 
Lorencez. 

De  nombreux  noms  furent  cités  à  l'ordre  du  jour.  Signalons,  entre 
autres:  le  colonel  Sée;  le  lieutenant-colonel  Grébus;  les  capitaines 
adjudants-majors  JubauU,  Moulin,  Bérenger;  les  capitaines  Martin, 
Teillay,  Vigneau,  de  Ferluc;  les  lieutenants  Dupuy,  Landais,  Borrel, 
Mouton;  le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Salinié;  lés  sous-lieutenanis 
Letellier,  Bréville;  les  sergents-fourriersLancelotetBinet;  les  sergents 
Crôme,  Dumas,  Chopin,  Bataille,  Girerd,  Henriot,  Clément,  Massonnet, 
Pérennès,  Campagnes  et  Andral  ;  les  soldats  Prat  et  Loubet,  qui  tous, 
ce  jour-là,  ont  porté  haut  le  drapeau  de  la  France  et  l'honneur  du 
65*  régiment. 

—  Sous  le  feu  véritablement  infernal  de  l'ennemi,  les  rangs  du 
régiment  s'éclaircissent  rapidement. 

Le  commandant  Grenier,  du  2*  bataillon,  est  blessé  grièvement  à  la 
cuisse  gauche  par  un  éclat  d'obus,  et  meurt  le  12  septembre  suivant. 
Bien  que  blessé  lui-même,  le  capitaine  Teillay  le  remplace  aussitôt  à  la 
tête  de  ce  bataillon;  le  capitaine  de  Ferluc  est  tué  par  un  obus;  le  capi- 
taine Coly  est  abattu  roide  mort  par  un  biscaïen  sur  la  ligne  des  tirail- 
leurs; le  capitaine  Vigneau,  frappé  grièvement  par  un  projectile  reçu 
en  pleine  poitrine,  meurt  le  25  aotit;  le  sous-lieutenant  Letellier  a  les 
deux  jambes  enlevées  et  meurt  la  nuit  même  de  la  bataille. 

Cependant  le  2*  bataillon  est  obligé  de  se  retirer,  faute  de  munitions, 
et  est  aussitôt  remplacé  par  le  3*  bataillon,  qui  n'a  pas  encore  fait  feu. 
A  peine  ce  dernier  bataillon  est-il  engagé,  que  son  chef,  le  commandant 
François,  a  la  cuisse  enlevée  par  un  éclat  d'obus  et  meurt  le  lende- 
main. 

Comme  on  le  voit,  les  trois  commandants  du  65'  de  ligne  ont  été 
atteints  mortellement. 

Les  trois  bataillons  de  ce  régiment  ont,  dans  d'égales  propor- 
tions, payé  à  la  mort  leur  noble  tribut. 

Outre  ces  pertes  cruelles,  le  65*  compte  de  nombreux  blessés.  Ce 
sont  :  les  capitaines  Teillay,  Barrey,  Bouyssonnet,  de  Ferluc;  les  lieu- 
tenants Borrel,  Raison,  Landais,  Dupuy,  Mouton  ;  les  sous-lieutenants 
Letellier,  Bauzin,  Bréville,  Crottet  et  Salinié;  le  sergent-fourrier  Binet; 
les  sergents  Henriot,  Clément,  Massonnet,  Pérennès,  Compagnes, 
Andral;  le  soldat  Loubet,  que  Ton  a  constamment  trouvés  au  plus  fort 
de  l'action. 

Le  65*  perd  en  outre  cent  trente-trois  hommes  de  troupes  tués  ;  trois 
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cent  quinze  blessés;  cent  soixante-treize  disparus.  Total:  six  cent 
vingt  et  un. 

—  La  seconde  moitié  de  la  division  de  Lorencez  (le  2*  bataillon 
de  chasseurs  à  pied,  le  33*  et  le  54*'  de  ligne)  a  été  engagée,  peu  de 
temps  après  Ja  marche  en  avant  du  15*  et  du  65*  de  ligne. 

—  Le  2*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  s  établit  à  la  gauche  du 
5*  bataillon  de  chasseurs  :  Fennemi  attaque  vigoureusement  et  sans 
relâche  la  ligne  occupée  par  ces  deux  bataillons  ;  mais  il  est  chaque 
fois  repoussé  avec  des  pertes  énormes,  bien  qu'il  ait  combiné  les  efforts 
de  son  artillerie  et  de  son  infanterie,  quelquefois  aussi  de  sa  cava- 
lerie. 

Vers  six  heures  et  demie,  dans  un  moment  d'accalmie,  le  comman- 
dant Letarineur,  du  2*  bataillon,  fait  replier  ses  hommes  de  quelques 
mètres  en  arrière,  afin  que  sa  gauche  ne  soit  plus  autant  exposée,  car 
elle  n'est  plus  sur  la  crête;  ce  mouvement  est  pris,  sans  doute,  par 
Tennemi,  pour  un  commencement  de  retraite:  aussi  les  Allemands 
reviennent-ils  à  la  charge  avec  une  vigueur  qu'on  ne  leur  a  pas  encore 
vue;  mais  cette  attaque  ne  leur  réussit  pas  plus  que  les  précédentes- 

Dans  ce  dernier  retour  offensif  du  2«  bataillon  de  chasseurs,  on 
remarque  un  jeune  officier,  de  taille  moyenne,  mince  et  bien  pris,  aux 
cheveux  châtains,  à  la  fine  moustache  légèrement  relevée  en  croc, 
dont  le  visage  respire  Ténergie.  Cest  le  capitaine  de  Négrier,  dont  le 
père  commandait  à  Solferino  la  brigade  de  la  division  de  Ladmirault 
qui  enleva  aux  Autrichiens  le  cimetière  de  ce  village,  et  dont  l'oncle, 
vieux  soldat  du  premier  empire,  le  héros  de  Méry-sur-Seine,  a  été  tué 
comme  général,  aux  journées  de  juin  1848,  sur  la  place  de  la  Bastille. 

Le  capitaine  de  Négrier,  comme  on  le  voit,  est  de  bonne  souche,  h 
n'a  point  démenti  ce  que  sa  noble  origine  peut  faire  espérer  de  lui. 
C'est  un  entraîneur  d'hommes  par  excellence  :  ses  chasseurs  ont 
confiance  en  lui  et  l'adorent. 

Le  18  août  1870,  dans  la  dernière  charge  que  les  Hessois  tentent 
sur  les  positions  du  4"  corps,  ce  jeune  officier,  —  il  est  à  peine  âgé  de 
trente  ans,  —  tient  avec  sa  compagnie  la  tète  de  la  charge  à  la  baïon- 
nette, qui  refoule  encore  une  fois  les  ennemis.  Il  y  est  blessé  au  jarret 
gauche  et  se  distingue  dune  façon  si  exceptionnelle,  qu'il  obtient  une 
citation  et  reçoit,  le  24  septembre  ^suivant,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  Après  avoir  repoussé  les  Allemands,  le  2«  bataillon  de  chasseui's 
à  pied  reprend  sa  première  position,  qui  est  reconnue  comme  étant  la 
meilleure,  malgré  l'inconvénient  dont  il  a  été  parlé. 


Digitized  by 


Google 


Intérieur  de  Vég  Um  de  Saint-PriTat  la  lendemain  de  U  baUûlla  (10  aoftt  1870). 


En  ce  moment  Tennemi  parait  être  en  pleine  retraite  :  11  se  retire 
dans  la  direction  de  Vemevllle,  en  dérobant  ses  mouvements  autant 
qu'il  le  peut,  au  moyen  du  bois  de  la  Cusse;  c'est  de  la  même  façon  qu'il 
utilise  ce  bois  pour  Tattaque,  mais  alors  c'est  en  sens  inverse  que 
s'effectuent  ses  mouvements.  Ck)mme  on  Ta  su  plus  tard,  les  Allemands 
ne  se  retiraient  pas,  mais  préparaient  leur  attaque  générale  sur  Saint- 
Privat. 

—  Pendant  que  le  2*  bataillon  de  chasseurs  se  plaçait  à  gauche  du 
5*  bataillon  de  ce  corps,  le  2*  bataillon  du  54*  de  Ugne,  conduit  par  le 
colonel  Caillot  et  le  lieutenant-colonel  Stroltz,  s'est  avancé,  drapeau 
déployé,  jusqu'à  un  étroit  chemin  occupé  par  quatre  compagnies  du 
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5*  bataillon  de  chasseurs;  nos  soldats  fort  roalencontreusement  s'y 
trouvent  dès  lors  entassés  les  uns  sur  les  autres. 

En  même  temps,  les  1"  et  3*  bataillons  du  54*  de  ligne  ont  reçu 
Tordre  de  se  porter  :  le  1",  plus  en  avant,  pour  soutenir  la  première 
ligne,  le  3*  en  avant  et  à  gauche  d'Amanvillers. 

Peu  de  temps  après,  ce  dernier  bataillon  se  porte  aussi  en  pre- 
mière ligne,  pour  remplacer  des  bataillons  de  la  division  Grenier  qui 
ont  épuisé  leurs  munitions. 

Les  Allemands,  qui  ont  vu  ces  renforts  se  porter  sur  la  ligne  des 
tirailleurs,  les  accablent  de  projectiles.  C'est  une  véritable  trombe  qui 
laboure  le  sol,  en  éclatant  autour  de  nos  soldats. 

De  cinq  à  six  heures,  les  bataillons  de  notre  première  ligne  de 
bataille  échangent  un  violent  feu  de  mousqueterie  avec  les  Hessois,  qui 
sont  cachés  dans  le  bois  de  la  Cusse  et  qu'on  aperçoit  à  peine. 

—  Le  23°  de  ligne  s'est  vivement  porté,  lui  aussi,  dans  la  direction 
de  Montigny-la-Grange,  où  le  danger  grandit  à  chaque  instant.  Il  s'éta- 
blit d'abord  aux  deux  extrémités  de  ce  village.  Les  feux  terribles  de 
Tennemi,  qui  ont  déjà  forcé  notre  artillerie  à  se  retirer,  labourent 
toujours  le  plateau  d'Amanvillers,  où  le  4*  corps  a  pris  position.  Quel- 
ques nouvelles  pièces  d'artillerie,  qui  sont  amenées  à  ce  moment, 
doivent  se  relever  bientôt,  car  sur  ce  point  comme  ailleurs  les  muni- 
tions font  complètement  défaut. 

Vers  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  général  Pradier,  auquel  on  a 
d'abord  pris  les  deux  bataillons  du  64"  de  ligne,  qui  étaient  en  réserve, 
reçoit  le  33*  de  ligne,  qui  n'a  pas  encore  donné  et  qui  appartient  à  la 
division  de  Lorencez. 

Le  général  Pradier,  voulant  relever  le  98%  placé  en  première  ligne 
et  qui  a  subi  des  pertes  considérables,  envoie  le  33*'  déployé,  à  une 
centaine  de  mètres  de  cette  première  ligne.  Quand  ce  dernier  régiment 
est  arrivé  à  cette  distance,  il  fait  sonner  en  retraite,  en  faisant  précéder 
cette  sonnerie  du  refrain  de  la  brigade.  Le  33%  qui  naturellement  ne 
connaît  pas  ce  refrain,  obéit  à  la  sonnerie  de  retraite. 

Le  98*  juge  alors  que,  s'il  obéit  à  cette  sonnerie  qui,  pourtant,  ne 
s'adresse  qu'à  lui  seul,  la  position  sera  abandonnée  et  il  se  maintient 
sur  ce  point. 

Le  33*  ayant  été  ramené  en  ligne,  le  général  Pradier  veut  recom- 
mencer le  mouvement  :  le  môme  malentendu  se  produit  et  le  98»  de 
ligne,  malgré  les  pertes  cruelles  qu'il  a  subies,  reste  inébranlable  sur 
sa  ligne  de  bataille. 

Voyant  une  telle  solidité,  le  général  Pradier  laisse  ses  lignes  comme 
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elles  étaient  disposées,  en  gardant  toutefois  le  33«  intercalé  entre  sa 
première  et  sa  deuxième  ligne. 

Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  Toffensive  ;  le  33«  et  le  98*  de  ligne, 
abrités  par  un  pli  de  terrain,  s'apprêtent  à  repousser  toute  tentative  des 
Allemands. 

Mais  nos  ennemis  ne  brillent  pas  à  Tarme  blanche  et  cette  fols 
encore  ils  jugent  prudent  de  s'abstenir,  jusqu'au  moment  où  ils  croient 
nos  bataillons  suffisamment  décimés  pour  être  facilement  rejetés  des 
positions  qu'ils  occupent. 

Dans  ce  terrible  combat  qu'il  soutient  depuis  la  matinée  contre  le 
4*  corps  français,  le  IX*  corps  allemand  a  éprouvé  des  pertes  considé- 
rables :  quinze  de  ses  bouches  à  feu,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ont 
été  démontées.  Le  prince  Frédéric-Charles  a  dû  le  faire  appuyer  et 
remplacer  en  partie  par  le  IIP  corps.  Ainsi,  sur  ce  point,  l'ennemi,  non 
seulement  n'a  aucun  avantage,  mais  môme  se  soutient  difficilement 
Les  pertes  sont  énormes.  La  18*  division  d'infanterie  prussienne  perd, 
dans  cet  engagement,  quatre-vingt-  dix-sept  officiers,  dont  vingt  et  un 
tués  et  deux  mille  cent  trente-cinq  hommes  de  troupe  mis  hors  de 
combat. 

Cependant  les  batteries  prussiennes  établies  à  droite  du  bois  de  la 
eusse  avancent  maintenant  par  échelons,  en  faisant  un  feu  terrible, 
qui  finit  par  éteindre  celui  des  batteries  du  6*  corps. 

L'attention  des  soldats  de  notre  4*  corps  se  porte  aussitôt  de  ce 
côté,  car  les  mouvements  de  l'ennemi  deviennent  fort  inquiétants. 

De  nombreux  bataillons,  coiffés  du  béret  bleu  à  bandeau  rouge  et 
portant  le  casque  à  pointe  accroché  par  les  jugulaires  à  écailles  de 
cuivre  à  la  poignée  du  sabre,  s'avancent  au  pas  de  charge  d'Habonville 
vers  Saint-Privat  et  gagnent  rapidement  du  terrain.  Ils  arrivent  bientôt 
à  hauteur  de  notre  4*  corps,  puis  le  dépassent. 

Le  général  de  Cissey  fait  alors  exécuter  à  sa  division,  avec  le  plus 
grand  à-propos,  un  changement  de  front  Taile  droite  en  arrière,  pour 
éviter  qu'elle  soit  prise  à  revers.  Cette  manœuvre  habile  permet  à  la 
!'•  division  de  notre  4«  corps  de  prendre  d'écharpe  les  colonnes  enne- 
mies. Mais  rien  n'est  tenté  pour  arrêter  le  mouvement  tournant  des 
Allemands  vers  le  nord. 

Les  corps  français  ne  cherchent  qu'à  maintenir  leurs  positions  et 
aucune  combinaison  ne  vient  mettre  à  profit  leurs  héroïques  efforts. 

—  Les  trois  batteries  de  la  division  de  Cissey  (5%  9"  et  12"  du  15' d'ar- 
tillerie), après  avoir  été  forcées  d'abandonner  le  plateau  d'Amanvillers, 
se  sont  rejointes  ensuite  et  se  sont  mises  en  batterie,  vers  quatre  heures 
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et  demie  de  l'après-midi,  à  douze  cents  mètres  de  la  ferme  de  Jérusa- 
lem, pour  s'opposer  à  une  attaque  dont  Saint-Privat  est  le  but. 

Vers  cinq  heures,  les  batteries  ennemies,  qui  ne  tirent  presque  plus, 
depuis  déjà  quelque  temps,  recommencent  toutes  un  feu  violent  pour 
appuyer  Tattaque  de  Saint-Privat  et  envoient  une  grêle  de  projectiles 
sur  tous  les  points  occupés  par  nos  troupes.  Plusieurs  maisons  de  Saint- 
Privat  commencent  à  flamber. 

Les  trois  batteries  du  15«  d'artillerie  sont  alors  réparties  sur  la 
crête  :  la  5*  à  droite,  la  9»  à  gauche,  et  la  12«  au  centre.  Elles  occupent 
ainsi  le  centre  d'un  quart  de  cercle  formé  par  Tartillerie  allemande  et 
sont  prises  à  la  fois  de  face,  d'écharpe  et  de  flanc. 

La  5*  batterie  est  la  plus  exposée;  son  lieutenant  en  second, 
M.  Duprez,  a  été  blessé  à  la  tête  par  un  éclat  d'obus,  au  moment  où  ime 
batterie  arrivait  en  position. 

Quelques  instants  après,  l'adjudant  Bourrillon,  chef  de  la  section 
du  centre,  est  aussi  blessé  et  le  capitaine  commandant  Boniface,  est 
tué  raide  par  un  éclat  d'obus  en  pleine  poitrine. 

Cependant  la  5"  batterie  se  maintient  sous  un  feu  épouvantable  et 
lutte  même,  avec  quelques  succès,  contre  les  batteries  ennemies  les 
plus  rapprochées.  Nos  artilleurs  sont  encouragés  au  dernier  point  par 
la  présence  du  lieutenantrcolonel  de  Narp  et  du  chef  d'escadron  Putz, 
qui  restent  constamment  à  cheval,  sous  une  grêle  d'obus,  au  centre 
même  de  la  batterie. 

Un  de  ces  projectiles  éventre  le  cheval  du  commandant  Putz;  sans 
perdre  un  instant  son  sang-froid,  cet  officier  supérieur  se  dégage  de 
dessous  sa  monture  et  remonte  aussitôt  sur  le  cheval  de  l'adjudant 
Bourrillon. 

Un  grand  nombre  d'hommes  et  d'attelages  sont  hors  de  combat  ;  la 
4*  pièce  a  perdu  tous  ses  servants;  les  munitions  sont  de  nouveau 
presque  épuisées;  n'importe!  on  lutte  toujours. 

Outre  le  capitaine  Boniface,  le  lieutenant  Duprez  et  l'adjudant 
Bourrillon,  l'artificier  Canard  et  cinq  canonniers  servants  sont  tués; 
le  maréchal  des  logis  Albenque,  le  brigadier  Cugmen,  l'artificier  Alle- 
mand et  six  canonniers  servants  sont  blessés. 

Vers  six  heures  et  demie,  la  9*  batterie,  ayant  épuisé  toutes  ses 
munitions,  se  retire,  laissant,  sur  le  champ  de  bataille,  un  canon  dont 
tous  les  chevaux  ont  été  tués  et  les  conducteurs  blessés.  Elle  arrive 
sous  Metz  dans  la  nuit.  Citons  pour  leur  brillante  conduite  dans  cette 
journée  le  capitaine  en  premier  Giboin.  le  maréchal  des  logis  Dorieret 
le  !•'  canonnier  servant  Sivret. 
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La  9^  batterie  a  perdu  deux  canonniers  conducteurs  tués,  deux 
brigadiers  et  quatre  canonniers  servants  blessés  et  cinq  chevaux  tués. 

La  12'  batterie,  avec  ses  mitrailleuses,  dirige  longtemps  un  feu  des 
plus  meurtriers  et  donnant  d'excellents  résultats,  dans  la  direction  de 
Saint-Ail,  sur  les  batteries  ennemies  devenues  très  nombreuses  et  sur 
l'infanterie  qui  est  en  arrière;  mais,  vers  sept  heures  du  soir,  les  troupes 
prussiennes  ayant  réussi  à  pénétrer  dans  Saint-Privat,  la  !£•  batterie 
se  retire' en  même  temps  que  notre  6^  corps,  abandonnant,  faute  d'atte- 
lages, trois  caissons  vides. 

Elle  bivouaque  le  soir  même  près  de  Lorry. 

Cette  batterie  a  combattu  avec  un  très  grand  courage  sous  la  grêle 
de  projectiles  qui  la  battaient  de  tous  côtés.  Ses  six  chefs  de  pièces  sont 
tous  blessés,  mais  aucun  de  ces  braves  sous-officiers,  ne  veut  rentrer 
à  Tambulance;  tous  tiennent  à  honneur,  au  contraire,  de  rester  avec  les 
mitrailleuses,  qui  ont  été  confiées  à  leur  garde. 

La  12*  batterie  a  perdu  ce  jour-là  :  un  homme  tué,  vingt-un  hommes 
blessés,  dont  le  maréchal  des  logis  Sarrazin,  grièvement  atteint  au  bras 
par  une  balle,  et  le  brigadier  Freisz,  frappé  au  poignet  par  un  éclat 
d'obus.  Dix-huit  chevaux  sont  tués  et  quatre  blessés. 

La  5*  batterie,  du  même  régiment,  s'est  obstinée  à  rester  la  der- 
nière de  toutes  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille.  Ses  munitions 
sont  de  nouveau  entièrement  épuisées;  de  nombreux  servants  gisent 
tués  ou  blessés  au  pied  des  pièces;  plusieurs  chevaux  sont  abattus. 

La  situation  est  des  plus  critiques  ;  aussi,  vers  huit  heures  et  demie 
du  soir,  le  lieutenant  en  premier  Ducup  de  Saint-Paul,  le  seul  officier 
de  cette  batterie  resté  debout,  fait  amener  les  avant-trains.  La  4-  pièce, 
qui  a  perdu  tous  ses  servants,  n'a  plus  que  son  chef,  le  maréchal  des 
logis  Albenque,  qui  continue  à  servir  seul  son  canon  avec  une  admira- 
ble énergie. 

Ne  voulant  pas  que  cette  bouche  à  feu  reste  en  arrière  et  serve  de 
trophée  à  l'ennemi,  le  commandant  Putz  met  pied  à  terre  et  essaye  de 
venir  en  aide  à  ce  sous-officier. 

Mais,  à  ce  moment,  un  obus  vient  briser  la  flèche  et  l'avant-train 
et  blesse  à  l'oreille  le  maréchal  des  logis  Albenque  ;  celui-ci,  bien  que 
douloureusement  atteint,  reste  à  son  poste  de  combat,  et  va  requérir 
des  soldats  d'infanterie  de  sa  division,  qui  ramènent  la  pièce  à  bras. 
Pendant  ce  temps,  les  autres  pièces  se  sont  retirées  au  coin  du  bois 
de  Saulny,  entre  la  route  de  Briey  et  les  carrières  de  la  Croix,  où  se 
massent  également  de  nombreuses  batteries  qui  n'ont  plus,  elles  aussi, 
de  munitions. 
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La  5*  batterie  ne  peut,  à  cause  de  rencombrement  de  la  route  de- 
Briey,  commencer  la  retraite  qu'à  neuf  heures  du  soir  Cette  batterie- 
arrive  sous  Metz,  vers  minuit,  ayant  encore  perdu,  dans  cette  marche 
de  nuit,  un  caisson  versé  dans  un  fossé  et  qui  n'a  pu  être  relevé. 

Dans  cette  journée,  la  5*  batterie  a  perdu  trois  officiers  et  dix-huit 
hommes  de  troupe,  huit  chevaux,  un  avant-train  et  un  caisson. 

—  Mais  reprenons  notre  récit  de  la  défense  du  plateau  d'Aman- 
villers. 

Pendant  que  les  trois  batteries  de  la  division  de  Cissey  déploient 
une  énergie  si  admirable,  la  marche  des  bataillons  allemands  contre 
Saint-Privat  s'est  tout  à  coup  arrêtée.  Les  échelons  de  la  garde  prus- 
sienne restent  disposés  en  bataille  et  couchés  dans  les  sillons  à  une- 
faible  distance  du  village  pendant  que  l'artillerie,  tirant  au-dessus 
d  eux,  continue  son  feu  infernal. 

La  fumée,  qui  voile  les  murs  de  clôture  et  les  maisons  de  Sainte 
Privât,  prouve  que  notre  6*  corps  tient  encore,  mais  rartillerie  du  géné- 
ral de  Ladmirault,  ainsi  que  celle  du  maréchal  Canrobert,  est  complè-^ 
tement  réduite  au  silence. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  maréchal  Canrobert  a  envoyé  à- 
Bazaine  le  capitaine  d'artillerie  de  Chalus  pour  hâter  l'envoi  des  muni- 
tions demandées  et  les  ramener  lui-même,  s'il  est  possible.  Cet  officiera- 
conduit  auprès  du  commandant  en  chef,  lui  explique  en  détail,  sur  une- 
carte,  la  situation  de  l'aile  droite  et  ne  lui  dissimule  ni  la  gravité  de  la- 
position  du  6*  corps,  ni  les  inquiétudes  qu  elle  cause  à  son  chef. 

Bazaine,  enfin,  donne  Tordre  d'envoyer  au  6*  corps  quatre  caissons- 
de  munitions  ;  mais  quand  ces  caissons  arrivent-ils  ? 

A  cinq  heures  du  soir,  le  commandant  du  6*  corps  adresse  au« 
général  en  chef  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  L'attaque  a  cessé  sur  le  front  du  4*  corps,  pour  se  porter  plus- 
intense  sur  la  droite  du  6*  (c'est  le  moment  d'accalmie  que  nous  avons 
signalé  tout  à  l'heure)  ;  un  feu  d'artillerie  considérable  a  presque  éteint* 
le  nôtre.  Les  munitions  me  manquent.  » 

Comme  on  le  voit,  le  maréchal  Bazaine  est  tenu  au  courant,  d'une 
manière  complète  et  continue,  des  progrès  de  l'attaque  dirigée  contre- 
la  droite  de  son  armée,  de  la  faiblesse  de  l'artillerie  du  6*  corps  et  de  la- 
pénurie  de  munitions  qui  oblige  celle-ci  à  ralentir  son  feu. 

Les  munitions  promises  au  G*  corps  n'arrivent  pas.  Les  coffrets- 
des  caissons  de  son  artillerie  sont  vides,  ses  batteries  réduites  au- 
silence. 

Arrive  un  aide  de  camp  de  Canrobert.  Il  vient  demander  des  muni- 
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tions  au  général  de  Ladmirault.  Le  4*  corps  est  dans  le  même  dénue- 
ment que  le  6".  Plus  de  cartouches.  Plus  de  gargousses.  Plus  rien 

Enfin  de  Metz  on  voit  venir  un  convoi  de  munitions  :  il  est  destiné  au 
4*  corps  ;  mais  le  général  de  Ladmirault  abandonne  généreusement  un 
tiers  des  voitures  de  ce  convoi  au  maréchal  Canrobert. 

Le  maréchal  Canrobert  dépêche  un  nouvel  officier  d'état-major, 
•car  il  se  sent  déjà  débordé  ;  il  est  obligé  de  s'étendre  extrêmement  sur 
sa  droite  :  il  demande  au  général  de  Ladmirault  de  boucher  avec  de  la 
-cavalerie  un  trou  qui  s'est  fait  entre  le  4*  et  le  3*  corps.  La  brigade  de 
<lragons  du  4*  corps  (3«  et  11*  régiments)  qui,  l'avant- veille,  à  Rézon- 
Tille,  étant  un  peu  en  arrière,  a  eu  moins  à  souffrir  que  la  brigade 
légère  dans  la  charge  du  plateau  dTron,  part  aussitôt  au  galop,  et, 
«nalgré  un  terrain  coupé  de  ravins,  de  bois  et  de  broussailles,  marche 
^  grande  allure  au-devant  des  obus  prussiens,  sous  la  direction  du 
•colonel  Huyn  de  Verneville,  du  11*  dragons. 

L'aide  de  camp  du  maréchal  Canrobert  galope  auprès  du  chef 
-d'escadrons  Augey  du  Fresse,  le  seul  officier  supérieur  resté  debout 
<Lu  3'  dragons  et  dont  le  régiment  forme  tête  de  colonne,  afin  de  con- 
-duire  la  brigade  en  soutien  derrière  les  batteries  de  gauche  du6»  corps, 
4rès  exposées  au  feu  de  l'ennemi. 

Cette  belle  brigade  de  dragons  se  met  en  position  à  découvert.  Elle 
€st  aussitôt  criblée  de  projectiles,  mais  calme,  ferme,  impassible,  elle 
^arde,  sous  ce  terrible  feu,  la  plus  brillante  attitude. 

Le  chef  d'escadrons  Grillet,  du  11«  dragons,  tombe  blessé  et  est 
aussitôt  relevé  par  le  médecin-major  de  2*  classe  Roy  ;  l'adjudant  Bou- 
-cheron,  le  maréchal  des  logis  Patoureau  et  seize  dragons  de  ce  régi- 
ment sont  mis  hors  de  combat.  Quinze  chevaux  sont  tués,  dont  quatre 
<l'offlciers,  et  vingt-deux  blessés. 

Le  3«  dragons  perd  cinq  hommes,  blessés  par  l'explosion  du  même 
projectile.  Une  demi-heure  après  avoir  pris  position,  la  brigade  de 
dragons  est  sur  le  point  de  charger  la  cavalerie  ennemie,  qui  se  dispose 
à  enlever  notre  artillerie.  On  entend  les  cris  de  nos  braves  dragons  : 
-a  En  avant  !  en  avant  î  »  Mais  presque  aussitôt  la  cavalerie  allemande 
se  retire  et  notre  brigade  reste  en  arrière  des  batteries  du  6*  corps. 

Le  soleil  disparaît  en  ce  moment  à  l'horizon,  la  nuit  approche;  il  est 
sept  heures. 

Depuis  quelque  temps,  le  4*  corps  est  complètement  débordé  sur  sa 
<iroite,  mais  le  mouvement  de  l'ennemi  semble  encore  arrêté. 
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CHAPITRE  XLI 


Première  attaque  de  Baint-Privat. 


Saint-Privat  objectif  de  la  garde  royale.  —  Mouvemeot  tournant  des  Saxona  sur 
Roncourt.  —  Déploiement  de  Tarlillerie  allemande.  —  Les  batteries  de  trois 
corps  ennemis  (trois  cents  bouches  à  feu)  tonnent  sur  Saint-Privat.  —  Violence 
du  feu.  --  Les  shrapnels.  —  «  Vange  de  la  martî  »  —  Mauvaise  tactique.  — 
Défense  de  notre  artillerie.  —  Le  général  de  Berckheim.  —  Le  lieutenant- 
colonel  Berge  est  blessé.  —  Notre  artillerie  se  retire.  —  Une  seule  batterie  de 
12  tient  tête  aux  batteries  allemandes.  —  Combat  de  tirailleurs.  —  Les  artilleurs 
allemands  sont  décimés  par  nos  cfaassepots.  —  Un  horrible  spectacle.  — 
Impassibilité  de  nos  soldats.  —  Belle  conduite  de  nos  sous-officiers.  —  Officier 
prussien  tué  par  un  lieutenant  du  4"  de  ligne.  —  Le  commandant  Marin,  du 
25*  de  ligne,  dégage  plusieurs  compagnies  de  chasseurs  du  9*  bataillon.  —  Belle 
conduite  du  26«  de  ligne.  —  Les  ?•  et  8e  batteries  du  !$•  d'artillerie  repoussent 
la  cavalerie  ennemie.  —  Leurs  pertes.  —  L'ennemi  est  maintenu  de  midi  à 
cinq  heures  du  soir.  —  La  garde  royale  se  met  en  mouvement.  —  Trois  briga- 
des de  la  garde  royale  se  dirigent  sur  Saint-Privat  ;  leur  formation.  —  Le 
«•  corps  se  resserre  autour  de  Saint-Privat.  —  Retour  offensif  du  98».  —  Le 
commandant  Paon  est  blessé.  —  Le  93*  se  replie  sur  le  village.  —  Le  sergent 
Natali.  —  Comme  à  la  parade!  —  Le  sergent  Pédebosc.  —Les  sapeurs  du  génie 
du  capitaine  Audier.  ^  Retraite  du  25*  de  ligne.  —  Défense  du  drapeau  de  ce 
régiment.  —  L'artillerie  ennemie  se  rapproche.  —  Les  défenseurs  de  Saint- 
Privat.  —  Préparatifo  de  défense.  —  On  attend  Tennemi.  —  La  garde  prus- 
sienne. —  Son  attaque.  —  Son  ordre  d'attaque.  —  Un  ouragan  de  plomb.  — 
Pertes  effroyables  des  Prussiens.  — Retraite  de  la  garde  royale.  —  Le  S*  bataillon 
du  93*.  —  Un  terrible  tireur.  —  Incendie  de  Sainte -M  arie-aux-Chônes  et  de 
Roncourt.  —  «  M^i«  Placide  Ganxin  /  »  —  Attaque  de  la  division  Levassor-Sorval 
par  la  3e  brigade  de  la  garde  prussienne.  Cette  brigade,  décimée  par  nos 
mitrailleuses,  bat  en  retraite.  —  Retour  offensif  du  bataillon  des  tirailleurs 
{Schûtzen)  de  la  garde.  —  Ce  bataillon  est  décimé  par  le  2*  bataillon  du  12«  de 
ligne.  —  Tous  ses  officiers  sont  mis  hors  de  combat.  —  Un  enseigne  à  dragonne 
en  ramène  les  débris.  —  Continuation  du  feu  de  l'artillerie  allemande  sur 
Saint-Privat.  —  Trois  batteries  françaises  essaient  do  résister.  —  Leurretraite. 

—  Le  général  Levassor-Sorval  a  son  cheval  tué  sous  lui.  —  Belle  conduite  du 
colonel  Gltion.  —  Pertes  du  26o  de  ligne.  —  Marche  en  avant  du  28«  de  ligne. 

—  L.*i  3«  bataillon  de  ce  régiment  est  décimé.  —  L'aigle  du  28e  de  ligne  change 
trois  fois  de  mains. —  Le  70«  de  ligne  tente  vainement  trois  retours  offensifs. 

—  Mort  héroïque  du  commandant  Berbegier.  —  Le  commandant  Chambeau  est 
blessé.  —  Le  commandant  Mackintosch  est  tué.  —  Le  capitaine  Hurdenkann 
prend  le  commandement  du  3*  bataillon  du  70«.  —  Mort  du  porte-drapeau 
Michel.  —  Belle  conduite  du  sergent  Valdin.  —  Le  lieutenant  Garcin  est  tué.  — 
Saint-Privat  commence  à  brûler.  —  Panique  des  convoyeurs  du  6*  corps.  — 
Canrobert  avec  près  de  vingt-cinq  mille  hommes  épuisés  va  recevoir  Pattaque 
de  cent  mille  Allemands.  —  Admirable  conduite  du  commandant  du  6*  corps.  — 
On  attend  la  garde.  —  Stratagème  de  Canrobert.  —  Officiers  d'ordonnance 
envo.\  es  à  Bazaine.  —  Le  maréchal  Bazaine  ne  donne  aucun  ordre.  —  La  nuit 
s'approche.  —  La  garde  prussienne  attend  les  Saxons.  —  Aspect  du  champ  de 
bataille. 


La  prise  de  Sainte-Marie-aux-Chônes  par  la  garde  royale  prus 
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sienne  n  a  été  que  le  prélude  de  la  grande  attaque  de  ce  corps  d'élite, 
sur  notre  aile  droite,  que  commande  Canrobert. 

La  garde  royale  a  pour  principal  objectif  Saint-Privat-la-Montagne  ; 
mais  la  force  de  ce  village,  situé  sur  une  butte,  est  telle  que  les  deux 
corps  ennemis  (garde  royale  et  XIP  corps),  qui  doivent  Tassaillir, 
n'osent  entreprendre  une  attaque  de  front,  sans  l'appuyer  d'un  mouve- 
ment tournant. 

En  conséquence,  le  prince  royal  de  Saxe  mène  le  XII*  corps  tout 
entier  (trente-sept  mille  hommes)  dans  la  direction  d'Auboué  et  de 
Montois,  pour  assaillir  Roncourt  par  la  gauche  et  s'élancer  ensuite 
vers  Saint-Privat.  Un  peu  après  cinq  heures,  il  dépasse  Auboué.  Les 
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deux  corps  de  réserve,  le  X*  et  le  IIP,  marchent  également  depuis 
longtemps  vers  la  droite  française.  Le  X*  a  atteint  Batilly  à  deux 
heures  et  le  III*,  Verneville,  à  trois  heures.  Quand  les  Saxons  ont  com- 
mencé leur  manœuvre  tournante,  l'un  et  l'autre  étaient  en  ligne. 

Notre  6»  corps,  privé  d'une  division,  va  donc  avoir,  avec  un  efTectif 
de  moins  de  vingt-sept  mille  hommes,  plus  de  soixante-dix  mille  Alle- 
mands (garde  royale  et  Xir  corps)  à  combattre  et  un  mouvement  tour- 
nant très  dangereux  à  paralyser. 

—  Ce  mouvement  tournant  des  Saxons, .qui  portait  trente-sept 
mille  hommes  sur  notre  extrême  droite,  se  prononça  aussitôt  après  la 
prise  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  et  Bazaine  ne  saurait  arguer  qu'il 
ignora  ce  qui  se  passait. 

On  savait  à  quoi  s'en  tenir  dès  quatre  heures  de  l'après-midi.  En 
donnant,  à  cette  heure,  Tordre  à  la  garde  de  marcher  au  secours  de 
Canrobert,  avec  la  réserve  générale  d'artillerie,  le  maréchal  Bazaine 
était  certain  d'arrêter  net  le  mouvement  des  Saxons  et  de  le  faire 
échouer. 

C'était  la  victoire,  la  victoire  éclatante. 

Bazaine  njen  ignora  rien.  Mais  il  voulait  la  défaite.  Il  voulait  la 
chute  de  l'Empire  sous  le  coup  de  revers  successifs.  Il  voulait  s'im- 
poser ensuite  à  la  France  comme  dictateur.  Aussi  laissa-t-il  écraser  le 
vaillant  Canrobert. 

—  Jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  en  attendant  que  le  mouvement 
tournant  des  Saxons  soit  terminé,  les  Allemands  se  bornent  à  canon- 
ner  vivement  Saint-Privat-la-Montagne. 

Dans  ce  but,  Tennemi  réunit  contre  cette  position  toutes  ses 
batteries  disponibles. 

Nos  braves  soldats  voient  alors  en  face  d'eux  une  épaisse  colonne 
de  poussière,  qui  s  élève  au-dessus  des  bois  et  qui  s'avance  vers 
Saint-Privat  ;  cette  poussière  ne  peut  être  produite  que  par  lartillerie 
au  galop.  Chacun  d'eux  comprend  quïl  va  recevoir  le  choc  du  dernier 
moment,  selon  la  tactique  prussienne. 

Ce  sont,  en  effet,  les  batteries  de  réserve  du  IIP  corps  qui,  sur 
Tordre  du  p)'ince  Frédéric-Charles,  accourent  pour  prendre  position  au 
nord  du  bois  de  la  Cusse,  à  hauteur  de  la  droite  de  notre  4*  corps,  qui 
se  relie  avec  la  gauche  du  6°. 

Cette  nouvelle  artillerie  pointe  ses  quatre-vingt-dix  pièces  sur 
Amanvillers,  pour  écraser  ainsi  en  même  temps  Ladmirault  et  Canro- 
bert. 

L'intensité  de  la  canonnade  va  croissant  de  minute  en  minute.  Les 
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Allemands  ont  d'abord  tâté  nos  positions  et  sondé  la  profondeur  de 
nos  troupes,  avec  leurs  pièces  légères,  et  à  la  faveur  de  cette  espèce 
de  gros  tiraillement  préliminaire  leur  artillerie  lourde  est  venue 
prendre  position  à  son  tour. 

Les  batteries  des  IIP  et  XIP  corps,  ainsi  que  celles  de  la  garde 
royale,  forment  alors  un  immense  arc  de  cercle  qui  s'étend  de  bien 
au-dessus  de  Roncourt  jusqu'au  nord  du  bois  de  la  Cusse,  en  passant 
à  Sainte-Marie-aux-Chènes,  comme  centre  de  cette  longue  ligne 
concave. 

Trois  cents  bouclies  à  feu  ennemies  sont  dirigées  contre  ce  mal- 
heureux village  de  Saint-Privat,  qu'elles  criblent  d'obus. 

Bientôt  la  canonnade  est  effroyable  sur  la  gauche  de  notre  6»  corps. 
De  formidables  détonations  se  font  entendre  sans  interruption  :  c'est  un 
brui*  infernal  de  sifflements  aigus,  produits  par  les  obus  et  leurs  éclats; 
la  terre  est  labourée  dans  tous  les  sens  par  les  projectiles.  Canrobert 
donne  Tordre  aussitôt  aux  troupes  de  se  coucher  à  terre;  pendant  plus 
d'une  heure,  nos  soldats  restent  exposés,  sans  brûler  une  cartouche, 
aux  obus  des  batteries  ennemies,  qui  échangent,  par-dessus  leurs 
tètes,  leurs  projectiles  avec  ceux  des  batteries  françaises  placées  près 
de  Saint-Privat. 

Un  certain  nombre  de  ces  obus  viennent  éclater  sur  notre  ligne  de 
bataillons,  la  plupart  faisant  fougasse  dans  le  sol  avec  une  explosion 
telle  que  nos  soldats  sont  maintes  fois  couverts  de  poussière  et  de 
terre.  De  nombreux  shrapnels  (obus  à  balles)  sont  dirigés  sur  notre 
infanterie. 

Ces  shy^apnels  ont  un  sifflement  énervant,  ressemblant  au  gémis- 
sement plaintif  du  vent  dans  les  arbres,  mais  avec  une  sonorité  plus 
métallique,  rappelant  un  peu  celle  d'une  harpe  éolienne.  Nos  troupiers 
ont  une  très  curieuse  et  en  même  temps  très  poétique  expression  pour 
exprimer  la  sensation  qu'ils  éprouvent  au  passage  de  ces  projectiles  : 
«  As-tu  entendu,  disait  l'un  deux  à  un  camarade,  le  frôlement  des 
ailes  à  [sic)  l'ange  de  la  mort?  »  (Textuel.) 

Sous  la  pluie  de  fer  qui  couvre  le  plateau  de  Saint-Privat,  nos  régi- 
ments de  ligne  du  6»  corps,  les  uns  couchés  par  terre,  les  autres  l'arme 
au  bras,  attendent,  sans  espoir,  avec  un  calme  et  une  résolution  admi- 
rables, que  les  Prussiens  se  montrent  face  à  face. 

Enfin,  malgré  les  obus  et  la  mitraille,  qui  traversent  ses  rangs  sur 
tous  les  points  et  font  de  nombreuses  victimes,  notre  infanterie  se 
déploie  en  avant  de  Saint-Privat  et  engage  le  feu  avec  les  masses 
ennemies,  qui  se  déploient  pour  envelopper  ce  village. 
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Bientôt  la  fusillade  crépite  sur  tout  le  front  de  Tinfanterie  du 
6'  corps.  Les  deux  infanteries  adverses  sont  aux  prises  et  c'est  dans  ce 
duel  de  gens  de  pied  qu'on  peut  voir  combien  autre  est,  dans  Tattaque, 
Télan  des  nôtres,  quand  on  les  laisse  donner  libre  jeu  à  leurs  qualités 
offensives.  Malheureusement  le  maréchal  Niel,  se  trompant  sur  les 
conséquences  du  nouvel  armement  et  enclin  par  son  origine  même  (il 
était  officier  du  génie)  à  faire  prévaloir  les  idées  défensives,  nous  avait 
faussé  notre  tactique,  à  laquelle  nous  revenons  aujourd'hui. 

En  1870,  les  rôles  étaient  intervertis.  C'est  nous  qui  devions  atta- 
quer les  Allemands  et  c'étaient  les  Allemands  qui  nous  attaquaient, 
tandis  que  nous  nous  réduisions  nous-mêmes  à  la  défensive.  C'est 
surtout  à  cette  interversion  que  nous  devons  tous  nos  revers  de 
1870-71.  —  Aussi  sachons  gré  au  général  Boulanger  d'avoir  énergi- 
quement  et  judicieusement  accentué,  pour  notre  infanterie,  la  prépara- 
tion tactique  à  la  guerre,  dans  le  sens  de  Voffensive  toujours  et  quand 
même. 

—  Les  coups  de  canon  grondent  partout.  Nos  soldats  voient  leurs 
compagnons  d'armes  tomber  à  leurs  côtés. 

Nous  allons  entrer  dans  une  période  sanglante,  qui  va  montrer 
une  fois  de  plus  que  l'influence  d'un  chef  intrépide  décuple  les  forces 
d'une  armée,  en  exaltant  l'énergie  de  ses  troupes. 

Le  spectacle  qui  s'offre  aux  regards  en  ce  moment  est  à  la  fois 
terrifiant  et  sublime;  à  l'horizon,  les  bois  incendiés  par  nos  obus 
ressemblent  à  une  mer  de  feu;  le  soleil,  en  descendant  derrière  les 
pentes  boisées  de  l'Orne,  embrase  l'occident  et  force  à  porter  la  main 
au  front,  pour  pouvoir  distinguer  les  masses  noires  et  profondes,  qxiî 
se  détachent  sur  ce  fond  de  lumière  et  semblent  toutes  converger  vers 
Saint-Privat,  en  s'avançant  simultanément  vers  Batilly,  Coinville, 
Montois  et  Roncourt. 

—  Jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  nos  batteries  ripostent  avec 
vigueur,  mais,  hélas!  aussi  avec  plus  de  fatigue  que  les  canons 
allemands,  car  l'écouvillon  et  le  refouloir  sont  lourds  à  manier  par  la 
chaleur  torride  qu'il  fait  en  ce  moment.  Les  Allemands,  avec  leurs 
pièces  se  chargeant  par  la  culasse,  n'ont  pas  autant  de  peine.  Nos  pre- 
miers servants  sont  tellement  exténués,  qu'on  en  voit  même  en  bras  de 
chemise,  ruisselants  de  sueur. 

Cet  engagement  d'artillerie  prépare  l'entrée  en  scène  des  masses 
prussiennes  atteignant  Habonville  et  Saint-Ail  et  essayant  de  s'élancer 
de  ces  points  à  l'attaque  des  positions  de  l'aile  droite  française. 

Malheureusement  les  munitions  de  notre  artillerie  s'épuisent  bien 
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vite  et  on  sait  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  renouveler  :  les  voitures 
régimentaires  envoyées  à  Metz  ne  sont  pas  revenues. 

Le  grand  parc  de  réserve  de  Tarmée  est  resté  à  Toul;  le  6*  corps, 
qui  devrait  avoir  vingt  batteries,  n'en  a  que  neuf,  les  onze  autres  et  les 
mitrailleuses  étant  demeurées  forcément  au  camp  de  Châlons,  et 
cependant  il  faut  faire  tête  à  l'ennemi,  dont  les  renforts  nombreux  ont 
augmenté  l'audace. 

Sur  toute  la  ligne,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  Allemands 
ont  dressé  d'immenses  batteries,  et  nous  n'avons  à  leur  opposer  que 
des  batteries  tout  à  fait  inférieures,  dont  il  faut  ménager  le  tir  pour  ne 
pas  épuiser  trop  tôt  les  munitions. 

Le  6*  corps  est  réduit  à  sa  dernière  ressource.  Cette  extrémité,  qui 
ne  doit  pas  échapper  à  l'ennemi,  ne  peut  qu'augmenter  la  confiance  de 
celui-ci. 

Longtemps  Canrobert,  avec  ses  quelques  batteries,  soutient  la  lutte 
de  son  mieux.  Peu  à  peu,  cependant,  les  munitions,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  deviennent  rares  ;  de  notre  côté,  le  feu  diminue  d'in- 
tensité. 

Devant  ce  formidable  déploiement  des  batteries  prussiennes,  notre 
artillerie  a  presque  complètement  cessé  son  tir,  le  réservant  pour  le 
moment,  prochain,  où  l'infanterie  allemande  passera  à  l'offensive. 

Le  général  de  Berckheim,  qui  commande  l'artillerie  du  6«  corps, 
le  neveu  du  vaillant  général  de  ce  nom,  qui  a  défendu  l'Alsace  avec 
une  si  remarquable  opiniâtreté  pendant  l'invasion  de  1814,  a  lui  aussi, 
devant  Saint-Privat,  accompli  son  devoir  jusqu'au  bout. 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Berge  reçoit  une  blessure  à  l'omo- 
plate droite  :  au  même  instant  un  obus  éclate  sous  le  ventre  de  son 
cheval  ;  le  pauvre  animal,  déchiré,  dépecé  en  lambeaux,  fait  heureu- 
sement rempart  à  son  maître  et  le  sauve  de  la  mort. 

— -  Un  peu  après  quatre  heures,  notre  artillerie  est  réduite  au  silence  : 
elle  n'a  plus  de  munitions.  Quelques-unes  des  batteries  qui  étaient  sur 
la  gauche  du  village  se  retirent. 

En  fait  d'artillerie  aidant  à  la  défense  de  Saint-Privat,  nous  n'avons 
plus  alors  qu'une  seule  batterie  de  12,  établie  au  sud  de  ce  village,  vers 
la  cote  1050.  Cette  batterie  a  la  majeure  partie  de  sies  attelages  par 
terre  et  deux  ou  trois  pièces  démontées;  nombre  de  servants  sont  tués 
ou  blessés.  L'officier  qui  la  commande,  un  lieutenant  en  premier, 
envoie  demander  des  hommes  à  l'un  des  régiments  de  ligne  les  plus 
voisins,  pour  remplacer  les  canonniers  mis  hors  de  combat  et  donner 
les  charges  aux  caissons 
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Le  93*  est  chargé  de  fournir  ces  hommes.  Il  fournit  aussi  une 
section  pour  servir  de  soutien  à  la  batterie. 

Cette  section  se  porte  alors  en  avant  de  cette  batterie  à  environ 
cinq  cents  mètres,  derrière  une  levée  de  terre,  plantée  d'une  haie  vive,  et 
attend  dans  cette  position  Tattaque  de  l'infanterie  ennemie;  mais  elle 
n'y  reste  pas  longtemps,  rappelée  qu'elle  est  bientôt  à  sa  compagnie, 
commandée  par  le  capitaine  Milhau  qui  montre  le  plus  grand  calme 
sous  la  mitraille. 

—  Les  chassepots  et  quelques  pièces  bien  établies  et  dissimulées 
jusqu'au  dernier  moment,  telles  sont,  avec  les  baïonnettes,  les  seules 
ressources  de  Canrobert. 

Dès  lors,  rinfanterie  du  6*  corps  est  abandonnée  à  ses  propres 
forces  en  face  d'un  ennemi  dont  l'artillerie  redouble  d'activité.  Pour 
suppléer,  autant  que  faire  se  peut,  à  l'absence  de  nos  artilleurs,  quel- 
ques bataillons  sont  portés  en  avant  sur  remplacement  qu'occupaient 
nos  batteries. 

Du  village  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  que  les  Saxons  et  la  garde 
royale  ont  enlevé  vers  trois  heures  de  l'après-midi  et  qui  se  trouve 
situé  à  deux  mille  cinq  cents  mètres  environ  de  notre  droite,  le  feu  de 
l'artillerie  ennemie  redouble  sur  notre  infanterie. 

Dans  la  plaine,  au  nord  de  ce  village,  se  livre  un  sanglant  combat 
de  tirailleurs  avec  des  chances  partagées. 

Nos  tirailleurs,  projetés  jusqu'à  sept  ou  huit  cents  mètres  des  batte- 
ries ennemies,  cherchent  à  les  paralyser,  en  les  empêchant  de  s'appro- 
cher davantage  de  nos  positions,  et  il  est  incontestable  que  leur  tir  gène 
bien  plus  les  batteries  allemandes  que  celui  de  notre  artillerie,  dont  la 
portée  est  notablement  inférieure  à  celle  des  pièc3S  ennemies. 

A  cet  égard,  la  relation  prussienne  s'exprime  ainsi,  à  propos  du 
débouché  de  la  garde  prussienne  sur  Saint-Ail  (village  en  face  duquel 
se  trouvait  la  division  Levassor-Sorval  du  6*  corps)  :  «  Les  pertes  que 
rartillerie  de  la  garde  royale  essuyait  sur  ce  point  étaient  causées  en 
très  grande  partie  par  les  balles  des  chassepots,  tandis  que  le  tir  des 
pièces  françaises,  d'abord  très  violent,  ne  faisait  relativement  que  peu 
de  mal.  » 

Sur  tout  le  front  occidental  de  Saint-Privat,  nos  bataillons  tentent 
de  vigoureux  retours  offensifs  sur  Sainte-Marie-aux-Chènes  et  sur  les 
positions  occupées  par  les  batteries  de  la  garde  prussienne;  mais  ces 
tentatives  sont  arrêtées  par  le  feu  d'écharpe  des  nombreuses  batteries 
allemandes  et  coûtent  beaucoup  de  monde  à  nos  régiments. 

Cependant  l'ofTensive  de  l'infanterie  du  XIP  corps,  du  côté  de  Ron- 
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court,  a  eu  pour  effet  de  masquer  les  batteries  saxonnes  en  position  des 
deux  côtés  du  ravin  de  Habonville  et  Auboué.  Aussi,  dès  que  le  village 
de  Sainte-Marie-aux  Chênes  a  été  enlevé  par  Tennemi,  toute  cette  artil- 
lerie s'est  rapprochée  vivement  de  la  ligne  Saint-Privat-Roncourt.  Mais 
nos  tirailleurs  la  tiennent  encore  longtemps  en  arrêt  et  même  en  échec. 
Entre  Saint-Privat  et  Roncourt,  nous  avons  encore  quelques  batteries, 
qui  font  tête  à  Tartillerie  ennemie  et  cherchent  à  favoriser  une  contre- 
attaque  sérieuse  de  la  part  de  notre  infanterie. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cinq  heures  du  soir,  les  Allemands  n'ont 
pas  encore  pu  parvenir  à  entamer  la  droite  de  l'armée  française.  Le 
6»  corps  montre  une  solidité  à  toute  épreuve,  sous  un  véritable  ouragan 
de  fer. 

Le  front  de  nos  bataillons  est  jonché  de  cadavres  ou  plutôt  de  corps 
hachés  en  morceaux  par  les  obus  ;  des  blessés  gisent  parmi  ces  débris 
humains,  où  Ton  voit  un  tronc  d'homme  maintenu  debout  par  lehavre- 
sac,  comme  si  les  jambes  dont  il  est  dépourvu  étalent  enterrées  dansle 
sol.  Sur  ce  tronc  est  une  face  terrible  tournée  vers  notre  ligne  de 
bataille...  et  combien  d'autres  tableaux  de  ce  genre  1 

Maïs  les  rangs  sont  impassibles.  On  voit  même  des  sergents, 
entre  autres  le  sergent  Natali,  de  la  1"  compagnie  du  1"  bataillon  du 
93«  de  ligne,  qui,  entouré  de  morts  et  de  blessés,  commande  sa  com- 
pagnie, dont  tous  les  officiers  et  le  sergent-major,  ont  été  mis  hors  de 
combat*: cet  admirçtble  sous-officier  se  tient  debout,  à  la  droite  du  pre- 
mier rang  de  sa  compagnie  (qui  est  elle-même  à  droite  de  tout  le  régi- 
ment), affectant  la  plus  grande  correction  dans  la  position  du  soldat 
reposé  sur  Tarme,  tandis  qu'une  grêle  d'obus  éclate  tout  autour  de  lui. 

—  Le  1"  bataillon  du  4'  de  ligne,  précédé  de  ses  tirailleurs,  reste 
inébranlable  en  avant  de  Saint-Privat,  jusque  vers  cinq  heures  du  soir. 

A  un  certain  instant,  un  officier  supérieur  prussien  s'avance  au 
galop  et  gravit  les  hauteurs  situées  sur  la  droite  de  Sainte-Marie-aux 
Chênes.  Il  est  à  une  très  grande  portée  et  semble  hors  d  atteinte  ;  du 
point  qu'il  occupe,  il  embrasse  d'un  coup  d'œil  tout  le  terrain,  qui 
s'étend  vers  Amanvillers,  Saint-Privat,  Roncourt  et  Montois.  Il  tient  une 
longue-vue  de  la  main  droite  et  il  la  dirige  vers  ce  dernier  point. 

Un  vieux  lieutenant  du  4»  de  ligne  appelle  un  sergent:  «  Passe-moi 
ton  fusil,  lui  dit-il,  que  je  descende  ce  grand  maigre  !  » 


1.  Nous  avons  perdu  de  nombreux  sergents-majors  dans  toute  l'armée  de  Metz.  Ainsi,  le  16  août, 
dons  le  seul  3*  bataillon  du  93*  de  ligne,  cinq  sergents-majors  sur  six  furent  tués. 

Beaucoup  de   sergents-majors,  à   cette  époq'ie,    étaient   anciens   de    service   (en   moyenne   dix  à 
donze  ans),  et  comme  alors  ils  n'a\ aient  pas  d'autre  débouché,  ils  cherchaient  à  s«  distinguer,  s'expo-  . 
sanl  l«  plus  possible  pour  cela  sur  le  champ  de  bataille,  adn  d'obtenir  l'épaulette. 
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Le  sergent  obéit.  Un  pâle  sourire  relève  la  lèvre  du  lieutenant.  Il  se 
pose  sur  un  genou. et  vise.  Sa  figure  noire  et  osseuse  s'allonge  sur  la 
crosse  ;  le  coup  part... 

Lui  ne  bouge  pas  :  il  attend  que  la  fumée  soit  dissipée.  Un  coup  de 
vent  éclaircit  l'horizon  :  le  cheval  est  parti  comme  une  flèche.  Quant  au 
cavalier,  la  balle  du  lieutenant  Ta  atteint,  son  pied  est  resté  pris  dans 
rétrier  et  sa  tète  rabote  les  ronces  et  les  épines. 

«  Encore  un  de  nettoyé,  dit  tranquillement  le  vieil  officier,  en  ren- 
dant son  fusil  au  sergent;  que  chacun  de  nous  fasse  son  devoir  et 
nous  viendrons  à  bout  de  tous  ces  coquins  !  » 

Oui,  braves  soldats  de  Metz,  de  Rézonville  et  de  Saint-Privat,  tous 
vous  avez  fait  votre  devoir  !  Mais,  hélas  !  nous  comptions  sans  Bazaine! 

—  Quelques  compagnies  du  9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  qui 
ont  essayé  de  tenir  tète  aux  masses  profondes  débouchant  de  Sainie- 
Marie-aux-Chênes,  sont  ramenées  après  une  vigoureuse  défense.  Le 
commandant  Marin,  du  1"  bataillon  du  25'  de  ligne,  placé  à  leur  gau- 
che, détache  aussitôt  trois  compagnies,  qui  dégagent  vivement  les 
chasseurs  à  pied. 

—  Comme  Tavant-veille  à  Rézonville,  le  28'  de  ligne  supporte  une 
grêle  de  projectiles  dans  une  immobilité  impassible. 

Vers  quatre  heures  et  demie,  toutes  les  troupes  placées  à  la  gau- 
che se  sont  repliées  sur  la  route  de  Saint-Privat  et  rartilleriedu6*  corps 
ayant  consommé,  comme  on  le  sait,  toutes  ses  munitions,  a  opéré  sa 
retraite  sur  le  même  point. 

Le  terrain  en  avant  du28*'  de  ligne  se  relève  un  peu  pour  descendre 
ensuite  du  côté  de  Tennemi.  Le  colonel  Gibon,  du  25*  de  ligne,  dont 
les  hommes  sont  engagés  et  tiraillent  en  avant,  vient  prévenir  qu'il  a 
devant  lui  des  forces  considérables,  qu'elles  semblent  s'amasser  sans 
cesse  et  que  d'autres  forces,  présentant  plusieurs  lignes  d'infanterie, 
suivies  de  colonnes  profondes,  se  répandent  dans  la  plaine  qui  s'abaisse 
sur  la  droite  de  Saint-Privat.  C'est  le  XII*  corps  saxon,  qui  accentue 
son  mouvement  tournant  sur  Roncourt. 

—  Le  commandant  Kesner,  du  18'  d'artillerie,  qui  s'est  retiré  der- 
rière Saint-Privat  avec  les  7"  et  8*  batteries  de  ce.  régiment,  a  renouvelé 
ses  munitions  épuisées  et  attend  une  occasion  favorable  de  rentrer  en 
Ugne. 

Tout  à  coup,  apercevant  la  forte  concentration  des  troupes 
ennemies  derrière  Sainte-Marie-aux-Chênes,  il  porte  ses  batteries  à 
droite  de  Saint-Privat  et  dirige  leurs  feux  sur  ces  colonnes  profondes^ 
qui  se  replient  aussitôt  dans  le  ravin  de  Saint-Ail  à  Coinville. 
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Un  reitre  teuton. 


Quelque  temps  après,  une  masse  de  cavalerie  débouclie  de  Sainte- 
Marie-aux-Chénes,  mais  elle  est  arrêtée  par  le  feu  des  7"  et  8*  batteries. 
Trois  fois,  cette  cavalerie  se  reforme:  la  dernière  fois,  elle  avance, 
disparaît  derrière  un  pli  de  terrain  et,  au  moment  où  elle  reparaît  sur 
la  crête,  elle  est  reçue  par  le  feu  des  deux  batteries  du  commandant 
Kesner  et  par  la  fusillade  des  12''  et  26*  de  ligne,  ainsi  que  de  trois 
compagnies  du  9*  bataillon  de  chasseurs,  abrités  derrière  de  petits  murs 
en  pierres  sèches. 

Toute  cette  cavalerie,  laissant  le  terrain  jonché  de  cadavres  d'iiom- 
mes  et  de  chevaux,  s'enfuit  alors  vers  Sainte-Marie-aux -Chênes  et  ne 
reparaît  plus  de  la  journée. 
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Vers  quatre  heures  et  demie,  les  deux  batteries  ayant  épuisé  leurs 
nouvelles  munitions,  le  commandant  Kesner  reçoit  Tordre  de  se  reti- 
rer sur  Plappeville. 

La  7"  batterie  a  perdu  deux  hommes  tués,  onze  blessés,  deux  dis- 
parus ;  huit  chevaux  tués  et  douze  blessés, 

La  8°  batterie  a  été  moins  éprouvée  ;  aucun  homme  n'a  été  atteint. 
Elle  a  perdu  seulement  sept  chevaux  tués. 

—  Ainsi,  nous  le  répétons,  sur  le  front  ouegt  de  Saint-Privat,  l'ac- 
tion vigoureuse  de  Tinfanterie  du  6*  corps  a  maintenu  l'ennemi  en 
respect  de  midi  à  cinq  heures  du  soir. 

A  ce  dernier  moment,  on  voit  Tartillerie  ennemie  essayer  de  s'ac- 
crocher aux  crêtes  du  plateau  occidental  de  Saint-Privat  ;  mais  elle  ne 
tarde  pas  à  être  délogée  parles  tirailleurs  du  6' corps  et  elle  se  reporte 
rapidement  en  arrière. 

Cependant  la  garde  prussienne  n'ose  pas  encore  se  lancer  à  Tatta- 
que  de  Saint-Privat  et  il  est  près  de  cinq  heures  du  soir.  11  faut  dire 
que,  d'après  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  du  plan  d'attaque  des 
généraux  allemands,  il  fallait  commencer  par  s'emparer  de  Roncourt 
avant  d'attaquer  Saint-Privat  ;  une  fois  Roncourt  enlevé,  la  garde  prus- 
sienne devait  marcher  sur  Saint-Privat,  tandis  que  de  Roncourt  le  corps 
saxon  (le  XII*),  chargé  du  mouvement  tournant,  y  marcherait  aussi. 

—  Vers  cinq  heures  du  soir,  la  dernière  batterie  française  qui  soit 
restée  en  avant  de  Saint-Privat,  se  retire  faute  de  munitions.  Cest  la 
batterie  de  12  que  protégeait  une  section  du  93«  de  ligne. 

A  ce  moment,  les  Prussiens  croient  observer  dans  nos  lignes  de 
nombreux  mouvements,  qui  semblent  démontrer  l'indice  d'une  retraite 
partielle. 

Des  bataillons  serrés  de  notre  infanterie  marchent  de  Roncourt 
sur  Saint-Privat.  Ces  bataillons  se  dérobent  au  feu  meurtrier  de  l'artil- 
lerie saxonne  et  obéissent  aux  ordres  du  maréchal  Canrobert  qui, 
voyant  la  garde  royale  s'ébranler,  groupe  toutes  ses  forces  autour  de 
lui. 

La  garde  royale  prussienne  s'ébranle  effectivement  :  depuis  cinq 
heures,  elle  lutte  contre  les  forces  minimes  de  Canrobert,  sans  avoir 
obtenu  aucun  avantage.  A  sa  droite,  le  IX«  corps  continue,  lui  ^ussi, 
le  combat,  depuis  le  même  laps  de  temps,  toujours  avec  une  égale 
violence  et  sans  que  rien  de  décisif  se  soit  encore  produit. 

Le  soir  approche.  Impatienté  de  la  longue  et  inflexible  résistance 
de  notre  6*  corps  et  craignant  que  les  Saxons,  vu  la  longueur  du  che- 
min Qu'ils  ont  à  narcourir,  ne  nuissent  arriver  sur  le  terrain  avant  la 
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nuit,  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg  croit  le  moment  venu  de  ne 
pas  remettre  davantage  une  attaque  énergique  de  la  garde  royale  sur- 
tout. 

Si  Ton  veut  arriver,  pendant  qu'il  fait  encore  jour,  à  un  résultat 
définitif  à  l'aile  gauche  de  la  IP  armée,  il  n'est  que  temps. 

Il  est  à  craindre  que  les  Français  ne  profitent  de  Tobscurité  nais- 
sante pour  se  replier,  inaperçus  et  sans  être  inquiétés,  sur  une 
autre  position  dans  laquelle  ils  pourront  offrir,  le  lendemain,  une 
nouvelle  bataille  aux  armées  allemandes,  et  dans  des  conditions  peut- 
être  encore  plus  favorables  pour  eux  :  le  moment  présent  est  donc  la 
limite  extrême  où  il  est  urgent  de  commencer  Tattaque,  sans  attendre 
plus  longtemps  que  le  XIP  corps  saxon  soit  réellement  engagé. 

En  outre,  le  silence  de  notre  artillerie  encourage  les  Allemands. 

En  conséquence,  vers  cinq  heures  du  soir,  en  pleine  connaissance 
de  cause  et  avec  l'assentiment  du  prince  Frédéric-Charles,  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage,  Tordre  est  donné  à  Tinfanterie  de  la  garde 
prussienne  de  marcher  à  Tattaque  de  la  position  de  Saint-Privat. 

Cette  attaque  de  la  garde  se  dessinant  contre  Saint-Privat  devrait 
enfin  inspirer  Bazaine  et  lui  donner  Tidée  de  sauver  Canrobert  du 
mouvement  tournant  des  Saxons;  car,  à  cette  heure,  la  canonnade 
contre  Roncourt  est  en  pleine  action. 

Le  canon  s'entend  de  loin,  sa  fumée  obscurcit  le  fond  de  l'horizon 
et  l'artillerie  prussienne  tonne  contre  ce  village. 

Les  têtes  de  colonne  du  XII*  corps  saxon  atteignent  Auboué. 

Les  Saxons  sont  à  Auboué! 

La  garde  prussienne  attaque! 

Bazaine  n'envoie  pas  la  garde  française! 

Et  Ton  va  voir  Canrobert  aux  prises  avec  cette  fameuse  garde 
royale,  qui  s'est  couverte  de  gloire  en  1866,  à  Chlum  (bataille  de  Sadowa 
ou  de  Kœnîggraétz). 

—  Cette  troupe  d'élite  se  forme  pour  tenter  la  grande  attaque  de 
Saint-Privat. 

Trois  brigades  sont  en  ligne  :  à  l'aile  droite,  la  4«  brigade  d'infan- 
terie (général  von  Berger  :  régiments  de  grenadiers  Empereur  François 
et  Reine  Augusta),  venant  de  Saint- Ail;  à  l'aile  gauche  et  un  quart 
d'heure  plus  tard,  la  1'°  division  d'infanterie  (général  von  Pape),  venant 
de  Sainte-Marie-aux-Cliônes,  ayant  à  droite  de  la  route  la  2^"  brigade 
(général  von  Medem  :  2*  et  4*  régiments  de  la  garde)  *  ;  à  gauche  de 

1.  Le  régimeat  de  fusiliers  do  la  garde,  qui  apparteoait  aussi  à  cette  brigade,  avait  été  proTisoi- 
remant  laissé  en  arrière  pour  occuper  Sainte-Mane-auz-Chéries  et  ne  fut  appelé  que  plus  tard  pour  la 
Mconde  attaqua.  Lo  bataillon  de  chasseurs  resta  lui  aussi  à  Sainte-Marie. 
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la  route,  la  l'*  brigade  (général  von  Kessel  :  !•'  et  3»  régiments  de  la 
garde  et  la  !''•  compagnie  de  pionniers  de  la  garde). 

Cette  garde,  dont  la  Prusse  s'enorgueillit,  cette  garde,  qui  s'avance 
sous  la  protection  d'une  artillerie  formidable,  cette  garde,  qui  compte 
trente-sept  mille  combattants  contre  moins  de  vingt-sept  mille  Français 
épuisés  dô  fatigue,  qui  a  vaincu  les  Autrichiens  à  Chlum,  leur  a  arra- 
ché, inférieure  en  nombre,  une  position  plus  redoutable  que  Saint-Privat 
et  couverte  de  canons,  cette  garde,  qui  ne  doute  pas  d'écraser  Canro- 
bert,  va  pourtant  perdre  plus  de  huit  mille  hommes  dans  son  assaut 
et  sera  arrêtée,  impuissante,  humiliée,  meurtrie,  vaincue,  aux  pieds  du 
6»  corps  français,  jusqu'à  l'arrivée  des  Saxons  du  XII*  corps  allemand. 

—  En  voyant  la  garde  royale  se  former  en  colonnes  profondes  et 
se  disposer  à  attaquer  Saint-Privat,  Canrobert  a  compris  que,  sur  ce 
point,  le  sort  de  son  corps  d'armée  est  en  jeu.  Aussitôt  il  rappelle  à  lui 
toutes  ses  forces  disponibles  et  les  resserre  autour  du  village. 

Les  tirailleurs,  engagés  en  avant  de  Saint-Privat,  sont  rappelés  et 
rejoignent,  en  faisant  le  coup  de  feu,  leurs  bataillons  respectifs. 

Le  mot  d'ordre  pour  tous  les  colonels  du  6*  corps  est,  à  ce  moment, 
de  se  resserrer  sur  la  position. 

Le  maréchal  Canrobert  ne  se  fait  pas  illusion  sur  le  danger  qui 
menace  sa  droite,  complètement  en  l'air,  et  il  veut  être  prêt  à  tout 
instant  à  la  replier,  en  bon  ordre,  sur  une  autre  position,  plutôt  que  de 
la  voir  coupée  et  enlevée.  Pour  cela,  il  faut  éviter  une  trop  grande  dis- 
persion de  tous  ses  éléments  tactiques.  Voilà  pourquoi  on  commence  à 
recueillir  les  premiers  échelons  de  combat,  tels  que  ligne  de  tirailleurs 
et  soutiens.  Bref,  le  6*  corps  rassemble  ses  forces  autour  de  la  clef  de 
la  position. 

Il  est  d'ores  et  déjà  arrêté  dans  l'esprit  du  maréchal  Canrobert  qu'il 
faut  évacuer  progressivement  toute  la  région  située  au  nord  de  Saint- 
Privat,  en  se  couvr^ant  d'une  arrière-garde  établie  à  Roncourt, 

Entre  temps  on  aperçoit  de  Saint-Privat  une  longue  ligne  d'artillerie 
ennemie  venant  s'établir,  avec  un  immense  bruit  de  ferraille,  en  face 
de  ce  village,  à  quinze  cents  mètres  environ.  Nos  troupiers  disent  dans 
leur  pittoresque  langage  : 

«  Cette  fois,  ça  y  est,  nous  sommes  /■.....  ichurS  »  [sic). 

Le  93"  de  ligne  fait  encore,  à  cet  instant,  un  mouvement  démons- 
tratif en  avant,  la  baïonnette  au  canon,  pour  maintenir  l'ennemi  à 
distance,  et  s'engage  le  premier  avec  les  tirailleurs  de  l'attaque  de  la 
garde  royale  partant  de  Sainte-Marie-aux-Chênes.  Dans  ce  retour 
oflfensrf,  le  commandant  Paon,  du  3«  bataillon  du  93%  et  son  capitaine 
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adjudant-major  Émonet,  sont  blessés;  le  premier  tombe  engagé  sous 
le  cadavre  de  sa  vieille  jument  Mineroe.  Quant  au  capitaine  Émonet, 
son  cheval  (Sidi)  a  été  Tavant-veille  à  Rézonville  et  il  a  été  atteint  en 
combattant  à  pied  dans  cette  charge  démonstrative. 

Après  quelques  feux  à  volonté,  le  colonel  Ganzin  dit  aux  princi- 
paux officiers,  qui  se  tiennent  encore  à  cheval  derrière  le  93*  : 

«  Une  partie  du  régiment  va  se  replier  sur  le  village  et  se  postera 
derrière  les  murs  de  clôture,  qui  enserrent  les  jardins;  une  autre  conti- 
nuera  le  combat  sur  ce  terrain  :  ce  sera  le  !•'  bataillon.  » 

1 

RETRAITE  DU  93«  PAR  ÉCHELON  AU  CENTRE 

2»  Bataillon  1"  Bataillon 

2«  Bataillon 


Le  2*  bataillon  commence  le  mouvement  :  il  se  replie  en  bon  ordre 
derrière  les  murs,  puis  c'est  le  tour  du  3*  bataillon. 

Le  !•'  bataillon  du  93"  de  ligne  est  replié  le  dernier,  couvert  par  ses 
compagnies  des  ailes,  déployées  en  tirailleurs  (c'est-à-dii*e  les  !•'  et 
6*  pelotons).  Le  1"  peloton  était  commandé  par  le  sergent  Natali,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  précédemment. 

A  cette  occasion,  tout  le  régiment  est  témoin  de  ce  que  peuvent  la 
poigne  et  l'ascendant  moral  des  cadres  sur  une  troupe.  Ce  !•'  peloton 
a  été  décimé  :  il  a  perdu  tous  ses  officiers  et  son  sergent-major  ;  de 
plus,  au  moment  où  il  reçoit  Tordre  de  se  replier,  il  entend  quelques 
isolés  qui  passent  en  criant  que  Ton  est  tourné  et  que  les  tirailleurs 
vont  être  enlevés. 

La  tentation  du  !•'  peloton  est  alors  de  prendre  le  pas  de  course  et 
de  gagner  les  murs  derrière  lesquels  s'est  porté  le  régiment.  Mais  ce 
pas  de  course  peut  dégénérer  en  débandade,  et  c'est  ce  que  pressent  le 
sergent  Natali  :  dans  tous  les  cas,  il  n'admet  pas  que  quiconque  sous 
ses  ordres  fasse  le  moindre  mouvement  qu'il  n'ait  pas  commandé. 

Alors  il  rallie  son  peloton  comme  à  Texereice  et  lui  tient  ce  petit 
discours  : 

«  Nous  allons  nous  replier  sur  le  bataillon,  en  bon  ordre  :  s'il  y  en 
a  un  seul  d'entre  vous  qui  ne  marche  pas  au  pas,  qui  ne  tienne  pas  son 
arme  comme  il  faut,  qui  ne  soit  pas  aligné,  je  le  brûle.   » 
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Et  tout  le  6*  corps  voit  alors,  sous  une  pluie  incroyable  de  projec- 
tiles, vraie  tempête  de  fer  et  de  plomb,  un  pauvre  petit  peloton,  conduit 
par  un  sergent,  marchant  Tarme  sur  Tépaule,  COMME  A  LA  PARADE  I  !  ! 

Tous  les  officiers  sont  enthousiasmés  et  s'écrient  à  ce  spectacle  : 
«  Oh!  le  magnifique,  le  splendide  sergent!  »  On  parla  même  de  décer- 
ner, au  nom  du  93"  de  ligne,  une  arme  d'honneur  à  Natali,  qui  avait 
emporté  ladmiration  de  tout  son  régiment-  Mais  cela  n'eut  pas  lieu,  il 
ne  fut  même  pas  décoré;  le  colonel  Ganzin  le  fit  toutefois  passer  adju- 
dant et  il  fut  nommé  sous-lieutenant  en  1873. 

A  Rézonville,  un  autre  sergent  du  93%  du  nom  de  Pédebosc,  fut 
décoré  pour  un  fait  de  guerre  analogue.  Rappelons  aussi  la  brillante 
conduite  d'un  vieux  serviteur,  le  sergent  Pierron,  qui,  retraité  avant  la 
campagne,  avait  repris  du  service  pour  la  durée  de  la  guerre,  voulant 
marcher  avec  son  régiment. 

—  Pour  en  revenir  à  la  bataille  du  18  août,  au  moment  où  le  93*  de 
ligne  rentre  dans  Saint-Privat,  des  hommes  crient  dans  les  rangs  que 
la  position  est  tournée.  Cest  qu'ils  aperçoivent  des  troupes  ennemies 
sur  la  route  de  Roncourt,  ce  qui  démontre  bien  que  ce  n'est  qu'à  la 
dernière  extrémité  que  le  maréchal  Canrobert  a  fait  resserrer  son 
monde  sur  la  position  principale. 

A  la  gauche  du  93'  de  ligne,  la  1**  section  de  la  compagnie  de 
sapeurs  de  la  division  Tixier  (3°  du  3*  régiment  du  génie)  est  en  train 
de  construire,  sous  la  direction  du  capitaine  Audier,  un  retranchement 
expéditif  ou  une  tranchée-abri  destinée  à  enfiler  le  chemin  de  Roncourt 
et  à  organiser  défensivement  l'angle  nord-ouest  de  Saint-Privat  ;  on  voit 
ces  braves  sapeurs,  travaillant  sous  une  grêle  de  balles,  le  fusil  en 
bandoulière. 

A  ce  moment,  le  chef  de  bataillon  Féraud,  commandant  le  génie 
de  la  division  Tixier,  qui  se  trouve  au  milieu  de  ces  travailleurs,  a  son 
cheval  tué  sous  lui  par  un  obus,  qui  éclate  sous  le  ventre  de  la  pauvre 
bête  et  la  met  en  lambeaux,  sans  blesser  toutefois  son  cavalier. 

—  De  son  côté,  le  25"  de  ligne,  accablé  par  la  mitraille  ennemie, 
s'est  également  retiré  sur  Saint-Privat. 

Cependant  un  groupe  de  trois  à  quatre  cents  hommes  de  ce  régi- 
ment,  appartenant  en  grande  partie  au  3**  bataillon,  est  ramené  en 
avant  par  les  officiers  et  se  masse  autour  du  drapeau,  dont  le  porteur, 
le  sous-lieutenant  Gambini,  a  été  tué  Tavant-veille  à  Rézonville.  Ces 
braves  gens  font  halte  on  cet  endroit  et  n'opèrent  leur  retraite  sur  Saint- 
Privat  qu'après  avoir  brûlé  toutes  leurs  cartouches. 

Les  munitions,  après  la  bataille  du  16,  n'ont  pu  être  complétées,  de 
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sorte  que  beaucoup  d'hommes  du  25-  de  ligne,  le  malin  du  18,  avaient 
à  peine  quelques  coups  à  tirer  dans  leurs  cartouchières 


—  Depuis  plus  d  une  heure  déjà,  rartillerie  de  la  garde  prussienne 
canonne  Saint-Privat  et  depuis  quatre  heures  elle  s'est  rapprochée  à 
plus  courte  portée.  Des  hauteurs,  à  Touest  d'Habonville  et  de  Saint- Ail 
cette  artillerie  redouble  de  vigueur  et  écrase  Saint-Privat. 
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Sous  la  pluie  d*obus,  ce  pauvre  village  croule  maison  par  maison  ; 
de  la  mairie,  il  ne  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs  noircis  et 
déchiquetés. 

La  réserve  d'artillerie  du  corps  saxon  a,  elle  aussi,  ouvert  son  feu 
contre  Roncourt,  de  sa  position  aunofddeSainte-Marie-aux-Chênes,  ce 
qui,  à  vrai  dire,  est  un  peu  trop  lo'n. 

De  notre  ligne  de  bataille,  nos  tirailleurs  distinguent  deux  fortes 
attaques  de  Tinfanterie  de  la  garde  prussienne.  Tune  composée  de  trois 
brigades,  l'autre  d'une  brigade,  qui  s'apprêtent,  la  première  au  nord  de 
la  route  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  la  seconde  au  sud 

Les  brigades  de  Sonnay  {75*  et  9V  de  ligne)  et  Gibon*  (25*  et  26»  de 
ligne),  ainsi  que  le  93*  de  ligne  et  la  brigade  Le  Roy  de  Dais  (12*  et  100* 
de  ligne),  se  disposent  à  les  recevoir. 

—  A  peine  nos  derniers  pelotons  d'infanterie  sont-ils  arrivés  der- 
rière les  murs  de  clôture  de  Saint-Privat  que  les  colonnes  de  la  garde 
prussienne  débouchent  de  toutes  parts. 

Les  Allemands  s'avancent  dans  un  ordi*e  admirable,  comme  à  la 
parade,  le  fusil  dans  la  main  droite,  la  brigade  von  Berger  en  avant. 
Pas  un  seul  coup  de  fusil  ne  répond  de  Saint-Privat  au  feu  terrible  de 
l'artillerie  de  la  garde  prussienne. 

<c  Évidemment,  pensent  les  Allemands,  le  village  est  abandonné 
par  la  majeure  partie  des  troupes  françaises  !  »  Leurs  batteries  envoient 
quelques  obus  encore  ;  puis,  à  travers  les  vignes,  l'infanterie  de  la  garde 
continue  sa  marche  en  avant,  au  pas  de  charge,  croyant  n'avoir  qu'à 
occuper  Saint-Privat  sans  coup  férir. 

C'est  une  magnifique  infanterie  d'élite  que  cette  garde  royale,  toute 
composée  d'hommes  superbes,  jeunes  gens  aux  yeux  bleus  et  aux 
blonds  cheveux,  vrais  géants,  à  la  forte  carrure,  au  costume  à  la  fois 
sévère  et  riche. 

Berlin  en  était  fier  et  la  foule  applaudissait,  quand,  d'un  mouve- 
ment cadencé  et  régulier  comme  le  battement  d'une  horloge,  ils  venaient 
s'aligner  et  former  une  double  haie  sous  les  frais  tilleuls  de  la  prome- 
nade du  Unier-^en-Linden, 

Aussi  fiers  et  aussi  calmes,  les  gardes  royaux  du  vieux  Guillaume 
marchent  vers  les  ruines  fumantes  de  Saint-Privat...  —  Ils  ny  arrivè- 
rent pas. 

Quelques  débris  mutilés  de  cette  belle  infanterie  se  traînent  aujour- 
d'hui, sur  des  béquilles,  dans  des  villages  perdus  de  la  Prusse  ou  de 

I.  Le  colonel  Gibon,  du  25«,  commandAit  la  T*  brigade  de  la  4*  division  du  ^   corps  en 
ment  du  général  de  Marguenat.  toé  le  16  août. 
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TÂllemagne;  c'est  le  petit  nombre;  les  autres  dorment  entassés  dans 
une  fosse  profonde  creusée  au  pied  du  cimetière:  derrière  les  murs 
duquel,  silencieux  et  immobiles,  les  attendaient  les  intrépides  soldats 
de  Canrobert. 

Un  monument  funéraire  commandé  par  la  reine  de  Prusse  marque 
aujourd'hui  la  tombe  de  son  régiment 

Ce  fut  un  des  épisodes  les  plus  dramatiques  de  ce  combat  de 
géants  dont  la  France  ne  connaît  pas  encore  les  détails,  mais  qu'elle 
inscrira  plus  tard  avec  orgueil  sur  les  fastes  de  sa  gloire  et  sur  les 
drapeaux  des  braves  régiments  de  notre  6*  corps. 

De  notre  côté,  l'artillerie  en  effet  ne  tonne  plus  depuis  longtemps. 

***  OaRMIBR  FrÎRIS,  KDITKURS-  100 
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Les  caissons  sont  vides,  mais  derrière  chaque  pierre  il  y  a  un  soldat. 
Tous  les  points  susceptibles  de  défense  sont  occupés.  Les  officiers 
font  élever  des  clôtures  ou  des  barricades  improvisées,  derrière  les- 
quelles s'établissent  de  nombreux  défenseurs. 

En  même  temps,  nos  troupiers  ont  percé  des  trous  à  hauteur 
d'homme  dans  les  murs  et  les  maisons  et  regardent  par  ces  trous 
répaisse  fumée  qui  s'est  amassée  entre  les  maisons  en  ruines  et  les 
Allemands,  dont  on  entend  les  lourds  talons  de  fer  résonner  pesamment 
sur  la  terre  du  coteau. 

On  attend  que  la  fumée  se  dissipe,  que  la  distance  se  rapproche  et 
que  le  chassepot  puisse  lutter  contre  cette  formidable  pluie  de  fer  qui, 
depuis  plus  de  trois  heures,  s'abat  sur  Saint-Privat. 

Canrobert  a  donc  pour  lui  la  position  et  l'ingénieuse  habileté  de  ses 
soldats,  qui,  au  dire  de  l'ennemi,  tirent  du  terrain  et  des  moindres 
reliefs  un  parti  intelligent. 

Mais  le  commandant  du  6'  corps  ne  dispose  que  d'un  corps  incom- 
plet de  vingt-sept  mille  hommes  qui  se  sentent  mal  appuyés  par  une 
artillerie  insuffisante  et  réduite  au  silence. 

Une  troupe  dans  ces  conditions  est  d'ordinaire  fort  peu  préparée  à 
bien  tenir. 

Les  divisions  sont  incomplètes.  On  les  a  hâtivement  formées- 
Coupée  de  son  corps  par  le  mouvement  tournant  de  l'ennemi  sous  Metz, 
une  de  ces  divisions  (la  2*,  général  Bisson)  manque,  à  Texception  d'un 
seul  régiment,  le  9"  de  ligne,  et  le  6*  corps  s'en  trouve  comme  amputé. 

C  est  dans  ces  conditions  défavorables  que  Canrobert  soutint  la 
lutte  qui  l'immortalisera. 

En  effet,  on  est  confondu  de  voir  ce  qu'il  a  fallu  aux  Allemands 
d'efforts  et  de  temps,  ce  qu'il  leur  a  fallu  accumuler  de  régiments  et  de 
batteries  pour  enlever  cette  position  de  Saint-Privat-la-Montagne,  où  se 
trouvait  un  ennemi  si  inférieur  en  nombre,  un  ennemi  dont  Tartillerie 
n'avait  plus  un  seul  obus  dans  ses  caissons  et  dont  les  soldats  ne  cédè- 
rent que  lorsqu'ils  eurent  épuisé  toutes  leurs  cartouches. 

—  Mais  revenons  à  la  défense  de  Saint-Privat,  au  moment  où 
ses  défenseurs  s'apprêtent  à  recevoir  la  première  attaque  de  la  garde 
prussienne. 

Haies,  palissades,  jardins,  murs  de  clôture,  maisons,  tout  est 
garni  et  fourmille  de  képis  et  d'épaulettes  rouges  ;  le  maréchal  Canro- 
bert donne  l'exemple  ;  il  retient  ses  hommes  impatients  :  lui-même  va 
donner  le  signal. 

—  Sur  cette  longue  pente  découverte,  qui  descend  de  Saint-Privat- 
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la-Montagne  vers  Sainte-Marie-aux-Chênes,  on  voit  les  Allemands 
s'avancer  :  enfin  les  voici. 

La  fusillade  commence  à  peine  à  pétiller  derrière  les  murs  de  clô- 
ture, contre  les  tirailleurs  ennemis,  qu'on  aperçoit  une  brigade  de  la 
garde  prussienne,  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest  de  Saint-Privat. 
Pressés  les  uns  contre  les  autres,  les  gardes  royaux  marchent  d'un 
pas  rapide,  l'arme  dans  la  main  droite,  silencieux,  précédés  de  leurs 
officiers  montés,  tous  à  cheval,  brandissant  leurs  épées  et  criant  : 
«  VorioœrHz!  Vorwœrtz!  » 

En  même  temps,  une  fusillade  intense  éclate  sur  la  gauche,  c'est- 
à-dire  au  sud  de  ce  village.  Gela  indique  que  Saint-Privat  est  attaqué  à 
la  fois  par  le  nord  et  par  le  sud. 

C'est  la  1"  brigade  de  la  garde  prussienne  qui  se  dirige  vers  le 
nord-ouest  de  Saint-Privat;  elle  se  compose  des  !•'  et  3*  régiments 
d'infanterie  de  la  garde  et  est  commandée  par  le  général-major  von 
Kessel.  Elle  tient  la  gauche  de  l'attaque  prussienne.  En  même  tenips» 
la  2'  brigade  (von  Medem)  s'avance  par  le  centre  et  la  4*  (von  Berger) 
par  la  droite,  tandis  que  la  3*  (colonel  Knappe  von  Knappstedt)  essaie 
de  tourner  le  village  par  le  sud. 

Ces  troupes,  nous  le  répétons,  marchent  dans  un  ordre  admirable, 
comme  sur  un  champ  de  manœuvre,  et  ceci  n'est  pas  une  exagération. 
Les  régiments  sont  formés  sur  deux  lignes  par  colonnes  de  demi- 
bataillons  ;  les  demi-bataillons  de  première  ligne  se  sont  formés  en 
colonnes  de  compagnie,  qui  ont  déployé  elles-mêmes  leurs  pelotons  de 
tirailleurs. 

C'est  dans  cet  ordre  que  s'avancent  ces  régiments  d'élite,  tambours 
battants.  On  entend  le  son  grêle  et  monotone  de  la  charge  prussienne 
appuyé  par  les  notes  aiguës  et  stridentes  des  fifres.  Nos  troupes 
s'apprêtent  à  bien  accueillir  cette  parade. 

Déjà  le  premier  rang  des  gardes  royaux  est  arrivé  devant  les  murs 
de  clôture  et  va  s'élancer  par  les  brèches  creusées  par  les  obus  alle- 
mands, quand  tout  à  coup  jaillit  un  éclair  immense,  suivi  d'une 
décharge  à  bout' portant  de  plusieurs  milliers  de  chassepots...  un  oura- 
gan de  balles  s'abat  sur  les  colonnes  ennemies. 

L'effet  produit  par  ces  feux  rasants  d'une  violence  extrême  est 
terrible.  Chaque  coup  porte  sur  ces  masses  compactes  et  sème  la 
destruction  dans  les  rangs. 

Soldats  et  officiers,  hommes  et  chevaux,  décimés  par  cette  grêle 
de  plomb,  tombent  les  uns  sur  les  autres,  et  s'écrasent  en  tourbillon- 
nant, sans  savoir  où  fuir. 
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Les  chassepots  abattent  les  royaux  par  centaines,  et  plus  les  régi- 
ments approchent,  plus  ils  fondent  sous  cette  éruption  volcanique. 

Nos  braves  petits  soldats,  n'ayant  plusieurs  tirailleurs  devant  eux, 
peuvent,  en  conséquence,  exécuter  sur  le  glacis,  qui  s*étend  devant  eux, 
un  feu  des  plus  intenses  et  des  plus  violents.  Hs  sont  serrés,  à  raison 
de  moins  d'un  mètre  par  homme,  derrière  les  murs  qui  les  abritent, 
mais  qui  sont  cependant  assez  bas,  pour  qu'on  puisse  tirer  sur  appui.  Du 
reste,  sur  une  grande  partie  de  la  longueur  des  murs,  la  plupart  des 
compagnies  françaises  sont  sur  deux  rangs,  le  premier  rang  tirant  le 
genou  en  tarre,  et  le  deuxième  debout,  par-dessus  le  premier. 

En  qudques  minutes,  la  moitié  de  la  première  ligne  d*attaquea  été 
renversée  par  nos  terribles  chassepots.  La  terre  est  jonchée  de  mou- 
rants et  trempée  de  sang  ;  en  quelques  endroits,  le  bourrelet  des  morts 
présente  jusqu'à  six  cadavres  d'épaisseur  et  de  la  compagnie  qui  forme 
la  tète  de  la  colonne  d'attaque  un  seul  soldai  parvient  à  se  sauver. 

Avec  une  intrépide  bravoure,  à  laquelle  nous  ne  devons  pas  mar- 
chander nos  éloges,  les  débris  de  ces  bataillons  avancent  toujours,  et 
leurs  pertes,  déjà  si  considérables,  augmentent  sans  cesse,  à  mesure 
qu'ils  gravissent  ce  chemin  de  carnage  sillonné  par  les  balles  de  nos 
chassepots. 

Les  généraux,  les  officiers  supérieurs,  les  commandants  de  com- 
pagnie, les  officiers  d'ordonnance,  tous  sont  restés  à  cheval,  afin  d'être 
plus  à  même  de  diriger  le  combat  ;  en  un  instant  presque  tous  sont 
démontés;  un  grand  nombre,  frappés  en  même  temps  que  leurs  mon- 
tures, ne  se  relèvent  plus. 

Le  général  von  Pape,  qui  dirige  Tattaque,  a  successivement  deux 
chevaux  tués  sous  lui  ;  le  colonel  von  Roder,  du  1*  régiment  de  la 
garde,  est  mortellement  frappé;  le  major  von  Notz,  du  3*  régiment;  le 
major  prince  von  Salm,  du  régiment  Reine-Augusta,  un  second  prince 
de  Salm  et  quatre-vingt-quatorze  officiers  de  la  garde  sont  tués.  En 
outre,  deux  généraux  de  brigade,  quatre  colonels  et  une  grande  partie 
des  officiers  supérieurs  sont  blessés  de  coups  de  feu. 

Les  survivants  avancent  toujours  sous  cette  pluie  de  plomb,  mar- 
chant dans  le  sang  de  leurs  camarades  et  passant  par-dessus  les  morts 
et  les  blessés,  avec  la  ferme  résolution  de  vaincre  ou  de  périr. 

Vains  efl'orts  !  sacrifices  inutiles  !  Le  carnage  continue  :  la  garde 
royale,  foudroyée,  gagne  à  peine  quelques  mètres  de  terrain. 

Et  cependant  la  moitié  de  la  distance  à  peine  est  parcourue  et 
Tappui  de  la  48*  brigade  saxonne,  qui  vient  d'entrer  en  ligne,  ne  fait 
qu'augmenter  les  pertes. 
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—  Dans  cette  défense  héroïque  de  notre  infanterie,  le  9*  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  et  les  trois  bataillons  du  98»»  de  ligne  se  font  remar- 
quer par  leur  brillante  attitude. 

L'un  de  ces  bataillons,  le  3*,  est  un  bataillon  d'excellents  tireurs, 
ce  qui  tient  beaucoup  à  la  composition  de  ses  officiers,  tous  excellents 
chasseurs,  et  à  ce  qu'étant  détaché  au  Havre  jusqu'à  la  déclaration  de 
guerre  il  a  exécuté,  sur  les  plages  de  la  Manche,  des  tirs  de  gueire 
spéciaux. 

Dans  cette  première  attaque,  ce  bataillon  est  engagé  contre  le 
3«  régiment  d'infanterie  de  la  garde.  Ce  régiment  prussien  perd  du  reste 
successivement  tous  ses  officiers.  Une  colonne  de  compagnie,  qui 
s'avance  en  première  ligne,  a  le  cheval  de  son  hauptmann  (capitaine) 
enfourché  trois  fois  de  suite  par  trois  officiers  différents. 

A  côté  du  sous-lieutenant  Coumès,  se  tient  un  petit  troupier  qui 
plus  tard  reçut  la  médaille  militaire  pour  sa  belle  conduite  dans  cette 
terrible  journée.  Ce  brave  garçon  fait  remarquer  à  son  officier  tel  offi- 
cier ou  sous-officier  allemand  qu'il  va  «  descendre  »;  il  ajuste  son  coup 
et  cet  officier  ou  sous-officier  «  descend  la  garde  ».  Il  crie  alors,  en 
rechargeant  son  arme  :  «  Voyez,  mon  lieutenant,  encore  un  de  moins.  » 

En  face  de  Saint-Privat,  Sainte-Marie-aux-Chênes  présente  l'aspect 
d'un  colossal  bûcher;  sur  la  droite,  Roncourt  prend  également  feu. 

C'est  après  Amanvillers  les  deux  autres  villages  que  nos  soldats 
voient  en  flammes.  C'est  sinistre  et  beau  à  la  fois. 

Dans  cette  héroïque  défense,  le  93*  de  ligne  est  très  solidement 
dirigé  par  le  colonel  Ganzin,  «  le  père  Ganzin  »  ou  «  Mlle  Placide  Gan- 
zin  »,  comme  l'appellent  les  troupiers.  Cet  officier  supérieur,  extraor- 
dinairement  brave,  est  doué  d'une  bravoure  tranquille,  à  rendre  des 
points  aux  plus  flegmatiques  des  héros  anglais.  Ce  surnom  de  «  Mlle  Pla- 
cide Ganzin  »  lui  a  en  effet  été  donné,  lorsqu'il  commandait  le  1"  batail- 
lon du  3*  grenadiers  de  la  garde,  qui  aborda,  à  la  bataille  de  Magenta, 
le  fameux  Puonte  Nuovo  di  Buffalora.  Ce  jour-là  (4  juin  1859),  tous  les 
officiers  montés  des  grenadiers  mirent  pied  à  terre,  tellement  la  fusillade 
des  chasseurs  tyroliens  était  meurtrière. 

Seul,  le  commandant  Ganzin  resta  à  cheval,  en  continuant  à 
mâchonner  son  cigare  comme  d'habitude  et  avec  cette  parfaite  tran- 
quillité d'où  lui  vint  le  surnom  de  «  Mlle  Placide  Ganzin  »! 

—  Cependant,  ne  voulant  pas  faire  exterminer  son  corps  d'élite,  le 
prince  Auguste  de  Wurtemberg,  qui  surveille  l'action  de  la  hauteur  à 
l'ouest  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  ordonne  de  suspendre  l'attaque. 
Le  chef  n'ose  pourtant  pas  commander  la  retraite  :  elle  serait  humi- 
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liante  pour  Torgueil  teutonique,  dangereuse  peut-être;  la  garde  risque- 
rait de  perdre  ses  positions,  d'être  poursuivie,  refoulée  dans  la  cam- 
pagne: ses  rangs  se  trouvent  déjà  en  désordre. 

Le  prince  Auguste  de  Wurtemberg  double  la  ligne  des  tirailleurs,  la 
fait  avancer  à  quatre  cents  pas  du  village^  (soit  deux  cent  soixante- 
quatre  mètres),  puis  coucher  à  terre  dans  les  vignes,  pour  offrir  moins 
de  prise.  Dans  cette  attitude,  cette  ligne  entretient  un  feu  violent  contre 
les  défenseurs  de  Saint- Privât,  pendant  que  la  garde  se  remet  en  ordre 
et  recule  un  peu  en  arrière,  sous  une  grêle  de  balles,  laissant  le  sol 
sablonneux  du  coteau  jonché  de  longues  traînées  de  cadavres. 

Il  faut  bien  maintenant  attendre,  pour  que  la  garde  reprenne  son 
attaque,  Teffet  produit  par  la  diversion  que  les  Saxons  vont  tenter  par 
Roncourt. 

—  Pendant  que  les  troupes  placées  dans  Saint-Privat  repoussaient 
la  première  attaque  de  trois  brigades  de  la  garde  royale,  la  division 
Levassor-Sorval(4'du6«  corps:  25%  26%  28*  et  70*  de  ligne)  déployait 
une  ténacité  remarquable,  en  reloulant  la  4*  brigade  de  ce  corps  d'élite, 
qui  voulait  tourner  le  village  par  le  sud. 

La  division  Levassor-Sorval  appuyait  sa  droite  à  la  route  de 
Briey  et  prolongeait  sa  gauche  vers  Amanvillers,  où  se  trouvait  notre 
4*  corps. 

Comme  on  le  sait,  les  Allemands,  ayant  établi  de  nouvelles  batte- 
ries, avaient  manœuvré,  vers  cinq  heures  du  soir,  avec  lintention  de 
tourner  et  d'envelopper  notre  6«  corps. 

Une  canonnade  terrible  avait  précédé  cette  nouvelle  attaque. 

Pendant  que  les  1",  2*  et  4*  brigades  d'infanterie  de  la  garde  prus- 
sienne se  jettent  sur  la  face  ouest  de  Saint-Privat,  la  3*  brigade  de  ce 
corps  d'élite  se  porte  du  bois  de  la  Cusse  sur  Amanvillers,  afin  de 
tourner  et  de  déborder  Saint-Privat  par  le  sud. 

Les  régiments  hessois  postés  dans  le  bois  de  la  Cusse,  qui  devraient 
appuyer  cette  brigade  sur  la  gauche,  ont  été  tellement  décimés  par  les 
chassepots  de  notre  infanterie,  qu'ils  se  trouvent  hors  d'état  de  concou- 
rir à  ce  mouvement  offensif. 

Précédée  du  bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde  {Schûtzen),  la 
3«  brigade  d'infanterie  de  la  garde  se  met  en  mouvement,  sous  les 
ordres  de  son  chef,  le  général  Knappe  von  Knappstedt. 

Cette  brigade,  qui  compte  encore  six  mille  hommes,  s'avance  sur 
deux  lignes,  précédée  par  les  tirailleui's,  reconnaissables  à  leur  shako 

1.  Le  p&i  allemand  eit  une  mesure  de  deux  pieds  ou  soixante-six  centimètres. 
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•orné  de  l'étoile  d'argent  avec  la  devise  :  «  Suum  cuique  »  et  au  collet  et 
parements  noirs,  passepoilés  de  rouge  et  à  double  galon  jaune,  de 
teur  tunique  verte. 

Viennent  en  première  ligne  le  2*  bataillon  et  les  fusiliers  du  régi- 
ment Empereur-Alexandre  (1"  des  grenadiers  de  la  garde  :  le  1"  batail- 
lon se  trouve  comme  soutien  de  l'artillerie  du  corps  à  Habonville);  en 
seconde  ligne  marchent  deux  bataillons  et  demi  du  régiment  Reine- 
Elisabeth  (3'  des  grenadiers  de  la  garde  :  la  1"  et  la  4°  compagnie  sont 
sur  la  Meuse),  ainsi  que  les  2"  et  3*  compagnies  des  pionniers  de  la 
garde,  en  tout  six  bataillons. 

Les  grenadiers  du  1"  régiment  portent  sur  leur  patte  d'épaule  en 
drap  blanc  l'initiale  A  surmontée  de  la  couronne  impériale  en  drap 
rouge  ;  les  grenadiers  du  2*  régiment  se  distinguent  à  leur  patte  d'épaule 
en  drap  jaune  avec  l'initiale  E  et  la  couronne  royale  également  en 
drap  rouge.  Les  i)ionniers  du  bataillon  de  la  garde  se  reconnaissent  au 
collet  et  aux  parements  noirs  de  leur  tunique  bleue,  passepoilés  de 
rouge  et  ornés  d'un  double  galon  blanc. 

Cette  brigade  de  la  garde,  avec  ses  effectifs  au  grand  complet, 
-compte  à  elle  seule  plus  de  combattants  que  la  division  Levassor-Sorval 
qui  lui  fait  face.  Cette  division,  au  contraire,  décimée  depuis  plusieurs 
heures  par  les  feux  d'une  formidable  artillerie,  est  à  bout  de  forces  et 
de  munitions. 

La  brigade  Knappe  von  Knappstedt  débouche  d'abord  de  la  lisière 
est  du  bois  de  la  Cusse,  qui  est  occupée  par  le  3»  régiment  d'infanterie 
de  Hesse,  et  marche  rapidement  contre  les  hauteurs  situées  au  nord- 
ouest  d'Amanvillers. 

Il  nous  reste  heureusement  encore  sur  ce  point  la  batterie  de 
mitrailleuses  de  la  2»  division  du  4"  corps  (5*  du  1"  d'artillerie)  qui  a 
conservé  quelques  munitions.  Elle  est  placée  en  avant  du  1"  bataillon 
du  33*  de  ligne,  à  droite  d'Amanvillers,  et  s'est  tue  prudemment 
depuis  quelques  instants,  pour  ne  pas  attirer  sur  elle  tous  les  feux  de 
l'ennemi. 

Les  Allemands  ne  vont  s'apercevoir  de  la  présence  de  cette 
batterie  qu'après  en  avoir  éprouvé  les  terribles  effets. 

Quelques  minutes  s'écoulent. 

Nos  soldats  attendent,  avec  le  plus  grand  calme,  la  colonne  de  la 
garde  prussienne,  qui  s'avance  en  poussant  des  hourras  assourdis- 
sants. 

Quand  les  Teutons  sont  à  bonne  portée,  la  scène  change  :  la  ligne 
de  tirailleurs  du  33*  de  ligne,  placée  en  avant  de  la  5*  batterie  du  !•'  d'ar- 
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tiUerie,  se  replie  brusquement  à  droite  et  à  gauche,  démasquant  aiasi 
à  TimiiPOTiste  nos  redoutables  mitrailieusœ. 

Une  décharge  stridente  et  prolongée  retentit  :  ce  sont  ces  eaooos 
à  balles,  qui,  a^vec  un  ensemble  remarquable,  vomissent  la  mort  dnns 
les  rangs  ennemis,  lesquels  vacUtent  alors,  en  tous  sens. 

En  même  temps,  cette  brigade  de  la  garde  royale  est  accueillie  sai- 
son flanc  gaudie  et  en  face  par  le  feu  roulant  des  chassepots  de  la 
division  Levassor*SorvaI  (6*  corps)  et  sur  son  flanc  droit  par  les  salves 
de  la  l"*  brigade  de  la  division  de  Cissey  (SO*  bataillon  de  chasseurs 
1*'  et  6*  de  ligne),  4«  corps,  embusquée  dans  la  traachée  du  chemin  de 
fer  en  construction  de  Metz  à  Verdun. 

Les  grenadiers  Alexandre  et  Elisabeth,  malgré  leurs  pertes éaiomies^ 
se  précipitent  en  avant  avec  un  remarquable  courage,  mais  viennent  se 
briser  sur  les  bouches  de  nos  mitrailleuses.  Hs  reculent  sanglants, 
décimés.  Leur  chef,  le  général  Knappe  von  Eiiappstedt,  est  frappé  â 
mort  et  vide  ses  étriers. 

Deux  régiments  du  IX*  corps  sont  alors  envoyés  comme  renfort 
aux  grenadiers  royaux. 

ils  éprouvent  eux-mêmes  le  même  sort  que  leurs  devanciers. 
Bientôt  la  confusion  se  met  dans  les  rangs  allemands. 

Le  bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde,  qui  jusqualors  a  combattu 
en  ordre  dispersé,  est  massé  en  colonne  et  lancé  contre  nos  positions. 

Ce  bataillon,  bien  qu^accueilli  par  un  feu  des  plus  violents,  n'en 
continue  pas  moins  l'attaque  ;  à  ce  moment,  le  2r  bataillon  du  12*  de 
ligne  (division  Tixier,  du  Qr  corps),  envoyé  en  renfort  à  la  division 
Levassor-Sorval,  accourt,  conduit  par  le  lieutenant-colonel  de  Sainte- 
Croix  et  le  brave  commandant  de  Brunier,  s*installe  dans  ie  chemin 
creux,  qui  conduit  de  Saint-Ail  à  Amanvillers,  et  de  là  ouvre,  à  moins 
de  cent  métrés  de  distance,  un  feu  à  volonté  des  plus  vifs  sur  le  bataillon 
des  tirailleurs  de  la  garde  prussienne. 

Dans  cette  circonstance,  les  tirailleurs  royaux  ne  fureiU  pas  si 
crânes  que  veut  bien  le  dire  la  relation  prussienne  (page  811).  Ces 
hommes  d'élite,  devant  les  pertes  eflroyables  qu'ils  éprouvent,  sont 
pris  d*une  afl'reuse  panique  et  se  débandent  en  se  sauvant  vers  le  bois 
de  la  eusse. 

Leurs  officiers  essaient  vainement  à  plusieurs  reprises  de  les 
entraîner  :  désespérés  et  pour  sauver  Thonneur  du  corps,  ils  se 
portent  alors  en  avant  sur  une  même  ligne,  Tépée  haute,  et  se  font  tous 
hier  ou  blesser  jusqu'au  dernier.  Ces  braves  officiers,  au  nombre  de 
dix-sept,  tombent  ainsi,  victimes  de  leur  dévouement  au  drapeau. 
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Garde  du  corps  du  roi  Guillaume. 


C'est  un  enseigne  à  dragonne  (d'argent),  porte-épée  fœhnrich^r  qui 
réussit  à  rallier  quelques  hommes  et  à  les  ramener  en  arrière.  Le 
bataillon  des  tirailleurs  de  la  garde  royale  laissait  sur  le  terrain  quatre 
cent  quarante-deux  hommes  et  était  presque  anéanti.  Cet  enseigne  fut 
présenté  au  roi  de  Prusse  le  lendemain  de  la  bataille  et  reçut  la  croix 
de  fer.  Quelques  mois  plus  tard,  il  fut  tué  au  siège  de  Longwy. 


1.  PortC'épée  reut  dire  dragonne  dam  le  langage  militaire  des  Allemands  et  fmnrichy  enseipne  (de 
foAn  qui  signifie  drapeau,  enseigne). 

L'enseigne  a  en  elfet  comme  principal  insisrne  distinctif  une  dragonne  d'argent  avec  fils  do  soie  à 
■on  épèe.  L'enseigne  à  dragonne  correspond  comme  fonctions,  sinun  comme  position,  à.  notre  adjudant 
de  bat;«illon.  Il  sort  le  plu*  souvent  du  corps  es  cadets  ;  c'est  un  aspirant-officier.  Tous  les  officiers 
allemands  doivent  passer  par  ce  grade,  avant  d'obtenir  l'épaulette 

Pour  donc  bien  traduire  le  mot  allemand  portrépée  fxhnrich^  il  faut  dire  enseigne  à  dragonne  ot  non 
enieigne  porte-épée,  comme  certains  auteurs  en  France  ont  l'habitude  de  le  dire. 


Garnikr  Frères,  ûditkurs. 
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Devant  ce  désastre  du  bataillon  des  tirailleurs,  les  Allemands  ne 
savent  où  donner  de  la  tête  ;  mais  cela  ne  dure  pas  longtemps  :  nos 
troupes  (divisions  Levassor-Sorval  et  de  Cissey)  s*élancent  à  Tarme 
blanche,  attaquent  les  grenadiers  et  les  tirailleurs  de  la  garde  royale, 
ainsi  que  les  soldats  de  ligne  du  IX'  corps,  les  refoulent  pêle-mêle,  la 
pointe  du  sabre-baïonnette  dans  les  reins,  et  les  rejettent  dans  le  bois 
de  la  Cusse. 

Tout  le  terrain  parcouru  par  ces  Allemands  est  jonché  de  cadavres 
à  Tuniforme  bleu  ou  vert,  coiffés  du  casque  à  pointe  ou  du  shako  à 
Vétoile  d'argent. 

—  Ainsi  donc  les  quatre  brigades  d'infanterie  de  la  garde  prussienne 
ont  échoué  dans  leur  double  attaque  sur  les  faces  nord,  ouest  et  sud 
de  Saint-Privat,  et  ont  subi  des  pertes  énormes. 

Il  faut  absolument  attendre,  pour  reprendre  le  mouvement  offensif, 
que  le  XII*  corps  (saxon)  soit  arrivé  en  face  de  Roncourt. 

En  attendant,  le  feu  de  l'artillerie  allemande  continue  avec  une 
violence  nouvelle. 

Libres  de  leurs  mouvements,  les  artilleurs  de  la  garde  royale  et  du 
IX'  corps  peuvent  rapprocher  leurs  pièces  de  Saint-Privat,  pour  en 
accabler  plus  sûrement  les  défenseurs.  Les  batteries  du  X*  corps 
viennent  les  seconder  avec  soixante  bouches  à  feu.  Bientôt  rartillerie 
du  IIP  corps  entre  en  ligne. 

Les  batteries  de  ces  corps  d'armée  ennemis  décrivent  un  demi- 
cercle  formé  par  deux  cent  cinquante  bouches  à  feu,  du  nord  au  sud, 
autour  de  ce  malheureux  village,  où  nos  soldats  sont  réduits  à  l'inac- 
tion, maintenant  que  les  chassepots  ne  peuvent  plus  soutenir  la 
lutte. 

«  Nous  avions  tant  de  pièces  de  canon  sur  ce  point,  raconta  plus 
tard  un  officier  allemand,  que  nous  ne  savions  où  les  mettre;  elles 
étaient  étagées.  » 

Trois  batteries  du  6'  corps,  nous  disons  bien  :  trois  batteries  (soit 
dix-huit  canons),  essaient,  avec  un  courage  surhumain,  de  s'établir 
pour  répondre  au  feu  de  ces  deux  cent  cinquante  canons  allemands.  Ce 
sont  :  les  8*  et  12'  batteries  du  8"  d'artillerie  (4  rayé,  division  Tixier)  et 
la  9«  batterie  du  13'  d'artillerie  (12  rayé,  réserve  du  6«  corps). 

Ces  batteries,  qui  se  sont  retirées  une  première  fois  de  l'action, 
faute  de  munitions  et  d'hommes,  pour  aller  se  recompléter  à  leurs 
réserves,  sont  revenues  se  placer  en  arrière  de  la  route  de  Saint-Privat 
à  Amanvillers,  afin  de  flanquer  le  premier  village  des  deux  côtés,  et 
reprennent  le  feu. 
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Afin  de  ménager  leurs  munitions,  elles  tirent  très  lentement  dans 
diverses  positions  autour  de  Saint-Privat. 

Dans  ce  nouvel  engagement,  le  lieutenant  en  premier  Tournier,  de 
la  8*  batterie  du  8*  d'artillerie,  est  grièvement  blessé.  Cette  batterie 
perd  en  outre  un  homme  tué,  treize  blessés  et  treize  disparus. 

En  quelques  instants,  ces  trois  batteries  sont  écrasées  par  les  feux 
de  l'artillerie  ennemie.  Il  leur  est  impossible  de  se  maintenir  dans 
cette  position  et  de  soutenir  indéfiniment  cette  lutte  héroïque.  D'ailleurs, 
les  coffres  des  avant-trains  et  des  caissons  ne  contiennent  plus  une 
gargousse. 

Les  batteries  françaises  se  retirent  donc  du  champ  de  bataille  et 
vont  rejoindre  plusieurs  autres  batteries  du  6*  corps,  qui  ont  pris  posi- 
tion de  soutien  à  Test  de  Saint-Privat,  dans  des  carrières  très  favora- 
blement situées,  où  ces  batteries  sont  complètement  abritées. 

L'artillerie  allemande  s'avance  encore,  enhardie  par  cette  retraite, 
afin  de  battre  Saint-Privat  à  plus  courte  portée. 

—  Les  bataillons  de  la  division  Levassor-Sorval  (4*  du  6*  corps), 
placés  au  sud  de  ce  village  et  couverts  en  avant  par  des  compagnies 
déployées  en  tirailleurs,  restent  dans  cette  situation  d'attente,  sous  le 
feu  foudroyant  de  l'ennemi,  tout  l'après-midi. 

En  avant  de  cette  division,  se  trouve  un  immense  et  magnifique 
glacis,  qui  descend  en  pente  douce  jusqu'au  pied  des  positions  occu- 
pées par  les  Allemands. 

Ces  positions,  parallèles  à  celles  de  la  division  Levassor-Sorval. 
sont  couronnées  par  les  nombreuses  batteries  ennemies,  dont  le  but 
manifeste  est  d'occuper  et  de  contenir  nos  troupes,  pendant  que  le 
vaste  mouvement  enveloppant  des  Saxons  s'exécute  en  arrière. 

Cette  artillerie  couvre  ce  mouvement,  qui,  cependant,  fut,  du  com- 
mencement à  la  fin,  très  apparent  pour  nos  soldats.  De  midi  à  six 
heures  du  soir,  ceux-ci  ont  pu  voir  défiler  sous  leurs  yeux,  en  arrière 
des  batteries  ennemies  et  parallèlement  à  notre  ligne,  les  colonnes 
allemandes,  dont  on  eût  presque  pu  compter  les  diverses  unités,  se 
dirigeant  de  notre  gauche  vers  notre  droite.  Et  il  n'est  douteux  pour 
personne,  à  notre  6«  corps,  qu'un  vigoureux  mouvement  offensif  des 
Allemands  ne  va  pas  manquer  de  se  produire,  dès  que  le  mouvement 
enveloppant  sera  achevé. 

Encouragée  par  son  chef,  qui  a  un  cheval  tué  sous  lui,  la  divi- 
sion Levassor-Sorval  reste  impassible  sous  la  grêle  des  projectiles 
ennemis. 

—  La  !'•  brigade  (25«  et  26*  de  ligne)  est  sous  les  ordres  du  colonel 
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Gibon,  qui,  plus  tard,  succéda  définitivement  au  général  de  Marguenat» 
tué  le  16,  à  Rézonville.  L'attitude  de  ce  brave  colonel  est  magnifique  : 
monté  sur  un  cheval  blanc  qui  sert  constamment  de  cible  aux  pointeurs 
ennemis,  il  se  multiplie  pendant  toute  la  journée. 

Cette  brigade,  qui  a  bivouaqué,  la  veille  au  soir,  en  avant  du 
village  de  Saint-Privat,  s'est  déployée  sur  le  terrain  même  où  elle  a 
passé  la  nuit,  les  trois  bataillons  du  26*  de  ligne  sur  la  même  ligne, 
ayant  à  leur  droite  les  trois  bataillons  du  25*  de  ligne. 

Dès  midi,  au  moment  où  la  canonnade  a  commencé  à  se  faire 
entendre  sur  ce  point,  les  premiers  projectiles  sont  arrivés  dans  les 
rangs  des  25*^  et  26'  de  ligne,  dont  le  déploiement  s'est  fait  aussitôt. 

Ces  deux  régiments  sont  restés,  nous  l'avons  déjà  dit,  pendant  de 
longues  heures  et  dans  cette  position  d'attente,  sous  ce  feu  d'obus  et  de 
mitraille,  pendant  lequel  le  26*  de  ligne  perd  un  officier  tué,  le  capitaine 
adjudant-major  Benielli,  deux  autres  officiers  blessés  et  un  assez 
grand  nombre  d'hommes  mis  hors  de  combat. 

—  Vers  cinq  heures  et  demie  du  soir,  la  1"  brigade  de  la  division 
Levassor-Sorval  s'est  repliée,  découvrant  le  28*  de  ligne,  de  la  brigade 
de  Chanaleilles,  placé  jusqu'alors  en  deuxième  ligne,  et  qui  va  rester 
seul  sur  cette  partie  du  lieu  de  la  bataille. 

Malgré  cet  isolement,  les  2*  et  3«  bataillons  du  28*  de  ligne,  le 
colonel  Lamothe  en  tète,  marchent  successivement  en  avant. 

Le  3«  bataillon,  avec  une  extrême  audace,  se  porte,  en  contre-bas, 
dans  la  plaine  à  gauche  de  Saint-Privat,  devant  les  forces  qui  s'accu- 
mulent devant  lui  et  menacent  de  le  tourner. 

Le  premier  de  tous,  son  chef,  le  commandant  Lajouanie,  est  blessé. 
Le  capitaine  Astier  le  remplace  à  la  tête  du  bataillon  et  par  son  sang- 
froid  et  sa  brillante  valeur  sait  conserver  son  ordre  de  bataille. 

En  peu  de  temps,  ce  bataillon,  qui  s'est  posté  à  deux  cents  mètres 
en  avant  de  Saint-Privat,  derrière  une  haie  bordant  un  chemin  de 
défrichement,  a  brûlé  toutes  ses  cartouches.  Derrière  ce  frêle  rempart, 
il  éprouve  des  pertes  considérables  et  a  ses  rangs  fauchés  par  des 
bordées  de  mitraille. 

Néanmoins  cette  vaillante  troupe  reste  en  bataille,  sans  munitions, 
afin  d'en  imposer  à  l'ennemi  par  son  attitude  énergique. 

Quel  triste  spectacle  que  ce  coin  de  la  bataille,  où  les  morts  sont 
plus  nombreux  que  les  vivants  ! 

Tout  le  long  de  la  haie,  des  monceaux  de  cadavres  sont  alignés; 
quelques-uns  ont  à  la  bouche  une  écume  sanglante,  leur  visage  violacé 
et  tuméfié  est  hideux  à  voir;  le  sang  les  a  étouffés. 
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A  genoux  contre  un  buisson,  dans  la  position  du  soldat  qui  apprête 
son  arme,  un  doigt  sur  la  détente,  un  vieux  sergent  à  trois  chevrons 
s'est  affaissé  sur  lui-même,  la  tête  soutenue  par  les  branches;  il  est 
mort,  une  balle  lui  a  traversé  le  cœur.  A  ses  côtés,  est  étendu  un  sous- 
lieutenant,  tout  jeune  encore,  presque  un  enfant  :  il  a  les  yeux  fermés 
et  le  sourire  sur  les  lèvres  :  un  trou  rond  et  net  se  dessine  au  milieu  du 
front;  il  n'a  pas  souffert;  c'est  une  belle  mort. 

Au  milieu  de  plusieurs  cadavres  gémit  un  blessé  :  c  est  un  tam- 
bour; il  se  sent  mourir:  «  Prenez  ma  montre,  dit-il  d'une  voix  faible  à 
ses  camarades  :  vous  renverrez  chez  moi.  je  ne  veux  pas  que  les  Prus- 
siens la  prennent.  »  Une  balle  lui  a.  traversé  les  poumons  et  le  sang 
rétouffe. 

Non  loin  de  là  g\t  le  cadavre  d'un  clairon,  dont  la  cuisse  droite  a 
été  arrachée  par  un  obus  qui  lui  a  éclaté  entre  les  jambes,  et  lancée  à 
trente  pas  plus  loin.  Un  trou  béant  dans  le  sol  marque  la  place  où  Tobus 
est  tombé. 

Un  sapeur  du  même  régiment  est  étendu  la  tête  appuyée  sur  son 
sac ,  tout  le  corps  est  paralysé,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture;  Tépine 
dorsale  est  brisée. 

«  Je  sens  bien  que  je  ne  suis  pas  trop  malade,  la  tête  va  bien, 
dit-il  à  un  médecin.  C'est  drôle  tout  de  même,  je  ne  sens  plus  mes  jam- 
bes. » 

Ce  malheureux  est  condamné  à  mourir  et  son  cœur  est  plein  d'es- 
pérance. 

Les  soldats  du  28*  de  ligne  qui  ne  sont  pas  mortellement  atteints 
sont  enlevés  et  transportés  à  Saint-Privat  :  à  ceux  qui  n'ont  plus  que 
quelques  heures  à  vivre,  les  médecins  font  un  pansement  provisoire  et 
leur  promettent  de  les  enlever  au  prochain  voyage. 

—  Le  2"  bataillon  du  28'  de  ligne,  porté  en  avant  par  le  comman- 
dant Séjourné  jusque  sur  la  ligne  de  feu,  d'où  il  domine  l'infanterie 
ennemie,  a  également  eu  à  souffrir  eta  éprouvé  despertes  aussi  cruelles 
que  celles  du  3«  bataillon  du  même  régiment. 

C'est  au  moment  même  où,  pour  masquer  leur  mouvement  sur 
Saint-Privat,  les  Allemands  couvrent  de  leurs  feux  celles  do  nos  trou- 
pes qui  résistent  encore. 

Le  2«  bataillon  du  28«  a  effectué  sa  marche  en  avant  avec  un  entrain 
et  un  ordre  admirables,  sous  un  feu  impossible  à  décrire.  Il  parcourt 
ainsi  un  espace  d'environ  cinq  à  six  cents  mètres,  sans  laisser  en 
arrière  d'autres  hommes  que  les  tués  et  blessés  ;  mais,  une  fois  sur  la 
crête,  il  est  décimé. 
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L'aigle  du  28*  de  ligne  tombe  trois  fois  des  mains  des  officiers  qui 
la  portent.  Le  sous-lieutenant  porte-drapeau  est  le  premier  grièvement 
blessé,  en  maintenant  son  glorieux  emblème  ;  le  sous-lieutenant  Voyé 
l'est  ensuite,  en  prenant  le  drapeau  à  son  tour;  le  lieutenant  Bouchu, 
qui  le  saisit  le  troisième,  est  tué  en  pleine  action. 

Les  munitions  sont  épuisées:  les  hommes  se  servent  alors  de 
celles  qu'ils  trouvent  dans  les  cartouchières  des  tués  et  des  blessés. 

Là  se  distinguent  par  leur  courageuse  conduite  :  le  capitaine 
adjudant-major  Besson  ;  les  capitaines  Trosteau  et  Gustinioni  ;  les  ser- 
gents Baudon,  Cadalen,  Carrier,  Balloteau;  les  caporaux  Fougère, 
Cardet  ;  les  soldats  Lescourd  et  Brodier. 

Cependant  ce  bataillon  est  à  bout  de  forces  :  l'adjudant-major  est 
alors  envoyé  en  arrière,  pour  rendre  compte  de  la  situation  au  colonel 
Lamothe  ;  mais,  aucun  secours  n'arrivant  et  l'ennemi  commençant  à 
tourner  la  gauche  de  nos  soldats,  les  débris  du  2*  bataillon  du  28'  de 
ligne  doivent  se  replier  sous  un  feu  d'artillerie,  redoublant  à  chaque 
instant  d'intensité. 

—Le  second  régiment  de  la  brigade  de  Chanaleilles,  le  70*  de  ligne, 
déploie  la  même  brillante  valeur  que  le  28'  de  ligne.  Son  chef,  le  colo- 
nel  Henrion-Bertier,  bien  que  blessé  L'avant-veille  à  Rézonville,  a  tenu 
à  rester  à  la  tète  de  ses  hommes.  C'est  un  brave  officier,  qui  a  été  blessé 
déjà  en  Crimée,  où  il  a  été  mis  deux  fois  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

Le  70'  de  ligne  est  placé  en  bataille,  sa  droite  appuyée  à  la  route 
de  Sainte-Marie-aux-Chênes  et  abrité  par  une  ligne  de  tranchées-abris 
qu'il  a  creusées  le  matin  même  de  cette  journée. 

Trois  fois  le  régiment  sort  de  ces  tranchées  pour  repousser  les 
Allemands  et  trois  fois  il  y  est  ramené  par  les  feux  écrasants  de  l'ar- 
tillerie  ennemie. 

Le  colonel  Henrion-Bertier,  placé  en  arrière  du  1"  bataillon  auprès 
du  commandant  Berbegier,  dirige  l'action  :  le  lieutenant-colonel 
Sautereau  a  étélaissé  à  Paris  à  la  disposition  du  général  Bertaux, 
commandant  la  garde  mobile  de  la  Seine,  afin  d'aider  à  l'organisation 
de  ce  dernier  corps. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  au  moment  où  le  25*  de  ligne 
se  replie,  écrasé  par  les  feux  convergents  de  l'artillerie  ennemie,  le 
commandant  Berbegier,  un  officier  d'avenir  s'il  en  fût,  à  peine  âgé  de 
trente-quatre  ans,  demande  au  colonel  Henrion-Bertier  de  faire  sonner 
la  charge. 

Le  clairon  qui  en  reçoit  Tordre  est  tué  au  moment  même  où  il 
approche  de  ses  lèvres  l'embouchure  de  l'instrument.  Le  commandant 
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Berbegier  prend  alors  un  clairon,  se  porte  en  avant  de  son  bataillon  et 
se  plaçant  en  tète  des  clairons  et  tambours  sonne  lui-même  la  charge 
et  entraîne  les  siens  dans  un  quatrième  retour  offensif. 

Ce  bataillon  (1"),  une  fois  arrivé  à  bonne  portée  des  Allemands 
placés  près  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  ouvre  un  feu  nourri  sur  l'in- 
fanterie et  Tartillerie  ennemies. 

Malheureusement,  à  cet  instant,  le  commandant  Berbegier,  qui  a 
mis  pied  à  terre,  est  frappé  en  pleine  poitrine  par  un  éclat  d'obus  et 
tombe  en  étendant  les  bras.  Il  a  été  tué  raide. 

Le  2»  bataillon  du  70*  a  suivi  de  près  le  mouvement  du  l*''  bataillon 
et  est  venu  bientôt  prendre  position  à  peu  près  sur  le  môme  alignement 
derrière  une  haie  ;  là,  il  ouvre  un  feu  à  volonté  sur  les  mêmes  troupes. 
A  ce  moment,  son  commandant,  M.  Chambeau,  est  blessé  très  griève- 
ment par  une  balle  qui  lui  traverse  les  deux  joues. 

La  l'*  compagnie  du  3«  bataillon  laissé  en  réserve  appuie  alors  à  la 
gauche  du  2®  bataillon  et  prend  part  à  son  feu. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  au  moment  où  les  colonnes  de  la  garde 
royale  prussienne  commencent  leur  première  attaque  sur  Saint-Privat, 
les  cinq  dernières  compagnies  du  3*  bataillon  du  70'  de  ligne  se  portent 
en  avant,  conduites  par  le  brave  commandant  Mackintosch,  qui  est  tué 
au  même  instant. 

L'instant  est  critique  :  sur  les  trois  chefs  de  bataillon  de  ce  régi- 
ment, deux  sont  tués  et  le  troisième  grièvement  blessé. 

Le  plus  ancien  capitaine  du  régiment,  le  capitaine  Hardemann 
(!'*  compagnie,  3^  bataillon),  prend  alors  le  commandement  des  débris 
du  3"  bataillon  du  70*.  Cet  officier,,  de  haute  stature,  vient  avec  le  plus 
grand  sang-froid  se  placer  au  centre  du  régiment,  s'arrête  auprès  du 
cadavre  mutilé  du  commandant  Berbegier,  puis  tirant  son  sabre,  il  se 
retourne  vers  le  front  de  la  troupe  et  d'une  voix  aussi  calme  que  sur  le 
terrain  de  manœuvre  fait  entendre  le  cri  d'avertissement  :  «  ...  Batail- 
lon î...  » 

Devant  cette  magnifique  attitude,  le  capitaine  adjudant-major 
Pozzo  di  Borgo,  du!''  bataillon,  se  jette  dans  les  bras  du  capitaine 
Hardemann  et  l'embrasse  aux  applaudissements  répétés  du  régiment. 

Les  trois  bataillons  du  70%  vigoureusement  commandés,  soutien- 
nent longtemps,  sans  être  ébranlés,  le  feu  meurtrier  des  colonnes 
prussiennes,  qui  s'avancent  toujours,  soutenues  par  une  artillerie  for- 
midable. 

Le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Michel  est  tué,  mais  l'un  des 
deux  sergents  de  la  garde  de  ce  drapeau,  un  vieux  sous-officier  à  trois 
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chevrons,  du  nom  de  Valdin,  ramasse  Taigle  du  70'  de  ligne  et  la  tient 
haute  et  fière.  Ce  brave  sergent  fut  nommé  adjudant  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  pour  sa  belle  conduite  durant  cette  bataille- 
La  compagnie  de  francs-tireurs  du  régiment,  commandée  par  le 
capitaine  Eyriès,  le  lieutenant  Garcin  et  le  sous-lieutenant  Legardeur, 
fait  éprouver  des  pertes  cruelles  aux  Allemands,  mais  est  elle-même 
décimée  :  le  lieutenant  Garcin  est  tué  raide  par  une  balle  reçue  entre 
les  deux  yeux. 

Citons  aussi  pour  leur  brillant  courage  le  capitaine  adjudant-major 
Marcou,  du  2*  batailloni  et  le  lieutenant  Dauxion. 

Vers  cinq  heures  et  demie,  le  régiment,  qui  a  complètement  épuisé 
ses  cartouches,  bat  lentement  en  retraite. 

—  Sous  la  grêle  incessante  des  obus  ennemis,  le  village  de  Saint- 
Privat  prend  feu  sur  plusieurs  points  et  commence  bientôt  à  flamboyer 
comme  une  torche  funèbre. 

Et,  cependant,  dans  ces  maisons  qui  brûlent,  derrière  ces  murs  qui 
croulent,  au  milieu  des  cinq  mille  morts  français  du  6*  corps,  nos  sol- 
dats demeurent,  ils  tiennent  encore.  A  peine  ont-ils  pu  dormir  quel- 
ques instants,  pendant  la  nuit  du  17  au  18,  par  suite  des  deux  alertes 
successives  qui  les  ont  tenus  près  de  trois  heures  sur  pied.  Ils  ont  mar- 
ché toute  la  journée  du  15,combattutout  le  16  etimarché  encore  (dans  les. 
terres  labourées,  cela  va  sans  dire)  tout  le  17.  De  la  journée  du  18,  ils 
n'ont  ni  mangé,  ni  bu:  n'importe,  ils  restent. 

A  la  suite  de  la  première  attaque  infructueuse  de  la  garde  prus- 
sienne, le  maréchal  Canrobert  a  commencé  à  voir  qu'il  ne  pourra 
tenir  longtemps.  Déjà  le  6'  corps  est  réduit  à  sa  dernière  ressource. 

Le  maréchal  envoie  alors,  nous  l'avons  déjà  dit,  un  de  ses  aides  de 
camp  prier  le  général  de  Ladmirault  de  lui  donner  quelques  gargous- 
ses.  Le  brave  commandant  du  4*  corps  se  conduit  en  bon  camarade  et 
envoie  à  Canrobert  trois  ou  quatre  caissons,  bien  que  le  maréchal 
Bazaine  lui  ait  recommandé,  au  contraire,  de  ne  pas  envoyer  de  muni- 
tions au  6* corps  et  de  les  garder  pour  lui. 

A  ce  moment,  une  panique  que  rien  ne  justifie  vient  marquer  le 
dernier  instant  de  cette  fatale  journée. 

Pour  dégager  le  champ  de  bataille,  toutes  les  voitures  ont  été  diri- 
gées en  arrière  et  se  sont  massées  sur  la  route  de  Saulny,  avec  ordre 
d'en  tenir  la  droite,  pour  en  laisser  une  partie  ouverte  aux  voitures 
qui  doivent  apporter  des  munitions  de  Metz  ;  mais,  au  moment  où  l'at- 
taque de  l'artillerie  ennemie  se  prononce  avec  une  nouvelle  vigueur, 
des  caissons  sont  envoyés  au  galop  dans  la  direction  des  forts,  pour 
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en  rapporter  des  munitions  ;  nos  conducteurs,  restés  sur  la  route, 
croient  à  une  retraite  précipitée  et  il  s'ensuit  une  véritable  panique. 

On  voit  alors  les  voitures  se  précipiter  pèle-mèle  vers  Saulny  se- 
heurtant,  se  culbutant.  Heureusement  cette  panique  a  eu  lieu  sur  nos 
derrières  et  n*a  influé  en  rien  sur  l'attitude  énergique  de  notre  6«  corps. 

—  La  garde  royale  prussienne  est  donc  arrêtée  devant  la  position 
de  Saint-Privat,  que  défend  Canrobert  avec  si  peu  de  forces. 

Le  héros  de  Zaatcha  et  d'Inkermann,  s'il  n'a  devant  lui  que  ces 
trente-sept  mille  hommes,  les  anéantira. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  l'instant  où  paraîtra  le  XIV  corps 

***  GARNlSk    PrÈRRS,   BDITaURS  lOS 
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(saxon),  ces  bataillons  de  la  garde  prussienne,  bien  que  soutenus  par 
tout  le  IIP  corps  de  von  Alvensleben  II,  ne  font  plus  un  pas  en  avant. 

En  vain  notre  artillerie,  à  bout  de  munitions  et  réduite  au  silence, 
a-t-elle  battu  en  retraite  ! 

En  vain  les  batteries  ennemies  s'avancent-elles,  comme  toujours, 
aux  heures  suprêmes  où  Tinfanterie  allemande  ne  peut  tenir  contre  la 
nôtre! 

Canrobert  reste  inébranlable.  Il  va  donc,  sans  un  canon,  sans  une 
mitrailleuse,  soutenir  Tattaque  de  trois  corps  ennemis  formant  une 
masse  d*au  moins  cent  mille  hommes;  et  il  n'a  sous  ses  ordres,  en 
comptant  ses  premières  pertes,  que  vingt-cinq  mille  hommes,  épuisés 
de  fatigue,  dont  les  cartouchières  sont  à  peu  près  vides. 

Pourtant  il  ne  songe  pas  un  seul  instant  à  la  retraite,  bien  que 
depuis  le  matin  il  ait  reçu  Tordre  de  se  replier  ;  mais  peut-on  céder  la 
victoire  à  Tennemi,  quand  c'est  la  lutte  suprême  qui  est  engagée? 

Aussi  le  commandant  du  6*  corps  donne-t-il  à  tous  Texemple  du 
courage  et  de  la  ténacité. 

Tel  un  vaillant  capitaine,  debout  sur  le  pont  de  son  navire,  tient 
tête  à  Forage,  avec  ses  matelots  intrépides,  et  attend  la  lame  furieuse 
qui  doit  enlever  tout  Téquipage,  tel  le  maréchal  Canrobert  ne  veut 
céder  qu'à  une  force  irrésistible  et  combattra  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  rhonneur  et  le  salut  de  la  France. 

Pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions,  «  il  n'est  peut-être  pas 
précisément  M.  de  Turenne  »,  mais,  du  moins,  il  accomplit  à  Saint- 
Privat  son  devoir  de  soldat  jusqu'à  la  dernière  minute. 

Canrobert,  exposé  de  parti  pris  à  la  défaite  par  Bazaine,  se  montra, 
dans  cette  journée  du  18  août  1870,  ce  qu'il  fut  toujours,  admirable  de 
patriotisme  sur  le  champ  de  bataille. 

A  la  seule  garde  royale  prussienne,  il  tua  plus  de  huit  mille 
hommes.  Il  faillit  sauver  la  patrie  par  sa  résistance  acharnée.  Il  fut 
héroïque,  et  peut-être  même  jamais  aussi  grand  que  dans  cette  défense 
épique  de  Saînt-Privat. 

—  D'ailleurs,  pourquoi  céder  avant  d'avoir  épuisé  toutes  les 
chances  de  résistance?  N'y  a-t-il  pas  un  espoir  :  la  garde?  Dans  la 
journée  du  16,  le  6*  corps  l'a  vue  à  l'œuvre  :  il  sait  ce  que  valent 
zouaves,  grenadiers,  chasseurs  et  voltigeurs,  et  il  attend  que  la  garde 
arrive.  Mais  qu'elle  vienne  vite,  car,  au  milieu  des  écroulements  des 
maisons  de  Saint-Privat,  le  soldat  ne  trouve  plus  un  abri,  les.  munitions 
manquent  et  la  nuit  approche. 

Vers  six  heures,  le  repliement  de  la  3*  brigade  d'infanterie  de  la 
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garde  prussienne  devant  Amanvillers  a  été  assez  accentué,  assez 
précipité  pour  qu'on  soit  venu  dire  aux  défenseurs  de  Sain t-Privat  que 
les  ennemis  plient  complètement  sur  notre  gauche,  qu'ils  sont  repous- 
sés par  le  4*  corps  et  la  division  Levassor-Sorval  et  que  la  garde 
impériale  va  arriver  pour  achever  la  déroute. 

Alors,  comme  dans  les  rangs  français  plusieurs  hommes  crient 
déjà  qu'ils  n'ont  plus  de  cartouches  et  que,  «  plutôt  que  de  se  faire  tuer 
sur  place,  sans  pouvoir  riposter,  il  faut  aller  à  la  baïonnette  »,  les 
officiers  crient  à  leurs  soldats  :  «  Tenez  bon,  les  garçons!  la  garde 
arrive!  » 

Il  peut  se  faire  aussi  qu'on  ait  aperçu  la  garde  impériale  en 
marche  vers  le  champ  de  bataille,  car  à  ce  moment  elle  venait  enfin 
de  quitter  le  mont  Saint-Quentin.  Quelque  officier  d'ordonnance  ou 
cavalier  en  correspondance  a  pu  transmettre  cette  nouvelle.  Mais  peu 
importe... 

Le  maréchal  Canrobert  a  eu  l'idée  de  faire  placer  au  débouché  des 
bois,  entre  Amanvillers  et  Saint-Privat,  des  clairons  qui  sonnent  la 
marche  pendant  plus  d'une  heure.  «  Voilà  la  garde!  »  se  disent  nos 
troupiers  et  l'on  espère  ;  et,  sous  cette  avalanche  de  fer  qui  redouble 
en  broyant  hommes  et  chevaux,  les  soldats  tiennent  bon.  Mais  le 
temps  passe,  rien  ne  vient 

Le  commandant  du  6*  corps  a  le  droit  de  compter  sur  du  renfort  ; 
un  peu  après  le  début  de  l'action,  il  a  envoyé  au  maréchal  Bazaine  un 
officier,  M.  de  Bellegarde,  pour  demander  à  être  soutenu;  le  comman- 
dant en  chef  a  répondu  que  les  grenadiers  de  la  garde  allaient  venir 
et  avec  eux  la  réserve  d'artillerie  de  la  garde;  on  attend,  mais  rien  ne 
paraH. 

Plus  tard,  un  second  officier  part  de  nouveau,  il  ne  ramène,  on  le 
sait,  que  quatre  caissons  du  fort  de  Plappe ville;  le  maréchal  Bazaine, 
informé  par  Canrobert  que  le  danger  est  immense  sur  la  droite  et 
urgente  la  nécessité  d'envoyer  des  renforts,  s'en  rapporte  à  un  soi- 
disant  billet  reçu  «  d'un  général  »  demeuré  inconnu,  qui  annonce  que 
tout  va  bien  à  la  droite,  et  ne  donne  pas  d'ordre. 

Plus  tard  enfin,  un  nouveau  message  plus  pressant  arrive  encore. 
Le  commandant  du  G*  corps  annonce  que  les  attaques  de  l'ennemi 
redoublent,  que  l'artillerie  allemande  a  dominé  la  sienne  à  tel  point 
qu'il  ne  peut  plus  tenir  ;  nulle  réponse  n'est  faite.  Le  commandant  en 
chef  est  tout  entier  à  ces  quelques  Prussiens  qu'il  aperçoit  dans  la 
vallée  et  sur  lesquels  il  fait  tirer  du  Saint-Quentin. 

Et  pourtant  Canrobert  a  sous  ses  ordres  de  si  braves  soldats,  des 
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officiers  si  pleins  de  dévouement,  qu'il  pourra  tenir  jusqu'à  huit  heures 
<iu  soir.  Près  de  lui  se  presse  son  vaillant  état-major,  où  le  capitaine 
d'état-major  Campionnet  a  remplacé  le  brave  commandant  Boussenard, 
blessé  le  16  à  Rézonville. 

Les  projectiles  pleuvent  de  tous  côtés  sur  ce  groupe  d'élite  et  le 
«capitaine  d'état-major  Aubry  a  son  cheval  blessé  sous  lui. 

—  Pendant  que  le  temps  s'écoule  ainsi,  les  Prussiens  ont  tout 
préparé  pour  frapper  un  coup  décisif;  la  nuit  s'approche;  à  tout  prix  il 
faut  en  finir.  L'infanterie  de  la  garde  royale  attend,  toujours  immobile, 
la  diversion  de  l'armée  saxonne,  qui  apparaît  déjà  dans  le  lointain - 

Il  se  produit  alors,  sur  toute  la  ligne,  comme  une  accalmie  géné- 
rale troublée  seulement  par  le  tir  intermittent  de  rartillerie  ennemie, 
qui  ne  chôme  pas  entièrement,  alors  que  la  nôtre  a  complètement  sus- 
pendu son  feu. 

Évidemment  ce  silence  relatif,  qui  s'explique  aujourd'hui  par  la 
-nécessité  où  était  la  garde  prussienne  d'attendre  que  les  Saxons  fussent 
arrivés  à  portée  de  Roncourt,  pour  pouvoir  combiner  son  attaque  avec 
la  leur  (l'une  se  faisant  de  front  et  l'autre  de  flanc),  signifie  pour  notre 
^'  corps  que  les  bataillons  allemands  s'occupent  de  prendre  leurs 
dernières  dispositions  d'attaque  :  nos  troupes  décimées  les  attendent 
de  pied  ferme. 

Rien  de  plus  lugubre  que  l'aspect,  en  ce  moment,  de  la  droite  du 
champ  de  bataille.  Les  champs,  les  chemins,  les  fossés,  sont  remplis 
de  corps  d'hommes  et  de  chevaux. 

Au  bas  du  plateau  si  disputé,  de  Saint-Privat  à  Sainte-Marie-aux- 
Chênes,  les  cadavres  prussiens  de  la  garde  royale  foisonnent;  le  sol 
disparaît  sous  les  corps,  les  casques,  les  armes,  les  sacs  abandonnés  ; 
les  fossés  de  la  route,  qui  monte  vers  le  village  de  Saint-Privat.  en  sont 
remplis. 

Dans  la  première  attaque,  en  effet,  des  milliers  de  soldats  sont 
venus  s'abriter  dans  l'excavation  du  fossé. 

Vain  abri  !  Tombés  à  leur  poste,  les  uns  après  les  autres,  ils 
dorment  pour  toujours  et  quelques-uns  conservent  encore  leur  position 
de  combat. 

L'immense  plateau  est  couvert,  lui  aussi,  de  cadavres,  de  blessés, 
étendus,  les  uns  sans  connaissance,  les  autres  semblant  attendre,  d'un 
air  sombre,  que  la  mort  les  délivre  d'une  intolérable  souffrance; 
quelques-uns,  moins  grièvement  blessés,  se  soulèvent  péniblement  sur 
le  coude,  et  appellent  d'une  voix  faible,  avec  cette  éternelle  prière  : 
a  A  boire  I  »  Bien  des  bibles  ouvertes  reposent  à  côté  des  cadavres. 
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Ceux-là  sont  morts  avec  une  espérance  :  en  disant  adieu  à  la  vie,  ils 
ont  salué  une  aurore  nouvelle. 

A  mesure  qu'on  s'élève  sur  le  plateau,  vers  le  village  de  Saint- 
Privat,  la  proportion  des  cadavres  français  devient  plus  forte,  et  leur 
nombre  croissant  témoigne  de  l'acharnement  de  la  lutte. 

Le  terrain  est  entièrement  couvert  de  monceaux  d'armes,  de  sacs 
de  casques,  de  képis,  de  capotes. 

Tel  est  le  spectacle  qu'offre  ce  vaste  plateau  ensanglanté,  criblé 
de  mitraille,  piétiné  par  des  milliers  de  combattants,  dont  un  grand 
nombre  sont  maintenant  renversés  sans  vie. 


CHAPITRE   XLII 


Défense  de  Roncourt. 


Mouvement  du  XII»  corps  (saxon)  sur  Roncourt.  —  Marche  de  la  cavalerie 
saxonne.  ~  Rupture  du  chemin  de  fer  de  Thionville.  —  Marche  des  Saxons.  — 
A  Jarny.  —  Occupation  du  bois  de  Ponty.  —  Marche  sur  Sainte-Marie-aux- 
Chônes.  —  Le  mouvement  est  continué  sur  Roncourt.  —  Concentration  dans 
le  ravin  de  Coinville.  —  Le  108«  régiment  occupe  le  bois  de  Roncourt.  —  Enga 
genient  avec  les  tirailleurs  du  !•' bataillon  du  75»  de  ligne  français.  ~  Positions 
occupées  par  ce  bataillon.  —  Le  9«  de  ligne  à  Roncourt.  —  Mouvements  des 
45«  et  48*  brigades  d'infanterie  saxonne.  —  Le  général  Bisson  demande  des 
renforts.  —  Envoi  de  la  brigade  Péchot  et  de  Ja  7«  compagnie  du  3«  régiment 
du  génie.  —  Positions  occupées  par  les  deux  premiers  bataillons  du  9«  de  ligne. 

—  Le  4e  de  ligne  est  rappelé  à  Saint-Privat.  —  Le  !()•  de  ligne  entre  en  action. 

—  Positions  de  la  brigade  B^  cquet  de  Sonnay.  —  Attaque  de  Roncouit  par  les 
Saxons.  —  Défense  des  !•'  et  2«  bataillons  du  9*  de  ligne.  —  Leurs  pertes  en 
orficiers.  —  Le  général  Plombin  est  blessé.  —  Le  lOa  de  ligne  relève  le  75'.  — 
L'artillerie  du  6«  corps  est  réduite  au  silence.  —  Défense  du  91'  d^  ligne.  — 
Ofriciers  cités  à  l'ordre  de  ce  régiment.  —  Mouvements  de  la  divisio.ï  de 
cavalerie  du  Barail.  —  Marche  des  Allemands.  —  Ai  rivée  du  3«  chasseurs  à 
cheval.  —  Sa  marche  pendant  la  bataille.  —  La  6»  batterie  du  19e  d'artillerie.  — 
Le  3e  chasseurs  reçoit  Tordre  de  cliargor.  —  Le  2«  chas-eurs  à  cheval  appuie 
ce  mouvement.  —  Le  général  de  Bruchard  conduit  la  charge.  —  Pertes  du 
3e  chasseurs.  —  Un  escadron  du  2«  chasseurs  d'Afrique  déployé  en  tirailleurs 
fait  reculer  les  Saxons.  —  Pertes  du  2®  chasseurs  d'Afrique  et  du  2»  chasseurs 
de  France.  —  La  cavalerie  du  Barail  se  reforme  en  arrière  de  Saint-Privat.  — 
Pertes  du  9©  de  ligne.  —  La  compagnie  Te  8apv?ur8  du  génie  se  dirige  sur 
Roncourt  et  le  trouve  occupé  par  les  Saxons.  —  Marche  en  avant  du  10e  de 
ligne.  —  Défense  héroïque  de  ce   régiment.  —   Se»   pertes.   —   Officiers    et 
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Foldats  cités.  —  Retraite  du  75'.  —  Ses  pertes.  —  Retraite  du  9Ie.  —  Ses 
pertes.  —  Retraite  des  sapeurs  du  génie.  —  Retraita  des  •  éfenseursde  RoncourL 
—  Envoi  do  renforts  à  Saint-Privat.  —   Les  Saxons  occupant  Roncourt. 


La  garde  royale  prussienne  attend  donc  que  le  XII*  corps  (saxon) 
ait  exécuté  son  mouvement  tournant  autour  de  la  droite  française, 
pour  se  porter  elle-même  de  front  vers  Saint-Privat-la-Montagne. 

On  sait  qu'en  prévision  des  grandes  difficultés  qu'aurait  à  sur- 
monter une  attaque  de  front,  exécutée  sur  un  terrain  à  peine  ondulé 
contre  le  village  de  Saint-Privat,  le  prince  Frédéric-Charles  s'est  décidé 
à  faire  accomplir  au  XW  corps  un  mouvement  de  flanc.  Appuyé  sur  le 
village  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  maintenant  occupé  par  la  garde 
royale,  et  soutenu  par  les  batteries  saxonnes,  qui  sont  venues  s'établir 
au  nord  de  ce  village,  le  Xll*  corps  (saxon)  doit  s'avancer  par  Auboué, 
et  Montois  sur  Roncourt,  pour  y  déborder  la  position  du  corps  de 
Canrobert  et  l'attaquer  dans  son  flanc  droit. 

La  47*  brigade  d'infanterie  (général  von  Leonhardi,  24«  division), 
qui  a  participé  à  la  prise  de  Sainte-Marie-aux-Chènes,  restera  dans  ce 
village;  la  48'  brigade  (colonel  von  Schultz,  24*  division)  doit  se  joindre 
aux  colonnes  tournantes  de  la  23«  division  (lieutenant-général  prince 
Georges  de  Saxe),  qui,  peu  après  cinq  heures  du  soir,  se  met  en  marche 
d'Auboué  sur  Roncourt. 

De  son  côté,  l'artillerie  saxonne  prépare  l'attaque  de  Roncourt  par 
des  feux  bien  dirigés. 

Dans  la  division  de  cavalerie  saxonne,  les  deux  régiments  de 
uhians  n**  17  et  18  ont  été  laissés  en  observation,  sur  les  deux  routes 
qui  conduisent  à  Verdun.  Les  deux  régiments  de  leib-cavalerie  (cava- 
lerie du  corps)  sont  arrivés  vers  quatre  heures  et  demie  sur  le  champ 
de  bataille;  deux  escadrons  sont  jetés  de  Coinville,  le  long  de  la  vallée 
de  l'Orne,  vers  la  vallée  de  la  Moselle,  pour  couper  la  voie  ferrée  de 
Metz  à  Thionville. 

1.  C'est  Auboué  qui  fut  désigné  par  le  commandant  de  la  23*  diTÎsion,  Vuno  des  deux  dirision» 
d'infanterie  du  corps  saxon,  comme  point  de  rassemblement  le  plus  proche  et  le  moins  exposé  à  raction 
des  Français.  La  nécessité  de  devoir  obliquer  sourent,  à  cause  d'un  terrain  défavorable,  At  perdre 
beaucoup  de  temps  aux  troupes,  qui  prenaient  leurs  formations  pour  pouvoir  tourner  l'aile  droite  de 
l'ennemi.  D'après  le  capitaine  Helmuth,  la  distance  à  parcourir,  qui  avait  été  fixée  par  le  commande- 
mont  général  pour  exécuter  le  mouvement  tournant;  était  de  14.000  à  15.000  pas  (soit  0  kîL  800  à 
IQ  kil.  500);  il  fallait  donc  trois  heures  et  le  mouvement  ne  pouvait  être  réellement  terminé  que  vera 
ail  heures  du  soir. 

L'extension  donnée  plus  tard  à  cette  manœuvre,  près  de  Montois,  causa  encore  un  retard  d*nae 
heure.  Or,  il  faut  compter  13  kilomètres  du  Ban-Saint-Martin  à  Saint-Privat-la-Montagne.  ce  qui,  pour 
un  corps  d'armée  constitué,  nécessite  une  marche  de  quatre  heures  et  demie  au  plus,  en  comptant  I» 
temps  qu'il  faut  pour  prendre  position  ;  il  eût  donc  fallu  que  notre  garda  impériale  »e  mit  en  mouvement 
pour  Vfnir  renforcer  notre  droite  dès  deux  heures  et  demie.  C'était  d'autant  plus  indiqué  qu'à  partir 
de  df  ux  heures,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la  direction  du  mouvement  toumaat 
de  rcnnerai,  qui  se  trouvait  suffisamment  dessiné  par  l'attaqne  de  Sainte-Marie-aux-Chénet. 


Digitized  by 


Google 


DEFENSE  DE  RONCOURT  815 

Ces  deux  escadrons  sont  très  retardés  dans  leur  marche,  car  tous 
les  chemins  forestiers,  qui  conduisent  vers  la  Moselle,  ont  été  encom- 
brés d'abatis  par  les  paysans  lorrains;  toutefois,  les  cavaliers  saxons 
peuvent  accomplir  leur  mission  ;  en  effet,  dans  la  soirée,  peu  après  la 
tombée  de  la  nuit,  ils  parviennent  aux  environs  de  Maizières  (neuf 
kilomètres  au  nord  de  Metz)  et  y  coupent  à  la  fois  la  voie  ferrée  et  la 
ligne  télégraphique  de  Thionville. 

—  Ainsi  le  canon  ennemi  tonnant  sur  Roncourt  annonce  le  che- 
min à  parcourir  par  le  corps  saxon;  ainsi  les  colonnes  s'allongent 
vers  Auboué  pour  nous  tourner;  ainsi  le  but  est  clairement  indiqué:... 
Et  Bazaine  ne  lance  pas  encore  la  garde  impériale  que  commande  le 
valeureux  Bôurbaki  ! 

Cependant  le  mouvement  des  Saxons  continue. 

Les  trente-sept  mille  hommes  de  ce  corps  vont  déboucher  contre 
la  droite  de  Canrobert. 

Nous  allons  décrire  dans  tous  ses  détails  cette  opération,  qui  nous 
fît  perdre  la  bataille,  —  détails  qui  prouvent  combien,  somme  toute, 
cette  marche  tournante  des  Saxons  fut  longue  et  combien  il  eût  été 
facile  à  notre  garde  impériale,  si  elle  avait  été  envoyée  à  temps,  d'ar- 
rêter ce  XIP  corps,  qui  était  harassé  par  une  longue  étape. 

Prenons  ce  corps  ennemi  dès  l'heure  matinale  où  il  a  quitté  son 
bivouac. 

L'avant-garde  de  la  23*  division  du  XIP  corps  (général-major  von 
Craushaar,  régiment  de  tirailleurs  n'»  108,  régiment  de  leib-cavalerie  de 
la  garde  royale  saxonne,  une  batterie  légère  et  une  compagnie  de 
pionniers)  s'est  mise  en  mouvement  à  sept  heures  du  matin.  Une 
demi-heure  plus  tard,  le  gros  de  la  division  suit  en  deux  colonnes  paral- 
lèles :  à  droite,  la  45''  brigade  (colonel  von  Garten),  avec  une  batterie 
lourde  et  une  batterie  légère  ;  à  gauche,  la  46"  brigade  (colonel  von 
Montbé),  avec  une  batterie  lourde  et  une  compagnie  de  pionniers. 

A  huit  heures  et  demie,  le  gros  arrive  devant  Jarny,  où  il  fait  une 
longue  halte,  pendant  que  Tavant-garde  éclaire  le  pays  à  gauche  de 
rOrne,  par  Labry  et  Hatrize  vers  Valleroy,  et  occupe  Conflans  sur  le 
flanc  gauche. 

Des  reconnaissances  sont  envoyées  sur  la  rive  droite  de  TOrne, 
vers  Doncourt  et  Jouaville,  et  le  XII*  corps  se  relie  ainsi  avec  la  garde 
royale  prussienne. 

A  onze  heures  et  demie,-  les  Saxons  reçoivent  l'ordre  de  continuer 
leur  mouvement  :  lavant-garde  doit  s'avancer,  par  les  deux  rives  de 
rOrne,  jusqu'à  Moineville  et  Valleroy;  la  45  brigade  occupera  Tiché- 
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mont  et  le  bois  de  Ponty  ;  la  46*  brigade  restera  en  réserve,  à  la  dispo- 
sition du  commandant  du  XII*  corps,  prince  royal  Albert  de  Saxe,  au 

nord  de  Jarny. 

A  la  droite  de  la  45*  brigade,  la  24*  division  doit  s'avancer  par  le 
château  de  Moncel,  Jouaville  et  Batilly,  sur  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Conformément  à  ces  instructions,  la  45''  brigade  a  occupé  le  bois 
de  Ponty,  quand,  à  une  heure  trois  quarts,  un  officier  d'ordonnance  de 
la  garde  prussienne  vient  informer  le  prince  Georges  de  Saxe,  com- 
mandant de  la  23*  division,  que  le  bruit  d'un  engagement  s'entend  de 
plus  en  plus,  au  delà  de  Verneville,  qu'un  camp  français,  paraissant 
contenir  une  division,  se  voit  à  Sainte-Marie-aux-Chènes  (il  n'y  avait 
dans  ce  village  que  le  seul  94*  de  ligne  du  colonel  de  Geslin)  et  que  la 
l'*  division  de  la  garde  a  commencé  à  midi  son  mouvement  de  Don- 
court  sur  Anoux-la-Grange. 

On  annonce  en  môme  temps  que  les  troupes  françaises  campées  à 
Saint-Privat  et  à  Roncourt  sont  en  marche  sur  Verneville  et  que  des 
détachements  de  notre  infanterie,  peu  nombreux  il  est  vrai,  se  sont 
montrés  entre  Batilly  et  Sainte-Marie-aux- Chênes. 

Le  prince  Georges  de  Saxe  se  décide  alors  à  abandonner  le  bois  de 
Ponty  et  à  s'avancer  par  Batilly  sur  Sainte-Marie  pour  assaillir,  si  c'est 
possible,  le  flanc  droit  des  Français. 

Toutefois,  comme  il  faut  préalablement  rallier  la  45*  brigade,  qui, 
pour  s'assurer  le  bois  de  Ponty,  a  été  obligée  de  s'étendre  beaucoup, 
on  ne  peut  porter  tout  d'abord  sur  Sainte-Marie-aux-Chênes  que  six 
compagnies  du  régiment  des  gr^enadiers  du  corps,  qui  se  trouve  en 
tète,  et  une  batterie  légère. 

A  deux  heures  et  demie,  cette  batterie  débouche  à  l'extrémité  nord 
du  bois  située  au  nord  de  Batilly  et  ouvre  son  feu  sur  Sainte-Marie-aux 
Chênes,  couverte  à  gauche  par  un  bataillon  et  demi  du  régiment  de 
grenadiers  du  corps  et  par  des  fractions  du  régiment  des  houzards 
rouges  de  la  garde  prussienne. 

Le  combat  des  tirailleurs  contre  Sainte-Marie-aux-Chônes  (batail- 
Ion  des  chasseurs  [Jaëger)  de  la  garde  prussienne)  vient  de  commencer. 

Quittant  sa  première  position,  trop  éloignée  pour  la  portée  des 
pièces  de  4,  la  batterie  légère  saxonne  passe  le  ravin  et  recommence, 
à  douze  ou  treize  cents  pas,  un  feu  très  efficace  cette  fois.  Des  batteries 
de  la  réserve  viennent  remplacer  la  batterie  légère  dans  sa  position 
primitive. 

Peu  après  deux  heures  et  demie,  le  commandant  de  la  23»  division 
reçoit  du  commandant  du  XII*  corps  l'ordre  de  s'avancer  par  Coînville 
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et  le  bois  situé  est  Test  d'Auboué,  contre  la  position  française  de  Ron- 
court;  on  lui  affecte,  pour  ce  mouvement,  la  46'  brigade,  qui  a  été 
maintenue,  à  la  disposition  du  prince  royal  Albert  de  Saxe,  derrière  le- 
saillant  occidental  du  bois  de  Ponty. 

L'avant-garde,  qui,  sous  les  ordres  du  général-major  von  Craus-^ 
haar,  a  pris  les  devants  le  long  de  TOrne,  a  traversé  cette  rivière  à 
Hatrize,  et,  marchant  au  canon,  elle  se  dirige  également  par  Beaumont 
vers  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

Le  3«  bataillon  du  régiment  des  tirailleurs  saxons  (n^  108),  qui  fait 
partie  des  forces  dont  dispose  le  général  von  Craushaar,  a  tellement 
devancé  cette  arrière-garde,  qu'une  de  ses  compagnies  peut  prendra 
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part  à  Taltaque  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  par  la  garde  royale  prus- 
sienne. 

—  Ainsi,  de  sept  heures  du  matin  à  trois  heures  de  raprès-midi, 
le  XII*  corps  (saxon)  a  déjà  fourni  une  longue  marche  et  un  combat 
contre  Sainte-Marie-aux-Chènes. 

Il  lui  faut  continuer  à  marcher  et  à  combattre,  pour  déboucher  sur 
la  droite  de  Canrobert,  fort  avant  dans  la  soirée. 

Que  le  lecteur  suivre  cet  itinéraire  avec  attention  et  il  restera  con- 
vaincu de  ce  fait,  que  le  XII*  corps  allemand  devait  être  exténué  en 
arrivant  au  but,  et  que  la  moindre  résistance  l'eût  arrêté,  comme  il  en 
advint  pour  le  IP  corps  du  général  von  Franzecky,  à  l'autre  extrémité  de 
la  ligne  de  bataille. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  au  Point- du- Jour,  ce  dernier  corps  épuisé 
contenu  par  Frossard,  avec  la  plus  grande  facilité. 

De  même,  de  Tartillerie  et  une  division  eussent  aisément  contenu 
ks  Saxons,  qui  n'avaient  plus  de  souffle  en  arrivant,  après  une  marche 
de  douze  heures,  sur  la  droite  de  Canrobert. 

—  Mais  revenons  à  la  marche  des  Saxons  sur  Roncourt. 

Avant  de  continuer  ce  mouvement,  il  faut  d'abord  réunir  de  nou- 
veau la  23»  division,  qui  est  très  disséminée  ;  le  ralliement  a  lieu  à 
Coinville,  dans  le  ravin  qui  vient  se  jeter  dans  TOrne,  à  Auboué  ;  il 
demande  beaucoup  de  temps,  car  certaines  fractions  de  la  division  se 
trouvent  encore  fort  en  arrière,  et  notre  artillerie,  qui  a  remarqué  cette 
formation,  dirige  ses  obus  sur  Coinville. 

Après  renlèvement  de  Sainte-Marie-aux-Chônes  par  la  garde  prus- 
sienne, enlèvement  qui  a  eu  lieu  vers  trois  heures  et  demie  du  soir,  le 
nouveau  point  de  direction  assigné  à  la  23»  division  est  établi,  hors  des 
vues  des  Français,  à  Test  de  Grimoneau,  qui  se  trouve  sur  la  route 
Sainte-Marie- Verdun,  aft  sud-est  d'Auboué. 

Afin  de  protéger  cette  opération,  les  trois  bataillons  du  régiment  de 
tirailleurs  {Schûtzen),  n«  108,  occupent  à  quatre  heures  et  quart  le  bois 
opposé  à  Roncourt. 

Une  batterie  lourde  s'est  établie  à  côté  de  ce  bois,  pour  ralentir  et 
détourner  de  Tinfanterie  saxonne  le  feu  violent  que  viennent  d'ouvrir 
les  batteries  françaises  placées  près  de  Saint-Privat. 

Le  3"  bataillon  du  régiment  de  tirailleurs  (n«  108),  posté  à  lextrème 
lisière  est  du  bois,  se  trouve  en  butte  au  tir  incessant  de  tirailleurs 
français,  embusqués  à  Touest  de  Roncourt. 

Ces  tirailleurs  appartiennent  au  1"  bataillon  du  75*  de  ligne  (divi- 
sion  Lafont  de  Villiers,  &  corps). 
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Ce  bataillon,  placé  en  potence,  d'après  Tordre  du  maréchal  Canro 
bert  en  personne,  a  conservé  quatre  compagnies  en  bataille,  une  cin- 
quième en  tirailleurs  et  la  dernière  dans  la  cour  d'une  maison  avancée 
de  Roncourt  formant  réduit  et  qui  a  été  mise  en  état  de  défense  par 
la  2*  section  de  la  3*  compagnie  de  sapeurs  du  3»  régiment  du  génie, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  Mangard. 

Le  feu  de  ce  bataillon  du  75«  de  ligne,  très  habilement  disposé, 
décime  les  rangs  des  tirailleurs  saxons  et  leur  fait  éprouver  de  grandes 
pertes. , 

A  quatre  heures,  la  48*  brigade  d'infanterie  allemande  (colonel  von 
Schulz)  de  la  24*  division  est  mise  à  la  disposition  du  commandant  de 
la  23*  division  ;  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  46*  brigade  n'est 
toujours  pas  arrivée  et  qu'une  attaque  sur  Roncourt,  avec  la  seule  Ijri- 
gade  dont  dispose  le  prince  Georges  de  Saxe,  paraît  trop  dangereuse. 

La  48*  brigade  arrive  à  Grimoneau  à  cinq  heures;  pour  exécuter 
son  mouvement  tournant,  elle  doit  faire  usage  de  la  route  complè- 
tement abritée  dans  la  vallée  de  l'Orne,  jusqu'à  Jœuf,  puis  continuer 
alors  sur  Roncourt,  par  les  hauteurs  de  Montois-la-Montagne.  On  lui 
adjoint  trois  batteries  légères  de  la  23"  division,  disponibles  et  qui  sont 
remplacées  à  l'aile  droite  par  des  batteries  delà  réserve  du  corps.  Elle 
est,  de  plus,  renforcée  par  le  1"  régiment  de  cavalerie.  Ces  troupes 
sont  suivies  de  deux  régiments  d'infanterie  et  d'une  batterie  de  la  divi- 
sion de  cavalerie. 

A  cinq  heures  trois  quarts,  cette  colonne  tournante  atteint  les  hau- 
teurs de  Montois-la-Montagne  et  peut,  dès  lors,  prendre  part  à  l'attaque 
convergente  sur  Roncourt. 

Montois,  lui-même,  n'a  pu  être  occupé  par  les  Français,  vu  les 
forces  insuffisantes  de  notre  6''  corps  ;  la  48*  brigade  d'infanterie  alle- 
mande (colonel  von  Schultz  :  i06'  et  107"  régiments  d'infanterie; 
13*  bataillon  de  chasseurs  [Jaëger)  s'avance  donc  contre  le  côté  nord 
de  Roncourt  et  la  45*  brigade  (général-major  von  Craushaar  :  1*'  et 
2*  régiments  de  grenadiers  du  corps  et  régiments  de  tirailleurs  (Schût- 
zen),  n"  101,  102  et  108)  marche  contre  le  côté  sud. 

—  Outre  le  1"  bataillon  du  75"  de  ligne,  dont  nous  venons  de  parler, 
Roncourt  est  seulement  défendu  par  les  deux  premiers  bataillons  du 
9*  de  ligne,  qui  ne  comptent  plus  que  vingt  et  un  officiers  et  quatorze 
cents  hommes  environ.  Ces  braves  gens  se  voient  cernés  par  cette 
masse  de  vingt-neuf  mille  Saxons,  appuyés  par  soixante-dix-huit  pièces 
et  vont  avoir  à  résister  à  des  forces  douze  fois  supérieures. 

Néanmoins  ces  trois  bataillons,  vaillamment  conduits  par  le  géné- 
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rai  Bisson,  qui  est  le  premier  à  entraîner  ses  hommes,  se  disposent  à 
ré^^ister  de  leur  mieux. 

— '  Dès  le  début  de  la  bataille,  le  9"  de  ligne,  dont  les  trois  bataillons 
sont  réduits  â  vingt-six  officiers  et  deux  mille  hommes,  s'est  trouvé 
placé  en  bataille  entre  Roncourt  et  Saint-Privat-la-Montagne. 

Jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir,  ce  régiment,  déployé  sur  la 
pente  du  plateau,  assiste  à  la  première  partie  de  la  bataille,  voyant  en 
avant  et  sur  sa  gauche  l'attaque  des  Allemands  sur  Sainte-Marie-aux- 
-Chênes. 

Quand  ce  village  est  enlevé,  le  XIP  corps  (saxon)  dépasse  cette 
position  :  en  même  temps,  TartiUeriede  réserve  saxonne  prend  position 
^u  nord  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  vis-à-vis  de  Saint-Privat. 

Puis,  sur  le  versant  opposé  à  celui  occupé  par  le  9*  de  ligne,  nos 
soldats  voient  défiler  des  masses  ennemies,  dont  les  longues  colonnes 
leur  présentent  le  flanc  droit,  tandis  qu'une  partie  descend  le  ravin  qui 
Jcs  sépare  d'eux  et  échappe  ainsi  à  leur  vue. 

C'est  alors  que  la  batterie  de  4  attachée  au  9*  de  ligne  veut  ouvrir  le 
feu;  mais  ses  projectiles  demeurent  impuissants,  vu  la  distance  où  se 
trouve  Tennemi  ;  ils  éclatent  en  l'air  avant  d'arriver  à  leur  but  et  leur 
intervention  n'a  d'autre  résultat  que  de  faire  s'arrêter  plusieurs  batte- 
ries saxonnes,  qui  délogent,  en  peu  de  temps,  notre  batterie  et  qui, 
pendant  près  de  deux  heures,  criblent  d'obus  le  9*  de  ligne,  dont  les 
soldats  restent  immobiles  sous  ce  feu  dirigé  avec  une  remarquable 
justesse. 

A  cinq  heures,  la  position  de  ce  régiment  devient  très  critique.  D'un 
-côté,  sur  sa  droite,  les  45"  et  48**  brigades  d'infanterie  saxonne  conti- 
nuent leur  mouvement  tournant  et  débouchent  déjà  de  Montois:  d'un 
autre  côté,  sur  son  front  et  sur  sa  gauche,  la  garde  royale  prussienne 
monte  pour  tenter  sa  première  attaque,  sur  le  plateau  et  le  village  de 
5aint-Privat. 

C'est  alors  que  le  général  Bisson,  qui  n'a  sous  la  main  que  les  deux 
premiers  bataillons  du  9*  de  ligne,  le  3*  étant  resté  en  réserve,  envoie 
un  de  ses  aides  de  camp,  le  capitaine  d'état-major  Avon,  exposer  au 
maréchal  Canrobert  qu'il  est  indispensable  d'aller  occupert  Roncourt, 
sans  quoi  la  position  de  Saint-Privat  elle-même  sera  intenable. 

Le  maréchal  approuve  fort  et  met  à  la  disposition  du  générai 
Bisson  les  deux  régiments  de  la  brigade  Péchot  (division  Tixier,  4'  et 
10*  de  ligne),  ainsi  que  la  compagnie  du  génie  de  la  réserve  du  6*  corps 
(7*  du  3"  régiment  du  génie,  capitaine  Belfort),  laquelle  doit  gagner 
Roncourt  par  le  chemin  de  crête. 
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En  attendant  Tarrivée  de  ces  renforts,  le  général  Bisson  dispose 
les  deux  premiers  bataillons  du  9*  de  ligne  de  la  façon  suivante  : 

Le  l***  bataillon  se  déploie  en  tirailleurs,  en  avant  et  sur  la  droite 
du  côté  de  Montois,  à  l'exception  de  la  6*  compagnie,  capitaine  Dupleit, 
qui  est  envoyée  dans  les  premières  maisons  de  Roncourt  et  qui  en 
utilise  intelligemment  les  haies  et  les  murs;  pour  y  organiser  une 
défense  sérieuse.  Le  2*  bataillon  reste  sur  le  plateau  entre  Roncourt  et 
Saint-Privat. 

Mais,  quand  le  général  Bisson  veut  appeler  à  lui  son  3*  bataillon 
resté  en  réserve,  il  ne  le  trouve  plus  à  sa  place  :  ce  bataillon  a  été  déjà 
employé  par  ordre  supérieur  et  est  venu  s'installer  dans  des  enclos 
bordant  le  côté  nord  de  Saint-Privat. 

Cependant  la  brigade  Péchot  a  filé  au  pas  gymnastique  derrière 
Saint-Privat  et  s'établit  à  la  droite  de  ce  village,  sur  le  chemin  de  Ron- 
court, face  aux  positions  occupées  par  Tennemi  de  Sainte-Marie- aux- 
Chênes  vers  Montois-la-Montagne. 

Ce  mouvement  s'est  opéré  au  pas  gymnastique  et  dans  le  plus 
grand  ordre,  bien  que  sous  le  feu  d'une  vive  canonnade.  Mais  presque 
aussitôt  le  4"  de  ligne,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  rappelé  à 
Saint-Privat,  pour  s'opposer  à  une  seconde  attaque  de  la  garde  prus- 
sienne, attaque  qui  se  dessine  déjà  au  sud  du  village. 

Le  10*  de  ligne  reste  seul  et  prend  vivement  Tordre  suivant  ss>ns  la 
direction  du  lieutenant-colonel  Doléac. 

Le  !•'  bataillon,  commandant  Gény,  contournant  Saint-Privat,  se 
déploie  en  avant  de  ce  village,  s' abritant  par  des  plis  de  terrain,  des 
murs  crénelés  et  des  pierres  de  démolition.  Trois  compagnies  du 
3*  bataillon  se  forment  un  peu  en  avant  de  la  droite  du  village,  à  la 
suite  du  1" bataillon,  et  se  couvrent  delà  même  manière.  Le  2*  bataillon 
(commandant  Morin),  déployé,  prolonge  cette  ligne  au  centre,  ayant  à 
sa  droite,  vers  Roncourt,  les  trois  autres  compagnies  du  3«  bataillon. 

Enfin  entre  le  10*  de  ligne  et  le  9*  de  ligne  sont  établis  les  deux  régi- 
ments de  la  brigade  Becquet  de  Sonnay  (division  Lafont  de  Villiers), 
les  75'  et  91^  de  ligne  :  le  premier  à  gauche  s'appuyant  au  10*  de  ligne, 
le  second  à  droite  au  9*  de  ligne. 

—  A  six  heures  du  soir,  les  Saxons  se  portent  sur  Roncourt  avec 
une  extrême  résolution.  Nos  troupes  leur  tiennent  tête  avec  une  extrême 
vigueur. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux  premiers  bataillons  du  9*  de  ligne 
opèrent  isolément,  ne  recevant  d'ordre  de  personne,  livrés  à  l'initiative 
de  leurs  chefs  et  n'ayant  aucun  secours  à  attendre,  puisque  le  9**  de  ligne 
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était,  en  cet  endroit,  la  dernière  rései-ve  présente  sur  le  champ  do 
bataille. 

Le  1"  bataillon,  commandé  par  le  capitaine  adjudant-major  Targe. 
se  déploie  en  tirailleurs  sur  une  ligne  partant  de  Roncourt,  bordant  la 
crête  du  ravin,  qui  sépare  ce  village  de  celui  de  Montois  et  se  recour- 
bant sur  la  gauche  pour  se  relier  aux  tirailleurs  des  autres  régiments, 
qui  se  replient  sur  Saint-Privat. 

De  cinq  heures  à  six  heures  un  quart,  le  !•'  bataillon  du  9"  de  ligne 
occupe  cette  position  critique,  menacé,  à  chaque  instant,  dêtre  tourné 
sur  sa  droite,  et  a,  sur  un  effectif  de  huit  officiers  présents  :1e  capitaine 
Sieffert  tué,  le  capitaine  Vigne,  le  lieutenant  Tripart  et  le  sous-lieute- 
nant Roux,  blessés. 

Pendant  ce  temps,  le  2*  bataillon,  commandé  par  le  capitaine  Plume- 
jau  (car  le  commandant  de  Fuschambefg  a  été  mis  hors  de  combat 
dès  le  début  de  l'action),  résiste  énergiquement  dans  la  position  décou- 
verte qu'il  occupe. 

Ce  bataillon  a  été  réduit  à  cinq  compagnies,  par  suite  du  départ 
pour  Metz  de  la  6"  compagnie  (capitaine  Colomb  d'Écotay),  chargée 
d'escorter  un  convoi  de  prisonniers.  Pour  faire  face  à  l'ennemi,  qui 
l'attaque  à  la  fois  de  front  et  sur  sa  droite,  il  replie  en  potence  ses  deux 
compagnies  de  droite  et  fait  un  feu  terrible,  jusqu'à  l'épuisement  de  ses 
munitions.  Sur  treize  officiers  présents,  cinq  sont  blessés.  Ce  sont  :  le 
commandant  deFuschamberg;  le  capitaine  adjudant-major  Delamarre; 
le  capitaine  de  Grammont;  les  sous-lieutenants  Mellenger,  de  Bouzon 
ville  et  Paguet.  Le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Marny  tombe  blessé, 
mais  son  aigle  est  aussitôt  relevée  par  les  deux  sergents  qui  veillent 
sur  ce  dépôt  sacré. 

Le  général  Bisson,  toujours  au  plus  épais  du  feu,  encourage  ses 
soldats  de  la  voix  et  du  geste.  Auprès  de  lui  se  tiennent  les  généraux 
Archinard  et  Plombin,  le  lieutenant  Gantois,  du  20°  de  ligne,  officier 
d'ordonnance,  et  le  capitaine  d'état-major  Abria. 

Le  général  Plombin,  qui  a  remplacé  le  général  Maurice,  que  son 
état  de  santé  a  forcé  de  quitter  sa  brigade  au  camp  de  Chàlons,  a 
rejoint  isolément  à  Metz,  la  veille  même  de  la  bataille  (2*  division  du 
€•  corps),  où  il  n'a  pas  trouvé  d'ailleurs  sa  brigade,  qui  a  été  coupée  de 
Metz  à  Dieulouard. 

Il  n'en  assiste  pas  moins  de  sa  personne  à  la  bataille  du  18,  où  il 
est  grièvement  blessé  d'un  éclat  d'obus  à  la  tête. 

Transporté  immédiatement  à  l'ambulance  établie  dans  l'église  de 
Saint-Privat,  où  il  faillit  brûler,  des  obus  y  ayant  mis  le  feu,  cet  otflcier 
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général  fut  fait  pris;onnier  par  les  Allemands  et  tenu  pour  mort  par 
nous  jusqu^à  la  fin  du  siège. 

—  De  son  côté,  le  10*  de  ligne,  formé  dans  une  position  dominante 
mais  découverte,  a  immédiatement  derrière  lui  des  batteries  d'artillerie 
installées  presque  sur  la  crête  et  supportant  une  canonnade  des  plus 
vives. 

En  avant  de  sa  droite,  presque  au  bas  du  coteau,  à  environ  huit 
cents  mètres  de  distance,  se  trouve  le  l"  bataillon  du  75*  de  ligne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (division  Lafontde  Villiers).  Ce  bataillon,  disposé 
le  long  d'une  haie  en  épines  et  dans  la  cour  d'une  maison  avancée 
de  Roncourt  formant  réduit,  crible,  de  feux  de  salve,  un  bois  situé  en 
avant  et  un  peu  sur  la  droite,  fortement  occupé  par  le  régiment  de 
tirailleurs  saxons  (n*  108)  dont  on  aperçoit,  à  travers  le  feuillage,  les 
shakos  à  longue  crinière  noire  et  les  tuniques  vertes  à  collet  et  pare- 
ments noirs. 

D'autres  troupes  couvrent  le  village  de  Saint-Privat,  en  avant  de 
la  gauche  du  !()•  de  ligne,  couvertes  elles-mêmes  par  des  tirailleurs. 

Entre  ces  tirailleurs  et  le  1*'  bataillon  du  75*  de  ligne,  placé  derrière 
la  haie  dont  on  vient  de  parler,  existe  un  terrain  très  découvert,  formant 
croupe,  et  non  occupé  sur  une  longueur  d'environ  trois  cents  mètres,  à 
cause  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  à  s'y  maintenir. 

Le  lO  de  ligne  vient  d'achever  son  mouvement  de  formation  en 
bataille,  lorsque  le  général  Lafont  de  Villiers,  commandant  la  3*  divi- 
sion du  6*»  corps,  avec  l'autorisation  du  maréchal  Canrobert,  donne  en 
personne  l'ordre  au  commandant  Morin,du  2*  bataillon  du  10*  de  ligne, 
d'aller  relever  le  i**"  bataillon  du  75%  qui  a  épuisé  toutes  ses  cartouches 
Ce  dernier  bataillon,  qui  a  recueilli  les  soldats  du  94*  de  ligne  en 
retraite  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  et,  ne  pouvant  plus  tenir,  recule 
par  le  nord  de  Roncourt,  traverse  les  bois  de  Bronvaux  et  rejoint  son 
régiment  à  Saulny  pendant  la  nuit. 

Le  2^  bataillon  du  10*  de  ligne,  entraîné  par  le  commandant  Morin, 
a  couru  aussitôt  à  découvert  sous  un  feu  très  vif  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie  sur  la  nouvelle  position  qui  lui  est  assignée  et  y  a  remplacé 
le  1"  bataillon  du  75"  de  ligne. 

Le  bois  occupé  par  le  régiment  de  tirailleurs  saxons  débordant  en 
pointe,  vers  la  droite  du  bataillon,  une  section  de  la  compagnie  Volpa- 
jola  est  détachée  de  ce  côté  pour  éviter  toute  surprise. 

Le  2*  bataillon  du  10*  de  ligne  soutient,  dans  cette  position,  pendant 
trois  heures,  un  feu  nourri  de  mousqueterie,  partant  du  bois  où  les 
tirailleurs  saxons  se  sont  embusqués  et  dont  ils  n'osent  sortir. 


Digitized  by 


Google 


824  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

Cependant,  les  cartouches,  que  les  hommes  ont  ménagées  avec  le 
plus  grand  soin,  s'épuisent.  Notre  feu  se  ralentit,  tandis  que  celui  de 
Tennemi  augmente  d'intensité. 

L'artillerie  française,  appuyée  au  village  de  Saint-Privat,  en  arrière 
des  !•'  et  3*  bataillons,  du  10*  de  ligne,  ne  tire  plus.  Celle  qui  lui  est  oppo- 
sée devient,  au  contraire,  puissante,  terrible  et  couvre  le  terrain  d'obus 
et  de  mitraille. 

—  Longtemps  le  75*  de  ligne  a  tenu  tête  à  Tennemi.  Dès  le  début 
de  Taction,  deux  compagnies  du  3*  bataillon  de  ce  régiment  ont  été 
déployées  en  tirailleurs,  à  quinze  cents  mètres  environ  de  Sainte-Marie- 
aux-Chènes,  dont  elles  se  sont  approchées  jusqu'à  six  cents  mètres.  Le 
2*  bataillon  de  ce  régiment  en  a  envoyé  également  trois. 

Ces  cinq  compagnies,  qui  ont  vue  sur  la  vallée  de  l'Orne,  ont  fait 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  très  sérieuses  et  longtemps  Font  em- 
pêché de  déboucher  de  Sainte-Marie,  après  que  celui-ci  en  a  eu  refoulé 
les  défenseurs. 

Le  terrain  est  très  favorable  pour  la  défense  de  ces  cinq  compa- 
gnies, qui  ne  reculent  que  lorsque  les  munitions  leur  manquent. 

Il  est  quatre  heures  et  demie  environ:  des  tirailleurs  du  9*  de 
ligne  les  relèvent  aussitôt. 

—  Pendant  ce  temps,  le  !•'  bataillon  du  91*  de  ligne,  sous  les  ordres 
du  commandant  de  Hay-Durand,  s'apercevant  que  de  fortes  colonnes 
ennemies  se  dirigent,  à  la  faveur  des  bois,  de  manière  à  tourner  la  droite 
de  notre  6*  corps,  complètement  dégarnie  de  troupes,  opère  un  change- 
ment de  front  oblique  en  avant  sur  son  peloton  de  droite. 

Cet  officier  supérieur  protège  son  mouvement,  en  envoyant,  en 
tirailleurs,  la  3*  compagnie  (lieutenant  Bourdon)  couvrir  le  front  du 
bataillon,  mouvement  que  ce  jeune  lieutenant  exécute  avec  une  extrême 
vigueur. 

Puis,  pour  garantir  le  bataillon  de  toute  attaque  sur  le  flanc  droit, 
le  commandant  de  Hay-Durand  détache  la  4»  et  la  6*  compagnie  (capi- 
taines Dupont  d'Aisy  et  Liénard),  en  observation  du  côté  du  taillis 
situé  entre  Auboué  et  Roncourt  et  occupé  par  les  Saxons. 

Ces  deux  compagnies,  ayant,  chacune,  Tune  de  leurs  sections  en 
tirailleurs  et  l'autre  en  soutien,  ont  reçu  pour  mission  d'observer  le  fond 
desravins  où  l'ennemi  concentre  ses  forces. 

Le  capitaine  Liénard  fait  alors  preuve  d'une  grande  intrépidité  et 
d'une  non  moins  grande  intelligence,  en  opérant  avec  sa  compagnie 
(la  6")  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 

Ses  tirailleurs,  bien  placés  pour  voir  le  terrain,  ouvrent  un  feu  très 


Digitized  by 


Google 


Saint-Privat  (18  ao6t).  —  Dans  les  tranchéet-abrit  du  plateau  de  Moscou. 


vif  et  à  bonne  portée  sur  les  premières  colonnes  saxonnes  qui  se- 
montrent,  et  les  refoulent  dans  le  bois. 

Le  capitaine  Liénard  se  fait  alors  appuyer  avec  beaucoup  d' à-pro- 
pos de  son  soutien  et  sait  tirer  habilement  parti  du  terrain,  pour  écra- 
ser Tennemi  par  des  feux  de  salve  bien  ajustés. 

Malheureusement,  ce  1"  bataillon  du  91*  est  criblé  d'obus  et  de 
mitraille  par  une  batterie  placée  en  face  de  lui  ;  Tennemi  comprenant» 
en  effet,  f  importance  de  la  position  occupée  par  lui,  veut,  à  tout  prix, 
en  déloger  les  défenseurs  pour  pouvoir  achever  son  mouvement  tour- 
nant. 

Ainsi  donc,  grâce  au  changement  de  front,  si  opportunément  fait 
♦♦♦  Garnier  Frères,  éditeurs  104 
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par  le  commandant  de  Hay-Durand,  l'ennemi  est  arrêté,  pendant  plu- 
sieurs heures,  dans  le  mouvement  tournant  qu'il  exécute  sur  notre  droite- 
Pendant  trois  heures,  le  !•*  bataillon  du  91*  de  ligne  reste  inébran- 
lable, sous  le  feu  terrible  de  Tartillerie  saxonne.  Le  capitaine  Souillât 
vient  d'être  tué  à  la  tête  de  sa  compagnie  ;  un  autre  capitaine  est  blessé, 
un  sous-lieutenant  tombe,  à  son  tour,  grièvement  atteint. 

La  mitraille  fait  d'afifreux  ravages  dans  les  rangs  de  ce  batail  on, 
qui  ne  songe  pas  un  seul  instant  à  se  replier. 

De  leur  côté,  les  2*  et  3*  bataillons  du  92*,  postés  sur  la  droite  de 
Saint-Privat,  soutiennent,  eux  aussi,  une  lutte  opiniâtre. 

Citons  comme  s'étant  le  plus  particulièrement  distingués  dans  cette 
terrible  journée  du  28: 

Le  lieutenant-colonel  Champion,  le  commandant  de  Blondeau,  le 
capitaine  Latour  d'Affaure,  officier  d'une  vigueur  et  d'une  intelligence 
remarquables;  le  capitaine  Bourroux;  les  lieutenants  Cirard  et  Poix; 
les  sous-lieutenants  Gast  et  d'Amarzit. 

Le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Vial,  celui-là  même  qui  a  si 
courageusement  défendu  son  aigle  contre  les  uhlans,  dans  la  soirée 
du  16,  tombe  blessé  au  milieu  de  l'action;  le  lieutenant  Blanc  relève 
aussitôt  le  drapeau  du  91*  et  le  porte  bravement  pendant  tout  le  reste 
de  la  bataille. 

—  Pendant  cette  énergique  défense  de  Roncourt  par  quatre  régi- 
ments français,  présentant  à  peine  un  effectif  de  huit  mille  hommes, 
contre  plus  de  dix-huit  mille  Saxons,  la  division  de  cavalerie  du 
Barail,  placée  entre  Saint-Privat  et  Roncourt,  accourt  pour  prolonger 
notre  droite  et  soutenir  ainsi  le  flanc  de  notre  6*  corps. 

Cette  cavalerie,  composée  du  2*  chasseurs  d'Afrique,  des  2*  et 
3"  chasseurs  de  France,  par  des  démonstrations  offensives*,  des  charges 

1.  Cet  démonstrations  offensives  de  nos  troupes  farent  des  plus  favorables,  car  elles  constitaent 
toujours,  pour  celui  qui  se  défend,  une  preuve  manifeste  de  la  vigueur  qu'il  met  dans  sa  résistance,  en 
ne  se  contentant  pai  de  recevoir  passivement  les  coups  qu*il  reçoit  et  en  essayant,  au  contraire,  de 
reprendre  le  rôle  d'assaillant.  On  n'admet  pas,  en  art  militaire,  une  défense  sans  retour  oifeosif.  — 
Au  reste,  le  lieutenant-colonel  Pay ,  aujourd'hui  général,  rapporte,  que  «  la  division  Lafont  de  Villiert, 
dont  faisaient  partie  le  91*  et  la  dirision  de  cavalerie  du  Barail,  avait  ét^  chargée  de  reprendre 
l'offensive  ■. 

Le  major  prussien  Hoflbauer,  professeur  aux  écoles  réunies  de  l'artillerie  et  du  génie  à  Berlin, 
d'sccord  avec  le  capitaine  Helmuth  et  la  relation  prussienne,  dit  :  «  Peu  de  temps  après  la  prise  de 
Sainte-Marie,  de  forts  détachements  ennemis  quittaient  le  plateau,  entre  Roncourt  et  Saint-Privat, 
pour  marcher  contre  le  village  de  Sainte-Marie.  Le  colonel  von  Leonhardi  reconnut,  dans  ce  mouve» 
^ment  des  troupes  ennemies,  un  retour  offensif  f\\û  avait  pour  but  de  reprendre  le  village  de  Sainte-Marie. 

«  Le  combat  qui  s'ensuivit,  au  nord-est  de  Sainte-Mar.'e,  surpassa  bientôt,  en  violence  et  en  pertes, 
celui  qui  avait  donné  lieu  &  la  prise  du  villag<>.  Le  colonel  von  Leonhardi  fut  blessé  et  remplace  dans 
le  commandement  de  sa  brigade  par  le  colonel  Elterlein.  I^es  Saxons,  malgré  toute  leur'  bravoure  et 
leur  dévouement,  ne  purent  résister  à  la  supériorité  numérique  de  l'adversaire  et  furent  forcés  de 
contenir  leur  élan.  Cependant,  l«s  attaques  répétées  de  l'ennemi,  dirigées  surtout  contre  l'aile  gauche, 
vinrent  se  briser  tour  à  tour  devant  l'attitude  inébranlable  des  Saxons  et  devant  la  justesse  du  tii  de 
l'artillerie  allemande,  qui  réussit  &  tenir  les  batteries  ennemies  en  échec. 

«  Le  général  Nehroff  von  Holderberg  se  trouvait  à  Sainte-Marie  et  fut  témoin  da  cette  latta 
opini&tre.  » 
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en  fourrageurs  et  en  ligne,  aide  la  brigade  Becquet  de  Sonnay  et  le 
lO  de  ligne,  à  contenir  les  Saxons,  que  le  général  Bisson  arrête  du 
côté  de  Ronçourt,  avec  le  9°  de  ligne,  le  seul  et  unique  régiment  de  la 
2«  division  du  6*  corps  arrivé  à  Metz. 

Au  début  de  la  bataille,  la  division  du  Barail,  qui  se  composait 
seulement,  à  ce  moment,  du  2*  chasseurs  d'Afrique  et  du  2*  chasseurs 
de  France,  s'était  établie  en  bataille,  près  des  batteries  en  avant  de 
Saint-Privat,  faisant  face  à  Batilly. 

Bientôt,  la  quantité  des  obus,  envoyés  par  l'artillerie  allemande,  a 
obligé  ces  deux  régiments  de  cavalerie  à  se  reporter  derrière  Saint- 
Privat;  toutefois  notre  artillerie  ne  quitte  pas  ses  positions. 

Des  masses  énormes  de  troupes  allemandes  couvrent  l'horizon  : 
elles  descendent  par  Auboué  et  se  forment  dans  la  vallée,  protégées 
par  le  bois  situé  en  avant  de  Ronçourt. 

Sainte-Marie-aux-Chènes  est  évacué,  après  une  résistance  héroïque, 
par  le  94*  de  ligne.  Les  batteries  ennemies  s'établissent  alors  sur  la 
route  de  Briey.  Un  commencement  de  retraite  se  faisant  remarquer  à 
cet  instant,  le  lieutenant  Cazenave  du  2*»  chasseurs  de  France,  et  le 
maréchal  des  logis  chef  des  Vastines,  du  3*  escadron  du  même  régi- 
ment, sont  envoyés  en  reconnaissance,  le  premier  dans  la  direction  de 
Morange,  le  second  du  côté  de  Ronçourt. 

Ces  deux  reconnaissances  ne  signalent  nullement  rapproche  de 
lennemi. 

—  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  3*  chasseurs  de  France 
rejoint  la  division  du  Barail.  Dès  le  commencement  de  Faction,  le 
colonel  de  Sansal,  commandant  ce  régiment  qui  était  campé  près  de  la 
ferme  de  Leipsick,  a  reçu  Tordre  de  quitter  le  3"  corps  pour  se  porter 
près  du  général  du  Barail,  commandant  la  division  de  cavalerie  du 
G*  corps. 

Le  3*  chasseurs  de  France  doit  donc  parcourir  toute  l'étendue  de 
notre  ligne  de  batteries  (de  la  ferme  de  Leipsick  jusqu'au  delà  de  Saint- 
Privat),  c'est-à-dire  de  l'extrême  gauche  à  Textrême  droite  du  champ 
de  bataille. 

Ce  régiment  part  en  colonne  par  pelotons,  essuyant,  sur  une  dis- 
tance de  plus  de  dix  kilomètres,  le  feu  des  batteries  ennemies,  traver- 
sant des  villages  que  les  habitants  aband  onnent  en  toute  hâte,  laissant 
de  distance  en  distance,  quelques  chevaux  blessés.  Par  le  plus  grand 
des  hasards,  le  3*  chasseurs  ne  perd,  pendant  ce  périlleux  trajet,  pas 
un  seul  homme. 

De  deux  à. quatre  heures,  la  division  du  Barail,  qui  compte  alors 
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trois  régiments  de  cavalerie,  exécute  des  marches  et  des  contre- 
Tnarches  autour  de  Saint-Privat,  extrêmement  gênée  dans  ses  mouve- 
ments par  le  feu  meurtrier  des  Allemands. 

De  ses  deux  batteries  divisionnaires  (5'  et  6*  du  19"  d'artillerie), 
la  5*  a  été  attachée  à  la  division  Lafont  de  Villiers,  du  &  corps;  la  6», 
sous  les  ordres  du  capitaine-commandant  feédarrides,  est  restée  avec 
sa  division  et  ne  cesse  de  tirer,  suivant  les  oscillations  de  la  cavalerie 
du  général  du  Barail. 

Tantôt  ses  obus  frappent  au  milieu  des  files  profondes  de  l'infan- 
terie saxonne,  gagnant  au  pas  accéléré  l'épaisseur  des  futaies  du  bois 
de  Roncourt,  maudits  couverts  qui  semblent  avoir  été  disposés  dans 
la  plaine,  tout  exprès  pour  abriter  les  Allemands;  tantôt  cette  batterie 
-doit  donner  la  réponse,  sans  trop  de  désavantage,  aux  nombreuses 
batteries  ennemies  ;  tantôt,  enfin,  elle  doit  dissuader  les  uhlans  saxons 
aux  flammes  de  lance  blanches  et  vertes,  par  l'argumentation  des 
:boltes  à  balles,  de  venir  sabrer  ses  servants  sur  leurs  pièces. 

—  Vers  cinq  heures  et  demie,  les  Saxons  commencent  à  déboucher 
par  le  bois  de  Roncourt;  à  ce  moment,  notre  artillerie  faiblit  et  notre 
infanterie  parait  plier. 

Quand  les  trois  régiments  de  cavalerie  du  général  du  Barail,  dont 
l'attitude  a  été  magnifique  depuis  le  commencement  de  la  bataille, 
voient  les  colonnes  du  prince  royal  Albert  de  Saxe  noircir  les  avenues 
^de  Roncourt,  ils  frémissent  d'impatience,  réclamant  la  charge  à  grands 
•cris. 

Avant  que  ce  dernier  flot  puisse  l'assaillir,  Canrobert  veut  tenter 
un  effort  suprême  et  donne  l'ordre  à  la  cavalerie  du  général  du  Barail 
-de  débusquer  les  tirailleurs  ennemis. 

Les  cinq  escadrons  du  3*  chasseurs  de  France  gravissent  rapide- 
ment les  pentes,  qui  les  séparent  des  tirailleurs  saxons. 

Les  deux  premiers  escadrons,  sous  les  ordres  de  leur  colonel, 
doivent  être  lancés  en  fourrageurs  et  soutenus  par  les  3%  5*  et  &  esca- 
-drons,  commandés  par  le  lieutenant-colonel  de  Puységur. 

Le  2«  chasseurs  de  France  se  porte  également  en  avant  et  prend 
position  pour  appuyer  cette  charge. 

Au  signal  donné  par  le  général  de  Bruchard,  qui  se  précipite  à  la 
tête  des  deux  premiers  escadrons  du  3»  chasseurs,  ceux-ci,  enlevés  de 
pied  ferme  par  le  colonel  de  Sansal,  partent  à  fond  de  train,  déployés 
en  fourrageurs.  Ils  sont  aussitôt  accueillis  par  une  grêle  de  balles. 

Le  général  de  Bruchard  et  son  officier  d'ordonnance,  le  lieutenant 
Kifferi  du  3*  chasseurs  de  France,  ont  leurs  chevaux  blessés  sous  eux. 
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Le  lieutenant  Rondard  est  blessé  et  disparaît  ;  le  capitaine  Delauzon 
et  le  lieutenant  Saintotte  sont  mis  hors  de  combat;  le  sous-lieutenant 
Mériotte  est  démonté  et  tombe  au  pouvoir  de  Tennemi.  Les  capitaines 
Scheurer  et  Lanfranchi  ont  leurs  chevaux  tués  sous  eux;  les  montures 
du  lieutenant-colonel  de  Puységur  et  du  capitaine  du  Couëdic  sont 
blessées;  trois  hommes  de  troupe  sont  tués  et  treize  blessés,  parmi 
lesquels  rad.iudant  sous-officier  de  Puységur,  légèrement  atteint  à  la 
tête;  cinq  chasseurs  disparaissent;  cinq  chevaux  sont  tués,  trente-cinq 
blessés. 

Mais,  sans  se  laisser  arrêter  par  ces  pertes,  les  deux  premiers 
escadrons  du  3*  chasseurs  de  France  arrivent,  rapides  comme  la 
foudre,  sur  les  tirailleurs  saxons,  les  sabrent  ou  les  foulent  aux  pieds 
de  leui's  chevaux,  arrêtent  les  colonnes  ennemies  et  permettent  ainsi  à 
notre  infanterie  de  se  rallier. 

Cependant  le  feu  des  Allemands  redouble  ;  les  deux  escadrons  de 
chasseurs,  ainsi  que  les  trois  autres  escadrons  de  leur  régiment,  qui 
ont  essuyé  de  pied  ferme  un  tir  de  mousqueterie  des  plus  violents, 
tournent  bride  et  vont  se  reformer  derrière  les  hauteurs,  sur  les  pre- 
mières  pentes  de  la  vallée. 

Le  2*  chasseurs  d'Afrique  envoie  alors  un  escadron,  sous  la  direc- 
tion du  commandant  Bossan,  du  côté  de  Roncourt  et  le  déploie  en 
tirailleurs  à  la  hauteur  de  ceux  de  notre  infanterie. 

Les  feux  nourris  des  chasseurs  d'Afrique,  formés  sur  un  seul 
rang,  font  taire  rapidement  le  feu  des  tirailleurs  saxons,  mais  nos 
«  Africains  *>  sont  également  obligés  de  se  retirer  sous  le  tir  violent  de 
Tartillerie  ennemie,  ayant  seulement  eu  un  sous-officier  et  deux 
hommes  blessés. 

De  son  côté,  le  2*  chasseurs  de  France,  qui  s'est,  comme  on  le  sait, 
formé  en  bataille  sur  la  droite  à  deux  cents  mètres  et  à  hauteur  de 
Saint-Privat  pour  appuyer  la  charge  du  général  de  Bruchard,  s'est 
porté  en  avant,  au  galop. 

A  cent  mètres  plus  loin,  il  trouve  une  ligne  d'infanterie  française 
couchée  à  terre  et  reçoit  pendant  quelques  minutes  le  feu  destiné  à 
cette  infanterie. 

Les  chasseurs  Dupont  et  Dusseau  sont  blessés;  plusieurs  chevaux 
sont  atteints. 

Comme  les  deux  autres  régiments,  le  2*^  chasseurs  de  France 
revient  au  pas  à  son  point  de  départ. 

La  division  du  Barail,  tout  entière,  se  reforme  en  arrière  de  Saint- 
Privat  et  reçoit  du  maréchal  Canrobert  Tordre  formel  de  se  tenir  prête 
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à  charger  toutes  les  colonnes  ennemies  qui  tenteront  de  déboucher 
entre  ce  village  et  celui  de  Roncourt. 

—  Malgré  la  vigoureuse  résistance  de  notre  infanterie  et  de  notre 
cavalerie,  les  colonnes  saxonnes  gagnent  du  terrain.  De  plus,  l'ennemi 
parait  recevoir,  vers  six  heures,  de  nombreux  renforts  que  Ton  voit 
descendre  sur  la  lisière  du  bois  de  Roncourt;  en  même  temps  de  fortes 
colonnes,  précédées  de  tirailleurs,  marchent  au  pas  de  charge  sur  ce 
village. 

A  six  heures  et  quart,  la  position  n*est  plus  tenable  pour  les  deux 
bataillons  du  9*  de  ligne,  qui  défendent  Roncourt. 

Deux  compagnies  du  1"  bataillon  de  ce  régiment  ont  tous  leurs 
officiers  étendus  sur  le  carreau.  Les  troupes  saxonnes  débordent 
Roncourt,  franchissent  le  ravin,  qui  traverse  ce  village  de  celui  de 
Montois-la-Moiitagne,  et  menacent  d'envelopper  complètement  les 
débris  de  nos  deux  bataillons. 

Malgré  tout,  ceux-ci  ne  se  retirent  que  lorsque  les  Prussiens  et  les 
Saxons,  débouchant  à  la  fois  sur  le  plateau  de  Saint-Privat,  vont  les 
envelopper.  C'est  alors  seulement  qu'ils  commencent  leur  retraite,  qui 
s'opère  par  la  forêt  de  Jaumont,  les  bois  de  Fevès  et  la  route  de  Woippy, 
défendue  par  les  batteries  de  réserve  du  6*  corps. 

Lel"  bataillon  avait  perdu  un  officier  tué  et  trois  blessés;  seize 
hommes  tués  et  trente-un  blessés.  Le  2«  comptait  cinq  officiers  blessés, 
douze  hommes  tués  et  quarante-un  blessés.  En  outre,  le  petit  état- 
major  du  régiment,  qui  marchait  avec  ce  dernier  bataillon,  avait  eu  un 
officier  blessé,  un  homme  tué  et  trois  blessés. 

Au  moment  où  le  9*  de  ligne  évacuait  Roncourt,  le  capitaine  d'état- 
major  Avon,  aide  de  camp  du  général  Bisson,  que  celui-ci  avait  envoyé 
demander  du  renfort  au  maréchal  Canrobert,  arrivait  vers  ce  village, 
précédant  la  ?•  compagnie  de  sapeurs  du  3*  régiment  du  génie,  le  seul 
renfort  dont  a  pu  disposer  le  commandant  du  6«  corps. 

Ce  capitaine,  dont  le  cheval  a  disparu  avec  son  ordonnance  au 
milieu  des  rues  incendiées  de  Saint-Privat,  se  dirige  à  pied  vers 
Roncourt,  le  plus  rapidement  qu'il  peut,  ayant  derrière  lui  les  sapeurs 
du  génie. 

Il  marche  obliquement  à  travers  champs,  pour  gagner  la  partie  la 
plus  déclive  de  ce  dernier  village,  celle  qu'il  s'agit  d'occuper  et  de 
fortifier  en  toute  hâte.  Tandis  qu'il  court  assez  péniblement  dans  cette 
direction  et  comme  il  approche  de  Roncourt,  il  entend,  au  milieu  du 
bruit  intense  et  général  de  la  bataille,  des  balles  siffler  tout  près  de  ses 
oreilles. 
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Ces  projectiles  sifflent  de  plus  en  plus  nombreux,  à  mesure  qu'il 
s'avance.  Étant  seul  à  courir  dans  la  plaine,  il  se  demande  ce  que  cela 
peut  bien  être,  et,  s' arrêtant,  il  prend  sa  lorgnette  et  la  braque  dans  la 
direction  de  Roncourt. 

Aussitôt,  il  reconnaît  qu'il  fait  fonction  de  but  mobile  à  l'usago 
d'une  quantité  de  gaillards  coiff'és  d'un  shako  à  longue  crinière  noire 
des  tirailleurs  saxons,  postés  derrière  les  murs  du  village. 

Le  capitaine  Avon  fait  aussitôt  demi-tour;  la  fusillade  redouble; 
mais  heureusement  aucune  balle  ne  vient  atteindre  ce  brave  officier, 
qui  peut  rejoindre  son  général. 

Un  instant  après,  la  compagnie  de  sapeurs  du  génie,  arrivant  par 
le  haut  de  Roncourt,  est  reçue  de  même  et  forcée  de  rétrograder.  Les 
Saxons  sont  arrivés  par  un  bout  de  ce  village,  en  même  temps  que  le 
capitaine  Avon  et  les  sapeurs  du  génie  y  arrivaient  par  l'autre. 

—  Pendant  que  le  9*  de  ligne  épuisait  ses  dernières  cartouches  sur 
les  Saxons,  une  situation  trop  avancée,  partant  aventurée*  et  le 
manque  de  munitions  rendaient  la  situation  du  2"  bataillon  du  10^  de 
ligne  extrêmement  critique. 

Débordé  sur  sa  droite,  attaqué  sur  son  front  par  les  troupes  enne- 
mies, qui  sortent  du  bois  de  Roncourt,  ce  bataillon  est  en  outre  décou- 
vert sur  sa  gauche  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  par  nos  troupes 
de  gauche,  qui  se  replient  devant  les  masses  ennemies  gravissant  le 
plateau. 

Le  2«  bataillon  du  10«  de  ligne  supporte,  de  ce  dernier  côté,  un  feu 
croisé  auquel  il  ne  peut  répondre  que  par  quelques  rares  coups  de 
fusil,  car  les  cartouchières  des  hommes  sont  entièrement  vides. 

Quelques  instants  de  plus  et  la  retraite  de  ce  bataillon  est  impos- 
sible ! 

A  ce  moment,  le  1"  bataillon  et  trois  compagnies  du  3«  bataillon 
du  10®  de  ligne,  qui  ont  reçu  ordre  de  rester  en  avant  de  Saint-Privat 
et  qui  jusque-là  n'ont  pu  tirer  un  seul  coup  de  feu,  bien  qu'exposés  à 
un  tir  très  meurtrier  d'artillerie,  sont  portés  aussitôt  en  avant  par  le 
lieutenant-colonel  Doléac  pour  faciliter  la  retraite  du  2*  bataillon,  qui 
parait  compromise. 

Leur  marche  audacieuse  à  la  rencontre  des  colonnes  ennemies 
s'opère  rapidement  avec  ensemble,  sans  hésitation.  Arrivés  à  six  cents 
mètres  des  Allemands,  nos  soldats  exécutent  plusieurs  feux  de  salve, 
qui  arrêtent  immédiatement  les  assaillants  et  les  obligent  à  se  couvrir. 

Ceux-ci,  fortement  appuyés  par  d'autres  colonnes,  qui  accourent 
sur  leurs  derrières  et  les  poussent  en  avant,  tentent  de  reprendre  leur 
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mouvement  offensif;  mais  le  1*'  bataillon  du  iO*  de  ligne  et  les  trois 
compagnies  du  3*  bataillon  se  portent  aussitôt  et  de  nouveau  à  leur 
rencontre,  s'arrêtent  et  font  à  petite  distance  un  feu  terrible,  qui  coupe 
court  à  la  marche  des  Allemands.  Pendant  quelques  instants,  l'assail- 
lant est  encore  tenu  en  échec. 

En  môme  temps,  les  trois  autres  compagnies  du  3*  bataillon  du 
lO  de  ligne  ont  été,  elles  aussi,  portées  en  avant  et  déployées  vers  la 
droite,  pour  contenir  Tennemi  et  couvrir  nos  positions  découvertes  et 
tournées  de  ce  côté. 

Grâce  à  ces  mouvements,  le  2«  bataillon  peut  enfin  effectuer  sa 
retraite,  faisant  bonne  contenance  et,  se  défendant  pied  à  pied, 
remonte  le  plateau  découvert  de  Saint-Privat,  en  brûlant  ses  dernières 
cartouches. 

Mais  alors,  toute  nouvelle  marche  en  avant  est  devenue  impos- 
sil)Ie.  L  ennemi,  très  supérieur  en  nombre,  protégé  par  une  artillerie 
des  plus  redoutables  à  laquelle  la  nôtre  ne  peut  plus  répondre  depuis 
longtemps,  couvre  nos  positions  d'une  grêle  de  projectiles. 

N'importe  !  Le  10*  de  ligne  lutte  toujours  contre  les  forces  sans  cesse 
croissantes  de  Tennemi.  A  cette  rude  journée  de  Saint-Privat,  ce  régi- 
ment, malgré  les  fatigues  des  cinq  journées  précédentes,  montre  la 
plus  grande  fermeté,  ne  se  laissant  impressionner  ni  par  le  nombre  des 
assaillants,  ni  par  la  puissance  de  leur  artillerie. 

Citons  parmi  ces  braves  combattants  ;  le  capitaine  adjudant-major 
Buisson  :  le  capitaine  Jobit  ;  le  tambour-major  Deligny  ;  le  sergent- 
major  Gisselberger  ;  le  sergent-fourrier  Damiens  ;  les  sergents  Bouc- 
quemont,  Rohem,  Guérin,  Trochon,  Pujol  ;  le  caporal-clairon  Béqué;  le 
caporal  Réty  ;  le  sapeur  Leroy  ;  les  soldats  Legall,  Bosc,  Le  Floch, 
Bolsramé,  Destz,  Le  Boulech,  Jean-Marie. 

Le  lieutenant-colonel  Doléac,  qui  commande  le  !()•  de  ligne,  et  le 
commandant  Geny,  du  1"  bataillon,  tombent  blessés  et  restent  tous  les 
deux  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils  sont  fait  prisonniers  de  guerre. 

Le  médecin-major  Hanès  est  blessé  en  pansant  les  soldats  atteints 
par  le  feu  de  Fennemi.  Le  capitaine  Courvoisier  est  tué. 

Sont  encore  blessés  :  les  capitaines  Rigail,  Jobit,  Volpajola; 
les  lieutenants  Guichard,  Leclerc  ;  les  sous-lieutenants  Co ville  et 
Baigneux. 

Sont  en  outre  tués  ou  blessés  et  restent  snr  le  champ  de  bataille  : 
le  lieutenant  Velsche,  tué  ;  le  capitaine  Doumergue  et  le  sous-lieute- 
nant Gardien,  atteints  mortellement;  le  capitaine  Troisrieux  ;  les  lieu- 
nants  Tessier,  Varennes,  de  Laidet,  Petot,  Lapeyre,  Fiejdel  ;  les  sous- 
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lieutenants  Dumareix,  Berthelot,  blessés.  Le  sous-lieutenant  Vlllemin 
est  entouré  et  fait  prisonnier,  malgré  sa  défense  désespérée. 

Le  village  de  Saint-Privat  est  en  feu,  l'ambulance  du  10*  de  ligne, 
qui  y  est  établie,  n'est  pas  même  respectée  par  l'ennemi  et  devient  la 
proie  des  flammes. 

Le  10*  de  ligne  soutient  la  lutte  jusqu'aux  dernières  limitesdu  pos- 
sible ;  il  a  une  belle  et  glorieuse  part  dans  la  défense  des  positions  de 
droite  du  village  de  Saint-Privat,  qu'il  a  occupées,  pendant  plus  de 
trois  heures,  sous  le  feu  de  la  plus  formidable  artillerie. 

Cependant  ces  positions  sont  envahies  peu  à  peu  ;  ce  brave  régl^ 
ment,  ayant  brûlé  toutes  ses  cartouches,  ne  se  retire  qu'après  épuise- 
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ment  complet  des  munitions,  effectue  sa  retraite  pied  à  pied  et  va  se 
rallier  en  arrière  de  Saint-Privat. 

Le  commandant  Morin,  le  seul  officier  resté  debout,  en  a  pris  le 
commandement,,  et  les  bataillons,  à  la  fin  de  la  journée,  sont  sous  les 
ordres  :  le  1",  du  capitaine  adjudant-major  de  Clermont  ;  le  2*,  du  capi- 
taine adjudant-major  Buisson  ;  le  3;  du  capitaine  Bernard  (jeune),  com- 
mandant la  3'  compagnie* 

Le  10*  de  ligne  a  perdu  dans  cette  rude  journée  :  quatre  officiers 
tués,  dix-neuf  blessés  et  un  disparu.  Quatre  cent  seize  hommes  de  la 
troupe  ont  été  mis  hors  de  combat* 

—  La  brigade  Becquet  de  Sonnay  (division  Lafont  de  Villiers)  n'a 
pas  opposé,  sur  la  droite  de  Saint-Privat,  une  résistance  moins  vigou- 
reuse que  les  9*  et  lO*  de  ligne. 

Les  2*  et  S*»  bataillons  du  75*  de  ligne,  après  une  défense  acharnée 
en  avant  de  Roncourt,  hachés  par  les  obus,  décimés  par  la  mitraille, 
auxquels  ils  ne  peuvent  répondre,  sont  obligés,  ainsi  que  Ta  déjà  fait 
leur  1"  bataillon,  de  se  retirer. 

Ces  débris  marchent  en  retraite,  comme  â  Texercice,  avec  le  dra- 
peau déployé,  en  passant  par  l'intervalle  compris  entre  Roncourt  et 
Saint-Privat,  et  n'ont  un  peu  de  répit  qu'après  avoir  franchi  la  crête- 

Grâce  à  l'heureuse  disposition  du  terrain  sur  lequel  il  a  combattu, 
le  75*  de  ligne  perd  seulement  quatre-vingt-dix-neuf  hommes  mis  hors 
de  combat.  Un  seul  officier,  le  sous-lieutenant  Mathieu,  est  tué  ;  le  lieu- 
tenant Acquier  et  le  sous-lieutenant  Loriferne  sont  blessés.  Le  médecin- 
major  Judée  et  Taide-major  Dessaux  sont  portés  disparus. 

—  Le  !•'  bataillon  du  91'  de  ligne  a  dû  également  se  résigner  à 
battre  en  retraite,  aucun  soutien,  aucun  renfort  n'apparaissant.  Il  le 
fait  en  boti  ordre,  couvert  par  ses  tirailleurs,  et  vient  prendre  position, 
en  arrière  de  la  crête  de  Saint-Privat,  à  gauche  de  ce  village. 

Déjà  les  deux  autres  bataillons  de  ce  régiment,  après  une  lutte 
opiniâtre  et  l'épuisement  de  leurs  munitions,  se  sont  vus  contraints 
d'opérer  le  môme  mouvement  rétrograde,  le  2*  bataillon,  sous  la  direc- 
tion du  capitaine  Rey,  en  remplacement  du  capitaine  Paganaxi, 
blessé. 

Le  1*  bataillon  vient  alors  opérer  sa  jonction  avec  les  deux 
autres. 

Le  91*  perd  ce  jour-là  :  deux  officiers  tués  :  le  capitaine  Souillot  et 
le  lieutenant  Jaillet.  Huit  officiers  blessés  :  les  capitaines  Paganaxi, 
Latour  d'Affaure,  Savornin;  le  lieutenant  Mossou  ;  les  sous-lieutenants 
Bonneton,  Perard,  Pentre  ;  le  sous-lieutenant  porte-drapeau  Vial. 
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Cent  quatorze  hommes  de  la  troupe  sont  tués,  blessés  ou  dis- 
parus. 

En  outre,  tous  les  bagages  des  officiers  restent  au  pouvoir  de 
Tennemi. 

—  N'oublions  pas  de  mentionner  la  brillante  conduite  de  la  2*  sec- 
tion de  la  3*  compagnie  de  sapeurs  du  3*  régiment  du  génie  (division 
Tixier),  chargée  de  mettre  Roncourt  en  état  de  défense.  Cette  section, 
commandée  par  le  lieutenant  Mangard,  ne  se  retire  que  lorsqu'elle 
voit  la  tranchée,  qu'elle  occupe,  débordée  et  près  d'être  tournée.  Elle 
se  replie  en  bon  ordre,  tout  en  continuant  de  combattre. 

Le  94*  de  ligne,  après  sa  vigoureuse  défense  du  village  de  Sainte- 
Marîe-aux-Chênes,  s'est  replié  sur  Roncourt  et  se  retire  avec  les  défen- 
seurs de  ce  village,  dirigés  par  le  colonel  de  Geslin  et  le  lieutenant- 
colonel  Hochstetter. 

—  Il  faut  dire  qu'en  évacuant  Roncourt,  le  général  Bisson  a  eu 
soin  d'amuser  l'ennemi  par  une  petite  arrière-garde,  fournie  par  quel- 
ques compagnies  appartenant  au  10*  de  ligne  et  au  91'.  Ces  compagnies 
ont  rouvert,  sur  tout  le  pourtour  de  ce  village,  un  combat  de  tirailleurs, 
à  la  suite  duquel  elles  laissent  quelques  prisonniers  entre  les  mains  de 
l'ennemi. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  qui  ont  défendu  Roncourt  et  ses 
abords  reculent  lentement. 

—  Les  débris  du  75'  de  ligne  se  retirent,  réunis  à  ceux  du  91"  et 
du  94"  de  ligne,  quand,  à  un  demi-kilomètre  en  arrière  de  cette  position, 
ils  sont  arrêtés  par  le  général  Becquet  de  Sonnay,  commandant  la 
l"  brigade  de  la  division  Lafont  de  Villiers  (75'  et  91'  de  ligne). 

Ces  trois  régiments,  qui  viennent  de  la  crête,  reçoivent  de  ce  géné- 
ral l'ordre  de  se  former  en  carré  avec  trois  faces  en  bataille,  la  qua- 
trième devant  recueillir,  en  colonne,  tous  les  hommes  de  la  3®  division 
du  6*  corps,  qui  rejoindront  isolément. 

Ce  carré  doit,  en  outre,  être  prêt  à  repousser  toutes  les  tentatives 
que  pourrait  faire  la  cavalerie  prussienne,  pour  inquiéter  la  retraite  du 
6*  corps. 

Une  batterie,  qui  n'a  plus  que  quatre  ou  cinq  coups  à  tirer  par 
pièce,  opère  avec  cette  arrière-garde  et  se  place  près  de  l'embranche- 
ment situé  à  douze  cents  mètres  environ  au  sud-ouest  du  château  de 
Jaumont,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  ce  nom. 

A  peine  ces  troupes  se  sont-elles  formées  en  carré,  qu'un  officier 
d'état-major  vient  demander  du  renfort  au  général  Becquet  de  Sonnay, 
pour  le  porter  sur  Saint-Privat.  Le  général  envoie  la  moitié  des  troupes 
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groupées  autour  de  lui  ;  puis,  la  garde,  qui  est  annoncée,  n*étant  pas 
encore  arrivée,  il  continue  lentement  son  mouvement  de  retraite  avec 
Fautre  moitié,  presque  entièrement  composée  d*hommes  du 94*  de  ligne, 
qui  sont  mis  rapidement  en  ordre  par  le  colonel  de  Greslin  et  le  lieute- 
nant colonel  Hochstetter. 

Cette  fraction  vient  border  la  lisière  de  la  forêt  de  Jaumont  entre 
Roncourt  et  Saint-Privat,  accompagnée  par  la  batterie  d'artillerie,  la 
seule,  qui,  depuis  quatre  heures  du  soir  opère  au  sud-ouest  de  Ron- 
court, et  qui  vient  d'épuiser  complètement  sesu  dernières  gargousses. 

En  ce  moment,  les  batteries  ennemies,  massées  sur  les  hauteurs 
d'Auboué,  tonnent  sur  nos  derniers  bataillons  déployés  en  avant  de 
Saint-Privat  et  les  écrasent  sous  leurs  obus.  Ce  village  et  celui  de 
Roncourt,  où  déjà  les  Saxons  commencent  à  se  montrer,  sont  en  feu. 

A  l'entrée  des  bois  de  Saulny,  de  Jaumont  et  de  Plesnois,  l'encom- 
brement sur  la  route  de  Briey  à  Metz  est  considérable.  Hommes,  che- 
vaux, fourgons,  voitures,  tout  s'y  précipite  avec  une  grande  confusion, 
parce  que,  en  réalité,  on  ne  connaît  pas  la  ligne  de  retraite. 

A  chaque  instant,  les  Allemands  concentrent  de  nouvelles  forces 
sur  les  hauteurs,  afin  de  rendre  la  retraite  de  nos  troupes  plus  diffi- 
cile. 

—  Sur  ces  entrefaites,  Roncourt,  qui  a  été  évacué  par  nos  troupes, 
est  occupé  à  six  heures  et  demie  par  les  colonnes  du  XIP  corps  (saxon). 
Celles-ci  se  mettent  aussitôt  en  mesure  de  marcher  sur  Saint-Privat, 
afin  d'appuyer,  en  flanc,  l'attaque  suprême  que  la  garde  royale  prus- 
sienne va  tenter  de  front  sur  ce  village  embrasé,  que  des  fractions  de 
notre  6"  corps  continuent  à  défendre  avec  toute  Tobstination  du  déses- 
poir. 
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CHAPITRE  XLIir 
Dernière  défense  de  Saint-Privat. 


L'action  décisive  s'engage.  —  Marche  des  Saxons  de  Roncourt  sur  Saint-Privat.  — 
Forces  allemandes  et  forces  françaises.  —  Le  100«  de  ligne  en  réserve.  — 
Canrobert.  —  Sa  glorieuse  conduite.  —  Rage  de  nos  soldats.  -  Saint-Privat  est 
attaqué  de  tous  côtés.  —  Attaque  des  grenadiers  saxons  du  corps  contre  le 
^«  de  ligne.  —  Un  stratagème  allemand.  —  «  Cessez  le  feu  !»  —  Reprise  de 
Tattaque.  —  «  Pas  de  quartier!  »  —  Le  colonel  Ganzin  retient  un  mou\ement 
offensif  de  ses  liommes.  —  Le  sergent  Fouché.  —  Attaque  de  la  fa<*e  ouest  de 
Saint-Privat.  —  Le  4«  de  ligne  se  porte  en  avant  —  Attaque  de  la  4«  brigado 
de  la  garde  prussienne.  —  «  Laissez-les  venir  !  »  —  L'ennemi  est  repoussé.  — 
Le  dernier  assaut  des  Allemands.  —  Incendie  du  village.  —  L'église  enflammée 
s'écroule.  —  Courage  de  nos  soMats.  —Les  tringloU sons  le  feu.  —La  musique 
du  93«  joue  la  Marreillaise.  —  «  Voici  la  garde!  »  —  La  charge.  —  Un  assaut 
très  exagéré  par  les  Allemands.  —  Retraite  de  nos  troupes.  —  r.e  93«  se  retire 
le  dernier  et  traverse  Saint-Privat.  —  Perte  des  bagages.  —  Traitsde  courage 
d'ofHcieis  et  de  soldats  du  4«  de  ligne.  —  Défense  du  9«  bataillon  de  chasseurs- 

—  Ses  pertes.  —  Pertes  de  la  3*  compagnie  du  3«  du  génie.  —  Le  3*  bataillon 
du  100«  de  1  gne.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  Pertes  du  12«  de  ligne.  —  Officiers 
et  soldats  cités  &  l'ordre  de  ce  régiment.  —  Pertes  du  3«  bataii:on  du  9*  de 
ligne.  —  Pertes  des  trois  compagnies  de  gauche  du  le»  bataillon  du  94«  de  lipne. 

—  Défense  de  la  division  Levassor-Sorval.  —  Le  25«  de  ligne  tente  un  retour 
offensif.  —  Le  colonel  Gibon  et  son  cheval  blanc.  —  Pertes  du  25«  de  ligne.  — 
Le  colonel  Hanrion  du  26®  est  blessé.  —  Sa  carrière  militaire.  —  Pertes  du 
26«  et  du  28"  de  ligne.  —  Retraite  du  70».  —  Ses  pertes.  —  Les  Allemands 
entrent  dans  Saint-Privat.—  Mort  du  général  von  Craushaar.  —  Défense  de  la 
e»  compagnie  ou  3«  bataillon  du  93e.  —  Ses  pertes.  —  Sa  retraite.  —  L'ennemi 
suit  de  près.  —  Combat  acharné  dans  les  rues  et  les  maisons.  —  Canrobert 
veut  tenir  quand  même  et  est  entraîné.  —  Horrible  tuerie.—  Dernière  défense 
du  cimetière  de  Saint-Privat.  —  Le  sous-lieutenant  Coumès  du  93«  et  son  déta- 
chement sur  la  place  de  l'église.  —  Défense  dans  une  maison.  —  Blessés  mis  à 
l'abri.  —  Combat  sur  la  place.  —  Le  capitaine  du  génie  Audier.  —  Sa  mort. — 
«  A  la  baïonnette!  »  —  Un  dernier  combat.  —  Le  sous-lieutenant  Coumès  est 
blessé,  fait  prisonnier  et  conduit  à  l'ambulance.  —  Officiers  français  blessés.— 
Un  véritable  charnier.  —  Mort  du  lieutenant  Sageran  du  93<».  —  Relations  alle- 
mandes sur  le  combat  intérieur  dans  Saint-Privat.  --  Une  odieuse  imputation. 

—  Pertes  du  93»  de  ligne.  —  m  La  bataille  du  désespoir  ».  —  L'aumônier  de  la 
division  Lafont  de  Viiliers  va  au-devant  des  Allemands,  le  crucifix  à  la  main. 

—  Mort  héroïque  du  sapeur  Bégev  du93«.  —  Ridicules  fanfaronnades  d'un  jeune 
officier  prussien  dans  l'ambulance  française.  — -  Prisomiers  français  réunis 
sur  la  place.  —  Les  grenadiers  prussiens  devant  les  obus.  —  «  Saluez!  Saluez 
donc!  »  —  Lazzis  de  nos  soldats.  —  Réflexion  d'un  officier  français.  —  Borusses 
et  Germains.  —  Les  ruines  de  Saint-Privat.  —  L'église  et  le  presbytère.  — 
Cadavres  dans  les  rues.  —  Le  commandant  Leroux.  —  Pas  d'eau  à  Saint-Pri- 
vat. —  Relèvement  des  blessés.  —  Dévouement  de  nos  soldats  pour  leurs 
officiers.  —  Le  sapeur  Chabas  veille  sur  le  cadavre  de  son  capitaine.  —  Un 
loyal  ennemi.  —  Pertes  du  6»  corps  français.  —  Pertes  efl*royables  de  la  garde 
prussienne  et  des  Saxons.  —  Le  tombeau  de  la  garde  royale.  —  Courage  des 
troupes  du  6e  corps.  —  Réfiexions  du  colonel  Derrécagaix. 


Comme  on  vient  de  le  raconter,  le  XII*  corps  (saxon)  a  terminé  son 
mouvement  tournant,  un  peu  après  six  heures  et  demie  du  soir  et  a 
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atteint  le  village  de  Roncourt,  abandonné  par  nos  troupes,  qui  se  sont 
repliées  sur  la  forêt  de  Jaumont  et  la  route  de  Saulny. 

La  lutte  décisive  va  éclater!  A  sept  heures  et  demie,  l'action  géné- 
rale s'engage  enfin  *. 

Les  Saxons  y  prennent  part  au  nord  et  au  nord-est.  Ils  complètent 
ainsi  le  projet  de  Frédéric-Charles  d'aborder  notre  position  de  Saint- 
Privat  sur  cinq  colonnes,  qui  ont  été  longtemps  trop  éloignées  les  unes 
des  autres,  pour  frapper  un  coup  décisif. 

Aussitôt  que  nos  soldats  ont  évacué  Roncourt,  une  partie  de  la 
gauche  de  la  45*  brigade  d'infanterie  allemande  (XII*  corps)  a  occupé 
cette  position,  tandis  que  la  droite  de  cette  brigade  (2*  et  3*  bataillon  du 
2«  régiment  de  grenadiers  saxons  du  corps)  se  porte,  sous  les  ordres  du 
général  von  Craushaar,  contre  la  gauche  de  Saint-Privat,  d'où  part  un 
feu  meurtrier  qui  décime  ses  rangs. 

Les  batteries  légères  attachées  à  la  colonne  tournante  débouchent 
au  sud  de  Roncourt  et,  se  mettant  aussitôt  en  ligne,  ouvrent  le  feu, 
pour  soutenir  le  mouvement  offensif  de  la  45*  brigade,  qui  s'apprête  à 
fondre  sur  Saint-Privat. 

En  même  temps  les  batteries  de  la  23*  division  et  la  réserve  d'ar- 
tillerie saxonne  canonnent  vigoureusement  ce  dernier  village  de  sept 
heures  un  quart  à  sept  heures  trois  quarts  et  y  propagent  rapidement 
l'incendie. 

Dans  la  48*  brigade,  deux  bataillons  (!•'  et  2*  du  107')  sont  égale- 
ment dirigés  sur  Saint-Privat,  tandis  que  le  reste  (3*  du  107%  !•'  et  3*  du 
106'  et  le  13*  bataillon  de  chasseurs)  reçoit  Tordre  d'étendre  le  mouve- 
ment tournant,  en  s'avançant  entre  Roncourt  et  Saint-Privat,  pour 
prendre  à  dos  Saint-Privat,  qui  constitue  la  clef  de  cette  partie  du  champ 
de  bataille. 

En  même  temps  la  garde  royale  prussienne  s'avance  par  l'ouest  et 
par  le  sud  et  renouvelle  l'attaque  dans  le  même  ordre  que  précédem- 
ment :  deux  brigades  au  sud  de  la  route  de  Sainte-Marie  à  Saint-Privat; 
une  brigade  sur  la  route  même. 

A  la  gauche  de  la  garde  marchent  deux  brigades  du  X**  corps 
(20*  division).  La  47*  brigade  (XIP  corps),  et  la  19*  division,  général  von 
Schwarzkoppen,  du  X*  corps,  forment  la  réserve  avec  la  division  de 
cavalerie  Rheinbaben. 

1.  D'après  la  capitaine  Halmuth,  «il  était  sept  heures  trois  quarts,  quand  an  moment  da  répii 
se  déclara  dans  les  mouvements,  sur  toute  la  ligne  du  corps  saxon  et  de  la  garde:  les  troupes  sraient 
besoin  da  respirer,  pour  pouvoir  donner  le  dernier  assaut,  au  vi  lage  de  Saint-Privat  ».  Caorobert  s 
dit  la  même  chose  dans  sa  déposition  du  procès  de  Bazaine  :  «  La  bataille  sommeillait,  dit-il,  quand, 
te.».  Par  conséquent,  il  pouvait  bien  être  sept  heures  quand  le  mouvement  décisif  s'est  prononcé. 
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La  46'  brigade  du  XIP  corps,  retardée  dans  sa  marche,  est  restée 
bien  en  arrière  et  se  trouve  seulement  à  Moineville,  au  moment  où  la 
grande  attaque  va  commencer. 

—  Les  incidents  de  la  marche  des  Saxons  sur  Roncourt,  sa  lenteur, 
la  prise  de  ce  village,  sont  autant  de  faits  qui,  parvenus  à  la  connais- 
sance de  Bazaine,  ont  dû  Téclairer  sur  le  but  de  l'ennemi,  et  témoignent 
de  la  faute  volontaire,  calculée,  que  celui-ci  commet  en  n'envoyant 
point,  à  temps,  la  garde  impériale  au  secours  de  Canrobert. 

—  Pour  achever  cette  lutte  inégale  et  acharnée,  les  Allemands  ont 
donc  enfin  concentré  sur  Saint-Privat  l'efifort  de  vingt-six  batteries  et  de 
cent  mille  hommes  environ. 

La  garde  royale  prussienne  (trente-sept  mille  hommes,  réduits  déjà 
de  près  de  sept  mille,  il  est  vrai,  pendant  la  première  attaque),  le 
XIP  corps  saxon,  et  les  trente-cinq  mille  hommes  du  X*  corps,  ces 
derniers  formant  réserve,  s'avancent  contre  Saint-Privat,  sous  la  pro- 
tection de  cent  cinquante-six  pièces  de  canon,  qui  tonnent  en  môme 
temps  sur  ce  village.  Nos  braves  artilleurs  tiennent  tête  à  cette  formi- 
dable artillerie  avec  une  extrême  vigueur,  et  nos  petites  pièces  de  4 
tirent  presque  aussi  vite  que  les  Krupp  allemands.  Malheureusement, 
beaucoup  de  nos  servants  sont  mis  hors  de  combat  et  notre  tir  se 
ralentit,  l'ancienne  manœuvre  nécessitant  plus  de  monde  que  la 
nouvelle. 

—  Canrobert,  pour  tenir  tète  à  ces  cent  mille  adversaires  et 
défendre  Saint-Privat,  ne  dispose  plus  que  d'une  vingtaine  de  mille 
hommes  environ,  à  savoir  :  le  93»  (3'  division)  sur  la  face  nord  du  vil- 
lage, le  4«  de  ligne  (!'•  division)  sur  la  face  ouest  ;  le  9*  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  (1"  division)  et  trois  compagnies  du  94*  de  ligne 
(3«  division)  retranchées  dans  le  cimetière  et  ses  abords;  le  3*  bataillon 
du  9*  de  ligne  (3«  division);  le  12*  de  ligne  (!'•  division),  plus  des  firac- 
tions  du  75'  et  du  91»  de  ligne  (3*  division).  A  gauche  et  au  sud  de 
Saint-Privat,  se  tient  la  4*  division  :  25%  26%  2»  et  ?()•  de  ligne.   ' 

Enfin,  le  100"  de  ligne  (1"  division)  a  été  placé  en  réserve,  derrière 
le  12*  de  ligne,  ayant  à  sa  gauche  le  village  de  Saint-Privat  et  à  sa 
droite  les  bois  de  Jaumont. 

Le  1"  bataillon,  commandant  Née-Devaux,  a  pris  position  à 
l'extrême  droite  de  toute  la  ligne  en  face  de  Roncourt.  Lors  du  mou- 
vement tournant  des  Saxons,  après  avoir  lutté  avec  acharnement,  ce 
bataillon  s'est  replié  lentement,  en  défendant  pied  à  pied  sa  position, 
et  a  gagné  la  route  de  Metz  par  les  carrières  de  Jaumont,  profitant  de 
tous  les  accidents  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi. 
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Le  2*  bataillon,  commandant  Pernot,  chargé  de  relier  le  !•'  au 
3-  bataillon,  a  pris  position  en  avant  de  Saint-Privat,  sur  la  face  nord, 
en  profitant  d'une  petite  élévation,  qui  lui  donne  commandement  sur  le 
terrain  en  avant. 

Le  3*  bataillon,  commandant  Poilloue  de  Saint-Mars,  est  resté  en 
réserve  en  arrière  du  village. 

—  Trop  faible  en  infanteri3  pour  refouler  Tennemi,  écrasé  par 
rartillerie  dès  qu'il  prend  l'offensive,  Canrobert  attend... 

Il  attend  la  garde  française,  et  c'est  le  corps  saxon  qui  parait  à  sa 
droite. 

Dès  que  ce  dernier  corps  est  arrivé  en  vue,  la  garde  prussienne  a 
poussé  des  hourras,  puis,  reprenant  courage,  s'est  élancée  de  nouveau 
en  avant. 

Nos  soldats,  abandonnés  par  Bazaine,  n'ont  plus  qu'à  mourir  !  Il 
ne  leur  reste  plus  qu'un  dernier  point  d'appui  :  le  centre  même  de  la 
défense.  Leur  artillerie  est  muette  ;  depuis  huit  heures,  ils  combattent 
sous  une  grêle  de  balles  et  de  projectiles  qui  ont  éclairci  leurs  rangs 
et  mis  hors  de  combat  un  grand  nombre  d'officiers  de  tous  grades. 

Mais  Canrobert  est  au  milieu  d'eux,  solide  comme  un  roc,  sur  sa 
grande  jument  bai  brûlé. 

Ses  yeux  gris  clairs  voient  tout,  et,  s'il  commandait  en  chef,  il  ne 
se  bornerait  certes  pas  à  visiter  le  plateau  du  fort  Saint-Quentin. 

Tourné,  menacé  de  tous  côtés,  ce  vaillant  homme  de  guerre  va 
encore  longtemps  opposer  une  résistance  indomptable  à  cette  armée 
immense  qui  l'enveloppe  et  le  presse  de  ses  cent  mille  baïonnettes. 

Jamais  peut-être,  dans  sa  longue  et  glorieuse  carrière  militaire, 
même  sur  la  brèche  de  Zaatcha,  dans  le  ravin  d'Inkermann  ou  dans 
les  rizières  de  Magenta,  Canrobert  ne  fut  aussi  sublime  que  ce  jour-là. 
sur  les  décombres  fumants  de  Saint-Privat. 

Encouragés  par  la  présence  d'un  tel  chef,  les  soldats  du  6*  corps  ne 
songent  qu'à  se  battre  avec  acharnement  et  résistent  avec  une  obsti- 
nation inouïe. 

D'instant  en  instant,  leurs  rangs  se  resserrent.  A  tout  moment  on 
entend  des  cris  de  :  «  Vive  la  France!  Vive  l'empereur!  » 

Presque  toujours,  c'est  le  dernier  adieu  d'un  soldat  ou  d'un  officier 
à  sa  patrie  malheureuse  ! 

Et  pourtant,  quoique  bien  éprouvées,  nos  troupes  ne  sont  pas 
encore  vaincues.  Au  milieu  du  grondement  de  la  canonnade  et  du 
tumulte  de  la  bataille,  nos  soldats  espèrent  encore.  Oui,  ils  espèrent 
que  la  garde  impériale  ne  sera  pas  immobilisée  ;  ils  savent  que  Tappa- 
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En  tirailleurs! 


rition  seule  de  ces  vigoureux  zouaves,  grenadiers  et  voltigeurs  peut 
changer  la  situation;  mais,  hélas!  la  garde  ne  vient  pas,  et  les  débris 
du  6*  corps  sont  de  plus  en  plus  enveloppés  dans  Saint-Privat. 

Alors  l'inquiétude  gagne  les  soldats  de  Canrobert.  Depuis  long- 
temps déjà,  ils  luttent  vainement  un  contre  six  et  maintenant  ils  sont 
sur  le  point  de  brûler  leur  dernière  cartouche.  Ils  se  battent  encore, 
mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  c'est  avec  la  certitude  de  succomber 
ce  jour-là. 

Il  se  produit  un  moment  de  tristesse  profonde,  un  moment  de 
désespoir,  qui  court  comme  un  éclair  du  grand  au  petit. 

C'est  à  l'heure  où  ces  braves  gens  se  voient  complètement  aban- 

♦♦*  Gar.mer  Frères,  éditeurs.  106 
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donnés  à  eux-mêmes,  où,  privés  de  cartouches,  ils  ne  peuvent  plus 
rendre  aux  Allemands  les  balles,  que  ces  derniers  leur  envoient,  où 
les  artilleurs  français  se  retirent,  n'ayant  même  plus  de  gargousses 
pour  charger  leurs  canons. 

Déjà,  nos  troupes,  qui  ont  voulu  tenter  un  dernier  mouvement 
offensif,  ne  sont  même  pas  parvenues  à  joindre  l'ennemi,  et  arrê- 
tées par  les  obus  et  la  mitraille,  ont  été  rejetées  dans  Saint-Privat.  On 
voit  alors  de  pauvres  soldats  sangloter  de  rage,  n'ayant  plus  une 
cartouche  à  brûler  contre  les  Prussiens. 

Et,  tandis  que  l'ennemi  fait  feu  de  tous  côtés,  que  le  bruit  de  son 
artillerie  ressemble  au  tocsin  du  dernier  jour,  plusieurs  de  nos  trou- 
piere,  saisissant  leur  arme,  désormais  inutile,  par  le  bout  du  canon, 
s'élancent  vers  l'ennemi  et  tombent  foudroyés  par  des  feux  auxquels 
ils  ne  peuvent  plus  répondre. 

—  Asept  heures,  les  débrisdu  5*  corps  sont  gravement  compromis. 

Ladmirault,  qui  volt  leur  fausse  position,  se  trouvant  attaqué  lui- 
même  par  des  forces  supérieures,  ne  peut  songer  à  prêter  secours  à 
Canrobert,  qui  demeure  en  prise  à  tous  les  coups  des  Allemands. 

Saint-Privat  est  assailli  à  la  fois  au  sud,  au  nord,  à  l'ouest.  Les 
troupes  saxonnes,  qu'on  a  vues  primitivement  se  diriger  sur  Roncourt, 
comprenant  sans  doute  que  nos  troupes  ont  pris  le  parti  de  ne  pas  leur 
dteputer  ce  point  et  même  de  l'évacuer  et  que,  par  conséquent,  il  est 
inutile  d'y  amener  beaucoup  de  forces,  refluent  maintenant  sur  le 
front  nord  de  Saint-Privat. 

Neuf  bataillons  d'infanterie  saxonne  marchent  sur  le  saillant  nord- 
ouest  de  Saint-Privat,  où  se  tient  le  93%  abrité  derrière  les  murs  de 
clôture. 

Ces  bataillons  se  rapprochent  ainsi  de  l'extrême  gauche  de  la 
!«•  brigade  de  la  garde  prussienne. 

Cette  masse  d'infanterie  comprend  à  la  fois,  intercalées  ou  inter- 
posées dans  Tintervalle  des  bataillons,  des  compagnies  de  la  garde 
prussienne,  des  grenadiers  du  corps  et  des  fusiliers  saxons. 

Ces  grenadiers  du  corps  de  la  garde  saxonne,  véritables  géants, 
portent  un  uniforme  à  peu  près  identique  à  celui  de  la  garde  prus- 
sienne, à  cette  différence  que  la  patte  d'épaule  de  leur  tunique  est  bleue 
avec  un  large  passepoil  rouge. 

Le  93"  de  ligne  ouvre  alors  le  feu,  en  commençant  par  quelques 
salves,  qui  ne  tardent  pas  à  dégénérer  en  un  feu  à  volonté  des  plu^ 
nourris. 

Les  hommes  ont,  en  effet,  une  grande  difficulté  à  entendre  lescom- 
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mandements  dans  Tinexprimable  vacarme,  qui  se  fait  et  auquel  les 
constructions  de  Saint-Privat  donnent  la  plus  grande  répercussion. 

Les  bataillons  ennemis  sont  à  environ  sept  cents  ou  sept  cent  cin- 
quante mètres  du  saillant  nord-ouest  du  village  et  Ton  n'a  pas  idée  de 
la  fusillade  meurtrière  quMls  subissent  déjà. 

Mais  ces  bataillons,  sans  riposter  autrement  que  par  le  feu  des 
quelques  tirailleurs  qui  les  précèdent,  en  marchant  dans  un  excellent 
ordre  (en  colonnes  de  compagnie),  précédés  d'une  chaîne  de  tirailleurs 
s'avançant  par  bonds  successifs,  les  capitaines  à  cheval  sur  le  flanc  de 
leur  compagnie,  n'en  poussent  pas  moins  en  avant.  Ils  s'avancent  avec 
assez  de  rapidité  vers  le  saillant,  mais,  arrivés  à  moins  de  quatre 
cents  mètres,  on  les  voit  s'arrêter,  hésiter. 

Pourtant  derrière  eux,  en  les  renforçant,  marche  le  régiment  des 
grenadiers  du  corps,  qui  se  trouve,  en  un  clin  d'oeil,  en  ligne  avec  eux. 
Mais  ces  grenadiers  hésitent  comme  les  autres,  ainsi  que  les  compa- 
gnies de  la  garde  prussienne  qui  tiennent  la  droite  de  cette  colonne 
d'attaque. 

Alors  se  passe  un  fait  inouï.  Des  officiers  ennemis  se  portent  en 
avant  des  colonnes  de  compagnie  et,  ôtant  leurs  larges  ceintures 
d'argent,  les  agitent  en  l'air  devant  le  93»  de  ligne  :  en  même  temps, 
quelques-uns  lèvent  leur  épée  la  pointe  en  bas. 

Derrière  ces  officiers  et  aussi  sur  la  chaîne  de  leurs  tirailleurs, 
des  soldats  mettent  genou  en  terre  et  élèvent  leurs  ftisils,  la  crosse  en 
l'air. 

Nos  soldats  ne  comprennent  rien  à  ces  signaux;  cependant, 
voyant  le  feu  cesser  du  côté  des  Prussiens,  ils  croient  à  une  reddition  : 
immédiatement  nos  officiers  font  sonner  :  «  Cessez  le  feu  !  »  par  tous 
les  clairons  du  régiment. 

Mais  un  feu  plus  violent  que  celui  que  font  nos  hommes  à  ce 
moment,  vu  surtout  que  beaucoup  d'officiers  n'ont  pas  résisté  à  la 
tentation  de  prendre  un  fusil,  ne  cesse  pas  instantanément. 

Alors,  pour  faire  mieux  comprendre  aux  Français  leurs  intentions 
ou  peut-être  pour  garantir  un  peu  leurs  hommes  par  une  barrière 
improvisée,  et  en  même  temps,  les  mieux  retenir  au  devoir  ;  sans 
doute  aussi  pour  prévenir  un  afl'olement,  une  panique,  qui  pourrait 
être  imminente  devant  une  fusillade  aussi  meurtrière  que  la  nôtre*,  les 
compagnies  allemandes,  arrêtées  sur  le  front  de  notre  93"  de  ligne 

1.  On  a  pensA  ésralomant  qas  lea  Allemands  avaient  d&  arrêter  cette  attaque  de  front  un  peu  pré- 
maturée et  trop  en  l'air,  pour  donner  à  Vai toque  de  flanc  de  leuri  colonnea  débouchant  par  le  chemin 
dea  carrièrea  de  Jaumont,  le  tempa  de  m  produire  à  la  portée  nécessaire  pour  se  combiner  ayej 
Vatt^que  iê  front. 
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forment  les  faisceaux,  oui,  les  faisceaux,  sovis  le  feu,  et  leurs  officiers 
font  coucher  les  soldats  à  plat  ventre,  en  arrière  de  ces  faisceaux 
que  nos  balles  renversent,  faussant  les  canons  et  brisant  les  crosses. 

Un  grand  cri  s'élève  alors  dans  nos  rangs  :  «  Ne  tirez  plus!  Cessez 
le  feu  !  Nous  les  tenons,  ils  se  rendent.  »  Nos  soldats  pensent,  en  effet, 
que  n'ayant  plus  de  munitions  et  ne  pouvant  plus  avancer,  ces  Alle- 
mands se  mettent  à  notre  discrétion. 

Le  feu  est  enfin  arrêté  de  notre  côté,  mais  non  sans  peine.  Les  en- 
nemis, croyant  alors  que  si  le  feu  cesse,  à  son  tour,  chez  nous,  c'est 
faute  de  munitions,  se  précipitent  sur  leurs  faisceaux  en  criant  : 
Hourra  !  Vorwœrtz  /  »  et  ils  reprennent  vivement  la  marche  en  avant, 
une  marche  qui,  il  faut  le  dire,  ressemble  à  une  charge  à  la  baïonnette, 
en  ordre  compact. 

A  cette  vue,  nos  soldats  sont  pris  de  rage.  «  Ce  sont  des  traîtres, 
crient-ils,  c'est  pour  nous  tromper  en  nous  amusant,  pas  de  quartier  I 
pas  de  pitié  *  !  »,  et  le  feu  reprend  avec  une  intensité  telle  que  les  Alle- 
mands sont  obligés  de  s'arrêter  de  nouveau;  mais  cette  fois  leurs 
tirailleurs  ripostent. 

Pendant  ce  temps,  nos  hommes  ramassent  par  terre  toutes  les  car- 
touches des  morts  et  des  mourants,  à  qui  on  retourne  les  poches,  les 
cartouchières  et  les  musettes. 

Le  93*  de  ligne  tient  ainsi  en  respect  plus  d^un  quart  d'heure  encore 
les  assaillants,  qui  ne  sont  pourtant  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  cents 
pas  des  Français,  c'est-à-dire  à  une  portée  d'assaut. 

Nos  troupiers  ajustent  chacun  de  leurs  coups  avec  un  sang-froid 
imperturbable  et  combattent  avec  un  entrain  extraordinaire.  Quelques 
tirailleurs  ennemis  s'étant  repliés  dans  les  intervalles  de  compagnie 
pour  démasquer  la  charge,  les  hommes  du  93*  croient  que  ces  Alle- 
mands tournent  le  dos  pour  battre  en  retraite.  Beaucoup  d'entre  eux, 
impatients,  sautent  par-dessus  les  murs  de  clôture,  qui  les  abritent 
jusqu'à  hauteur  de  la  poitrine  et  s'élancent  à  leur  poursuite  en  criant  : 
«  A  la  baïonnette  !  » 

Les  officiers  ont  beaucoup  de  peine  à  les  arrêter.  C'est  surtout  le 
colonel  Ganzin  qui  retient  cet  élan,  en  clamant  :  «  Restez,  ne  bougez 
pas,  ne  quittez  pas  la  position.  »  Il  avait  des  raisons  pour  cela,  le  brave 
colonel.  Déjà,  en  efifet,  il  a  reçu  du  maréchal  Canrobert  l'ordre  de  la 
retraite. 

Toutefois,  il  appelle  un  sergent  du  nom  de  Fouché,  qui  est  sorti 

1.  Quelques  jours  après  la  bataille  de  Saint- Prirat,  il  parut  un  ordre  de  l'armée  du  Rhin,  signalaBl 
!•■  manœuvres  ■  d<^loyaIes  »  de  n  >8  ennemis  et  invitant  les  troupes  à  ne  plus  s'7  laisser  prendre. 
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tout  récemment  de  Técole  de  tir  avec  un  excellent  numéro  et  lui 
demande  :  «  A  quelle  distance  sont-ils?  »  Ce  sous-officier  répond  :  «  En 
prenant  la  hausse  de  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  mètres,  et  en 
tirant  bas,  car  le  terrain  est  incliné,  tous  nos  coups  doivent  porter.  » 

Les  commandants  des  bataillons  crient  alors  :  «  Prenez  la  hausse 
de  deux  cents  mètres  !  »  et  l'on  prend  cette  hausse  (qui  donne  à  nos 
soldats  le  bénéfice  des  ricochets),  puis  on  fait  un  feu  d'enfer. 

Mais,  au  bout  de  quelques  instants,  les  munitions  du  93*  sont 
épuisées. 

Ce  qui  a  permis  à  ce  régiment  de  tenir  jusque-là,  ce  sont  d'abord 
les  cartouches  des  morts  et  des  blessés,  et  ensuite  une  aubaine  ines- 
pérée qui  lui  est  venue  du  2*  chasseurs  d'Afrique,  lequel  est  en  position 
d'attente  avec  les  2*  et  3*  chasseurs  de  France  derrière  le  village. 

Cette  aubaine,  c'est  un  caisson  dit  de  bataillon,  comme  le  maréchal 
Niel  en  avait  fait  mettre  en  service  un  certain  nombre  dans  les  corps 
de  troupes  (pour  les  manœuvres  d'ensemble  où  la  campagne). 

On  profite  de  ce  dernier  ravitaillement  pour  reprendre  haleine  pen- 
"dant  la  distribution  des  cartouches  qui,  comme  bien  l'on  pense,  est 
faite  très  sommairement.  On  les  jette  dans  les  rangs  par  paquets, 
attrape  qui  peut,  en  disant  :  «  Qui  est-ce  qui  en  veut  ?  » 

Comme  on  le  voit,  notre  infanterie,  si  dévouée  et  dont  on  ne  peut 
trop  redire  la  belle  attitude,  quoique  se  trouvant  livrée  à  elle-même 
devant  un  ennemi  dont  les  feux  redoublent  d'activité,  a  encore  main- 
tenu les  Allemands  à  distance  devant  la  face  nord  de  Saint-Privat. 

Bientôt  Frédéric-Charles  s'aperçoit  qu'il  n'a  devant  lui  que  de  l'in- 
fanterie ;  alors  il  porte  ses  troupes  en  masse  compacte  sur  notre  droite 
et  essaye  de  nous  tourner  en  passant  entre  Saint-Privat  et  la  forêt  de 
Jaumont.  Déjà  nos  troupes,  qui  le  matin  s'étendaient  près  des  bois  de 
Montois,  se  sont  rabattues  vers  le  sud  et  sont  à  cheval  sur  la  route  de 
Briey.  Mais  les  débris  des  troupes,  qui  ont  défendu  Roncourt  et  que  le 
général  Bisson  a  placés  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Jaumont,  parvien- 
nent encore  à  arrêter  cette  tentative  de  l'ennemi. 

—  Au  même  instant  de  fortes  colonnes  de  la  garde  prussienne 
marchent  sur  la  face  ouest  de  Saint-Privat  et  principalement  sur  le 
cimetière  où  s'est  retranché  le  9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  La 
masse  des  assaillants  semble  devoir  écraser,  sous  le  nombre,  ce  ba- 
taillon ainsi  que  quelques  fractions  du  6"  corps  qui  défendent  celte 
partie  du  village. 

Le  maréchal  Canrobert  voit  aussitôt  le  danger  et  donne  l'ordre  au 
général  Péchot  de  se  porter  avec  le  4*  de  ligne  au  secours  des  chas- 
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seurs  à  pied.  Ce  général,  qui  se  multiplie  depuis  le  commencement  de 
la  bataille,  court  à  ce  régiment. 

Certains  croient  que  cette  brave  troupe  a  épuisé  toutes  ses  forces: 
mais,  quand  la  charge  est  battue,  on  comprend  que  le  régiment  du 
colonel  Vincendon  est  solide  encore  et  que,  sur  ce  point,  le  sort  d'un'e 
partie  de  larmée  française  est  en  jeu. 

A  l'instant,  le  4*  de  ligne  s'élance  au  pas  gymnastique,  traverse 
Saînt-Privat  et  se  répartit  à  la  gauche  du  93*,  sur  la  face  ouest,  sous  la 
direction  de  son  jeune  et  vaillant  colonel,  qui  fait  garnir  les  clôtures 
d'un  nouveau  rang  de  défenseurs.  En  quelques  minutes,  le  régiment  a 
occupé  tous  les  points  susceptibles  d'être  défendus. 

A  peine  le  mouvement  du  4*  de  ligne  s'est-il  achevé  qu'un  feu  ter- 
rible s'engage  entre  l'ennemi  et  le  9*  bataillon  de  chasseurs. 

Une  épaisse  et  profonde  colonne  de  la  garde  royale,  composée  des 
régiments  de  grenadiers  Empereur-François  et  Reine-Augusta  {n**  2  et 
4  :  4'  brigade  de  la  garde),  s'avance  au  pas  de  charge  sous  les  ordres 
du  général-major  von  Berger. 

Le -colonel  Vincendon,  qui  est  monté  sur  un  pan  de  mur  écroulé, 
afin  de  mieux  reconnaître  le  terrain,  aperçoit  cette  troupe  qui  se  dirige 
droit  sur  le  point  occupé  par  son  régiment.  Du  geste,  il  maintient  ceux 
de  ses  soldats,  qui  s'apprêtent  déjà  à  faire  feu,  en  leur  disant  : 
«  Laissez-les  venir,  nous  les  tenons.  » 

On  lui  obéit,  et,  quand  les  gardes  royaux  sont  arrivés  seulement  à 
quelques  mètres  des  murs,  une  fusillade  d'une  vivacité  vertigineuse 
éclate  sur  les  assaillants. 

Une  épaisse  fumée  s'amasse  entre  les  maisons  en  ruine  et  les  Alle- 
mands :  des  tas  de  morts  s'amoncellent  devant  le  village  et  retardent 
la  marche  des  vivants. 

En  même  temps,  nos  soldats  regardent,  quand  la  fumée  s'élève  un 
peu,  l'effet  de  leurs  coups  de  fusil.  L'ennemi  s'est  de  nouveau  reculé 
jusqu'à  trois  cents  mètres,  pour  se  reformer,  puis  s'est  couché,  afin  de 
permettre  à  son  artillerie  de  redoubler  ses  feux. 

Bientôt  les  grenadiers  allemands  se  relèvent,  car  des  brèches  ont 
été  pratiquées  dans  les  enclos,  et  s'avancent  au  pas  de  charge.  Ah  !  si 
nos  troupes  avaient  en  ce  moment  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  bien 
placées,  combien  il  leur  serait  facile  d'écraser  les  assaillants  et  de 
démonter  au  moins  une  partie  de  leur  artillerie.  Mais  nos  soldats  n'ont 
aucune  pièce  à  leur  disposition;  aussi  laissent-ils  les  assaillants  appro- 
cher à  bonne  portée. 

Ceux  ci  poursuivent  leur  route  en  redoublant  de  vitesse.  Tout  à 
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coup,  un  feu  terrible  de  mousqueterie  les  accueille  ;  on  en  voit  tomber 
des  centaines,  comme  des  châteaux  de  cartes. 

Presque  aussitôt,  il  se  fait  un  grand  mouvement.  Les  ofr.cicrs  du 
4*  de  .igné  brandissent  leurs  sabres.  Nos  soldats  se  lèvent  comme  des 
ombres  de  derrière  les  clôtures.  On  n'entend  qu'un  immense  cri.  Il 
domine  le  bruit  du  canon  ennemi,  qui  tonne  avec  force  sur  notre  front 
et  le  4'  de  ligne  s'élance  à  la  baïonnette  sur  les  Prussiens. 

C'est  un  vacarme  épouvantable.  Un  coup  de  baïonnette  n'attend 
pas  l'autre  ;  on  n'entend  plus  rien,  on  ne  voit  plus  rien  que  des  uni- 
formes sombres  couchés  sur  le  sol. 

Les  coups  de  feu  suivent  ce  premier  effort,  et  la  mousqueterie  se 
remet  à  gronder  de  plus  belle. 

Mais  déjà  sur  la  face  nord  et  sur  la  face  sud  de  Saint-Privat,  il 
s'élève  une  grande  rumeur. 

Ce  sont  des  canons,  des  caissons,  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie 
qui  s'avancent  de  toutes  parts.  Nous  touchons  au  dénouement. 

L'assaut  final  ne  va  pas  tarder  à  être  donné  par  les  Allemands. 

Canrobert,  nous  le  rappelons  encore,  a  constamment  demandé  du 
renfort  au  commandant  en  chef,  qui,  péniblement  et  comme  à  contre- 
cœur, a  enfin  permis  à  la  division  de  zouaves  et  grenadiers  de  la  garde 
impériale  de  marcher.  Mais  ces  braves  gens  n'arriveront  pas  à  temps. 

Canrobert  sent  le  terrain  manquer.  Il  a  donné  l'ordre  de  la  retraite, 
mais  on  l'exécutera  seulement,  quand  on  aura  disputé,  pied  à  pied,  à 
Tennemi  les  ruines  ensanglantées  de  Saint-Privat. 

Frédéric-Charles  prévoit  déjà  la  victoire  mais  il  devra  l'acheter  au 
prix  d'énormes  sacrifices.  Le  village  de  Roncourt,  dont  les  abords  lui 
ont  été  si  violemment  disputés,  il  l'a  laissé  de  côté  ;  il  concentre  toutes 
ses  batteries  sur  Saint-Privat.  Il  appelle  successivement  la  garde  prus- 
sienne tout  entière,  le  XIP  corps  (saxon)  et  la  moitié  du  X«. 

Les  généraux  allemands,  les  colonels,  ont  mis  l'épée  à  la  main,  car 
les  nôtres,  réduits  au  désespoir,  font  rage. 

Le  rapport  allemand  affirme  que  tout  le  monde  fit  son  devoir,  mais 
la  façon,  dont  il  décrit  cette  mêlée  suprême,  fait  comprendre  que  les 
officiers  supérieurs  furent  obligés  de  prendre  la  place  des  sous-officiers 
et  qu'à  celte  condition  seule  les  troupes  du  roi  Guillaume  ne  se  déban- 
dèrent pas.  a  Les  soldats  allemands  se  cramponnèrent  au  sol  :  »  le  mot 
est  du  rapport. 

En  voyant  tomber  tant  d'ennemis,  les  nôtres  doivent  se  croire  vain- 
queurs ;  mais  plus  ils  en  tuent,  plus  il  en  vient,  et  à  la  fin  il  en  vient 
tant,  qu'il  y  en  a' trop. 
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—  Le  prince  royal  de  Saxe  presse  les  régiments  qui  arrivent  et 
lance  la  45»  brigade,  puis  la  20'  division.  Les  chemins,  qui  conduisent 
de  Roncourt  à  Saint-Privat,  sont  noirs  de  colonnes  hérissées  de  baïon- 
nettes. Sur  nos  flancs.  Saxons  et  Prussiens  de  la  garde,  protégés  par 
une  formidable  artillerie,  marchent  contre  Saint-Privat. 

D3  toutes  parts,  les  troupes  assaillantes  se  rallient  et  remettent  de 


DBRNIBRS  ATTAQUE  DBS  ALLEMANDS  SUE  SAINT-PRIVAT 
(18  aoftt,  Mpt  h«ar«i  iroti  quarto  du  loir.) 


1.  Divinion  du  Barail.  —  2.  Brigade  Becquet  da  Sonnay  (3«  divUion).  —  3.  ••  bataillon  de  chaweora 
à  pied.  —  4.  Brigade  Pécbot  (!'•  dirision).  —  5.  93«  da  ligne  (3«  difition).  —  6.  9*  de  ligne  (fr  divi- 
■ion).  —  7.  Brigade  Le  Roy  de  Daii  (l"  division).  —  8.  Brigade  Gibon  (4*  diriùon).  —  ».  Brigade 
de  Cbanaleilles  (4*  dÏTition). 

A.  45«  brigade  (XII*  corps).  —  i?.  46*  brigade  (XII*  corps).  -  C.  48*  brigade  (XIl*  corps).  — 
D,  Artillerie  du  XII*  corps.  —  B.  47*  brigade  (12*  corps).  —  F.  Bataillon  des  ehasseort  de  ta 
garde.  ^  G.  l-  division  de  la  garde.  —  H.  4*  brigade  de  la  garde.  ~  /.  80*  division.  —  £,  ArtOlerie 
de  la  garde.  —  L.  Artillerie  da  X"  corps.  —  JT.  8*  brigade  de  la  garde  et  bataillon  des  tiraOIears 
de  la  garde. 


Tordre  dans  leurs  rangs  confondus  surtout  devant  le  front  nord  et  le 
nord-ouest  du  village.  Là,  en  efTet,  les  bataillons  allemands  sont 
mélangés  de  compagnies  de  la  garde  prusssienne,  des  grenadiers  du 
corps,  de  fusiliers  et  de  la  ligne  (Saxons),  que  des  changements  de 
direction  subits,  des  marches  et  contremarches,  résultant  de  forma- 
tions successives  et  de  sens  opposé,  ont  fort  emmêlés  et  confondus. 
De  leur  côté,  nos  soldats,  déjà  débordés  de  plusieurs  côtés  et  de  plus 
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Charge  du  4«  da  ligne  dans  les  rues  de  Saint-Privat  (18  août). 


en  plus  acculés,  tentent  des  efforts  désespérés  pour  conserver  tout  à 
prix  la  clef  de  la  position. 

Une  violente  fusillade,  exécutée  à  courte  portée,  prélude  sur  le 
front  nord  de  Saint-Privat  à  la  lutte  suprême. 

Pendant  que  les  Saxons  sont  tenus  en  échec  à  une  portée  d'assaut 
le  régiment  de  grenadiers  n**  4  de  la  Reine-Augusta  (4*  brigade  de  la 
garde  prussienne),  qui  a  été  repoussé  par  le  4-  de  ligne  du  colonel 
Vincendon,  est  venu  se  poster  dans  une  dépression  de  terrain,  à  six 
cents  mètres  environ  de  Tangle  nord-ouest  de  Saint-Privat.  Le  93*  de 
ligne  ouvre  sur  cette  troupe  une  vive  fusillade  et  lui  fait  éprouver  de 
nouvelles  pertes. 


GAnMEn  Frères,  éditeurs. 
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—  Le  feu  combiné  de  rartillerie  saxonne  et  de  dix  batteries  prus- 
siennes (dont  huit  de  la  garde),  portées  au  sud  de  la  chaussée  de  Metz 
à  Verdun,  ne  tarde  pas  à  témoigner  de  la  puissance  de  son  action  sur 
le  village  encombré  de  troupes  françaises. 

Les  projectiles  allemands  sifflent  de  tous  côtés,  s'abattent  comme 
une  grêle  de  fonte  sur  Saint-Privat,  dont  les  murs  semblent  voler  en 
éclats  ;  et  pourtant  nos  tirailleurs  tiennent  dans  leurs  positions. 

Les  maisons  s'écroulent  successivement  sous  les  coups  répétés 
des  obus,  et  sur  plusieurs  points,  de  hautes  colonnes  de  fumée  s'élè- 
vent à  la  fois  au-dessus  des  ruines. 

Tous  les  toits  s'eiïondrent  et  tombent,  avec  un  bruit  sourd,  dans 
une  fournaise  ardente,  car  le  village  tout  entier  est  enveloppé  d'une 
immense  vague  de  flammes. 

En  môme  temps,  Frédéric-Charles  établit  une  nouvelle  batterie  de 
la  garde  prussienne  sur  la  gauche  de  Saint-Privat,  à  très  courte  portée 
et  en  prend  d'enfilade  la  rue  principale.  Un  torrent  de  mitraille  et 
d'obus  balaye  tout  ce  qu'il  rencontre  dans  cette  rue  *. 

Au  commencement  de  l'action,  qui  s'était  engagée  loin  du  village, 
deux  ambulances  s'étaient  établies  dans  cette  localité,  espérant  être 
en  sûreté  et  avaient  recueilli  successivement  nos  blessés. 

Mais,  quand  l'action  s'est  rapprochée  de  Saint-Privat,  la  situation 
de  ces  malheureux  devient  excessivement  critique.  Un  grand  désordre 
règne  à  ce  moment  dans  le  village,  par  suite  de  l'encombrement  des 
troupes,  qui  se  retirent  et  qui  cherchent  à  établir  sur  ce  point,  conmie 
nous  l'avons  dit,  un  nouveau  centre  de  résistance  ;  dans  le  désordre, 
qui  accompagne  toujours  une  retraite,  on  n'a  pas  eu  le  temps  d'éva- 
cuer nos  blessés. 

Quand  la  canonnade  terrible  des  Allemands  s'abat  sur  Saint-Privat, 
bien  de  nos  soldats,  transportés  dans  ces  ambulances,  sont  frappés  à 
mort  parles  obus  ennemis. 

L'une  des  deux  ambulances  est  incendiée  par  les  projectiles  et  on 

1.  D'après  le  major  He/Tbauer,  professeur  aux  écoles  réanies  de  Tartillerie  et  do  génie  à  Berlin, 
«  au  dernier  moment,  arant  l'assaut,  trents-denx  batteries,  c'est-à-dire  cent  quatre-fnngt-douM  piiees 
(y  compris  celles  qui  avaient  été  démontées  par  les  Français),  étaient  ea  position  :  elles  exéontteeat 
UQ  feu  concentrique  contre  le  village  et  les  batteries  avoisinantes.  L'action  de  ce  feu  d'artillerie  était 
formidable.  Le  hameau  de  Jérusalem  et  le  T.llage  de  Saint-Privat  était  en  flammes  :  leurs  constnio- 
tions  massives  s'écroulaient  sous  les  coups  des  obus  allemands,  et  les  batteries  ennemies,  anéanties 
par  ce  feu  écrasant,  abandonnèrent  en  toTUte  bâte  ce  lieu  de  désolation. 

•  Il  était  sept  heures  trois  quarts,  lorsque  l'attaque  finale,  préparée  si  efficacement  par  rartillerie 
aUemande,  allait  avoir  lieu. 

«  Le  prince  Auguste  de  Wur.'emberg,  qui  avait  observé  de  Sainte-Marie  la  marche  de  l'aile  gauche 
et  l'attaque  des  Saxons,  donna  l'ordre  de  marcher  à  l'assaut. 

«  Le  prince  héritier  de  tiaxe  venait  de  communiquer  un  ordre  analogue;  mais  avant  qu'il  flit  par- 
venu aux  troupes,  toute  la  ligne  de  bataille  qui  enveloppait  Saint-Privat  au  nord,  à  l'ouest  et  an  sni- 
cst,  se  mit  en  marche,  comme  un  seul  homme,  et  le  porta  à  l'assaut.  ■ 
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est  obligé  de  transporter,  à  la  hâte,  les  blessés  dans  les  locaux  voisins  ; 
Tautre  ambulance  est  dans  l'église,  qui  regorge  de  mourants. 

Bientôt  la  toiture  de  cet  édifice  s'enflamme  ;  une  épaisse  fumée  en 
remplit  l'intérieur  :  les  blessés  atteints  peu  grièvement  ou  qui  ont  con- 
servé Tusage  de  leurs  membres,  entre  autres  le  colonel  Hanrion,  du 
26*  de  ligne,  peuvent  s'en  échapper,  et  encore  quelques-uns  tombent-ils 
asphyxiés  par  la  vapeur  acre  qui  se  dégage  de  la  charpente  en  com- 
bustion. 

Mais  les  infortunés,  que  leurs  membres  brisés  ne  peuvent  plus  ser- 
vir, voient,  épouvantable  agonie  I  cette  voûte  ardente  suspendue  sur 
leur  tète;  elle  cède  lentement,  laissant  tomber  sur  eux,  comme  autant 
de  morsures  à  travers  la  fumée,  quelques  débris  brûlants,  avant-cou- 
reurs de  sa  chute  ;  elle  s'effondre  enfin  pour  mettre  un  terme  à  cette 
torture  sans  nom,  et  les  cendres  de  ces  martyrs  se  mêlent  aux  cendres 
de  l'autel  et  des  objets  sacrés. 

La  plume  est  impuissante  à  traduire  ces  angoisses,  heures  d'agonie 
plus  longues  que  des  siècles,  et  Tesprit  s'en  détourne  avec  une  respec- 
tueuse horreur. 

Ajoutons  que,  lorsque  les  Allemands  prirent  possession  du  village, 
ils  y  trouvèrent  le  personnel  et  le  matériel  de  ces  deux  ambulances,  et, 
contrairement  aux  conventions  de  Genève,  ils  gardèrent  personnel  et 
matériel,  que  le  6«  corps  ne  retrouva  pas  de  toute  la  campagne. 

—  11  faut  avoir  été  à  cette  sublime  défense  de  Saint-Privat  pour 
juger  du  courage  et  de  l'abnégation  de  tous  nos  soldats  :  jeunes  et 
vieux,  qui,  presque  sûrs  de  mourir,  restent  à  leur  poste,  le  fusil  à 
l'épaule  et  le  doigt  sur  la  détente,  au  milieu  de  ce  brasier  incandescent, 
traversé  par  la  mitraille  ennemie. 

Alors  on  comprend  les  victoires  de  la  campagne  de  1813,  où  nos 
jeunes  conscrits,  entraînés  par  l'exemple,  égalèrent  en  bravoure  nos 
plus  anciens  soldats. 

Il  faut  avoir  été  à  cette  résistance  héroïque  du  6*  corps,  pour  voir 
avec  quelle  ardeur  les  officiers  prussiens  essayent  d'enlever  de  la  voix 
et  du  geste,  pour  les  précipiter  sur  ces  terribles  décombres,  leurs  sol- 
dats encore  hésitants. 

—  A  ce  moment,  se  place  un  épisode  digne  d'être  signalé.  Les 
musiciens  des  régiments  du  6*  corps  ont  été  employés  pendant  le  com- 
bat au  relèvement  des  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  et  ont  aidé, 
conjointement  avec  nos  intrépides  tringlots  (qui  eux,  conduisaient  les 
mulets  de  cacolets  et  de  litières,  jusque  sur  les  lignes  de  tirailleurs, 
le  brûle-gueule  à  la  bouche,  calmes  et  impassibles  sous  la  grêle  des  , 
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balles  ennemies)  au  transport  de  ces  blessés,  aux  ambulances  ou  aux 
postes  de  secours  ;  en  un  mot,  iis  ont  fait  le  service  des  brancardiers. 

Or,  quand  lo  chef  de  musique  Déplace,  du  93*  de  ligne,  entend 
résonner  la  charge  prussienne,  qu'il  croit,  aux  hourras  qui  retentissent 
de  toutes  parts,  tandis  que  nos  bataillons  commencent  à  évacuer  Saint- 
Privat,  que  cette  évacuation  est  lo  fait  d'une  déroute  et  non  d'une 
retraite  calculée,  il  a  l'idée  de  réunir  la  plupart  de  ses  musiciens  sur  la 
place  du  village.  Là,  jugeant  qu'il  doit  s'efforcer  de  contribuer,,  pour  sa 
modeste  part,  au  ralliement  des  défenseurs  de  Saint-Privat,  ce  brave 
chef  de  musique  vaillamment  secondé  par  son  souç-chef  Pelletier,  fait 
jouer  à  ses  hommes  la  Marseillaise,  sous  une  grêle  de  projectiles. 

La  musique  du  93"  se  joint  donc  au  fracas  des  écroulements  des 
maisons,  au  sifflement  des  balles  et  aux  détonations  de  toutes  sortes. 
Cela  fait  un  effet  saisissant.  Les  blessés  se  soulèvent  aux  sons  de 
l'hymne  patriotique,  et  le  sentiment  delà  patrie,  ainsi  ravivé,  ranime 
tous  les  courages.  Quelques  musiciens  sont  même  tués  ou  blessOs 
pendant  qu'ils  jouent. 

C'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  une  pensée  louable  â  laquelle  nous 
devons  rendre  hommage,  que  celle  d'avoir  invoqué,  à  cette  heure 
suprême,  l'hymne  qui,  tant  de  fois,  a  été  entonné  sur  les  champs  de 
bataille  et  a  conduit  nos  armées  à  la  victoire. 

Cet  M  hymne  de  derrière  les  fagots  »,  comme  l'appelait  le  maréchal 
Bugoaud  dans  son  pittoresque  langage  de  soldat,  il  ne  faut  pas  le  pro- 
diguer, le  vulgariser,  si  Ton  veut  qu'à  un  moment  donné  il  fasse  sauter 
le  bouchon. 

—  Un  instant  on  croit  que  des  renforts  arrivent  et  qu'on  va  repren- 
dre ses  positions  :  «  C'est  la  garde  1  »  disent  les  uns.  —  «  C'est  le  com- 
bat qui  va  recommencer  avec  le  4«  corps  !  »   prétendent  les  autres. 

Un  bruit  a  couru,  en  effet,  que  le  4*  corps  se  rallie  au  6^—  Ce  n'est 
rien  de  tout  cela.  Les  sonneries  qu'on  entend  du  côté  des  carrières  de 
Jaumont,  à  la  lisière  de  la  forôt,  ce  sont  encore  de  nouveaux  tambours 
et  clairons,  que  le  maréchal  Canrobert,  qui  s'est  montré,  ce  jour-là, 
solennellement  calme  et  ferme,  comme  toujours,  a  envoyés  battre  et 
sonner  la  charge  sous  bois,  pour  faire  croire  à  l'arrivée  d'un  renfort*. 

1.  Un  peu  plut  tard,  on  yerr*  le  maréchal  Canrobert  faire  auaai  jouer  la  Marseillaïae  au-dessus 
des  carrières  de  Jaumont. 

Voici  en  effet  ce  que  je  lis  dans  les  notes  manuscrites  d'un  officier  du  93*  de  ligne  : 

«  Pour  gagner  la  route  de  Mets,  il  fallait,  en  ligne  droite,  passer  par  une  grande  excavation,  les 
carrières  de  Jaumont.  Nous  les  traversons  ensemble,  des  hommes  du  régiment  du  2*  bataillon,  ce  qvi 
reste  de  la  compagnie  Corne,  nous  suivent.  Au  bout  de  la  carrière  est  une  prairiOt  longue  bande  de  t^re 
resserrée  entre  la  route  et  un  bois. 

«  Là,    le    maréchal    Canrobert,  très  entouré    d'offlciers,  arrête  tout  ce  qui  bat  en   retraite.   Cne 
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—  La  situation  a  atteint  son  maximum  de  tension  dans  ce  long 
engagement  à  petite  distance;  elle  est  mûre  désormais  pour  une 
solution. 

Le  jour  tombe,  il  faut  en  finir.  Quand  les  Allemands  sont  si  nom- 
breux qu'ils  croient  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  leurs  chefs  de  corps 
donnent  Tordre  de  Tassant. 

Mais,  avant  que  cet  ordre  soit  parvenu  jusqu'à  la  première  ligne 
de  bataille,  les  généraux,  qui  s'y  trouvent,  jugeant  l'attaque  suffisam- 
ment préparée,  ont  résolu  eux-mêmes  de  l'entreprendre 

Obéissant  à  leur  signal,  les  bataillons  prussiens  et  saxons  fondent, 
aux  derniers  rayons  du  soleil  couchant,  sur  ce  boulevard  de  l'adver- 
saire, si  longtemps  et  si  opiniâtrement  défendu. 

Sur  toute  la  ligne  allemande,  les  tambours  battent,  les  clairons 
sonnent  la  charge.  Les  troupes,  drapeaux  au  vent  (et  quelques-uns  ont 
déjà  changé  de  mains  jusqu'à  cinq  fois),  s'élancent  sur  les  traces  de 
leurs  officiers  et  d'un  commun  élan,  les  Saxons  au  nord  et  au  nord- 
ouest,  la  garde  prussienne  à  Touest  et  au  sud,  atteignent  à  peu  près 
en  même  temps  les  maisons  de  Saint-Privat  en  flammes. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  qui  est  essentielle.  Les  Allemands  ont 
fait  grand  flafla  de  Tassant  (?)  de  Saint-Privat,  précédé  d'une  attaque 
fort  laborieuse;  tous  leurs  journaux  illustrés  de  cette  époque  ont  repré- 
senté les  soldats  de  la  garde  royale  prussienne  et  les  Saxons  escala- 
dant à  la  baïonnette  les  murs  de  ce  village  et  faisant  fuir  nos  valeu- 
reux soldats,  terrifiés  devant  cette  soi-disant  furor  teiltonicusK 

musique  est  près  de  la  route;  elle  joue  la  Afarseillaise,  des  tambours  battent  la  charge.  Mais  le  village 
e3t  bien  pris  cette  fois,  et  milgré  le  maréchal,  un  retour  offensif  n'est  pas  dessiné.  » 

Je  ne  crois  pas,  comme  cet  officier,  à  un  retour  offensif  bien  intentionnel;  je  crois  simplement  qu'en 
faisant  jouer  la  A/arseiUaise  et  battre  la  charge  à  la  li&iàre  du  bois,  Canrobert  a  voulu  ralentir  la  marche 
en  avant  et  surtout  la  poursuite  éventuelle  des  Prussiens,  en  leur  faisant  croire  à  l'arrivée  des  renforts; 
il  a  pu  aussi  évidemment  vouloir  arrêter  quelques  groupas  et  les  reformer  pour  jeter  des  -bâtons  dans 
les  roues  de  rassaillaot,  à  l'effet  de  le  teair  à  distance  et  de  pouvoir  ainsi  faciliter  Técoulement,  sur  la 
route  de  Metz,  des  troupes  du  6*  corps  en  retraite. 

Il  a  sans  doute  encore  voulu,  pour  le  principe,  arrêter  des  soldats  qui  se  retiraient  un  peu  trop  vite. 
Peut-être  enfin,  informé  que  la  garde  impériale  approchait,  a-t-il  eu  l'idée  qu'il  fallait  tenir  eocora  et 
quand  même,  pour  couvrir  son  front  de  déploiement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  tant  est,  qu'à  ce  moment,  Canrobert  ait  tenté  un  dernier  retour  offensif,  sa 
tentative  a  avorté,  car  il  était  trop  tard. 

1.  C'est  k  telles  ense'gnes  que  beaucoup  d'écrivains  militaires  allemands  affectent  même  de  consi- 
derer  Saint-Privat  comme  une  sorte  de  { osition  fortifiée.  .Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  l'important 
ouvrage  du  major  Hoffbauer  : 

«  L'ennemi,  qui  s'était  retranché  en  avant  du  village  de  Saint-Privat,  fut  repoussé  et  son  feu  rapide 
d'infanterie  et  d'artillerie,  exécuté  à  des  distances  très  rapprochées,  ne  parvint  pas  à  arrêter  l'élan 
des  troupes  allemandes. 

«  Le  \illage  de  Saint-Privat  fut  envahi  à  la  fois  au  nord,  à  Touest  et  au  sud  par  les  gardes 
saxons  et  prussiens.  A  Tintérieur  du  village,  les  troupes  se  battirent  avec  acharnement,  à  coups  de 
crosse  et  de  baïonnette.  Us  grenadiers  n'hésitèrent  même  pas  à  lancer  des  pioés  et  de  lourdes  pierres.  La 
poursuite  de  l'ennemi  se  fit  aussitôt,  avec  beaucoup  de  vigueur,  ET  SUR  CES  FIERS  REMPARTS  (!11), 
qai  avaient  coûté  tant  de  sang,  l'on  vit  flotter  maintenant  le  drapeau  prussien  à  côté  du  drapeau 
saxon  I  »  Au  tait,  considérer  la  défense  d'un  simple  village,  essontiellement  ouvert^  entouré  seulement 
de  quelques  murs  de  clôture  et  dont  toutes  les  maisons  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  granges  faci- 
lement combustibles,  comme  celles  d'une  place  forte;  n'est«ce  pas  reconnaitre  implicitement  la  vigueur 
et  la  ténacité  des  soldats  chargés  d'en  disputer  Toccupation. 
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Toutefois  cette  phase  finale  de  Tattaque  ne  doit  pas  représenter  à 
Tesprlt  du  lecteur  ce  qu'un  assaut  donné,  par  exemple,  par  un  régi- 
ment de  zouaves,  ou  autre,  pourrait  représenter.  Évidemment  les  bons 
Teutons  ont  été  dupes  de  leur  imagination  trop  exaltée  par  un  succès 
dû  uniquement  à  Tineptie  de  Bazaine. 

A  Constantine^  à  Zaatcha,  à  TAlma,  à  Malakoff,  à  Solférino,  à 
Puebla,  à  Sontay,  à  Formose,  sans  remonter  plus  haut,  il  y  a  eu  des 
assauts;  mais  ces  assauts  ont  été  donnés  contre  des  obstacles  ou  des 
positions  encore  garnies  de  défenseurs,  tandis  qu'à  Saînt-Privat,  quand 
les  Allemands  ont  donné  leur  assaut,  c'était  en  réalité  contre  des  murs 
de  clôture  (contre  une  enceinte  extérieure  si  Ton  veut),  qui  n'avaient, 
pour  ainsi  dire,  plus  de  défenseurs,  ceux-ci  s'étant  retirés,  de  propos 
délibéré,  après  avoir  toutefois  contenu  l'attaque  de  l'ennemi  jusqu'à 
ses  dernières  limites. 

En  sorte  que  tout  cet  élan,  dont  fait  mousse  la  relation  prussienne, 
s'est  dépensé  contre  des  murs  ou  des  pierres,  d'où  ne  partait  plus  aucun 
coup  dangereux. 

Ce  qui  le  montre  bien  du  reste,  c'est,  qu'étant  maîtres  de  celte 
lisière  extérieure  du  village,  les  Prussiens  n'en  ont  pas  eu  pour  cela  la 
possession  immédiate]  et  qu'ils  ont  dû  mettre  encore  deux  bonnes 
heures  au  moins,  pour  que  leur  assaut  leur  eût  assuré  l'occupation 
définitive  de  la  position  de  Saint-Privat. 

11  est  pitoyable,  pour  des  troupes  si  pleines  d'élan,  qui  sont  arrivées 
d'un  bond  jusqu'à  l'enceinte  d'une  position,  comme  Saint-Privat  {un 
village  dont  la  défense  n'avait  pas  même  été  organisée)  et  qui  l'ont 
môme  conquis  presque  sans  coup  férir,  pendant  la  dernière  période 
de  l'attaque,  c'est-à-dire  l'assaut,  —  il  est  pitoyable,  disons-nous,  que 
ces  troupes  droguent  encore  deux  heures,  dans  un  village  à  moitié 
détruit  et  rendu  intenable  aux  défenseurs,  tant  par  l'incendie  que  par 
les  feux  d'une  formidable  artillerie. 

—  Ce  qui  prouve  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est 
que  les  Allemands  reconnaissent  que  c'est  sur  les  faces  nord  et  nord- 
ouest  que  se  produit  la  résistance  la  plus  acharnée,  et  nous  convenons, 
nous,  que  le  93»  de  ligne,  établi  sur  ces  points,  leur  a  abandonné  ces 
faces,  avant  même  qu'ils  les  aient  abordées.  Et  ce  régiment  a  agi  ainsi 
par  ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  expliquer  comment  le  93*  de  ligne 

1.  Les  étrangers,  qui  Tiennent  encore  yisiter  les  gorges  et  les  épouvantables  précipices  défendant 
la  position  de  Constantine,  l'ancienne  Cirta  des  Numides,  le  gouifre  du  Rummel,  etc.,  ne  peuvent  pas 
croire  que  les  Français  aient  pu  emporter  d'assaut  une  place,  dont    les   Romains  tt  les  Vandales  ne 

purent  jamais  s'emparer  que  par  capitulation. 
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quitta  Saint-Privat,  qu'il  avait  le  plies  contribué  à  détendre^  avec  une 
solidité  qu'il  est  impossible  de  contester. 

Ce  régiment,  qui  a  été  réduit  à  un  millier  d'hommes  par  suite  des 
pertes  subies  le  16  et  le  18  (dans  cette  dernière  journée,  il  a  perdu 
neuf  officiers  et  cinq  cent  dix-huit  sous-offlciers  et  soldats  mis  hors  de 
combat),  —  ce  régiment  a  reçu  du  maréchal  Canrobert  Tordre  de 
battre  en  retraite,  mais  avec  cette  condition  qu'il  devra,  au  préalable, 
tenir  assez  pour  permettre  aux  régiments  du  6*  corps  les  plus  rappro- 
chés de  la  ligne  de  retraite  (route  de  Saulny  —  c'est-à-dire  à  ceux  des 
1"  et  4'  divisions)  de  prendre  cette  ligne,  en  bon  ordre,  et  sans  avoir 
Tennemi  sur  leurs  talons. 

Le  93*  continue  donc  la  lutte  avec  ténacité.  Pendant  ce  temps,  mais 
alors  seulement,  en  voyant  que  toute  résistance  est  devenue  impos- 
sible, les  régiments  du  6*  corps  effectuent  leur  retraite,  au  milieu  des 
ruines  et  des  décombres,  de  la  mitraille  et  des  obus.  Et  pourtant  nos 
vaillants  soldats  ne  reculent  que  pied  à  pied,  et  n'abandonnent  Saint- 
Privat  qu'au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  l'incendie. 

Quand  ces  troupes  se  sont  retirées,  le  colonel  Ganzin,  du  93%  juge 
le  moment  venu  de  faire  quitter  à  ce  régiment  son  emplacement  et 
ordonne  la  retraite. 

Mais  quelle  voix,  quel  tonnerre  pourrait  se  faire  entendre  au  milieu 
de  ce  fracas  épouvantable  !  Et  combien  de  nos  braves  ne  peuvent-ils  se 
retirer  à  temps,  pour  avoir  voulu  attendre  encore  I 

Le  93*  de  ligne,  au  commandement  de  son  colonel,  dont  les  trois 
chevaux  ont  été  tués  sous  lui,  s'est  mis  en  mouvement  de  la  façon 
suivante  :  quelques  tirailleurs  sont  laissés  en  position,  pour  masquer 
le  mouvement,  pendant  que  le  régiment  se  replie  par  l'intérieur  du 
village.  On  fait  par  le  flanc  droit  pour  s'en  aller,  mais  le  passage  par 
lequel  doit  filer  le  régiment  est  fort  étroit.  On  peut  à  peine  y  tenir  sur 
deux  files  de  front,  c'est-à-dire  les  files  dédoublées  :  il  y  a  surtout  une 
petite  issue  (sorte  de  porta  ou  d'ouverture  barrée  pratiquée  dans  un 
des  murs  de  clôture),  par  où  tout  le  monde  veut  passer  en  même 
temps,  parce  qu'en  cet  endroit  les  projectiles  font  furie. 

Un  encombrement,  un  entassement  plutôt,  se  produit  qui  occa- 
sionne d'assez  fortes  pertes,  car  plusieurs  obus  tombent,  à  peu  d'inter- 
valle Tun  de  l'autre,  sur  cette  masse  humaine.  Quelques  pelotons  se 
jettent  à  travers  champs  pour  gagner  la  route  de  Saulny,  mais  le  gros 
du  régiment,  avec  sa  tête  de  colonne,  traverse  la  grande  rue  du 
village,  par  où  les  Saxons  entrent  en  colonne,  suit  la  rue  qui  mène  à 
Jérusalem  et,  à  hauteur  de  ce  point  (Jérusalem)  change  de  direction  à 
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gauclie  et  continue  sa  route  jusqu'au  pied  du  Ban-Saint-Martin,  au 
Sansonnet,  où  il  bivouaqua  jusqu'à  la  fin  du  blocus  de  Metz.  Il  fallut 


qu'une  partie  du  régiment,  notamment  la  queue,  franchit  la  grande  rue 
de  Saint-Privat,  à  la  course,  car,  outre  qu'elle  était  enfilée  par  des  feux 
de  peloton,  on  risquait  d'être  coupé  par  Tennemi. 

Le  sous-lieutenant  Kussler,  du  3*  bataillon,  parvient  à  faire  filer 
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Offlcitr  d'artillerie  bavaroise. 


une  partie  des  bagages  du  régiment.  Malheureusement,  une  partie  du 
convoi  de  la  3*  division  (dont  faisait  partie  le  93*  de  ligne),  où  se  trou- 
vaient d'autres  bagages  appartenant  à  ce  régiment,  fut  enlevé  par  la 
cavalerie  prussienne,  parce  que  les  convoyeurs,  qui  étaient  des  pay- 
sans, lâchèrent  tout  et  coupèrent  même  les  traits  de  leurs  chevaux, 
pour  se  sauver  avec  eux. 

Dans  cette  journée  du  18  août,  le  93»  perd  deux  officiers  tués  : 
MM.  Bareit  et  Sageran,  lieutenants;  sept  officiers  blessés  :  MM.  Saint- 
Martin,  lieutenant-colonel;  Paon,  chef  de  bataillon;  Emonet,  capitaine 
adjudant-major;  Martin,  capitaine;  Lambert,  lieutenant;  Coumès  et 
Seuret,  sous  lieutenants.  Cinq  officiers  en  outre  (Milhau,  Salomé,  Bar- 
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béret,  Lapeyre,  Couturier,  capitaines)  sont  faits  prisonniers  avec 
six  officiers  blessés. 

La  troupe  compte,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  cinq  cent  dix-huit 
hommes  hors  de  combat*. 

— -  Du  reste  toutes  les  troupes  du  6*  corps  ont  rivalisé  de  courage 
et  de  dévouement  dans  cette  dernière  phase  de  la  lutte. 

Le  4*  de  ligne  ne  quitte  la  défense  de  Saint-Privat  que  sous  le  poids 
de  toute  la  gauche  ennemie  et  sous  Taction  d'un  feu  écrasant,  en 
franchissant  les  ruines  des  maisons,  qui  croulent  autour  de  lui  et  le 
cercle  de  flammes  qui  menace  de  Tengloutir. 

Dans  cette  rude  et  sanglante  journée,  officiers  et  soldats  du  4«  de 
ligne  ont  fait  leur  devoir. 

Le  commandant  Richard  du  1"  bataillon  par  son  énergie,  son 
sang-froid  et  sa  vigueur  habituelles,  sait  tenir  son  bataillon  dans  le 
plus  grand  ordre,  jusqu'au  signal  de  la  retraite,  pendant  1$  combat 
acharné  du  village. 

Le  capitaine  adjudant-major  Maurel,  commandant  le  2*  bataillon, 
tente  plusieurs  retours  offensifs  au  pas  de  charge  et  en  tête  de  ses 
hommes,  dans  la  rue  principale  de  Saint-Privat  sous  une  pluie  de 
balles  et  d'obus. 

Le  capitaine  Caillière  (4*  compagnie,  2*  bataillon)  déploie  beaucoup 
de  calme,  d'entrain  et  de  vigueur  dans  cette  défense  acharnée.  Le 
lieutenant  Hourné  (3'  compagnie,  2"  bataillon),  bien  que  grièvement 
blessé  au  pied,  reste  pendant  plus  de  quatre  heures  sur  le  champ  de 
bataille  et  ne  consent  à  entrer  à  l'ambulance  qu'après  le  combat. 

Le  lieutenant  Demogne  (l'*  compagnie,  3«  bataillon),  est  un  vigou- 
reux officier,  qui  dirige  et  maintient  sa  ligne  dans  les  positions  les 
mieux  clioisies,  avec  le  plus  grand  calme  et  une  rare  énergie. 

Le  sous-lieutenant  Duban,  porte-drapeau,  est  admirable  de  sang- 
froid,  tenant  le  drapeau  sous  une  pluie  de  balles  et  restant  dans  cette 
position  périlleuse  jusqu'au  moment  de  la  retraite.  Le  brave  tambour- 
major  Ours  dit  Lafaveur,  vigoureux  soldat  s'il  en  fût,  ne  quitte  pas 
l'aigle  du  4*  de  ligne,  un  instant  compromise  dans  le  village  et  aide  à 


1.  Citons,  comme  s'étant  particulièrement  fait  remarquer  dans  ce  régiment,  par  leur  brillante 
condu  te,  aussi  bien  pendant  cette  retraite  que  pendant  toate  la  durée  de  rengagement  :  le  capitaine 
Moreau,  «  le  grand  Moreau  »  (comme  on  l'appelait  au  93*,  parce  qu'il  avait  devx  mètrei  de  taille).  Durant 
une  grande  partie  de  la  bataille  on  vit  se  dresser,  tel  qu'un  drapeau  Ti?ant,  au^estus  de  la  ligne  de 
tirailleurs,  cette  haute  stature,  qni  semblait  défier  la  tempête  des  projectiles;  le  capitaine  Corne,  dont 
l'énergique  et  superbe  attitude  au  feu,  contrib  :a  beaucoup  à  empocher  qu'à  certain  moment  la  retraite 
de  quelques  fra<tionB  du  régiment  ne  dégénérât  en  débandade;  enfin  les  capitaines  adjudants-majors 
Emonet  et  Brissaud.  Le  premier,  soldat  vaillant  entre  les  plus  vaillants,  eut  la  poitrine  percée  de  part  en 
part,  en  essayant  d'entraîner  son  bataillon  dans  un  retour  ofTonsif  ;  le  second,  dont  la  poitrine  avait 
léjà  été  perforé  au  Mexique,  conduiiit  son  batoillon  toute  la  journée  avec  un  véritable  étro. 
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repousser  le  groupe  des  Prussiens,  qui  cherche  à  enlever  Temblème 
d'honneur  du  4*  de  ligne. 

Signalons  aussi  la  belle  conduite  du  lieutenant-colonel  Lombar- 
deau;  des  chefs  de  bataillon  Brocard;  des  capitaines  Livré,  Poirier^ 
Bernard  (Joseph),  Digo;  des  lieutenants  Hourné,  Riveron;  des  sous 
lieutenants  Creutzer,  Bonneau. 

Le  sergent  Lacrique,  bien  que  blessé,  reste  courageusement  à  son 
poste  de  combat  et  continue  de  servir  d'exemple  à  ses  hommes. 

Le  caporal  Daufriche  a  le  bras  emporté,  en  s*élançant  à  la  tète  de 
ses  hommes  et  en  cherchant  à  les  entraîner. 

Le  soldat  Hutin  va  chercher  et  rapporte  sur  son  dos,  sous  une 
grêle  de  balles  et  d'obus,  le  soldat  Autissier,  le  doyen  d*âge  de  sa 
compagnie,  qui  est  tombé  blessé,  et,  après  l'avoir  abrité,  revient 
aussitôt  faire  le  coup  de  feu. 

Le  soldat  Louise,  atteint  au  bras  gauche  par  un  éclat  d'obus,  ne 
daigne  même  pas  y  prendre  garde,  reste  à  son  poste,  et  se  bat  avec  un 
tel  acharnement,  qu'au  moment  de  la  retraite  il  est  sur  le  point  de 
rester  prisonnier. 

Le  soldat  Vogel,  blessé  très  grièvement  au  bras  à  Rézonville,  a 
continué  son  service  et  de  nouveau  se  conduit  très  bravement  à  Saint- 
Privât,  où  il  reçoit  une  seconde  blessure.  Il  ne  se  décide  à  entrer  i 
Fambulance  que  sur  Tordre  formel  de  son  colonel. 

L'adjudant  Carbon;  le  sergent-major  Gusté;  le  sergent  Chippel;  les 
caporaux  Breton  et  Garnier;  les  soldats  Heche,  Avendre,  Lutrat,  Péni- 
caut  et  Laurent,  toujours  les  premiers  au  feu,  donnent  constamment 
l'exemple  &  leurs  camarades. 

Peu  à  peu  cependant,  le  mouvement  de  retraite  du  4'  corps 
s'accentue  :  les  troupes  sortent  de  Saint-Privat,  dans  toutes  les  direc- 
tions. Les  officiers  du  4*  de  ligne,  qui  restent  debout,  rallient  autour 
d'eux  les  soldats  qui  ont  été  épargnés  par  la  mitraille. 

Le  brave  colonel  Vincendon  n'abandonne  ce  champ  de  carnage 
qu'un  des  derniers. 

La  journée  a  été  rude  pour  ces  braves  gens.  Le  4'  de  ligne  perd 
treize  officiers  dont  six  morts  connus,  six  dont  on  ignore  le  sort  et  un 
blessé  qui  a  pu  suivre  le  régiment. 

Les  morts  connus  sont  :  les  capitaines  Franceschini,  Latapy- 
Lonclas;  les  sous-lieutenants  Four  nier,  Faravel,  Zahner. 

Les  disparus  sont  :  le  capitaine  Bernard  d'Egbert;  les  lieutenants 
Estore,  de  Vidau,  Mourey  ;  les  sous-lieutenants  Bourgine  et  de  Bou- 
teiller. 
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Le  lieutenant  Hourné  a  été  blessé. 

Le  régiment  perd,  en  outre,  cinq  cent  cinquante  hommes  dont 
soixante  morts  connus,  une  soixantaine  de  blessés  qu'on  a  pu  évacuer 
sur  Metz  et  quatre  cent  trente  disparus,  dont  on  suppose  la  plupart 
tués  ou  grièvement  blessés 

Sur  la  fin  de  la  bataille,  les  bagages  des  officiers  du  4'  de  ligne 
et  la  caisse  de  fonds  de  l'officier  payeur  tombent  au  pouvoir  de  Fen- 
nemi,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  18  au  matin,  par  ordre  du  général  Tixier,  les  voitures  à  bagages 
du  régiment  ont  été  envoyées  à  vide,  d'abord  à  Plappeville,  puis  à 
Metz,  pour  y  rassembler,  si  faire  se  peut,  une  journée  de  vivres  pour 
toute  la  brigade  Péchot,  car  depuis  Tavant-veille,  le  9'  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  et  le  10*  de  ligne,  qui  forment  cette  brigade  avec  le 
4'  de  ligne,  n*ont  pas  vu  leurs  voitures. 

Pendant  Tabsence  des  voitures  de  ce  dernier  régiment,  les  bagages 
des  officiers  du  4"  de  ligne  et  la  caisse  de  fonds  de  Tofficier  payeur, 
ainsi  que  la  comptabilité  du  corps,  ont  été  déposés  près  du  campement 
sous  la  garde  de  quelques  hommes. 

Les  voitures,  envoyées  à  Metz,  ne  sont  pas  encore  de  retour, 
lorsque,  sur  la  fin  de  la  journée,  le  4«  de  ligne  est  obligé,  faute  d'artil- 
lerie, de  céder  à  Tennemi  le  terrain  sur  lequel  il  était  campé  le  matin. 
Les  hommes  de  garde  aux  bagages  enlèvent  à  la  hâte  quatre  ou  cinq 
cantines,  qui  se  trouvent  être  celles  de  Tétat-major  ainsi  que  celles 
contenant  la  comptabilité,  et  réussissent  à  trouver  une  voiture  de 
paysan,  qui  les  rapporte  à  Metz.  Tout  le  reste  est  perdu,  notamment  la 
caisse  de  l'officier  payeur,  qui  contient  la  somme  de  trois  mille  deux 
cent  quinze  francs  trente  et  un  centimes. 

—  A  sept  heures  du  soir,  le  9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  résiste 
encore  dans  le  cimetière  de  Saint-Privat,  encouragé  par  son  chef,  le 
brave  commandant  Mathelin.  Plusieurs  assauts  des  Prussiens  sont 
repoussés  après  de  furieuses  mêlées  corps  à  corps.  Tout  autour  des 
murailles  noircies  de  ce  champ  de  repos,  gisent  des  monceaux  de 
cadavres  à  Tuniforme  sombre  relevé  par  l'éclat  du  col  et  des  poignets 
rouges,  ornés  de  larges  galons  blancs.  Sur  les  tombes,  il  est  vrai, 
s'amoncellent  aussi  des  tuniques  bleues  à  passepoils  jaunes  et  les 
épaulettes  vertes  de  nos  «  vitriers  ». 

—  Enfin,  complètement  tourné  par  sa  droite,  presque  cerné,  le 
9»  bataillon  de  chasseurs  à  pied  doit  se  résigner  à  une  retraite,  dont 
l'ordre  vient  d'être  apporté  par  le  général  Péchot  lui-même. 

Le  bataillon  perd  les  capitaines  Delaire,  Martre  et  le  lieutenant 
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Favereau,  qui  sont  tués;  le  commandant  Mathelin;  le  capitaine  Mariné 
(mort le  3  octobre  suivant);  le  lieutenant  Thérouanne;  les  sous-lieute- 
nants Durand  et  Grandjean,  le  médecin-major  Servent,  Taide-major 
Jeunehomme,  qui  sont  blessés. 

Cent  cinquante-six  sous-officiers  et  chasseurs  sont  tués.,  blessés 
ou  disparus.  La  caisse  du  corps,  tout  le  campement  et  les  bagages 
restent  aux  mains  de  l'ennemi . 

La  !'•  section  de  la  3*  compagnie  de  sapeurs  du  3»  régiment  du 
génie  (division  Tixier),  après  avoir  défendu  à  outrance  le  village  de 
Saint-Privat,  se  retire  sous  les  ordres  du  capitaine  en  second  Lamiral, 
ayant  perdu  le  capitaine  en  premier  Audier,  dont  nous  raconterons 
plus  loin  la  mort  héroïque,  le  sergent  Guyon,  deux  sapeurs  tués,  sept 
blessés  et  six  disparus. 

—  La  ?•  compagnie  de  sapeurs  du  même  régiment  (division  Lafont 
de  Villiers)  déploie  un  égal  courage,  conduite  par  le  capitaine  en  pre- 
mier Belfort,  et  se  retire  une  des  dernières,  après  avoir  eu  quelques 
hommes  blessés  ou  disparus. 

—  Le  3«  bataillon  du  lOO*  de  ligne  après  avoir  tenu  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  dans  Saint-Privat,  va  se  joindre  au  2*  bataillon  de 
ce  régiment. 

Dans  cette  journée,  le  lOO*  de  ligne  perd  le  sous-lieutenant  Deschar- 
rières,  tué;  le  chef  de  bataillon  Poilloue  de  Saint-Mars;  le  capitaine 
Belvaux;  le  lieutenant  Girard;  le  sous-lieutenant  Moqué  blessés.  Le 
lieutenant^colonel  Hulot  et  le  capitaine  Fraise  disparaissent. 

La  troupe  compte  cinq  hommes  tués,  soixante  blessés  et  quarante- 
cinq  disparus. 

—  Le  colonel  Lebrun,  du  12"  de  ligne  et  le  lieutenant  de  Sainte- 
Croix,  que  le  général  Le  Roy  de  Dais  a  bientôt  rejoints,  ont  organisé  la 
résistance  à  l'entrée  de  Saint-Privat,  du  côté  de  Sainte-Marie-aux- 
Chênes,et  ont  réuni  à  leurs  bataillons  les  débris  de  plusieurs  régiments 

Ces  troupes  dirigent  un  feu  meurtier  contre  les  assaillants  jusqu'à 
complet  épuisement  de  leurs  cartouches  et  n'abandonnent  Saint-Privat 
que  vers  huit  heures  du  soir,  alors  que  le  village  en  feu  est  complète- 
ment tourné  par  des  forces  considérables. 

Le  colonel  Lebrun,  pendant  cette  défense  opiniâtre,  a  eu  son  cheval 
frappé  de  deux  balles  au  poitrail;  celui  du  commandant  Limayrac  est 
tué. 

Le  12*  de  ligne  perd  dans  cette  sanglante  affaire  six  officiers  tués  : 
les  capitaines  Menet,  Lerebours;  le  lieutenant  Dinther  et  les  sous- 
lieutenants  Fleury,  Desormeaux  et  Fillebois. 
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Les  chefs  de  bataillon  de  Gislainet  de  Brunier;  les  capitaines  Zédé, 
Graverand,  Lafage;  les  lieutenants  Barthélémy,  Vinon,  Besson,  Krel, 
Chassin  (Camille),  Sabouré;  les  sous-liçutenants  Imbert,  Devailly, 
Plée,  JulHen,  Hallo,  Rosée  d'Infreville,  de  Saint-Maurice  et  le  sergent- 
major  Daumas  (depuis  sous-lieutenant)  sont  blessés  dans  cette  glc- 
rieuse  journée. 

Les  médecins  majors  de  Launay  et  Moussu  disparaissent  dans  la 
mêlée. 

Soit  six  officiers  tués,  dix-huit  blessés,  et  deux  disparus.  Six  cent 
cinquante-cinq  hommes  de  troupe  sont  hors  de  combat. 

L'étendue  de  ces  pertes  témoigne  assez  de  Topiniàtreté  avec  laquelle 
le  régiment  a  défendu  ses  positions. 

Se  sont  en  outre  signalés  dans  cette  défense:  le  commandant 
Limayrac,  le  capitaine  adjudant-major  Fourquemin;  les  Ueutenants 
Picard,  Abadie,  Fuerbach,  Pezeu;  les  sous-lieutenants  Florent,  Gouzou, 
Voisin,  Sicre;  les  adjudants  sous-officiers  Rialland  et  Banès;  les 
sergents- majors  Milhe,  Potingon,  Delagarde,  Juvenel,  Combes,  Belfort, 
Marasse,  Sépult,  Daumas,  MarioUe,  Barrière,  Denizot;  les  sergents 
Dervo,  Dreyfus,  Ruget,  Lefeuvre,  Chinié,  Bontoux,  Ecochard;  les 
caporaux  CoUin,  Clerc,  Dumor,  Durand;  les  soldats  Paulze,  Martin, 
Guilbert,  Toinard,  Wertz  (mort  de  ses  blessures). 

-—  Le  3*  bataillon  du  9*  de  ligne,  commandé  par  le  capitaine  Aragon, 
occupait,  dans  des  enclos  au  nord  de  Saint-Privat,  des  positions  très 
fortes.  Il  ne  les  abandonne  qu'après  avoir  épuisé  ses  munitions  et  con- 
tribué largement  à  la  défense  de  ce  village,  dont  la  prise  coûte  tant  de 
sang  à  Tarmée  ennemie.  Il  ne  se  retire  qu'au  moment  où  les  Prussiens 
de  la  garde  royale  entrent  dans  Saint-Privat  par  le  côté  sud  et  menacent 
de  le  couper  de  la  route  de  Saulny. 

Ce  bataillon  perd,  ce  jour-là,  dix  hommes  tués  et  trente-quatre 
blessés. 

Le  médecin-major  Poupelard,  qui,  dès  le  début  de  Faction,  s'est 
rendu  aux  ambulances  de  Saint-Privat,  est  fait  prisonnier  pendant 
qu'il  soigne  les  blessés. 

Le  18,  le  9*  de  ligne  perd  un  officier  tué,  neuf  blessés  et  cent 
cinquante  hommes  mis  hors  de  combat. 

Dans  les  deux  journées  de  Rézonville  et  de  Saint-Privat,  ce  régiment 
a  eu  quatorze  officiers  tués  et  vingt-trois  blessés,  soit  trente-sept 
d'atteints  sur  cinquante-neuf  présents. 

Cent  dix-huit  sous-officiers  et  soldats  tués  et  deux  cent  quarante- 
neuf  blessés,  soit  trois  cent  soixante-sept  sur  quinze  cent  soîxante- 
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quinze  présents,  ce  qui  dorm^  une  proportion  de  soixante-trois  pour 
cent  pour  les  officiers  et  de  vingt-trois  pour  cent  pour  la  troupe. 

—  Les  trois  compagnies  de  gauche  du  !•'  bataillon  du  94**  de  ligne, 
qui  ont  coopéré  à  la  défense  de  Saint-Privat,  y  subissent  des  perles 
assez  sensibles  :  le  lieutenant  Huard  est  tué  en  combattant  et  le  capi- 
taine Damiens  tombe  au  pouvoir  des  Prussiens.  Plusieurs  sous-officiers 
et  soldats  y  laissent  également  la  vie  ou  la  liberté. 

Le  médecin-major  Bilbuyck  et  le  capitaine  Roch,  qui  a  été  attaché 
à  Tintendance,  sont  pris  en  même  temps  que  les  ambulances  établies 
dans  ce  village. 

—  Au  moment  où  l'attaque  générale  des  Allemands  s'est  produite 
sur  Saint-Privat,  la  division  Levassor-Sorval  (4'  du  6'  corps),  établie  au 
sud  de  ce  village,  a  fortement  aidé  à  sa  défense. 

De  nombreuses  troupes  d'infanterie,  traversant  les  batteries  de  la 
garde  royale,  qui,  à  cet  instant,  redoublent  leur  feu,  se  portent  réso- 
lument sur  la  division  Levassor-Sorval. 

Les  nombreux  tumulus  allemands,  élevés  depuis  aux  lieux  mêmes 
où  les  assaillants  sont  tombés,  marquent  aujourd'hui  la  place  où 
succombèrent,  en  si  grand  nombre,  ceux  qui  avaient  résolu  de  faire 
abandonner  à  nos  troupes  leurs  positions. 

Tous  ces  tumulus  se  dressent  dans  la  plaine  au  milieu  de  ce  vaste 
glacis  qui,  pendant  toute  la  journée  du  18  août  1870,  sépara  les  soldats 
du  général  Levassor-Sorval  des  batteries  ennemies. 

Les  soldats  allemands  franchirent  ce  glacis  avec  vaillance,  et 
leurs  pertes,  attestées  aujourd'hui  par  ces  innombrables  tombes,  disent 
assez  la  façon  vigoureuse  dont  ils  furent  reçus. 

La  réussite  du  mouvement  enveloppant  des  Saxons,  qui  a  com- 
mencé, on  le  sait,  à  Textrême  droite  du  5"  corps,  gagne  peu  à  peu  vers 
la  gauche  et  la  4"  division  se  replie  sur  Saint-Privat. 

—  Le  2*  bataillon  du  25»  de  ligne  dispute  pied  à  pied  le  terrain  à 
Tennemi,  qui  s'avance  sur  la  route  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  à  Saint- 
Privat  jusqu'à  une  centaine  de  mètres  de  ce  dernier  village,  où  le 
bataillon  ne  s'abrite  qu'après  épuisement  complet  de  ses  cartouches. 

Pendant  que  cette  retraite  s'opère,  un  détachement  d'une  centaine 
d'hommes  environ  du  25*  de  ligne  (réunis  par  le  commandant  Phile- 
bert),  ravitaillé  par  un  caisson  d'artillerie,  va  soutenir  une  batterie 
d'artillerie,  qui  essaye  de  se  mettre  en  position  et  de  tirer  quelques 
coups.  Après  le  départ  de  la  batterie,  les  hommes  du  25*  de  ligne, 
écoutant  la  voix  de  leurs  chefs,  se  rallient  autour  du  colonel  Gibon  et 
de  leur  drapeau  déchiré  et  mis  en  lambeaux  par  la  mitraille  ennemie. 
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Tous  ces  braves  gens  se  reportent  en  avant  et  veulent  tenter  un  retoui* 
offensif ,  en  s'animant  par  le  chant  de  la*  Marseillaise  ,  que  les 
musiques  des  régiments  jouent  en  ce  moment.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  centaines  de  mètres,  ils  sont  arrêtés  dans  leur  mouvement 
par  le  maréchal  Canrobert  et  le  général  Levassor-Sorval. 

Pendant  ce  temps,  rartillerie  ennemie  tire  toujours  très  vivement 
et  ces  deux  efforts  successifs,  pour  se  maintenir  dans  Saint-Privat,  ne 
peuvent  réussir,  vu  les  forces  toujours  plus  considérables  qui  attaquent. 
Le  25*  de  ligne,  d'après  Tordre  du  maréchal  et  du  général  Levassor- 
Sorval,  abandonne,  un  des  derniers,  ce  village  et  se  retire  dans  la 
direction  de  Metz. 

Dans  cette  journée,  le  colonel  Gibon,  qui  commande  provisoirement 
la  1"  brigade  de  la  4*  division,  monté  sur  un  cheval  blanc,  déjà  légen- 
daire dans  les  deu3^  armées,  a  été  splendide  de  folle  audace. 

—  Un  de  nos  officiers  supérieurs,  qui  est  resté  blessé  à  Saint-Privat, 
reçoit  dans  la  soirée,  à  Tambulance  allemande  où  il  est  soigné,  la 
visite  de  nombreux  officiers  allemands,  qui  l'interrogent  sur  le  général 
ou  colonel,  qu'ils  ont  aperçu  toute  la  journée,  galopant  constamment 
au  milieu  des  lignes  de  tirailleurs  et  dont  ils  ont  admiré  la  bravoure. 

C'est  du  colonel  Gibon,  dont  ils  veulent  parler. 

Le  25*  de  ligne  perd,  dans  cette  journée,  un  officier  tué  :  le  lieute- 
nant Lescure,  et  quatre  blessés  :  le  capitaine  adjudant-major  Druillet; 
les  capitaines  Orth  et  Latour;  le  lieutenant  Binechen. 

Le  capitaine  Orth,  atteint  à  la  tète,  est  fait  prisonnier  par  les  Prus- 
siens; mais  il  parvient  à  s'échapper  quelques  jours  après  pour  rentrer 
en  France. 

Les  capitaines  Boissier  (Pierre),  Boissier  (Auguste),  Mercier;  le 
lieutenant  Robaglia  sont  faits  prisonniers  dans  le  village  de  Saint- 
Privat.  Le  médecin-major  Fretin  est  également  pris  dans  les  ambu- 
lances. 

Le  régiment,  en  tués,  blessés  ou  disparus,  compte  deux  cent 
soixante-quatorze  hommes  hors  de  combat,  sans  compter  les  Jix-offi- 
ciers  mentionnés  ci-dessus. 

Le  colonel  Gibon  a  son  cheval  blessé  sous  lui.  Le  lieutenant-colonel 
a  encore  le  sien  tué. 

—  Après  avoir  rejeté  plusieurs  fois  les  tirailleurs  ennemis  au  pied 
du  glacis  de  Saint-Privat,  le  26*  de  ligne  suit  le  mouvement  de  retraite 
du  25«  régiment,  qui  est  à  sa  droite,  et  vient  prendre  position  momen- 
tanément au  village  de  Saint-Privat. 

Ce  régiment  est  commandé  par  un  officier  des  plus  énergiques,  le 
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Daiaille  de  Saint-Privat  (18  août).  —  EoRagemeol  du  5*  bataillon  de  chasaeurs  à  pied  (division  Grenier), 

en  avant  de  Montigny-la-Grange. 


colonel  Hanrion,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  D'origine  lorraine, 
il  est  né  4  Perpignan  de  père  et  mère  messins. 

Nommé  officier  à  dix-neuf  ans  et  demi  au  19*  léger,  où  son  frère 
est  lui-même  sous-lieutenant,  le  jeune  Hanrion  débute  par  la  vie  de 
campagne  en  Algérie  et  fait,  avec  son  régiment,  les  campagnes  si  dures 
de  1844  à  1848. 

Chef  de  bataillon  à  trente-quatre  ans  au  21*  de  ligne,  il  fait  avec  ce 
régiment  la  campagne  d'Italie,  est  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  tête  à 
Solférino  et  reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Lieutenant-colonel 
en  1866,  il  est  nommé  colonel  du  25*  de  ligne,  le  jour  même  de  la  décla- 
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ration  de  guerre,  et  prend  part  avec  son  régiment  aux  batailles  de 
Rézonvllle  et  de  Saint-Privat. 

Pendant  toute  la  journée  du  18  août,  le  26*  de  ligne  éprouve  les 
effets  meurtriers  d'une  canonnade  incessante  et  la  fusillade,  qui 
signale  les  derniers  instants  de  la  lutte,  produit  dans  ses  rangs  des 
vides  considérables. 

Le  colonel  Hanrion  est  blessé  au  moment  où  la  retraite  se  pro- 
nonce, vers  sept  heures  et  demie  environ.  Les  bataillons  se  retirent  en 
bon  ordre  et  à  une  allure  modérée.  Resté  le  dernier  sur  la  ligne  avec 
le  dernier  noyau  de  défense  (dirigé  par  le  commandant  Fain),  le  colonel 
Hanrion  est  frappé  à  ce  moment  d'une  balle,  qui,  prenant  par  le  travers 
la  paume  de  la  main  droite,  en  fracture  les  doigts. 

Transporté  dans  Téglise  de  Saint-Privat,  où  s'installe  l'ambulance, 
il  assiste,  impuissant,  aux  combats  meurtriers,  qui,  dans  la  soirée, 
s'engagent  dans  les  rues  du  village.  Le  feu,  comme  on  le  sait,  s'étant 
déclaré  dans  l'église,  le  colonel  Hanrion  est  du  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  éviter  d'être  brûlés  et  ensevelis  sous  les  décombres  de  cet 
édifice. 

Emmené  prisonnier  à  Sainte-Marie-aux-Chênes  et  conduit  dans  les 
ambulances  prussiennes  de  Doncourt-en-Jarnisy,  il  est,  le  24  août  sui- 
vant, Tobjet  d'un  échange  avec  un  officier  supérieur  allemand  et 
reconduit  immédiatement  dans  Metz,  qu'il  lui  faudra  quitter  une 
seconde  fois,  à  la  capitulation,  pour  aller  subir  à  Mayence  une  longue 
et  cruelle  captivité. 

Dans  cette  journée  du  18  août  1870,  le  26«  de  ligne  perd  deux  offi- 
ciers tués  :  le  capitaine  Benielli  et  le  lieutenant  Andreu,  et  six  blessés: 
le  colonel  Hanrion;  le  commandant  Verrier;  les  capitaines  Avril  et 
Riger;  les  lieutenants  Picot  et  Grisard;  et  un  disparu,  le  lieutenant 
Gilbert.  Total,  neuf  officiers. 

La  troupe  compte  neuf  hommes  tués,  cent  trente-quatre  blessés  et 
quatre-vingt-sept  disparus,  total  :  deux  cent  trente, 

—  De  son  côté,  le  28*  de  ligne,  après  une  résistance  acharnée,  se 
replie  sur  Metz.  Ce  corps  a  à  regretter  dans  cette  journée  vingt-cinq 
officiers  tués  ou  blessés  dont  quatorze  disparaissent  et  six  cent  cin. 
quante-deux  sous-officiers  et  soldats  tués  ou  blessés,  dont  quatre  cent 
un  ne  reparaissent  pas.  Citons,  parmi  les  officiers  tués,  MM.  Lajouanie, 
Bouchui,  Cattelin  et  Champy. 

—  Le  70*"  de  ligne,  forcé  à  la  retraite,  se  rallie  autour  de  son  dra- 
peau, en  arrière  du  village  de  Saint-Privat,  près  de  la  lisière  de  la 
forêt  de  Jaumont.  A  ce  moment,  ce  régiment  s'empare  du  contenu  de 
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quelques  voitures  de  munitions,  qui  passent,  et  se  reporte  en  avant, 
avec  un  remarquable  entrain. 

Mais  ce  mouvement  offensif  n'aboutit  pas  et  le  régiment  se  replie 
par  Saulny,  jusque  sous  le  canon  de  Metz,  après  avoir  perdu,  ce  jour- 
là,  six  officiers  tués  :  les  commandants  Berbegier  et  Macl^intoscli;  les 
capitaines  Fardy  et  Fouille;  le  lieutenant  Garcin  et  le  sous-lieutenant 
Michel. 

Douze  officiers  du  70*  sont  blessés.  Ce  sont  :  MM.  Chambeau,  chef 
de  bataillon;  Lemasson  et  Compin,  capitaines;  Bougie,  Basquin,  Bor- 
deaux, Moreau  et  Stenus,  lieutenants;  Cotillard,  Vantour,  Novion  et 
Lîeutard,  sous-lieutenants. 

Le  médecin-major  Villalon  disparaît  dans  Saint-Privat.  La  troupe 
perd  cinquante-trois  hommes  tués,  deux  cent  cinquante-sept  blessés  et 
cent  cinquante-huit  disparus.  Total,  quatre  cent  soixante- huit. 

Dans  cette  journée,  la  division  Levassor-Sorval  avait  perdu  soixante- 
deux  officiers  et  seize  cent  vingt-quatre  sous-officiers  et  soldats  tués, 
blessés  et  disparus. 

—  Enfin  les  cent  mille  Prussiens  et  Saxons  abordent  Saint-Privat 
de  tous  côtés.  Les  bataillons  du  prince  de  Saxe  se  précipitent  à  Tassaut 
conjointement  avec  les  détachements  prussiens  du  prince  Auguste  de 
Wurtemberg.  A  Textrôme  gauche,  la  4'  compagnie  du  régiment  des 
grenadiers  du  corps  et  la  majeure  partie  de  la  2*  du  4«  régiment  de  la 
garde,  venue  sur  ce  point,  attaquent  la  face  nord-est  du  village. 

La  première  ligne  du  107"  saxon,  chargeant  à  leur  droite  sous  la 
conduite  de  quelques  officiers  encore  valides,  se  dirige  sur  l'église. 

Tout  un  bataillon  du  corps  d'élite  des  grenadiers  royaux  de  Saxo 
est  obligé  de  s'engager  pour  enlever  une  habitation  isolée  en  avant  du 
village*,  qui  n'est  défendue  que  par  quelques  hommes  du  2*  bataillon 
du  93*  (commandant  Andrieux)  et  quelques  chasseurs  du  9«  bataillon, 
puis,  après  une  courte  pause,  ce  bataillon  reprend  son  élan  dans  la 
direction  de  Téglise  et  rencontre  encore  une  résistance  désespérée, 

La  1"  division  de  la  garde  prussienne  se  porte  contre  les  flancs 
ouest  et  sud  de  la  position. 

Les  deux  bataillons  de  la  48'  brigade,  qui  prennent  part  à  l'attaque 
par  la  routé  de  Roncourt,  arrivent  également  devant  le  village,  où  ils 
éprouvent  des  pertes  très  fortes  parle  feu  de  nos  artilleurs,  embusqués 
derrière  les  murs  étages  des  jardins. 

Le  lieutenant-colonel  von  Schweintz,  commandant  le  107*  saxon, 
tombe  sur  la  première  ligne  des  tirailleurs,  frappé  de  six  balles.  Les 
deux  bataillons  engagés  de  ce  régiment  perdent  leurs  majors  et  qua- 
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torze  officiers;  les  pertes  en  hommes  sont  si  fortes  que,  dans  la  mati- 
née du  lendemain,  ces  deux  bataillons  devront  être  reformés  en  un 
seul.  Les  drapeaux  du  1"  et  du  2*  bataillon  sont  rapportés  de  Saintr 
Privât,  le  premier  par  le  septième  homme,  le  second  par  le  sixième  de 
ceux  qui  s'en  sont  saisis,  à  mesure  que  leurs  prédécesseurs  sont  tués 
ou  blessés. 

Cependant  devant  le  courage  sublime  des  derniers  défenseurs 
de  noti'e  6*  corps,  les  hordes  teutonnes  s'arrêtent  haletantes  et  hésitent 
de  nouveau. 

Il  faut  que  le  commandant  de  Tune  des  avant-gardes,  le  général 
saxon  von  Craushaar,  se  mette  à  la  tête  des  grenadiers  du  corps  et 
du  2*^  régiment  de  grenadiers  saxons,  pour  les  entraîner  de  nouveau. 
Une  balle  le  renverse  sans  vie  de  cheval  et  il  tombe  dans  les  bras  d'un 
schûtzen. 

Cette  fois  Télan  est  donné,  la  marée  tudesque  entre  dans  les  rues 
du  village. 

—  A  ce  moment  plusieurs  compagnies  et  sections  du  6*  corps,  qui 
ont  tenu  jusqu'au  dernier  moment,  ne  peuvent  se  retirer  à  temps  et 
sont  contraintes  de  rester  dans  Saint-Privat. 

Au  nombre  de  ces  troupes  la  6*  compagnie  du  3»  bataillon  du  93«  de 
ligne,  qui  faisait  partie  —  étant  la  compagnie  de  Textrème  gauche  — 
des  tirailleurs  laissés  en  arrière,  pour  masquer  le  mouvement  de 
retraite  de  ce  régiment.  Cette  compagnie  est  commandée  par  le  sous- 
lieutenant  Coumès.  Le  capitaine  Mihau,  contusionné,  a  dû  quitter  son 
poste  de  combat.  Le  lieutenant  Goudet  a  reçu  deux  balles  le  16,  à 
Rézonville;  le  sergent-major  Rossi  a  été  tué;  le  sergent-fourrier  Ber- 
gerot  vient  de  recevoir  une  balle  dans  le  flanc;  un  sergent  a  été  mor- 
tellement frappé  :  un  autre,  Duguet,  a  été  blessé  grièvement  Tavant- 
veille,  et  n'a  pas  voulu  quitter  le  champ  de  bataille;  cinq  caporaux 
sont  lues  et  soixante-dix-sept  hommes  hors  de  combat,  dont  une  tren- 
taine de  morts. 

En  un  mot,  des  cent  vingt-sept  hommes  que  comptait  la  6*  du  3«, 
le  IG  au  matin,  quarante-un  seulement  restent  debout  au  moment  de 
l'évacuation  de  Saint-Privat. 

Une  autre  compagnie,  postée  à  l'aile  droite  du  93«  par  le  comman- 
dant Andrieux  du  2*  bataillon,  a  contenu  longtemps  encore  le  débouché 
dos  Saxons  engagés  sur  le  chemin  qui,  des  carrières  de  Jaumont,  con- 
duit à  Saint-Privat  et  a  facilité  ainsi  l'écoulement  de  la  majeure  partie 
du  régiment. 

Le  93°  ayant  traversé  Saint-Privat,  la  compagnie  de  l'aile  droite. 
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laissée  en  tirailleurs  jusqu'au  dernier  moment,  rallie  son  bataillon,  sur 
la  route  de  Saulny,  partie  par  le  village,  partie  à  travers  champs. 

Le  sous-lieutenant  Coumès,  sachant  que  cette  compagnie  s'en  est 
allée,  veut  à  son  tour  suivre  le  mouvement  avec  les  débris  de  la  sienne 
et  se  dirige,  avec  ses  hommes,  vers  Tissue  où  le  régiment  a  commencé 
à  s'écouler.  Mais  le  passage  de  cette  compagnie  nécessite  quelque 
teoips,  car  les  soldats  de  la  garde  prussienne  s'élancent  vers  le  mur 
abandonné  par  le  93°  de  ligne,  en  poussant  de  grands  cris,  et  les  soldats 
de  la  6*^  compagnie  du  3*  bataillon  de  ce  régiment  doivent  encore  par 
ci,  par  là,  faire  le  coup  de  feu  pour  ralentir  Télan  'des  Allemands  et  ne 
pas  tomber  entre  leurs  mains. 

Le  sous-lieutenant  Coumès  fait  passer  ses  hommes  par  une  petite 
porte,  se  tenant  à  quelques  pas  en  arrière  d'eux  et  regardant  du  côté 
de  Tennemi,  qui  accourt  au  pas  de  course,  les  officiers  en  tète  et  sabre 
haut.  En  avant  de  lui,  derrière  un  autre  mur  faisant  saillie  sur  la  ligne 
des  clôtures  immédiates,  quelques  troupiers  du  régiment  fusillent  à 
bout  portant  les  assaillants,  dont  quelques-uns  ont  déjà  une  main  posée 
sur  le  mur,  prêts  à  le  franchir. 

Le  sous-lieutenant  Coumès  se  demande  alors  s'il  ne  doit  pas  rallier 
ou  soutenir  cette  petite  poignée  d'hommes  (ils  sont  quatre  ou  cinq  tout 
au  plus).  Cela  retarde  un  peu  cet  officier  dans  son  mouvement  de 
retraite,  mais  il  peut  rejoindre  cependant  sa  troupe  à  l'entrée  de  là 
place  de  l'Église. 

Au  moment  où  il  arrive  à  cet  endroit,  des  hommes  de  différents 
régiments  qui  ont  perdu  leur  compagnie,  ou  qui  en  ont  été  coupés, 
viennent  se  rallier  autour  de  lui.  Il  en  forme  rapidement  un  peloton. 
Mais  déjà  les  Allemands  débouchent  sur  la  place. 

Les  actions  partielles,  qui  s'engagent  alors  sur  la  lisière  et  dans 
l'intérieur  du  village,  échappent  à  toute  analyse  exacte  ;  car,  au  milieu 
de  Tobscurité  naissante,  les  troupes  allemandes,  qui  débouchent  par 
masses,  se  mélangent  bientôt  complètement.  On  ne  peut  donc  que 
retracer  à  grands  traits  la  marche  générale  de  ce  combat  des  rues  aux 
dernières  lueurs  du  crépuscule. 

Les  soldats  français  restés  dans  le  village  sont  donc  coupés  de 
leur  ligne  de  retraite  ;  ils  n'ont  plus  d'autre  alternative  :  ou  d'être  pris 
par  l'ennemi,  ou  de  regagner  cette  ligne  de  retraite,  en  combattant. 

—  Il  fait  presque  nuit,  quand,  vers  huit  heures  du  soir,  les  Alle- 
mands occupent  Saint-Privat  et  arborent  l'aigle  noir  sur  une  vieille 
tour  du  village.  Ce  \Sllage  n'est  plus  qu'une  ruine  et  Ton  voit  encore 
déboucher,  de  tous  côtés,  des  masses  d'Allemands,  semblables  à  un 
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torrent  qui,  ayant  brisé  ses  digues,  descend  furieux  dans  la  plaine  et 
entraîne  tout  dans  un  gouffre  sans  fond. 

C  est  en  vain  que  Canrobert  se  multiplie  et  qu'il  anime  par  sa  pré- 
sence le  faible  rideau  de  tirailleurs  qui  couvre  la  retraite,  en  envoyant 
ses  dernières  cartouches  aux  envahisseurs. 

L'ôpée  à  la  main,  le  premier  en  ligne,  à  la  tête  des  débris  de  ses 
troupes,  le  maréchal  soutient  le  courage  et  donne  à  tous  l'exemple  de 
l'intrépidité. 

Mais  le  torrent  germanique  afflue  sans  relâche,  débordant  par 
toutes  les  rues. 

Une  plus  longue  résistance  devient  impossible.  Les  Français  doi- 
vent quitter  le  village  par  les  issues  restées  libres  du  côté  de  Test.  Seul, 
Canrobert,  le  brave  des  braves,  veut  tenir  encore,  ses  aides  de  camp 
sont  obligés  de  Tentraîner,  malgré  lui,  loin  des  débris  fumants,  qu'il 
veut  disputer  quand  môme  aux  Allemands. 

Un  instant  même,  le  colonel  Gibon  du  25*  de  ligne,  qui  a  pris  le 
commandement  d'un  détachement  d'une  centaine  d'hommes  de  son 
régiment,  renforcé  de  tous  ceux  que  leurs  officiers  réunissent,  est 
obligé  de  revenir  au  village  pour  dégager  le  maréchal  lui-même,  qui 
s'est  obstiné  à  rester  le  dernier  à  Saint-Privat  courant  même  le  danger 
d'être  pris. 

•  —  Une  nouvelle  et  dernière  lutte  s'engage  encore  dans  Saint-Privat 
entre  les  assaillants  et  les  détachements  français,  qui  s'y  sont  trouvés 
coupés  de  leurs  régiments  et  essayent  de  se  faire  joui*  à  la  baïonnette, 
afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

C'est  une  véritable  tuerie  I 

Les  Français  font  une  résistance  magnifique  :  nos  soldats  ne 
cèdent,  en  effet,  le  terrain  que  pied  à  pied  et  maison  par  maison.  Le 
désespoir  surexcite  leurs  derniers  efforts.  Tandis  que  les  régiments  du 
6*  corps,  convaincus  de  leur  impuissance,  commencent  leur  retraite 
vers  les  bois  de  Jaumont,  des  groupes  de  défenseurs  s'acharnent  contre 
les  Allemands,  qui  les  débordent  de  toutes  parts,  et  combattent  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  tués  bu  faits  prisonniers. 

Alors  a  lieu  une  scène  d'horreur,  que  la  plume  ne  peut  décrire, 
mais  qu  un  artiste  de  génie,  Alphonse  de  Neuville,  a  seul  pu  peindre 
dans  son  célèbre  tableau  :  le  Cimetière  de  Saint-Privat, 

La  moitié  du  village  est  en  feu,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  mais 
nos  vaillants  troupiers  n'en  combattent  pas  moins  avec  une  bravoure 
désespérée. 

Chaque  maison  devient  une  forteresse,  qu'il  faut  prendre  d'assaut, 
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au  prix  de  pertes  considérables  et  dont  souvent  l'incendie  seul  peut 
venir  à  bout. 

Chaque  pan  de  mur,  chaque  parcelle  de  terrain,  défendu,  enlevé, 
repris  encore,  offre  Timage  de  la  destruction, 

Les  habitations  isolées,  la  face  est  du  village  et  enfin  le  cimetière 
deviennent  le  théâtre  de  combats  isolés,  sanglants  et  opiniâtres. 

Saint-Privat  n'est  plus  ! 

Et,  au  milieu  de  ses  ruines.  Français  et  Allemands  se  battent  corps 
à  corps,  dans  la  fumée  des  incendies  et  à  la  clarté  des  flammes,  que 
rapproche  de  la  nuit  rend  déplus  en  plus  vive.  Les  adversaires  s'entre- 
tuent  avec  une  rage  qui  tient  du  délire.  Dans  maints  endroits,  nos 
soldats,  accablés,  à  bout  de  munitions,  après  avoir  même  usé  le  con- 
tenu des  cartouchières  des  morts  et  des  blessés,  refusent  de  se  rendre 
et  luttent  éperdument  à  coups  de  crosse  et  de  baïonnette. 

La  voix  grave  du  canon,  le  sifflement  des  balles  et  des  ol)us  se 
mêlent  aux  craquements  des  poutres  embrasées,  au  fracas  horrible  des 
toits  qui  s'affaissent  et  des  murs  qui  croulent,  aux  détonations  de  la 
mousqueterie,  aux  clameurs  des  combattants,  aux  plaintes  et  au  râle 
des  blessés  :  tout  cela  fait,  des  rues  du  village,  un  enfer  à  la  fois 
affreux  et  splendide. 

Les  morts  s'entassent  toujours,  formant  de  sinistres  barricades. 
Jamais,  peut-être,  bicoque  n'a  été  si  âprement  disputée  ni  rougie  de 
tant  de  sang. 

—  Quelques  obstinés  chasseurs  du  9*  bataillon,  presque  tous 
blessés,  dont  plusieurs  officiers,  se  sont  barricadés  dans  le  cimetière, 
après  le  départ  de  leurs  camarades,  et  continuent  la  résistance  avec  la 
dernière  énergie. 

En  vain  l'ennemi  les  enveloppe-t-il  de  tous  côtés;  en  vain  le  général 
von  Pape,  commandant  la  !"•  division  de  la  garde,  leur  donne-t-il 
l'assaut  à  la  tête  de  tout  un  régiment  ;  en  vain  les  maisons  environ- 
nantes sont-elles  tombées  au  pouvoir  des  gardes  royaux,  qui,  sai- 
gnants, le  visage  couvert  de  balafres,  attendent  l'arme  au  pied,  devant 
les  habitations  enlevées,  la  fin  de  cette  lutte  suprême  I 

Les  défenseurs  du  cimetière  tiennent  toujours  et  amoncellent  les 
cadavres  ennemis  au  pied  des  murs  criblés  de  balles,  derrière  lesquels 
ils  se  sont  retranchés. 

Enfin,  ils  ne  laissent  approcher  Tétat-major  du  général  von  Pape,  que 
lorsqu'ils  n'ont  plus  de  munitions  et  que  la  petite  église,  au  pied  de 
laquelle  ils  luttent,  va  les  ensevelir  sous  ses  ruines  embrasées. 

Aucune  détonation  ne  jaillit  des  murs  du  cimetière.  Il  n'y  a  plus 
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une  seule  cartouche.  Les  soldats  de  la  garde  royale,  enhardis,  s'avan- 
cent, mais  lentement.  Les  précautions  qu'ils  prennent  pour  aborder 
cette  poignée  de  chasseurs  prouvent  que  le  silence  des  vaincus  a  encore 
quelque  chose  de  redoutable. 

Enfin  une  violente  pesée  se  produit  sur  le  battant  vermoulu  de  la 
porte  du  cimetière,  que  nos  soldats  ont  étayée  avec  des  pierres  tombales 
et  que  plusieurs  d'entre  eux  soutiennent  en  s'arc-boutant  contre  le 
sol 

Sous  la  masse  des  assaillants,  la  porte,  arrachée  de  ses  gonds,  est 

projetée  à  Tintérieur,  entraînant 
nos  soldats  dans  sa  chute,  et  livre 
passage  aux  flots  des  Allemands. 
Ceux-ci  se  ruent  dans  le  cimetière, 
la  baïonnette  en  avant  ou  le  revol- 
ver prêt  à  faire  feu. 

Là,    les  soldats  de    la   garde 

royale  ne  trouvent  que  des  morts 

et  des  mourants,  étendus  sanglants 

^      au  milieu  des  débris  de  croix  et 

de  tom]3es  fracassées  par  la  mi- 

.    ,     ..    .  c  :    »  .  traille  ennemie. 

Porte  du  cimetière  de  Sainl-Fnyat. 

Dans  un  coin,  quatre  officiers 
et  deux  soldats,  échappés  au  mas- 
sacre^  le  front  entouré  de  linges  sanglants,  le  bras  en  écharpe,  se 
tiennent  adossés  à  la  muraille,  regardant  fièrement  les  vainqueurs, 
qui  s'arrêtent  devant  tant  de  vaillance  et  dont  les  officiers  les  saluent 
de  l'épée. 

—  Le  sous-lieutenant  Coumès,  de  la  6*  compagnie  du  3'  bataillon 
du  93*  de  ligne,  qui  a  pu  former  un  peloton  des  débris  de  sa  compagnie 
et  auquel  se  sont  joints  quelques  soldats  du  4*  et  du  12*  de  ligne,  séparés 
de  leur  régiment,  s'est  trouvé  isolé,  nous  l'avons  déjà  raconté,  sur  la 
place  de  TÉglise. 

Voyant  le  village  entouré,  cerné  de  tous  côtés  par  les  masses 
prussiennes,  dont  les  hourras  retentissent  jusque  dans  de  petites  rues 
adjacentes,  cette  poignée  de  combattants  prend  le  parti  de  résister 
encore  et  dans  tous  les  cas  de  s'ouvrir  un  passage,  les  armes  à  la  main. 

Nos  soldats  commencent,  à  cet  effet,  par  se  jeter  dans  une  maison, 
d*où  par  les  fenêtres  ils  tirent  sur  les  assaillants.  Mais  la  toiture  d3 
cette  maison  flambe;  il  fait  une  chaleur  et  une  fumée  étoufl'antes;  les 
murs  craquent  et  menacent  de  s'effondrer.  On  évacue  d'abord  le  premier 


Digitized  by 


Google 


Bataille  de  Saint-Privat.  —  Charge  de  la  cavalerie  saxonne  repoussée  par  le  28*  de  ligne  (d*  oorpe) 

au  sud  de  Saint-Privat. 


étage,  après  avoir  eu  toutefois  la  précaution  de  garer,  du  mieux  qu'on 
peut,  dans  les  coins  ou  dans  les  alcôves,  les  hommes  blessés  durant 
cette  défense;  on  ne  néglige  pas  déplacer  quelques  cruches  d'eau, prises 
dans  une  cuisine,  à  côté  des  plus  grièvement  frappés,  pour  étancher 
leur  soif. 

Les  assiégés  parviennent  alors  à  forcer  la  sortie  du  rez-de-chaussée, 
dont  les  soldats  ennemis,  ruisselants  de  sueur,  essoufflés,  cherchent  à 
enfoncer  la  porte  à  coups  de  crosse,  moins  pour  s'emparer  d'une  habi- 
tation dont  ils  n'ont  que  faire,  que  pour  se  mettre  à  l'abri  des  projec-' 
tiles,  qui  ne  cessent  de  pleuvoir  et  d'éclater  sur  la  place.  Une  véritable 
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boucherie  s'engage  dans  Fescalier,  dont  les  marches  ruissellent  de 
sang,  les  uns  voulant  entrer,  les  autres  voulant  sortir. 

Bref,  nos  soldats  peuvent  se  dégager  de  cette  fournaise  et,  toujours 

PLAJI   DU   VILLAGE   DE    SAINT- PRIVAT   ET   DE    SES    ABORDS 


groupés,  s'avancent  de  quelques  pas  dans  la  direction  ce  1  église  :  mais 
à  ce  moment-là,  pressés,  fusillés  de  tous  côtés,  toutes  les  maisons 
flambant,  ils  ne  savent  plus  où  aller. 

Toutefois,  l'instinct  appelle  ces  obstinés  combattants  vers  les  jar- 
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dins  et  clôtures  où  ils  ont  déjà  combattu,  parce  qu'au  moins  ils  y  trou- 
veront de  l'air  et  peut-être  aussi  une  échappée  vers  la  campagne,  où,  à 
la  faveur  de  Tobscurité,  il  sera  plus  facile  de  se  tirer  d'affaire. 

Mais  ces  jardins  et  ces  clôtures  sont  envahis  ;  Tennemi  commence 
même  à  en  déboucher  sur  le  centre  du  village.  Force  est  à  nos  soldats 
de  rester  en  cet  enfer. 

Réunis  de  nouveau  dans  une  encoignure  de  la  place,  soustraits  & 
l'attention  générale  par  un  chariot  à  grandes  ridelles  et  quelques 
cadavres  de  chevaux,  qui  forment  un  amoncellement  près  d'eux,  ces 
braves  gens  se  consultent  une  minute  et  tous  peasent  alors,  qu'en 
contribuant  à  retenir  les  efforts  de  l'ennemi  sur  la  résistance  du  village, 
ils  concourent  à  faciliter  la  retraite  de  leurs  régiments.  En  consé- 
quence, tous  décident,  d'un  commun  accord,  de  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

A  ce  moment,  ils  sont  rejoints  par  un  capitaine  du  génie  suivi  d'un 
sergent  et  de  quelques  sapeurs,  qui  cherchent  à  se  frayer  un  chemin 
à  travers  les  rues  embrasées  de  Saint-Privat. 

C'est  le  capitaine  Audier,  commandant  la  3*  compagnie  de  sapeurs 
du  3«  régiment  du  génie,  attachée  à  la  division  Tixier. 

Cet  officier,  à  la  tête  de  la  !'•  section  de  sa  compagnie,  a  longtemps 
défendu  à  outrance  la  tranchée,  que  ses  sapeurs  ont  établie  sur  la 
droite  du  village.  Voyant  le  soleil  à  son  déclin  et  nos  régiments  en 
retraite,  il  commande  de  battre  en  retraite  pour  se  replier  sur  Metz, 
par  la  route  de  Saint-Privat. 

Audier,  qui  marche  à  la  gauche  de  sa  section,  et  qui  ne  se  résout 
pas  sans  peine  à  cette  retraite,  s'arrête,  quand  il  est  arrivé  à  l'entrée  de 
Saint-Privat.  La  compagnie  traverse  ce  village,  et  bientôt  le  capitaine 
se  trouve  seul  avec  le  sergent  Guyon  et  une  poignée  de  sapeurs 

L'ennemi  s'avance  rapidement  pour  s'emparer  de  la  position.  Un 
feu  bien  entretenu  en  défend  l'approche.  Après  une  heure  d'une  lutte 
plus  qu'inégale,  le  capitaine  Audier  se  replie  sur  la  place  avec  les  quel- 
ques hommes  que  la  mort  a  épargnés,  et  là  rencontre  la  troupe  du 
sous-lieutenant  Coumès,  à  laquelle  il  se  joint. 

Ces  derniers  défenseurs  de  Saint-Privat  se  mettent  alors  en  bataille 
sur  deux  rangs,  contre  une  maison  située  au  sud-est  de  l'église  et  dont 
la  muraille  est  déjà  criblée  de  balles,  de  manière  à  enfiler  les  débou- 
chés des  jardins  du  nord  sur  le  centre  du  village. 

Ce  groupe  de  Français  se  compose  de  trente  à  quarante  hommes 
dont  six  officiers.  Tous  attendent  pendant  quelques  instants,  immo- 
biles, la  baïonnette  croisée,  le  fusil  chargé,  l'œil  fixé  sur  le  débouché 
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des  jardins  d'où  ils  sont  venus  et  où  en  entend  rapproche  bruyante 
des  assaillants. 

Entre  temps,  le  sous-lieutenant  Coumès  du  93*  de  ligne,  avisant  le 
capitaine  du  génie  Audier,  se  dirige  vers  celui-ci  et  lui  dit  :  «  Mon  capi- 
taine, vous  êtes  ici  Tofficier  le  plus  élevé  en  grade,  nous  nous  mettons 
à  votre  disposition.  —  Vous  avez  plus  que  moi  l'habitude  de  votre 
arme,  répond  le  capitaine,  gardez  le  commandement.  »  Et  il  se  place  à 
la  droite  de  cette  poignée  d'hommes.  Là,  il  rajuste  tranquillement  son 
lorgnon  sur  le  nez,  et,  armé  de  son  revolver,  il  attend  quelques  instants 
ainsi  que  ses  compagnons  le  dernier  assaut  de  Tennemi. 

Enfin,  voilà  les  Prussiens  qui  débouchent  des  jardins  :  «  Atten- 
tion! »  crie  le  sous-lieutenant  Coumès,  mais  avant  qu'il  ait  le  temps  de 
commander  «  feul  »  une  décharge  à  bout  portant  dans  la  cohue  enne- 
mie —  c'est  en  effet  une  véritable  cohue  —  en  fait  rouler  quelques-uns 
par  terre,  et  le  feu  continue  entre  les  Allemands  et  nos  soldats  tant  que 
ces  derniers  possèdent  encore  des  cartouches. 

Le  capitaine  Audier  a  commencé  avec  son  revolver  un  tir  ajusté  : 
il  vise  avec  le  plus  grand  soin,  tout  en  criant  aux  nôtres  :  «  Courage, 
mes  amis,  courage!  »  Bientôt  une  balle  frappe  dans  le  flanc  droit  ce 
courageux  officier,  qui  chancelle.  Le  sergent  Guyon,  de  sa  compagnie, 
se  précipite  vers  lui,  le  reçoit  dans  ses  bras,  mais,  au  même  instant,  ce 
sous-officier  est  atteint,  lui  aussi,  d'un  coup  de  feu,  qui  le  tue  sur  le 
coup.  Tous  deux  roulent  à  terre.  Le  capitaine  Audier  tombe  sur  les 
pieds  du  sapeur  Chabas;  son  sang  coule  à  flots  et  ruisselle  sur  les 
guêtres  blanches  du  soldat. 

Cependant  il  peut  encore  prononcer  plusieurs  fois,  distinctement, 
«  Mon  Dieu!  Ma  femme,  ma  chère  femme!  »  L'ambulance  n'est  pas 
éloignée.  Le  sapeur  Chabas  y  transporte  aussitôt  son  chef,  aidé  d'un 
soldat  du  12*  de  ligne. 

Cette  ambulance  est  remplie  de  blessés.  Les  deux  soldats  réussis- 
sent néanmoins  à  se  frayer  un  passage  quand  une  balle,  traversant  la 
croisée,  vient  frapper  un  jeune  capitaine  qu'un  médecin  est  en  train  de 
panser. 

Une  forte  panique  se  produit  aussitôt.  Tous  les  blessés,  qui  ont 
encore  conservé  quelques  forces,  essayent  de  se  sauver  en  se  traînant 
vers  la  porte. 

Le  sapeur  Chabas  et  le  soldat  du  12»  de  ligne  sont  eux  aussi  sortis 
de  cette  ambulance,  emportant  leur  précieux  fardeau.  Avisant  à  quel- 
ques pas  de  là  une  maison  abandonnée,  ils  en  enfoncent  la  porte, 
déposent  le  mourant  sur  un  lit  et  restent  pour  le  garder  quand  même. 
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—  Pendant  ce  temps,  trois  autres  officiers  du  détachement  français 
sont  également  tombés,  frappés  à  mort.  L'un  d'eux,  un  sous-lieute- 
nant, est  si  horriblement  défiguré  et  haché  par  un  éclat  d'obus  que  le 
sous-lieutenant  Coumès  lui  Jette  sur  le  visage  un  manteau  roulé  en 
sautoir,  comme  le  portaient  alors  tous  nos  officiers. 

Le  sous-lieutenant  Coumès,  le  chassepot  à  là  main,  continue  à 
diriger  la  défense  de  sa  poignée  de  soldats,  ayant  à  ses  côtés  le  sous- 
lieutenant  Seuret,  l'adjudant  de  Faucher,  et  le  sergent  Lartigue,  tous 
Irois  appartenant  au  93*  de  ligne  *. 

Les  Français  sont  bientôt  réduits  à  une  quinzaine  d'hommes 

Les  soldats  prussiens  de  la  garde  royale  les  entourent  de  tous 
côtés,  en  poussant  des  hourras  féroces,  tout  en  se  tenant  à  distance.  A 
cette  vue,le  sous-lieutenant  Coumès  s'écrie  :  «  La  baïonnette  est  l'arme 
des  Français,  à  la  baïonnette!  » 

Ces  braves  gens  s'élancent  alors,  la  baïonnette  baissée,  dans  la 
direction  des  jardins,  espérant  se  faire  jour  à  l'arme  blanche.  En  eff'et 
les  premiers  groupes  prussiens  qu'ils  rencontrent  sont  bousculés  et 
nos  troupiers  atteignent  le  mur  de  clôture,  quand,  à  ce  moment,  plu- 
sieurs d'entre  eux  reçoivent  des  coups  de  feu. 

Coumès,  au  même  instant,  reçoit  sur  le  bras  droit  une  balle  qui  lui 
fait  tomber  son  fusil  des  mains. 

Comme  il  se  baisse  pour  le  ramasser  de  la  main  gauche,  deux 
soldats  prussiens  sautent  sur  lui  et  le  conduisent  à  Tambulance  installée 
au  nord-est  de  Téglise. 

Des  fenêtres  de  cette  ambulance  (un  rez-de-chaussée  d'auberge), 
les  médecins  et  nos  blessés  ont  suivi,  avec  une  morne  anxiété,  la 
dernière  résistance  de  cet  héroïque  détachement. 

Sur  six  officiers  de  cette  équipée,  quatre,  dont  le  capitaine  Audier, 
ont  été  tués  ;  les  sous-lieutenants  Seuret  et  Coumès  sont  blessés. 

Ce  dernier,  escorté  par  les  deux  grenadiers  de  la  garde  royale  qui 
l'ont  fait  prisonnier,  entre  dans  l'ambulance  où  le  médecin  chef  lui 
serre  chaleureusement  la  main  gauche  en  lui  disant  :  «  Vous  avez  fait 
votre  devoir.  » 

Pendant  qu'on  le  panse,  le  lieutenant-colonel  Saint-Martin  du  93*  de 
ligne  et  son  propre  chef  de  bataillon  (3'),  M.  Paon,  tous  deux  blessés 
dans  un  retour  ofl'ensif  et  qui  se  trouvent  étendus  par  terre  sur  de  la 
paille,  essayent  de  se  redresser,  pour  accueillir  leur  jeune  camarade. 

1.  Dca  deux  antres  adjudants  sous-ofdciers  du  93**  MM.  Ganzin  et  Aubcaquier  (2*  et  3^  bataillon':\ 
le  premier  avait  déjà  été  bles>é  l'avaat'Veille  à  Uézonville,  où  il  se  fti  remarquer  par  sa  brarmire  et 
toa  sang  froid;  le  second  s'é'ait  également  disiingué  dans  cette  journée,  où  il  eut  le  poignet  fracassé 
par  un  éclat  d'obus. 
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Le  commandant  Paon  avait  déjà  été  blessé  le  4  juin  1859,  à  la  bataille 
de  Magenta,  où  il  avait  été  laissé  pour  mort. 

Là  aussi  se  trouvent  le  sergent-fourrier  Bergerot,  de  la  compagnie 
du  sous-lieutenant  Coumès  (6'  du  3"),  le  flanc  droit  percé  d  un  coup  de 
feu  *,  et  le  sergent-major  Morel  avec  une  balle  au  poignet.  Le  lieute- 
nant-colonel Saint-Martin  tend  la  main  au  jeune  sous-lieutenant  et  lui 
dit  tristement  :  «  C'est  dur  d'être  pris  ainsi.  » 

Dans  une  grange,  en  face  réglise,  grange  qui  a  été  transformée 
aussi  en  ambulance,  git  le  capitaine  adjudant-major  Émonet,  du  93*, 
la  poitrine  traversée  de  part  en  part  par  une  balle;  un  vrai  lion  que  cet 
officier-là  '. 

Dans  une  pièce  à  côté,  le  sous-lieutenant  Seuret,  blessé,  est  en 
train  d*apostropher,  furieux,  un  officier  prussien,  parce  qu'un  soldat 
allemand,  faisant  semblant  de  lui  porter  secours,  vient  de  lui  voler  sa 
montre. 

Il  y  a  là  aussi  le  lieutenant  Lambert,  le  poignet  fracassé  ;  le  très 
grand,  Timmense  capitaine  Martin  est  aussi  blessé. 

Près  de  la  fenêtre  de  la  première  ambulance  se  trouve  assis  par 
terre  et  la  chemise  rabattue  jusqu'à  la  ceinture,  le  lieutenant  Bareit 
avec  le  sein  gauche  percé  d'une  balle.  Lui  aussi,  il  a  suivi  des  yeux  les 
péripéties  de  la  dernière  lutte,  et  on  le  voit  sourire  mélancoliquement 
à  ses  voisins,  avec  un  signe  de  tète  qui  semble  un  adieu.  Le  soir 
même,  en  efl'et,  il  n'existait  plus. 

Cette  ambulance  est  un  vrai  charnier;  la  sueur,  le  sang,  l'acide 
phénique  composent  une  odeur  à  la  fois  fétide  et  grisante.  On  y  manque 
d'eau,  de  charpie,  de  linge,  de  tout  enfin. 

Un  blessé  arrive-t-il?  Il  est  obligé  de  gagner  une  table  où  se  font 
les  pansements,  en  marchant  sur  les  bras  et  jambes  brisés,  tellement 
on  y  est  entassé,  soulevant  ainsi  des  hurlements  de  douleur  et  des  cris 
de  colère. 

Un  mouchoir,  un  pan  de  votre  chemise,  c'est  tout  le  pansement. 

—  Sur  la  place  de  l'Église  de  Saint-Privat,  au  moment  de  la  der- 
nfère  résistance  du  détachement  du  93*  de  ligne,  est  tombé  aussi 

1.  Le  8ous-ofâcier  Bergerot  s'évada  d'Âllemagae,  ou  il  avait  été  interné  «près  la  gaérisen  de  ca 
blessure,  et  fit  partie  de  l'armée  de  l'Est. 

2.  Le  capitaine  Émonet  fut  évacué  dans  une  ambulance  de  N«acy.  Il  était  fort  malade,  répsté 
incurable. 

Un  jbour  les  médecins  prussiens  lui  offrirent  de  lui  faire  donaer  un  sauf-condnit  poor  le  faire 
envoyer  é  Belfort  (sa  ville  natale)  ou  ailleurs,  à  Nice,  par  exemple,  s'il  le  préférait,  mais  à  une  condi- 
tion, c'est  qu'il  signerait,  ne  tût-ce  que  pour  la  forjne,  un  engagemeot  de  ne  pas  resservir  contre 
rAlIemaçne,  s'il  venait  à  reeouvrer  la  santé  ou  la  validité  au  cours  de  la  campagne. 

I^  capitaine  Émon«t  se  leva  furieux,  mit  les  médecins  allemands  là  la  portjB,  reflisant  leurs  soins 
et  déclarant  qu'on  pouvait  le  fairn  crever  {sic')^  mais  que  jamais  il  ne  se  déshonorerait  en  souscrivant 
un  pareil  engagemeot. 
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Victime  de  son  courage  le  lieutenant  Sageran  de  ce  régiment,  un  très 
vaillant  officier,  d'une  des  meilleures  familles  de  Nantes  qui  a  fourni 
plusieurs  officiers,  dont  un  lieutenant  de  vaisseau,  mort  à  l'ennemi. 

En  voyant  un  gros  de  Prussiens  qui  débouchaient  par  une  petite 
rue  sur  la  place,  le  lieutenant  Sageran,  fou  de  rage,  se  tourne  vers  le 
sous-lieutenant  Seuret  en  s'écriant  :  «  Ça  va  trop  mal,  je  vais  me  faire 
tuer  I  »  A  quoi  ce  dernier  répond  :  «  Sageran,  pas  de  bêtises  !  » 

Mais,  déjà,  le  lieutenant,  à  la  tète  d'une  poignée  de  soldats  de  sa 
compagnie,  s'est  jeté  sur  les  casques  à  pointe,  et  croise  le  fer  avec  un 
officier  prussien;  mais  un  de  ses  hommes  le  voyant  ainsi  aux  prises 
tue  l'Allemand  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  L'ennemi  riposte  par  une 
décharge  générale.  Sageran  tombe  frappé  de  plusieurs  balles  dont  une 
lui  casse  l'épine  dorsale. 

Échangé  quelques  jours  après,  il  vint  mourir  à  l'ambulance  établie 
au  grand  séminaire  de  Metz,  à  Montigny. 

—  Comme  on  le  voit,  le  combat  n'est  pas  encore  terminé  dans 
rintérieur  de  Saint-Privat. 

«  Le  capitaine  d'Esbeclc  à  la  tête  de  la  5"  compagnie,  dit  la  relation 
prussienne,  parvient  cependant  à  forcer  l'entrée  d'une  cour  intérieure, 
d'où,  bien  qu'atteint  de  plusieurs  blessures,  il  emporte  les  maisons 
adjacentes. 

«  LA  8«  COMPAGNIE  EST  DEUX  FOIS  REPOUSSÉE  DANS  SON  ATTAQUE,  Un 

troisième  élan  ramène  enfin  dans  le  village.  Les  autres  compagnies 
s'ouvrent  également  un  passage  de  HAUTE  LUTTE. 

«  L'ennemi,  successivement  refoulé  de  maison  en  maison,  concentre 
ses  derniers  eff'orts  dans  la  défense  du  cimetière,  qui  est  enlevé  à  son 
tour,  après  une  fusillade  acharnée...  »  Puis  plus  loin  :  «  Le  feu  delà 
défense  leur  inflige  (aux  Prussiens)  aussi  des  pertes  sérieuses.  Le 
bataillon  de  fusiliers  du  1"  régiment  de  la  garde  royale  en  venait  à  un 
court  engagement  corps  à  corps,  etc..  » 

«  Posté  à  côté  de  l'église  en  flammes,  le  général  von  Pape,  dit 
encore  la  relation  prussienne,  assignait  leurs  rôles  aux  troupe^  alle- 
mandes, qui  débouchaient  de  toutes  les  directions  sur  ce  point.  Le 
combat,  en  effet,  continuait  encore  en  maints  endroits,  mais  la  résis- 
tance était  vaincue  EN  PRINCIPE  et  déjà,  dans  quelques  maisons,  les 
défenseurs,  voyant  que  toute  issue  leur  était  fermée,  commençaient  à 
mettre  bas  les  armes.  » 

La  relation  prussienne  ajoute  en  note  :  «  Le  2''  bataillon  du  101«  régi- 
ment d'infanterie  (saxon)  faisait  ainsi  plus  de  deux  cents  prisonniers  : 
les  officiers  français  tendaient  leurs  sabres  par  les  fenêtres!!!..,  » 
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Ceci  mérite  explication  :  Quelques  soldais  français,  notamment 
d  3S  hommes  de  la  réserve  des  classes  1863  et  1864  (dont  l'éducation 
militaire  était  nulle  et  qui  n'avaient,  par  conséquent,  aucune  notion  sur 
le  degré  de  résistance  que  doit  faire  un  soldat  dans  les  circonstances, 
s;  extraordinaires  pour  eux,  où  ils  se  trouvaient)  —  quelques-uns  de 
C3S  soldats,  disons-nous,  ont  pu  tendre  leur  fusil  à  Tennemi,  se  trou- 
vant acculés  ou  à  bout  de  cartouches.  Mais,  quant  aux  officiers,  NOUS 
AFFIRMONS  de  la  façon  la  plus  catégorique,  et  cela  d'après  les  décla- 
rations de  nombreux  témoins  présents  à  cette  dernière  défense  dans 
le  village  de  Saint-Privat,  que  les  Prussiens  font  ici  erreur  (?)  par  suite 
d'une  sorte  d'illusion  d'optique. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  : 

Les  blessés,  qui  arrivaient  ou  étaient  conduits  aux  ambulances, 
étaient  en  général  fort  surexcités  :  alors,  soit  crainte  de  leur  voir  tirer 
des  coups  de  feu  par  les  fenêtres,  soit  autre  raison,  soit  surtout  dans 
le  but  de  mieux  assurer  la  sauvegarde  de  leurs  blessés  entassés  de  la 
façon  la  plus  pitoyable,  sans  pansements  pour  la  plupart,  en  empê- 
chant qu'au  milieu  du  siège  de  tant  de  maisons  on  ne  prît  celles 
d'ambulance  (que  rien  d'ailleurs  ne  distinguait  des  autres)  pour  des 
maisons  où  la  résistance  continuait,  nos  médecins  exigeaient  que  les 
blessés,  en  entrant,  fussent  désarmés  et  ils  obligeaient,  par  exemple, 
les  officiers  à  jeter  leurs  sabres  par  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  ou 
à  les  passer  par  ces  ouvertures  à  des  infirmiers  qui  les  recueillaient. 

D'ailleurs,  nos  officiers  étaient  alors  fort  peu  pourvus  de  réglemen- 
tation et  d'idées  sur  le  service  hospitalier  en  campagne. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  grande  ambulance  de  Saint-Privat,  on 
entendit  des  officiers  français  blessés  demander  : 

«  Est-ce  qu'ils  (les  Prussiens)  vont-iious  faire  prisonniers  ici? 

—  Mais  non,  leur  fut-il  répondu  par  d'autres,  cela  ne  se  fait  pas  ; 
ils  n'en  ont  pas  le  droit,  ici  c'est  neutre!!!  >- 

Et  de  fait  cette  dernière  assertion  fut  prononcée  avec  tant  d'assu- 
rance par  des  officiers,  dont  quelques-uns  portaient  les  médailles  de 
Crimée  et  d'Italie,  que  tous  crurent  qu'il  en  serait  ainsi.  Pourtant  on 
n'aurait  pas  dû  s'y  tromper,  car  déjà  dos  sentinelles  étaient  placées  à 
toutes  les  issues  de  l'ambulance.  C'étaient  des  grenadiers  de  la  garde 
prussienne. 

C'est  ce  fait  d'officiers  français  allongeant  leurs  sabres  par  les 
fenêtres  de  l'ambulance,  qui  a  pu  tromper  les  Prussiens  sur  sa  signifi- 
cation. Ils  l'ont  pris  pour  un  signe  de  reddition  de  la  part  de  nos  offi- 
ciers. 
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Fantassin  bavarois. 


La  relation  prussienne  dit  encore  :  «  Afin  d'assurer  la  possession 
du  village  contre  toute  éventualité,  on  se  préoccupait  surtout  d'en 
garder  promptement  et  aussi  régulièrement  que  possible  la  lisière 
orientale,  en  même  temps  que,  dans  l'intérieur,  on  s'efforçait  de 
remettre  de  Tordre  parmi  les  bataillons  confondus  et  d'arracher  aux 
flammes  les  blessés  français  laissés  dans  plusieurs  bâtiments.  » 

Nous  devons  à  la  vérité  de  témoigner  de  l'esprit  d'humanité  dont 
firent  preuve,  en  cette  circonstance,  les  soldats  prussiens.  Ils  s'em- 
ployaient généreusement  à  relever  et  à  transporter  nos  blessés.  C'est 
qu'il  est  vrai,  c'étaient  des  troupes  d'élite  que  ces  soldats  de  la  garde 
prussienne,  qui,  partant,  savaient  apprécier  le  courage  malheureux  et 

♦♦*  GAnMKR  Fbères,  éditeurs.  111 
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à  qui  la  discipline  militaire  avait  inculqué  des  principes  de  générosité. 

Ainsi  donc,  à  huit  heures  du  soir,  le  vainqueur,  si  cruellement 
éprouvé,  se  trouve  en  possession  incontestée  de  cette  clef  de  1^  posi- 
tion défendue  avec  tant  d'acharnement  par  notre  6*  corps.  Près  de  deux 
mille  prisonniers,  la  plupart  blessés,  sont  aux  mains  des  Allemands, 
ce  qui  signifie  clairement  que  ces  deux  mille  hommes  ont  eu  affaire, 
au  dernier  acte  de  la  lutte,  à  deux  corps  d'armée:  la  garde  royale  et  le 
XII«  corps  (saxon). 

Beaucoup  de  ces  prisonniers  ont  été  faits  dans  les  maisons  où, 
après  avoir  épuisé  leurs  dernières  cartouches,  cernés  de  toutes  parts, 
enfumés  par  Tincendie,  ils  ont  été  dans  l'impossibilité  de  résister  plus 
longtemps.  Quelques-uns  Tout  été  en  tombant  dans  des  enclos  ou 
des  impasses,  où  ils  se  sont  trouvés  acculés  et  finalement  coupés  de 
toute  issue. 

Ainsi  sont  pris  un  certain  nombre  d'officiers  non  blessés.  Parmi  les 
officiers  non  blessés  du  93*  de  ligne,  faits  prisonniers  dans  le  village, 
citons  :  les  capitaines  Barberet,  Couturier,  Salomé,  Milau  et  le  sous- 
lieutenant  Proth,  ce  qui,  avec  les  officiers  blessés,  élève  au  chiffre  de 
douze  (dont  deux  évadés  ultérieurement:  les  sous-lieutenants  Coumès 
et  Proth*)  le  nombre  des  officiers  du  93'  de  ligne  faits  prisonniers  dans 
l'intérieur  du  village  de  Saint-Privat,  savoir  : 

Le  lieutenant-colonel  ;  un  chef  de  bataillon  ;  cinq  capitaines  de 
compagnie  ;  un  capitaine  adjudant-major  et  trois  sous-lieutenants.  Le 
chef  de  bataillon  et  l'adjudant-major  étaient  ceux  du  3«  bataillon.  (Le 
lieutenant-colonel  Saint-Martin  est  mort  depuis  général  de  brigade, 
après  avoir  été  colonel  du  régiment  des  sapeurs-pompiers  de  la  ville 
de  Paris.) 

Ajoutons  que  tous  les  officiers  du  93%  blessés  à  Saint-Privat,  le 
furent  par  des  balles. 

Dans  le  but  d'éviter  l'encombrement  dans  le  village  en  flammes, 
où  les  obus  allemands  n'avaient  d'ailleurs  pas  cessé  de  tomber  môme 
pendant  l'assaut,  ajoute  encore  la  relation  prussienne,  quelques-uns  des 

1.  Le  sous-lieutenant  Proth,  fait  prisonnier,  s'évada  de  Sainto-Marie-aux-Chénes;  il  connaissait 
bien  le  pays,  un  de  ses  frères  étant  alors  premier  adjoint  au  maire  de  Metz.  Il  était  du  reste  Lorrain: 
mais  il  tut  repris  à  Pont-à-Mou$son,  où  il  faillit  être  passé  par  les  armes.  C'est  pendant  quon  attea- 
dait  l'arrivée  du  peloton  d'exécution,  qu'il  farvint  de  nouveau  à  se  sauver  par  ui.e  porte  derob'e, 
avec  la  connivence  d'un  habitant  qui  le  recoun'jf. 

Il  alla  à  la  première  arméa  des  Vosges,  ou  il  fut  offi  ier  d'ordonnance  du  général  Cambriels.  Il 
commanda  ensuite  It^  bataillon  ou  lépon  des  mobiles  des  Deux-Sèvres,  avec  lesquels  il  fit  part-e  de 
l'armée  de  l'Est,  avec  le  grade  de  chef  do  bal  a. lion  au  titre  auxiliaire.  Il  fut  remis  lieutenant  par  la 
commission  de  la  revision  des  grades. 

H  faut  cr<i  e  cependant  qu'il  se  conduisit  bi<-n  à  l'armée  de  l'Est,  p  .isqu'au  mois  de  mai  I$71,  le 
général  Bourbaki,  qui  commandait  alors  à  Lyon,  étjnt  venu  visiter  le  03*  de  ligne  en  garnison  à 
Saint-Étienne,  demanda  à  voir  le  lieutenant  Proth  qu'il  complimenta  devant  tout  le  corps  d'ofdciers,  en 
lui  serrant  chaleureasement  la  main. 
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régiments  prussiens  et  saxons,  qui  y  avaient  déjà  pénétré,  en  étaient 
sortis  et  allaient  s'établir  au  dehors. 

Cependant,  comme  le  combat  se  prolonge  toujours  sur  plusieurs 
points  et  que  rien  n'exclut  encore  la  possibilité  d'une  tentative  des 
Français  pour  réoccuper  Saint-Privat  *,  le  général  von  Pape  (com- 
mandant la  l'*  division  de  la  garde  royale),  sent  la  nécessité  d'avoir 
sous  la  main  une  réserve  fraîche  et  compacte  à  joindre  à  ses  troupes, 
épuisées  par  les  suprêmes  efforts  de  leurs  attaques.  Il  choisit  à  cet 
effet  le  régiment  des  fusiliers  de  la  garde. 

A  ce  moment-là,  on  peut  considérer  Saint-Privat  comme  défini- 
tivement pris  par  les  Prussiens.  Ce  sentiment  est  chez  tous  les  derniers 
défenseurs  du  villa  ce. 

Alors  la  rage,  le  désespoir  s'emparent  de  tous  ceux  qui  tiennent 
encore  une  arme.  On  ne  peut  se  résoudre  à  laisser  un  village  français, 
comblé  de  cadavres  de  nos  soldats,  aux  mains  de  l'ennemi. 

La  lutte  semble  reprendre  avec  furie  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons,  où  l'on  entend  s'entre-croiser  les  hurlements  des  combat- 
tants, au  milieu  desquels  on  distingue,  parmi  les  cliquetis  et  les 
écroulements,  des  imprécations  allemandes  et  des  jurons  français. 

On  dirait,  parmoments,  d'une  émeute  ou  d'une  batterie  de  mineurs, 
un  jour  de  grève,  dans  quelque  cabaret. 

C'est  un  craquement  général,  un  fracas  impossible  à  décrire. 

De  toutes  les  fenêtres,  de  tous  les  soupiraux  de  caves  partent  des 
coups  de  fusil,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  beaucoup  sont  tirés  peu  intel- 
ligemment. On  voit  par  exemple  un  soldat  fermer  brusquement  une 
porte  —  le  temps  de  recharger  son  fusil—  puis  l'ouvrir  non  moins 
brusquement  et  lâcher  son  coup  dans  le  tas,  souvent  sans  avoir  visé. 
C'est  qu'il  a  aperçu  un  groupe  de  Prussiens  et  que,  dans  son  imagi- 
nation, il  ne  voit  plus  que  cela.  Cependant  ce  groupe  a  pu  se  déplacer 
et,  en  son  lieu,  il  peut  retrouver  un  groupe  de  Français.  Mais  c'est, 
comme  on  l'a  dit,  «  la  bataille  du  désespoir  »  et  le  désespoir  ne 
raisonne  pas. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  Prussiens  de  la  garde  royale  qu'ils 
s'emploient  humainement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  raconté,  au 
sauvetage  des  blessés  entassés  sous  des  maisons  ou  dans  l'église, 
tous  locaux  en  flammes  qui  menacent  de  s'effondrer  d'un  instant  à 
l'autre. 

On  entend  un  grésillement  sinistre  et  inoubliable  sous  une  canon- 

1.  8i  la  gardé  impériale  était  arrirée  à  ce  moment,  c'en  était  fait  des  Prussiens  !!!.... 


Digitized  by 


Google 


88i  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

nade  dont  les  détonations  répercutées  parles  murailles  ressemblent  à 
des  explosions  de  poudrières. 

Aussi,  craignant,  sans  doute,  cfue  ce  sauvetage  ne  soit  compromis 
par  les  coups  de  feu,  qui  se  croisent  sur  la  place  dans  tous  les  sens, 
ou  désirant  seulement  interposer  dans  ces  circonstances  un  ministère 
de  paix,  Taumônier  de  la  3*  division  du  &"  corps  sort  au-devant  des 
assaillants,  armé  seulement  de  paroles  de  paix.  On  le  voit  revêtu  d'un 
surplis  taché  de  sang,  un  crucifix  à  la  main,  debout  sur  les  marches  de 
l'église,  couvertes  de  blessés  et  de  mourants,  et  montrant  le  signe  de 
la  miséricorde,  essayer  d'arrêter  TelTusion  du  sang.  Il  n'arrête  rien.  A 
ses  côtés  tombent  deux  soldats  qui  Tont  accompagné  en  manière  d'es- 
corte. 

D'autre  part,  un  médecin  s'avance  alors  de  l'ambulance  située  sur 
la  place  de  l'Église,  accompagné  aussi  de  deux  soldats,  et  agitant  un 
mouchoir  blanc,  pour  dire  que  des  balles  sont  venues  achever  des 
blessés  dans  son  ambulance,  les  deux  soldats  tombent  raides  morts  à 
peine  ont-ils  franchi  le  seuil  de  l'ambulance  et  le  médecin  est  obligé 
d'y  rentrer  au  plus  vite. 

Du  reste,  deux  ou  trois  médecins  sont  atteints  ou  disparaissent 
dans  cette  dernière  défense  de  Saint-Privat,  entre  autres  le  docteur 
Thurel,  médecin  aide-major  du  93*  de  ligne. 

L'aspect  du  combat  intérieur  qui  se  livre  à  ce  moment  dans  le  vil- 
lage est  solennel  et  terriblement  imposant. 

Tout  à  coup,  d'une  maison  de  la  place  de  l'Église,  se  précipite  un 
sapeur  du  OB*^  de  ligne  du  nom  de  Bégey,  qu'on  appelait  au  régiment 
«  Darberousse  »,  parce  qu'il  avait  la  barbe  rouge. 

Des  grenadiers  prussiens  l'entourent  aussitôt  et  le  désarment  à 
l'improviste. 

Le  sapeur  se  débat  comme  un  lion,  arrache  un  de  leurs  fusils  et 
d'un  coup  de  crosse  fait  rouler  un  Prussien  par  terre.  Mais  presque 
aussitôt  le  malheureux  Bégey  est  renversé  et  lardé  de  coups  de 
baïonnette. 

Au  môme  moment  entrent  dans  l'ambulance,  où  ont  été  conduits 
la  plupart  de  nos  officiers  blessés,  un  capitaine  et  un  lieutenant  prus- 
siens. Ce  dernier,  un  tout  jeune  homme,  gesticule  très  haut,  brandis 
sant  son  sabre,   le  fourreau  traînant  et  dit  à  nos  officiers  d'un  ton 
menaçant  : 

«  Messieurs,  si  la  résistance  il  [sic)  continue,  nous  massacrons 
tous  vos  blessés!  » 

Cette  grotesque  apostrophe  est  accueillie  par  des  huées  et,  comme 
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on  dit  à  Saint-Cyr,  «  on  pique  un  peloton  »au  Prussien:  <«  Allons  doncl 
on  en  a  vu  d'autres  foudres  de  guerre  que  toi  !  » 

L'autre  officier  ennemi,  plus  calme,  plus  raisonnable,  s'aperçoit 
qu'auprès  des  vieilles  moustaches,  comme  il  y  en  a  bon  nombre  dans 
Tambulance,  cette  menace  ne  peut  être  prise  que  pour  une  fanfaron- 
nade et  celui  qui  l'a  faite  pour  un  blanc-bec  ;  aussi  s'empresse-t-il  de 
reprendre:  «  Que  tous  ceux  qui  peuvent  marcher  sortent  de  lambu- 
lance.  »  Puis  il  parlemente  avec  le  médecin-chef. 

Une  cinquantaine  d'officiers  et  de  soldats  assez  légèrement  atteints 
sortent  de  l'ambulance.  Les  Prussiens  les  font  ranger  sur  la  place  de 
l'Église,  contre  un  mur,  gardés  par  une  haie  do  grenadiers  royaux 

Les  prisonniers  français  sont  mornes  et,  il  faut  l'avouer,  ils  ont 
conscience  d'avoir  été  vaincus. 

Cependant  les  obus  ne  discontinuent  pas  de  pleuvoir,  tout  autour 
ou  près  de  nos  compatriotes  *. 

A  chaque  projectile  qui  éclate,  on  voit  alors  ces  grands  gaillards 
de  grenadiers  prussiens  s'écarter  vivement  sans  vergogne  et  courber 
plus  que  la  tète  pour  éviter  les  éclats. 

Ces  salutations  rendent  la  gaieté  à  nos  troupiers  qui  ne  se  privent 
pas  de  se  venger  de  leur  situation  par  des  lazzis:  «  Saluez  !  saluez  ! 
ces  obus  sont  des  vôtres!  —  On  se  salue  entre  pays!  Prends  garde,  tu 
vas  te  dévisser  la  boule,  tu  vas  perdre  ton  paratonnerre',  etc.  »,  et  à 
ces  quolibets  s'ajoutent  de  moqueurs  éclats  de  rire. 

La  scène  est  des  plus  typiques:  d'un  coté,  nos  petits  soldats,  secs, 
nerveux,  se  redressant  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  le  sourire  railleur  aux  lèvres.  De  l'autre,  au  contraire,  les 
grands  grenadiers  prussiens,  véritables  colosses,  qjii,  à  chaque  déto- 
nation, avec  l'instinct  de  la  brute,  saluent  très  bas  et  s'aplatissent  le 
long  des  murs. 

A  cette  vue  un  oflicier  du  93%  M.  Couturier,  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier: 

«  IleinI  si  les  rôles  étaient  renversés;  si  c'étaient  nos  grenadiers 

1.  Dans  l'important  ouvrage  du  major  IIofTbaûer,  professeur  aux  écoles  réunies  de  l'artillerie  et  du 
génie  à  Berlio,  ou  lit: 

(t  L'inranterio  (allemande),  qni  avait  donné  une  si  grande  preuve  de  sa  bravoure  et  do  son  courage, 
«  venait  à  peine  de  s'emparer  de  Saint-Privat  ec  d'occuper  les  hauteurs  environnante»,  lorsque  des 
«  pariios  de  la  grande  masse  d'artillerie  alleman  )e  pénétrèrent  dans  le  village  pour  en  assurer  la 
«•  possession  et  pour  so  tenir  prêtes  A  d'autres  événements.  C'est  lA.  que  se  formi  peu  à  peu  la  dernière 
»  grande  batterie  qui  8'<^tendait  depuis  \\  forêt  de  J.mmont,  par  Sainl-Privat,  jusqu'au  bois  de  la  Cussa, 
«  et  dans  laq'ielle  38  BATTElllES  (?^  PIÈCES)  so  trouvaient  terrées  les  unes  contre  les  autres.  ■ 

?.  I<e  troupier  français  voulait  sans  dou  e  dire  par  \h.  que,  si  le  grenadier  pruss'en  lai«SBit  choir 
sa  lèie  en  se  baissant  trop,  celui-ci  ne  serait  plus  proié^é  par  te  paratonnerre,  c'est-à-dire  par  la 
pointo  de  son  casque. 


Digitized  by 


Google 


886  FRANÇAIS   ET  ALLEMANDS 

de  la  garde  qui  les  garderaient,  est-ce  que  vous  croyez  qu'ils  se  défile- 
raient ainsi?  —  J'en  doute,  »  lui  répond  un  camarade. 

Les  grenadiers  prussiens  maugréaient,  menaçaient,  furieux  de 
leurs  propres  venettes.Mais,  en  sommé,  ces  joyeux  lazzis  ne  donnèrent 
lieu  à  aucun  acte  de  brutalité  de  leur  part,  on  doit  le  reconnaître. 
Nous  ajouterons  que  nous  ne  prétendons  nullement,  par  ce  trait  pour- 
tant caractéristique,  infirmer  dans  l'esprit  du  lecteur  Tincontestable 
valeur  que  montra  la  garde  prussienne  dans  Vattaque  de  Saint-Privat. 

On  avait  sans  doute  enseigné  à  ces  troupes  d'élite  comme  chez 
nous: 

«  Que  la  générosité  honore  le  courage  :  que  les  prisonniers  de 
guerre  ne  doivent  jamais  être  insultés,  maltraités,  ni  dépouillés,  que 
chacun  d'eux  est  traité  avec  les  égards  dus  à  son  rang.  » 

(Article  200  du  règlement  sur  le  service  des  armées  en  campagne.) 

Au  reste,  il  ne  nous  revient  pas  que  la  garde  prussienne  ait  commis 
des  excès  pendant  la  guerre  franco-allemande. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  autres  corps  d'armée.  Ainsi  pour 
ne  citer,  en  ce  moment,  qu  un  seul  fait,  nous  avons  entendu  attester, 
non  seulement  par  des  sous-officiers  et  des  soldats,  mais  aussi  par 
des  officiers,  que,  le  16  août,  des  cavaliers  prussiens  de  von  Bredow, 
en  repassant  vers  Flavigny,  avaient  frappé  de  coups  de  lance  ou  de 
coups  de  sabre  plusieurs  de  nos  blessés  gisant  à  terre. 

Une  chose  qui  frappa  beaucoup  nos  troupiers  prisonniers  à  Saint- 
Privat,  c'est  la  différence  profonde  des  types  prussien  et  saxon,  deux 
races  d'ailleurs  éloignées  l'une  de  l'autre  par  leurs  origines  :  les  Prus- 
siens, plutôt  secs  et  anguleux  que  gros,  plutôt  brunâtres  ou  roux  que 
blonds,  nez  russe  ou  slave,  cou  long,  pommettes  assez  saillantes, 
petits  yeux  généralement  bruns,  mains  noueuses,  épaules  bien  déta- 
chées de  l'encolure,  formes  du  bassin  fortement  accusées. et  très  grands 
pieds. 

Nos  soldats  remarquèrent  la  vivacité  relative  de  leurs  mouve- 
ments de  corps,  la  souplesse  de  leurs  articulations,  leur  démarche 
enlevée. 

Les  Saxons,  au  contraire,  leur  parurent  plus  blancs  de  peau,  plus 
blonds,  avec  des  yeux  plus  bleus,  des  formes  plus  massives,  d'une 
allure  plus  calme,  plus  tranquille,  d'un  regard  plus  clair,  plus  doux, 
plus  franc;  ils  n'avaient  pas  les  pommettes  du  visage  aussi  marquées 
que  les  Prussiens,  qui  semblent  avoir  conservé  de  leur  antique  origine 
asiatique  un  reste  de  prognathisme. 

C'est  que  le  Prussien,  ou  Borusse,  est  un  Mongol,  mélangé  légère- 
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ment  de  Slave.  Il  a  gardé  la  taille  élevée  et  la  férocité  du  Mongol  et  a 
pris  un  peu  de  la  vivacité  du  Slave. 

Les  premiers  Mongols,  qui  passèrent  par  les  pays  slaves,  s'unirent 
à  des  femmes  slaves  et  c'est  de  ces  croisements  que  descendaient  les 
Borusses. 

Le  Prussien,  au  moins  le  soldat,  a  conservé  toute  la  malpropreté 
corporelle  du  Mongol. 

«  Ils  puent  comme  des  rats  morts,  à  vous  tourner  le  cœur  î  »  di- 
saient nos  paysans.  —  Ils  avaient  en  outre  gardé  des  races  mongoles 
riiabitude  de  s  oindre,  môme  la  barbe,  de  corps  gras  (graisse,  huile  ou 
pommade),  qui  ne  tardaient  pas  à  rancer  et  à  sentir  mauvais 

Les  Saxons,  au  contraire,  qui  sont  des  descendants  des  Germains, 
en  avaient  la  beauté  et  l'air  bonhomme. 

—  Mais  revenons  à  Taspect  lamentable  qu'offrait  le  village  de 
Saint-Privat,  dans  la  soirée  du  18  août  1870,  après  son  enlèvement  par 
les  troupes  de  Frédéric-Charles. 

Saint-Privat  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines  fumantes. 

Voici  le  presbytère  effondré,  saccagé.  Sous  des  débris  de  meubles 
et  de  livres,  quelques  lambeaux  dores  attestent  que  les  ornements 
sacerdotaux  n'ont  pas  même  été  respectés. 

Cest  la  loi  de  la  guerre,  et,  pris  d'assaut,  le  malheureux  village  a 
été  pillé  à  la  lueur  des  flammes. 

Non  loin  de  là,  des  décombres  noircis,  et  d'où  s'élèvent  encore  des 
nuages  de  fumée  pailletée  d'étincelles,  marquent  la  place  où  s'élevait 
l'église. 

Les  rues  regorgent  de  cadavres  que  les  Prussiens  ont  rangés  au 
plus  vite  le  long  des  murailles  afin  de  rétablir  la  circulation  pour  leur 
artillerie. 

Deux  soldats  de  la  ligne  sont  endormis  d'un  sommeil  si  profond 
qu'il  faut  les  secouer  par  le  bras  pour  les  éveiller,  ils  ont  tous  deux  les 
pieds  emportés  par  un  éclat  d'obus.  A  quelques  pas  un  artilleur  fran- 
çais, traversé  par  une  balle,  tient  encore  l'écouvillon  de  sa  main  cris- 
pée. 

Plus  loin  un  sapeur  est  étendu,  le  visage  contre  terre,  des  cama- 
rades prisonniers  le  retournent,  il  est  mort.  Sa  montre  est  encore  sur 
lui,  sujet  d'étonnement  pour  nos  troupiers,  car  les  soldats  prussiens, 
attachés  aux  ambulances,  ne  se  font  pas  scrupule  d'enlever  la  primeur 
des  dépouilles  aux  maraudeurs  qui  n'attendent  que  la  nuit  pour  envaliir 
ce  champ  de  carnage. 

Dans  les  maisons  et  les  granges  restées  debout,  des  centaines  de 
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blessés  sont  entassés  et  exhalent  leur  dernier  soupir  ;  les  blessures 
aux  jambes  ci  aux  bras  sont  do  beaucoup  les  plus  nombreuses. 

Dans  une  grange,  à  l'entrée  de  laquelle  est  étendu  le  cadavre  d'un 
capitaine  du  9*"  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  sont  empilés  une  ving- 
taine d'artilleurs  français,  tous  frappés  par  des  éclats  d'obus. 

De  nombreux  blessés  de  notre  infanterie  gisent  pêle-mêle  dans 
une  étable  basse,  infecte  et  sombre.  Contre  une  clôture  aux  planches 
disjointes,  sur  un  lit  de  paille  à  moitié  pourrie,  est  assis  un  chef  de 
bataillon  de  la  ligne,  M.  Leroux;  il  a  reçu  trois  blessures,  dont  Tune 
est  très  probablement  mortelle;  la  balle  s'est  logée  dans  le  bas-ventro. 

D'une  voix  forme  et  vibrante  il  s'adresse  à  un  médecin  : 

«  Docteur,  dit-il,  ayez  la  bonté  de  panser  ma  blessure.  Dieu  merci! 
je  la  sens  peu  grave,  j'ai  toute  ma  force  et  j'en  réchapperai;  mais  je 
peux  dire  que  je  reviens  de  loin.  —  Ah!  c'eût  été  dur  de  mourir,  voyez- 
vous;  j'ai  les  deux  plus  beaux  enfants  qu'on  puisse  voir...  »  et  son 
mâle  visage  s'illuminait  de  tendresse  à  cette  si  douce  pensée. 

Contre  cet  officier  supérieur  est  étendu  un  jeune  capitaine  du 
9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  également  frappé  au  ventre  par  une 
balle.  Ce  blessé  n'a  pas  conscience  de  son  état:  il  parle,  il  s'agite,  il 
existe;  encore  quarante-huit  heures  et  cette  tète  intelligente  et  fine 
qu'il  relève  avec  fierté,  cette  tête  sur  laquelle  on  lit  l'espérance  et 
l'amour  de  la  vie,  frappera  lourdement  le  fond  de  quelque  fosse 
ignorée. 

Dans  la  rue,  contre  un  portail  enfoncé  et  crible  de  balles,  un  soldat 
allemand  touche  à  sa  dernière  heure.  C'est  un  Saxon,  sa  tête  jeune  et 
blonde  repose  sur  une  bible  entr'ouverte  ;  un  frémissement  convulsif 
agite  la  mâchoire  inférieure;  un  rictus  douloureux  tord  la  bouche  et 
les  lèvres  d'où  s'exhale  un  faible  soupir;  la  lutte  est  finie,  il  ne  souffre 
plus! 

Dans  une  ambulance,  un  aumônier  français  s'approche  d'un  soldat 
qui  l'a  fait  appeler,  se  penche  vers  lui,  l'interroge,  le  console  et  reçoit 
la  confession  que  le  mourant  lui  fait  à  voix  basse.  Un  autre  aumônier 
recueille  les  lettres  des  blessés  qui  toutes  sont  remises  décachetées 
aux  officiers  allemands,  et  où  il  ne  doit  être  question  que  de  l'état  de 
la  santé. 

Tous  les  blessés  finançais  et  allemands,  consrmiés  par  la  fièvre, 
sont  horriblement  altérés.  Or,  l'eau  manque  à  Saint-Privat;  les  chaleurs 
d'un  été  exceptionnellement  soc  ont  tari  les  puits  sur  ce  sommet  sans 
arbres;  seule,  au  milieu  du  village,  une  mare  puante,  à  l'eau  verdâtre, 
dans  laquelle  croupissent  des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux, 
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miroite  aux  lueurs  rougeàtres  de  Tincendie.  Vainqueurs  et  vaincus, 
valides  et  blessés,  chacun  meurt  de  soif  dans  ce  village  en  feu. 

Des  médecins  français,  munis  du  brassard,  se  sont  divisés  en 
deux  groupes,  occupant  chacun  une  maison  transformée  en  ambulance. 
Ils  sont  là  une  trentaine  environ  dans  Saint-Privat,  sous  les  ordres  de 
deux  fonctionnaires  de  l'intendance.  Us  sont  fort  découragés  ;  tous  les 
éléments  de  secours  leur  manquent  à  la  fois  et,  bien  qu'ils  ne  soient 
pas  prisonniers,  les  communications  avec  Metz  leur  sont  provisoi- 
rement interdites  en  raison  des  mouvements  militaires  qu'exécutent 
de  toutes  parts  les  armées  allemandes. 

De  leur  côte,  les  médecins  allemands  ne  peuvent  eux-mêmes 
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suffire  aux  besoins  de  leurs  propres  blessés,  tant  le  nombre  en  est 
considérable. 

Cependant,  grâce  à  ractivité  de  tous,  à  la  fin  de  la  journée,  la 
plupart  des  blessés  tombés  dans  le  village  sont  enlevés  et  transportés 
dans  les  ambulances. 

—  Il  est  onze  heures  du  soir!  Le  silence  s'est  rétabli  peu  à  peu, 
les  deux  armées  sont  épuisées;  les  morts  sont  étendus  dans  une  boue 
visqueuse  et  sanglante  ;  et  la  lueur  effrayante  des  incendies  continue  à 
éclairer  Taspect  du  champ  de  bataille  et  la  vue  de  cet  horrible 
carnage. 

—  Parmi  les  nombreux  traits  de  courage  qui  marquèrent  cette 
belle  défense  de  Saint-Privat,  nous  raconterons  lacté  suivant  qui 
montre  combien  est  grand  le  dévouement  et  rattachement  de  nos 
soldats  envers  leurs  officiers. 

On  se  rappelle  qu'au  moment  où  la  première  colonne  prussienne 
avait  débouché  sur  la  place  de  Saint-Privat,  le  capitaine  du  génie 
Audier  avait  été  mortellement  frappé  en  tenant  tête  à  Tennemi  avec 
une  poignée  de  combattants  de  toutes  armes,  et  que  le  sapeur  Chabas, 
aidé  d'un  soldat  du  12*  de  ligne,  avait,  après  de  nombreuses  péripéties, 
transporté  cet  officier  sur  le  lit  d'une  maison  abandonnée. 

Là,  les  deux  braves  troupiers  essayèrent  de  ranimer  le  mourant. 
Le  «  lignard  »,  qui  avait  encore  un  peu  d'eau-de-vie  dans  son  petit 
bidon,  en  versa  quelques  gouttes  dans  un  quart,  mais  le  capitaine  ne 
put  rien  prendre. 

Ce  soldat  va  alors  chercher  un  médecin,  mais,  arrivé  sur  le  seuil 
de  la  porte,  il  ne  voit  que  des  Prussiens;  l'ambulance  où  il  s'était 
d'abord  dirigé  avec  le  sapeur,  pour  déposer  le  blessé,  est  en  flammes; 
partout,  on  n'entend  que  des  coups  de  feu  et  les  cris  déchirants  des 
blessés. 

Le  capitaine  Audier  ne  peut  parler;  son  œil  mourant  est  fixé  sur 
ces  deux  soldats  si  dévoués  comme  pour  leur  dire  un  dernier  adieu. 
Bientôt  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

Déjà,  depuis  quelques  instants,  les  échos  retentissent  des  cHants 
de  guerre  ou  des  chansons  de  route,  entonnés  par  les  colonnes  prus- 
siennes ou  saxonnes  sur  les  routes  qui  mènent  à  Saint-Privat.  On 
entend  une  voix  qui  chante  un  couplet,  puis  un  tonnerre  d'autres  repre- 
nant en  chœur  le  refrain.  Ils  chantent  d'ailleurs  fort  bien,  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  de  méthode.  Mais  ces  chants  de  triomphe  sont  bien 
faits  pour  serrer  cruellement  le  cœur  des  Français  et  vous  mettent  la 
rage  au  ventre. 
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Il  peut  être  entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  les  derniers  coups  de 
feu  se  font  entendre.  Les  musiques  prussiennes  se  mettent  à  jouer  et 
semblent  insulter  au  malheur  de  nos  pauvres  soldats  blessés  et  pri- 
sonniers. 

J.e  sapeur  Chabas  et  son  compagnon,  appuyés  sur  leur  fusil, 
passent  la  nuit  auprès  du  cadavre  de  leur  capitaine,  éclairés  par  les 
gerbes  de  feu  qui  s'élèvent  des  maisons  voisines. 

Au  point  du  jour,  un  lieutenant  prussien,  suivi  de  quatre  hommes, 
entre  par  la  porte  restée  entr'ouverte  et  dit  aux  deux  soldats,  en  mauvais 
français,  qu'ils  sont  prisonniers. 

Le  sapeur  Chabas  montre  du  doigt  le  cadavre  du  capitaine  Audier 
et  raconte  en  peu  de  mots  ce  qui  s  est  passé  :  «  C'est  très  bien  !  répond 
l'officier  ennemi;  vous  êtes  deux  braves  gens  !  » 

Puis  il  s'approche  du  lit,  détache  une  petite  sacoche  que  le  capi- 
taine avait  à  ses  côtés,  l'ouvre,  en  verse  le  contenu  sur  le  rebord  de  la 
croisée,  compte  l'or  et  les  billets  de  banque  et  dit  àMiaute  voix  :  «  Quinze 
cent  quatre-vingt-quatre  francs  et  quelques  centimes  !  »  Il  prend  aussi 
l'épée  et  le  revolver  du  mort,  après  avoir  demandé  au  sapeur  Chabas 
l'adresse  de  la  veuve  de  Tofflcier  français,  en  promettant  de  tout  lui 
envoyer. 

Cet  officier  allemand,  qui  se  nommait  von  Verkmeister,  lieutenant 
au  4"  régiment  de  la  garde  royale,  tint  fidèlement  sa  promesse. 

—  Dans  cette  défense  de  Saint-Privat,  une  des  pages  les  plus 
glorieuses  de  notre  histoire  militaire,  si  riche  cependant  en  faits  de 
cette  nature,  les  soldats  du  maréchal  Canrobert  avaient  été,  ainsi  que 
leur  digne  chef,  admirables  de  calme  et  de  fermeté.  Ils  s'étaient  battus 
dans  la  proportion  de  un  contre  quatre,  pendant  huit  heures  et  presque 
sans  artillerie. 

Notre  6'  corps  avait  supporté  des  pertes  sensibles  et  comptait  sur 
un  efl'ectif  de  vingt-six  mille  neuf  cent  cinquante-deux  hommes  :  trois 
généraux  blessés  (les  généraux  Henry,  chef  d'état-major,  Plombin 
(2«  division)  et  Colin  (2*  brigade,  3'  division),  deux  cent  treize  officiers 
et  quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt-trois  sous-officiers  et  soldats  *. 

Une  consolation  pour  nos  soldats,  c'était  l'effroyable  carnage  qu'ils 
avaient  fait  de  leurs  ennemis. 

i.  Le  6*  corps,  on  se  le  rappelle,  comptait,  après  Rézonrille  :  un  général  tué,  deux  cent  deux  sous- 
officiers,  cinq  mille  cinq  cent  quarante-huit  hommes  hors  de  combat  pour  un  effectif  de  trente-un  mille 
trente-deux  hommes  ;  ce  chiffre  joint  aux  pertes  de  Saint-Privat  (trois  généraux  blessés,  deux  cent 
treize  officiers  et  quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt-trois  hommes),  donne  pour  ces  deux  affaires:  quatre 
généraux,  quatre  cent  quatorze  officiers  et  dix  mille  quatre  cent  trente  et  un  sous-officiers  et  soldats 
tués  ou  blessés,  pour  on  corps  d'armée  d'un  effectif  moyen  de  vingt-neuf  mille  hommes,  soit  plus  dm 
on  sur  trois. 
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Le  général  saxon  von  Craushaar  était  tué,  les  généraux  prussiens 
von  Pape,  von  Medem  et  von  Blumenthal  étaient  blessés. 

La  garde  royale  prussienne  avait  notamment  éprouvé  des  pertes 
affreuses  :  elle  laissait  étendus  sur  le  sol  trois  cent  quinze  officiers  et 
sept  mille  sept  cent  quatre-vingt-cinq  hommes  {plus  de  huit  mille  tués 
ou  blessés!  » 

Certains  de  ces  régiments  d'élite  avaient  été  décimés  d'une  façon 
effrayante. 

Le  bataillon  des  schûtzen  (tirailleurs 

de  la  garde) 170  offîciere  et         442  hommes 

Le  1"  régiment  de  la  garde 41  (!)  —  1 .022  — 

Le  2«  régiment          —        40       —  1.032  — 

Le  3«  régiment          —        39       —  1.052  — 

Le  régiment  de  grenadiers  (empe- 
reur François) 39       —  1.018  — 

Quant  aux  Saxons,  qui  avaient  aussi  attaqué  le  maréchal  Can- 
robert,  leur  intervention  leur  coûtait  quatre-vingt-neuf  officiers  et  dix- 
huit  cent  soixante-deux  hommes.  Ce  n'était  pas  moins  de  dix  mille 
soixante  et  un  Allemands  couchés  devant  les  positions  que  les  Fran- 
çais avaient  occupées  ou  dans  les  rues  de  Saint-Privat  (quatre  cent 
quatorze  officiers  et  neuf  mille  six  cent  quarante-sept  sous-officiers  et 
soldats). 

Ainsi  donc  les  pertes  des  Allemands  sur  ce  point  étaient  de  11,  5 
pour  100,  et  celles  de  notre  6*  corps  de  18  pour  100. 

Comme  on  le  voit,  les  chiffres  que  nous  avons  donnés  ci-dessus, 
d'après  les  historiens  allemands,  prouvent  que  cette  journée  du 
18  août  1870  avait  été  des  plus  meurtrières  pour  Tennemi.  Le  vieux  roi 
Guillaume  n'exagérait  rien,  lorsque,  dans  sa  dépèche  à  la  reine 
Augusta,  il  disait  que  :  «  les  prairies  entre  Sainte-Marie-aux-Chênes  et 
Saint-Privat  peuvent  être  regardées  comme  «  le  tombeau  de  la  garde 
royale  ». 

Jamais  troupes  abandonnées  de  leur  général  en  chef,  laissées  sans 
ordres,  sans  secours  pendant  une  longue  bataille,  ne  s'étaient  mieux 
défendues  que  nos  soldats  du  6"  corps,  ce  jour-là  K 

1.  Le  capitaine  de  Tartillerle  belge  Bodenhorst,  qai  a  tradait  Touvrage  du  major  HoffbaQer,  a  fait 
suivre  sa  traduction  de  Tappréciatioa  suivante,  qui  est  celle  de  tous  les  officiers  étrangers  au  courant 
des  faits  do  la  guerre  franco -allemande  : 

«  En  terminant  cette  conclusion,  nous  ne  pourons  nous  empêcher  de  rendre  hommage  aa  courage, 
•  à  Fintrépidité  et  au  dévouement  de  cette  malheureuse  armée  française  que  la  fortune  semblait  aroir 
«  abandonnée!  Sa  conduite  admirable  dans  les  batailles  de  Borny,  de  Vioaville  et  de  Saint-Prival 
«  mérite  lei  plus  grands  éloges.  Si  le  plan  de  la  dernière  bataille  et,  en  général,  celui  des  combats  précA- 


Digitized  by 


Google 


DERNIÈRE  DÉFENSE  DE  SAINT-PRIVAT  81)3 


Si  la  garde  impériale  tout  entière,  si  les  cent  vingt  canons  de  12, 
restés  innmobiles  dans  leur  parc,  étaient  venus  les  soutenir,  les  Prus- 
siens non  seulement  n'auraient  obtenu  aucun  avantage,  mais  au  con- 
traire auraient  subi  une  effroyable  défaite,  rejetés  qu'ils  eussent  été 
sur  les  fourrés  des  bois  de  la  Cusse,  d'Auboué,  de  Doseuillons  et  des 
Génivaux  où  ils  auraient  été  en  outre  obligés  d'abandonner  toute  leur 
artillerie. 

i'^u  reste,  la  position  de  nos  autres  corps  d'armée  dans  le  bois  des 
Génivaux,  pendant  toute  la  journée,  permettait  de  couper  en  deux  l'ar- 
mée allemande. 

«  En  résumé,  dit  le  très  érudit  colonel  Derrécagaix,  dans  son  Hts- 
toire  de  la  guerre  moderne ,  le  combat  avait  été  assez  honorable  pour 
que  nos  régiments  eussent  le  droit  d'être  fiers  de  leur  défense.  Quand 
on  est  vaincu  dans  ces  conditions,  on  peut  triompher,  à  son  tour,  dans 
d'autres  occasions  I 

«  Le  souvenir  de  cette  lutte  restera  donc  gravé  dans  nos  annales 
et  c'est  avec  un  sentiment  de  satisfaction  légitime,  avec  fierté  même, 
que  l'illustre  maréchal  Canrobert,  comme  ses  compagnons  d'armes, 
peuvent  dire  aujourd'hui  qu'ils  étaient  le  18  août  1870  parmi  les  com- 
battants de  Saint-Privat.  » 

A  bientôt  dix-neuf  années  de  distance,  tout  ce  qui,  en  France, 
porte  encore  dans  la  poitrine  un  cœur  de  soldat,  se  consolera  en  lisant 
ce  jugement  bien  digne  d'un  homme  de  guerre. 

Certes,  les  hommes  de  l'ancienne  armée  avaient  commis  bien  des 
insouciances,  bien  des  vanités  ;  ils  avaient  lourdement  sommeille  sur 
des  lauriers,  qui  pourtant  n'avaient  pas  été  conquis  sans  difficulté  ; 
mais,  malgré  tout  cela,  il  y  avait  une  chose  que  ne  méritaient  pas  ces 
braves  gens,  c'était  le  malheur  d'être  commandés  par  cet  être  à  Tàme 
de  boue  qui  s'appelait  Bazaine  et  dont  l'histoire  d'ailleurs  a  déjà  fait 
justice  î 

«  dents  aT aient  été  mieux  organisés,  si  les  meâures  de  sûreté  n'eusseut  pas  été  défectueuses,  enfin  si  le 
■  général  m  chef  n'avait  pa?  été  guidé  par  des  idées  fatales,  t7  est  certain  que  Tarmée  française  serait 
«  sortie  Tirtori'  use  de  toutes  ces  batailles  et  qu'elle  n'eût  jamais  été  soumise  à  la  rude  épreuve  d'une 
«  capHulatioa!  » 
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CHAPITRE  XLIV 


Retraite  du  6«  corps. 


Évacuntion  de  Saint- Privât.  —  Relraile  par  échelon.  —  La  cavalerie  du  Barall,  le 
94*  et  le  100«  de  lipne  à  Tarrière-garde.  —  La  brigade  Péchot.  —  Marche  en 
bon  ordre  (^e  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  —  Le  9«  bataillon  de  chasseurs,  le 
4»  et  le  12«  de  ligne  arrêtent  les  escadrons  allemands.  —  Canrobert  et  le 
tirailleur.  —  «  Le  100«  de  ligne  laisserait-il  enlever  un  maréchal  de  France?  »  — 
Panique  des  convoyeurs  du  6®  corps.  —  La  colline  des  carrières  de  la  Croix.  — 
Les  batteries  du  6«  corps  prennent  position  sur  cette  colline.  —  Les  6«  et 
T  batteries  du  i3«  d'artiilerio.  —  Une  nouvelle  canonnade  s'engage.  —  Notre 
artillerie  décime  les  misses  allemandes.  —  La  division  prussienne  c*e  von 
Ktheinbachen  est  refoulée.  —  Énergie  de  nos  artilleurs.  —  Le  lieutenant- 
colonel  de  Montluisant.  —  Calme  de  nos  troupes.  —  Aspect  du  combat  d'artil- 
lerie à  la  nuit.  —  Incendie  des  villages.  —  Cessation  du  feu.  —  Pertes  de 
notre  artillerie.  —  Le  9i«  protège  la  retraite  de  rîirLillerie,  avec  le  3«  escadron 
du  3«  chas-eurs.  —  Marche  dans  l'obscurité.  — Ralliement  des  hommes  é.irarés. 

—  Les  horreurs  de  la  guerre.  —  Fuite  des  paysans  de  la  contrée.  —  Illusions 
d'optique.  —  Insigne  faiblesse  de  la  cavalerie  allemande,  le  18.  —  Fatigues  de 
la  marche.  —  Le  sommeil.  —  Échos  du  18.  —  Félonie  des  Allemands.  —  Inhu- 
manité des  bra'icîiruiers  ennemis.  —  Les  «  sbires  de  Bismarck  ».  —  «  L'as-tu 
vu  ?  ».  —  De  Plesnois  au  fort  Moselle.  —  A  Woippy.  —  Un  sommeil  de  plomb. 

—  Concentration  de  l'armée  française  dans  la  camp  retranché  de  Metz. 


Quand  les  débris  du  6«  corps  ont  évacué  Saint-Privat  et  ses  abords, 
rennemi  ne  les  a  poursuivis  qu'avec  sa  mitraille  ;  il  n'a  pas  même  tenté, 
par  un.  sentiment  de  p^^udence,  qu'on  peut  trouver  exagéré,  de  leur 
faire  une  conduite  à  la  baïonnette  ou  à  la  lance  dans  les  reins  ;  il  s'est 
arrêté  à  ce  village,  sans  tenter  aucun  effort  sérieux  pour  inquiéter 
notre  retraite. 

Saint-Privat-la-Montagne  n'est  plus  qu'un  immense  brasier.  Les 
feux  de  Tartillerie  et  de  la  mousqueterie  allemandes,  partant  de  la  demi- 
circonférence  formée  par  les  ennemis  autour  de  cette  position,  se  réu- 
nissent et  se  croisent  sur  ce  malheureux  village. 

Écrasé  par  ces  feux  concentriques,  le  6*  corps,  après  avoir  épuisé 
ses  munitions,  n'ayant  pas  de  réserve  en  arrière  de  lui  et  après  avoir 
résisté  pendant  plus  de  dix  heures  aux  efforts  d'un  ennemi  sans  cesse 
renforcé  par  des  troupes  fraîches,  le  6"  corps,  disons-nous,  a  été  forcé 
d'évacuer  le  village  en  feu  de  Saint-Privat,  qui  n'est  plus  tenable,  et  de 
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battre  en  retraite  vers  Metz,  par  la  forêt  de  Jaumont  et  la  route  de 
Saulny. 

Déjà,  nos  batteries  ont  abandonné  la  partie,  les  coffres  vides  ;  les 
escadrons  de  la  division  du  Barail  rétrogradent,  sauf  le  5°  escadron 
du  2*  chasseurs,  qui,  sous  les  ordres  du  commandant  Pinochet,  est 
envoyé  en  avant  pour  soutenir  l'extrême  arrière-garde. 

Les  lignes  de  tirailleurs,  ne  se  sentant  plus  soutenues  par  l'artil- 
lerie, se  recourbent  en  arrière  ;  de  leur  côté,  les  batteries  allemandes 
n'étant  plus  maîtrisées,  avancent  de  toutes  parts  en  fulminants  éche- 
lons. Heureusement  les  nombreux  projectiles  ennemis  éclatent  peu 
dans  les  terres  labourées,  qui  se  trouvent  en  arrière  de  Saint-Privat. 

La  retraite  s'effectue  par  échelon  au  centre,  la  droite  appuyée  par 
les  mouvements  de  la  cavalerie  du  général  du  Barail,  par  le  94%  ce 
brave  régiment  qui  s'est  maintenu  seul  à  Sainte-Marie-aux-Chênes,  et 
par  le  lOO  de  ligne,  posté  au  bord  des  talus  sur  la  lisière  des  bois  des 
Fèves  et  de  Saulny. 

Le  3*  bataillon  de  ce  régiment  est  venu  se  joindre  au  2«.  Ils  sont 
divisés  par  demi-bataillons  et  formés  en  échelons  pour  protéger  la 
retraite,  qui  s'exécute  avec  beaucoup  d'ordre. 

Le  général  Pécliot,  avec  le  9°  bataillon  de  chasseurs  et  des  batail- 
lons du  4"  et  du  12°  de  ligne,  tient  l'arrière  garde. 

Au  sortir  de  Saint-Privat,  ce  général  a  promptement  rallié  les 
débris  de  sa  brigade  dans  les  carrières  voisines  ainsi  que  dans  les 
ravins  qui  précèdent  la  forêt  de  Jaumont  et  en  a  formé  un  solide  noyau, 
auquel  viennent  se  joindre  de  nombreux  soldats  égarés  et  coupés  de 
leurs  régiments. 

La  retraite  se  fait  en  bon  ordre,  à  une  allure  très  lente  :  l'arrière- 
garde  suit  à  regret,  avec  calme,  le  flot  de  troupes  de  toutes  armes  qui 
s'engouffre  à  l'entrée  de  la  route  de  Saulny,  en  arrière  du  village  de 
Saint-Privat,  sous  les  éclats  des  obus  allemands. 

La  chaussée  de  la  route  est  envahie  par  l'infanterie  ;  la  cavalerie 
marche  sur  les  accotements. 

Le  2°  chasseurs  d'Afrique  suit,  à  gauche,  la  lisière  de  la  forêt  de 
Jaumont  ;  les  2°  et  3°  chasseurs  de  France  longent  à  droite,  celle  du 
bois  de  Saulny. 

Arrivés  auprès  de  l'auberge  de  Marcngo,  située  au  bas  de  la  côte 
de  Saint-Privat,  les  chasseurs  de  France  font  halte,  s'adossant  à  cette 
maison,  et  attendent  que  l'infanterie  se  soit  écoulée  devant  eux  pour  la 
suivre  à  leur  tour.  A  cette  cavalerie  s'est  jointe  la  brigade  de  dragons 
du  4*  corps. 
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Un  moment  la  cavalerie  saxonne  et  les  escadrons  du  lieutenant 
général  baron  von  Reinbabenfontmine  de  vouloirharcelernotreretratte, 
mais  ils  sont  aussitôt  arrêtés  par  les  soldats  du  général  Péchot,  qui 
brûlent  ainsi  leurs  dernières  cartouches. 

—  Canrobert,  l'héroïque  soldat,  est  resté  près  de  nos  tirailleurs, 
tout  à  fait  à  l'extrême  arrière-garde,  dirigeant  lui-même  la  retraite  des 
débris  de  son  corps  d'armée.  Il  est  presque  seul,  car  il  est  tombé  tant 
de  braves  à  ses  côtés  î 

Cette  noble  et  vaillante  flgui*e  est  abattue.  Des  balles  ont  troué  sa 
selle  et  ses  habits.  Il  est  triste  et  sombre  et  semble  marcher  sans 
regarder. 

Tout  à  coup  son  attention  est  attirée  par  un  vieux  troupier  qui 
tiraille  encore  : 

«  Que  fais- tu  là,  mon  brave  ?  lui  dit  Canrobert.  -—  Monsieur  le 
maréchal,  répond  le  tirailleur,  c'est  une  dernière  salve  que  je  tire  en 
rhonneur  de  la  France.  » 

A  un  certain  moment,  Canrobeit  s'est  arrêté  pour  voir  défiler  le 
lOO*  de  ligne  sur  la  route  de  Saulny.  Or,  tandis  qu'il  cause  tranquille- 
ment avec  le  colonel  Grémion,  derrière  le  dernier  bataillon  de  ce  régi- 
ment, un  moment  d'émotion  se  produit.  On  reçoit  des  balles  dans  le 
dos  et  le  bruit  court  que  les  Prussiens  arrivent  en  masse  sur  les  der- 
rières de  la  colonne. 

Le  maréchal  Canrobert  se  redresse  alors  sur  ses  étriers  dorés  et 
s'écrie  d'une  voix  vibrante,  s'adressant  aux  soldats  qui  marchent 
devant  lui  : 

«  Le  lOO*  de  ligne  laisserait-il  enlever  un  maréchal  de  France  ? 

—  Non,  monsieur  le  maréchal,  non  !  —  répondent  tous  ces  braves 
gens. 

—  Eh  bien,  alors,  ajoute  Canrobert  avec  un  geste  superbe,  tous  les 
Prussiens  du  monde  peuvent  venir,  je  ne  risque  rien  !  »  Et  il  reprend 
tranquillement  sa  conversation  avec  le  colonel. 

—  Cependant,  après  son  succès  définitif  de  Saint-Privat,  Frédéric- 
Charles,  certain  que  désormais  le  général  en  chef  français  ne  pourra 
l'inquiéter,  avec  la  garde  impériale,  car  la  nuit  arrive  ef  la  distance  à 
parcourir  par  elle  est  trop  grande,  pousse  vigoureusement  en  avant 
son  corps  de  bataille,  afin  de  compléter  sa  victoire.  Une  forte  colonne 
allemande  marche  sur  Jérusalem,  dans  le  but  de  couper  la  retraite  à 
notre  6*  c:)rps. 

A  ce  moment  beaucoup  d'hommes  ont  pris  les  devants  et  présen- 
tent, dans  le  fond,  à  Hentonnoir  que  forme  le  terrain  à  l'entrée  de  la 
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route  de  Saulny  dans  les  bois,  une  masse  compacte.  Mais  tous  les 
corps,  hâtons-nous  de  le  dire,  sont  encore  représentés  par  de  solides 
éléments,  réunis  autour  de  leurs  officiers  et  de  leurs  drapeaux,  qui 
reculent  lentement,  en  continuant  le  feu. 

A  cette  heure  tardive  du  coucher  du  soleil,  ce  coin  du  champ  de 
bataille  offre  un  tableau  affligeant.  Des  convoyeurs,  interprétant, 
comme  Tindice  d'un  revers,  le  reploiement  successif  et  prudent  qu'exé- 
cutent les  colonnes  du  6*  corps,  se  dirigent  au  galop  sur  Metz.  Dans 
leur  course  affolée,  ils  entraînent  quelques  restes«de  compagnies  sans 
chefs,  qui,  ayant  brûlé  leur  dernière  amorce,  croient  avoir  rempli  leur 
tâche. 

♦**  Garther  Frères,  éditeurs.  113 
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Cette  cohue  de  voitures  et  de  piôtons  s'accroît,  en  avançant,  d  une 
foule  de  traînards,  de  cette  lie  de  poltrons  et  de  lâches,  qui  souille  les 
plus  vaillantes  armées,  de  la  multitude  des  mercantis  (marchands)  et 
de  quelques  braves  gens  de  bonne  foi  s  imaginant  que  tout  espoir  est 
perdu  ;  bientôt  cette  débâcle  de  comparses  prend  les  proportions  d'un 
vaste  sauve-qui-peut. 

En  vain  des  officiers,  le  revolver  au  poing,  barrent  la  chaussée  et 
rappellent  les  égarés  à  la  raison,  les  peureux  au  sentiment  de  leur 
dignité. 

En  vain,  des  rangs  de  ceux  qui,  au  voisinage,  tiennent  tête  à  Ten- 
nemî,  s'élèvent  mille  voix  de  crieurs  émus  annonçant  aux  fuyards 
rarrivée  de  la  garde  impériale.  Vainement  enfin,  retentissent,  comme 
un  cri  de  triomphe,  ces  mots  :  «  La  garde  arrive  I  Vive  la  garde  !  »  dont 
le  nom  seul  semble  devoir  relever  le  succès  sur  Tunique  point  où  il 
demeure  incertain.  Les  exhortations  ne  réussissent  pas  mieux  gue  la 
force,  et  le  flot,  de  plus  en  plus  rapide  et  houleux,  des  fourgons,  des 
fantassins,  roule  vers  la  ville. 

La  situation  commence  à  devenir  critique.  Il  ne  reste  plus  d'autre 
parti  que  celui  de  masquer  en  la  protégeant  cette  sorte  de  déroute 
partielle. 

—  Au  sud  de  la  route  de  Briey  à  Metz,  le  terrain  se  relève  brus- 
quement jusqu'à  une  altitude  supérieure  d'una  trentaine  de  mètres  à 
celle  de  Saint-Privat,  à  quinze  cents  mètres  environ  en  arrière  de  ce 
village  et  à  l'entrée  des  bois  de  Saulny,  dont  elle  défend  les  débouchés. 
Cette  hauteur  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  colline  des  car- 
rières de  la  Croix. 

C'est  sa  crête  que  viennent  couronner  dix  batteries  du  6*  corps  que 
le  maréchal  Canrobert  a  gardées  comme  dernière  réserve.  Huit  de  ces 
batteries  (5%  7%  8*  et  12*  du  8*  régiment  ;  5%  6*  et  7*  du  14*  et  6»  du  19*) 
sont  armées  de  canons  de  4.  Deux  seulement,  les  9*  et  10*  batteries  du 
13^  d'artillerie,  ont  des  pièces  de  12. 

Ces  batteries  ont  accouru  s'étager  sur  cette  colline,  avecun  entrain 
des  plus  remarquables,  bien  que  les  hommes  aient  marché  et  combattu 
depuis  six  jours  consécutifs,  n'ayant  touché  qu'une  ration  de  viande 
dans  la  nuit  du  17  au  18  et  daux  jours  de  pain,  de  sucre  et  de  caféqu  ils 
ont  apportés  du  camp  de  Chàlons. 

L'etTort  de  ces  dix  batteries  va  être  secondé  par  celui  de  deux  bat- 
teries de  12  (6»  et  7^  du  Î3'  d'artillerie)  de  la  réserve  générale,  sous  les 
ordres  du  chef  d'escadron  de  Contamhie,  des  capitaines-commandauts 
de  Reynaud  et  Bellorger. 
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Vers  quatre  heures  et  demie  du  soir  ces  deux  batteries,  qui  étaient 
parquées  à  Plappeville,  ont  reçu  Tordre  d'atteler  et  de  se  porter  vers  la 
droite  de  larmée  française  (6*  corps)  sous  la  direction  du  chef  d'esca- 
dron de  Contamine,  leur  commandant  supérieur.  Elles  se  dirigent 
rapidement  par  le  bois  de  Lorry  et  Amanvillers  sur  Saint-Privat-la- 
Montagne,  afin  de  soutenir  la  retraite  des  troupes  du  maréchal  Canro- 
bert. 

Ces  deux  batteries  prennent  position,  à  trois  ou  quatre  cents  mètres 
à  gauche  de  la  route  de  Briey  à  Mctz,sur  la  crête  et  à  hauteur  de  Saint- 
Privât,  et  ouvrent  le  feu  sur  des  batteries  prussiennes  établies  en  avant 
de  Sainte-Marie-aux-Chênes. 

En  prise  de  presque  tous  côtés  aux  innombrables  batteries  enne- 
mies, elles  tiennent  pendant  une  demi-heure,  changeant  deux  fois  de 
position  et  tirant  à  peu  près  dix-huit  coups  par  pièce.  Quand  il  ne  reste 
plus  autour  de  ses  canons  que  quelques  tirailleurs,  le  chef  d'escadron 
de  Contamine  ordonne  la  retraite. 

Les  deux  batteries  traversent  la  route  d'Amanvillers,  se  mettant 
successivement  en  position,  et  leur  commandant  supérieur  les  arrête 
définitivement,  à  quinze  cents  mètres  en  arrière  de  Saint-Privat.  Là, 
elles  se  trouvent  en  ligne  sur  le  versant  du  coteau  situé  au-dessus  des 
carrières  d'Amanvillers  ou  de  la  Croix,  avec  les  9^  et  10"  batteries  de 
leur  régiment. 

Deux  autres  batteries  de  ce  même  13*  régiment  d'artillerie,  les  !!• 
et  12%  capitaines-commandants  Audoy  et  Zœger  (réserve  générale),  ont 
été  envoyées  prendre  position  à  deux  ou  trois  cents  mètres  en  avant 
des  glacis  de  droite  du  fort  des  Carrières:  une  section  de  chaque 
batterie  devra  battre  le  débouché  de  la  route  de  Briey,  la  deuxième  les 
hauteurs  du  bois  de  Vigneullcs,  la  troisième  la  route  d'Amanvillers  ; 
mais  vers  neuf  heures  du  soir,  ces  deux  batteries  reviennent  à  leur 
campement,  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon. 

—  Cependant,  ravitaillées  en  partie  par  l'arrivée  de  quelques  muni- 
tions, les  l)attenes  du  G«  corps,  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel 
de  Montluisant,  çt  appuyées  par  les  deux  batteries  de  12  de  la  réserve 
générale,  s'apprêtent  à  tenir  tète  à  l'artillerie  allemande. 

Dicnlôt  la  canonnade  reprend  de  plus  belle:  les  projectiles  français 
sifflent  par-dessus  la  vallée,  dans  la  direction  de  Sainte-Marie-aux- 
Chùiicset  de  Saint-Ail,  par  où  débouchcnt,avec  leur  artillerie,  les  tètes 
des  colonnes  allcnianclcs. 

l/artillcric  du  G*"  corps,  qui  n'a  plus  que  r|uelqucs  obus  à  envoyer, 
s'est  adossée  au  bois  de  Saulny,  vis-à-vis  Saint-Privat  ;  elle  a  reçu 
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Tordre  de  tirer  à  outrance  et  fait  fou,  tantôt  sur  les  colonnes  d^attaque 
de  la  garde  prussienne  et  des  Saxons,  qui  ont  déjà  abordé  le  plateau 
et  veulent  s'emparer  de  Saint-Pri  vat,  tantôt  sur  les  batteries  allemandes, 
qui  couronnent  les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  de  ce  village  et  qui 
tirent  sur  notre  troupe  en  pleine  retraite  vers  Saulny. 

En  même  temps  Tartillerie  de  la  garde  impériale  et  plusieurs  bat- 
teries du  4*  corps  se  sont  établies  au-dessus  de  la  route  de  Châtel,  en 
face  d'Amanvillers.  Nous  raconterons  dans  le  chapitre  suivant  Faction 
énergique  de  ces  batteries- 
Cette  artillerie  ouvre  un  feu  des  plus  violents  sur  les  masses  enne- 
mies qu'elle  voit  s'avancer  de  tous  côtés  sur  Saint-Privat  et  leur  fait 
subir  des  pertes  cruellesv  Chacun  se  surpassant  à  Foeuvre  parmi  ces 
auxiliaires  de  la  dernière  heure,  les  détonations  S6  succèdent  les  unes 
aux  autres  avec  une  rapidité  vertigineuse. 

Une  telle  intervention,  aussi  brusque  qulnattendue^  intimide  et 
arrête  net  les  Prussiens  dans  leur  mouvement  offensif;  îa  division  de 
von  Ktheinbachen,  qui  a  reçu  Tordre  de  se  jeter  sur  nos  troupes,  ne 
peut  s'avancer  et  est  refoulée. 

Pendant  ce  temps,  nos  bataillons  se  reformeq!  à  hauteur  de  notre 
artillerie,  à  Tentrée  du  défilé  que  traverse  îa  route  de  Briey,  et  conti- 
nuent tranquillement  leur  retraite  sur  Metz. 

La  plupart  de  nos  régiments  ont  conservé  un  ordre  parfait,  notam- 
ment le  4*,  le  98%  le  M*  et  le  100»  de  ligne,  ainsi  que  les  régiments  de 
cavalerie  de  la  division  du  Bararl,  qui,  formés  en  ligne,  attendent  pour 
passer  que  Tinfanterie  se  soit  écoulée. 

On  peut  dire  que  cette  dernière  et  énergique  action  de  nos  braves 
artilleurs  a  préservé  le  6*  corps  d'un  véritable  désastre.  La  gloire  de 
cette  manoeuvre  très  habile  et  très  heureuse  revient  entièrement  à  son 
auteur,  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant.  Si,  en  effet,  Tennemi  était 
arrivé  sur  la  face  de  Saint-Privat  qui  domine  Tentonnoir  dont  nous 
venons  de  parler  et  dans  lequel  s'entassaient  les  troupes,  et  s'il  avait, 
de  là,  ouvert  son  feu  sur  cet  entonnoir,  c'eût  été  un  massacre  et  une  dé- 
bandade épouvantables- 
Or,  il  n'a  pas  été  tiré  un  seul  coup  de  feu  sur  ces  masses,  tandis 
que  la  canonnade  continuait  encore. 

La  scène,  à  ce  moment,  était  des  plus  saisissantes. 

C'était  le  soir  d'un  beau  jour  ;  le  soleil  était  près  de  Thorizon  ;  le 

paysage  pittoresque  et  gracieux  contrastait  avec  le  spectacle  qui  s'y 

déroulait,  et  cependant  c'était  pour  nos  troupes  un  calme  relatif:  elles 

se  sentaient  protégées  par  cette  avalanche  de  fer  qui  passait  au-dessus 
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de  leurs  têtes,  à  l'adresse  de  rennemi,  dont  l'artillerie  s'était  tue,  au 
moment  où  son  infanterie  s'approchait  du  village  de  Saint-Privat,  afin 
de  ne  pas  l'atteindre. 

Cette  précaution  valait  à  nos  soldats  en  retraite  de  n'être  pas 
atteints  non  plus. 

La  nuit,  d'ailleurs,  commençait  à  envelopper  de  ses  ténèbres  la 
vallée  et  les  collines. 

A  mesure  que  Tombre  augmente,  le  spectacle  devient  de  plus  en 
plus  imposant  et  terrible:  sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  lieues,  les 
feux  se  croisent  sous  un  ciel  obscur,  les  détonations  du  canon  et  le 
grincement  des  mitrailleuses  du  4®  corps  se  correspondent  en  un  rou- 
lement ininterrompu. 

Il  fait  nuit  noire  et  le  combat  dure  toujours. 

L'action  semble  se  concentrer  sur  deux  points  extrêmes  :  Saint- 
Privat  et  Amanvillers  ;  au  centre  les  feux  se  ralentissent. 

On  discern^,  d'après  les  éclairs,  chaque  déplacementdes  batteries; 
la  nuit  est  sombre  ;  les  feux  prussiens  redoublent  et  convergent  sur 
plusieurs  points  :  Saint-Privat,  Amanvillers,  Moscou,  le  Point-du- 
Jour,  etc. 

Bientôt  une  flamme  s'élève,  une  autre  lui  succède,  puis  plu- 
sieiH-s  autres  ;  bientôt  tous  les  villages  et  fermes  de  la  contrée  sont  en 
feu;  le  ciel  s'éclaire  sous  les  rayons  de  ces  immenses  brasiers,  au-des- 
sus desquels  se  déroulent,  en  gigantesques  spirales,  des  tourbillons 
d'étincelles  et  de  fumée  lumineuse. 

Enfin  les  dernières  volées  de  mitraille  traversent  l'espace.  L'obs- 
curité et  Tépuisement  des  munitions  obligent  toutes  les  batteries  à  ces- 
ser le  feu. 

Huit  heures  et  demie  sonnent  au  clocher  de  Châtel-Saint-Germain, 
les  canons  se  taisent  ;  seul,  l'incendie  dévore  paisiblement  sa  proie.  La 
bataille  est  finie  sur  la  droite,  sauf  dans  le  village  de  Saint-Privat,  où 
l'on  combat  encore  au  milieu  des  flammes  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir. 

Peu  à  peu,  toutes  nos  troupes  se  sont  engagées  dans  la  forêt  et,  la 
nuit  venue,  peuvent  gagner  tranquillement,  par  Saulny  et  Woippy,  les 
glacis  de  Metz. 

Nos  artilleurs,  posant  enfin  leurs  écouvillons  depuis  neuf  heures  en 
branle,  défilent  tristement  à  la  queue  du  convoi,  qui  tumultueusement 
s'allonge  de  Saint-Privat  à  la  porte  de  France. 

—  Nos  batteries  n'ont  éprouvé  aucune  perte  dans  ce  dernier  enga- 
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gement  :  du  reste,  celles  de  la  journée  avaient  été  assez  minimes,  si  on 
en  Juge  par  le  tableau  suivant  : 

ARTILLEURS 
TUâS      BLESSÉS 

C»  batterie  {1S«  (rartillerie) 

5»  —      (8- d'artillerie) 

?•  —  —  

12*  -  -  

?•  —      (14«  d'nrtillcrîe) 

C«  —     (13«  d'artillerie) 

7*  -  —  

9-  -  —  

lO»  -  -  


La  vigoureuse  contenance  du  94^  de  ligne  dans  sa  défense  de 
Saintc-Marie-aux-Cliênes,  où  il  a  infligé  à  la  garde  prussienne  de  si 
rudes  pertes,  son  prompt  ralliement  à  Roncourt,  enfin  sa  brillante 
attitude  en  se  retirant  de  ce  village,  lont  fait  remarquer  des  meilleurs 
juges  et  lui  valent,  à  la  fin  de  la  journée,  Thonncur  d'être  chargé  par 
le  maréchal  Canrobcrt  de  protéger  la  retraite  de  l'artillerie  et  de  tout 
le  convoi  du  G*  corps,  dont  la  plus  grande  partie  des  convoyeurs  ont 
abondonné  leurs  attelages.  Le  3*  escadron  du  3*  chasseurs  de  France 
est  également  resté,  dans  ce  but,  à  Tcxtrôme  arrière-garde. 

Tout  en  s'acquittant  de  la  mission,  aussi  glorieuse  que  délicate, qui 
vient  de  lui  être  confiée,  le  94^  s'est  imposé  la  tâche  de  faire  rejoindre 
tous  les  traînards  et  de  recueillir  tous  les  hommes  égarés  de  leui*s 
corps,  qui  se  sont  répandus  dans  les  couverts  avoisinant  la  route. 

L'obscurité  est  complète.  Le  tonnerre  de  la  bataille  ne  réveille  plus 
les  échos.  Un  calme  profond  a  succédé  môme  au  fracas  teirible  de  la 
journée. 

Nos  colonnes  longues  et  étroites  se  portent,  par  la  nuit  la  plus 
obscure,  dans  la  direction  de  Woippy,  sur  une  route  insuffisante,  dans 
laquelle  les  difTércnts  corps  sont  plusieurs  fois  coupés.  Des  fractions 
de  troupes  s'égarent  môme. 

Tous  les  chemins  sont  trop  peu  larges  pour  ces  masses,  qui  se 
prcssrnt  ;  et,  en  marcliant  dans  les  ténèbres,  tantôt  sur  la  route,  tantôl 
sui'  do  petits  sentiers,  on  se  licurto,  à  chaque  pas,  à  des  tas  de  débris, 
où  l'on  butte  contre  des  voitures  renversées. 

La  nuit  sombre  n'est  éclairée,  de  loinen  loin, quepar  la  clarté  des 
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hameaux  en  flammes  brûlant  à  la  ronde,  et  qui  aide  à  retrouver  les 
blessés  et  à  guider  les  compagnies  momentanément  égarées. 

Le  spectacle, fiu*on  entrevoit  alors  sur  les  bords  de  la  route,  contri- 
bueàaugmenterla tristesse  delà  situation  et  serre  fortement  le  cœur: 
partout,  dans  les  fossés,  des  chariots  renversés  ;  les  bagages  semant 
les  champs  ;  les  chevaux,  écloppés,  sans  maîtres.  A  l'entour  Tincendie, 
propagateur  de  la  misère. 

De  loin  en  loin,  des  familles  de  paysans  en  fuite  :  les  femmes 
chargées  d'enfants  et  dehardes,  les  hommes  courbés  sous  les  dépouilles 
de  leurs  chaumières,  les  vieillards  eux-mèmas  pleurant  à  chaudes  lar- 
mes! Toutes  les  horreurs  de  la  guerre  couvrent  la  route  de  leur 
hideuse  réalité! 

A  l'extrême  arrière-garde,  pendant  les  haltes  multiples  que  le  9i* 
est  obligé  de  faire,  afin  de  permettre  l'écoulement  de  tous  les  convois, 
les  hommes  et  les  officiers  tournent  en  arrière  leurs  regards  attristés 
par  les  incendies  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  de  Roncourt,  de  Saint- 
Privat,  d'Amanvillers,  etc. 

Quel  soulagement  pour  nos  troupes,  si  on  avait  pu  leur  faire  savoir 
qu'à  la  môme  heure  environ,  une  véritable  panique  s  emparait  de  leurs 
adversaires  et  que  nos  régiments  de  la  garde  avaient  contenu  et  arrêté 
Tennemi. 

Mais  l'ignorance  la  plus  cruelle  des  événements  de  la  journée 
redouble  les  perplexités  de  nos  soldats,  plus  encore  peutrêtre  que  les 
illusions  d'optique  inévitables  par  l'obscurité  du  soir. 

Dans  la  pénombre  de  Thorizon,  on  aperçoit,  non  loin  sur  la  chaus- 
sée, s'agitant,  comme  avant  de  charger,  des  escadrons  que  les  meil- 
leurs yeux  de  notre  arrière-garde  s'apprêtent  à  prendre  pour  des 
uhlans. 

Soit  que  la  cessation  des  bruits  de  combat  justifie  la  crainte  d'un 
insuccès  final,  soit  que  l'extrême  lassitude  de  la  journée  rende  les  plus 
froids  impressionnables,  le  bruit  d'un  dan  ger  imminent  s'accrédite 
parmi  nos  soldats  et  tous  s'acheminent  vers  Metz  processionnellement, 
persuadés  qu3  les  coureurs  ennem  is  ne  tarderont  pas  à  leur  taillerdes 
croupières,  résignés  à  leur  sort,  comme  desgensqui  ont  fait  leur  devoir. 

A  la  vérité,  si  un  parti  ennemi  se  fût  à  l'aventure  jeté  sur  les  (races 
du  6*  corps,  il  aurait  pris  sans  efTort  le  plus  beau  butin  de  la  cam- 
pagne :  immense  matériel  d'artillerie  et  d'administration,  myriades 
d'hommes  et  de  chevaux  ;  car  ceux  qui  auraient  voulu  se  défendre, 
n'auraient  pu  môme  dans  la  presse  ni  dégainer  ni  croiser  la  baïonnette. 

Autant  la  cavalerie  allemande  s'est  montrée,  le  16  août  1870,  entre- 
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prenante,  bonne  éclaireuse  et  audacieuse,  autant,  le  18  août  1870,  elle  a 
été  d'une  insigne  faiblesse. 

Il  s'agissait  pour  l'année  allemande  d'agir  contre  notre  aile  droite, 
puisqu'on  coupait  ainsi  nos  communications  et  que  notre  gauclie 
s'appuyait  aux  fortlflcations  de  Metz  ;  mais  il  fallait,  pour  assurer  cette 
action,  bien  reconnaitre  l'extrémité  de  notre  droite^  ou  plus  simplement 
le  point  d'appui  qui  la  constituait. 

Or,  c'était  à  la  cavalerie  allemande  à  éclaircir  ce  point  ;  bous 
croyons  qu'elle  ne  sut  y  parvenir  que  très  tardivemeiil;,oe  qui  fit  eaga- 
ger  prématurément  et  écraser,  par  suite,  l'attaque  de  Tinfanterie 
prussienne. 

Cette  même  cavalerie  teutonne  ne  sut  pas  non  plus  ou  n'osa  pas  se 
lancer,  carrément  et  à  fond,  à  la  poursuite  de  notre  &•  corps,  dès  que 
celui-ci  fut  obligé  de  se  mettre  en  retraite.  Lorsque,  accablé,  ce  corps 
d'armée  se  replia  sur  les  bois  de  Saulny,  une  cavalerie  audacieuse  eût 
pu  nous  infliger  un  désastre,  malgré  même  le  feu  viol-ent  des  cent 
huit  pièces  d'artillerie,  qui,  sous  la  protection  de  la  division  de  grena- 
diers du  général  Picard,  avaient  pris  position  entre  la  ferme  de  Marengo 
et  les  carrières  d'Amanvillers,  pour  contenir  l'armée  assaillante. 

Mais  revenons  à  notre  6*  corps. 

Cette  marche  nocturne,  qu'il  effectue,  est  des  plus  fatigantes. 
Cependant,  après  les  premiers  kilomètres  parcourus,  l'émotion  des 
masses  s'apaise  ;  les  plus  surexcités  cessent  de  regarder  convulsi- 
vement en  arrière,  pour  voir  si  Tainemi  ne  vient  pas  encore  sur 
leurs  pas. 

On  se  convainc  que,  si  les  Allemands  négligent  l'occasion  d'une 
prise  extraordinaire,  cela  prouve  de  leur  part  que  leur  armée  a  dû 
souffrir  à  l'excès,  et  que  Saint-Privat  sera  une  contre-partie,  fort  insuf- 
fisante, de  Rézonville. 

Toute  chance  de  péril  disparue,  mais  sous  l'empire  des  sentiments 
qu'inspire  la  fatigue  d'une  marche  nocturne,  après  trois  jours  de 
labeurs  sans  pareils  à  la  guerre,  chacun  se  laisse  aller  à  l'amertume  de 
la  situation  !  Les  plus  vigoureux  sont  à  bout  de  forces.  Les  cavaliers 
s'accroupissent  sur  leurs  fontes  servant  d'oreillers;  les  fantassins 
sommeillent,  tout  en  marchant,  et,  aux  fréquents  à-coup  des  colonnes, 
vont  donner  du  nez  dans  le  sac  des  camarades  qui  les  précèdent. 

Quelques  soldats,  encore  éveillés,  causent  des  tristes  choses  de  la 
guerre,  des  ambulances  en  feu,  de  la  félonie  de  certaines  troupes  alle- 
mandes qui,  dans  l'action,  ont  levé  la  crosse  en  l'air,  comme  en  signe 
de  reddition,  à  l'approche  des  baïonnettes  françaises,  puis  ont  tiré  sur 
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Bataille  de  Saipt-Prlrat  (18  aodt).  —  L'artillerie  de  la  garde  soutient  la  retraite  da  0*  corpi. 


les  nôtres  à  bout  portant  I  El  les  conteurs  font  à  ce  propos,  au  nom  de 
tous,  le  serment  d'être  désormais  impitoyables  pour  les  chiens 
d'Allemands. 

Ces  échos  du  18  août  relatent  aussi  la  brutalité  des  brancardiers 
ennemis  foulant  aux  pieds  nos  blessés,  pour  ramasser  les  victimes 
prussiennes,  et  la  sauvagerie  des  soldats  «  sbires  de  Bismarck  »  (sic), 
assassinant  les  prisonniers  désarmés. 

Çà  et  là  des  rieurs,  interprètes  de  Tétonnement  général,  se  deman- 
dent pourquoi  le  maréchal  Bazaine  n'a  pas  été  aperçu  sur  le  champ  de 
bataille  :  «  Hé  I   Vas-tu  vu?  n  crient-ils  aux  camarades,  et  ces  mots 
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allaient  devenir  le  sobriquet  par  lequel  nos  troupiers  désignèrent 
Bazaine,  pendant  le  blocus  de  Metz. 

Mais  peu  à  peu  ces  dernières  rumeurs  de  bavardage  s'éteignent, 
grâce  surtout  à  la  lenteur  de  la  marche  rétrograde,  qui  engourdit  à 
leur  tour  les  plus  éveillés,  et,  avant  minuit  un  quart,  le  6*  corps  présente 
du  Plénois  au  fort  Moselle  le  singulier  phénomène  d'une  troupe  qui, 
bètes  et  gens,  se  meut  sans  avoir  la  perception  de  la  vie. 

Tout  le  monde  est  à  bout  d'efforts,  lorsqu'on  atteint  enfin  le  village 
de  Woippy,  qui  se  trouve  à  deux  kilomètres  au  nord-ouest  de  Metzt 
sous  la  protection  des  forts  de  cette  place. 

Les  hommes  bestialement  s'endorment  par  terre,  en  mâchant  du 
biscuit,  les  chevaux,  sans  pâture  depuis  vingt-quatre  heures,  se 
mangent  entre  eux  les  queues  et  les  crinières.  Le  jour  commence  à 
poindre  ;  on  a  donc  mis  près  de  douze  heures  pour  faire  quatre  lieues. 

Dans  la  journée  du  19,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
l'armée  entière  du  maréchal  Bazaine  vient  s'établir  dans  le  camp 
retranché  autour  de  Metz. 


CHAPITRE  XLV 


Bourbaki  protège  la  retraite. 


Bazaine  donne  l'ordre  à  la  garde  de  marcher.—  l\  est  trop  tard.  —  Le  !•  corps  est 
tourné  sur  le  flanc  droit.—  BeUe  défense  des  3«  et  4«  batteries  du  17«  d'artillerie. 

—  «  La  garde  î  où  est  la  garde  ?»  —  La  division  de  voltigeurs  est  env  yée  à 
Châtel-Saint-Germain.  —  La  division  de  eaval  rie  Desvaux  reste  sur  le  pfateau 
de  Plappevilie.  —  Reconnaissance  du  général  Bourbaki,  le  18  août  au  matin. - 
Rencontre  du  maréchal  Bazaine  et  du  capitaine  de  Beaumonf.  —  Un  ordre 
incroyable.  —  «  La  journée  est  flniel!!  »  —  La  division  de  grenadiers  est  portée 
au  Gros-Chêne  avec  son  artillerie.  —Marche  en  avant  des  guides  de  la  gjrde. 

—  Le  capitaine  de  la  To  ir-du-Pin  est  envoyé  au  général  Bourbaki.  —  Le  com. 
mandant  Pesines.  —  La  division  de  grenadiers  se  porte  au  secours  du  4«  corps. 

—  Les  zouaves  partent  en  avant.  —  Dans  le  bois  des  R4ppes.  —  La  panique 
des  convoyeurs  du  4»  corps.  —  Les  grenadiers  et  les  zouaves  débouchent  du 
bois.  —  La  cavalerie  légère  du  4»  corps  s  >us  le  feu  de  Tennemi.  —  Arrivée  de 
la  garde.  —  La  chargel  —  Bourbaki  apparaît  —  Ses  paroles.  —  L'artillerie  de 
la  garde  ouvre  le  t'eu.  —Arrivée  des  quatre  batteries  de  la  réserve  dVtillerie 
de  la  garde.  —  Feu  à  la  prolonge.  —  La  marche  de  l'ennemi  est  arrêtée.  - 
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OiTensive  à  la  baïonnette  des  zouaves  de  la  garde.  —  Pertes  des  3«  et  4«  batte, 
ries  du  régiment  d'artillerie  montée  de  la  garde  et  des  3«  et  4«  batteries  du 
17«  d'artillerie.  —  La  rctr.«ite.  —  Les  batteries  retraversent  le  défilé  des 
Rappe't.  —  Retraite  des  zouaves,  des  grenadiers  et  des  guides  dé  la  garde.  -^ 
Le  peloton  de  guides  du  lieuten^mt  Boyer  va  const-iter  Toccupatioii  de  Saint- 
Privât  par  les  Allemands.  —  Évasion  du  sous-iieu tenant  Coumés  du  03*  de 
ligne.  —  Dans  Sali»t-Privat.  —  Sortie  de  Tambulance.  —  Poursuite  des  soldats 
prussiens.  —  Sur  la  route  d'Amanviller-.  —  Les  chants  des  soldats  ennemis.  — 
«  Gelodt,  Getodtl  »  —  Rencontra  des  zouaves  de  la  garde,  puis  d  'S  grenadiers. 
—  Un  ami.  —  Un  beau  coup  à  faire.  —  «  Allon?-y  I  »  —  Pas  d'ordre.  —  La 
retraite  sur  Woippy.  •  Fautes  des  Allemands  à  Siint-Privat,  —  La  peur  des 
revenants,  -—  Un  excellent  stratagème.  —Fatigue  de  la  cavalerie  allemande.  ^ 
Conséquences  d'un  retour  offensif  de  la  garde  impériale. 


Tandis  que  Canrobert  déployait  ainsi  le  plus  ardent  courage  à 
Saint-Privat,  Bazaine  enfin,  et  à  contre-cœur,  se  décidait,  vers  six 
heures  du  soir,  à  donner  Tordre  à  la  garde  innpériale  de  marcher 
en  avant. 

A  ce  moment  suprême,  il  est  trop  tard  ;  aucun  espoir  ne  reste  de 
garantir  notre  aile  droite.  On  ne  peut  plus  sauver  que  Thonneur  de  nos 
armes. 

Ladmirault,  découvert  sur  son  flanc  droit,  ne  peut  empocher  le 
succès  de  Tennemi.  Déjà  il  a  subi  des  pertes  sanglantes.  Maîtres  de 
Saint-Privat,  les  Allemands  placent  leur  artillerie  sur  les  hauteurs  de 
ce  village  et  concentrent  leur  feu  sur  Amanvillers. 

Le  4^  corps  français  est  donc  pris  de  flanc  par  les  batteries  du 
XIP  corps  (saxon)  et  de  la  garde  royale,  tandis  que  celles  des  IIP,  IX*  et 
X*  corps  le  pressent  de  front. 

Cependant  le  général  de  Ladmirault  tient  encore,  mais  sa  situa- 
tion devient  plus  critique  d'instant  en  instant.  L'ennemi  menace  sur- 
tout sa  droite,  découverte  entièrement  par  la  retraite  du  6*  corps  et 
exposée  par  la  trouée  qui  s'est  formée  entre  les  deux  villages  de 
Saint-Privat  et  d'Amanvillers. 

Une  forte  colonne  de  Prussiens  va  se  jeter  dans  cette  trouée,  mais 
&  ce  même  moment  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  Delatle  lance,  dans 
cette  direction,  deux  batteries  à  cheval  (3*  et  4«  du  17»  d'artillerie)  sous 
les  ordres  du  chef  d'escadron  Bobet  et  des  capitaines-commandants 
Limbourg  et  Loire. 

Ces  deux  batteries  suivent  au  grand  trot  la  route  de  Briey  à  Metz 
r;u'encombrent  les  fuyards,  les  voitures  et  les  convois. 

La  S"  batterie  tient  la  tête  et,  en  arrivant  sur  cette  route,  la  pre- 
mière pièce  doit  forcer  le  passage;  elle  jette  même  dans  le  fossé  une 
voiture  qui  obstrue  la  voie. 

Cette  batterie  se  met  en  position  sur  la  droite  de  la  route  ;  la  4* 
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prefMl  position  sur  la  gauche,  à  environ  six  cents  mètres  de  la  tran- 
chée du  chemin  de  fer  en  consiruction  de  Metz  à  Verdun. 

Toutefois  cette  réserve  est  bien  précaire. 

«  Et  la  garde?  la  g^arde?  »  disent  nos  soldats,  «  que  faitrelle? 
Pourquoi  ne  voit-on  pas  la  garde  ?  » 

.   Il  est  sept  heures  et  demie  :  le  jour  commence  à  baisser.  Nos  bat- 
teries sont  démontées  ou  silencieuses- 

On  est  acculé  à  une  espèce  de  carrière,  à  un  escarpement  dans 
lequel  sont  blotties,  pêle-mêle,  des  voitures  d'ambulance,  de  bagages 
et  du  train  des  équipages. 

Cependant  la  garde  impériale  s'avance  à  mar<die  forcée  sur  la 
route  de  Saulny. 

Ce  jour-là,  Bazaine  Ta  laissée  absolument  sans  instructions,  aban- 
donnée à  elle-même. 

Cela  semble  inouï,  invraisemblable,  impossible  ! 

C'est  pourtant  la  réalité,  l'exactitude  même. 

Toute  la  matinée  l'infanterie  de  cet  admirable  corps  est  restée 
l'arme  au  pied  à  Châtel-Saint-Germain  et  au  eol  de  Lessy,  .tandis  qifê  sa 
cavalerie  (général  Desvaux)  se  tient  perchée  tout  en  haut  de  Plap- 
peville. 

Le  général  en  chef  a  disposé,  dès  la  veille,  de  cette  cavalerie  et, 
dès  le  matin,  de  la  division  de  voltigeurs,  répartie  concm^e  il  suit  :  la 
1"  brigade,  sous  les  ordres  du  général  Brincourt,  à  Châtel-SâintrGer- 
main,  pour  soutenir  le  3*  corps  ;  la  2*  brigade,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Deligny,  est  maintenue  sur  le  Saint-Quentin,  par  suite  de  cette 
crainte  d'une  attaque  sur  les  derrières  de  la  gauche  de  l'armée,  attaque 
dont  les  feux  croisés  de  la  place  et  du  fort  Saint^uentin  rendraient 
le  succès  invraisemblable  ;  la  division  de  grenadiers  demeure  seule 
disponible. 

En  présence  de  ces  dispositions,  le  général  Bourbaki  fait  observer 
au  maréchal  Bazaine  qu'ainsi  morcelée,  la  garde  ne  sera  plus  en  me- 
sure de  produire  les  résultats  sérieux  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'elle,  tant  en  raison  des  éléments  qu'elle  renferme  qu'à  cause  de  sa 
constitution  en  corps  d'armée. 

L'artillerie  de  réserve  de  la  garde,  composée  de  quatre  batteries» 
et  la  réserve  générale,  forte  de  douze  batteries,  en  tout  quatre-vingt- 
seize  bouches  à  feu,  dont  plusieurs  du  calibre  de  douze,  sont  massées 
au  Saint-Quentin, 

—  Dans  la  matinée  du  18,  d'après  un  rapport  du  général  Bourbaki, 
en  date  du  21  août,  le  commandant  du  corps  de  la  garde  avait  reçu 
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Tordre  du  maréchal  Bazaine  de  se  tenir  prêt  à  marcher  et  l'autorisa- 
tion de  mettre  ses  troupes  en  mouvement  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable. 

Ainsi  donc,  pendant  tout  cet  après-midi,  le  maréchal  Bazaine 

est  averti  à  plusieurs  reprises  du  danger  qui  grossit  vers  la  droite  de 
son  armée,  de  la  situation  plus  que  critique  du  maréchal  Canrobert,  de 
Tinsuffisance  de  son  artillerie,  de  la  pénurie  de  munitions  qui  le  force 
à  ralentir  son  feu  dès  le  début  du  combat.  Non  seulement,  il  ne  se 
porte  pas  de  sa  personnie  sur  le  point  menacé,  pour  y  diriger,  au  be- 
soin, ses  réserves,  mais  encore  il  abandonne,  à  l'initiative  du  général 
BourbaliL,  le  soin  de  mettre  la  division  de  grenadiers  de  la  garde  en 
mouvement  et  laisse  sur  le  Saint-Quentin  quatre-vingt-seize  bouches  à 
feu  absolument  inutiles  !  Le  général  Bourbaici,  on  se  le  rappelle,  dès 
le  commencement  de  la  bataille,  s'est  porté  sur  la  route  de  Saulny, 
accompagné  feeulement  de  son  aide  de  camp,  le  commandant  Le- 
perche,  et  de  quelques  dragons  de  l'impératrice. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  capitaine  de  Beaumont,  des 
dragons  de  Timpératrice,  commandant  l'escadron  d'escorte  du  général 
Bourbaki,  étant  en  reconnaissance,  afin  de  retrouver  son  chef  et,  en 
même  temps,  dans  le  but  de  s'assurer  des  progrès  que  les  Allemands 
ont  pu  faire  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  rencontre  le  maréchal 
Bazaine  sur  la  route  d'AmanvîlIers. 

Le  maréchal,  apprenant  que  cet  officier  appartient  à  1  etat-major 
du  général  Bourbaki,  l'arrête  et  lui  prescrit  d'aller  dire  à  son  supérieur* 
«  de  rentrer  avec  ses  divisions  de  la  garde  et  de  prévenir  le  maréchnl 
Canrobert  qu'il  ne  Tappuie  plus.  » 

Le  capitaine  de  Beaumont,  frappé  et  ému  de  la  gravité  de  cet  ordre, 
demande  à  le  répéter,  pour  s'assurer  qu'il  Ta  bien  compris  ;  mais  à 
peine  a-t-il  commencé  qu'un  officier  de  la  suite  du  maréchal  Bazaine 
l'interrompt  en  lui  disant  : 

«  C'est  inutile  !  c'est  bien  cela  !  » 

Le  maréchal  lui-même  ajoute  aussitôt  : 

«  Oui,  les  Prussiens  ont  voulu  nous  tâter,  mais  !a  journée  est 
finie  !  » 

Ainsi,  à  ce  moment,  tandis  que  les  lignes  d'Amanvillers  sont  le 
théâtre  d'une  des  plus  grandes  batailles  de  ce  siècle,  le  commandant 
en  chef  de  l'armée  française,  se  tenant  à  quelques  kilomètres  en  arrière 
considère  comme  une  simple  escarmouche  la  lutte  opiniâtre  et  san- 
glante, dont  l'issue  va  décider  de  tout  le  reste  de  la  campagne  et  du 
sort  de  l'armée. 
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L  ordre  donné  par  le  maréchal  Bazaine  nest  pas  exécuté,  car  Bour- 
baki,  comprenant  que  la  lutte  prend  de  grandes  proportions,  prend  la 
responsabilité  *,  en  Tabsence  de  tout  ordre  direct,  d'appeler  à  lui  sa 
division  de  grenadiers  et  de  la  porter  au  Gros-Chêne,  à  droite  de 
l'armée. 

Vers  trois  heures  de  Taprès-midi,  les  zouaves  et  les  grenadiers  de 
la  garde,  qui,  depuis  onze  heures  et  demie  du  matin,  entendent  sur 
une  étendue  de  plusieurs  lieues,  le  canon  tonner  avec  autant  de  vio- 
lence qu'à  Rézonville,  reçoivent  l'ordre  de  prendre  les  armes.  Leur 
artillerie  divisionnaire  attelle  rapidement  ses  pièces,  et,  vingt  minutes 
après,  se  met  en  route  pour  Amanvillers  avec  l'infanterie  du  général 
Picard  :  seulement  chaque  batterie  n'a  pu  atteler  que  quatre  pièces. 

La  2*  division  de  la  garde  s'arrête  pendant  une  heure  environ  au 
Gros-Chêne,  à  deux  kilomètres  de  Plappeville  et  à  trois  kilomètres  du 
champ  de  bataille. 

Le  régiment  des  guides  est  monté  également  à  cheval,  laissant  au 
camp  ses  tentes  et  ses  bagages,  et  s'est  rendu  sur  le  lieu  du  combat» 
en  suivant  la  division  Picard  à  laquelle  il  est  attaché. 

Un  moment  après  l'arrivée  de  cette  division  au  Gros-Chêne,  le  gé- 
néral Bourbaki  se  porte  un  peu  en  avant,  dans  la  direction  de  Saint- 
Privât,  et  attend. 

A  six  heures  et  quart  arrive  auprès  de  lui  le  capitaine  d'étatrmajor 
de  la  Tour-du-Pin,  envoyé  par  le  général  de  Ladmirault  pour  informer 
le  commandant  de  la  garde  que  les  troupes  françaises  sont  accablées 
de  fatigue,  qu'il  en  est  de  même  des  troupes  ennemies  et  que  l'inter- 
vention de  troupes  fraîches  décidera  assurément  de  la  victoire. 

Le  général  Bourbalci  montre  au  capitaine  de  la  Tour-du-Pin  des 
masses  ennemies  exécutant  un  mouvement  tournant,  sur  la  gauche  de 
nos  positions,  dans  la  vallée  de  la  Moselle. 

«  La  position  que  j'occupe,  dit-jl,  est  des  plus  importantes  ;  je  ne 
puis  bouger  ainsi,  sans  recevoir  aucun  ordre.  » 

Quelques  minutes  après,  un  nouvel  officier  de  l'état-major  du  gé- 
néral de  Ladmirault,  le  commandant  Pesmes,  arrive  avec  une  lettre  du 
commandant  du  4*  corps  et  du  maréchal  Canrobert.  Cette  lettre  doit 
être  des  plus  pressantes. 

Le  général  Bourbaki  prend  aussitôt  le  parti  de  se  mettre  en  marche 

1.  A  cett«  époque  (1870)  l'ordonnance  sur  le  service  en  campagne  (Titre  XIII,  Intiruction  iommairê 
tur  les  combats),  s'exprimait  ainsi  : 

«  ...Un  général  cnnimaniant  une  aile  ou  une  réseroe^  et  n'ayant  même  poiat  d'ordre,  ne  doit  pas 
hésiter  à  eoga^^er  ta  responsabiliié  pour  exécuter  tels  mouYements  ou  manœuTtes  qu'il  juge  de  natu.e 
à  pouToir  assurer  ou  décider  de  la  victoire.  • 
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avec  ses  zouaves  et  ses  grenadiers  et  appelle  à  lui  l'artillerie  de  réserve 
de  la  garde,  restée  au  Saint-Quentin. 

—  Mais  Bourbaki  arrivera  trop  tard.  Les  Prussiens  ont  déjà  com- 
plètement opéré  leur  manœuvre  de  flanc  sur  notre  droite  et  Canrobert 
plie  devant  leur  écrasante  supériorité  numérique. 

Les  zouaves  et  le  1"  grenadiers  partent  les  premiers,  suivis  par  les 
trois  batteries  divisionnaires;  le  2«  et  le  3*  grenadiers,  dont  les  eiTectifs 
ont  été  plus  que  décimés  par  suite  de  la  bataille  du  16,  fermant  la 
marche. 

Après  un  instant  de  halte,  à  l'entrée  du  défilé  formé  par  la  route  à 
travers  le  bois  des  Rappes,  la  colonne  s'y  engage,  les  zouaves  en  for- 
mant la  tète. 

Mais  bientôt  cette  tête  de  colonne  tombe  au  milieu  d'une  panique 
épouvantable  :  des  centaines  de  voitures  du  4*  corps,  des  convoyeurs, 
des  fuyards  égarés,  des  chevaux  lâchés,  des  mulets  ayant  encore  sur 
le  dos  des  blessés,  qui  hurlent  de  douleur,  tout  cela  court  pêle-mêle  et 
cherche  à  gagner  Metz. 

Les  zouaves  et  les  grenadiers,  ainsi  que  les  trois  batteries  ae  la 
garde,  sont  arrêtés,  refoulés  et  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas. 

Ces  soldats  de  la  garde  se  rangent  paisiblement  en  bataille,  à  peu 
de  distance  du  défilé,  et  les  batteries  se  mettent  en  position  à  quatre 
cents  mètres  environ  en  arrière. 

«  Qu'est-il  donc  arrivé?  »  se  demandent  ces  braves  gens,  qui,  à 
chaque  instant,  s'attendent  à  être  attaqués. 

Lorsque  cette  cohue,  dont  les  cris  sont  bien  faits  pour  démoraliser 
les  troupes  les  plus  solides,  s'est  écoulée,  le  général  Bourbaki  se  met 
à  la  tête  des  zouaves,  les  enlève  de  la  voix  et  du  geste  et,  les  faisant 
déployer  en  tirailleurs,  franchit  rapidement  le  bois  des  Rappes. 

—  A  ce  moment,  les  soldats  du  4*  corps  sont  à  bout  de  forces. 
Les  ennemis  s'avancent  de  tous  côtés,  en  poussant  de  formidables 

hourras. 

La  brigade  de  cavalerie  légère  {H""  et  ?•  hussards),  que  commande 
le  colonel  d'état-major  Campenon,  recule  jusqu'à  la  lisière  du  bois  des 
Rappes. 

Tout  à  coup,  se  font  entendre  les  trompettes  de  l'artillerie  de  la 
garde  et  les  clairons  de  l'infanterie  :  «  La  garde  I  c'est  la  garde  !  c'est 
la  garde  l  »  On  reprend  confiance.  On  veut  encore  espérer.  On  a  tant 
de  peine  à  croire  à  la  défaite  1 

Les  tambours  de  la  garde  arrivent  au  pas  de  course,  battant  la 
charge.  Les  clairons  leur  répondent.  En  ce  moment-  l'ennemi  se  mon- 
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trant  trop  entreprenant,  les  zouaves  se  jettent  en  tirailleurs,  en  avant 
de  la  brigade  de  nos  hussards. 

Le  général  Bourbaki  lui-même  apparaît.  Il  regarde  le  champ  de 
bataille  et  voit  où  en  sont  les  choses.  On  aurait  mieux  fait  de  lui  dire 
la  vérité,  car  c'est  risquer  les  zouaves  et  les  grenadiers,  qui  ne  sont 
pas  alors  appuyés  par  l'artillerie. 

«c  Comment,  s'écrie-t-il,  on  m'appelle  et  <m  bat  eu  retraite  !»  —  et, 
se  tournant  vers  le  capitaine  de  la  Tour-du-Pin,  qui  l'accompagne,  il 
ajoute  :  —  «  Cest  mal  ce  que  vous  avez  fait  là,  capitaine,  vous  m'avez 
promis  une  victoire  et  vous  m'amenez  au  milieu  d'une  défaite.  » 

En  même  temps,  on  déblaie  la  route  et  les  trois  batteries  de  la  di- 
vision Picard  débouchent  du  bois  au  grand  trot.  On  est  tout  étonné,  en 
arrivant  à  l'autre  extrémité  de  ce  bois,  do  ne  pas  voir  l'ennemi,  qu'on 
s'attendait  à  y  trouver  :  il  faut  gravir  un  petit  mamelon,  à  quinze  cents 
mètres  plus  loin,  avant  d'apercevoir  le  feu  des  pièces  allemandes. 

Maintenant  il  est  trop  tard  pour  rein^endre  l'offensive  dans  l'oaibre 
croissante. 

Les  batteries  de  la  garde,  lancées  en  avant,  se  déploient  cepen- 
dant sur  la  hauteur  et  braquent  la  gueule  de  leurs  canons  sur  Saint- 
Privât. 

Les  3'  et  4'  batteries  du  régiment  monté  de  la  garde  ouvrent  aus- 
sitôt le  feu  de  leurs  pièces  et  tirent  quelques  salves,  qui  empêchent  les 
Allemands  de  continuer  leur  marche.  La  batterie  de  mitrailleuses  (6*) 
ayant  été  laissée  en  réserve  à  la  sortie  du  défilé,  avec  le  régiment  des 
guides,  les  3*  et  4*  batteries  n'ont  que  huit  pièces  de  4  à  opposer  à  la 
puissante  artillerie  ennemie. 

En  même  temps,  les  grenadiers,  arrivant  au  pas  de  charge,  se  dé- 
ploient à  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  batteries,  mais  c'est  là  une 
précaution  tardive  et  superflue,  car  les  Allemands  n'osent  point  dé- 
passer les  dernières  maisons  de  Saint-Privat. 

De  son  côté,  le  général  de  Ladmirault  place  lui-même  en  batterie, 
dans  une  admirable  position,  à  gauche  de  la  route  et  à  peu  près  à  hau- 
teur de  la  route  d'Amanvillers,  les  3"  et  4*  batteries  du  17»  d'artillerie. 

Ces  deux  batteries,  établies  en  arrière  du  petit  bois  qui  traverse 
le  chemin  d'Amanvillers  à  Lorry,  ouvrent  un  feu  à  volonté  des  plus 
vifs  contre  des  colonnes  prussiennes,  qui  font  mine  de  sortir  du  vil- 
lage de  Saint-Privat,  que  les  troupes  du  6®  corps  ont  été  forcées  d'aban- 
donner. 

Moment  très  court  d'arrêt  et  d'hésitation  de  la  part  de  l'ennemi- 
Puis  l'attaque  reprend  furieuse  :  les  batteries  prussiennes  nous  font 
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bien  voir  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  nos  batteries,  à  court  de  mu- 
nitions. 

La  retraite  de  notre  aile  droite  se  prononce,  s'accentue,  se  préci- 
pite. Le  6»  corps  est  débordé.  La  nuit  est  venue  et,  de  toutes  parts,  d'iir.- 
menses  incendies,  qui  dévorent  les  villages  autour  desquels  on  s'est 
battu,  s'élèvent  à  l'horizon. 

A  sept  heures  quarante  minutes,  la  réserve  d'artillerie  de  la  garde 
arrftg  à  toute  vitesse  et,  s'établissant  à  gauche  des  trois  batteries  de  la 
division  Picard,  leur  apporte  un  utile  soutien. 

A  onze  heures  du  soir,  les  quatre  batteries  à  cheval  de  la  réserve 
d'artillerie  de  la  garde,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  sont  restées  à  leur 
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bivouac  du  Saint-Quentin,  ont  reçu  l'ordre  de  se  porter  le  plus  rapide- 
ment possible  dans  la  direction  de  Saint-Privat. 

Ces  batteries  montent  aussitôt  à  cheval,  et,  après  avoir  défilé  de- 
vant le  maréchal  Bazaine,  traversent,  au  grand  trot,  une  vaste  plaine 
couverte  de  convois  débandés,  dont  les  voitures  fuient  dans  toutes  les 
directions. 

Les  batteries  reprennent  la  route  pour  passer  le  défilé  du  Gros- 
Chône,  situé  dans  un  petit  bois  occupé  par  de  Tinfanierie,  débouchent 
de  ce  bois,  tournent  à  angle  droit  et,  se  déployant  en  bataille  sur  la 
droite,  vont  se  placer  en  avant  de  la  division  de  grenadiers,  appuyée  à 
l'angle  du  bois,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  avant  et  à  droite  du 
défilé. 

Les  5«  et  6*  batteries,  chef  d'escadron  Dejean,  sont  retenues  auprès 
des  grenadiers,  pour  remplacer  les  batteries  divisionnaires  du  régi- 
ment monté  de  la  garde,  batteries  qui  sont  déjà  sur  le  terrain,  et  que  le 
général  Pé  de  Arros,  commandant  rartîllerie  de  la  garde,  a  emmenées 
en  arrivant  à  leur  hauteur. 

Les  3*  et  *•  batteries,  chef  d'escadron  de  Montfort,  prennent  posi- 
tion en  face  du  village  d'Aman villers,  qui  est  en  flammes,  et  à  gauche 
des  trois  batteries  montées  de  la  garde  du  lieutenant-colonel  Dennecey 
de  Cévilly,et  font  feu  jusqu'à  la  nuit  noire,  tirant  par-dessus  le  village 
sur  les  batteries  prussiennes,  qui  leur  répondent. 

En  même  temps,  ces  batteries,  ainsi  qu'une  batterie  de  12  de  la 
ligne,  qui  n'a  plus  que  quelques  coups  à  envoyer,  contrebattent  égale- 
ment d'autres  batteries  ennemies,  placées  devant  elles  et  à  droite 
d'Amanvillers. 

Les  3*  et  4*  batteries  du  régiment  à  cheval  de  la  garde  sont  telle- 
ment en  l'air,  à  douze  cents  mètres  au  moins  des  troupes  de  soutien 
(zouaves  et  grenadiers  de  la  garde)  restées  avec  le  général  Bourbaid, 
que  tout  le  temps  le  feu  a  lieu  à  la  prolonge. 

La  nuit  étant  arrivée,  comme  des  tirailleurs  ennemis  se  montrent 
à  moins  de  six  cents  mètres  sur  la  droite  d**,  la  ligne  d'artillerie,  appuyée 
à  des  bois  faiblement  occupés  par  deux  compagnies  de  zouaves  de  la 
garde,  qu'on  a  envoyées  au  secours  de  cette  artillerie,  la  section  de 
droite  des  batteries  montées  reçoit  Tordre  de  tirer  à  mitraille  et  le  gé- 
néral Pé  de  Arros  fait  mettre  également  à  la  prolonge  et  ordonne  un 
feu  en  retraite  pour  les  batteries,  à  deux  cents  mètres. 

Ce  redoublement  inopiné  de  feu  de  l'artillerie,  à  la  droite  du 
4«  corps,  fait  sans  doute  supposer  à  l'ennemi  qu  un  renfort  puissant  est 
entré  en  ligne.  Il  arrête  sa  marche  et  cesse  graduellement  son  feu. 
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En  même  temps,  les  zouaves  de  la  garde  sont  lancés  à  la  baïon^ 
nette  sur  les  Allemands,  qui  disparaissent  et  ne  reviennent  que  trois 
quarts  d'heure  après. 

Quant  aux  !•'  et  3»  bataillons  du  !•'  grenadiers,  ils  sont  déployés 
en  arrière  des  batteries,  appuyés  par  la  cavalerie  du  4*  corps,  et  dès 
lors,  ils  se  trouvent  en  mesure  de  protéger  la  retraite.  Dans  cette 
action,  ce  régiment  compte  seulement  quatre  hommes  blessés. 

C'est  à  peine  si  le  feu  a  duré  une  heure,  et,  cependant,  la  3*  bat- 
terie de  la  garde  placée  au  centre  du  régiment  monté  a  éprouvé  presque 
autant  de  pertes  que  dans  la  journée  du  16;  les  chevaux  des  deux  lieu- 
tenants Magron  et  Marie  sont  tués.  Cette  batterie  compte  un  homme 
tué,  cinq  blessés;  quatre  chevaux  tués  et  sept  blessés.  La  4*  batterie 
du  régiment  monté  n'a  eu  que  doux  hommes  et  deux  chevaux  blessés. 

La  3»  batterie  du  !?•  d'artillerie,  de  son  côté,  a  eu  six  hommes 
blessés;  un  cheval  tué  et  neuf  blessés;  elle  a  tiré  treize  cent  vingt- 
quatre  charges. 

La  4'  batterie  du  môme  régiment  compte,  pour  sa  part,  huit  hommes 
blessés;  cinq  chevaux  tués  et  sept  blessés,  elle  a  consommé  huit  cent 
soixante-seize  projectiles. 

D'après  les  documents  recueillis  depuis,  le  résultat  de  cette  canon- 
nade fut  très  meurtrier  pour  les  Allemands;  non  seulement,  elle  arrêta 
le  mouvement  tournant  que  ceux-ci  faisaient  contre  nous,  mais  le 
4*  corps  eut  encore  l'avantage  de  protéger  la  retraite  du  6». 

Le  général  de  Ladmirault,  notamment,  adressa  le  lendemain  les 
félicitations  les  plus  chaleureuses  au  lieuteiiant-colonel  Delatte. 

—  La  nuit  est  venue  interrompre  le  feu,  qui  cesse  bientôt  après  sur 
toute  la  ligne.  Le  champ  de  bataille  est  devenu  silencieux. 

Les  troupes  sont  épuisées  et  n'ont  presque  plus  de  munitions.  Le 
6*  corps  fait  sa  retraite  par  la  route  de  Briey  sur  Saulny  et  Woippy. 

Le  général  Bourbaki,  voyant  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour  le 
moment  et  que  les  troupes,  qui  étaient  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  ont 
pris  position  en  arrière,  exécute  Tordre  qu'il  a  reçu  depuis  longtemps 
de  Bazaine  et  ordonne  à  la  garde  de  retourner  à  son  bivouac  du  pla- 
teau de  Plappeville. 

Les  deux  batteries  du  régiment  à  cheval  de  la  garde,  les  deux  bat- 
teries du  régiment  monté,  les  deux  batteries  du  iT  d'artillerie  se  reti- 
rent peu  à  peu,  sans  bruit,  protégées  par  les  zouaves  et  les  grenadiers, 
repassent  le  défilé,  et  rallient  les  5»  et  6«  batteries  du  régiment  à  cheval 
de  la  garde,  ainsi  que  la  6«  batterie  (mitrailleuses  du  régiment  monté), 
puis  elles  se  rabattent  sur  Lorry  pour  rejoindre  les  réserves  et  le  parc. 
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La  3*  batterie  du  régiment  à  cheval  de  la  garde  se  retire  la  der- 
nière, et,  après  avoir  retraversé  le  défilé,  elle  se  déploie,  à  trois  cents 
mètres  en  arrière,  pour  en  surveiller  le  débouché.  Environ  une  heure 
après,  elle  reçoit  l'ordre  d'aller  rejoindre  les  autres  batteries,  qui  sont 
rentrées,  vers  onze  heures  et  demie,  avec  Tinfanterie,  dans  leur  campe- 
ment du  Saint-Quentin. 

--  Quant  au  régiment  des  guides,  il  a  d'abord,  comme  on  le  sait, 
été  engagé  lui-même  en  partie  dans  le  chemin  qui,  traversant  des 
bois,  descend  dans  la  vallée  vers  Amanvillers,  mais  il  a  bientôt  reçu 
Tordre  de  faire  demi-tour  et  s'est  mis  en  bataille  en  arrière. 

Trop  rapproché  du  bois  et  trop  exposé  aux  feux  de  rartillerie 
ennemie,  il  fait  encore  un  demi-tour  par  pelotons,  pour  aller  se  former 
en  bataille  plus  en  arrière  et  attendre  des  ordres. 

Le  combat  se  termine  sans  que  Ton  ait  eu  besoin  de  ce  régiment, 
qui  rentre  à  son  bivouac  de  Plappeville  à  onze  heures  du  soir. 

Le  1"  peloton  du  1"  escadron,  fort  de  vingt-cinq  hommes,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  en  1*'  Boyer  et  du  sous-lieutenant  de  La  Mestrie, 
a  été  détaché  dans  la  soirée  et  envoyé  en  reconnaissance  aux  villages 
de  Saulny  et  de  Woippy.  Cette  reconnaissance  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation  particulière,  n'ayant  trouvé  d'ennemi,  ni  dans  l'un,  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  villages. 

Dans  sa  marche,  au  delà  de  Woippy,  sur  Saint-Privat,  ce  peloton, 
ayant  rencontré  de  nombreux  chariots  courant  en  débandade  sur  la 
route  en  pente  qui  conduit  vers  Metz,  parvient,  grâce  à  la  fermeté  des 
hommes  et  des  officiers,  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  ce  convoi. 

Pendant  que  ce  peloton  rentre  de  sa  mission,  un  ordre  du  général 
Bourbaki,  apporté  par  un  maréchal  des  logis,  lui  enjoint  de  se  rendre 
ù  Saint-Privat. 

Dans  sa  route,  le  lieutenant  Boyer  rencontre  M.  de  Lantivy  de  Tré- 
dion,  officier  supérieur  d'état-major,  qui  rengage  à  faire  demi-tour, 
attendu  que  ce  village  se  trouve  occupé  par  les  Prussiens.  Le  lieute- 
nant Boyer,  après  s'être  assuré  de  l'occupation  de  Saint-Privat,  fait 
faire  demi-tour  à  sa  troupe  et  rentre  au  bivouac  par  le  village  de 
Lorry. 

—  Au  moment  où  les  zouaves  et  les  grenadiers  de  la  division  Picard 
faisaient  demi-tour  pour  regagner  leur  bivouac  de  Plappeville,  ils  furent 
rejoints  par  un  jeune  officier  blessé,  le  sous-lieutenant  Coumès,  du 
93*  de  ligne,  lequel,  fait  prisonnier  pendant  le  combat  dans  les  rues  de 
Saint-Privat,  venait  de  s'échapper  des  mains  des  Allemands,  après 
maintes  péripéties. 
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Vers  la  fin  de  la  journée,  les  ennemis  avaient  réuni,  contre  une 
muraille,  dans  une  rue  adjacente  à  la  place  de  TÉglise,  un  certain 
nombre  d'officiers  français,  entré  au^es  le  colonel  Hanrion  du  26»  de 
ligne,  et  de  soldats,  la  plupart  blessés  et  faits  prisonniers,  après  une 
résistance  désespérée  dans  l'intérieur  du  village. 

Profitant  d'un  moment  d'isolement,  de  bagarre  et  de  fumée,  le 
sous-lieutenant  Coumès  réussit  à  quitter  ses  compagnons  de  captivité, 
sans  être  aperçu  des  grenadiers  prussiens  d'escorte;  mais  cet  officier 
ne  sait  pas  trop  de  quel  côté  se  diriger.  Il  erre,  quelques  instants,  à 
l'aventure,  puis  la  présence  d'esprit  lui  revenant,  il  s'arme  d'un  blessé 
français,  qui  a  la  jambe  brisée  et  geint  sur  le  pas  d'un  corridor  dans 
une  ruelle. 

Hissant,  comme  il  peut,  sur  son  dos,  ce  malheureux,  qui  se  cram- 
ponne des  deux  mains,  Coumès  le  porte  à  l'ambulance  où  lui-môme 
a  déjà  été  conduit.  Cette  ambulance,  dont  il  connaît  à  peu  près  les 
issues,  doit,  en  effet,  lui  servir  de  point  d'orientation  ou  de  repère. 

De  là,  par  une  petite  porte  non  gardée,  le  jeune  officier  ressort 
dans  une  rue,  ramasse  un  sabre  d'officier  et,  profitant  de  la  confusion 
et  aussi  de  la  fumée,  quoique  l'incendie  du  village  (joint  à  celui  de 
Sainte-Marie -aux-Chênes)  éclaire  la  campagne  comme  en  plein  jour, 
il  se  dirige  d'abord  vers  l'endroit  où  son  régiment  (le  93»)  s'est  battu. 

De  cet  endroit,  il  contourne  la  face  occidentale  du  village,  où  il 
entend  encore  le  bruit  de  la  lutte  dans  les  maisons  (il  est,  à  ce  moment, 
entre  neuf  heures  et  neuf  heures  et  demie)  et,  après  avoir  rencontré 
quelques  obstacles,  tels  qu'une  poursuite  par  des  soldats  ennemis, 
.auxquels  il  échappe  par  la  rapidité  de  sa  course,  Coumès  se  perd  dans 
la  nuit  entre  la  route  de  Sainte-Marie-aux-Chênes  et  le  chemin  d'Aman- 
villers. 

Cependant,  bien  qu'échappé  momentanément  des  mains  des  Alle- 
mands, l'officier  français  ne  sait  où  porter  ses  pas. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Saint-Privat  à  Amanvillers,  et  contre 
lequel  il  se  trouve,  est,  à  ce  moment,  couvert  de  troupes  prussiennes 
se  dirigeant  sur  Saint-Privat. 

Pendant  près  d'une  demi-heure,  il  lui  faut  entendre  les  chants  de 
guerre  ou  de  triomphe  des  colonnes  ennemies  entrant  dans  ce  village, 
chants  entrecoupés  de  hourras  sauvages. 

Coumès  s'étend  alors  sur  le  sol,  très  fatigué  d'ailleurs  et  par  la 
lutte  de  cette  rude  journée  et  par  la  perte  de  son  sang. 

Deux  ou  trois  fois,  pour  ne  pas  être  repris,  il  est  obligé  de  faire  le 
mort;  une  fois,  deux  soldats  prussiens  le  retournent,  —  il  retient  sa 
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respiration,  —  et,  après  l'avoir  assez  examiné,  se  retirent  en  disant  : 
«  Getodt,  Getodtl  (Mort,  Mort!).  » 

Bientôt  il  tombe  dans  une  sorte  d'assoupissement,  lorsque,  tout  à 
coup,  il  entend  sur  sa  gauche  des  sonneries  de  clairon  françaises. 

Profitant  alors  d'une  certaine  solution  de  continuité  qui  se  forme 
sur  le  chemin  d'Amanvillers,  entre  deux  grandes  colonnes  prussiennes, 
il  franchit  d'un  bond  le  chemin,  et  se  dirige,  en  courant  (en  zig-zag 
pour  tromper  la  poursuite)  du  côté  où  il  entend  les  sonneries. 

II  aboutit  sur  la  route  de  Saulny ,  au  moment  où  passent  les  zouaves 
de  la  garde,  qui,  arrivés  trop  tard,  comme  on  Fa  vu,  sur  le  champ  de 
bataille,  s'en  retournent  vers  l'emplacement  de  leurs  bivouacs  du 
matin. 

Les  zouaves  le  reconnaissent  aussitôt  pour  un  officier  français; 
un  sergent  s'approche  et  lui  demande  :  «  Vous  êtes  blessé,  mon  lieu, 
tenant?  —  Oui.  —  Voulez-vous  accepter  mon  bras  pour  vous  soutenir? 
—  Volontiers.  » 

A  son  tour,  Coumès  interroge:  t  D'où  venez-vous?  Avez-vous 
donné?  —  Non,  mon  lieutenant,  nous  sommes  arrivés  trop  tard.  — 
Avez-vous  quelque  chose  à  boire,  j'ai  une  soif  du  diable?  —  J'ai  de 
l'absinthe  avec  de  l'eau  dans  mon  bidon.  —  Donnez-m'en  donc,  je 
vous  prie.  »  Le  blessé  en  boit  quelques  gorgées  et»  ainsi  réconforté, 
fait  route  avec  les  zouaves  jusque  près  de  Saulny. 

'  Là,  il  aperçoit  sur  un  petit  chemin  vicinal  perpendiculaire  à  la 
route,  à  droite,  une  troupe  à  brandebourgs  blancs  et  épaulettes  rouges 
(toute  notre  infanterie  a  constamment  combattu  en  épaulettes  à  l'armée 
de  Metz). 

C'est  un  bataillon  du  3*  grenadiers  de  la  garde,  que  Coumès  con- 
naît particulièrement,  l'ayant  fréquenté  au  Mont-Valérien,  quand  lui- 
même  était  en  garnison  à  Paris. 

Le  3*  grenadiers  attend  que  les  zouaves  aient  passé  pour  s'enco- 
lonner  à  leur  suite.  Ces  derniers  marchent  habituellement  en  queue  de 
la  division;  or,  on  marchait  en  ce  moment  la  gauche  en  tête,  puisqu'on 
avait  fait  demi- tour  pour  rentrer  à  Metz. 

Le  sous-lieutenant  Coumès  s'approche  du  petit  chemin  où  il  a 
aperçu  les  uniformes  à  brandebourgs  blancs  et  demande  :  «  Vous  êtes 
bien  du  3«  grenadiers?  —  Quelqu'un  répond  :  Oui!  —  M.  Déliot  (un 
sous-lieutenant),  demande  de  nouveau  l'officier,  ne  serait-il  pas  là, 
par  hasard?  —  Me  voici,  répond  une  voix,  qu'il  reconnaît  pour  celle  de 
Déliot,  qui  est-ce  qui  demande  après  moi?  —  C'est  moi,  Coumès.  —Ah! 
c'est  toi,  mon  vieux,  et  que  fais-tu  ici?  Tu  vas  venir  avec  nous.  » 
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Le  sous-lieutenant  du  93*  de  ligne  prend  donc  congé  du  sergent  de 
zouaves  de  la  garde  et  aussitôt  il  est  entouré  par  un  groupe  d'officiers 
de  grenadiers,  qui  le  questionnent  : 

«  Vous  êtes  touché?  Il  parait  que  ça  a  chauffé  au  6*  corps?  D'où 
venez-vous?  C'est  bien  Saint-Privat,  qui  brûle  là-bas?  Quel  dommage 
qu'on  nous  ait  fait  partir  si  tard  !  etc..  etc..  » 

Coumès  leur  dit  qu'à  moins  de  trois  kilomètres  du  point  où  ils  sont 
à  ce  moment,  il  a  vu  une  masse  d'artillerie  ennemie  remontant  tran- 
quillement d'Amanvillers  vers  Saint-Privat;  qu'on  tient  encore  dans  le 
brasier  de  ce  dernier  village  et  que,  s'ils  veulent,  il  les  guidera  de  ce 
côté-là,  et  que  l'on  peut,  en  s'emparant,  à  la  faveur  de  la  nuit,  de  toute 
cette  artillerie,  déterminer  une  panique  complète  chez  les  Prussiens. 

Tous  ceux  qui  l'entourent  s'écrient  :  «  Allons-y  I  »  On  en  fait  part 
au  capitaine  commandant  ce  bataillon,  qui  dit  :  «  Quel  beau  coup  pour 
la  garde!  Mais  il  faut  un  ordre  du  général  de  brigade.  » 

Bref,  on  se  met  en  marche  et  on  arrive  au  Ban-Saint-Martin,  vers 
minuit.  Là,  le  sous-lieutenant  Coumès  est  pansé,  et,  le  lendemain 
matin,  19  août,  il  se  met  en  quête  de  son  régiment,  qu'après  bien  des 
pérégrinations  et  de  malencontreuses  indications,  il  peut  rejoindre 
seulement  le  20  août  au  soir. 

Le  colonel  du  93*  ayant  rendu  compte  de  l'évasion  de  cet  officier, 
un  capitaine  d'état-major  vient,  dans  la  matinée  du  21,  le  chercher 
pour  le  conduire  au  maréchal  Canrobert,  mais  il  ne  voit  pas  le  maré- 
chal :  il  est  conduit  au  général  Henry,  chef  d'état-major  du  6*  corps, 
qui  a  reçu,  le  18,  un  éclat  d'obus  au  genou. 

Cet  officier  supérieur  est  étendu  sur  un  petit  lit  de  campagne  et 
interroge  Coumès  sur  les  noms,  les  numéros  des  régiments  prussiens 
qu'il  a  pu  voir,  sur  la  résistance  qui  a  suivi  la  retraite  du  6^  corps,  la 
direction  prise  par  les  Allemands  au-dessus  de  Saint-Privat,  etc.,  etc. 

Du  quartier  général  du  6'  corps,  le  sous-lieutenant  évadé  fut  mandé 
à  celui  de  la  3*  division,  où  il  fut  également  questionné  par  le  général 
Lafont  de  Villiers  et  le  colonel  Piquemalle,  chef  d'état  major  de  la  divi- 
sion, celui-là  même  qui  fut  tué  à  la  Commune,  lors  de  l'entrée  des 
troupes  françaises  dans  Paris. 

Parmi  les  questions  qui  lui  furent  surtout  posées,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  celle-ci  :  «  Vous  avez  dû  voir  beaucoup  de  cavalerie,  sur  les 
neuf  heures,  entre  Saint-Priva/  st  Amanvillers  et  aussi  sur  la  roule 
d'Étain,  entre  Saint-Privat  et  Saulny?  Avez-vous  retenu  quelques  uni- 
formes, des  numéros  de  régiment,  etc.?»  Et  grande  fut  la  su  prise 
aux  deux  quartiers  généraux  que  nous  venons  de  citer,  quand  notre 
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officier  du  93*  déclara  qu'il  n'avait  pas  vu  ni  rencontré  un  seul  cavalier 
ennemi  dans  cette  direction.  Le  chef  d'état-major  de  la  3*  division  du 
6*  corps  exprima  môme  l'avis  que,  si  une  force  un  peu  entreprenante 
de  cavalerie  était  tombée  sur  Woippy  à  cette  heure-là,  le  6'  corps  eût 
été  fort  bouleversé,  peut-être  même  dispersé,  et  une  grande  partie  de 
son  artillerie  et  de  ses  convois  serait  devenue  sa  proie. 

—  Ainsi  donc  de  l'ensemble  détaillé  des  événements  qui  se  pas- 
sèrent à  notre  droite,  il  résulte  que  Tennemi  n'osa  pas  faire  la  pour- 
suite des  débris  de  notre  6*  corps. 

A  propos  de  poursuite  on  trouve  dans  le  très  important  ouvrage 
du  major  Hoffbaûer  (qui  a  eu  le  sum7num  des  documents  officiels  alle- 
mands à  sa  disposition)  l'aveu  suivant,  dépouillé  d'artifice,  que  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs. 

«  Les  Français  sont  d'accord  à  déclarer  que  la  retraite  du  6*  corps 
par  Woippy  dans  la  vallée  de  la  Moselle*  et  celle  du  A*  corps  vers  le 
plateau  de  Plappeville  se  firent  en  grand  désordre  et  que,  si  un  faible 
détachement  de  troupes  allemandes  se  fût  présenté  à  Woippy,  le 
6«  corps  eût  été  complètement  détruit  et  une  partie  de  son  matériel 
enlevée. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles,  voulant  profiter  des  avantages  rem- 
portés par  son  armée,  avait  donné,  en  effet,  Tordre  au  prince  royal  de 
Saxe  d'envoyer  de  l'infanterie  dans  la  vallée  de  la  Moselle. 

«  Mais,  à  ce  moment^  ce  de7^ier  n'était  pas  sûr  de  ses  siœcès  à 
Saint'Privat  (d'après  le  capitaine  Helmuth). 

a  Après  la  prise  de  ce  village,  la  poursuite  dut  être  abandonnée 
pour  plusieurs  motifs  :  l'obscurité  qui  favorisait  la  retraite  de  Tennemi 
et  cachait  sa  marche  ;  de  nombreuses  forces  ennemies  toutes  fraîches 
qui  occupaient  une  position  d'arrière-garde  près  du  bois  de  Jaumont 
et  couvraient  la  retraite;  enfin,  l'épuisement  des  troupes,  qui  étaient 
sur  pied  depuis  cinq  heures  du  matin  et  qui  avaient  été  engagées,  en 
partie,  pendant  neuf  heures,  dans  un  combat  sanglant. 

«  Il  est  vrai  que  la  46*  brigade,  abstraction  faite  des  fatigues  d'une 
longue  marche,  était  encore  intacte  et  avait  été  dirigée  au  nord-est  de 
Saint-Privat;  mais  en  présence  du  feu  violent  qui  eut  lieu  au  flanc 
gauche,  dans  le  bois  de  Jaumont,  et  qui  se  prolongea  jusque  dans  la 
nuit,  le  prince  royal  de  Saxe  ne  pouvait  pas  abandonner  les  dernières 
troupes  fraîches  qu'il  avait  à  sa  disposition.  » 

I.  Il  n'y  avait  plui  ni  bataillons,  ni  régiments,  ni  dlTisions,  mais  des  amas  d'hommes,  da  cbeTaus 
et  de  Toitures,  qui  représentaient,  dans  le  plateau  de  la  Moselle,  le  6*  corps  et,  sur  le  platrau  de  Plsp- 
peville,  le  4*.  «  (Note  du  major  Hoffbaûer.) 
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Bataill»  d«  Saint-Prirat  (18  août).  —  Retour  offenaif  du  9*  de  ligne  sur  la  droite  de  Saint-Privat. 


Les  Allemands  avouent  donc  eux-mêmes  : 

!•  Qu'ils  ont  eu  peur  des  revenants  dans  Tobscurité,  quoiqu'à  leur 
estime,  Tarmée  en  retraite  qui  leur  avait  été  opposée  eût  été  facile  à 
dérouter  entièrement,  en  raison  du  désordre  apporté  dans  ses  éléments 
constitutifs  par  les  événements  de  la  journée. 

2«  Qu'ils  ont  donné  dans  le  stratagème  des  sonneries  et  fanfares  de*' 
Canrobert,  en  prenant  la  brigade  Péchot,  chargée  de  couvrir  la  retraite 
du  6*  corps,  pour  une  arrière-garde  formidable. 

3**  Qu'ils  étaient  fatigués  et  qu'ils  ont  craint  de  faire  crever  quelques 
chevaux  de  leur  cavalerie,  en  leur  faisant  accomplir  douze  à  quinze 
kilomètres  de  plus  jusqu'à  Metz,  où  ils  eussent  dû  arriver  avant  nous. 
^*  Garnibr  Frères,  éditeurs.  116 
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4*  Enfin  que,  même  maîtres  de  Saint-Privat,  ils  ne  se  croyaient  pas 
encore  sûrs  du  succès,  ce  qui  prouve  bien  que,  si  la  garde  impériale, 
arrivée  sur  le  champ  de  bataille  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  avait 
fait  un  vigoureux  retour  offensif,  Tarmée  prussienne  était  culbutée  sur 
les  bois  de  la  Cusse,  des  Génivaux  et,  par  conséquent,  complètement 
perdue. 


CHAPITRE  XLVI 


Dernière  résistance  du  4«  corps. 


Défense  du  4*  corps.  —  Les  Allemands  sont  refoulés  toute  la  Journée  dans  le  bois 
de  la  Curse.  —  Attaque  de  deux  brigades  ennemies  sur  Amanvillers.  — 
Destruclion  du  bataillon  des  tchatzen  de  la  garde  prussienne.  —  Retraite  du 
6«  corps.  —  L*artillerie  ennemie  se  concentre  sur  la  droite  du  4*  corps.  — 
Changement  de  front  de  la  division  de  Cissey,  à  droite.  —  Retraite  du 
20*  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Ses  perles.  —  La  !'•  brigade  de  cette 
division  (!•'  et  6«  de  ligne)  sous  le  feu.  —  Pertes  de  ces  deux  régiments.  — 
Le  général  de  Goldberg  est  blessé.  —  Retraite  de  la  division  de  Cissey.  -- 
Be'le  conduite  du  73«.  —  Le  colonel  de  Supervielle  est  blessé  mortellement  — 
Pertes  du  73*.  —  Le  57*  de  ligne  protège  la  retraite.  —  Ses  pertes.  —  Pertes 
des  havresacs  et  des  bagages.  ^  Retraite  du  20*  bataillon  de  chasseurs  à 
travers  Amanvillers  en  flammes.  —  Marche  de  la  6«  compagnie  de  ce  bâtai!- 
Ion.  —  Pertes  du  20*  bataillon  de  chasseurs.  ^  Retraite  de  la  brigade  Véron 
de  Bellecourt.  —  Résistance  des  batteries  de  la  division  Grenier  (5«,  G*  et  T  du 
1er  d'artillerie).  —  Résistance  héroïque  du  13«  de  ligne.  —  Le  commandant 
Commerçon.  —  Une  odieuse  traîtrise  des  Allemands  déjouée  à  temps.  —  Le 
commandant  Commerçon  explore  la  ligne  de  bataille  et  est  blessé.  —  Le 
5«ba'ail!on  de  chasseurs  et  le  2*  bataillon  du  54*  sont  décimés  par  les  otus 
allemands.  -  En  retraite.  —  Retour  offensif  de  ces  deux  bataillons.  —  Retraite 
déflnitive.  —  Pertes  du  5* bataillon  de  chasseurs.—  Retraite  des  2*  et  3»  batail- 
lons du  13*  de  ligne.  —  Le  1«»  bataillon  de  ce  régiment  reste  quand  même, 
ainsi  que  trois  compagnies  du  3*  bataillon.  —  Retraite  de  ces  troupes.  —  Les 
15«  et  65*  de  ligne  relèvent  le  13«.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  Retraite  des 
trois  batteries  de  la  division  Grenier.  —  La  brigade  Pradier.  —  Les  Allemands 
repoussés  à  la  baïonnette  en  avant  d* Amanvillers.  —  Pertes  du  64*  et  du  98*  de 
ligne.  —  La  division  de  Lorencez.  —  L'ennemi  prend  l'offensive  et  sort  du 
bois  de  la  Cusse.  —  Retraite  momentanée  du  2«  bataillon  de  chasseurs  et  du 
33«  de  ligne.  —  Trait  de  courage  du  chasseur  Delpech.  —  Retour  offensif  du 
lieutenantrcolonel  Derroja  et  du  commandant  Letanneur.  —  Retraite  de  ces 
troupes.  —  Pertes  du  33«de  ligne  et  du  2«  bataillon  de  chasseurs.  —  Le  colonel 
Sée  du  65«  est  blessé.  —  Mort  héroïque  du  commandant  Grenier.  —  Ruse  des 
Allemands.  —  Charge  k  la  baïonnette  du  !•'  bataillon  du  65«.  —  Corps  &  corps. 
—  Mort  du  sous-lieutenant  Chcrol.  —  Défense  du  15«  de  ligne.  —  Le  41*  de 
ligne  du  3«  corps  est  envoyé  en  renfort.  —  Au  pas  gymnastique.  —  Charge  de 
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ce  régiment.  —  Belle  conduite  du  colonel  Saussier.  —  Pertes  du  41«.  —  L'ar- 
tillerie de  la  division  de  Lorencez  (8%  9»  et  10»  batteries  du  1"  d'artillerie).  — 
Les  batteries  de  la  réserve  du  4*  corps.  —  La  6*  batterie  du  17«  d'artillerie  sur 
la  route  de  Saulny.  —  Le  54»  de  ligne,  ses  pertes.  —  Mort  du  commandant 
Lamboley.  —  Belle  conduite  du  sou  s- lieu  tenant  Zabern  et  du  sergent-major 
Damamm.— >Le  sous-lieutenant  Vitalis.  —La division  de  Lorencez  se  concentre 
en  arrière  de  Ch&tel-Saint-Germain.  —  Retraite  de  la  division  de  cavalerie  du 
4»  corps.  —  Belle  conduite  du  4«  corps. 


Nous  avons  raconté  sans  interruption  toute  la  lutte  de  la  droite 
française  (6'  corps),  à  partir  de  deux  heures,  parce  que  c'était  là  que  se 
décidaient  le  sort  de  Tarmée  du  Rhin  et  celui  de  la  France. 

Pendant  que  les  troupes  de  Canrobert  luttent  ainsi  avec  tant 
d'énergie  contre  des  forces  accablantes,  le  4*  corps,  sous  les  ordres  du 
général  de  Ladmirault,  ne  montre  pas  moins  de  valeur.  Il  est  placé  à 
la  gauche  du  6%  formant  deux  lignes  de  bataille,  en  avant  et  en 
arrière  d'Amanvillers.  Ses  projectiles  sillonnent  la  division  hessoise 
et  le  bois  de  la  Cusse,  ravageant  la  3*  brigade  de  la  garde  royale  et 
une  partie  du  IX»  corps.  Depuis  les  premiers  coups  de  feu  de  la  jour- 
née, les  Allemands  essayent  d'aborder  nos  troupes  en  cet  endroit, 
mais  ils  sont  constamment  repoussés  avec  de  grandes  pertes. 

Vainement  le  prince  Frédéric-Charles  commande  en  personne  les 
manœuvres,  les  assaillants  sont  toujours  contraints  de  reculer. 

Quand  la  garde  royale  prussienne  commence  son  second  mouve- 
ment offensif  contre  Saint-Privat,  le  général  von  Manstein  fait  exécuter 
une  tentative  analogue  contre  Amanvillers  par  deux  brigades  d'infan- 
terie (douze  mille  hommes). 

Mais,  pour  attaquer  cette  position,  comme  pour  atteindre  Saint- 
Privat,  il  faut  gravir  un  vaste  espace  découvert,  qui  n'offre  pas  le 
moindre  abri.  Les  Français  d'ailleurs  se  trouvent  là  en  forces  supé- 
rieures. 

Les  deux  brigades  allemandes  sont  donc  horriblem«it  maltrai- 
tées par  notre  artillerie  et  notre  mousqueterie.  Le  bataillon  des 
tirailleurs  {schûtzen)  de  la  garde  prussienne,  sous  les  feux  croisés  de 
la  division  de  Cissey  et  de  troupes  du  6'  corps,  comme  nous  Tavons 
déjà  raconté,  a  son  commandant  tué  (le  major  von  Fabeclt)  et  perd 
tous  ses  ofticiers.  La  moitié  de  son  effectif  à  peu  près  demeure  étendue 
sur  le  sol.  La  49*»  brigade  allemande  pénètre  dans  la  gare  du  chemin 
de  fer  de  Verdun  à  Metz,  qui  n'est  pas  encore  en  exploitation,  et  la  3» 
occupe  une  éminence  à  l'ouest  d'Amanvillers  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  peuvent  avancer  au  delà. 
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A  sept  heures  du  soir,  malgré  des  efforts  continus,  malgré  rarrivée 
du  III*  corps,  le  prince  Frédéric-Charles  n*a  fait  aucun  progrès. 

A  sept  heures  et  quart,  le  feu  prend  à  l'extrême  droite  une  intensité 
extrême  :  c'est  le  XII»  corps  (saxon),  qui  vient  d'entrer  en  ligne  et  qui 
tourne  notre  droite  par  Roncourt. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  le  corps  Canrobert,  écrasé  par  le 
nombre,  ayant  épuisé  ses  munitions,  après  une  lutte  désespérée,  est 
rejeté  en  désordre  vers  les  bois  de  Saulny,  où  l'ennemi  n'ose  le  pour- 
suivre, et  bat  en  retraite  sur  le  camp  retranché  de  Metz. 

La  retraite  des  troupes  de  Canrobert  peut  seule  ébranler  les  soldats 
de  Ladmirault,  dont  elle  découvre  le  flanc  droit. 

Débarrassée  du  6*  corps  et  libre  de  ses  mouvements,  rartillerie 
allemande  concentre  alors  tous  ses  efforts  sur  cette  partie  de  notre 
armée,  qui  se  trouve  complètement  isolée,  par  le  fait  d'une  large 
trouée,  qui  vient  de  se  produire  entre  la  division  de  Cissey  (!'•  du 
4*  corps)  et  la  gauche  du  6»  corps. 

Les  batteries  ennemies  changent  rapidement  de  front  pour  enfiler 
et  balayer  le  plateau  d'Amanvillers,  car  nos  chassepots  sont  impuis- 
sants à  cette  distance. 

La  situation  devient  critique,  d'autant  plus  qu'on  aperçoit  les 
débris  du  6*  corps  abandonnant  Saint-Privat, 

En  même  temps,  plusieurs  obus  prussiens  viennent  éclater  en 
avant  du  bois  de  la  Cusse,  dans  le  chemin  creux  où  le  2*  bataillon  du 
54*  de  ligne  est  venu  rejoindre  le  5*  bataillon  de  chasseurs. 

Le  4*  corps  est  donc  pris  en  flanc  par  les  batteries  du  XII*  corps 
(saxon)  et  de  la  garde  prussienne,  tandis  que  celles  des  IX*  et  IIP  le 
pressent  de  front. 

Pendant  près  d'une  heure,  ce  vaillant  corps  d'armée,  bien  qu'affreu- 
sement réduit,  se  trouve,  sans  soutien,  exposé  au  tir  de  deux  cents 
bouches  à  feu,  convergeant  toutes  sur  une  étendue  très  restreinte. 

Malgré  tout,  Ladmirault  tient  tête  aux  masses  allemandes  avec 
une  énergie  indomptable  et  couvre  la  retraite  du  6*  corps. 

Ce  fut  là  un  trait  de  ténacité  admirable  de  la  part  du  4*  corps,  qui, 
ce  jour-là,  étant  admirablement  mené,  se  montra  si  solide  et  fit,  de 
l'aveu  des  Allemands  eux-mêmes,  de  très  beaux  et  de  très  vigoureux 
retours  offensifs. 

—  Déjà  l'ennemi  gagne  du  terrain  sur  les  hauteurs  qui  sont  der- 
rière les  troupes  du  général  de  Ladmirault  ;  l'on  aperçoit  distinctement, 
en  avant,  de  profondes  colonnes  ennemies  se  dirigeant  vers  la  droite 
de  la  division  de  Cissey,  avec  l'intention  évidente  de  la  tourner. 
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Nos  braves  soldats  résistent  toujours,  impassibles  sous  le  feu 
meurtrier  qui  les  décime. 

Bientôt  les  tirailleurs  ennemis  apparaissent  sur  la  droite  du  4*  corps, 
et,  couronnant  rapidement  les  crêtes  qui  dominent  celui-ci,  nous  pren- 
nent en  flanc  à  Timproviste. 

Protégée  par  le  tir  des  batteries  qui  nous  criblent  d'obus,  l'infan- 
terie allemande  débouche  en  même  temps  du  bois  de  la  Cusse.  C'est 
une  brigade  de  la  garde  prussienne,  la  3%  qui  vient  de  relever  les 
Hcssois  que  notre  fusillade  a  jusqu'alors  tenus  en  échec. 

Les  tirailleurs  de  la  !'•  brigade  de  la  division  de  Cissey  doivent  se 
replier  au  pas  de  course  et  cette  division  elle-même  faire  face,  avec 
promptitude,  à  ce  danger  imminent;  mais  que  peut-on  contre  les 
masses  qui  nous  menacent  de  tous  côtés? 

—  La  division  de  Cissey,  qui  forme  Textrême  droite  de  notre 
4*  corps,  opère  aussitôt  un  changement  de  front  à  droite.  On  admire 
surtout,  dans  cette  dernière  phase  de  la  bataille,  la  solidité  toute  par- 
ticulière de  son  artillerie  (5%  9*  et  12*  batteries  du  15*  régiment)  qui, 
placée  au  centre  du  quart  de  cercle  que  forment  les  batteries  alle- 
mandes, soit  sur  le  plateau  coté  1030,  au  nord-ouest  d'Amanvillers  et 
au-dessus  du  profond  déblai  où  passe  la  voie  ferrée  de  Metz  à  Verdun, 
se  trouve  prise  à  la  fois  de  face,  d'écharpe  et  de  flanc. 

A  cette  heure  suprême,  Vinfanterie  du  général  de  Cissey,  battue  de 
tous  côtés  par  les  feux  convergents,  se  débat,  héroïque  mais  impuis- 
sante, dans  un  véritable  ouragan  de  fer  et  de  feu. 

Les  détachements  du  20*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  placés  à 
droite  et  à  gauche  des  trois  batteries  de  leur  division,  quand  celles-ci 
ont  été  forcées  d'abandonner  le  terrain,  se  sont  repliés  dans  la  tran- 
chée du  chemin  de  fer  de  Metz  à  Verdun,  où  ils  éprouvent  encore  des 
pertes  cruelles. 

Vers  sept  heures,  le  capitaine  Delherbe,  commandant  le  détache- 
ment de  gauche,  est  tué  d'un  éclat  d'obus  dans  le  ventre  :  le  capitaine 
Cugnier  le  remplace  aussitôt  à  la  tète  des  chasseurs  ;  un  peu  aupara- 
vant, le  sous-lieutenant  Cleiftie  tombe  aussi,  frappé  mortellement  par 
un  éclat  d'obus  dans  la  poitrine. 

Le  détachement  de  droite  est,  de  son  côté,  cruellement  éprouvé. 
Dès  le  début  de  l'action,  le  capitaine  Nadal  a  été  grièvement  blessé 
d'un  coup  de  mitraille  au  front;  le  lieutenant  de  Closmadeuc  a  la  jambe 
brisée  par  un  éclat  de  projectile  de  la  même  nature  (cette  blessure 
nécessita  plus  tard  une  amputation  à  la  suite  de  laquelle  cet  officier 
succomba  le  30  août). 
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—  Depuis  sept  heures  environ,  la  1"^  brigade  de  la  division  de 
Cissey  (!•'  et  6»  régiments  d'infanterie),  placée  en  réserve  derrière  les 
batteries  du  4*  corps,  sur  un  terrain  incessamment  labouré  par  les  pro- 
jectiles, subit  des  pertes  énormes,  sans  pouvoir  en  infliger  à  l'ennemi 
Invisible  qui  la  décime.  Officiers  et  soldats,  tous  prêts  aux  plus  grands 
sacrifices  pour  sauver  la  patrie,  n'attendent  que  le  signal  de  marcher 
en  avant. 

Écrasée  par  le  feu  de  l'ennemi,  cette  brigade,  néanmoins,  ne  bat 
en  retraite  que  sur  l'ordre  formel  du  général  de  Cissey  et  se  retire 
dans  la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Verdun,  où  elle  reste  encore, 
pendant  près  d'une  heure,  toujours  exposée  au  feu  de  l'ennemi. 

Le  brave  colonel  Frémont  du  !•'  de  ligne  a  son  cheval  tué  sous 
lui  et  est  blessé  peu  après,  en  maintenant  son  régiment  sous  le  feu. 
Un  seul  de  ses  officiers  supérieurs  reste  debout.  Quatre  officiers  :  le 
capitaine-adjudant-major  Tramblay,  le  capitaine  Argiot,  le  lieutenant 
Leborgne  et  le  sous-lieutenant  Schnell  sont  tués.  Dix-neuf  de  leurs 
camarades  sont  blessés.  Près  de  quatre  cents  hommes  de  la  troupe 
sont,  en  outre,  mis  hors  de  combat. 

Le  6'  de  ligne,  de  son  côté,  éprouve  des  pertes  cruelles. 

Douze  officiers  sont  tués  ou  meurent  de  leurs  blessures. 
Ce  sont  :  MM.  de  Saint-Martin,  chef  de  bataillon  ;  Vaillant,  de 
Chilly,  Ducoulombier,  Barbault,  Ravel,   capitaines  ;  Renaudeau,  de 
Wedranges,  Castel,  Ohmann,  Jacques,  lieutenants;  Plancher,  sous- 
lieutenant. 

Neuf  officiers  sont  blessés  :  MM.  Salle,  chef  de  bataillon  ;  Jourdan, 
Ulartein,  capitaines;  Robillard,  Cristofini,  Vanghell,  Tocquart, Grimai, 
lieutenants;  Demengel,  sous-lieutenant. 

La  troupe  compte  quarante  sous-officiers  et  soldats  tués;  cent 
soixante-dix-huit  blessés  et  quarante-huit  disparus. 

—  La  2*  brigade  de  la  division  de  Cissey  (57'  et  73«  de  ligne)  est 
également  très  éprouvée. 

Son  chef,  le  général  de  Goldbcrg,  frappe  par  un  biscaïen,  est 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille  et  remet  le  commandement  au 
colonel  Giraud  du  57*  de  ligne. 

Vers  sept  heures  et  demie,  le  tir  de  toutes  les  batteries  prussiennes 
redouble  et  devient  écrasant;  les  batteries  de  Saint-Ail  surtout  enfilent 
la  tranchée  du  chemin  de  fer  de  Verdun,  où  s'-est  repliée  la  !•*  brigade 
de  la  division  de  Cissey,  et  quelques  balles  commencent  à  la  sillonner; 
il  n'y  a  plus  une  seule  pièce  en  batterie  de  notre  côté. 

La  fusillade  du  bois  de  la  Cusse  et  du  chemin  de  fer  de  Verdun 
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reprend  également,  avec  une  telle  vivacité,  qu  une  partie  du  4*  corps 
est  obligée  de  céder. 

Le  général  de  Cissey,  craignant  une  attaque  de  flanc,  que  Ténorme 
disproportion  de  forces  rendrait  terrible,  abandonne  ses  positions  et 
se  dirige  vers  Plappeville  par  le  bois  de  Saulny. 

Ce  départ  a  lieu  avec  une  certaine  précipitation  et  pourtant  nos 
troupes  pourraient  se  retirer  sans  aucune  inquiétude,  car,  malgré 
l'essai  de  poursuite  que  Tennemi  esquisse  timidement,  derrière  le 
rideau  mouvant  de  ses  batteries,  les  Prussiens  et  les  Saxons,  harassés, 
décimés  par  les  baïonnettes  et  les  chassepots,  n'ont  aucune  envie  de 
les  poursuivre. 

Les  cris,  le  tumulte  deviennent  épouvantables  et  s'étendent  sur 
toute  la  plaine. 

Au  milieu  de  cette  confusion,  on  parvient  cependant  à  rassembler 
un  noyau  formé  par  tous  les  régiments;  et  ces  débris,  ralliés  en  arrière 
des  crêtes,  ouvrent  un  feu  rasant  contre  les  têtes  de  colonnes  enne- 
mies. 

Dans  ce  dernier  engagement,  le  vaillant  colonel  Supervielle  du 
73*  de  ligne  se  distingue  entre  tous  par  l'audace  et  l'habileté  de  ses 
dispositions  :  autour  de  lui,  les  officiers  de  son  régiment  sont  admira- 
bles d'entrain  et  de  dévouement.  Citons  :  le  commandant  Bonnot  de 
Mably;  le  capitaine-adjudant-major  Pichat;  le  capitaine  Robardet;  le 
lieutenant  Bailleux;  le  lieutenant  Feulon,  officier  d'ordonnance  du 
général  de  Cissey  ;  l'adjudant  Gonelle;  le  sergent  Lagarrigue;  les  sol- 
dats Bouvier,  Albert,  Barbou  (contusionné),  Etesse  (blessé  grièvement) 
et  Alison.  Ce  dernier  arrache  des  mains  de  Tennemi  un  de  ses  cama- 
rades blessé  et  le  porte  en  arrière,  sous  un  feu  des  plus  vifs. 

Devant  cette  résistance  désespérée,  les  colonnes  prussiennes 
arrêtent  leur  mouvement  avant  d'arriver  sur  le  plateau;  l'artillerie 
seule  continue  son  feu. 

Sous  cet  ouragan  de  mitraille,  nos  soldats,  après  une  assez  longue 
résistance,  fléchissent  un  instant.  A  cette  vue,  le  colonel  Supervielle 
s'élance  sur  le  drapeau  du  régiment,  le  saisit  et,  se  jetant  en  avant,  le 
plante  fièrement  sur  un  tertre,  en  criant  à  ses  hommes  de  venir  le 
défendre. 

Ce  vaillant  officier  supérieur  se  désigne  aux  coups  de  Tennemi  et 
s'ofifre  en  holocauste  à  l'honneur  du  régiment.  A  ce  moment  un  éclat 
d'obus  le  frappe  aux  deux  jambes  et  le  couche  à  terre  grièvement 
blessé.  Pris  sur  le  champ  de  bataille  par  les  Allemands,  il  expira  le 
30  août,  au  moment  où  il  allait  recevoir  les  étoiles  de  général. 
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Cet  acte  de  dévouement  n'a  pas  été  inutile  :  les  soldats  du  73%  entre 
autres  le  3'  bataillon  de  ce  régiment,  se  reportent  sur  le  plateau  et  dans 
une  tranchée,  couvrant  ainsi  la  retraite  des  blessés  vers  Fambulance 
'  d'Amanvillers. 

Le  72*,  guidé  par  ses  officiers,  se  rallie  ensuite  en  arrière  de  cette 
localité,  au  moment  où  la  garde  impériale  arrive  sur  le  chanap  de 
bataille;  puis  il  traverse  le  bois  de  Saulny,  arrive  dans  le  village  du 
même  nom  et  s'arrête  vers  minuit  à  Woippy. 

Ce  brave  régiment,  si  éprouvé  déjà  le  16,  présentait,  dans  la  mati- 
née du  18,  un  effectif  de  quarante-neuf  officiers  et  de  dix-huit  cent 
soixante-sept  soldats.  Il  perd  dans  cette  dernière  journée  d:ux  officiers 
tués  :  les  lieutenants  Clôt  et  Cozic,  et  seize  officiers  blessés  :  le  colonel 
Supervielle  ;  les  chefs  de  bataillon  Bonnot  de  Mably  et  Lacauve;]es 
capitaines  Devillebichot,  Bontus,  Barth  et  Levasseur;  les  lieutenants 
Will,  Balsan,  Béguer  et  Chanet;  les  sous-lieutenants  Helleboid,  Chry- 
sostôme,  Binet,  Prost  et  Wunemburger. 

Le  73*  de  ligne  compte,  en  outre,  quatre  cent  soixante-six  soldats 
tués,  blessés  ou  disparus,  c'est-à-dire  le  quart  de  son  effectif.  Près  de 
la  moitié  de  ses  officiers  ont  été  frappés  par  le  feu  de  l'ennemi. 

—  La  réserve  de  Tartillerie  de  la  garde  intervint,  juste  à  temps, 
pour  empêcher  Tennemi  de  se  jeter  dans  le  vide  laissé  entre  les  deux 
villages  de  Saint- Privât  et  d'Amanvillers,  et  la  division  de  grenadiers 
du  général  Picard  contribua  à  protéger  la  retraite  de  la  droite  du 
4*  corps  sur  le  plateau  de  Plappeville. 

Il  est  huit  heures  et  demie  du  soir.  Le  1"  et  le  6*  de  ligne  se  retirent 
en  bon  ordre  et  vont  se  reformer  à  la  lisière  des  bois  de  Saulny,  der- 
rière la  garde  impériale,  qui  en  débouche.  Ils  rallient  peu  à  peu  leurs 
divers  éléments  et  se  dirigent  ensuite  sur  Metz. 

Le  57°  de  ligne  reste  jusqu'à  huit  heures  et  demie  sur  les  hauteurs 
d'Amanvillers,  pour  protéger  la  retraite  des  convois  de  blessés  et  de 
Tartillerie. 

Les  pertes  éprouvées  par  le  régiment  dans  cette  journée  sont  de 
quatre  officiers  tués  :  MM.  Audriot,  Mendy  (J.),  capitaines;  Calabroise 
et  Dubruel,  lieutenants;  —  onze  officiers  blessés  :  MM.  Mathieu,  lieute- 
nant-colonel; Dupuy  de  Podio,  chef  de  bataillon;  Leroux, Hudelot,Four- 
tier,  Rouyer,  capitaines;  Taulier,  Thivolet,  Grazietti,  lieutenants;  Georges 
et  Cesson,  sous-lieutenants;  —  deux  officiers  disparus  :  MM.  Cliani- 
pault  et  Perrin,  lieutenants.  Dans  la  troupe,  cent  vingt-sept  tués,  deux 
cent  trente  et  un  blessés  et  soixante-sept  disparus.  Total  :  dix-sept  offi- 
ciers et  quatre  cent  vingt-cinq  hommes  de  troupe  mis  hors  de  combat 
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—  Les  régiments  de  la  division  de  Cissey  ne  pouvant  rentrer  au 
camp  qu'ils  ont  quitté  le  matin,  privés  d'ailleurs  de  moyens  de  trans- 
port, doivent  abandonner  sur  place  un  grand  nombre  de  tentes,  avec 
toutes  sortes  d'effets  militaires,  avec  les  havresacs  que  les  soldats 
ont  mis  à  terre  et  qui  tombent  entre  les  mains  de  Tennemi,  le  jour  sui- 
vant. 

Après  que  les  régiments  de  la  division  de  Cissey  se  sont  successi- 
vement retirés  du  champ  de  bataille  par  les  bois,  il  reste  encore,  en 
avant  d'Amanvillers,  une  centaine  d'hommes  du  détachement  de 
gauche  du  20*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  sous  les  ordres  du  capi- 
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taine  Cugnier,  ainsi  que  Teffectif  d'une  faible  compagnie  d'infanterie 
de  ligne. 

Craignant  d'être  coupé,  si  Tennenii  se  porte,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
<îu  bois  de  la  Cusse  sur  Amanvillers  et  n'étant  pas  en  état  de  lui  résister 
avec  si  peu  de  monde,  le  capitaine  Cugnier  se  résout  à  profiter  d  un 
instant  de  ralentissement  dans  le  feu,  pour  se  retirer  avec  son  petit 
détachement. 

•Cette  manœuvre  est  exécutée  avec  un  calme  et  une  précision 
remarquables. 

Le  détachement  traverse  le  village  d* Amanvillers,  tout  en  flammes. 

Devant  chaque  maison  gisent  de  nombreux  blessés,  que  quelques 
médecins  pansent  aux  lueurs  rougeâtres  de  llncendie  ;  les  chasseurs 
à  pied  vont  enfin  rejoindre  leur  brigade  (1"  et  6*  de  ligne)  à  la  lisière  du 
bois  de  Saulny. 

De  nombreux  obus  labourent  encore  Tespace  compris  entre  Aman- 
vil  1ers  et  ce  bois. 

C'est  à  Test  du  village  que  le  20"  bataillon  de  chasseurs  passe 
une  partie  de  la  nuit 

Le  détachement  de  gauche  ?  e  compose  alors  de  trois  officiers  : 
MM.  Cugnier,  capitaine;  Curicque,  lieutenant;  de  Chilly,  sous-lieute- 
nant ;  de  cinq  sous-officiers  et  de  quatre-vingts  chasseurs. 

La  3'  compagnie,  commandée  par  le  lieutenant  Marçais,  a  quitté 
le  bataillon  vers  six  heures  et  a  appuyé  à  droite  ;  elle  ne  peut  rejoindre 
que  le  lendemain  à  Metz. 

Comme  le  détachement  de  gauche,  celui  de  droite  dut  suivre 
les  mouvements  de  la  droite  du  *•  corps  et  arriva  sous  Metz  dan.^^ 
la  nuit. 

Quant  à  la  6*  compagnie,  qui  avait  été  envoyée,  le  matin  du  18, 
pour  conduire  des  prisonniers  dans  la  ville,  elle  était  arrivée,  vers 
onze  heures  du  matin,  au  fort  Moselle. 

Pour  la  première  fois  depuis  quarante-huit  heures,  les  chasseurs, 
qui  la  composent,  peuvent  manger  et  se  reposer  un  peu. 

Partie  vers  une  heure  de  l'après-midi,  dès  que  son  chef,  le  lieute- 
nant Cremadelle,  a  pu  obtenir,  du  bureau  de  la  place,  quelque  indica- 
tion sur  remplacement  présumé  du  4*  corps,  cette  compagnie  se  dirige 
par  Woippy  et  Saulny  sur  Saint-Privat-la-Montagne. 

En  débouchant  sur  le  plateau  on  entend  le  canon  gronder  avec 
violence;  laG**  compagnie  accélère  sa  marche;  elle  se  trouve  déjà  au 
milieu  des  bagages  du  4«  corps,  vers  six  heures  du  soir,  et  commence 
à  apercevoir  le  théâtre  de  la  bataille  à  l'horizon,  lorsqu'une  panique 
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subite  s'empare  des  conducteurs  des  voitures  de  l'administration  et 
des  équipages  régimentaires  *. 

Un  désordre  effroyable  se  produit  :  des  chevaux  de  main,  des  atte- 
lages traînant  leurs  traits  brisés,  des  bestiaux,  des  hommes  isolés, 
des  voitures  de  toute  espèce,  refluent  en  un  clin  d'œil,  et  à  toute 
vitesse,  sur  Metz. 

Le  lieutenant  Cremadelle,  aidé  du  sous-lieutenant  Theiller,  cherche 
d  abord  à  barrer  le  passage  aux  fuyards  ;  il  place  quelques  éclairèurs 
dans  le  bois  à  sa  droite  et  fait  reconduire  à  la  lisière  du  bois  des  sol- 
dats du  15**  de  ligne. 

En  ce  moment  «  la  Marseillaise  »  retentit  et  les  troupes,  placées 
au  débouché  du  bois,  essayent  de  se  reporter  en  avant;  mais  ce  mou- 
vement doit  s'arrêter  devant  la  grêle  de  projectiles,  qui  commence 
déjà  à  fouetter  la  lisière  du  bois. 

La  nuit  est  tombée  et  la  6'  compagnie,  entraînée  dans  la  retraite 
de  l'aile  droite  du  4*  corps,  se  retire  sous  Metz,  où  elle  rejoint  le  reste 
du  bataillon,  le  19,  vers  six  heures  du  matin,  en  même  temps  à  peu 
près  que  la  3*  compagnie. 

La  division  de  la  garde  du  général  Picard,  qui  est  enfin  arrivée, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  le  chemin  encaissé  de  Saulny  et  s'est 
déployée  sur  la  lisière  du  bois,  face  à  Saint-Privat,  a  couvert  ainsi  la 
retraite  du  20*  bataillon  de  chasseurs  jusqu'à  la  lisière  du  bois  de 
Saulny  et  a  empêché  de  plus  grands  désastres. 

Mais  la  nuit  est  venue  et,  avec  elle,  la  fin  de  cette  lutte  acharnée. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  regagner  le  camp  du  20*  bataillon  de  chasseurs 
situé  entre  les  Français  et  les  Prussiens.  Ce  camp,  du  reste,  a  été  criblé 
d'obus  ;  beaucoup  de  tentes  ont  été  incendiées  ou  mises  en  lambeaux. 
Tous  les  bagages  sont  perdus  (caisse  du  corps,  bagages  des  officiers 
et  de  la  troupe,  comptabilité,  havresacs  des  hommes).  Une  grande 
partie  du  4'  corps  se  trouve  dans  la  même  situation. 

1.  Les  voitures  de  l'administration  et  les  équipages  régimentaires  sont  deux  échelons  de  convois  par- 
faitement distincts  : 

Les  équipages  régimentaires  sont  des  Toitures  de  TÎTres  et  de  bagages  qui  font  partie  des  unités 
tactiques  telles  que  régiment,  bataillon  formant  corps,  etc.,  destinées  à  transporter,  à  la  suite  des 
troupes,  des  objets  de  rechange,  outiU,  bagages  particuliers  des  ofâciers,  effets  d'habillement  ou  d'équi- 
pement, etc.,  et  surtout  les. vivres  de  première  ligne  (ou  deuxième  échelon  d'approvisionnement), 
pour  deux  jours;  on  réunit  aujourd'hui,  autant  que  possible,  par  division^  ces  équipages  régimen- 
ta'res,  sauf  les  voitures  portant  des  outils,  des  munitions  (caissons  de  bataillon),  ou  des  ressources 
médicales  (voitures  régimentaires  d'ambulance),  ce  qui  forme  les  trains  régimentaires  de  division,  de 
corps  d'armée,  etc.,  lesquels  suivent  à  peu  de  distance  les  colonnes  de  troupes,  cantonnant,  bivoua- 
quant auprès  d'elles  ou  à  leur  portée  et  marchant  à  une  place  déterminée. 

Les  convois  de  l'administration,  ou  administratifs,  sont  des  voitures  du  train  des  équipages  mili- 
tires  ou  de  réquisition,  réunies  et  commandées  par  l'intendance,  qui  sont  destinées  à  transporter  les 
vivres  de  deuxième  ligne  (deuxième  échelon  d'approvisionnement),  soit  pour  quatre  jours.  Ils  peuvent 
se  trouver  usses  loin  en  arrière  des  colonnes,  dont  ils  ne  font  pas  partie  intégrante. 

C'était  surtout  le  cas,  à  l'armée  du  Rhin  :  les  convois  administratifs  étaient  surtout  formés  de 
voitures  de  réquisition  ou  louées  par  l'intendance. 
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A  onze  heures  du  soir,  le  détachement  du  20  bataillon,  commandé 
par  le  capitaine  Cugnier,  se  dirige  sur  Metz  avec  la  !'•  brigade  de  la 
division  de  Gissey,  par  la  route  de  Lorry. 

Les  hommes  sont  très  fatigués  ;  ils  n'ont  pas  mangé  depuis  le 
matin,  et,  ayant  perdu  leurs  sacs,  se  trouvent  dénués  de  tout. 

La  route  de  Lorry  est  couverte  de  voitures,  dont  la  plupart  sont 
abandonnées  et  renversées  sur  les  bas-côtés  de  la  route.  C'est  le 
conyoi  parti  le  matin  et  qui  revenait  de  Metz  avec  des  vivres  pour 
ravitailler  l'armée;  il  est  arrivé  trop  tard  :  désormais  la  route  de  France 
est  fermée. 

Vers  minuit,  on  arrive  à  Lorry  ;  là,  le  capitaine  Cugnier  se  décide  à 
s'arrêter  et  installe  son  détachenient  dans  une  grange  attenante  aux 
premières  maisons  du  village,  où  il  passe  la  nuit. 

Dans  cette  journée  mémorable,  le  20*  bataillon  de  chasseurs,  déjà 
cruellement  éprouvé  les  14  et  16  août,^erd  deux  officiers  tués  :  le  capi- 
taine Delherbe  et  le  sous-lieutenant  Cleiftie;  deux  blessés  :  le  capitaine 
Nadal  et  le  lieutenant  de  Qosmadeuc,  ce  dernier  mortellement;  neuf 
hommes  tués  et  quatre-vingts  blessés. 

—  La  brigade  Véron  de  Bellecourt  (1~  de  la  division  Grenier: 
5*  bataillon  de  chasseurs,  13*  et  43*  de  ligne)  suit  également  le  mouve- 
ment de  retraite  de  la  division  de  Cissey. 

Quand  la  droite  du  4*  corps  a  été  tournée  par  l'ennemi,  un  nombre 
considérable  d'obus,  prenant  de  flanc  et  à  revers  la  brigade  Véron  de 
Bellecourt,  éclatent  dans  les  rangs,  où  ils  causent  de  grands  ravages. 

Les  trois  batteries  de  la  division  Grenier  (5%  6*  et  T  du  1*'  d'artille- 
rie), après  une  résistance  héroïque,  sont  obligées  de  renoncer  à  la 
lutte. 

La?**  batterie,  qui  a  été  très  éprouvée  et  dont  le  capitaine -comman- 
dant Prunot  a  été  grièvement  blessé  d  un  éclat  d'obus,  se  retire  près 
des  ambulances  du  4'  corps.  Le  capitaine  en  second  Mathieu  vient  en 
prendre  le  commandement,  fait  former  une  section  avec  le  personnel 
valide  et  va  se  placer,  avec  cette  section,  sur  le  plateau  d'Aman- 
villers. 

Les  deux  autres  sections,  sous  le  commandement  de  Tadjudant 
Méray,  se  retirent  sur  Metz,  où  elles  arrivent  à  neuf  heures  du  soir. 

La  batterie  de  mitrailleuses  (5°),  capitaine-commandant  de  Saint- 
Germain,  va  se  former  sur  le  plateau  en  arrière  d'Amanvillers. 

La  batterie  Erb  (6*),  après  avoir  repris  haleine  un  instant  dans  un 
pli  de  terrain,  près  de  son  campement  du  matin  que  sillonnent  mainte- 
nant les  projectiles  ennemis,  va  se  former  en  batterie  sur  le  plateau, 
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à  gauche  d'Amanvillers,  la  droite  de  la  batterie  appuyée  au  village. 
Là,  cette  batterie  est  rejointe  par  la  section  Schneider,  qui  est  allée  se 
recompléter. 

—  Laissés  seuls  et  sans  appui,  devant  la  mitraille  ennemie,  les 
régiments  du  général  Véron  de  Bellecourt  conservent  intrépidement 
leurs  positions. 

Le  13°  de  ligne  excite  l'admiration  générale  par  son  attitude  impas- 
sible. A  un  moment,  le  porte-drapeau  Lentonnet  reçoit  une  balle  qui 
lui  traverse  les  deux  jambes. 

Malgré  cette  blessure,  ce  vaillant  officier  n'en  continue  pas  moins 
à  porter  haut  et  ferme  son  étendard.  Il  n'entre  pas  même  à  Tambulance 
et  est  nommé  lieutenant  et  chevalier  de  la  Légion  d'hoimeur,  le 
24  août  suivant. 

Le  !•'  bataillon  de  ce  régiment  est  commandé  par  un  vaillant  et 
digne  officier,  le  commandant  Commerçon.  Nommé  sous-lieutenant  à 
dix-neuf  ans  et  demi,  lé  1"  octofîre  1844.  à  sa  sortie  de  Saint-Cyr,  le 
jeune  Commerçon  débute,  en  faisant  ses  premières  armes  en  Algérie, 
dans  le  superbe  régiment  d'un  colonel  de  trente-cinq  ans,  devenu 
général,  Renault  V arrière-garde,  tué  à  Champigny,  sous  Paris,  le 
2  décembre  1870. 

Attaché  à  Tétat-major  du  général  Gémeau  à  Lyon  et  employé  par 
lui  à  porter  de  jour  et  de  nuit  des  ordres  le  15  juin  1849,  lors  de  l'insur- 
rection meurtrière  de  la  Croix-Rousse,  le  sous-lieutenant  Commerçon 
répond  à  son  chef,  qui  veut  le  comprendre  dans  le  travail  des  nom- 
breuses décorations,  accordées  à  la  suite  de  cette  affaire,  qu'il  désire 
attendre  une  occasion  moins  triste  pour  obtenir  cet  honneur  et  qu'il  ne 
porterait  pas,  avec  plaisir,  une  décoration  gagnée  au  milieu  de  la 
guerre  civile. 

Capitaine-adjudant  major  au  2**  voltigeurs  de  la  garde,  le  24  juin 
1859,  en  entrant  un  des  premiers  dans  le  cimetière  historique  de  Solfé- 
rino,  M.  Commerçon  reçoit  une  balle  dans  la  cuisse  droite  et  un  éclat 
de  pierre  qui  lui  contusionne  fortement  le  bras  gauche. 

Chef  de  bataillon  au  13'  de  ligne,  il  s'est  vaillamment  distingué  le 
14  août  1870  à  Borny  et  a  été  proposé  pour  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  pour  avoir,  dans  cette  journée,  exécuté  fidèlement  et  vaillam- 
ment les  ordres  de  son  colonel  et  de  son  général  de  brigade. 

Ce  jour-là,  son  bataillon,  le  1"  du  13«  de  ligne,  a  été  victime  d*une 
odieuse  traîtrise  de  la  part  des  Allemands,  qui  se  sont  présentés,  la 
crosse  en  Tair  et  aux  cris  de  :  «  Ne  tirez  pas!  Nous  sommes  Français!  » 
Puis  quand,  sans  défiance,  nos  soldats  sont  sortis  de  leurs  abris,  ces 
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lâches  ennemis,  par  une  décharge  à  bout  portant,  ont  abattu  sept  offi- 
ciers et  près  de  deux  cents  hommes  de  ce  bataillon. 

Le  18,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  un  régiment  prussien,  pro- 
fitant de  répaisse  fumée  de  la  canonnade  qui  couvre  le  champ  de  ba- 
taille, s'approche  à  couvert,  et  essaye  de  recommencer  l'odieuse  ma- 
nœuvre de  la  bataille  de  Bomy. 

Les  mêmes  cris  se  font  entendre  :  «  Ne  tirez  pas  !  Nous  sommes 
Français  !  »  avec  la  même  mise  en  scène. 

Les  compagnies  du  régiment  (15*  de  ligne)  placées  à  la  gauche  du 
!•'  bataillon  du  13*  de  ligne,  n'ayant  pas  essuyé  la  trahison  du  14,  vont 
donner  dans  le  piège. 

Mais  le  commandant  Commerçon  est  là  et  se  souvient  :  «  Feu  ! 
Feu  de  bataillon  !  crie-tril  à  ses  hommes,  à  deux  cents  mètres.  » 

Ce  feu,  de  bataillon  d'abord,  devenu  feu  à  volonté  ensuite,  fait 
payer  cher  à  l'ennemi  sa  dangereuse  supercherie. 

Les  casques  à  pointe  se  retirent  en  désordre  et  la  pluie  d'obus  re- 
commence. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  capitaine  Geoffroy,  comman- 
dant le  2*  bataillon  du  13*  de  ligne  en  l'absence  de  son  chef,  chancelle 
et  va  tomber.  Le  commandant  Commerçon  court  à  lui,  le  soutient  dans 
ses  bras  et  le  confie  à  un  soldat,  qui  remporte  à  l'ambulance,  sur  ses 
robustes  épaules. 

Aussitôt,  le  commandant  Commerçon  remonte  à  cheval  et,  ennuyé 
de  cette  grêle  d'obus  que  notre  infanterie  reçoit  sans  pouvoir  riposter, 
s'avance  seul,  à  deux  cent  cinquante  mètres  en  avant  de  son  bataillon, 
pour  voir  s'il  est  possible  de  s'en  débarrasser. 

A  travers  la  fumée  intense  qui  couvre  le  plateau,  cet  officier  aper- 
çoit les  batteries  prussiennes  protégées,  à  droite  et  à  gauche,  par  des 
bataillons  Tarme  au  pied  et,  un  peu  sur  la  droite,  par  un  régiment  de 
cavalerie,  placé  près  d'un  bois,  qui  attend,  sans  doute,  le  moment  fa- 
vorable de  prendre  part  à  la  lutte. 

Ce  serait  folie  que  d'essayer  d'attaquer,  à  sept  ou  huit  cents  mètres 
de  distance,  un  ennemi  aussi  formidable.  Aussi  le  commandant  Com- 
merçon rejoint-il  son  bataillon,  résigné  à  subir  la  grêle  incessante  des 
obus,  qui  fort  heureusement,  et  grâce  à  la  fumée,  passent,  le  plus  sou- 
vent, au-dessus  do  ses  hommes  couchés  à  terre. 

A  ce  moment,  un  spectacle  d'une  sublime  horreur  s'offre  à  la  vue 
des  deux  armées.  Une  ferme  magnifique  située  sur  la  droite  du  13'  de 
ligne,  et  servant  d'ambulance,  est  devenue  la  proie  des  flammes  eî 
illumine  tout  l'horizon.  Presque  aussitôt,  une  nouvelle  pluie  d'obus, 
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venant  do  ce  côté,  se  croise  avec  celle  qui  arrive  de  face,  mais  plus 
meurtrière. 

Tandis  que  le  commandant  Commerçon,  fumant  tranquillement  sa 
cigarette  et  tenant  son  cheval  par  la  bride,  examine  ce  qui  se  passe 
dans  cette  dernière  direction,  cherchant  à  pénétrer  les  causes  de  cet 
incident,  un  éclat  d'obus  vient  le  frapper  au  flanc  gauche  et  le  renverse 
nez  contre  terre.  Il  se  relève  aussitôt,  tout  meurtri,  et  sa  capote  souillée 
d'un  sang  qui,  heureusement,  n'est  pas  le  sien. 

Il  comprend  que  le  6*  corps  bat  en  retraite  et  que  les  bataillons  du 
13'  de  ligne,  placés  dans  l'angle  d'incidence  des  anciens  et  nouveaux, 
obus,  se  trouvent  dans  là  plus  périlleuse  des  positions. 

Déjà  s'avancent  contre  la  brigade  Véron  de  Bellecourt  les  régi- 
ments ennemis,  que  le  commandant  Commerçon  est  allé  reconnaître, 
il  y  a  quelques  instants.  Cet  officier  commande  aussitôt  le  feu  à  volonté 
et  la  fusillade  reprend  avec  une  nouvelle  violence. 

—  A  huit  heures,  une  formidable  batterie  est  démasquée  à  la  ferme 
de  Champenois  et  couvre  nos  bataillons  d'obus  et  de  mitraille.  La  po- 
sition n'est  plus  tenable. 

La  brigade  Véron-  de  Bellecourt  ne  pouvant  opposer  que  sa  mous- 
queterie  à  la  puissante  artillerie  ennemie,  le  général  Grenier  lui  fait 
porter  l'ordre  de  se  replier. 

Si  cette  brigade  avait  commencé  plus  tôt  son  mouvement  de  re- 
traite, elle  aurait  pu  se  replier  tranquillement,  par  échelons,  ou  même 
exécuter  un  changement  de  front  en  arrière,  reportant  l'aile  droite  du 
4*  corps  sur  les  hauteurs  d'Amanvillers. 

Menacés  comme  ils  le  sont,  à  présent,  de  se  trouver  coupés  par 
l'ennemi,  déjà  maître  de  Saint-Privat,  nos  soldats  doivent  regagner 
au  plus  vite  la  colline,  sous  peine  de  voir  les  Allemands  y  arriver 
avant  eux. 

Du  reste,  la  situation  est  des  plus  critiques,  surtout  sur  le  point 
occupé  par  le  5'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  le  2«  bataillon  du 
54«  de  ligne. 

Les  obus,  qui  viennent,  de  trois  côtés  à  la  fois,  labourer  le  plateau, 
font  à  chaque  minute  des  victimes  au  milieu  d'une  ligne  de  tirailleurs, 
tellement  épaisse  que,  dans  les  endroits  un  peu  abrités,  les  hommes 
sont  sur  quatre  ou  cinq  rangs  de  profondeur. 

Le  sergent-major  Lambert,  de  la  5«  compagnie  du  5«  bataillon  de 
chasseurs,  a  le  bras  fracassé  et  presque  coupé  par  un  éclat  de  projec- 
tile. Un  flottement  commence  à  se  manifester  et  il  est  à  craindre,  si 
Ton  tarde  à  prendre  un  parti,  qu'une  déroute  ne  se  déclare  dans  cette 
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agglomération  d*hoinmes,  battus  de  face  par  une  fusillade  nourrie  et 
pris  d'écharpe  et  de  revers  par  une  véritable  grêle  d'obus. 

Aussi,  en  vertu  des  ordres  qu'ils  ont  reçus,  le  colonel  Caillot  du 
54*  et  le  commandant  Carré  du  3"  bataillon  de  chasseurs  ordonnent-ils 
immédiatement  la  retraite  sur  Amanvillers. 

Cette  retraite,  commencée  au  pas  gymnastique,  dégénère  bientôt  en 
une  course  tumultueuse. 

Le  capitaine  Chédeville  et  le  lieutenant  de  Traversay,  des  chas- 
seurs à  pied,  tentent  de  réagir  contre  la  panique  qui  peut  en  résulter. 
Ralliant  la  3*  et  la  5*  compagnie  de  leur  bataillon,  ils  essayent  de  se 
porter  à  la  rencontre  de  Vennemi,  pour  couvrir  le  mouvement  de  re- 
traite du  reste  de  la  ligne. 

Quelques  officiers  du  2»  bataillon  du  54°,  entre  autres  le  sous-lieu- 
tenant Valette,  qui  porte  le  drapeau  de  ce  régiment,  se  joignent  à  eux 
et  amènent  un  groupe  de  leurs  soldats.  Ces  officiers,  se  plaçant  à  la 
tête  de  la  petite  troupe  qu'ils  ont  réunie,  Tentralnent  aux  cris  de  :  «  En 
avant  !  » 

Mais  que  peut  cet  effort  d'une  poignée  d'hommes  contre  le  flot  de 
tirailleurs,  qui  sortent  du  bois  de  la  Cusse,  pendant  qu'une  autre  ligne 
ennemie,  masquée  jusqu'alors  par  la  tranchée  du  chemin  de  fer,  dé- 
bouche sur  la  droite  et  menace  de  leur  couper  complètement  la 
retraite  ? 

Ce  dernier  échelon  se  voit  donc  bientôt  obligé  de  se  replier,  sous 
une  pluie  de  balles  et  d'obus.  Il  s'arrête  encore  à  Amanvillers,  dont  il 
essaye  de  défendre  la  première  enceinte.  Les  officiers  disposent  leurs 
soldats  derrière  un  long  mur  de  clôture,  qui  les  abrite  à  peine  du  feu 
de  l'ennemi. 

Plusieurs  maisons  d'Amanvillers  sont,  à  ce  moment,  la  proie  des  . 
flammes,  entre  autres  une  grande  ambulance,  dans  laquelle  plusieurs 
blessés  périssent  victimes  de  l'incendie  allumé  par  les  obus  prussiens. 

Le  général  de  Ladmirault,  qui  a  reçu  les  troupes  à  la  sortie  d'Aman- 
villers, les  fait  rallier  et  leur  indique  la  position  que  chaque  corps  doit 
aller  prendre. 

Le  capitaine  Chédeville,  entendant  les  clairons  du  5*  bataillon  de 
chasseurs,  qui  sonnent  le  ralliement  sur  les  hauteurs  dominant  le  che- 
min de  fer  de  Verdun,  se  décide  à  abandonner  Amanvillers.  Les  tirail- 
leurs allemands  se  sont  arrêtés  sur  les  positions  occupées  par  la  bri- 
gade Véron  de  Bellecourt,  avant  sa  retraite,  et  n'essayent  pas  de 
pousser  plus  loin  leur  mouvement  offensif. 

La  3°  et  la  5®  compagnie  rejoignent  le  reste  du  5*  bataillon  de  chas- 
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seurs  prés  des  carrières,  où  la  brigade  Véron  de  Bellecouri,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  a  pris  position. 

Les  pertes  du  5«  bataillon  de  chasseurs  se  sont  élevées  pendant 
cette  journée  à  :  deux  officiers  blessés,  les  sous-lieutenants  Molle  et 
Chômer  ;  vingt-sept  sous-offlciers  et  chasseurs  tués,  dont  le  sergent 
Martin  et  le  caporal-clairon  Boichard  ;  soixante-dix-huit  blessés,  dont 
l'adjudant  Lamm  ;  les  sergents-majors  Sibeud,  Poli  et  Lambert  ;  les 
sergents-fourriers  Lebon  et  Helyot;  les  sergents  Thaoti,  Magnier,  Leco- 
lier,  Rabaud  et  Vincent  ;  et  six  disparus,  dont  le  sergent  Chevalier. 

Âpres  ces  affaires  du  14,  du  16  et  du  18  août,  le  5*  bataillon  de  chas- 

***  Gar.:(iEB  FaSRSs,  koxteub».  118 


Digitized  by 


Google 


938  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

seurs  est  réduit  à  douze  officiers  et  cinq  cent  vingt  cinq  hommes  dis- 
ponibles. 

—  De  son  côté,  le  colonel  Lion,  du  13«  de  ligne,  a  également  fait 
.sonner  la  marche  du  régiment;  Il  réunit,  sous  un  feu  terrible  et  en  mar- 
chant, les  pelotons  du  2*  bataillon  ainsi  que  la  moitié  du  3"  bataillon  de 
son  régiment,  et  les  conduit  sous  le  fort  Plappeville,  où  ils  passent 
la  nuit. 

Cette  retraite,  dirigée  avec  le  plus  grand  sang-froid  par  le  colonel 
Lion,  s'opère  avec  autant  d'ordre  que  possible. 

Le  commandant  Commerçon,  du  !•'  bataillon  de  ce  régiment,  a,  lui 
aussi,  entendu  sonner  la  marche  du  13%  quand  le  colonel  a  reformé  le 
régiment  en  arrière.  Mais  est-il  possible  à  cet  officier  supérieur  de 
laisser,  au  pouvoir  de  l'ennemi,  les  canons  qu'il  est  chargé  de  défendre  ? 
Non  assurément,  au  moins  tant  qu'il  restera  des  cartouches  à  son  ba- 
taillon, et  le  feu  continue. 

Après  des  pertes  sensibles,  le  !•'  bataillon  du  13«  de  ligne  est  re- 
levé, vers  huit  heures  et  demie,  par  un  bataillon  du  65'  sur  sa  droite, 
tandis  qu'à  sa  gauche,  le  15*  de  ligne  couvre  une  partie  du  terrain  qu'il 
occupait. 

Il  était  temps  que  ces  renforts  arrivassent;  les  hommes  du  i2r  de 
ligne  en  étaient  réduits  à  utiliser  les  cartouches  des  morts  et  des 
ilessés 

Un  officier  d'état-major  accourt  au  galop  donner  l'ordre  au  com- 
mandant Commerçon  de  battre  en  retraite.  Ce  dernier  forme  son 
bataillon  en  colonne  par  division  «t,  à  pas  lents,  exécute  l'ordre  donné, 
toujours  accompagné  par  les  obus  ennemis. 

Trois  compagnies  du  3»  bataillon  du  13»  de  ligne,  les  2%  4*'et5%  qui, 
au  milieu  du  bruit  et  de  la  fumée,  n'ont  pas  su  la  départ  de  leur  régi- 
ment, se  maintiennent  sur  la  crête  auprès  des  15'  et  65*  régiments 
d'infanterie,  en  ligne  seulement  depuis  une  heure,  et  se  fusillent  avec 
les  Allemands  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Pendant  qu'il  exécute  son  mouvement  de  retraite,  le  commandant 
Commerçon  rencontre,  sur  sa  route,  le  général  de  Lorencez,  comman- 
dant la  3*  division  du  4*  corps,  puis  le  général  Bourbaki,  commandant 
la  garde  impériale,  qui  tous  deux  veulent  utiliser  son  bataillon.  Il  leur 
répond  qu'il  n'a  plus  de  cartouches  et  qu'il  a  reçu,  du  général  Grenier, 
Tordre  de  rejoindre  son  régiment,  mais  qu'il  se  tient  quand  même  à 
leur  disposition,  s'ils  lui  en  donnent  l'ordre  par  écrit  au  crayon,  en 
prévenant  les  généraux  auxquels  il  doit  obéir. 

Enfin,  cet  officier  continue  sa  route  et  après  mille  embarras  causés. 


Digitized  by 


Google 


DERNIÈRE  RÉSISTANCE  DU  4«  CORPS 


dans  les  chemins  creux,  par  les  renforts  de  la  garde  qui  arrivent  et 
par  son  bataillon,  qui  les  croise  en  marchant  par  le  flanc,  il  rejoint  le 
colonel  Lion,  sous  le  fort  de  Plappeville.  U  est  dix  heures  du  soir.  Là 
sont  réunis  les  débris  du  13*  et  du  43'  de  ligne. 

Après  avoir  rendu  compte  de  ce  que  son  bataillon  a  fait,  le  com- 
mandant Commerçon  propose  à  son  colonel  d'aller  chercher  les  havre- 
sacs  de  ses  soldats,  ainsi  que  les  bagages  des  officiers,  et  lui  repré- 
sente que  le  15*  et  le  65"  de  ligne  tiennent  encore  sur  toute  la  position, 
précédemment  occupée  par  le  13*  de  ligne. 

Le  colonel  Lion  ne  croit  pas  pouvoir  prendre  sur  lui  de  faire  mar- 
cher sa  troupe  à  une  heure  aussi  avancée  sans  Tordre  de  ses  chefs,  et 
il  s'y  refuse.  Cest  ainsi  que  les  soldats  du  13*  de  ligne  perdent  tous 
leurs  effets  :  tentes,  havresacs,  marmites,  bidons,  etc.  par  suite  des 
diverses  péripéties  de  la  bataille  ;  et  les  officiers,  sauf  ceux  de 
Tétat-major,  tous  leurs  bagages,  par  suite  de  Tordre  exécuté  d'envoyer 
à  Metz  les  voitures  régimentaires,  au  moment  précis  où  commençait  le 
combat. 

Affamés,  harassés  de  fatigue,  les  soldats  du  13*  de  ligne  se 
couchent  tristement  par  terre  ;  leurs  officiers  en  font  autant  et 
attendent  le  lendemain,  au  bruit  lointain  de  la  fusillade,  qui  diminue 
peu  à  peu,  et  à  la  vue  des  Incendies,  dont  les  reflets  rougeâtres  ne 
cessent  d'éclairer  le  ciel,  et  dont  la  fumée  arrive  jusqu'à  eux. 

Dans  cette  sanglante  journée  les  pertes  du  13'  de  ligne  se  sont 
élevées  à  dix-sept  officiers  et  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept  soldats 
hors  de  combat. 

Quatre  officiers  tués  :  MM.  Paturel,  capitaine  ;  Dubois,  lieutenant  ; 
Debrégéas  et  Crépey,  sous-lieutenants. 

Treize  officiers  blessés  :  MM.  Lion,  colonel  ;  Commerçon,  chef  de 
bataillon;  Geoffroy,  Chaussade,  Goyé,  capitaines  adjudants-majors; 
Bourguignon,  Audrouin,  Méry,  Brouillet,  capitaines;  Boncourt,  aide- 
major  ;  Pihuit,  lieutenant  ;  Lentonnet,  porte-drapeau  ;  Segondy,  sous- 
lieutenant. 

—  Pendant  que  les  trois  batteries  de  la  division  Grenier  (5%  6*  et  7* 
du  1"  d'artillerie)  se  tiennent  dans  leur  dernière  position,  contre  le 
village  d'Aman villers,  le  mouvement  de  retraite  d'une  partie  du  4*  corps 
devient  général. 

L'infanterie  de  la  division  de  Cissey  et  de  la  brigade  Véron  de 
Bellecourt  défile  derrièrç  ces  batteries,  s'enfonçant  dans  un  chemin 
creux,  près  des  carrières,  qui  passe  en  arrière  d'Amanvillers,  pour 
remonter  sur  le  plateau  situé  en  arrière  contre  le  bois  de  Saulny. 
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Plusieurs  batteries  vont  également  se  placer  sur  ce  plateau.  La 
batterie  Prunot  (?•)  vient  se  former  à  gauche  de  la  batterie  Erb  (6*). 

L*ennemi  place,  dans  les  environs,  des  batteries  qui  tirent  sur 
Amanvillers.  Les  projectiles  allemands,  un  peu  trop  longs,  dépassent 
le  but  et  tombent  dans  la  batterie  Erb,  prise  ainsi  complètement  d*enfl- 
lade  ;  mais  les  maisons  du  village  protègent  un  peu  cette  batterie  et 
surtout  la  dérobent  aux  vues  de  Tennemi.  En  ce  moment  cette  batterie 
est  la  seule  qui  occupe  encore  une  position  aussi  avancée. 

La  fusillade  se  rapprochant,  le  lieutenant-colonel  de  Larminat, 
commandant  rartillerie  de  la  division  Grenier,  qui  se  trouve  sur  les 
lieux,  fait  retirer  la  demi-batterie  de  droite.  Après  être  restée  une  demi- 
heure  environ  dans  cette  position,  et  la  fusillade  se  rapprochant  tou- 
jours, la  2«  demi-batterie  se  replie  et  va  rejoindre  les  autres  batteries 
sur  le  plateau,  en  arrière  (sept  heures  et  demie  du  soir). 

Vers  neuf  heures  et  demie,  le  colonel  d'état-major  Saget  conduit 
ces  trois  batteries  près  de  la  division  de  Lorencez.  Vers  minuit,  préve- 
nues que  cette  division  se  retire,  elles  suivent  son  mouvement  de 
retraite  sur  Metz. 

Sur  les  six  heures  et  demie  du  soir,  le  capitaine  en  second  Héberlé 
de  la  6*  batterie,  commandant  les  réserves  de  ces  trois  batteries,  se 
retirait  sur  Metz  avec  ses  réserves,  d'après  les  ordres  reçus,  quand 
il  s'est  trouvé  témoin  de  la  panique  qui  s'est  déclarée  parmi  les 
voitures  de  bagages  du  4«  corps. 

Cette  panique  prend  même  des  proportions  assez  considérables  ; 
quelques-uns  des  canonniers  attachés  à  ces  réserves  sont  sur  le  point 
d'être  entraînés,  mais  ils  sont  maintenus  à  leur  poste  par  l'énergique 
attitude  de  leurs  camarades. 

Pendant  que  la  droite  du  4*  corps  est  ainsi  tournée  et  refoulée,  sa 
gauche  se  maintient  solidement  en  arrière  d'Amanvillers,  en  occupant 
toujours  la  ferme  de  Montigny-la-Grange,  qui  a  été  mise  en  état  de 
défense  et  qui  est  remplie  de  blessés- 
La  brigade  Pradier  (2«  de  la  division  Grenier),  composée  des  64*  et 
98»  de  ligne,  moins  éprouvée  que  la  brigade  Véron  de  Bellecourt,  placée 
à  sa  droite,  soutient  la  lutte  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  soirée  et 
couche  sur  le  terrain  du  combat. 

Vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  un  feu  de  mousqueterie  des  plus 
violents  s'est  fait  entendre  un  instant,  à  la  droite  de  la  brigade  Pradier, 
et  il  se  rapproche  maintenant  encore  d'une  façon  inquiétante;  de  nom- 
breuses balles  tombent  dans  les  rangs  de  cette  brigade.  Mais  bientôt 
cette  fusillade  finit,  après  la  charge  à  la  baïonnette  de  quelques  régi- 
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ments  de  la  droite  du  4^  corps,  qui  ont  été  lancés  contre  Tennemi,  à 
travers  Amanvillers  en  flammes  et  dont  les  cris  de  :  «  Vive  l'empe- 
reur !  »  et  les  sonneries  de  clairon  retentissent  au  loin. 

Le  front  des  Allemands  recule  et  la  nuit  fait  cesser  le  feu. 

A  neuf  heures  du  soir,  le  généi*al  Pradier  envoie  un  homme  par 
chaque  escouade  du  64*  et  du  98**  de  ligne  faire  le  café  en  arrière  de 
notre  ligne,  de  manière  à  cacher  nos  feux  à  Tennemi. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  64»  bivouaquent  sur  le  terrain 
même  de  la  lutte  ;  le  3*  couche  également  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  un  peu  en  arrière;  son  front  de  bandière  borde  une  ligne  de  peu- 
pliers, derrière  laquelle  il  est  resté  en  position. 

Vers  onze  heures  du  soir,  les  trois  bataillons  du  98*  vont  reprendre 
leur  campement  du  matin,  en  laissant,  sur  l'emplacement  de  la  pre- 
mière ligne,  les  5*  et  &  compagnies  du  1"  bataillon,  qui,  pendant 
l'action,  ont  gardé  la  ferme  de  Montigny-la-Grange. 

Le  64*  a  perdu  dans  cette  journée  trois  officiers  frappés  mortelle- 
ment :  MM.  Plan,  chef  de  bataillon  ;  Meunier,  capitaine-adjudant- 
major;  Menescal,  capitaine;  neuf  officiers  blessés  :  MM.  Laverdure 
(fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille  et  mort  en  captivité),  Meyer, 
Farbos,  Desnos  (Eugène)  et  Drillon,  capitaines;  Brun,  Bounouvrier  et 
Bernard,  lieutenants;  Coudret,  sous-lieutenant. 

Les  pertes  pour  la  troupe  sont  dé  vingt-six  tués  ;  quatre-vingt-dix- 
sept  blessés  et  quatre-vingt-trois  disparus. 

Total  :  douze  officiers  et  trois  cent  six  hommes  hors  de  combat. 

Les  pertes  du  98*  sont  également  nombreuses  : 

Quatre  officiers  ont  été  tués  ;  on  compte  trente-sept  hommes  tués 
et  trente  disparus;  enfin  quinze  officiers  et  deux  cent  quatorze  sous- 
officiers  et  soldats  ont  été  blessés.  Un  grand  nombre  de  blessures  sont 
graves,  produites  qu'elles  sont  par  le  feu  de  Tartillerie. 

—  La  3*  division  du  4*  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Loren- 
cez,  a  lutté,  elle  aussi,  avec  une  énergie  indomptable,  sous  les  coups 
de  la  formidable  artillerie  ennemie,  qui  prend  d'écharpe  les  bataillons 
du  général  de  Ladmirault. 

Enivrés  parleur  succès  du  côté  de  Saint-Privat,  les  Allemands,  qui 
occupent  toujours  le  bois  de  la  Cusse,  se  préparent  à  reprendre  TofTen- 
sive  contre  Amanvillers.  Des  colonnes  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  précédentes  et  soutenues  par  deux  batteries  nouvelles  reviennent  à 
la  charge  et  Ton  peut  voir  distinctement  une  attaque  formidable  se 
préparer  en  face  du  2"  bataillon  de  chasseurs  et  du  33**  de  ligne. 

L'ennemi  sort  successivement  du  bois  de  la  Cusse  par  lignes  de 


Digitized  by 


Google 


942  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

tirailleurs,  dont  les  éléments  se  couchent  dans  les  intervalles  les  unes 
des  autres,  à  mesure  que  chaque  ligne  arrive  à  hauteur  de  la  première, 
de  façon  à  former  une  ligne  de  bataille  compacte,  à  environ  quatre 
cents  mètres  de  nos  soldats  ;  cette  ligne  de  bataille  est  encore  appuyée 
par  de  nombreux  bataillons,  massés  en  colonnes  serrées,  qui  sortiront 
du  bois,  au  moment  de  l'attaque. 

En  même  temps,  les  Allemands  établissent,  un  peu  en  arrière  d'une 
crête,  qui  s'étend  de  Saint-Privat  à  Saint-Ail,  une  batterie  qui  prend 
directeiïient  en  flanc  la  position  occupée  par  le  2*  bataillon  de  chas- 
seurs et  le  33*  de  ligne. 

Le  premier  coup  de  canon  tiré  par  celte  batterie  sert  de  signal  à  la 
masse  ennemie,  qui  doit  attaquer  de  front  ;  celle-ci  se  relève  et  prend 
l'offensive  avec  beaucoup  de  résolution. 

Les  assaillants  sont  reçus  par  un  feu  terrible  et  des  plus  nourris  ; 
la  ligne  ennemie  hésite  et  plie  en  plusieurs  endroits  :  il  devient  néces- 
saire que  les  bataillons  qui  se  sont  massés  derrière  elle  et  se  sont 
ébranlés  au  même  instant,  la  renforcent  et  la  soutiennent.  Ces  bataillons 
sont  aussi  fort  maltraités  et  le  moment  n'est  pas  loin,  où  cette  formi- 
dable attaque  devra  reculer  ;  mais  la  position  n'est  plus  tenable  pour 
nos  troupes,  en  raison  du  tir  de  Tartillerie  ennemie,  qui  redouble 
d'effort  et  dont  tous  les  coups  frappent  avec  une  effrayante  précision. 

Pour  comble  d'épreuve,  nos  soldats  sont  épuisés  de  fatigue  et  n'ont 
presque  plus  de  cartouches. 

Un  mouvement  de  recul  se  produit  alors  :  le  33*  de  ligne  et  le 
2»  bataillon  de  chasseurs  se  replient  sur  Amanvillers.  Ce  dernier 
bataillon,  surtout,  a  éprouvé  des  pertes  cruelles  et  laisse  sur  le  terrain 
le  tiers  environ  de  son  effectif. 

A  ce  moment,  un  brave  chasseur  à  pied,  natif  de  Lyon,  du  nom 
de  Delpech  (Jean-Louis)  et  appartenant  à  la  compagnie  du  capitaine 
de  Négrier,  se  signale  par  un  trait  de  courage  héroïque. 

N'ayant  pas  entendu  sonner  «  en  retraite  »,  il  croit  à  une  panique 
et,  saisissant  un  clairon  qui  est  tombé  à  terre,  il  sonne  le  refrain  du 
2»  bataillon  de  chasseurs  et  «  le  pas  de  charge  »  pour  ramener  ses 
camarades  au  feu,  mais  ces  sonneries  n'obtiennent  aucun  résultat. 

Alors  seulement  Delpech  se  décide  à  reculer  à  son  tour,  mais,  pas 
à  pas,  et  en  tirant  dans  l'épaisseur  de  la  colonne  prussienne,  qui 
s'avance  en  criblant  de  balles  tout  le  terrain  autour  de  ce  vaillant 
chasseur,  qui  ne  reçoit  pas  même  la  moindre  égratignure.  Delpech 
arrive  ainsi  au  village  d'Amanvillers,  où  le  général  Pajol,  qui  seul, 
avec  un  tas  de  blessés,  regarde  par-dessus  un  mur,  lui  serre  la  main 
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et  lui  demande  son  nom  pour  le  faire  citer  à  Tordre  général  de  Tarmée 
de  Metz. 

Les  Allemands  s'avancent  toujours,  en  poussant  de  formidables 
hourras  ;  déjà  leurs  lignes  de  tirailleurs  vont  toucher  aux  premières 
maisons  d*Amanvillers...  mais  alors  la  scène  change. 

En  effet,  à  leur  vue,  le  lieutenant-colonel  Derroja  du  33«  de  ligne, 
comprenant  toute  Timportance  de  la  position,  a  réuni  deux  faibles 
compagnies  du  1"  bataillon  de  son  régiment  et  se  porte  au  pas  de 
charge  sur  Aman villers;  en  même  temps  le  commandant  Letanneur 
du  2-  bataillon  de  chasseurs,  aidé  par  ce  qui  lui  reste  d'officiers  et  de 
sous-offlciers,  rallie  ses  hommes  et  se  réunit  au  lieutenant-colonel 
Derroja. 

Chasseurs  et  lignards  ont  épuisé  leurs  munitions;  ils  mettent  alors 
baïonnette  au  canon  et  se  jettent  sur  Tennemi,  Tarme  basse  et  sans 
tirer. 

Malgré  son  énorme  supériorité  numérique,  la  colonne  ennemie, 
arrêtée  dans  son  élan,  plie  de  nouveau  et  recule,  la  baïonnette  dans 
les  reins. 

Presque  aussitôt,  les  quatre  autres  compagnies  du  !•'  bataillon  du 
33' de  ligne  s'avancent  rapidement  sur  Amanvillers,  pour  soutenir  ce 
mouvement.  Le  3«  bataillon  de  ce  régiment,  tournant,  de  son  côté,  la 
ferme  qui  se  trouve  en  avant  de  Montigny-la-Grange,  se  porte  rapi- 
dement, sous  le  feu  des  batteries  prussiennes,  en  avant  du  village 
d' Amanvillers  et  sur  la  crête  extérieure  du  plateau,  tandis  que  le  2» 
bataillon  du  33%  suivant  ce  mouvement,  vient  se  placer  à  la  gauche  du  3*. 

Cette  fois  encore,  l'infanterie  prussienne  rétrograde  sur  toute  la 
ligne,  en  laissant  beaucoup  des  siens  en  avant  d' Amanvillers. 

Malheureusement,  le  2*  bataillon  de  chasseurs  et  le  33^'  de  ligne,  qui 
sont  considérablement  affaiblis,  par  suite  des  pertes  très  sensibles 
éprouvées  pendant  la  journée,  ne  peuvent  poursuivre  leurs  avantages, 
sans  s'exposer  à  se  voir  coupés  de  leur  ligne  de  retraite,  car  ils  sont 
déjà  complètement  à  découvert,  et  ils  s'arrêtent  à  l'endroit  où  ils  ont 
tenu  toute  la  journée. 

Là,  nos  braves  soldats  brûlent  leurs  dernières  cartouches.  L'ennemi 
ne  recule  plus,  mais  n'avance  pas. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir,  la  droite  de  la  ligne  de  notre 
4«  corps  étant  en  pleine  retraite,  l'ennemi  fait  avancer  de  nouvelles 
batteries  qui  prennent  à  revers  la  position  occupée  par  le  33«  de  ligne 
et  le  2«  bataillon  de  cliasseurs  et  les  obligent  à  abandonner  leur  ligne 
de  bataille.  Si  ces  troupes  françaises  ne  peuvent  plus  la  défendre,  c'est 
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faute  de  munitioas;  elles  se  retirent,  sans  être  inquiétées  ni  poursui- 
vies, sur  le  village  d'Amanvillers,  qui  est  entièrement  en  flammes. 

A  ce  moment,  une  batterie  de  la  garde,  arrivant  au  galop,  prend 
position  en  arrière  de  ce  village,  et,  par  un  tir  bien  âîrigé^  fait  taire  les 
batteries  prussiennes  placées  sur  la  route  de  VemeviUe  à  Sainte-Marie- 
aux-Chdnes,  qui  prennent  nos  troupes  d*mftlade. 

Le  2r  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  après  avoir  dépassé  AmanvH- 
lers,  est  relevé  par  )e  régiment  des  zouaves  de  la  garde;  il  regagne  son 
campement  du  matin,  quil  trouve  occupé  par  Tartillerie  de  la  gardei 
et  comme  les  voitures  de  ce  bataillon  ont  été  conduites  le  matin  même 
à  Metz,  pour  en  ramener  des  vivres  et  des  munitions,  force  est  d  aban- 
donner tous  les  bagages  sur  le  terrain. 

A  dix  heures  du  soir,  le  33*  de  ligne  suit,  avec  le  2*  bataillon  de 
chasseurs,  le  mouvement  général  de  retraite. 

Le  2*  bataillon  de  ce  régiment  avec  le  drapeau,  conduit  par  le 
général  Pajol  et  le  colonel,  rétrograde  d'abord  sur  son  campement  du 
matin  qu'il  abandonne  définitivement,  à  onze  heures  et  demie  du  soir, 
pour  se  diriger  sur  Metz. 

Les  1*'  et  3*  bataillons  du  33%  qui  sont  restés  sur  le  champ  de 
bataille  jusqu'à  une  heure  du  matin,  afin  d'aider  &  relever  les  blessés 
du  43*  de  ligne,  ne  se  mettent  en  marche  pour  regagner  le  campement, 
qu'en  apprenant  la  marche  rétrograde  du  2*  bataillon. 

Plus  favorisé  que  beaucoup  d'autres,  grâce  à  la  position  qu'il  occu- 
pait, le  33*  régiment  de  ligne  n'a  perdu  que  cent  dix  hommes.  Dans  le 
nombre  se  trouvent  :  le  capitaine  Thérade,  qui  a  eu  une  jambe  et  la 
moitié  d'une  main  emportées  et  meurt  trois  heures  après;  le  sous- 
lieutenant  Janson,  qui,  ayant  eu  la  cuisse  fracassée,  reste  aux  mains 
des  Allemands  et  meurt  de  sa  blessure;  le  capitaine  Fovel  et  le  lieu- 
tenant Lejouteux,  blessés  tous  deux  à  la  main,  et  le  lieutenant  Basset 
atteint  au  visage. 

L'appel  fait  le  18  au  soir  dans  les  rangs  du  2»  bataillon  de  chas- 
seurs donne  les  résultats  suivants  : 

Dix  officiers  blessés  :  MM.  Letanneur,  chef  de  bataillon;  Christin, 
de  Négrier,  Malboz,  Jouglas,  capitaines;  Marton,  Bouvier  d'Acher, 
Lacan,  lieutenants;  Soyer,  Pitou,  sous-lieutenants. 

Deux  cent  trente  sous-offlciers  et  chasseurs  tués,  blessés  ou 
disparus. 

On  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  aux  militaires  de  tout  grade  do 
ce  vaillant  bataillon  pour  la  façon  dont  ils  se  comportèrent  pendant 
cette  mémorable  journée  du  18  août  1870. 
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—  Les  deux  régiments  de  la  3«  division,  le  65"  et  le  15«  de  ligne, 
qui  ont  remplacé  le  13*  de  ligne  sur  la  ligne  de  bataille,  tiennent  tête  à 
l'ennemi  avec  un  remarquable  courage. 

Le  65%  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  a  été  cruellement  éprouvé. 
Le  colonel  Sée  a  été  grièvement  blessé  et  les  trois  chefs  de  bataillon 
sont  tombés  mortellement  atteints.  L'un  de  ceux-ci,  le  commandant 
Grenier  du  2*  bataillon,  est  adoré  de  ses  hommes.  Et  ce  sentiment  de 
dévouement  personnel  est  pour  beaucoup  dans  la  solidité  que  montra 
le  65*  de  ligne,  dans  une  aussi  critique  circonstance. 

Pendant  cinq  heures,  sous  le  feu  des  batteries  ennemies,  dont  les 
obus  déciment  le  65°  et  viennent  déjà  d'emporter  les  chefs  de  bataillon 


Garnier  Frêrbs,  kditp.ur^. 


119 


Digitized  by 


Google 


946  FRANÇAIS   ET   ALLEMANDS 

Langlet  et  François,  ce  vaillant  officier,  par  1  énergie  de  son  attitude 
et  de  ses  paroles,  fait  tenir,  haut  et  ferme,  le  drapeau  du  65*  placé 
devant  lui. 

Il  ne  contribue  pas  peu,  dans  cette  rude  épreuve,  à  la  bonne  con- 
tenance du  régiment,  à  sa  fermeté  sous  le  feu  et  à  la  conservation, 
jusqu'au  dernier  moment,  de  sa  ligne  de  bataille,  service  réel  rendu  à 
toute  l'armée. 

Aussi  est-ce,  pour  le  2*  bataillon  du  65%  une  véritable  douleur, 
lorsqu'il  voit  son  digne  chef  tomber  enfin,  frappé  à  la  cuisse  gauche 
par  un  éclat  d'obus,  alors  qu'il  exhorte  chacun  au  calme  et  au  sang- 
froid,  qualités  qu'il  possède  au  suprême  degré. 

«  Ce  n'est  rien,  tenez  bon,  mes  enfants I  »  s'écrie-t-il,  et  il  renvoie 
impérieusement  au  feu  les  deux  soldats  qui  viennent  pour  remportera 
Tambulance. 

Cette  énergie  rare,  dont  le  commandant  Grenier  avait  déjà  donné 
des  preuves  si  brillantes  en  Crimée,  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant. 
Pendant  près  d  un  mois,  il  lutta,  avec  un  courage  surhumain,  contre 
des  douleurs  atroces,  ayant  toutefois  perdu  toute  espérance,  pendant 
que  ceux  qui  Tentouraient  en  conservaient  encore.  Le  13  septembre,  il 
rendait  le  dernier  soupir,  en  soldat  et  en  chrétien. 

Cependant,  à  la  tombée  de  la  nuit,  pendant  qu'une  partie  de  la 
ligne  allemande  attaque  le2«  bataillon  de  chasseurs  et  le  33'  de  li^ne, 
attaque  qui  fut  d'abord  repoussée,  une  forte  colonne  ennemie  se  porte 
en  avant  dans  la  direction  du  65'  de  ligne,  avec  l'espoir  de  tromper  nos 
soldats. 

Les  premiers  pelotons  mettent  la  crosse  en  l'air,  tandis  que  les 
autres,  le  doigt  sur  la  détente,  attendent  le  moment  de  nous  fusiller. 

Mais  le  65«  n'est  pas  dupe  de  cette  odieuse  manœuvre.  Son 
!•'  bataillon  se  précipite,  l'arme  basse,  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Le 
choc  des  deux  adversaires  est  des  plus  violents.  Bientôt,  en  effet, 
éclatent  les  cris  des  victimes  et  le  cliquetis  des  baïonnettes  qui  se 
croisent. 

Tout  se  mêle.  L'engagement  corps  à  corps  ne  tarde  pas  à  devenir 
général,  et,  comme  la  nuit  tombe  rapidement,  ces  hommes  qui 
s'acharnent  les  uns  sur  les  autres,  luttant  à  l'arme  blanche,  qui  s'en- 
trelacent parfois,  dans  une  dernière  agonie,  offrent  bien  le  tableau  le 
plus  sinistre  de  la  guerre. 

Le  sous-lieutenant  Cherel,  en  pénétrant  le  premier  dans  les  rangs 
des  Prussiens,  tombe  criblé  de  coups.  Plusieurs  de  ses  soldats  sont 
enveloppés  et  reçoivent  des  coups  de  crosse.  Mais  ils  parviennent  à  se 
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dégager,  en  faisant  payer  chèrement  à  Tennemi  la  mort  de  leur 
officier. 

Enfin,  après  une  lutte  acharnée,  toute  cette  masse  de  casques  à 
pointe,  qui  semblait  devoir  écraser  les  Français  rien  que  par  son 
nombre,  bat  précipitamment  en  retraite,  reconduite  par  une  grêle  de 
coups  de  fusil  et  laissant  des  monceaux  de  morts  devant  le  front  de 
bataille  du  65»  de  ligne. 

Le  feu  dure  jusqu'à  la  nuit  close.  Les  trois  bataillons  du  65*  con- 
servent leur  emplacement  sur  la  ligne  de  bataille;  les  1"  et  2*  rentrent 
au  camp  vers  neuf  heures  du  soir  et  le  3%  vers  dix  heures  et  demie. 

■—  De  son  côté,  le  15*  de  ligne  se  maintient  longtemps  près  de  la 
ferme  de  Montigny-la-Grange.  Mais  vers  huit  heures  du  soir  sa  posi- 
tion devient  des  plus  critiques. 

Les  villages  de  Verneville,  d'Amanvillers  et  de  Saint-Privat-la-Mon- 
tagne  ne  sont  plus  qu'un  brasier.  Trois  batteries  prussiennes  croisent 
leurs  feux  entre  Verneville  et  Amanvillers.  Les  Prussiens  se  sont 
emparés  de  tout  le  terrain  occupé  par  le  camp  de  la  2*  division  du 
4*  corps.  Le  15*  de  ligne,  épuisé,  à  bout  de  cartouches,  résiste  avec 
peine  aux  attaques  redoublées  de  Tinfanterie  ennemie. 

Mais,  à  ce  moment,  un  renfort  lui  arrive  vers  six  heures  et  demie  ; 
c'est  le  41*  de  ligne  (division  de  Nayral,  3*  corps),  qui  jusque-là  s'est 
tenu  en  arrière  de  la  crête,  à  hauteur  de  YAr^bre  mort,  situé  entre  les 
fermes  de  Leipzig  et  de  Moscou.  Ce  régiment  a  reçu  l'ordre  de  se  porter 
rapidement  vers  la  droite,  où,  malgré  une  défense  énergique,  les  Prus- 
siens font  des  progrès  et  gagnent  même  beaucoup  de  terrain. 

Le  41'»  part  au  pas  gymnastique,  sous  les  ordres  de  son  brave  chef, 
le  colonel  Saussier,  s'arrête  d'abord  à  la  ferme  de  la  Fohe  et  y  prend 
position;  mais,  bientôt  rejoint  par  une  batterie  à  cheval,  qui  doit  l'ac- 
compagner, il  reprend  sa  course  et  arrive,  vers  huit  heures,  à  la  ferme 
de  Montigny-la-Grange,  en  face  d'AmanVîllers. 

L'arrivée  de  ce  régiment  par  l'obscurité  fait  croire  à  un  grand 
renfort  et  augmente  le  courage  des  hommes  du  15*  de  ligne.  Une 
brusque  attaque  est  dès  lors  résolue,  pour  reprendre  les  positions 
conquises  par  l'ennemi. 

La  batterie  à  cheval,  qui  a  accompagné  le  41»  de  ligne,  se  place  à 
sa  droite  et  ouvre  son  feu  contre  les  batteries  ennemies  placées  près 
d'Amanvillers. 

Les  deux  premiers  bataillons  se  déploient  :  le  3**  bataillon,  en 
colonne,  forme  la  réserve.  Au  signal  du  colonel  Saussier,  les  tambours 
battent  la  charge,  et,  sous  une  grêle  de  balles,  les  deux  bataillons 
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déployés  se  jettent  on  avant,  à  la  baïonnette,  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  :  «  Vive  la  France!  Vive  Tcmpcreur!  » 

Les  tirailleurs  du  15*  de  ligne  accompagnent  la  charge,  en  faisant 
un  fou  des  plus  nourris. 

L'enthousiasme  des  soldats  du  41*  est  indescriptible  ;  en  moins  d*un 
quart  d'heure,  les  ennemis  sont  repoussés  et  en  pleine  retraite. 

Tout  le  terrain,  entre  Montigny-la-Grange  et  Amanvillers,  est 
reconquis,  ainsi  que  la  hauteur  qui  s'élève  entre  ce  dernier  village  et 
Verneville,  et  cela  assure  les  positions  sur  la  droite  des  lignes  fran- 
çaises. 

Un  tel  résultat,  dont  la  portée  fut  très  considérable  au  point  de  vue 
de  Tissue  de  la  bataille,  fut  dû  à  l'énergie  et  à  la  rapidité  de  Tattaque 
du  41*  do  ligne,  si  vigoureusement  dirigée  par  l'intrépide  colonel  Saus- 
sier.  Aussi  une  citation  à  l'ordre  général  de  l'armée  de  Metz  du  4  octo- 
bre 1870  fut-elle  la  récompense  qui  lui  fut  donnée  pour  cette  action 
d'éclat.  Le  41*  de  ligne,  qui  avait  un  effectif  de  cinquante-trois  officiers  et 
de  dix-huit  cent  sept  hommes  de  troupe,  avait  seulement  perdu  neuf 
hommes  :  six  blessés  et  trois  disparus,  tellement  la  charge  à  la  baïon- 
nette de  ce  régiment  avait  été  habilement  conduite  par  son  chef. 

Il  est  vrai  que  les  soldats  du  41*  de  ligne  étaient  grandement  pro- 
tégés par  l'obscurité  qui  régnait  alors  de  notre  côté,  tandis  que  les 
Prussiens  étaient  fortement  éclairés  par  la  lueur  des  incendies  ;  aussi, 
leurs  pertes  durent-elles  être  considérables. 

A  huit  heures  trois  quarts  du  soir,  craignant  un  retour  offensif  de 
l'ennemi,  ce  régiment  se  reforme  en  bataille  près  de  la  forme  de  Mon- 
tigny-la-Grange. Dos  grand'gardes  sont  placées  à  huit  cents  mètres  en 
avant  de  son  front. 

Vers  neuf  heures,  la  bataille  est  terminée  ;  les  hommes  du  41*  de 
ligne  s'endorment  sur  les  rangs,  le  fusil  à  côté  d'eux. 

La  charge,  que  nous  venons  de  mentionner,  fut  exécutée  avec  tant 
d'entrain  et  d'à-propos  que,  dès  le  lendemain,  le  maréchal  Lebœuf, 
commandant  le  3«  corps,  vint  féliciter  le  colonel  Saussier  et  son  vail- 
lant régiment  pour  sa  brillante  conduite. 

Une  autre  fois,  ayant  l'occasion  de  parler  avec  des  officiers  blessés 
du  41%  le  commandant  du  3"  corps  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  félicite,  messieurs,  d'appartenir  au  41*  :  ce  brave  régi- 
ment, brillamment  conduit  par  son  chef,  dans  la  journée  du  18  août, 
a  sauvé  le  k*  corps  d'armée.  » 

Dégagé  par  le  colonel  Saussier,  le  15«  de  ligne  alla  passer  la  nuit 
sur  le  même  emplacement  qu'il  occupait  avant  l'affaire 
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—  La  batterie  Guérin  de  la  division  de  Lorencez  {8*  du  1"  d'artil- 
lerie) s'était  retirée,  comme  beaucoup  ^'autres  batteries,  suivant  Tordre 
du  général  Lafaille,  sur  la  gauche  d'Amanvillers. 

Dans  sa  retraite,  cette  batterie  ayant  été  arrêtée  par  la  tranchée  du 
chemin  de  fer  de  Verdun,  le  capitaine-commandant  Guérin  fait  prati- 
quer rapidement  par  les  servants  deux  rampes  pour  passer  dans  cette 
tranchée  et  arriver  sur  la  route  de  ChAtel-Saint-Germain  à  Saint- 
Privat. 

La  8«  batterie  peut  prendre  ainsi  position  sur  le  plateau,  qui  domine 
cette  route,  en  avant  des  bois  de  Lorry. 

Au  moment  où  la  garde  impériale  débouche  de  ces  bois,  le  général 
Bourbaki  fait  demander  au  commandant  de  la  batterie,  par  un  officier 
d*état-major,  de  se  mettre  à  sa  disposition  et  il  le  fait  placer  en  batterie, 
tout  près  de  la  hauteur  et  à  droite  de  Montigny-la-Grange.  Cette  batterie 
reste  dans  cette  position  jusqu'au  moment  où  elle  reçoit  Tordre  de 
prendre  la  tête  de  colonne  des  batteries  de  la  division  qui  se  retirent. 

Dans  cette  journée,  la  8*  batterie  du  !•'  d'artillerie  n'avait  perdu 
que  deuix:  artilleurs  blessés. 

—  La  10*  batterie  (mitrailleuses)  du  1"  d'artillerie  était  aussi  venue 
se  placer  à  côté  de  la  8*  batterie  du  même  régiment,  quand,  à  la  tombée 
de  la  nuit,  un  officier  d'état-major,  qui  demandait  en  vain  une  batterie 
de  mitrailleuses,  emmène  celle-ci  entre  Amanvillers  et  Montigny-la- 
Grange,  pour  la  faire  placer  sur  la  crête,  où  Tinfanterie  de  la  3"  divi- 
sion du  4*'  corps  tient  encore  ferme. 

Mais,  en  route,  les  obus  des  batteries  ennemies  qui  forment  le 
cercle  à  leur  extrême  gauche  traversent,  de  droite  à  gauche,  la  10*  bat- 
terie qui  marche  en  bataille,  et  cette  batterie  reçoit  alors  Tordre  de 
revenir  à  son  point  de  départ. 

D'ailleurs,  la  nuit  est  tombée  et  le  combat  gigantesque  d'artillerie, 
qui  se  livre  vers  la  droite,  vient  de  cesser.  Le  capitaine  Desveaux  se 
retire  donc  avec  la  10*  batterie  et  rejoint  les  8'  et  9*. 

Ces  trois  batteries,  une  fois  réunies,  vont  bivouaquer,  avec  la  divi- 
sion de  Lorencez,  près  de  leur  campement  du  matin,  au  bord  de  la 
route  de  Lorry. 

—  Les  batteries  de  la  réserve  d'artillerie  du  4«  corps  se  sont  égale- 
ment repliées  en  arrière,  pendant  la  soirée,  et  ont  occupé  une  position 
défensive. 

Les  11'  et  12*  batteries  du  l'*"  d'artillerie  (12  rayé,  capitaines-com- 
mandants Florentin  et  Gastine),  sur  Tordre  du  général  Lafaille,  sont 
allées  prendre,  de  Tautre  côté  du  chemin  de  fer  de  Verdun,  une  posi- 
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tion  défensive,  au-dessus  des  carrières  de  la  Croix,  qui  se  trouvent  à 
cet  endroit,  et  à  gauclie  des  batteries  qui  bordent  le  bois  de  Saulny. 
Elles  restent  dans  cette  position  jusqu'à  la  nuit. 

La  12*  batterie  a  tiré  pendant  cette  journée  cinq  cent  quarante-huit 
coups  de  canon.  Le  capitaine-commandant  Gastine  et  le  lieutenant  en 
second  Chériot  ont  été  légèrement  blessés. 

—  Les  6'  et  ?•  batteries  du  &•  d'artillerie  (4*  rayé,  capitaines-com- 
mandants Maringer  et  Masson),  afin  de  soutenir  le  mouvement  en 
arrière  du  4°  corps,  qui  se  prononçait  vers  six  heures  du  soir,  sont 
allées  s'établir  sur  la  lisière  du  bois  de  Saulny,  où  elles  restent  jusqu'à 
la  nuit.  Là,  elles  reçoivent  l'ordre  de  se  retirer  vers  Metz,  mais  ayant 
dépassé  le  bois,  elles  se  placent  en  bataille  à  droite  de  la  route  de 
Woippy,  en  attendant  les  événements. 

—  La  5*  batterie  du  17*  d'artillerie  (capitaine  Cahous),  laquelle  a  été 
décimée,  après  une  défense  héroïque,  ne  peut  prendre  part  à  cette  der- 
nière phase  de  la  lutte  et  se  retire  sur  Metz. 

La  6«  batterie  du  même  régiment  (capitaine  Albenque)  s'est,  elle 
aussi,  formée  en  batterie,  au-dessus  des  carrières  de  la  Croix  ou 
d'Amanvillers,  pour  protéger  le  mouvement  de  retraite  de  l'aile  droite 
du  4*  corps,  mais  elle  n'a  pas  eu  l'occasion  de  faire  feu. 

Vers  six  heures  et  demie,  cette  batterie  reçoit  Tordre  de  s'engager 
dans  le  défilé  des  bois  de  Saulny.  Ce  défilé  est  bordé,  à  droite  et  à 
gauche,  par  d'anciennes  carrières;  il  est  impossible  d'y  prendre  posi- 
tion :  la  batterie  est  donc  forcée  d'arriver  jusqu'à  la  route  de  Briey. 

En  débouchant,  elle  se  forme  aussitôt  à  gauche  en  bataille  et  se 
dirige,  sans  perdre  un  instant,  sur  Saint-Privat-la-Montagne  où  l'ennemi 
vient  d'entrer  et  livre  un  combat  acharné  à  nos  soldats,  retranchés 
dans  les  maisons. 

Pendant  sa  marche  dans  cet  étroit  défilé  entre  les  bois,  la  ô*»  bat- 
terie a  traversé  de  seize  à  dix-huit  mille  hommes  dinfanterie  et  cava- 
lerie battant  en  retraite  et  appartenant  au  corps  du  maréchal  Canro- 
bert  (le  6«). 

Ces  troupes  s'ouvrent  devant  elle  pour  la  laisser  passer;  des  offi- 
ciers viennent  donner  au  capitaine  Albenque  des  renseignements  sur 
ce  qui  se  passe  en  avant;  quelques  régiments  s'ébranlent  à  sa  suite. 

La  6'  batterie  s'établit  alors  pour  faire  feu,  à  l'extrémité  de  ce  long 
défilé,  à  SIX  cents  mètres  en  arrière  de  la  ferme  de  Marengo.  Dans  ce 
moment,  cette  batterie  a  devant  la  bouche  de  ses  pièces,  à  douze  ou 
quatorze  cents  mètres  environ,  une  ligne  d'infanterie  prussienne  forte 
de  trois  à  quatre  mille  liommes.  Cotte  ligne  prête  le  flanc  à  nos  arlil- 
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leurs,  qui  peuvent  lui  faire  subir  les  plus  grandes  pertes.  Une  ligne 
d'infanterie  française,  parallèle  à  la  ligne  ennemie,  bat  en  retraite,  en 
bon  ordre,  vers  la  droite. 

Les  pièces  de  la  6*  batterie  sont  chargées,  le  feu  va  commencer, 
dès  que  la  ligne  d'infanterie  aura  démasqué  le  terrain,  quand  le  maré- 
chal Ganrobert  arrive  en  personne  dans  cette  batterie  et  s'adressant 
au  capitaine-commandant  Albenque  : 

«  Retirez-vous,  capitaine,  lui  diWl,  la  journée  est  mauvaise; 
demain,  nous  aurons  notre  revanche,  » 

Devant  un  ordre  aussi  formel,  le  capitaine  Albenque  va  prendre 
les  ordres  du  colonel  commandant  la  réserve  du  4*  corps,  qui  a  suivi 
la  6*  batterie,  et  d'après  les  instructions  de  celui-ci  se  retire  sur 
Woippy- 

—  Le  dernier  de  tous,  le  54®  de  ligne  (division  de  Lorencez,  brigade 
Berger)  est  resté  engagé  avec  les  Allemands. 

Déployant,  depuis  le  commencement  de  la  journée  jusqu'à  la  fin, 
la  plus  grande  ardeur,  officiers  et  soldats  de  ce  régiment  se  distinguent 
à  Tenvi  les  uns  des  autres. 

Citons  parmi  ces  vaillants:  le  colonel  Caillot;  le  lieutenant-colonel 
Strolz;  le  commandant  Lamboley;  les  capitaines  Bigard,  Strabeau, 
Houx,  Ronot,  Gouîrau;  les  lieutenants  Schirmez,  Vitalis,  Flacon, 
Molinier,  Delon,  d'Aupias,  Bravard  ;les  sous-lieutenants  Auzat,  Zabern, 
Gayraud,  Alexandre;  les  sergents-majors  Damamm,  Rossi,  Perré;  les 
sergents  Breuil,  Labrousse  ;  les  caporaux  Cuzen,  Noél  ;  les  soldats 
Dhennin,  Favier  et  Grivel. 

A  un  certain  moment,  le  commandant  Lamboley,  du  1"  bataillon 
du  54«  de  ligne,  qui,  malgré  les  observations  de  ses  chefs,  a  voulu 
rester  quand  même  à  cheval,  afin  de  pouvoir  mieux  courir  de  la  droite 
à  la  gauche  de  son  bataillon,  pour  encourager  ses  hommes,  a  sa  mon- 
ture presque  coupée  en  deux  par  un  obus  et  reçoit  lui-même  une 
blessure  mortelle. 

Quelques  instants  après,  le  colonel  Caillot  est  grièveiîient  blessé 
au  bras  et  forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille.  (Ce  brave  officier 
devait  mourir  des  suites  de  cette  blessure.) 

Les  dernières  lueurs  du  jour  éclairent  à  peine  ces  scènes  de  car- 
nage; le  canon  s'est  tu  partout  ;  mais  la  fusillade  continue  toujours  au 
centre  et  sur  la  gauche,  incertaine  et  peu  nourrie. 

Les  trois  bataillons  du  54%  dans  les  terribles  péripéties  de  la 
bataille,  se  sont  forcément  séparés;  mais,  vers  huit  heures  du  soir,  le 
!•'  bataillon  se  réunit  au  3%  sous  les  ordres  de  son  chef,  le  comman- 
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dant  Cullet.  A  droite  et  à  gauche  de  ces  deux  bataillons  décimés,  se 
groupent  des  fractions  égarées  de  plusieurs  corps. 

Un  épisode,  qui  honore  infiniment  deux  jeunes  militaires  de  ce 
régiment,  vient  marquer,  sur  ce  point,  les  derniers  instants  de  cette 
mémorable  journée. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  alors  que  la  fusillade  s'arrête  de  temps 
en  temps,  entre  les  deux  bataillons  du  54*  de  ligne  et  les  Allemands, 
pour  reprendre  un  instant  après  avec  plus  d'intensité,  une  troupe,  qu'à 
ses  vêtements  sombres  on  pourrait  prendre  pour  des  chasseurs  à 
pied,  s'avance  du  côté  de  l'ennemi,  irrésolue  et  sans  tirer  un  coup  de 
fusil. 

Le  commandant  Cullet  fait,  non  sans  peine,  cesser  le  feu;  au  même 
instant,  la  masse  noire  s'arrête;  aux  sonneries  françaises,  qui  lui  sont 
adressées,  aux  interpellations  :  pas  de  réponse. 

Plus  de  doute,  ce  sont  des  Prussiens.  Mais  que  veulent-ils  ?  Se 
rendre  peut-être? 

Le  commandant  Cullet  demande  aussitôt  un  militaire  sachant 
parler  l'allemand  :  plusieurs  se  présentent.  Le  sous-lieutenant  Zabern 
est  choisi.  Accompagné  du  jeune  sergent-major  Damamm,  il  marche 
du  côté  de  Fennemî.  Arrivé  à  portée  de  voix,  il  demande  aux  Alle- 
mands, dans  leur  langue,  ce  qu'ils  veulent  :  une  décharge  terrible  est 
la  seule  réponse  qu'il  reçoit. 

Les  deux  bataillons  du  54*  de  ligne  riposteat,  en  recommençant 
inconsidérément  le  feu,  car  ils  oublient  qu'il  y  a  des  leurs  devant  eux  ; 
mais  les  deux  braves  parlementaires,  qui,  heureusement,  ont  eu  la 
bonne  idée  de  se  coucher  à  terre,  échappent  d'une  manière  providen- 
tielle à  cette  fusillade  meurtrière. 

La  journée  du  18  août  a  été  bien  rude  pour  le  54*  de  ligne  comme 
le  témoignent  cinq  cent  cinquante^sept  sous-offlciers  et  soldats  ainsi 
que  vingt-cinq  officiers  hors  de  combat. 

Parmi  ceux-là,  dix  payent  de  leur  existence  leur  dévouement  à  la 
patrie,  ce  sont  : 

Le  colonel  Caillot  ;  le  chef  de  bataillon  Lamboley  ;  le  capitaîne- 
adjudant-major  Roussarie;  les  capitaines  Hervé  et  Lavilatte;  le  lieu- 
tenant Fauré;  les  sous-lieutenants  Guilhem,  Lissiffnol,  Cazaré  et 
Durand. 

Le  capitaine  Hervé;  le  lieutenant  Fauré;  les  sous-lieutenants 
Cazaré,  Guilhem,  Lissignol  et  Durand  restent  sur  le  champ  de  bataille 
et  leurs  camarades  n'ont  pas  même  la  consolation  de  leur  rendre  les 
derniers  honneurs. 
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Bataille  de  Saint-Privat  (18  août).       Lei  derniers  coups  de  feu  sur  le  plateau  de  Moscou  (54*  de  ligne}. 


Le  colonel  Caillot,  le  commandant  Lamboloy,  le  capitaine-adju- 
dant-major Roussarie  et  le  capitaine  Lavilatte  meurent  peu  de  jours 
après  des  suites  de  leurs  blessures. 

Les  officiers  blessés,  plus  ou  moins  grièvement,  furent  :  le  lieute- 
nant-colonel Slroltz;  le  commandant  CuUet;  le  capitaine  adjudant- 
major  Avezard;  les  capitaines  Helle  (six  blessures),  Honot  ;  les  lieute- 
nants de  Bellefon,  Bravard,  Molinicr,  Gasquet  et  Schirmer,  les  sous- 
lieutenants  Cocusse,  Tavella,  de  Foucault,  Beaudoin  et  Gayraud. 

Des  trois  bataillons  du  54*^  de  ligne,  le  3*^  fut  le  plus  maltraité; 
deux  de  ses  compagnies  furent  littéralement  écrasées  :  la  2°  qui  eut 
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quatre-vingt-trois  hommes  hors  de  combat  et  la  3*  qui  en  eut  soixante- 
cinq. 

Vers  neuf  heures  et  demie,  la  fusillade  a  complètement  cessé  de 
toutes  parts  ;  la  nuit  est  fort  sombre  ;  l'horizon  est  cependant  éclairé 
par  deux  énormes  torches.  C'est  Saint-Privat  et  Amanvillers  que  les 
flammes  dévorent. 

Le  commandant  Cullet  ne  peut  quitter,  sans  ordre,  la  position 
avancée  qu'il  occupe  avec  les  1*'  et  3*  bataillons  du  54*  de  ligne;  mais, 
comme  il  n'a  plus  de  troupes  françaises  à  sa  droite,  par  où  il  pourrait 
être  tourné,  il  se  décide  à  envoyer  à  Amanvillers  le  sous-lieutenant 
Vitalis,  pour  demander  des  instructions. 

Ce  jeune  et  intrépide  officier  franchit,  en  dix  minutes,  les  quinze 
cents  mètres  qui  le  séparent  du  village,  n'y  trouve  que  des  blessés 
réfugiés  dans  les  maisons  en  flammes,  apprend  par  hasard  que  Von 
doit  rentrer  au  camp  que  l'on  occupait  le  matin,  et  revient  au  pas  de 
course  rendre  compte  de  sa  mission. 

Rester  plus  longtemps  sur  le  champ  de  bataille  serait  une  grave 
imprudence.  On  n'a  pas  de  vivres,  pas  d'eau  ;  tous,  officiers  et  soldats, 
sont  exténués  par  dix  heures  de  combat  et  d'émotions. 

La  retraite  est  ordonnée  ;  elle  commence  à  dix  heures  pour  les  f 
et  3*  bataillons  du  54«  de  ligne  et  pour  les  divers  groupes  qui  se  sont 
ralliés  à  leur  fortune. 

La  rentrée  au  camp  s'exécute  par  le  flanc  droit  et  sans  encombre. 
A  onze  heures  du  soir,  les  i"  et  3*  bataillons  du  54«  ont  repris  leurs 
places  de  bataille  à  côté  du  2*  bataillon,  qui,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Stroltz  et  du  commandant  Guillemin,  est  revenu  aussi  au 
campement  occupé  le  matin  par  le  54%  derrière  le  bois  du  Châtel,  à 
un  kilomètre  environ  d'Amanvillers. 

—  Déjà  les  deux  premières  divisions  du  4*  corps  ont  commencé  à 
se  replier  sur  Metz.  Elles  ont  perdu  dans  cette  journée  leurs  bagages 
et  leur  matériel. 

Les  havresacs  laissés  sous  les  tentes  au  moment  où  les  troupes 
ont  pris  les  armes,  le  campement,  les  registres  des  conseils  d'admi- 
nistration, les  bagages  des  officiers,  qu'on  aurait  probablement  sauvés 
si  l'intendance  n'avait  pas  disposé  des  voitures  régimentaires,  tout 
est  perdu. 

Chacun  est  strictement  réduit  à  ce  qu'il  porte  sur  lui  ;  les  hommes 
n'ont  plus  ni  elTets  de  recliange,*ni  pain,  ni  vivres  de  réserve. 

Les  camps  de  ces  deux  premières  divisions,  ainsi  que  ceux  de  la 
division  de  cavalerie,  ont  beaucoup  soufl'ert  pendant  tout  l'après-midi. 
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Les  obus  y  sont  venus  tomber  en  si  grand  nombre,  qu'une  partie  des 
hommes  de  la  garde  de  police  ont  été  tués  ou  blessés  et  que  beaucoup 
de  tentes  ont  été  renversées  ou  lacérées  par  les  éclats  des  projectiles. 

Vers  une  heure  du  matin,  Tordre  arrive  à  la  division  de  Lorencez 
(3*  du  4*  corps)  de  se  replier  sur  Metz. 

Détail  navrant  :  faute  de  moyens  de  transport,  il  faut  absolument 
abandonner  les  blessés  restés  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les 
maisons  d'Amanvillers  que  Tincendie  a  respectées. 

Le  lendemain,  tous  ces  malheureux  tombent  aux  mains  des  Alle- 
mands, qui,  ajuste  titre,  s'étonnent  de  cet  abandon.  On  hiisse  aussi 
sur  place  les  bavresacs  des  soldats  tués  ou  blessés  et  la  plupart  des 
bagages  des  officiers,  les  voitures  régimentaires  chargées  de  les 
emporter,  étant,  comme  on  se  le  rappelle,  parties  le  matin  pour  Metz, 
d'où  elles  ne  sont  pas  revenues. 

Les  trois  batteries  de  la  division  de  Lorencez  et  toute  Tartillerie  de 
réserve  du  4*  corps  suivent  le  mouvement,  escortées  par  le  3"  bataillon 
du  65*  de  ligne. 

—  Pendant  toute  la  journée  du  18,  la  division  de  cavalerie  du 
4*  corps,  qui  se  trouve  commandée  par  le  général  de  brigade  de  Gon- 
drecourt  (le  général  de  division  Legrand  ayant  été  tué  et  le  général  de 
brigade  de  Montaigu  blessé  et  fait  prisonnier  Tavant-veille  à  Rézon- 
ville),  cette  division,  disons-nous,  a  reçu  un  feu  terrible  d'obus,  qui 
arrivaient  de  front  et  de  flanc,  mais  n'ont  fait  heureusement  que  peu 
de  victimes. 

Dans  la  brigade  légère,  le  2*  hussards  a  eu  seulement  un  brigadier 
et  quatre  hommes  blessés.  Le  7*  hussards,  un  peu  plus  maltraité, 
compte  deux  officiers  blessés:  les  lieutenants  Joubert  et  Lécuyer; 
deux  sous-officiers  et  deux  hommes  de  troupes  blessés  et  un  disparu. 

L'escadron  du  7*  hussards  attaché  à  la  3*  division  du  A*  corps  et 
les  pelotons  d'escorte  des  généraux  de  Lorencez  et  Grenier  ont  pris 
part  à  toute  l'action,  en  suivant  les  mouvements  des  troupes  des  géné- 
raux auxquels  ils  sont  attachés. 

Le  soir,  à  la  suite  de  l'écrasement,  comme  nous  le  savons,  du 
corps  de  Canrobert  par  l'aile  gauche  de  l'armée  prussienne,  le  4*  corps 
se  trouve  de  plus  en  plus  labouré  par  les  projectiles  ennemis.  La 
position  de  la  division  de  cavalerie,  qui  est  adossée  au  bois  de  Saulny, 
commence  à  devenir  des  plus  critiques,  quand  les  zouaves  de  la  garde, 
ayant  Bourbaki  à  leur  tète,  débouchent  de  ce  bois. 

Un  moment,  le  2'  hussards  est  mis  à  la  disposition  du  comman- 
dant de  la  garde  impériale,  mais,  vers  huit  heures  du  soir,  il  reçoit 


Digitized  by 


Google 


956  FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

Tordre  de  battre  en  retraite  sur  Metz,  en  dégageant  les  routes,  couvertes 
de  blessés  et  de  convoyeurs  en  désordre. 

Le  2«  hussards  s'engage  alors  à  travers  le  bois  de  Saulny.  Les 
hommes  tombent  dans  les  fondrières-  On  suit  de  petits  sentiers  de  pié- 
tons. On  marche  en  colonne  par  un.  Les  projectiles  prussiens  bruis- 
scnt  dans  les  feuilles,  abattent  les  branches,  cassent  des  arbres.  Et,  en 
sortant  du  bois,  que  trouvera-t-on  ?  Les  Prussiens  peut-être. 

La  colonne  traverse  un  ravin  presque  à  pic.  Des  chevaux  tombent, 
roulent,  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  se  relever.  Les  distances  se 
perdent.  De  l'autre  côté  du  ravin,  on  se  retrouve,  on  se  rallie.  Une  espé- 
rance soutient  encore  :  «  Nous  allons,  disent  les  officiers  et  leurs 
hommes,  faire  une  diversion  dorriôrc  l'ennemi.  » 

On  presse  le  pas  des  chevaux,  le  fourreau  du  sabre  dans  la  main, 
pour  empêcher  le  cliquetis. 

Enfin  le  régiment  a  traversé  le  bois,  sans  laisser  un  seul  homme 
en  arrière,  malgré  robscurité  complète. 

Maintenant  il  traverse  le  petit  village  de  Saulny.  Aspect  désolé. 
Maisons  fermées  et  silencieuses.  Pas  un  habitant  sur  la  route.  Quel- 
ques portes  s'entr'ouvrent.  On  aperçoit  des  blessés  étendus  sur  de  la 
paille. 

Un  vieux  paysan  montre  à  des  hussards  un  blessé  qui  est  étendu, 
inanimé,  dans  sa  maison,  sur  une  méchante  couchette  : 

«  C  est  un  dragon',  leur  dit-il.  Tout  le  monde  a  pris  des  blessés,  et 
moi,  j'ai  choisi  un  dragon,  parce  qu'autrefois  j'ai  été  dans  les  dragons.  » 

Les  routes  sont  encombrées.  Le  2°  hussards  se  jette  à  travers 
champs,  dans  les  terres  labourées.  Des  clairons  d'infanterie  de  toutes 
parts  sonnent,  pour  le  ralliement,  le  refrain  distinctif  de  chaque  régi- 
ment. Il  y  a  quelque  chose  de  triste,  de  plaintif,  de  désespéré  dans  ces 
app?ls  de  clairons.  Ce  n'est  pas,  comme  au  soir  de  Solférino,  le  joyeux 
et  éclatant  ralliement  de  la  victoire. 

11  est  une  heure  du  matin,  quand  le  régiment  arrive  sur  les  glacis 
de  Metz.  Clair  de  lune  éclatant.  Interminable  défilé  de  voitures  et  de 
cacolcts. 

Près  de  la  porte  de  Thionville,  le  maréchal  Canrobert  et  le  général 
de  Ladmirault,  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  causent. 

Les  deux  états-majors  se  sont  arrêtés  à  distance.  Devant  les  deux 
commandants  de  corps  d'armée  continuent  à  passer  les  cacolets. 

Les  hussards  du  2°  régiment  mettent  pied  à  terre  sur  les  glacis. 
C'est  là  que  se  groupent  les  régiments.  Les  officiers  font  le  compte  de 
leurs  hommes.  Les  clairons  continuent  à  sonner  le  ralliement. 
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Le  ?•  hussards  a  quitté  le  champ  de  hataille  deux  heures  après  le 
2'  hussards.  Malheureusement  cette  division  de  cavalerie  a  été  forcée 
d'abandonner  son  camp  et  tout  ce  qu'il  contient,  le  matériel  de  trans- 
port requis  le  matin  n'ayant  pas  été  rendu. 

Après  une  station  de  deux  heures  en  avant  du  bois  de  Saulny, 
Tétat-major  général  envoie,  vers  dix  heures,  Tordre  au  7"  hussards  do 
rentrer  dans  le  camp  retranché  sous  Metz. 

La  retraite  s'opère  par  le  chemin  de  construction  partant  d'Aman- 
villers  et  passant  par  les  bois  de  Lorry  et  de  Vigneulles.  Un  temps 
d'arrêt  est  fait,  dans  le  village  de  Lorry,  afin  d*y  abreuver  les  chevaux, 
et  à  trois  heures  du  matin,  le  régiment  vient  s'établir  en  arrière  de 
Woippy,  au  hameau  du  Sansonnet. 

—  La  brigade  de  dragons  du  4*  corps  (3*  et  11«  régiments)  a  été,  on 
se  le  rappelle,  mise  à  la  disposition  du  maréchal  Canrobert  vers  deux 
heures  de  l'après-midi. 

Cette  brigade  a  manœuvré  au  pas,  avec  un  sang-froid  admirable, 
jusqu'au  moment  de  la  retraite,  qu'elle  a  couverte,  tout  en  restant  en 
toute  première  ligne  et  se  retirant  en  échelons,  toujours  au  pas. 

Vers  huit  heures  du  soir,  à  l'arrivée  de  la  garde  impériale,  la  bri- 
gade de  dragons  se  porte  de  nouveau  en  avant  du  côté  de  Saint-Privat. 
Un  moment,  les  dragons  s'apprêtent  à  charger  l'infanterie  allemande, 
qui  parait  menacer  l'artillerie  du  général  Bourbaki  :  mais  ils  constatent 
bientôt  que  l'ennemi,  qu'on  suppose  se  porter  sur  nos  batteries,  a  fini 
son  mouvement  en  avant. 

Vers  neuf  heures,  la  brigade  quitte  le  champ  de  bataille,  tout  en 
restant  à  la  queue  de  la  colonne,  pour  assurer  la  retraite,  et  vient 
camper  sous  Woippy,  où  elle  arrive  vers  minuit. 

—  Boi'l)Staëdt,  l'historien  militaire  allemand,  fait  grand  étalage  de 
la  prise  d'effets  de  campement  du  4'  corps  et  de  la  rapidité  du  mouve- 
ment de  recul  de  l'aile  droite  du  général  de  Ladmirault. 

Mais,  si,  très  compromis,  ayant  trop  longtemps  tenu  pour  n'être 
pas  menacé,  le  corps  de  Ladmirault  dut  évacuer  précipitamment  Anian- 
villers,  il  n'en  conserva  pas  moins,  toute  la  nuit,  les  positions  impor- 
tantes qui  couvraient  sa  marche  en  arrière  et  ne  permettaient  pas  la 
poursuite. 

Borbstaëdt  parle  d'armes  jetées,  de  tentes  abandonnées. 

Les  armes  jetées  étaient  celles  des  tués  et  des  blessés  ;  les  campe- 
ments étaient  ceux  des  deux  divisions  de  Cissey  et  Grenier,  ainsi  que 
ceux  de  la  division  de  cavaliers,  auxquels  les  obus  mirent  le  feu  dès  le 
début  de  la  bataille  et  sur  l'emplacement  desquels  on  se  battit.  Il  ne 
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faut  pas  oublier  que  les  voitures  régimentaires  avaient  été  requises,  le 
matin  même,  par  Tintendance  et  envoyées  à  Metz,  d'où  elles  n'étaient 
pas  revenues  ;  en  sorte  que  les  régiments,  auxquels  appartenaient  ces 
campements,  avaient  été  maintenus  jusqu'à  la  dernière  minute,  après 
la  retraite  de  notre  6*  corps,  en  face  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  puisque  la  garde  royale,  les  XII'  (Saxons),  IX"  et  III'*  corps 
enveloppaient  de  toutes  parts  notre  4*  corps. 

Et  il  est  inouï  que  la  forêt  de  Saulny  et  la  ferme  de  Montigny-la- 
Grange,  défendues  par  quelques  régiments  français  exténués,  n'aient 
pu  être  enlevées  par  ces  forces  immenses  et  victorieuses  qui  nous  as- 
saillaient. 

Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  jusqu'à  l'évidence  l'épuisement  de  l'ennemi? 

Et,  pour  conserver  ces  points,  pour  maintenir  ainsi  l'ennemi,  de  ce 
côté,  pour  que  le  IIP  corps  reste  en  position,  pour  suspendre  tout  l'ef- 
fort de  cette  énorme  masse,  il  suffit  : 

De  l'apparition  des  zouaves  et  des  grenadiers  de  la  garde  et  de  l'en- 
trée en  action  de  ces  bataillons  de  réserve,  obstinément  refusés  par 
Bazaine  1 

Quel  résultat  n'eût-on  pas  obtenu  si  cette  réserve  avait  paru  seule- 
ment une  heure  plus  tôt  et  plus  à  droite  contre  les  Saxons  1 


CHAPITRE   XLVII 


Le  3®  corps  conserve  ses  positions. 


Cournge  du  maréchal  Lebœuf.—  Sa  carnère  militaire.^  Le  général  Changarnîer. 
—  Le  porte-fanion  Louis  de  Cissagnac  —  «  Tôte  à  l'ennemi!  »  —  Le  maréchal 
Lebœuf  el  son  état-major  à  l'Arlire  mort.  —  Violence  du  feu.  —  Aspect  «le  la 
!ig  «e  «le  bntaille.  —  La  nuit  est  proche.  —  Retraite  de  la  division  de  dragons 
de  C  érambault.  —  Feu  de  l'art  lie»  ie  (îe  réserve.  —  Positions  des  divisions  du 
3»  corps.  —  Le  bois  des  Génivaux.  —  Sa  (téfense  par  nos  troupes.  —  Li  divi- 
sion Moiitaudon  passe  la  nuit  sous  les  nrmes.  —  Belle  conduite  de  la  divisi  n 
d-'  Na.yral.  —  Ses  positi  ns  au  so  r.  — -  Tiuits  de  courage  de  soldats  du  69*  do 
ligne.  —  Pertes  du  90*  de  ligne.  —  Le  5o  escadron  du  <0«  chasseurs  à  cheval.  — 
La  division  Mctman  sous  le  (eu  ennemi.  —  Le  7*  bataillon  de  chasseurs  é\acue 
le  bois  des  Génivaux.  —  Pertes  du  ?•  de  ligne.  —  Tranchées  étayées  par  des 
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fjgots.  —  Défense  du  29»  de  ligne.  —  Trait  de  courage  d'un  sous-officier 
du  !!•  d'artillerie.  —  Corps  à  corps.  —  Le  sous-lioutenint  Biottot  du  29*  de 
ligne  est  fait  prisonnier.  —  Cruauté  des  Prussiens  à  son  égard.  —  Pertes  du 
29»  et  du  59*  de  ligne.  —  Le  71«  de  ligne.  —  Ses  pertes.—  Pert«»s  de  la  division 
Metman,  le  18  août.  —  Le  6«  escidron  du  10«  chasseurs  à  cheval.  —  Énergique 
rt'^sistmce  de  la  division  Aymard.  —  Fatigue  du  44«  de  ligne.  ~  Le  comman- 
dant Avril  est  mortellement  blessé.  —  Trait  de  stoïcisme  d'un  sous-officier  du 
G0«  de  ligne.  —  La  brigade  de  Sanglé-Ferrier.  —  Les  troupes  du  3«  et  du 
2«  corps  bivouaquent  sur  leurs  positions.  —  La  nuit.  —  Sa  fraîcheur.  —  On 
éteint  les  feux  de  campement.  —  Incendie  de  la  ferme  de  Moscou.  —  Bl«ssés 
consumés  par  les  flammes.  —  Mort  de  M.  de  Mertian.  engagé  volontaire  au 
5"  hussirds.  —  Le  cadavre  du  général  de  Marguenat  est  consumé.  —  Sa 
découverte  sur  le  champ  de  bataille.  — Attaque  de  nuitdis  Prussiens  repoussée 
par  le  80»  de  ligne.—  Mort  du  capitaine  Apchié.  — La  retra  te.  —  Les  dernières 
troupes  occupant  les  trancliées  entre  les  ferm-^s  de  Moscou  et  du  Point-du- 
Jour.  —  Nouvelle  attaque  des  Allemands  repoussée  par  le  1"  bataillon  du  85«de 
ligne.  —  Pertes  de  ce  régiment.  —  Les  !»•  et  2«  batteries  du  17«  d'artillerie.  — 
Retraite  de  la  division  de  cavalerie.  —  Descente  de  la  rampe  de  Châtel.  — 
Encombrement  du  défilé.  —  Marche  de  nuit.  —  Arrivée  à  Longeville.  —  Halte 
à  la  maison  des  Planches. 


Le  3'  corps  n'a  été  forcé  en  aucun  point  de  sa  ligne  ;  de  même  que 
le  2^  corps,  il  s'est  maintenu  dans  tous  ses  postes  avancés.  Un  moment, 
il  est  vrai,  il  s'est  trouvé  découvert  sur  sa  droite;  mais  le  maréchal 
Lebœuf  y  a  porté,  comme  nous  Tavons  dit,  deux  de  ses  batteries  d'ar- 
tillerie et  le  41*  de  ligne  (colonel  Saussier),  tenu  jusqu'alors  en  réserve 
à  son  centre,  et  cette  troupe  a  concouru  énergiquement  à  arrêter  tout 
progrès  de  l'ennemi  de  ce  côté. 

—  Dans  cette  journée,  le  maréchal  Lebœuf  fait  preuve  d'un  cou- 
rage admirable  ;  d'aucuns  ont  pu  attaque.r  au  point  de  vue  adminis- 
tratif l'ex-major  général  de  Tarmée  du  Rhin,  mais,  le  18  août,  le  com- 
mandant du  3**  corps  déploie  des  prodiges  de  valeur,  toujours  à  cheval 
au  milieu  de  ses  troupes,  et  de  sa  large  poitrine  semble  défier  la  mi- 
traille ennemie. 

Il  est  peu  d'officiers  qui  comptent  autant  de  citations  à  Tordre  de 
l'armée  que  le  maréchal  Lebœuf.  Son  nom  se  trouve  partout  inscrit  aux 
bulletins  de  l'armée  d'Afrique;  en  trois  années,  il  fut  cité  dix  fois. 

En  1837,  capitaine  d'artillerie,  pendant  le  second  siège  de  Constan- 
tine,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'aller  examiner,  en  plein  midi,  et  sous  un 
feu  meurtrier,  l'emplacement  de  la  batterie  de  brèche,  délicate  et  péril- 
leuse mission  dont  il  s'acquitta  avec  autant  de  bravoure  que  de 
bonheur. 

Colonel,  en  Crimée,  il  obtient  encore  trois  citations  presque  consé- 
cutives à  l'ordre  de  Tarmée  et  il  est  fait  général  de  brigade. 

11  est  divisionnaire  en  1859  et  commande  notre  artillerie  sur  les 
champs  de  bataille  de  Magenta  et  de  Solférino. 
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On  se  souvient  avec  quel  à-propos  et  quelle  ardeur  il  vint,  le  24  juin, 
au  secours  du  corps  du  maréchal  Niel  menacé  par  la  nombreuse  cava- 
lerie autrichienne,  dont  il  balaya  les  nombreux  escadrons  avec  ses 
canons  rayés. 

A  la  bataille  de  Saint-Privat,  nous  le  voyons  tout  aussi  brillant; 
auprès  de  lui,  se  tient  constamment  un  héros  des  luttes  d'autrefois  : 
c'est  le  vieux  général  Changarnier.  La  tète  liante,  la  poitrine  effacée. 
Tancicn  chef  de  bataillon  du  2*  légers  à  la  retraite  de  Constantine  attend 
la  mort,  fidèle  à  sa  devise  :  «  Bonheur  passe,  honneur  reste,  » 

Comme  au  bruit  des  obus  et  des  balles  son  cheval,  qu'il  ne  peut 
maintenir  de  sa  main  débile,  se  cabre  et  tourne  sur  lui-même,  il 
s'adresse  au  jeune  sous-officier  de  dragons,  Louis  de  Cassagnac,  porte- 
fanion  du  commandant  du  3«  corps  :  «  Maréchal  des  logis,  s  écrie-t-il, 
maintenez  mon  cheval,  tète  à  l'ennemi  !  » 

A  Tun  des  moments  les  plus  chauds  de  l'action,  un  obus  tombe 
contre  eux  et  fait  explosion,  les  couvrant  de  poussière.  Un  éclat  de  ce 
projectile  fait  même  voler  à  dix  pas  le  képi  du  vieil  Africain,  mais  saii:^ 
atteindre  personne. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte,  les  obus  et  la  mitraille  ne  cessent 
de  pleuvoir,  comme  le  16,  sur  le  maréchal  Lebœuf  et  son  état-major. 

Malgré  cette  grêle  de  fer  et  de  plomb,  ce  vaillant  soldat  reste  de  lon- 
gues heures  immobile,  près  de  1'  «  Arbre  mort  ».  Là,  les  projectiles  alle- 
mands éclatent  sans  interruption.  Le  tableau,  qui  s'offre  alors  à  tous 
les  regards,  est  bien  fait  pour  donner  du  cœur  aux  moins  fermes. 

Auprès  du  maréchal,  le  général  Changarnier  ;  derrière,  quelques 
officiers  et  le  maréchal  des  logis,  Louis  de  Cassagnac,  porte-fanion. 
Au-dessus  de  ce  groupe  superbe  on  voit  flotter  la  flamme  tricolore. 

L'escadron  d'escorte  a  reçu  Tordre  de  se  porter  à  cinq  cents  mètres 
en  arrière,  pour  s'abriter. 

En  avant  du  maréchal,  une  de  nos  batteries  a  beaucoup  souffert; 
mais  c'est  bien  pis  encore  sur  la  gauche,  à  la  ferme  de  Moscou,  qui  est 
en  feu  et  où,  à  deux  reprises  différentes,  malgré  les  épaulements  cons- 
truits à  Tavancc,  il  faut  laisser  les  pièces  pour  emmener  les  hommes 
et  les  avant-trains  à  l'abri  ailleurs,  tant  est  meurtrier  le  feu  de  rennemi. 

Sur  toute  la  ligne  de  bataille,  on  n'entend  toujours  qu'une  canon- 
nade générale,  qui  couvre  presque  entièrement  le  pétillement  de  la  fu- 
sillade. 

En  arrière,  couronnant  la  crête  de  la  vallée  de  Montvaux,  on  re- 
marque les  voltigeurs  de  la  garde  abrités  dans  des  tranchées. 

Vers  sept  heures,  le  général,  commandant  le  génie  du  3*  corps 
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vient  chercher  la  section  du  chemin  de  fer  pour  aller  faire  un  travail 
en  première  ligne.  Quand  elle  descend  en  avant  de  V  «  Arbre  mort  »,  à 
plein  découvert,  Tennemi,  la  prenant,  sans  doute,  pour  une  nouvelle 
batterie,  lui  envoie  une  grêle  d'obus  ;  mais,  la  petite  colonne  en  est 
quitte  pour  prendre  le  trot,  hommes  et  chevaux,  et  pas  un  projectile 
n'atteint  ni  les  travailleurs,  ni  la  voiture. 

De  Tautre  côté  du  ravin  de  la  Mance,  qui  sépare  nos  troupes 
de  la  route  d*Étain,  on  distingue  près  de  Gravelotte  des  masses  enne- 
mies considérables.  Malheureusement  on  n'a  sous  la  main  qu'une 
batterie  de  mitrailleuses,  et  comme  Tennemi  est  au  moins  à  trois 
mille  mètres,  les  «  moulins  à  café  »,  qui  ont  pris  position,  n'ouvrent 
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pas  le  feu,  ils  ne  servent  qu'à  attirer  Tattention  de  rcnnemi,  et  celui-ci 
leur  envoie  des  obus- 
La  nuit  approche;  en  même  temps  les  nouvelles  prennent  une 
mauvaise  tournure.  On  dit  que  le  6*  corps,  pris  à  revers  sur  sa  droite» 
a  dû  se  replier,  entraînant  dans  son  mouvement  la  moitié  du  4''  corps. 

Bientôt  on  voit  revenir  la  division  de  dragons  du  général  de 
Clérambault;  elle  n'a  pu  être  employée  et  n'a  fait  que  se  promener 
sur  le  champ  de  bataille,  sous  les  projectiles  ennemis. 

Vers  huit  heures,  une  canonnade  épouvantable  s'ouvre  tout  près 
du  3*  corps.  C'est  l'artillerie  de  la  garde  impériale  et  plusieurs 
batteries  de  la  réserve  générale,  qui  protègent  la  retraite  de  notre 
aile  droite. 

—  Le  3*  corps,  comme  nous  l'avons  déjà  raconté,  était  établi  sur 
d'excellentes  positions. 

Trois  de  ses  divisions  (Montaudon,  Nayral  et  Metman)  occupaient 
trois  fermes:  Moscou,  Leipsick  et  la  Folie. 

L'aile  droite  du  3'  corps  se  rattachait  par  la  division  Montaudon 
à  la  division  Grenier  du  4*  corps  et  Taile  gauche  par  la  division 
Aymard  au  2=  corps  (Frossard). 

Ces  trois  premières  divisions  de  notre  3*  corps  avaient  envoyé 
chacune  des  détachements  dans  le  bois  des  Génivaux,  qui  forme 
comme  un  coin  en  avant  du  centre  de  la  ligne  de  bataille. 

Le  bois  est  coupé  par  le  ruisseau  de  la  Mance;  la  défense  est 
donc,  par  ce  fait,  en  quelque  sorte  séparée  en  deux. 

La  partie  du  bois  située  plus  au  sud  de  la  Mance  se  nomme  plus 
particulièrement  hois  des  Génivaux. 

La  partie  située  au  nord  se  nomme  bois  de  la  Folie. 

Les  détachements  français  envoyés  dans  ces  parties  boisées 
avaient  senti  toute  l'importance  de  cette  position. 

D'eux-mêmes,  les  soldats  s'étaient  mis  au  travail  avec  ardeur. 
Ils  s'étaient  couverts  d'abatis  et  avaient  montré  beaucoup  d'ingéniosité 
pour  se  mettre  à  l'abri. 

L'ennemi  fut  frappé  de  Tintelligence  que  nos  fantassins  déployè- 
rent chaque  fois  que  l'impéritie  de  Bazaine  ne  vint  pas  entraver  les 
belles  qualités  de  nos  soldats. 

Au  reste,  remarquons-le,  dans  les  articles  de  Revues  militaires  et 
dans  les  relations  de  combat,  les  Allemands  parlent  toujours  avec 
admiration  de  l'habileté  des  Français  à  mettre  les  positions  en  état  de 
défense. 

Aux  Génivaux  les  efforts  furent  prodigieux. 
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Comme  on  Ta  vu,  sous  la  protection  des  feux  de  ses  batteries  se 
croisant  de  Saint-Marcel  à  Doncourt,  l'ennemi  a  constamment  livré 
Tassaut  pendant  toute  la  journée  du  18,  à  ce  bois. 

Mais  cette  sorte  de  place  d'armes  est  gardée  par  les  champions  du 
3«  corps.  La  lutte  dure  longtemps,  corps  à  corps,  pied  à  pied.  Les 
nôtres  ont  déjà  appris  par  nécessité  à  se  défendre  dans  l'ombre,  à 
l'abri  des  bouquets  d'arbres,  quoiqu'il  en  coûte  à  leur  bravoure  loyale 
de  se  dissimuler  ainsi  Leurs  maîtres  eh  cette  tactique  ténébreuse 
sont  culbutés;  plusieurs  fois,  ils  reviennent  vainement  à  la  charge,  en 
hurlant  trois  hourras,  mais  toujours  ils  sont  refoulés  dans  le  ruisseau 
de  la  Mance. 

Malgré  les  obus,  malgré  les  attaques  des  III*  et  VIII'  corps  au  sud 
et  de  la  18"  division  (IX*  corps)  au  nord,  quatre  mille  Français  tiennent 
tète  à  soixante-quinze  mille  Allemands  et  gardent  le  bois  envers  e* 
contre  tous. 

Le  côté  sud  seulement  est  évacué,  en  partie,  par  suite  de  la  prise 
de  Saint-Hubert,  mais  les  ennemis  ne  peuvent  qu'amorcer,  en  quelque 
sorte,  leur  attaque  sur  un  coin  de  la  petite  forêt. 

Et  même,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  à  la  nuit,  ils  l'évacué- 
ront. 

—  Jusqu'à  huit  heures  du  soir,  la  canonnade  a  retenti  avec  une 
extrême  violence  sur  le  front  du  3«  corps. 

A  ce  moment  elle  s'arrête  et  s'éteint  rapidement.  L'ordre  est  donné 
aux  troupes  du  3'  corps  de  bivouaquer  sur  leurs  emplacements  de 
combat. 

Seule,  la  division  Montaudon,  qui  se  trouve  exposée  à  avoir 
l'ennemi  sur  son  flanc  droit  par  suite  de  la  retraite  de  l'aile  droite  de 
l'armée,  se  tient  en  armes,  sur  son  terrain,  sans  bivouaquer. 

La  division  Nayral  a  été  digne,  ce  jour-là,  de  son  ancien  chef,  le 
brave  Caslagny,  blessé  le  14,  à  Borny,  par  un  éclat  d'obus  au  côté 
gauche  de  la  poitrine. 

Vers  huit  heures  du  soir,  toutes  les  compagnies  du  90*  de  ligne 
sont  réunies  sur  la  lisière  d'un  seul  bouquet  de  bois  ayant  à  leur 
droite  le  69*  de  ligne  dans  une  position  analogue  et  le  19*  à  gauche 
dans  des  tranchées-abris,  ainsi  que  le  15»  bataillon  de  chasseurs. 

—  Le  41  •  de  ligne  a  été  porté,  comme  nous  l'avons  dit  au  commen- 
cement de  ce  chapitre,  vers  la  droite,  afin  de  soutenir  le  A*  corps. 

—  Le  69*  de  ligne  s'est  couvert  de  gloire  dans  sa  défense  héroïque 
du  bois  des  Génivaux. 

Un  clairon  de  la  1"  compagnie  du  1"  bataillon  de  ce  régiment, 
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du  nom  de  Deliquet,  était  avec  ses  camarades  détachés  en  éclaireurs 
dans  le  bois  et  faisait  vigoureusement  son  devoir. 

Tout  à  coup  de  nouvelles  troupes-  prussiennes,  surgissant  de 
flanc,  exposent  à  un  feu  croisé  nos  tirailleurs,  qui  sont  forcés  de  se 
replier.  A  ce  moment,  un  de  ces  tirailleurs  tombe  blessé.  Alors,  au 
lieu  de  suivre  le  mouvement  de  retraite,  Deliquet  reste  exposé  au 
double  feu  des  fusils  à  aiguille  et  s'élance  vers  son  ami.  Il  le  relève, 
remporte  tout  sanglant  et  ne  le  quitte  qu'après  Tavoir  placé  dans  un 
fossé,  à  Tabri  des  balles. 

Le  sergent  Adam,  de  la  même  compagnie^  blessé  très  grièvement, 
voit  accourir  vers  lui  deux  soldats  qui  veulent  remporter.  L'énergique 
sous-officier  refuse  leurs  services. 

«  Je  suis  hors  de  combat,  leur  dit-il.  Allez  combattre,  vous  qui 
êtes  encore  valides.  Pourquoi  vous  exposer  pour  moi  qui  ne  suis  plus 
bon  à  rien.  » 

Le  caporal  Rossi,  de  la  2*  compagnie  du  1"  bataillon  de  ce  même 
régiment,  est  atteint  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  Il  se  sent  frappé  à 
mort.  '<  Je  suis  perdu,  dit-il  à  ses  camarades  qui  s'empressent  autour 
de  lui.  Eh  bien!  Vive  la  France!  » 

—  Protégé  par  d'excellentes  positions,  le  90"  de  ligne  a  seulement 
perdu  dans  cette  journée  huit  hommes  tués  dont  le  capitaine  Drapier 
et  trente-sept  blessés. 

—  Vers  six  heures  du  soir,  au  moment  où  la  canonnade  devenait 
plus  vive  et  plus  distincte  sur  le  côté  droit  ainsi  qu'en  arrière  de  la 
division  de  Nayral,  le  5"  escadron  du  lO  chasseurs  à  cheval,  attaché  à 
cette  division,  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier  jusqu'à  la  lisière  du  bois 
de  Chàtel-Saint-Germain  et  de  prévenir  le  général  de  Nayral  dans  le 
cas  où  les  mouvements  de  l'ennemi,  en  se  rapprochant,  tendraient  à 
tourner  les  positions  occupées  par  nos  troupes. 

Arrivé  au  point  indiqué,  le  commandant  de  cet  escadron  longe  le 
l^ois  situé  à  l'est  d'Amanvillers  et,  après  avoir  constaté  la  présence  de 
nombreux  escadrons  au  repos  à  la  sortie  de  ce  bois,  vient  rejoindre 
ses  chasseurs. 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  l'escadron,  afin  d'éviter  toute 
surprise,  s'éloigne  un  peu  du  bois  et,  à  onze  heures,  son  commandant 
fait  prévenir  le  général  de  Nayral,  qui  se  tient  à  pied  près  de  la  ferme 
de  Moscou,  encore  en  flammes,  que  l'escadron  est  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  en  arrière  de  ses  lignes  et  à  sa  disposition. 

Le  général,  étonné  d'apprendre  que  l'escadron  est  encore  là,  en 
témoigne  sa  satisfaction  à  l'officier  qui  s'est  rendu  auprès  de  lui  et 
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ordonne  aux  cavaliers  de  mettre  pied  à  terre,  sans  débrider  leurs 
chevaux. 

—  Pendant  toute  cette  journée,  qui  a  été  surtout  au  centre  un  long 
combat  d'artillerie,  la  division  Metman  est  restée  immobile  sous  la 
grêle  des  projectiles  allemands. 

A  la  nuit  elle  conserve  ses  positions,  en  se  faisant  éclairer  et 
garder  en  avant  des  tranchées,  vers  le  fond  du  ravin  de  la  Mance. 

—  Le-7°  bataillon  de  chasseurs  est  resté,  pendant  plus  de  quatre 
heures,  inébranlable  à  Feutrée  du  bois  desGénivaux  et  a  défendu  cette 
position  jusqu'à  la  nuit,  sans  lâcher  d  une  semelle.  Ce  n'est  qu'à  bout 
(lo  munitions  qu'il  bat  en  retraite  sous  une  pluie  d'obus  et  va  rallier  la 
division  Metman,  qui  est  restée  dans  les  tranchées-abris  pendant  toute 
laction. 

—  Au  ?•  de  ligne,  les  pertes  sont  des  plus  minimes.  Ce  régiment 
compte  seulement  un  homme  tué,  deux  blessés  et  quelques  contusion- . 
nés,  dont  le  lieutenant  Paris,  en  dehors  de  la.  6'  compagnie  du 
V*  bataillon,  qui,  en  tirailleurs,  a  perdu  une  vingtaine  d'hommes  tués, 
blessés  ou  disparus. 

—  Le  1"  bataillon  du  29*  de  ligne  est  également  demeuré  en  ligne 
de  bataille  sur  le  plateau. 

Dès  la  matinée  du  18,  le  sous-lieutenant  Biot  de  la  5*  compagnie  de 
ce  bataillon,  commandée  par  le  capitaine  Riu,  en  voyant  les  batteries 
allemandes  s'amonceler  sur  les  hauteurs  en  arrière  du  bois  des 
Génivaux  et  pendant  que  nos  sapeurs  du  génie  ébauchent  des  tran- 
chées-abris, a  envoyé  chercher  par  ses  hommes  des  fagots  qui  se 
trouvent  déposés  en  grands  tas  en  arrière  de  notre  ligne  et  les  fait 
placer  sur  les  épaulements  de  ces  tranchées,  afin  de  mieux  protéger 
les  hommes 

Dans  cette  position,  le  1"  bataillon  du  29*  de  ligne,  qui  se  trouve  à 
coté  des  épaulements  couvrant  les  trois  batteries  de  la  division  Metman, 
essuie,  toute  la  journée,  le  feu  épouvantable  des  batteries  ennemies. 

Sous  cette  véritable  trombe  de  fer  et  de  plomb,  ce  bataillon,  qui 
compte  beaucoup  de  soldats  non  instruits,  tels  que  des  hommes  de  la 
seconde  portion  du  contingent  à  peine  dégrossis,  et  n'ayant  jamais 
tenu  un  fusil  chassepot  avant  le  14  août,  ce  bataillon,  disons-nous, 
reste  impassible. 

Le  colonel  Lalanne  se  fait  remarquer  par  son  sang-froid.  Debout, 
ainsi  que  tous  ses  officiers,  derrière  les  tranchées  où  nos  troupiers 
sont  couchés,  il  anime  le  courage  de  ses  hommes  et  montre  le  plus 
grand  mépris  de  la  mort. 
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Au  moment  où  le  tir  de  rartillerie  prussienne  est  le  plus  intense, 
un  soldat  du  29"  de  ligne  s'affaisse,  frappé  d'un  éclat  d'obus.  Il  se  relève 
aussitôt  de  toute  sa  hauteur,  comme  poussé  par  un  ressort,  épaule  son 
fusil,  fait  feu,  en  s'écriant:  «  Sales  cochons  de  Prussiens!!  »  puis 
retombe  raide  mort. 

A  l'instant  où  les  caissons  des  réserves  des  batteries  de  la  division 
Metman  arrivaient  sur  le  plateau,  ^fln  d'apporter  des  munitions  à  la 
batterie  de  4  du  11*  d'artillerie,  placée  [à  la  gauche  du  bataillon  du 
29*  de  ligne,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  redouble  de  violence.  Les 
obus  tombent  et  éclatent  de  tous  côtés. 

Les  chevaux  des  caissons  de  réserve  s'arrêtent,  à  quarante  mètres 
en  arrière  de  la  batterie,  affolés  par  ces  explosions  multiples  et,  mal- 
gré le  fouet  et  les  éperons  des  conducteurs,  refusent  d'avancer. 

A  cette  vue  un  jeune  sous-offlcier  d'artillerie,  paraissant  âgé  de 
.  vingt-cinq  ans  environ,  sort  de  la  batterie,  court  au  convoi  de  ravitail- 
lement et,  se  jetant  sur  les  chevaux  de  tète  du  premier  caisson,  les 
saisit  par  la  bride,  s'y  cramponne  et  les  traîne  littéralement  jusqu'au- 
près des  pièces  de  canon. 

La  nuit  est  complète  lorsque  le  feu  cesse.  Les  2*  et  3*  bataillons  du 
29»  (commandants  d'Aubigny  et  Amyot),  qui  ont  été  successivement 
envoyés  dans  le  bois  des  Génivaux,  se  retirent  de  ce  bois  et  viennent 
rejoindre  le  i"  bataillon  sur  leurs  positions  du  matin,  près  delà  ferme 
de  Moscou. 

Ces  deux  bataillons,  le  3*  surtout,  ont  disputé  pied  à  pied  ce  bois  à 
l'ennemi,  qui  l'a,  de  son  côté,  également  évacué. 

Dans  ce  combat  à  travers  les  fourrés  et  les  taillis,  nos  soldats  ont 
fait  preuve  d'une  extrême  énergie. 

Fait  digne  de  remarque  :  parmi  les  troupes  allemandes  qui  com- 
battent sur  ce  point,  figure  le  29*  régiment  prussien,  qui  a  plus  parti- 
culièrement à  lutter  contre  le  29*  de  ligne  trançtris. 

Dans  cette  véritable  lutte  corps  à  corps,  au  fond  du  ravin  de  la 
Mance,  un  soldat  du  3«  bataillon  de  notre  29*  est  tout  à  coup  saisi  par 
un  Allemand  de  haute  stature,  qui  cherche  à  l'étouffer  en  le  serrant 
dans  ses  bras  robustes. 

Se  sentant  défaillir  et  se  voyant  perdu,  le  Français,  dans  un  effort 
désespéré,  tranche  d'un  coup  de  dent  le  nez  de  son  ennemi  ;  celui-ci 
roule  à  terre,  entraînant  son  adversaire,  mais  un  troupier  du  29' 
dégage  son  camarade,  en  clouant  le  Prussien  dans  le  sol  d'un  furieux 
coup  de  baïonnette. 

Sur  un  autre  point  du  bois  des  Génivaux,  le  sous-lieutenant  Biot- 
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tôt  (2»  compagnie  du  3*  bataillon),  jeune  officier  à  peine  sorti  de  Saintr 
Cyr,  est  entouré  avec  sa  section,  dans  le  ravin  de  la  Mance,  par  tout 
un  bataillon  ennemi. 

Après  une  résistance  désespérée,  il  est  obligé  de  se  rendre  avec 
ses  hommes,  mais  sa  défense  a  coûté  cher  à  Tennemi.  Aussi  les  Prus- 
siens, n'écoutant  pas  d'autre  sentiment  que  la  colère  qu'ils  en  éprou- 
vent, saisissent  le  sous-lieutenant  Biottot  et  le  conduisent  en  arrière 
de  leurs  lignes,  en  le  traitant  avec  une  brutalité  des  plus  révoltantes. 
Pendant  ce  trajet  ce  brave  officier  subit  les  traitements  les  plus  indi- 
gnes, insulté,  frappé  à  coups  de  pied,  à  coups  de  poing,  à  coups  de 
crosse,  le  visage  ensanglanté  et  tuméfié. 

Ces  misérables  Teutons  lui  arrachent  ses  armes,  ses  galons,  son 
képi,  lui  volent  sa  montre  et  son  argent  et  déchirent  ses  vêtements. 
Enfin  M.  Biottot  a  la  chance  de  rencontrer  un  officier,  qui  parvient  à 
l'arracher  des  mains  de  ces  brutes  et  à  le  mettre  à  Tabri. 

Quelle  différence  dans  la  conduite  des  soldats  des  deux  nations  ! 

Le  16  au  soir,  de  nombreux  prisonniers  allemands,  parmi  lesquels 
on  comptait  des  uhlans  bleus,  des  houzards  rouges  et  des  cuirassiers 
blancs,  défilaient  près  du  29*  de  ligne,  placé  en  réserve  en  arrière  de 
Gravelotte. 

A  la  vue  des  uniformes  ennemis,  plusieurs  de  nos  soldats,  exaspé- 
rés de  ne  pouvoir  prendre  part  à  l'action,  voulurent  leur  jeter  Tinjure, 
mais  les  officiers  français  s'interposèrent  aussitôt,  et,  à  partir  de  ce 
moment,  aucun  cri,  aucune  menace  ne  furent  adressés  aux  prisonniers 
nemis. 

La  bataille  de  Saint-Privat  coûtait  au  29»  de  ligne  :  le  sous-lieute- 
nant Baumel  tué  ;  les  capitaines  Vigneaux,  de  Boubée;  les  lieutenants 
Bertin,  Pelliat,  Aimont,  blessés  ;  le  sous-lieutenant  Biottot,  disparu. 
Troupe:  neuf  tués,  quatre-vingt-treize  blessés  et  soixante-deux  dis- 
parus. 

—  Le  59*  de  ligne  (2*  brigade  de  la  3*  division)  avait  essuyé  des 
pertes  cruelles  en  officiers.  Le  chef  de  bataillon  Bochet  avait  été  tué. 
Treize  officiers  étaient  blessés  :  MM.  Duez,  colonel  ;  Suisse,  lieutenant- 
colonel  ;  Fauchon  médecin-major  ;  Percheron,  médecin  aide-major  , 
Boucherie,  Paysan,  de  Brusley,  Champs,  Sohier  de  Gand,  capitaines 
Dantec,  Comte,  Etienne,  lieutenants  ;  Stouvenel,  sous-lieutenant. 

La  troupe  comptait  trente-trois  hommes  tués  et  cent  trente-trois 
blessés. 

—  Le  71*  de  ligne  (£•  brigade,  3'  division)  avait  lutté  jusqu'au  dor- 
nier  moment. 
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A  six  heures  du  soir,  le  2*  bataillon  de  ce  régiment  avait  été  envoyé 
pour  soutenir  la  brigade  Clinchant  de  la  1**  division,  qui  occupait  le 
bois  d'Amanvillers. 

A  la  fin  de  rengagement,  chaque  bataillon  avait  envoyé  une  sec- 
tion en  avant,  pour  couvrir  son  front  par  une  ligne  de  tirailleurs. 

Dès  la  tombée  de  la  nuit,  ce  régiment  avait  été  joint  à  la  division 
Montaudon  (!•'  du  3*  corps)  et  participait  aux  opérations  de  cetlo 
division. 

Vers  dix  heures,  le  général  de  Montaudon  vient  prendre  le  2*  batail- 
lon du  73%  qui  occupait  la  lisière  du  bois  d'Amanvillers,  et  conduit  e:i 
personne  une  reconnaissance  de  nuit,  ayant  pour  objet  d'explorer  les 
bois  et  la  route  de  Brley  à  Châtel-Saint-Germain  avant  d*y  engager  sa 
division. 

Cette  reconnaissance  prend  ensuite  Tavant-garde  de  la  division 
Montaudon,  au  moment  où  celle-ci  se  replie  sur  Metz  au  petit  jour. 

La  bataille  de  Saint-Privat  avait  coûté  au  71'  de  ligne,  trois  officiers 
blessé  :  MM.  Schmedter,  capitaine;  Pauvrehomme  et  Poli-Marchelte, 
lieutenants  ;  cinquante  et  un  sous-offlciers  et  soldats  tués  et  douze 
blessés. 

—  La  division  Metman  avait  donc  perdu  dans  cette  journée,  où 
elle  n  avait  été  engagée  que  partiellement,  cinq  cent  quatre-vingt-quatre 
officiers  et  soldats  mis  hors  de  combat. 

Ces  pertes  étaient  relativement  faibles,  comparées  au  nombre 
d'hommes  atteints  par  le  feu  ennemi  le  14  août,  à  Borny,  où  cette  divi- 
sion avait  perdu  cinquante-quatre  officiers  et  neuf  cent  quatre-vingt-un 
sous-offlciers  et  soldats  tués  ou  blessés. 

—  Le  6*  escadron  du  10*  chasseurs  à  cheval,  attaché  à  la  division 
Metman, avait  été  mis  dans  la  soirée  à  la  disposition  du  colonel  d'artil- 
lerie de  la  Jaille,  dont  les  batteries  s'étaient  placées  en  bataille  sur  le 
haut  du  plateau  de  Moscou  et  y  étaient  restées  jusqu'à  trois  heures  du 
matin. 

—  Vers  la  fin  de  la  journée,  la  division  Aymard  (4"  du  3«  corps) 
occupait  les  positions  suivantes  : 

Le  44"  de  ligne  (brigade  de  Brauer)  tenait  Textrème  droite,  ayant 
lui-même,  à  sa  droite,  la  division  Metman;  le  60"  de  ligne  (brigade  de 
Brauer)  était  au  centre;  la  brigade  Sanglé-Ferrier  (80  et  85'  de  ligne) 
formait  l'aile  gauche;  le  !!•  bataillon  de  chasseurs  était  placé  en 
réserve. 

Vers  six  heures  du  soir,  la  canonnade  ennemie  se  ralentit.  On 
s'attend  à  une  attaque  vigoureuse  de  l'infanterie  allemande. 
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La  nuit  arrive.  Le  maréchal  Bazaine  fait  monter  sur  le  plateau  le 
3«  régiment  de  voltigeurs  de  la  garde,  qui  vient  prendre  position  dans 
le  boisdeChâtel-Saint-Germain,  en  arrière  du  !!•  bataillon  de  chas- 
seurs, pour  parer  à  toute  éventualité. 

Mais  Ténergie  et  la  constance  de  la  division  Aymard  rendent  ces 
précautions  inutiles  :  c'est  en  vain  qu'un  parti  de  cavalerie  prussienne 
tente  une  charge;  11  échoue  avant  d'être  lancé:  quant  à  l'infanterie 
ennemie,  qui  est  embusquée  dans  le  ravin  de  la  Mance,  elle  se  borne  à 
tirailler  chaque  fois  que,  de  notre  côté,  elle  aperçoit  le  moindre  mou- 
vement; mais  elle  ne  fait  pas  même  mine  de  vouloir  aborder  nos 
positions. 

***  Garniir  Frères,  ioiTSURs.  422 
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Vers  sept  heures,  la  canonnade  ennemie  reprend  avec  une  nouvelle 
violence.  Les  positions  de  la  division  Aymard  sont  couvertes  de  pro- 
jectiles; au  bout  d'une  heure  cependant,  le  feu  de  l'artillerie  prussienne 
cesse  complètement,  mais  les  détonations  ne  font  qu'aller  toujours  en 
croissant  sur  la  droite  de  notre  ligne,  vers  le  village  de  Saint-Privat-Ia- 
Montagne,  où  Ton  pense  que,  de  part  et  d'autre,  il  se  produit  un  grand 
effort. 

Vers  le  soir,  les  compagnies  du  44*  de  ligne,  placées  dans  les  tran- 
chées, se  trouvent  accablées  de  fatigue  et  à  bout  de  munitions.  Le 
lieutenant-colonel  Chanteclair,  commandant  le  régiment  depuis  la 
mort  du  brave  colonel  Fournier  à  Borny,  conduit  dans  ces  tranchées 
les  réserves  des  bataillons  et  le  44*  bivouaque  sur  ces  positions  si 
énergiquement  défendues. 

Le  vaillant  chef  de  bataillon  Avrial,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà 
raconté,  a  été  blessé  au  fort  de  la  lutte,  est  évacué  sur  Metz  à  l'ambu- 
lance du  grand  séminaire,  où  il  devait  malheureusement  succomber 
le  11  octobre  suivant,  au  moment  où  il  venait  de  recevoir  le  comman- 
dement du  11''  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Cet  officier  supérieur  était  un  des  plus  braves  officiers  de  notre 
armée. 

Déjà  au  Mexique  il  avait  eu  la  bouche  brisée  par  un  coup  de  feu. 
Il  était  à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  laissait  une  jeune  femme  et  deux  enfants. 

Citons  aussi  parmi  les  soldats  du  44*  qui  s'étaient  particulièrement 
distingués  ce  jour-là,  les  sergents  Grossetti  et  Lepiouffe. 

—  Le  GO"  de  ligne  avait,  lui  aussi,  vaillamment  rempli  son  devoir. 

Signalons  le  trait  admirable  de  stoïcisme  d'un  sous-officier  de  ce 
régiment. 

Au  moment  où  le  jour  commençait  à  baisser,  les  médecins  de  l'am- 
bulance de  la  division  Metman,  qui  avaient  déjà  dû  changer  deux  fois 
de  place  pour  essayer  de  se  mettre  à  l'abri  des  éclats  d'obus  et  de  la 
mitraille,  et  dont  les  derniers  blessés  allaient  prendre  le  chemin  du 
village  de  Châtel-Saint-Germain  —  les  médecins  de  cette  ambulance 
disons-nous,  virent  arriver  un  sergent  du  60  de  ligne,  dont  le  bras 
avait  été  broyé  par  un  éclat  d'obus. 

Ce  brave  soldat  venait  seul  du  champ  de  bataille  et  marchait  d'un 
pas  ferme,  supportant  d'une  main  son  bras  cassé,  qui  ne  tenait  plus 
que  par  un  lambeau  de  chair  et  un  fragment  d'étoffe. 

«  Qu'on  l'emmène  au  village  avec  les  autres,  «dit  le  médecin  major 
en  le  voyant  arriver.  Le  digne  abbé  de  Meissas,  chapelain  de  Saîntc- 
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Geneviève  à  Paris  et  aumônier  de  la  division  Metman,  intercède  pour 
qu'on  lui  applique  de  suite  un  premier  pansement.  . 

«  Docteur,  je  vous  en  prie,  dit  Taumônier,  voyez  quelle  horrible 
blessure,  et  il  est  venu  seul,  à  pied,  du  champ  de  bataille. 

—  Eh  bien,  mon  cher  abbé,  dit  aussitôt  le  major,  voulez-vous 
m'aider  à  le  tenir,  et,  quoiqu'il  se  fasse  tard,  nous  allons  le  tirer  d'em- 
barras? » 

Tous  deux  font  asseoir  le  sous-officier  un  peu  à  l'abri  contré  le 
talus.  Le  docteur  Allaire,  avec  une  merveilleuse  dextérité,  a  bientôt 
fait  de  rectifier  la  blessure,  de  scier  les  pointes  de  l'os  brisé  et  il  achève 
de  détacher  le  bras. 

Le  sergent  est  admirable  d'énergie,  regardant  fixement  Tabbé  de 
Meissas,  car  le  docteur  Allaire  lui  a  défendu  de  tourner  la  tête  de  son 
côté.  Quand  tout  est  fini,  Taumônier  place,  sur  les  épaules  du  blessé, 
sa  capote  en  glorieux  lambeaux.  Celui-ci  refuse  de  prendre  place  sur 
un  cacolet. 

«  Si  le  village  est  à  dix  minutes,  dit-il,  j'irai  bien  à  pied. 

—  Je  vais  vous  conduire  à  travers  la  prairie  et  vous  mettre  sur  le 
chemin,  »  lui  répond  l'abbé  de  Meissas,  en  le  prenant  par  son  bras 
restant.  A  peine  ont-ils  fait  quelques  pas,  que  le  sergent  s'arrête  :  un 
obus  vient  d'éclater,  à  quelques  pas  seulement,  enfonçant  un  fourgon, 
tuant  un  cheval  et  blessant  deux  hommes. 

Jusqu'à  ce  moment  la  douleur  a  été  si  vive  qu'il  ne  s'est  pas  aperçu 
de  l'effroyable  canonnade,  qui  couvre  de  projectiles  cette  partie  du 
champ  de  bataille. 

«  Est-ce  qu'ils  en  voudraient  encore  à  mon  autre  bras?  »  s'écrie-t-îl 
presque  gaiement,  en  tournant  ses  regards  vers  la  ferme  de  Moscou 
que  l'artillerie  prussienne  bat  avec  fureur. 

«  Quel  beau  soldat  vous  êtes,  dit  l'aumônier  avec- admiration! 
quelle  force  et  quel  courage  vous  avez  !  » 

L'héroïque  sergent  tire  alors  de  sa  poche  un  petit  livre  tout  couvert 
de  sang  vorsô  pour  la  patrie. 

«  Voilà,  monsieur  l'aumônier,  dit-il,  ce  qui  me  donne  la  force  et  le 
courage.  »  C'était  Ylmitaiion  de  Jèsus-Christ. 

Combien  d'autres  ont  combattu  et  sont  tombés  en  héros! 

L'iiistoire,  malheureusement,  ne  dira  pas  leurs  noms  et  la  postérité 
ne  saura  pas  leur  gloire  ;  c'est  pourquoi  nous  sommes  tous  heureux 
de  pouvoir  sauver  de  l'oubli  un  de  ces  obscurs  héros  du  18  août  1870. 
Il  s'appelait  André  Saboul,  sergent  au  60  de  ligne. 

—  La  brigade  Sanglé-Ferrier  (2*  de  la  4*  division  :  80'  et  85'  de  ligne) 
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est  restée  victorieusement  sut*  ses  positions,  sans  que  Tennemi  ait  pu 
entamer  ses  lignes. 

Les  Allemands,  qui  sont  entièrement  épuisés,  n'ont  pu  s'emparer, 
qu'au  prix  des  plus  grandes  difficultés,  de  postes  avancés  comme  le 
bois  des  Génivaux  et  la  ferme  Saint-Hubert;  ils  n'ont  pu  mordre  au 
vif  de  la  position. 

Moscou,  le  Point-du-Jour  et  toute  la  haute  chaîne  de  collines  sont 
restés  en  notre  pouvoir. 

Et  à  la  nuit,  l'ennemi  n'ose  s'aventurer  dans  ce  bois  des  Génivaux 
si  chèrement  conquis;  cette  position  lui  semble  menacée  :  ill  évacue. 

A  coup  sur,  sans  le  mouvement  des  Saxons  et  de  la  garde  royale 
prussienne  sur  Saint-Privat,  mouvement  auquel  Bazaine  n'avait  voulu 
opposer  ni  la  garde  impériale,  ni  l'artillerie  de  réserve,  nous  étions 
vainqueurs. 

Nous  voudrions,  nous  le  répétons  encore  ici,  pouvoir  graver  dans 
le  cœur  de  tous  les  Français,  que  cette  bataille  de  Saint-Privat  eût  été 
une  grande  victoire,  si  les  Saxons  et  la  garde  prussienne  eussent  trouvé 
la  garde  impériale  et  notre  réserve  générale  d'artillerie  devant  eux,  à 
notre  extrême  droite. 

—  Cependant  la  nuit  est  venue;  l'ordre,  pour  les  troupes  du  3'  et  du 
2»  corps,  est  de  bivouaquer  sur  leurs  positions,  en  attendant  que  le 
mouvement  de  retraite  puisse  se  faire. 

Tout  le  monde  est  en  éveil;  chacun  s'attend  à  une  attaque  de 
masses  d'infanterie  ennemie,  qui  ont  été  signalées  dans  le  ravin  de  la 
Mance,  mais  qui  ne  bougent  point.  Les  soldats  allument  de  grands 
feux  et  dînent  d'un  morceau  de  biscuit;  en  outre,  les  chevaux  de  la 
cavalerie  et  de  rartillerie,  depuis  cinq  heures  du  matin,  n'ont  ni  mangé, 
ni  bu,  mais  il  n'y  a  pas  à  songer  à  les  mener  à  Chàtel-Saint-Germain, 
avec  l'encombrement  qui  règne  sur  la  route. 

La  nuit  est  aussi  fraîche  que  la  journée  a  été  chaude.  Les  hommes 
s'allongent  autour  des  feux,  où  flambent  des  tonneaux  défoncés,  des 
débris  de  charrettes  et  de  palissades.  Mais  bientôt  il  faut  éteindre  ces 
feux,  car  ils  se  voient  au  loin  et  attirent  les  balles  des  tirailleurs 
ennemis  sur  les  troui)es  établies  en  avant  de  la  ferme  de  Moscou. 

Le  ciel  est  magnifique  et  la  lune  éclaire  tous  les  environs.  Le  silence 
de  la  nuit  n'est  troublé  que  par  la  chute  des  débris  de  là  ferme  de 
Moscou,  qui  brûle  toujours,  et  par  quelques  fusillades  subites  de  part 
et  d'autre. 

—  Fait  triste  à  dire,  plusieurs  des  blessés  de  la  bataille  du  16,  qui 
ont  été  déposés  dans  cette  ferme,  n'ont  pu  en  être  retirés  à  temps,  et 
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périssent  brûlés  vifs.  Parmi  ces  malheureux,  citons  un  jeune  engagé 
volontaire  au  5'  hussards,  nommé  de  Mertian,  mis  hors  de  combat 
le  16,  quand  son  escadron,  qui  servait  d'escorte  au  maréchal  Bazaine, 
avait  été  chargé  par  les  houzards  de  Brunswick.  Transporté  à  la  ferme 
de  Moscou,  le  pauvre  garçon,  qui  était  admissible  à  SaintrCyr,  y 
mourut  de  cette  mort  horrible. 

Le  cadavre  du  général  de  Marguenat,  qui  avait  été  tué  le  16  août, 
en  chargeant  à  la  tête  de  sa  brigade  d'infanterie  (1"  de  la  4*  division 
du  6*  corps),  fut  également  consumé,  sans  laisser  aucune  trace  dans 
cet  incendie  de  la  ferme  de  Moscou. 

Voici  comment  le  corps  de  ce  brave  général  avait  été  retrouvé  sur 
le  champ  de  bataille  et  conduit  à  la  ferme  de  Moscou. 

Quand,  le  16  août  au  soir,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Rézonville 
était  arrivée  à  Metz,  un  des  honorables  négociants  du  pays,  M.  Etlin, 
avait  demandé  des  hommes  de  bonne  volonté,  pour  aller  relever  sur  le 
champ  de  bataille  nos  braves  soldats  tombés  en  combattant  :  six 
personnes  se  présentèrent.  C'étaient  MM.  P.  Vidal  et  L.  Baudoin,  de 
Paris;  Gœtz,  de  Nancy;  Gillet,  de  Lyon  ;  le  comte  Sponeck,  jeune  gen- 
tilhomme danois,  et  le  docteur  anglais  Ward. 

Ces  dévoués  citoyens,  munis  de  brassards  et  d'un  drapeau,  se 
mettent  en  route  pour  Gravelotte,  dans  un  break  que  M.  Etlin  a  mis 
gracieusement  à  leur  disposition.  Arrivés  à  ce  village,  ils  requièrent 
d'office  tous  les  cacolets  disponibles  ainsi  que  les  chariots  de  trans- 
port, au  moyen  desquels  ils  relèvent  et  pansent  plus  de  six  cents 
blessés,  dans  toute  la  nuit  du  16  et  la  journée  du  17. 

Heureusement  ils  ont  trouvé  parmi  les  officiers  prussiens,  rencon- 
trés sur  le  champ  de  bataille,  des  hommes  parfaitement  convenables, 
qui  se  font  un  devoir  de  conduire  nos  ambulanciers  aux  endroits  où 
se  trouvent  nos  blessés. 

Leur  service,  des  plus  pénibles,  vu  les  difficultés  de  transport  pour 
les  blessés,  peut  néanmoins  être  continué  par  eux  jusqu'au  soir  du 
17  août. 

A  six  heures,  au  moment  où  nos  ambulanciers  se  disposent  à 
partir  de  nouveau  pour  aller  relever  quelques-uns  des  nôtres,  qui  se 
trouvaient  dans  un  petit  bois,  à  trois  kilomètres  de  Rézonville,  presque 
au  milieu  du  camp  prussien,  le  liameau  de  Flavigny,  où  s  étaient 
arrêtés  ces  ambulanciers,  est  tout  à  coup  occupé  par  un  bataillon 
d'infanterie  prussien.  Le  major,  commandant  ce  détachement,  leur 
interdit  aussitôt  de  continuer  leur  service.  Sur  les  observations,  que 
lui  font  les  Français,  qu'ils  sont  là  pour  secourir  leurs  compatriotes 
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blessés,  Tofficier  allemand  leur  répond  fort  brutalement  que  Ton 
compte  les  employer  pour  panser  les  Prussiens,  qui  gisent  en  grand 
nombre  dans  les  environs  ;  et  nos  ambulanciers  sont  faits  prisonniers, 
avec  défense  expresse  de  sortir  de  Flavigny. 

Heureusement  pour  eux,  deux  aumôniers  prussiens  ramènent,  a 
à  ce  moment,  au  village,  le  corps  d'un  général  français  trouvé  mort 
sur  le  champ  de  bataille  ;  nos  ambulanciers  sollicitent  alors  du  major 
ennemi  la  permission  d'accompagner  jusqu'aux  avant-postes  français 
le  cadavre  du  malheureux  général,  qui  est  celui  du  général  de  Mar- 
guenat. 

Après  quelques  paroles  échangées  avec  un  général  allemand,  qui 
arrive  à  ce  moment  même  à  Flavigny,  le  major  ennemi  permet  à  deux 
des  ambulanciers  d'accompagner  le  corps  du  général  :  les  quatre 
autres  doivent  rester  prisonniers.  MM.  Gœtz  et  de  Sponeck  sont  dési- 
gnés par  lui.  Deux  autres  de  leurs  camarades,  MM.  Baudoin  et  Vidal, 
parviennent  à  les  rejoindre. 

Tous  les  quatre  se  présentèrent  aux  avant-postes  français  du 
3*  corps  et  remirent  le  corps  du  général  de  Marguenat,  qui  fut  déposé 
dans  la  ferme  de  Moscou.  On  sait  ce  qu'il  en  advint. 

—  Mais  revenons  à  la  brigade  Sanglé-Ferrier. 

Vers  dix  heures  du  soir,  une  forte  colonne  ennemie  sort  de  la 
ferme  de  Saint-Hubert,  et  arrive,  grâce  à  l'obscurité,  à  quelques 
mètres  du  front  de  trois  compagnies  du  80*  de  ligne  (4*  compagnie  du 
!•'  bataillon  ;  4«  et  5*  compagnies  du  2"). 

Les  Allemands,  confiants  dans  leur  supériorité  numérique  et 
croyant  trouver  nos  soldats  endormis,  se  jettent,  la  baïonnette  en 
avant,  en  poussant  de  formidables  hourras;  mais  ces  compagnies, 
qui  sont  sur  leurs  gardes,  reçoivent  les  assaillants  par  une  décharge 
à  bout  portant,  puis,  les  abordant  à  l'arme  blanche,  les  repoussent  et 
les  culbutent  dans  le  ravin  de  la  Mance. 

Pendant  la  journée,  le  porte-drapeau  Klasy,  du  80"  de  ligne,  origi- 
naire d'Alsace,  était  tombé  blessé  en  s'écriant  avec  rage  :  «  Je  ne 
pourrai  donc  pas  continuer  la  guerre  et  contribuer  à  flanquer  ces 
Prussiens  dans  le  Rhin  I  » 

Au  moment  où  la  dernière  attaque  ennemie  s'est  produite  contre 
le  80"*  de  ligne,  le  capitaine  Apchié,  croyant- le  drapeau  compromis,  a 
donné  Tordre  au  lieutenant  Gruet,  qui  a  pris  ce  drapeau  des  mains  du 
sous-lieutenant  Klasy,  de  le  rapporter  au  2*  bataillon.  Mais  au  moment 
où  il  donne  ses  instructions  au  lieutenant  Gruet  pour  la  route  qu'il  a 
à  suivre,  ce  brave  capitaine  s'affaiî:;se,  mortellement  frappé  d'une  balle. 
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Cependant  le  moment  arrive  de  relever  ce  brave  régiment,  qui  est 
à  bout  de  forces.  A  onze  heures  et  demie,  la  marche  de  la  division 
Aymard  et  celle  du  80'  de  ligne  se  font  entendre  vers  Chàtel-Saint-Gcr- 
main,  accompagnées  du  refrain  de  la  retraite. 

Un  bataillon  du  66**  de  ligne  (2«  division  du  2**  corps)  vient  rempla- 
cer, sur  la  position  du  Point-du-Jour,  les  compagnies  du  80^  de  ligne. 
LeS""  bataillon  et  les  f  et  2*  compagnies  du  1"  bataillon  de  ce  régi- 
ment, se  ralliant  derrière  les  débris  enflammés  des  deux  corps  de 
bâtiment  de  cette  ferme,  se  portent  vers  Chàtel-Saint-Germain,  tandis 
que  la  4*  compagnie  du  1"  rejoint  dans  sa  tranchée  le  demi-bataillon, 
dont  elle  fait  partie,  et  qui  est  resté  sous  les  ordres  du  capitaine 
Renouard. 

Le  capitaine  Raynal  prend  alors  le  commandement  de  ce  déta- 
chement. 

.  Dans  le  ravin  de  la  Mance,  du  côté  de  Saint-Hubert,  on  entend 
comme  un  bruit  de  foule  ;  le  canon  s'est  tu  depuis  plusieurs  heures; 
quelques  coups  de  fusil  isolés  rompent  seuls  le  silence. 

La  ferme  de  Moscou  brûle  à  droite  et  la  flamme,  atteignant  Tétable 
i  porcs,  arrache  à  ces  animaux  des  cris  stridents,  A  gauche,  les  bâti- 
ments du  Point-du-Jour  ne  sont  plus  qu  un  brasier.  En  face,  quelques 
maisons  de  Gravelotte  sont  également  en  feu. 

Un  bataillon  du 44'  de  ligne,  le  1"  bataillon  du  85®,  les  3°,  4%  5*  et 
G*  compagnies  du  l**'  bataillon  du  80'»  garnissent  la  tranchée-abri  depuis 
la  ferme  de  Moscou  jusqu'à  la  Voie  romaine.  Unbataillon  du  66%  ayant 
lui-même  à  gauche  le  76°  de  ligne  (1"  division  du  2«  corps),  occupe  la 
route  de  Metz,  depuis  sa  rencontre  avec  la  Voie  romaine  jusqu'au  Point- 
du-Jour.  Un  autre  bataillon  du  66°  se  replie  en  potence,  face  à  Rozé- 
rieulles.  En  seconde  ligne,  derrière  ce  dernier,  le  3°  bataillon  du 
6G°  de  ligne  et  derrière  les  tranchées-abris,  le  8*  de  ligne  en  entier 
(2°  division  du  2°  corps),  les  uns  et  les-  autres  couchés  à  terre. 

Le  3°  corps,  à  Tabri  de  ce  rideau,  va,  aux  premières  lueurs  du 
jour,  s'écouler  à  son  tour  par  Châtel-Saint-Gcrmain,  se  retirant  vers 
Lessy. 

Vers  minuit,  Tennemi,  comptant  sans  doute  trouver  le  plateau 
désert,  essaye  une  nouvelle  tentative  :  une  colonne  ennemie,  sortie  de 
Saint-Hubert,  s'avance  en  silence  vers  la  tranchée  que  garde  le 
1°'  bataillon  du  85%  sous  les  ordres  du  commandant  Luccioni. 

Accueillis  à  bout  portant  par  une  décharge  de  ce  bataillon,  surpris 
et  déconcertés,  les  Allemands  se  rejettent  en  désordre  dans  le  fond  du 
ravin  de  la  Mance,  poursuivis  par  une  vive  fusillade  de  toute  la  prc- 
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mière  ligne  française,  dont  les  sonneries  répétées  des  clairons  arrêtent 
bientôt  le  feu. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Prussiens  entre  les  fermes  de  Moscou 
et  du  Point-du-Jour. 

Cette  journée  avait  coûté  au  85«  de  ligne  quatre  officiers  blessés  : 
MM.  Nottet,  commandant  ;  Faucon  et  Wanhout,  capitaines  ;  Prat,  lieu- 
tenant; —  troupe:  six  hommes  tués;  quatre-vingt-treize  blessés  et 
six  disparus. 

—  Vers  la  fin  de  la  journée,  deux  batteries  appartenant  à  la  réserve 
d'artillerie  du  3*  corps,  les  1"  et  2«  du  IT"  d'artillerie,  avaient  reçu 
Tordre,  au  moment  où  le  jour  baissait,  de  se  porter  sur  la  droite,  vers 
Montigny-la-Grange  et  Amanvillers.  L'ennemi  venait  de  s  emparer  de 
Saint-Privat.  On  voulait  l'empêcher  de  se  porter  de  là  sur  Amanvillers 
et  d'occuper  les  routes  de  Lessy  et  de  Ghâtel-Saint-Germain.  . 

Ces  deux  batteries  se  mettent  donc  en  marche,  en  colonne  par 
pièce,  et  défilent  à  l'abri  des  vues  de  l'ennemi,  derrière  les  bouquets  de 
bois  qui  s'étendent  au  delà  de  la  ferme  de  Leipsick;  mais,  en  arrivant 
au  fond  d'un  pli  de  terrain  que  domine  la  ferme  de  Montigny-la- 
Grange,  alors  en  feu,  elles  reçoivent  l'ordre  d'arrêter  leur  mouvement 
et  de  regagner  leurposition  de  bataille  primitive  pour  y  passer  la  nuit, 
les  pièces  restant  attelées.  La  nuit  était  alors  complètement  venue.    . 

—  Comme  on  l'a  vu,  la  division  de  dragons  du  général  de  Cléram- 
bault,  qui  formait,  avec  la  brigade  de  chasseurs  du  général  de  Bruchard, 
la  cavalerie  du  3*  corps,  n'avait  été,  ce  jour-là,  d'aucune  utilité,  sur  le 
terrain  coupé  de  bois  et  de  ravins  que  nos  troupes  occupaient. 

La  brigade  légère  avait  été  disloquée  par  suite  du  départ  successif, 
aans  la  matinée  du  18,  des  2«  et  3'  chasseurs  à  cheval,  qui,  avec  leur 
général,  avaient  été  envoyés  au  6»  corps,  et  se  trouvait  réduite  au 
10*  chasseurs  à  cheval. 

Quatre  escadrons  de  ce  régiment  servaient  de  cavalerie  division- 
naire aux  quatre  divisions  du  3^  corps,  un  cinquième  escadron  faisait 
le  service  d'escorte  du  maréchal  Lebœuf.  Il  ne  restait  donc  plus  de 
cette  brigade  légère  qu'un  seul  escadron  :  le  1"  du  10*  chasseurs  à 
cheval,  avec  le  colonel. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir,  cet  escadron  avait  repris  l'empla- 
cement qu'il  occupait  le  matin  avant  la  bataille  et  y  avait  trouvé  les 
bagages  de  tout  le  régiment. 

A  ce  moment,  plusieurs  projectiles  viennent  éclater  autour  flte  cet 
escadron,  et,  par  un  hasard  inouï,  comme  à  Rézonville,  pas  un  seul 
homme  n'est  atteint. 


Digitized  by 


Google 


LE  3e  CORPS  CONSERVE  SES  POSITIONS  977 


A  huit  heures  du  soir,  Tordre  est  donné  à  la  cavalerie  du  3*  corps 
de  battre  en  retraite.  Le  1"  escadron  du  10"  chasseurs  est  placé  à  la 
gauche  des  dragons  du  général  ^e  Clérembault. 

Toute  cette  division  rompt  par  pelotons  à  gauche  pour  reprendre, 
en  suivant  la  lisière  du  bois,  le  ravin  très  resserré,  véritable  défilé, 
qui  conduit  à  la  rampe  de  Ghâtel-Saint-Germain.  Notre  cavalerie  passe 
ainsi  près  de  la  ferme  de  Moscou  en  flammes. 

L'entrée  du  défilé  est  couverte  par  une  forte  batterie  de  la  réserve 
d'artillerie  du  3»  corps,  qui  s'est  placée  à  «  TArbre  sec  »,  d'où  elle  répond 
vigoureusement  aux  batteries  allemandes. 

Celles-ci,  qui  savent  que  ce  défilé  est  la  seule  ligne  de  retraite  du 
3*  corps,  ont  recommencé  à  tonner  de  très  près  et  avec  une  extrême 
furie  sur  la  gauche,  et  font  pleuvoir  de  nombreux  obus  dans  ce 
ravin. 

La  colonne  de  cavalerie  n'avance  qu'avec  peine,  très  lentement,  et 
reste  longtemps  dans  ce  chemin  encaissé  et  étroit,  atrocement  pierreux. 
A  chaque  pas,  les  dragons  sont  coupés  par  des  canons,  des  caissons, 
des  voitures  du  train,  des  bagages,  des  bestiaux  abandonnés,  descaco- 
lets  de  blessés  que  l'on  évacue  du  champ  de  bataille.  Parfois  un  essieu 
se  brise  et  laisse  un  lourd  chariot  pour  barrer  la  voie  à  tout  ce  qui 
vient  derrière, 

Des  fantassins  redescendent  vers  Châtel- Saint-Germain  par  bandes 
de  six  ou  sept.  Ces  soldats,  dont  les  mains  noires  de  poudre  et  la 
culasse  encrassée  de  leurs  chassepots  disent  assez  quelle  part  ils  ont 
prise  à  la  bataille,  sont  furieux  contre  leurs  adversaires. 

«  Ces  gueux-là,  disent-ils,  lèvent  la  crosse  en  l'air  et,  quand  nous 
avançons,  croyant  qu'ils  se  rendent,  ils  nous  tirent  dessus.  » 

A  chaque  instant,  on  entend  soudain  un  sifflement  qui  s'accentue 
et  devient  sinistre,  puis,  tandis  que  les  fantassins  se  jettent  à  plat 
ventre  et  que  les  cavaliers  se  rasent  sur  le  cou  de  leurs  chevaux,  une 
explosion  soulève,  près  du  défilr,  la  terre  et  les  pierres;  on  reconnaît  à 
leur  bourdonnement,  qui  ressemble  à  celui  d'énormes  mouches,  les 
éclats  de  fonte  et  de  plomb  qui  circulent  dans  l'air,  cherchant  une  tète 
à  fracasser,  une  poitrine  à  ouvrir,  des  memljres  à  lacérer. 

Par  un  hasard  providentiel,  personne  n'est  atteint.  Les  escadrons, 
qui  sont  en  tète  de  la  colonne  de  cavalerie,  conservent  constamment 
l'allure  du  pas,  mais,  soit  qu'il  y  ait  beaucoup  de  temps  d'arrêt  à  cause 
de  l'obscurité  et  des  encombrements  de  troupes,  soit  que  les  premiers 
régiments  de  dragons  aient  exécuté  des  dédoublements  quand  la  lar- 
geur du  chemin  l'a  permis,  le  1"  escadron  du  10*  chasseurs  à  cheval, 

***  GAnNiER  Frèeis,  Aditiurs.  ^23 
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qui,  on  le  sait,  est  à  la  gauche  de  la  colonne,  est  toujours  au  trot  ou  au 
galop  pour  ne  pas  perdre  la  direction  suivie;  or,  il  cause,  par  la  viva- 
cité de  son  allure,  une  sorte  de  panique  parmi  les  nombreux  soldats 
arrêtés  dans  les  malsons  isolées  ou  pillant  les  voitures  chargées  do 
vivres  et  abandonnées  pêle-mêle  par  les  convoyeurs. 

La  division  de  Clérembault,  en  raison  du  grand  encombrement, 
est  obligée  de  traverser,  en  colonne  par  un,  le  village  de  Chûtel-Saint- 
Germain,  où  sont  établies  des  ambulances;  elle  se  croise  avec  des 
détachements  de  lanciers  de  la  garde  et  de  dragons  de  Timpératrice 
marchant  en  sens  contraire. 

De  Chàtel-Saint-Germain,  en  suivant  toujours  la  rampe,  la  colonne 
arrive  à  Longeau  et  de  là  se  dirige  à  Moulins,  pour  y  reprendre  la 
grande  route  de  Metz. 

La  nuit  est  très  noire;  aussi  les  colonels  ont-ils  soin  de  placer,  de 
distance  en  distance,  des  trompettes  qui  sonnent  le  refrain  de  leurs 
régiments,  afin  de  faire  suivre  les  pelotons,  qui  se  sont  reformés  au 
sortir  de  Châtel-Saint-Germain. 

Grâce  à  cette  précaution,  les  régiments  de  la  division  de  Clérem- 
bault  sont  complètement  ralliés  au  delà  de  la  zone  d'encombrement. 

Arrivée  à  Moulins-lès-Metz,  où  la  route  est  déblayée,  la  colonne 
part  au  grand  trot,  et  de  onze  heures  du  soir  à  une  heure  du  matin,  la 
division  de  cavalerie  du  3"  corps  se  trouve  tout  entière  réunie  à  son 
ancien  bivouac  du  15  août,  situé  à  la  maison  des  Planches  en  face  la 
porte  de  Thionville. 
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